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DISCOURS

SUR LES PEINES DE L'ENFER,

DISCOURS I-

SUR LA PEINE DU DAM.

Exaltetur manus tua, Domine, ut non videant, waeant
(Et confundantur. (Isa., XXVI, 11.)

Elevez voire main, Seigneur, qu'ils ne vous voient point,

ou plutôt qu'ils vous voient et qu'ils soient confondus.

De tous les châtiments que peut souffrir

le pécheur, il n'en est pas de plus naturel et

de plus juste, et dont on ait moins à se plain-

dre que la perte de Dieu. Dieu ne doit rien

à la créature; tout ce qu'elle possède, tout

ce qu'elle est est une grâce. En la dépouil-»

lant de ce qu'on lui a gratuitement accordé,

on ne fait que reprendre ce qu'on lui a prêté

pour un temps. A plus forte raison n'a-t-elle

pas droit à de nouvelles grâces, et de toutes
la plus précieuse. Dieu, qui ne doit rien, de-
vrait-il la possession de lui-môme? la devrait-
il à un criminel, à un ennemi? Tous les

jours un juste dépit d'un maître irrité, un
juste dégoût d'un ami outragé, un juste res-
sentiment d'un père oulragé, privent de la

protection, de l'amitié, de l'héritage. Les
rois au milieu de leur cour privent de leur
faveur ceux qui encourent leur disgrâce

;

chaque particulier se croit en droit de se

faire cette espèce de justice. Rien de plus
ordinaire que de rompre avec ceux, dont on
n'est pas content; eux-mêmes ils n'osent
paraître devant, ceux qu'ils ont offensés.
Voilà la peine du dam; tous les jours les

hommes l'imposent : Disccdite a me. (Malth.,
xxyii, M.j

Bien plus, le pécheur se l'impose à lui-

même; sans que Dieu agisse, il se fait jus-
tice. C'est lui qui s'éloigne, se sépare, se
prive de son Dieu. Quel tort lui fait-on de
le laisser dans l'état où il s'est lui-même ré-
duit? Vous ne voulez point de mes bénédic-
tions, vous n'y aurez point de part ; vous ne

O.RATECRS SACHES. LXI.

voulez point de moi pour père, ne soyez pltM
mes enfants; vous refusez le remède, rester

malade; vous fermez les yeux à la lumière,
vivez dans les ténèbres; vous dissipez vos
biens, soyez dans l'indigence; vous voua
donnez le coup de la mort, soyez privé de la

Vie : Noluit benedictionem et elongabitur ab
to. ( Psal. CVII1, 18. ) A qui pouvait rs'en

prendre l'enfant prodigue après avoir quitté

la maison de son père et dissipé tous ses

biens? AbUt, dissipavit substantiam suam.
{Luc, XV, 13.)

Cette privation suppose et produirait une
opposition entière entre Dieu et la créature.

Le péché qui la cause est absolument incom-
patible avec les perfections divines, et la

sainteté de Dieu qui y condamne est infini-

ment contraire aux volontés du pécheur. Le
mépris, l'aversion, la colère mutuelle qui
en sont l'effet, les rendent ennemis irrécon-
ciliables, et Tâme ajoutant au regret de la

perte infinie qu'elle a faite, la rage, lajiureur,

les emportements de la haine la plus enve-
nimée, met le comble à son désespoir en
môme temps que Dieu le met à sa justice.

Tout cela est incontestable. L'impiété même,
en traitant de pieuse exagération les portraits

effrayants que nous faisons, d"après l'Ecri-

ture, de la peine des sens, n'a jamais osé
révoquer en doute la peine du dam.
Peine affreuse, vous connaît-onjuen quand

on est si facile à vous admettre? Frivole-

subtilité! Etonné de la rigueur d'un feu
éternel, on le prend pour un paradoxe. On
cherche, dit-on, une proportion de justice

entre des tourments horribles et une faute

qu'on traite de légère. Passion aveugle, que
gagnez-vous à éteindre ces feux ? La perle

d'un Dieu n'a-t-elle pas des brasiers mille

fois plus intolérables? n'est-elle pas un mal*

heur supérieur a tous les autres V Feux hor*

i
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ribles, si avec vous on possédait Dieu, vous
ne seriez que des délices. Délices célestes,

sans Dieu vous seriez un enfer. Rien n'est

comparable au regret d'avoir perdu le sou-
verain bien, à la confusion de lui être oppo-
sé. Bornons-nous à ce point de vue, profilons

de la facile créance que nous prêtent tous

les esprits; par la considération de la gran-
deur d'une perte dont ils ne contestent pas
la réalité, engageons-les à faire tous leurs

efforts pour l'éviter.

On ne peut peindre plus vivement cette

peine que par l'expression sublime du pro-
phète. Faites sentir, Seigneur, votre justice

a vos ennemis, levez votre bras tout-puis-

sant pour les frapper en Dieu; vous ne les

punirez jamais mieux qu'en vous cachant.

Oui, qu'ils soient privés du bonheur de vous
voir, ou plutôt qu'ils vous voient, et que,

sentant l'opposition extrême de vos bontés

et de.leurs désordres, ils soient couverts de
confusion. Qu'ils voient votre image pour
sentir vos beautés, mais qu'ils n'en goûtent

pas les charmes; qu'ils aperçoivent l'ombre

des richesses de votre maison pour en sen-

tir le prix, mais qu'ils n'en possèdent pas

les délices. Que par ce mélange de lumièra
et de ténèbres ils voient sans voir, ils con-

naissent sans connaître et désirent sans jouir :

Domine, et non videant , videani et confun-
dnntur. Ce seront les deux parties de ce

discours : 1° le damné infiniment malheu-
reux par la privation de Dieu; 2° infiniment

malheureux par son opposition à Dieu. Ave,

filaria.

PREMIÈRE PARTIE.

Quand un damné, dans l'excès de sa dou-
leur, se dit à lui-même , j'ai tout perdu; ce

n'est pas des biens du monde qu'il parle.

Perte d'un ami, d'un parent, d'un époux, de
la fortune, de l'honneur, de la sanlé, de la

vie, vous affligez infiniment sur la (erre,

vous réduisez au désespoir, vous épuisez
souvent et la patience de la vertu qui les

soutire, et l'éloquence de la douleur qui les

déplore, et les ressources de la charité qui
les soulage. Un damné peut la sentir encore,

et la sent vraisemblablement, puisque son
cœur n'en est point détaché et que rien ne
l'en dédommage. Mais, pertes légères, fai-

bles images de la perte infinie dont il gémit,
qu'êtes- vous en comparaison de la perte de
Dieu? Ce reste d'attache que la mort n'a pas
détruit en dépouillant de tout n'est que le

moindre de ses regrets ; la véritable, l'uni-

que perte, c'est la perte de Dieu C'est : 1° le

plus précieux de tous les biens; 2° celui dont
nous avons le plus de besoin ;

3° celui pour
lequel nous avons le plus de penchant ; i"

celui sur lequel nous avions les plus grands
droits. Est-il rien qui approche des regrets,

du vide, de la douleur, du repentir où jette

cette privation éternelle? Scito et vide, quia
malum et amarum est dereliquisse Dominum.
(Jerem., Il, 19.)

1° Le bien le plus précieux. Perdre Dieu !

Ah ! mes frères, puis-jo trop répéter ce mot
affreux? puis-je trop frémir en le répétant?

Lien s ver; .n qui produisez, qui renfer-

mez, q. îur passez tous les autres ; bien in-

fini qui ; connaissez ni borne, ni défaut, ni

partag in unique qu'il suffit de posséder
pour è icureux et sans lequel on ne peut
être qut ..lisérable; beauté souveraine, vos
charmes ineffables sont toujours anciens et

toujours nouveaux ; on vous aime toujours
trop tard, on vous aime toujours trop peu ;

après des millions de siècles de contempla-
tion, on croit toujours vous voir pour la pre-
mière fois. Souveraine sagesse dont les con-
seils impénétrables, source toujours féconda
de merveilles, toujours inépuisable de lu-

mières, ravissent d'admiration et jettent dans
Je transport et l'extase tous ceux à qui vous
daignez vous dévoifer ; bonté souveraine qui
ne cherchez qu'à vous communiquer et à
nous rendre heureux, vous faites la félicité

d'une foule d'anges et de saints qui trouvent
en quelque sorte trop courte une éternité
tout occupée à yous voir et à vous aimer.
Vous feriez le bonheur d'une infinité d'au-
tres, vous faites, ô mon Dieu ! votre propre
félicité : vous n'avez besoin que de vous-
même poui être heureux.

C'est ce bien infini que perd un damné.
Ah! mes frères, quels termes assez éner-
giques expliqueront la grandeur do celle

perte? quelles couleurs assez vives le pein-
dront? quelle langue assez diserte pourrn
la faire sentir? quels esprits assez pénétrants

pourront le comprendre? Loin de jamais en
trop dire, pourront-ils jamais en dire assez?

L'œil n'a jamais vu, l'oreille n'a point en-
tendu, l'esprit de l'homme ne saurait ima-
giner le prix du bien que Dieu prépare a.

ceux qui le servent; par conséquent, qui
peut apprécier le bien souverain dont il

prive ceux qui l'offensent? Nec ovulas vidit,

nec aaris auditif, nec in cor hominis ascen-

dit. (I Cor., II, 9.)

On perd en Dieu un ami, un père, r.n

époux. Tendres noms que vous daignâtes
nous permettre de vous donner, noms trop

aimables, trop dignes d'un éternel souvenir,

fondements de notre espérance, que vous
aviez daigné nous donner vous-même I Père le

[dus tendre, qui nous aviez créés, conservés,

nourris, élevés, entretenus avec une bonté
dont n'approchèrent jamais les meilleurs

pères, faut-il pour jamais se séparer de vous?
Absalon avait beau porter le titre de prince,

posséder de grandes richesses, avoir une
cour convenable à son rang, toujours incon-

solable de l'absence de son père, indifférent

à tout le reste, tandis qu'il en fut éloigné.

Ah! disait-il, à quelque prix que ce soit,

qu'il m'ôle la vie ou qu'il me souffre en sa
présence : Obsecro ut rideam faciem régis,

vel occidat me. (Il Reg., XIV, 32.) Ami fidèle

qui, par les plus insignes bienfaits, aviez
serré les nœuds de l'amitié la plus étroite,

aviez daigné nous racheter au prix de vos
jours et nous nourrir de votre substance,
faut-il vous perdre pour jamais? Quelles fu-

rent les douleurs mutuelles de Jonathas et

de David, lorsque l'a persécution de Saiil

sépara deux cœurs que la tendresse, dit i'ii-
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cnture, avait colés 1 un a 1 au J s se dirent

adieu moins par les parole'i^ixrecoupées
qui sortaient de leur bouchoft*cae par les

larmes amères qui coulaient (S£ aurs yeux.
David surtout, qui perdait tout^'n répandit

des torrents : Fleverunt ambo, ^avid aulcm
amplius. (I Reg., XX, 41.) Epoux, aimable,

qui aviez formé avec notre âme la plus

étroite alliance, qui l'aviez comblée de tant

de caresses et de faveurs, qui vouliez que
nous fussions consommés tous en un, faut-il

être privé de vous pour jamais? Tel fut le

coup de foudre lancé sur l'infortunée Vasthi

Cette orgueilleuse princesse refuse d'obéir
-à un ordre du roi, son époux. C'en est fait,

dit Assuérus; dépouillée de tout, bannie a

jamais de ma présence, elle ne partagera
plus mon trône et mon cœur : Nequaquam
ultra Vasthi ingrediatur ad regem. (Est fier,

I, 19.) Votre rivale, plus soumise, va pren-
dre votre place.

Les vives doideurs sont plus muettes qu'é-
loquentes, et lors même que le désespoir
éclate en plaintes, lorsque la confiance se

décharge avec transport dans le sein d'un
ami, bien loin d'épuiser Je détail d'un mal-
heur qu'on ne pourrait peindre que faible-

ment, l'excès même de l'affliction jette dans
un morne silence. Les tristes témoins de ce

spectacle, abattus eux-mêmes, et succom-
bant sous le poids de cette idée, ne savent
quel langage tenir; et, forcés d'avouer qu'on
n'a que trop de raison de s'affliger, et qu'on
a encore plus perdu qu'on ne dit et qu'on
ne pense, se trouvent également réduits au
silence, comme les amis de Job, qui, dans
l'excès de leur étonnement et de leur dou-
leur, passèrent avec lui sept jours et sept
nuits sans rien dire. Le voilà ce damné les

yeux égarés, les regards affreux , agité de
convulsions les plus violentes. Tantôt les

sanglots et les larmes interrompent la dou-
loureuse et inépuisable histoire de ses mal-
heurs ; tantôt des mots entrecoupés, des
phrases imparfaites, des passages subits d'un
jbjet à l'autre, suppléent aux ternies les plus
forts et toujours trop faibles de l'imagina-
tion la plus échauffée. Combien de fois des
eris perçants, de vives exclamations, de
brusques saillies, langage ordinaire du déses-
poir, sont comme les éclairs, les coups de
tonnerre de la tempête qui le bouleverse!
Combien de fois réitère-t-il dans sa fureur
la trop sincère protestation de l'impuissance
où il est de dire au juste tout ce qu'il senti
Et combien de fois hors de lui-même, outré
de l'inutilité de ses plaintes

,
plongé dans

une stupide démence, est-il forcé à un si-

lence désespérant,où il se ronge et se dévore
lui-même 1

Rien dans le monde ne peut en donner
une juste idée ; les connaissances qu'on y a
de Dieu sont trop imparfaites et les mouve-
ments de l'âme trop faibles. Vous le savez,
âmes bienheureuses, qui jouissez aujour-
d'hui du souverain bien, vous aimiez Dieu
tendrement sur la terre, vous étiez inconso-
lables de tomber dans sa disgrâce ; mais le

connaissiez-vous, l'aimiez -vous comme il

DISC. I. U
faut? Malgré la plus éminente élévation et

des talents et de la grâce, nous ne voyons
Dieu ici-bas que dans un miroir et a travers
des énigmes. Un sombre nuage nous dérobe
la vue de son visage adorable. A peine en
aperçoit-on quelque léger rayon ; à peine
en démêle-t-on dans les créatures quelques
faibles vestiges ; souvent même on s'en forme
de fausses idées, on se le représente comme
un maître impérieux à qui on ne rend qu'à
regretdes hommages forcés pour échappera
sa colère. Cette idée gênante incommode un
cœur livré au crime, dont elle condamne
l'ivresse; il écarte un souvenir importun
qui en troublerait les criminelles délices.

Le réprouvé serait moins à plaindre si,

en perdant Dieu, une heureme diversion
ou une favorable ignorance lui faisait per-
dre son malheur de vue, ou lui en dérobait
le sentiment en lui cachant le prix de ce
qu'il a perdu. Mais une âme rendue à elle-

même voit les choses d'un autre œil, et les

sent avec une toute autre vivacité ; elle com-
mence à voir en Dieu l'assemblage de tons
les biens, le seul trésor qui peut l'enrichir,
Je seul plaisir qui peut la satisfaire. Ce n'est
plus ce maître difficile dont oa ne peut ap-
procher qu'en tremblant; s'il est terrible
pour les pécheurs, il n'est pas moins favo-
rable pour les justes. Il est aimable, il sait

aimer, on peut l'aimer sans risque. Il est

sensible à l'amour qu'on a pour lui, il s'en
fait gloire, il récompense par un amour
éternel. Outre les connaissances nouvelles
que donne naturellement un état débarrassé
de tout nuage d'erreur, d'ignorance et d'ou-
bli, Dieu, par une lumière plus vive, plus
étendue, plus profonde, fait encore mieux,
sentir à l'âme tout son malheur. 11 est dans
le ciel une lumière de gloire qui élève les
saints jusqu'à 'a connaissance de la Divinité,
pour en mieux jouir ; il est dans l'enfer une
sorte de lumière de réprobation qui ne les

élèveà cette connaissance que pour en mieux
sentir la perte. Il y a moins de distance d'un
enfant au plus grand génie que du plus
grand génie à un démon, ou au damné dans
la connaissance de Dieu et du péché. Un re-
gret proportionné à cette idée, comme infi-

nie, a quelque chose de l'infini dans son
amertume.

2° Perte du bien pour lequel on sent le

plus de penchant. Les mouvements les plus
vifs, les plus violents transports suivent né-
cessairement ces vives, ces profondes con-
naissances, principe et fin de toutes les créa-
tures, source de tous les biens. Dieu ne peut
être un objet indifférent. L'amour naturel
que nous avons pour nous-mêmes, animé
par la vue de ce qui seul peut nous rendre
heureux, notre penchant naturel pour ia

bien, fortifié par les nouvelles idées de l'as-

semblage de tous les biens, le désir naturel
d'être heureux, irrité par la fierté du bon-
heur, et la certitude d'un état immuable de
misère, nous entraînent invinciblement par
autant de liensque nous découvrons en Dieu
de, perfections, de délices, de gloire, de ri-

chesses. La force infinie de cette inclination
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ions porte, comme un poids iminoii.se, vers

notre centre, allume le l'eu le plus ardent,

la faim la plus dévorante, la soif la plus en-
ragée. L'âme désire, demande, recherche,
poursuit, s'agite, se tourmente, comme un
malade qui attend du soulagement, comme
un famélique, un homme brûlant de soif,

un cerf altéré qui court après une goutte
d'eau : Quemadmodum desidcrat cervus. (Psal.

XLI, 2.)

Sans doute on souffrira dans l'enfer une
faim et une soif véritables. Le mauvais riche

qui demanda à Lazare cette goutte d'eau,

dépose par son expérience de la réalité

d'une peine si proportionnée à l'intempé-
rance qui perdit le genre humain dans le

premier homme, et qui perd encore tous les

jours ses descendants. Le Sauveur, qui a

voulu sur la croix donner une image des
tourments de l'enfer, dont il nous délivrait

par sa mort, s'est plaint en particulier de
cette soif intolérable . Sitio. (Joan., XIX,
28.) Mais c'est surtout de l'abandon de son
père, figure du plus grand de tous les tour-
ments, dont il se plaignit à lui-même le plus

amèrement, d'où l'hérésie a conclu ce blas-

phème, qu'il avait souffert la peine du dam :

Deus, Deus meus, ut quid dcreliquisti me?
(Matth., XXVII, 46; Marc, XV, 34.) Mais
le désir de la vue du Père céleste pour les

hommes était le plus grand objet de ses dé-
sirs et de ses plaintes. C'est cette soif qui
tourmentait le plus le mauvais riche, c'est

d'elle que l'Ecriture dit en tant d'endroits

que, pressés d'une faim et d'une soif extrê-

mes, les damnés hurleront comme des chiens
enragés, sans goûter un moment de repos :

Famem patiuntur ut canes. (Psal. LV11I, 7,

15.)

Avec quelle violence cette âme ne se pré-
cipite-t-elle pas vers son Dieu ! Un trait lancé
par un bras vigoureux, une pierre qui tombe
vers son centre, un feu renfermé qui éclate,

un torrent qui a rompu sa digue, la foudre
qui part de la nue, le rapide éclair qui la

suit, rien n'approche de ses impétueux
mouvements. Tout ensevelie qu'elle est

dans la matière pendant la vie, tout occu-
pée de mille objets qui partagent son atten-

tion, les passionsy causent souvent la guerre
la plus furieuse. Ah! que l'âme débarrassée
des liens du corps, et livrée à toute l'im-

pétuosité de ses désirs, éprouve bien d'au-

tres mouvements 1 elle s'élance vers Dieu
par toutes ses puissances, par toutes les [tas-

sions à la fois, même les plus opposées.
C'est une saillie rapide de la volonté, dont

l'intérêt naturel, l'inclination nécessaire, la

détermination éclairée, dont les désirs elles

mouvements se réunissent vers le même cen-

tre. C'est une agitation continuelle de lamé-
moire qui rappelle les biens passés, les oc-

casions perdues, les fautes commises, les

grâces négligées, ce qui fait faire la plus af-

freuse comparaison du passé avec le pré-

sent. C'est un effort perpétuel de l'entende-

ment, qui approfondit le prix d'un bien in-

fini, ses perfections, sa durée, qui s'erforce

d'écarter ces sombres idées, et ne peuts'em-

lôcher d't nir. C'est un élancement de
'amour lu is violent du bien souverain,
connu conl souverain, et souverainement
désiré. C'a in transport de la haine la plus
démesurée! u mal souverain, connu comme
tel, et souverainement détesté. C'est J'envie
la plus enragée contre les justes, la fureur
la plus implacable contre les démons, la

crainte la plus accablante d'une justice infi-

nie, dont on a mérité la rigueur, la rage, le

désespoir le plus diabolique contre elle-mê-
me et contre son Dieu. Rien qni ne la jette

dans les plus affreux excès, excès au reste
dont les plus grandes folies des personnes
les plus passionnées ne seront jamais qu'une
faible image.

Et cependant elle ne trouve qu'un ciel

d'airain, insensible à ses maux, et fermé à
ses empressements. Arrêtée dans une pri-

son qui ne sera jamais ouverte, retenue par
des liens indissolubles qui ne se briseront
jamais, repoussée par une main invisible
qui élude tous les efforts, et surtout arrêtée
par sa propre impuissance à la perte absolue
de Dieu, cherchant ce qu'elle n'aura jamais,
fuyant ce qu'elle aura toujours, maudissant
celui qu'elle désire, dont la perte irréparable
fait son malheur extrême, elle le loue, elle

le blasphème par les mêmes empressements
et les mêmes aversions qui font son mal-
heur et son crime. Elle-même par un com-
bat ineffable s'élance et se repousse, s'ef-

force et s'arrête, se dévore et se désespère.
O Dieul que vos jugements sont profonds,
que votre justice est incompréhensible, di-

sait Jobl Mirabiliter me crucias. (Job, X,
16.)

Rien de plus marqué dans l'Ecriture, de
plus heureux pour l'homme, que les désirs

du Seigneur de s'unir à lui. Je fais, dit-il,

mes délices d'être avec .'es enfants des hom-
mes : Vous êtes mon épouse, ma bien-ai-
mée, j'ai fait avec vous une alliance éter-

nelle; brisez tous les autres liens, séparez-
vous de tout pour ne tenir qu"à moi Vous
êtes mon héritage, je suis le vôtre; venez à
moi, goûtez, et voyez combien le Seigneur
est doux : Demeurez en moi, je demeurerai
en vous; soyez attachés à moi, comme le

sarment au cep de la vigne ; donnez-moi vo-
tre cœur, je veux en faire ma demeure, afin

que dans le ciel nous soyons tous consom-
més en un. Ce qu'il a tant désiré, de com-
bien de manières ne l'a-t-il pas exécuté? Ce
n'est pas seulement par la grâce sanctifiante,

par la charité, par les sacrements, c'est en-
core par l'Incarnation, en prenant la nature
humaine ; c'est -par l'Eucharistie, en deve-
nant notre aliment; ce sera par la vision

béatitique, en nous donnant la possession
de lui-même pour l'éternité : Deliciœ animes
meœ cum filiis hominum. (Prov., VIII, 31.)

L'homme se refuse à tous les désirs de
son Dieu, et à celui de concourir à une union
pour laquelle il devrait faire les plus grands
efforts. Il secoue tous les liens qui l'y atta-

chaient : liens de la grâce dont il abuse,
liens de la charité qu'il brise, liens de la foi

qu'il combat, liens des sacrements qu'il pro-
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fane, liens c!e l'Eglise qu'il abam%ine, liens

île l'éternité à laquelle il renoi'-^c. !1 est

juste que l'amour irrité punisse l'infidèle

qui rompt ses engagements, l'in ^-"t qui mé-
connaît ses bienfaits, et se venge par la pri-

vation de cette union môme qu'il a refusée,

lorsque enfin éclairé sur ses intérêts il la

désire avec le plus d'ardeur, qu'il augmente
cette ardeur même, pour le punir plus sé-

vèrement.
C'est alors que le pécheur est véritable-

ment converti. Que cette conversion serait

parfaite si le motif en était pur! quel hor-
reur pour le péché qu'il aimait éperdument!
quellesdélices dans la pénitence dont il avait

horreur 1 II préférait aux biens célestes un
frivole plaisir, il donnerait mille mondes
pour les posséder ; les vérités de la religion

lui paraissaient problématiques. Qu'il en
est vivement persuadé ! il accusait la justice

divine, il J'adore en frémissant; il secouait
le joug de la loi, il en admire la sagesse.
Vous vous convertirez enfin dans l'enfer,

disait le Prophète, je vous le prédis, je vous
en menace; vos idées seront vraies, vos
sentiments justes : conversion tardive que
la vivacité des regrets et la sincérité des ré-
solutions ne rendra pas plus efficaces : Con-
rerlantur peccutores in infemo. (Psal. IX,
18.) Surtout vous vous convertirez dans l'ob-

jet et l'application de vos pensées. Esprit
léger et volage, qui,pourvous amuser en les

effleurant, voltigez d'objet en objet, yous
qu'un moment de méditation effraye, que
la longueur d'une messe ennuie, vous voilà

devenu un profond contemplatif que rien ne
peut distraire ; absorbé dans la profonde et

désespérante considération des biens infinis

que vous avez perdus, les affaires les plus
importantes, les événements les plus inté-
ressants les plaisirs les plus piquants auraient
beau s'offrir à vos yeux, sourd, aveugle, in-
sensible à tout, vous n'êtes plus occupé que
de l'éternité, du paradis, de l'enfer : Cov-
verlantur génies quœ obliviscuntur Deum.
[Jbid.)

Mais plus il approfondit son état , plus il

sent l'inutilité de ses efforts pour y apporter
du remède ;ces efforts de désespoir ne fout
même qu'augmenter son malheur. Sembla-
ble à un forcené qui court après un fantôme,
il s'efforce de détruire ce Dieu dont la pri-
vation le rend malheureux, et ne pouvant
l'anéantir, il s'épuise en vains désirs et se
consume en malédictions; il s'efforce de dé-
truire du moins en soi-même l'idée, l'estime
et l'amour de Dieu qui fait son malheur.
Irrité, désespéré de se voir trahi par son
propre cœur et d'y trouver une intelligence
secrète et invincible avec son plus grand
ennemi, il se fait avec indignation à lui-
même les plus vifs reproches de sa lâcheté,
et par les plus fortes raisons et les plus vio-
lents mouvements, tâche sans cesse d'entrer
dans le fond de son état pour en arracher
ces odieux sentiments, qui malgré lui et
contre ses intérêts l'entraîne vers Dieu, en
conservent l'idée, en désirent la possession.
Enfin voyant tout inutile, il fait les plus cf-
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froyables efforts poursedétruire lui-mêmeet
se soustraire à son malheur; il regarde fixe-

ment l'abîme du néant dont il fut tiré et se

donne la plus violente secousse pour s'y

précipiter, comme un homme au désespoir
qui, regardant la mort comme une ressource,

se déchire, se dévore lui-même, se jette

dans un gouffre, se perce le cœur pour ter-

miner ses maux avec sa vie : Jnvocabunt
mortem, et mors aufugiet. (Apoc, IX, 6.)

3" Le damné perd les biens dont il a le

plus besoin. 11 est dans l'âme deux sortes

de mouvement vers le bien, mouvement
d'attention par lequel Dieu l'entraîne vers
lui, mouvement d'inclination par lequel elle

s'y précipite elle-même. L'une et l'autre sont
extrêmes, Dieu attire par toutes ses perfec-

tions, l'âme y tend par toutes ses facultés, la

majesté divine par son éclat, la sagesse par
tes merveilles, la beauté par ses charmes, la

bonté par sa douceur, la providence par ses

bienfaits ; tout Dieu, pour ainsi dire, attire

une substance spirituelle, faite pour le con-
naître, l'aimer et le posséder, attrait infini

qui fait la béatitude par la possession et la mi-
sère parson absence. L'âme de son côté, dont
toutes les puissances ne sont que des vases
vides propres à recevoir, tend à Dieu par
tous ses goûts, tous ses besoins, toute sa

capacité ; elle n'a des \euxque pourvoir,
des oreilles que pour entendre, un goût que
pour savourer, un esprit que pour connaî-
tre, un cœur que pour aimer; chacune de
ses facultés ne peut être satisfaite que par la

jouissance de son objet. Refuser tout à ses

yeux, à ses oreilles, à son goût, à son esprit,

a son cœur, en un mot h tous les besoins;
l'abandonner ainsi à elle-même, c'est la lais-

ser dans le Yide le plus insupportable, et

c'e!=t-le vide où la laisse la privation d'un
Dieu qui renferme tout.

Vide iirnuense que rien ne remplit, perte

infinie dont rien ne dédommage, tourment
affreux que rien n'adoucit; qu'est-ce en ef-

fet qui pourrait tenir la place de ce qu'il a

perdu ? Riens frivoles qui nous amusez sur
ia terre, on ne vous a pas même dans l'en-

fer; vous eût-on, feriez-vous ce que vous
n'avez jamais pu faire? vous rendriez encore
plus cuisante une perte dont vous êtes la

cause. Cruel plaisir, funeste poison qui dé-
chirez mes entrailles en m'arrachant mou
Dieu, sans cesse vous percez mon sein, en
me rappelant le souvenir du moment le plus

malheureux de ma vie. VJn père mourant
laisse quelquefois un héritage qui le fait

bientôt oublier ; dans les plus grands mal-
heurs on n'est pas toujours sans ressource ;

dans Je comble de l'affliction on peut un mo-
ment se distraire, le sommeil peut faire di-

version, l'excès delà lassitude et del'aballe-

ment étourdit, en émousse la pointe, la

mort en est le terme; mais rien ne supplée

à la perte de Dieu, rien n'en dédommage.
Ah 1 que sert à l'homme de gagner tout un
monde, s'il vient à perdre son âme? que
pourra-t-il avoir en échange du souverain

bien? Fut-il jamais de misère plus com-
plète,, de pauvreté plus absolue, île solitude
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plus vasle, de cachot plus profond? Quant
r/a&il homo commutât ioncm pro anima sua ?

{Mal th., XVI, 26.)

L'homme est plein de besoins
,

parce
qu'imparfait en tout, incapable de tout, il

n'a rien et ne peut rien de lui-môme ; sou
imperfection fait son besoin, tout lui man-
que; sa capacité fait son penchant, il peut
jouir de tout; son impuissance fait sa mi-
sère, il ne peut se rien procurer. Dieu est

infiniment heureux, il trouve tout en lui-

même, et les saints dans le ciel, ils trouvent
tout en Dieu. Mais le damné ayant besoin
de tout et ne trouvant rien, ni en Dieu ni

en lui-môme, ne peut être qu'infiniment
misérable. Que de besoins éprouve l'hom-
me sur la terre I il a besoin de la lumière,
des sons, des aliments, des habits ; il a be-
soin de richesses, de gloire, de plaisirs, de
société, de tout en un mot, et tout est hors
de lui. Il ne trouve rien en lui-même, la

seule privation le réduit à l'indigence, et le

besoin à Ja douleur. Plus il est grand, plus
les besoins augmentent; armées, sujets,

ministres, palais, trésors, courtisans, que ne
faut-il pas à un prince? Livres, études, re-

cherches, méditations, que ne faut-il pas au
plus beau génie? Les passions de toutes

parts en font naître; l'intempérance épuise
les terres et les mers, l'avarice fouille dans
les entrailles de la terre, rien ne satisfait

l'incontinence, l'ambition est insatiable
,

l'orgueil inépuisable. Le bonheur prétendu
de l'homme ne consiste que dans la variété

et la multiplication de ses goûls et de ses

désirs, c'est-à-dire de ses besoins et de sa

misère, s'il ne peut les contenter.

Tous les goûts, tous les penchants, tous les

désirs restent au damné dans l'enfer; ils sont

plus vifs que jamais, il en ressent mille nou-
veaux encore , et ne peut rien espérer pour
les satisfaire. 11 n'a plus ni les biens naturels

communs aux bons et aux méchants, le so-

leil à jamais lui refuse sa lumière, l'air sa

fraîcheur, la terre ses fruits, les animaux
leurs services ; ni les biens corporels com-
muns à tous les animaux, ses membres se

refuseront à ses volontés, la force, la beauté,

Ja santé, la vie s'enfuiront devant lui ; ni les

biens moraux communs à tous les hommes,
nulle société, nulle amitié, nulle estime,

nulle compassion ; ni les biens spirituels,

liberté dans la volonté, paix dans le cœur,

lumière dans l'esprit, prudence, talents, tout

est perdu pour lui : Nec opus, nec ratio, nec

scientia, crunt apud inferos. [Eccle., IX, 10.)

Bien fragile, dira-t-il d'après l'Ecriture,

vous avez passé avec plus de vitesse qu'un
courrier qui court à toute bride, qu'un vais-

seau qui fend les ondes à pleines voiles,

qu'une flèche lancée par un bras vigoureux,

oui ne laissent aucune trace de leur passage;

vous fctes comme une paille légère que le

vent emporte, un peu d'écume (pie les flots

dispersent, comme un hôte qui ne demeure
qu'un jour, dont il ne reste pas môme de

souvenir, une ombre qui s'évanouit.

Surtout les biens surnaturels sont perdus

y>our lui sans retour. L'enfer est le tenue de

ton*. Le règne de la miséricorde a fait place
à celui de la justice. Le sang du Sauveur ne
coule plus. fi.es mérites : le trésor en est fer-

mé. La grâce; la source en est tarie. Les sa-

crements : Je ministère en est éleint. Le sa-
crifice : la victime en est refusée. Les bons
sentiments : la volonté est endurcie. Monta-
gne de GeJboé, image de l'enfer, vous êtes

maudite : que la pluie et la rosée ne tombent
plus sur vous. Terre aride, livrée aux ron-
ces, vous ne porterez plus de fruit ; n'atten-

dez ni la sève qui le nourrit, ni la douce in-

fluence des astres qui le vivifie : Necrosnec
pluvia ventant supsr vos. (II Reg., I, 21.) C'est

bien des damnés qu'on peut dire, avec l'ange
de VApocalypse : Aveugle, qui vous laissiez

éblouir de votre fortune, sentez que vous
ôtes aveugle, pauvre, nu, misérable, sans
ressource, dans une extrême disette : Pau-
per, cœcus et nudus, miser et miserabilis.

[Apoc, III, 17.)

Tous les biens d'ici-bas ne sont pas moins
anéantis à la mort pour le juste , et la pri-

vation n'est pas sans douleur s'il y était at-

taché ; mais les besoins ne subsistent plus,

soit parce que les inclinations sont toutes

étrangères, soit parce que dans la possession
de Dieu tous les désirs sont satisfaits. Mais
le pécheur, qui tient atout et à qui tout
échappe; qui désire tout, et à qui tout est

refusé ; qui a besoin de tout, et à qui tout

manque , mais surtout qui lient infiniment
à Dieu, qui en a un besoin infini, qui le dé-
sire infiniment, et à qui Dieu se refuse im-
pitoyablement et se refusera éternellement,

le pécheur perd tout et se perd lui-même ;

il perd le principe de son être, et ne trouve
que le néant ; il perd la fin de sa création et

ne trouve que le péché ; il perd le centre de
son repos, et ne trouve que trouble ; l'objet

de son bonheur, et ne trouve que misère ; !e

terme do ses désirs, et ne trouve qu'un vide

affreux ; le fondement de ses espérances, et

ne trouvequedésespoir; noyé, perdu, abîmé,
englouti dans un gouffre de ténèbres, d'hor-

reur, de désespoir, et survivant à lui-même
parla violence de ses sentimenls, il comprend
enfin, mais trop lard et sans fruit, combien
il est horrible de tomber entre lesmainsd'un
Dieu vivant et irrité : Horrendum est incidere

in manus Dei viventis. (Hcbr., X, 31.)

S'il est permis de rehausser les vives cou-

leurs de la vérité par les nuances de la Fable,

tel ce fameux criminel qui brûle d'une faim

et d'une soif dévorantes, assis auprès d'une

table délicieusement servie, sous des arbres

chargés de fruits exquis, sur le bord d'une

fontaine qui roulait ses eaux pures, ne pou-

vait satisfaire aucun de ses pressants besoins,

que la présence de tous ces objets ne faisaient

môme qu'irriter, parce qu'à mesure qu'il

portait sur un mets une main avide ou une
bouche desséchée et brûlante sur ces eaux,

tout fuyait devant lui et le laissait d'autant

plus misérable, qu'il se voyait plus cruelle-

ment joué dans l'excès de sa misère. Ah 1

pécheur, tout fond ainsi sous vos pieds ; tout

s'écoule de vos mains ; vous n'embrassez que

des ombres : Dieu surtout, ce souverain bien,
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vous échappe, s'évanouit pour vous et se

joue de votre misère. Vous le connaissez

pourtant, vous le sentez, vous le désirez ; vos

besoins extrêmes, votre faim, votre soif dé-

vorante vous font courir vainement après

celui que vous ne trouverez jamais : Riclebo

et subsannabo vos. (Prov., I, 26.)

Il s'en jouera en effet Où sont-ils donc,

vous dira-t-il, où sont-ils vos dieux, ces dieux

on qui vous aviez mis toute votre confiance ?

Vbi sunt dit vestri in quibns habebatis fidu-

ciam? (Deul., XX VIII, 52.) Où est cette idole

de volupté, dont les charmes enchanteurs

devaient vous rendre à jamais heureux ? où

estee puissant protecteur sur le créditduquel

votre ambition élevait le superbe édifice de

votre fortune ? où sont les riches trésors que
rien ne pouvait épuiser, et qui devaient vous
rendre supérieur à tous les événements de

la vie? Voilà vos dieux, je n'étais pas le vô-

tre ; vous me méprisiez, vous m'offensiez,

tandis que vous leur immoliez vos services,

vos biens, vos sentiments, votre conscience.

Voici le moment où, vous payant vos hom-
mages, ils devaient venir à votre secours

dans, vos besoins extrêmes. Qu'il? paraissent

donc, et vous délivrent de mes mains : Sur-
gant et opitulentur vobis. et in necessitalc vos

protegunt. [Deut. y XXXII, 33.) Iteconnaissez

donc qu'il n'y a puint d'autre Dieu que moi :

je donne la mort et la vie, je blesse et je

guéris, je. perds et je sauve, et personne ne
peut se soustraire à ma vengeance : Ego occi-

dam et vivere faciam, percutiam et ego sanabo,

et non est qui de manu mea possit erucre.

IIbid.,3$.) Oui, je me vengerai, je lejure par
moi-même, j'aiguiserai mou glaive comme
l'éclair et la foudre, et je prendrai la justice

en main, j'enivrerai mes flèches du sang de
mes ennemis, etje rassasierai mon épée de
leur chair : Si aeuero ut fulgur gladium
meum, et aripueritjudicium manus mea ; ine-

briabo sagittas meas sanguine, el giadius meus
devorabit carnes. (Ibid., kl.)

V" Enfin nous perdons dans l'enfer les biens
surlesquels nous avons les plus grands droits.
Nous ne regrettons pas aujourd'hui la perte
du paradis terrestre : nous n'en connaissons
pas les délices, et nous n'y avons aucun droit;
mais quels durent être les regrets du pre-
mierhomme, quand il en fut chassé! de quels
gémissements fit-il retentir les vastes cam-
pagnes qui lui servaient d'exil ! de quelles
larmes dut-il arroser la terre maudite qu'il

était condamné à travailler à la sueur de son
visage ! Beaulieu, dont je me suis banni par
ma faute, vous me serez à jamais fermé : je
vous connais trop, j'ai trop goûté vos char-
mes pour vous perdre sans la plus amère
douleur. Vous étiez mon patrimoine, j'étais
votre possesseur et votre maître, et j'en suis
à jamais dépouillé. Fruit funeste, qui allu-
mâtes la foudre, puis-je assez déplorer la
criminelle facilité qui m'y fit porter la main?
Terrible chérubin qui m'en fermez l'entrée,
votre épée foudroyante me percerait-elle
aussi vivementque le fait l'excès démon re-
pentir ? Dieu voulut qu'errant aux environs
du paradis terrestre, et ayant sans cesse cet
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objet devant les yeux, Adam fût à chaque
instant frappé d'un nouveau coup par la vue
de ce qu'il venait de perdre et le souvenir
des droits qu'il avait eus de le posséder.

Si tout h coup un damné était élevé dans
le ciel pour y voir le bonheur des saints,

quel coup d'œil, quel saisissement, quelle

rage, dans la comparaison qu'il en ferait avec
son état! Et si, revenant sur lui-même, il

se disait : voilà mon héritage! je fus créé

pour en jouir; il me fut acheté au prix de
tout le sang de mon Dieu ; il me fut offert,

il me fut donné, il fut à moi : voilà ma place,

ma couronne, je m'ensuis moi-même privé.

Qui peut comprendre l'excès de la fureur
de son désespoir? Qu'au contraire, un saint,

après avoir été admis dans le sein de la

gloire, ait le malheur d'en être banni par sa.

faute, serait-il dans l'enfer de damné plus
malheureux que lui? Les vives idées, le

souvenir accablant de sa félicité passée, quels
nouveaux flots d'amertume n'ajouteraient-

ils pas à ses cuisants remords! Beau séjour,

j'ai donc été votre heureux habitant ! fontaine

sacrée, j'ai été abreuvé de vos eaux ! tor-

rent de lait et de mie!, vous m'avez inondé!
gloire céleste, j'ai goûté vos douceurs ! je vous
ai vue, beauté céleste! je vous ai possédé,

bien infini ! Ah ! fallait-il vous connaître,

vous goûter, jouir de vous, pour vous perdre
à jamais! Fatale connaissance, funeste essai,

affreuse expérience, ne valait-il pas miexx.
que, toujours éloigné de ma patrie, je n'en
eusse jamais connu Je prix ? j'aurais été du
moins familiarisé avec ma misère, etje n'au-

rais pas à faire la désespérante comparaison
qui me rend le plus malheureux de tous les

hommes.
Voilà le comble du malheur des anges

rebelles; un bonheur infini, goûté, possédé,
assuré et perdu par leur faute, c'est un dou-
ble enfer. Les hommes perdent ce même
bonheur auquel ils ont un droit certain, et

c'est par leur faute, il est vrai; mais toutes
vives que sont les idées que leur donne de
son prix une justice tout occupée à le leur
faire sentir, pour augmenter leur châtiment,
on sent bien que tout est au-dessous de
l'épreuve qu'en ont faite les démons. Un
prince destiné à une couronne en regrette

moins vivement la perte qu'un monarque
à qui la fortune l'arrache après l'avoir mis
sur le trône. On est étonné de voir, dans le

livre de Job, Satan élevé au milieu des enfants
de Dieu; mais sans entrer dans les diverses
explications de ce passage, ne suffit-il pas do
savoirqu'il neparaitau milieu d'eux que pour
son malheur? Cruelle liberté qui fut accordée
à cet esprit séducteur de passer du fond de

l'abîme au plus haut des cieux : j'ai passé,

malgré moi, comme un vil esclave chargé de

chaînes, qui [tarait, après une honteuse dé-

gradation, dans le lieu même où auparavant
il tenait le premier rang, pour y voir de

plus près sa disgrâce, y être donné en-spec-

tacle et livré au mépris et à l'exécration pu-
blique en punition de ses attentats. Lu
ange de ténèbres, au milieu des esprits de

lumière, pour en être le jouet, cuuiujcj:'.
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aoutiendra-t-il le poids immense de son
ignominie et de ses regrets ? La vue des dé-
lices éternelles , plus effroyable que celle

ties brasiers, loin d'émousser les sentiments
de son malheureux, sort, ne fait qu'aigrir ses

plaies. La sublimité du trône d'où son or-
gueil l'a précipité, creuse plus profondément
son abîme, et le ciel est pour lui un lieu de
supplice mille fois plus insupportable que
toutes les horreurs de l'enfer.

Les connaissances que Dieu donne à l'âme
dans l'éternité font à peu près le même effet.

Prix intini de ses biens, facilité de l'acqui-

sition, besoin extrême de leur jouissance,
titres incontestables sur leur acquisition,

légitime espérance de leur possession, éter-

nité de leur durée, sous quelle couleur vous
présentez-vous? à quelle balance vous pèse-
t-on?avec quelle vivacité vous sent-on? Biens
promis, destinés et attendus, biens mérités
peut-être pendant plusieurs années, et par
bien de bonnes œuvres, et cependant perdus
sans ressource et par ma fautel que de dou-
leur dans la môme douleur ! que de biens
dans un seul objet ! que de réflexions dans

la même pensée I L'éternité suflît-elle pour
en approfondir les suites, en développer les

circonstances, en épuiser la triste fécondité?

O paradis perdu ! vous faites l'enfer ; vous
le faites plus vivement que les tourments
les plus cuisants de l'enfer même ; vous
agissez sur cet infortuné par tout 'ce que
vous avez de charmes. Vos lumières allu-

ment ses feux; votre liberté appesantit ses

chaînes; vos couronnes augmentent sa con-

fusion ; vos délices sont autant de traits qui
ie percent ; vos joies font dans son cœur un
reflux d'amertume. Il semble que, comme
un miroir ardent, vous ne ramassiez des

rayons du soicil que pour embraser le foyer

qui les brûle. Tel le mauvais riche de l'Evan-

gile, fra-jpé du coup fie foudre qui l'arrache

du nombre des élus, se voit plongé dans les

supplices. Quel est l'objet qui le saisit? le

ciel et ses récompenses. Etonné de la gran-
deur de sa chute, il regarde d'où il est tom-
bé ; sans pouvoir le comprendre, il lève les

yeux vers le ciel, il les tourne vers les abî-

mes; et franchissant d'un regard les espaces

immenses qui les séparent, son esprit vole

rapidement de l'un à l'autre, et la pensée les

réunit dans un point de vue. Tout le ciel

vient se peindre à ses yeux avec ses attraits,

et l'enfer avec ses horreurs. II ne voit que
des objets désespérants, mais moins pénétré

de la violence du feu que dévoré du regret

de ses pertes. Il est plus affligé par les biens

dont il déplore la privation que par tous

les tourments dont.il endure le comble:
Elevans oculos suos, vidit Abraham a longe

et Lazarum in sinuejus. (Luc, XVI, 23.)

Le pécheur verra toutes ces choses, dit le

prophète : -Peccator videbit [Psal. CXI, 10);

il séchera de colère et de dépit; il frémira

de fureur et de rage, et irascetur (Jbid.) ; il

en grincera les dents; il se déchirera de

désespoir : Denlibus [remet et tabescet (lb.);

niais en vain voudra -t-il terminer ou soula-

ger sa peine ; en vain soupirera-t-il après ce

qu'il a perdu ; ses désirs seront toujours inu-
tiles, et ses efforts infructueux : Desiderium
peccatorum peribil (/&«/.).De là les violents

mouvements de haine contre Dieu et les

continuels blasphèmes qu'il vomit contre
lui. Il implore le secours des autres damnés
pour le mieux blasphémer. Il voudrait ar-

mer toutes les créatures pour le détruire. Il

voudrait arracher de son cœur et le souve-
nir de ses droits et l'idée de son Dieu; et

de dépit contre lui-même, il se tourne et

retourne pour s'anéantir et finir du moins
son malheur; mais une affreuse impression
de son immortalité, une funeste conviction
de l'éternité lui fait sentir, malgré lui, l'inu-

tilité de ses efforts et l'écrase sous le poids
énorme d'une durée où il ne peut espérer de
bornes, sans que jamais ni la haine pour
Dieu étouffe ou .ralentisse l'inclination qui
l'y porte, ni que la sévérité qu'il éprouve
affaiblisse l'idée de la perfection qui l'attire.

SECONDE PARTIE.

Les peines de l'enfer, aussi bien que les

joies du paradis, sont inégales ; la foi l'en-

seigne, la justice l'exige; elles doivent être

proportionnées au nombre et à la grièveté

des péchés qui les ont méritées. On com-
prend aisément que la peine du feu par ses

divers degrés d'activité peut conserver cette

juste proportion ; mais la peine du dam est-

elle également susceptiblede cette diversité ?

Dieu est indivisible; comment en partager

la perte? Chacun des damnés le perd en en-

tier; leur malheur doit donc être égal, puis-

que leur perte est égale. Sans doute tout est

égal du côté de l'objet; mais il s'en faut

bien que la perte soit également sentie, et

c'est ce sentiment qui fait le malheur. A
proportion des lumières qui en découvrent

le prix, du penchant qui en fait désirer la

possession, des grâces qui en ont donné la

facilité, on doit éprouver une douleur bien

différente. Ainsi dans le ciel, quoique l'ob-

jet du bonheur ne soit pas moins indivisible,

et la possession moins entière, la diversité

des connaissances et de l'amour des saints,

en faisant sentir et goûter différemment les

charmes, diversifie infiniment son bonheur.

Sur la terre même, tout le monde voit-il la

même beauté avec les yeux d'un amant?

Tous les amants ont-ils la même tendresse?

Tout le monde apporte-t-il à' la table le mô-

me goût, et souflre-t-il la même faim ? C'est

par la mesure des connaissances et de cette

sensibilité, que celui qui pèse tout dans une

balance équitable, proportionne si bien la

peine à la faute, que le malheur commun
a tous devient pïopre et personnel à cha-

cun,
L'opposition de Dieu au pécheur offre une

autre sorte de proportion et de mesure de

peine également sensible. La nature, l'énor-

niilé, le nombre, les circonstances du péché

forment dans l'éternité, comme sur la terre,

divers degrés de confusion dans le pécheur,

de haine dans Dieu, de mépris dans les au-

tres hommes : trois oppositions inséparables

de son étal ;
1° opposition dans les sentl<-
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mcnts, par la haine; 2° opposition dans les

idées, par le mépris; 3° opposition dans la

nature, par les contrariétés de tons les hom-
mes. Toutes les créatures, d'intelligence

avec leur maître, partagent cette haine, ce

mépris, cette guerre éternelle, et ajoutent

un nouveau poids à ses maux; tout est dé-
claré contre lui, le ciel, la terre, l'enfer,

l'univers entier, tout est armé contre lui :

Pugnabit orbis terrarum contra insensalos.

{Sap., V, 21.)
1° Opposition de sentiments, par la haine

de Dieu. En perdant Dieu comme époux,
comme ami, comme source de tout bien, on
le retrouve comme ennemi mortel, juge sé-

vère, vengeur implacable, source de tout

mal, uniquement occupé à satisfaire éter-

nellement la plus terrible vengeance ; haine
de la part de Dieu également infinie et né-
cessaire. Dieu est bonté, justice, sainteté,

grandeur ; il l'est essentiellement. Le damné
est pétri d'injustice, de témérité, de malice,

de corruption; divorce par conséquent es-
sentiel, inimitié capitale, irréconciliable,

aussi grande que Dieu même. Dieu hait et

doit haïr le damné, selon toute l'étendue de
ses perfections : Tolius Dcus odittotum dam-
natum. Quelque aversion que mérite le pé-
cheur sur la terre par l'énormité de ses cri-

mes, la haine du Seigneur n'est pas décidée;
le retour par la pénitence peut lui rendre
un enfant prodigue et en faire un grand
saint. Augustin, Madeleine, tant d'autres,

font la gloire de la miséricorde. Le sang ado-
rable qui coule sans cesse sur le pécheur,
peut guérir la lèpre qui le désigne, et ren-
dre à cette image de la Divinité les traits de
ressemblance, à demi effacés, qu'y traça la

main de son Créateur; mais la mort termine
tout sans retour. C'est un enfant disgracié,

chassé de la maison paternelle; c'est un su-
jet condamné, livré à la main du bourreau

;

c'est un serviteur précipité dans les ténèbres
extérieures.Tous les liens sont rompus, tous
les titres sont détruits, tous les sentiments
sont éteints, tous les traits sont effacés;

un chaos immense sépare Dieu de l'homme,
une muraille épaisse les divise, une haine
infinie les éloigne pour jamais. Vous n'êtes
plus mon peuple, je ne suis plus votre roi ;

vous n'êtes plus mes brebis, je ne suis plus
votre pasteur; vous n'êtes plus mes enfants,

je ne suis plus votre père ; vous n'êtes
plus mes membres, je ne suis plus votre
chef; vous n'avez pas voulu de moi, je ne
veux plus de vous : Vos non populus meus,
ego non ero rester Rex. (Osée, I, 9.)

C'est le propre de la haine de haïr tout ce
qui appartient à son ..objet, comme c'est le

propre de l'amour d'en tout aimer. Dieu hait
dans le damné son corps et son âme, ses
pensées et ses œuvres, ses sentiments, ses
désirs, comme il aime tout dans les saints :

Que l'un soit béni et l'autre maudit, disait-
il par la bouche de Moïse, dans sa femme
et dans ses enfants, dans ses esclaves et

dans ses troupeaux, dans ses champs et dans
ses vignes. Le damné de son côté abhorre
tgut ce qu'il voit en Dieu, il condamne sa

justice, il méprise sa sainteté, il mauoit sa

bonté, il déteste son amour, il se révolte

contre son autorité, il s'en prend à Jésus-
Christ, à la sainte Vierge, aux anges, aux
saints, il attaque son Eglise, ses mystères,
ses sacrements, il blâme ses jugements, sa

parole, ses œuvres. Tout ce que le démon a
vomi de blasphèmes par la bouche des im-
pies et des hérétiques, la rage le réunit;
l'enfer retentit de ses malédictions, tout

en est l'objet; plus elle la voit inutile,

plus elle redouble ses emportements et ses

fureurs.

Et cependant il se sent malgré lui toujours
entraîné vers Dieu par le plus invincible

penchant, pénétré de son prix et de ses ri-

gueurs, dévoré de haine et brûlant de désir,

poursuivi et rejeté, abandonné et conservé,
fixé à l'amour et à la haine, à l'amour de
l'objet le plus terrible, à la haine de l'objet

]e plus aimable; au milieu de Dieu par sa
puissance, hors de Dieu par son aversion

;

devant Dieu par son immensité, loin de
Dieu par son indifférence ; poui" Dieu par
son inclination, contre Dieu par ses blas-

phèmes; avec Dieu par ses châtiments, sans
Dieu par sa perle; malheureux également
de le trouver et de le perdre. Qu'il y en eût
ou qu'il n'y eût pas, l'âme s'élance pour
l'embrasser oiUe d&ruïre; amour et fureur
également violentes, également impuissan-
tes; impuissance qui augmente la violence
de l'une et de l'autre. En vain forme-t-elle
des vœux pour son anéantissement, la con-
viction la ramène, 'malgré elle-même, aux
charmes de sa beauté, dont elle ne peut se

dissimuler la douceur; en vain sonpire-
t-elle après sa possession, comme un insensé
court après une ombre, une secrète horreur
l'en arrache, malgré elle-même, pour subir
des arrêts dont elle no peut désavouer la

justice. Qui êtes-vous, demande-t-on au dé-
mon dans des exorcismes? Ah ! qui suis-je,

répond-il : je suis un malheureux prive d'a-

mour.
('Quelque inutiles et fatigantes, même

nuisibles, que soient la colère et la haine,

quoiqu'elles empoisonnent tous les plaisirs,

elles se satisfont par la vengeance, et se con-
solent du moins par les desseins réels ou
chimériques qu'elles en forment. Que se-

rait-ce si, se voyant dans l'impuissance ab-
solue de se satisfaire, elles étaient encore
la victime [et le jouet du ressentiment de
leur ennemi ? Pénétrons dans le cœur d'A-

man, démêlons, s'il est possible, ses senti-

ments pour Mardochée. Malgré ses biens
immenses, son élévation aux premières pla-

ces, l'adoration des peuples et la faveur du
prince, l'idée du mépris prétendu qu'il crut

apercevoir dans cet inconnu le plonge dans
le plus mortel dépit; il ne soulage sa dou-
leur qu'à la vue du gibet où il espère de le

faire mourir, et du massacre général des

Juifs, qu'il croit envelopper dans sa perte.

Mais quel coup de poignard, lorsque, par la

révolution la plus imprévue et la plus étran-

ge, le roi découvrant des services et des

liaisons qui assurent à Mardochée la plus
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grande faveur et la plus brillante récom-
pense, Aman est obligé de servir de héraut
au triomphe de son rival, et voir passer
dans ses mains ses biens et ses charges, et

va lui-même ensanglanter le gibet qu'il lui

avait foit dresser !

Faible image de ce qu'éprouvent au ju-
gement et dans l'enfer les Juifs qui cruci-
fièrent Jésus-Christ. Le voilà cet homme
Iraité de séditieux, et de blasphémateur,
poursuivi avec acharnement, déchiré avec
fureur, mort enfin sur une croix par la plus
cruelle injustice; le voilà votre juge, votre
maître, adoré dans le ciel, triomphant dans
l'enfer, s'y jouant de ses ennemis, qu'il

écrase comme la boue : Videbunt in quem
transfiaerunt. (Joan., XIX, 37.) Quelle rage
à proportion dans chaque pécheur, de
se vo r aux pieds de celui qu'on a mortelle-
ment offensé, dans l'impuissance absolue de
lui résister ou d'éviter aucun des tourments
(ju'il voudra lui faire souffrir! Quelle rage
de se voir privé de ce que l'on aime, et la

victime de ce que l'on hait souverainement,
haï de ce qu'on aime le plus, et en tout dé-
pendant de ce qu'on aime le moins, et à qui,
par la [dus parfaite autorité, il ne faut, pour
i:ous rendre souverainement heureux ou
malheureux, que se cacher ou se montrer 1

Affreux assemblage de l'amour el de la

haine, et des plus tristes effets de la haine et

de l'amour, en faisant trouver dans un même
objet, également cruel et aimable, ennemi
et puissant, tout l'insultant triomphe d'un
vainqueur qui foule aux pieds son vaincu,
et tout l'excès de la douleur d'un misérable
qui perd sans ressource ce qu'il aime davan-
tage, et ne voit dans l'objet le plus cher que
l'ennemi le plus implacable.

^
Cette guerre affreuse avec lui-môme, qui

s'allume dans le cœur du damné, où sans
cesse il plaide et combat la cause de Dieu,
est une juste punition de sa résistance aux
mouvements de sa conscience. Souvenez-
vous, pécheur, que vous avez élevé dans
votre cœur un tribunal contre moi, où m'a-
vez condamné, longtemps flottant et incer-
tain entre la passion et la loi. Vous avez
balancé les charmes séduisants de l'un avec
la sage sévérité de l'autre; vous vouliez et

ne vouliez pas, vous blâmiez vos délices,

vous faisiez le procès à vos œuvres, vous
admiriez ma loi que vous osiez enfreindre,
vous délestiez le péché que vous osiez com-
mettre ; cette guerre subsistera éternelle-

ment ; mais, pour vous punir, l'objet et le

succès en seront bien différents. Vous triom-
phiez dans l'un, je triompherai dans l'autre;

vous me méprisiez, vous me désirerez; vous
voudrez avec une égale fureur vous conser-
ver et vous détruire, m'anéanlir et me pos-
séder; vous vous sentirez tout rempli, tout
pétri d'amour et de haine, et pour vous-
même et pour moi ; vous ferez inutilement
les plus violents efforts pour satisfaire ou
arracher l'un ou l'autre, et tous les deux
subsisteront malgré vous. Vous vous élan-
cerez impétueusement vers moi, et vous
vous jetterez avec la même impétuosité sur

vous-même, pour arrêter cet élancement, et

en étouffer le principe. Vous voudrez allu-

mer et éteindre un feu dévorant et si juste,

et ne pouvant jamais, ni arriver jusqu'à
moi , ni vous empêcher de tendre vers
moi, vous trouverez dans la contrariété et

l'impuissance de vos désirs et de vos efforts,

le tourment le plus insupportable au milieu
de vous-même, vous haïssant vous-même,
subsistant par vous-même, et vous déchirant
de vos propres mains.

2" Opposition des idées, par la connais-
sance et le parallèle de soi-même et de Dieu.
Non, il n'est pas nécessaire qu'une main
étrangère arrête cette âme infortunée ; con-
vaincue de son péché , confondue par son
péché, sa difformité est pour elle insoutena-
ble ; la confusion ne lui permet pas de pa-
raître devant son Dieu ; la sainteté, la bonté
sont, par leur beauté, plus terribles que la

justice par ses rigueurs. Les rayons perçants
qu'elles lancent la pénètrent plus intime-
ment, plus douloureusement que tous les

supplices, et l'obligent à se cacher au fond
du brasier pour y chercher un malheureux
asile où elle soit moins tourmentée, en se

dérobant aux yeux de son Dieu. Tels ces

misérables qui, au jour du jugement, de-
mandent aux montagnes de les écraser, à

quelque prix que ce soit. Tombez sur nous,
dérobez-nous aux regards de l'Agneau. Tels

ces malades dont les yeux débiles ne pou-
vant soutenir l'éclat élilouissant des astres,

fuient la lumière même qu'ils désirent le

plus de voir; telle une âme bannie de la pré-

sence de Dieu, ou plutôt s'en bannissant

elle-même; repoussée de son sein, ou plutôt

s'en repoussant; arrachée, pour ainsi dire,

du cœur de Dieu, comme parle Tertullien,

avulsus a Deo, ou plutôt s'en arrachant elle-

même , comme une plante arrachée de la

terre, qui, n'ayant plus de nourriture, se

fane, dessèche, périt; puisque, comme dit

saint Paul, nous étions comme fondés et en-

racinés en Jésus-Christ : In Chrislo radicati

et fundati (Ephcs., 111, 17); et, selon le Sau-
veur, comme un sarment qui , séparé du
cep, n'est plus bon que pour le feu : In

ignein mittent, et ardet. (Joan., XV, 6.)

Dans la fameuse vision d'Ezéchiel, où, au

milieu des nuages, des feux, des foudres et

des tempêtes, environné des chérubins et

d'animaux divers, pleins d'yeux de tous cô-

tés, le Dieu des*arroées fait rouler son char

triomphant, pour volera la vengeance qu'il

va prendre de ses ennemis, le prophète nous

dit qu'il vit au-dessus de sa tête un ciel de

cristal, mais d'un éclat horrible : Firmamen-
tum quasiaspectus crystaHihorribilis, extenli

super capila eorum. [Ezeeh., I, 22.) Cette cir-

constance singulière est mystérieuse. Quel

rapport a le cristal avec la vengeance, et

pourquoi traiter d'horrible ce qui par sa na-

ture n'offre rien que de brillant et doux?
C'est la ligure de la connaissance (pie Dieu

donne au damné; elle a deux objets, Dieu

dont la beauté est infinie, le pécheur dont l'a.

difformité est extrême : comme si on expo-

sait devant un niir-ir l'objet le plus hideux
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et l'objet le plus aimable pour les mettre en
contraste.

Rien n'est plus beau que l'ordre, la jus-

tire et la sainteté. Nous admirons- l'ordre

dans les moindres choses, l'arrangement des

plantes, l'économie animale, la symétrie

des parures, l'harmonie des sons, la régula-

rité des cieux, tout plaît, aux sens et à l'es-

prit ; et lorsque le hasard, l'indigence, la

négligence, le mauvais goût mettent en re-

gard une cabane et un palais, les haillons et

la pourpre, la dissonance et le concert, les

rides d'un âge avancé et les grâces de la

jeunesse, ces comparaisons humiliantes dé-
sespèrent l'amour-propre. Elles confondent
bien davantage dans les qualités de l'esprit:

quelle honte lorsque l'ignorance et la capa-

cité, les talents et la stupidité, la grossièreté

et la finesse, la politesse et la barbarie aux
prises, pour ainsi dire, se relever l'une et

l'autre par des oppositions mutuelles I Mais
surtout ces comparaisons accablent en ma-
tière de mœurs; la droiture l'ait le procès
an mensonge, la probité à l'injustice, la con-
tinence à la dissolution, l'humilité au faste,

la douceur à l'emportement; et si la vertu

est si constamment persécutée par le vice,

c'est que le pécheur ne peut soutenir la con-
damnation que prononce contre lui la seule

présence de l'homme de bien.

Tout cela cependant est médiocre sur la

terre, parce que tout y est borné, la laideur

comme la beauté, le vice comme la vertu
;

le contraste est toujours faible, et les idées

que nous avons du bien et du mal sont tou-
jours superficielles. Que sera-ce lorsque,
par le plus affreux développement, Dieu pa-
raîtra dans tout son éclat et l'âme dans toute

sa misère? Qui pourra mesurer la distance

infinie de la grandeur de l'un et de la bas-
sesse de l'autre, et sentir toute l'insolence

de la révolte; la distance de la beauté à la

laideur, et sentir tout le hideux de la diffor-

mité; la distance de l'indignité au prix des
bienfaits, et sentir toute la noirceur de l'in-

gratitude; la distance de la sainteté au pé-
ché, et sentir toute l'énormité du désordre;
la dislance des biens éternels aux plaisirs de
la terre, et sentir toute la folie de la préfé-
rence? Voilà ce cristal horrible dont parle
le Prophète : voir dans le plus grand jour
sa bassesse, sa laideur, son ingratitude, son
injustice, sa folie ; le voir en contraste avec
la beauté, la majesté, la sainteté, la miséri-
corde, la sagesse par excellence, c'est être à
là fois blessé par les perfections et par les

défauts, et être écrasé par tout le poids de
la divinité et tout le poids de l'humanité :

Aspcctus crystalli horribilis extensi desuper.
A ce premier contraste, que la perfection

infinie de Dieu rend accablant, il s'en joint
un autre peut-être plus sensible, parce qu'il
est personnel et plus proportionné t c'est
l'opposition avec les saints. Je ne parle pas
de la jalouse rage qu'excite la vue d'une
créature heureuse avec laquelle on a droit
de se mesurer, dont on a pu partager, peut-
être surpasser le bonheur, sur qui peut-être
on a eu quelque sorte d'avantage; le cœur

doit en être cruellement déchiré. Je ne parle

ici que de la confusion qui résulte du pa-
rallèle. Quels traits ne lance pas] sur le li-

bertin celte multitude de vierges ! quels
coups ne portent pas sur les ravisseurs du
bien d'autrui le détachement et la charité

des religieux! quels reproches ne font pas

au sensuel les austérités de la Thébaïde 1 Le
zèle des apôtres confond la lâcheté des pas-

teurs. Qu'il est beau cet assemblage d'âmes
parfaites 1 quelle gloire, quelle lumière,
quelle douceur! Dans l'enfer quelles hor-
reurs, quelles ténèbres ! Les vices ne font

que donner un nouveau lustre aux vertus

des saints, et par le plus humiliant retour

les vertus des saints font encore plus éclater

les vices.

Il n'est pas seul à s'apercevoir de ce hi-

deux contraste. L'univers le sent comme
lui. De là le mépris universel que tout en
fait : mépris infini dans Dieu , mépris in-
fini dans les saints, mépris infini [dans les

autres damnés même et les démons, qui ne
l'épargnent pas plus que les saints et les

anges. Tous, les esprits, comme son propre
esprit, sont autant de miroirs où il se voit

dans le jour le plus désespérant. La haine et

l'orgueil veulentqucpar une espèce de ligue
universelle tout entre dans nos sentiments
contre notre ennemi, soitpour nous justifier

parfl'unanimité des suffrages, soit pour nous
venger par le déchaînement général. Dieu
aura dans sa haine cette juste satisfaction :

ses ennemis seront l'objet immortel de l'hor-

reur de l'univers. Mais que le pécheur ne
se flatte point d'inspirer ses passions à per-
sonne; il sera universellement abandonné et

condamné : le ciel, la terre, l'enfer, tout re-

tentira des louanges de Dieu. Tels compa-
gnons de son supplice, intéressés comme
lui à déclarer la guerre à leur Juge, recon-
naîtront, admireront, loueront la justice qui
les poursuit. Hélas ! lui-même il ne pourra
s'empêcher d'y souscrire. Quelle douleur,
quelle rage de voir adorer ce qu'il déteste,

aimer ce qu'il abhorre, bénir ce qu'il mau-
dit! Que dis-je? lui-même malgré tous ses
efforts, ne pourra arracher de son espril et

de son cœur l'estime et l'amour de son plus
grand ennemi.
Qui pourrait croire que cette affreuse ré-

gion de ténèbres fût-éclairée par un jour si

constant et si vif? qu'à travers cette épaisse
nuit, et ces lugubres flammes, les yeux si

aveuglés par toutes les passions, deviennent
tout à coup si perçants? qu'au milieu de
ces tourments horribles, qui absorbent toute
l'attention et tout le sentiment, des idées au-
trefois si charnelles, fussent si claires et si

vives, et un esprit si appesanti, fût si su-
blime et si profond? C'est alors, dit saint

Pierre, que le voile de l'erreur ou de la

malice sera déchiré. L'hérésie combattait les

vérités de la religion, l'impiété les ébran-
lait, les passions les obscurcissaient, la né-
gligence et l'oubli lès laissaient disparaître;

mais tout à coup renaissantes lorsque le

bandeau fatal sera levé, elles le saisiront, le

tourmenteront, et ne l'abandonneront jamais-
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Auferetur vcamen malitiœ. (I Petr., I, 10.)

Celle vue invariable du souverain bien per-
du, du souverain mal souffert, delà sainleté

offensée, de la souveraine miséricorde né-

gligée, du souverain mépris mérité, voilà ce

que Daniel appelle s'éveiller pour la confu-
sion éternelle : Evigilàbunt in opprobrium,
ut videant scmper. (Dan., XII, 2.)

Vous serez dans i'enfer, dit saint Bernard,
entraîné, inondé, englouti par un torrent de
vérités. Les saints dans le ciel sont inondés
par un torrent de volupté et de lumière; le

corps des damnés est livré à un torrent de
feu et de soufre, leur cœur à un torrent de
fiel et d'absynthe, et leur esprit a un torrent
de vérités funestes qui les pénètre de tout
ce qui est en Dieu et en eux-mêmes, et qui
peut davantage les affliger et les confondre :

Torrenti luminis propalatœ lerilalis. Ah 1

pécheur, il ne faudra que vous exposer à

vos propres yeux pour vous désespérer; \[

n'en est point que vous fuyiez, que vous ne
redoutiez plus que les vôtres et que vous
puissiez moins éviter : Ita nullus de tartfa

numerositate spectantium molestior oculo
suo cuique. Oui , vous vous verrez vous-
même , et vous ne pourrez vous souffrir.

Vous verrez le faux de vos pensées, la folie

de vos désirs, la témérité de vos démarches,
l'aveuglement de votre esprit, la corruption
de votre cœur, la bassesse de vos passions,
la noirceur de vos crimes; vous le verrez et

vous ne pourrez vous souffrir : Arguam et

statuant te contra facietn tuam. (Psal. XLIX,
21.) Ce sera la juste punition de l'amour dé-
sordonné que vous avez eu pour vous, à mon
préjudice. Vous étiez épris de vous-même,
vous vous mépriserez ; vous vous aimiez
éperdument vous-même, vous vous déteste-
rez ; vous ne cherchiez que vos intérêts, vous
ne soupirerez qu'après votre anéantissement:
Quia placuisti tibi, displicebis et mihi et tibi.

3" Opposition dans l'état et la nature in-
variable de Dieu et des damnés. L'enfer est

toujours représenté comme un état non-seu-
lement éternel, mais fixe et immuable, qui
ne souffre aucun changement. C'est toujours
la même prison qui jamais ne s'ouvre;
toujours les mêmes chaînes, qui jamais ne se

brisent; un feu également vif, des douleurs
également sensibles, des démons également
acharnés; les damnés y sont comme des
briques entassées dans un fourneau, immo-
biles comme ôes pierres : Fiant immobiles
quasi lapis. (ExoiL, XV, 10.) Cet état d'im-
mutabilité est juste, sans doute, puisque les

péchés des damnés ne pouvant ni augmenter
ni diminuer, il n'y a aucune raison d'aug-
mentation ou de diminution dans la peine.

N'eussent-ils rien à souffrir d'ailleurs, cette

immobilité seule serait un grand tourment.
Nous aimons la variété, et dans les plus gran-
des douleurs le seul changement de situa-

tion est un soulagement; cette seule espé-
rance en console : Non te convertes ab uno
lalere in aliud. (Ezech., IV, 8.)

Mais il est pour l'esprit une autre sorte

d'immutabilité bien plus insupportable ,

c'est celle des pensées et des sentiments.

L'âme a ses liens et ses cachots , elle est

comme emprisonnée dans ses idées, enchaî-
née par ses inclinations, clouée pour ainsi

dire par ses réflexions, et tourmentée par ses
remords. Tel est l'état d'un damné. L'esprit

et le cœur sur la terre, à tout moment, au-
tant et plus que le corps, prend une diffé-

rente situation : il voltige d'objet en objet,

il effleure toute sorte d'images , il se livre à
toute sorte de mouvements. Tous les êtres

viennent, comme à l'envi , rendre tour à
tour hommage à son imagination, et lui

payer le tribut de leurs plaisirs et de leur
beauté. Cette variété est une espèce d'en-
chaînement qui assaisonne les plaisirs mê-
mes, et tempère les douleurs. Mais le damné
n'est plus maître Je ses pensées ; toujours
collé aux mêmes objets, dont il ne pourra
jamais ni perdre la vue, ni diminuer l'évi-

dence, ni affaiblir l'impression; toujours at-

taché aux mômes sentiments d'amour et de
haine dont il ne peut ni arrêter le cours, ni
suspendre l'activité, ni modérer la violence;
toujours lié aux mêmes réflexions, dont il

ne peut ni épuiser la profondeur, ni dégui-
ser la vérité, ni adoucir l'amertume; tou-
jours déchiré par les mêmes remords, dont
il ne peut ni dissimuler la justice, ni éluder
la condamnation, ni émousser Ja pointe.

C'est là véritablement être jeté pieds et mains
liés dans les ténèbres extérieures : Ligatis
manibus et pedibus, miitite cum in tenebras.

(Malth., XXII, 13.)

C'est cet état d'immutabilité dans le mal
qui fait du damné une espèce d'être absolu-
ment opposé à l'être de Dieu. Dieu est es-

sentiellement tout bien, toute sainteté, toute

justice; le damné est irrévocablement tout

mal, toute corruption, toute injustice. L'kii

est tout amour pour la vertu, toute haine
pour le péché; l'autre tout amour pour le

péché, toute haine pour Ja vertu. Ici la paix,

là le trouble; d'un côté la fureur, de l'autre

la bonté : Quareposuisti me contràtium tibi?

(Job, VII, 20.) Dieu est comme enfermé
dans la substance de son être, il ne peut sor-
tir hors de lui-même ; il est comme enchaî-
né dans ses idées, il ne voit que son Verbe,
et dans son Verbe; il est comme attaché

dans son amour, il ne peut aimer que lui-

même dans son Saint-Esprit. Le damné, par
une espèce d'opération semblable, n'est oc-
cupé que de lui-même pour se confondre et

se détester. Mais que ces opérations sont
opposées! L'homme est réduit à lui-môme,
parce qu'au dehors tout se refuse à lui et le

rejette. Dieu habite en lui-môme, parce
qu'il y trouve tout et qu'il n'y a rien hors
de lui. Le cercle des choses qui resserre

l'esprit d'un damné le lixe à un seul objet.

Les connaissances de Dieu sont renfermées
dans son Verbe, parce qu'il y voit tout et

n'a plus rien à voir au dehors; l'objet hi-

deux dont le réprouvé ne peut détourner ses

regards le jette dans la rage et le désespoir,

et l'objet infiniment aimable qui s'offre aux
yeux du Seigneur le remplit d'un amour
infini : Quare posuisti me contrarium tibi'.1

'

l'A) efl'et, que de beauté, de perfection d'un»
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part; que ne vice, de difformité de l'autre!

quelles œuvres saintes, et quels forfaits 1

quelles idées pures, et quelles infamies!

quels sentiments sublimes et quelles bas-

sesses! Aussi de quelles flatteuses délices

Dieu n'est-il pas inondé par une si belle

image et un amour si légitime de lui-même,

et dans quel gouffre de fiel et d'absinthe

n'est pas englouti le pécheur par un tableau

si atîreux et une haine de lui-même si im-

placable? Quel excès de bonheur et de mi-

sère ! Quare posuisti me contrarium tibi'/

Pour éviter cette opposition éternelle ,

unissons-nous inséparablement à Dieu, con-

formons-nous à ses sentiments, soumettons-

nous à ses volontés, imitons ses vertus;

nous parviendrons ainsi à la gloire éter-

nelle.

DISCOURS II.

SLR LA PEINE I>ES SENS.

Si je parlais à des hérétiques ou à des in-

fidèles, je pourrais leur démontrer que la

raison et la foi nous assurent de concert de

l'existence d'un enfer. Il y a un Dieu et il y
a des péchés; il doit donc y avoir des sup-

plices. Les crimes seront-ils impunis sous

un maître essentiellement juste? Il est mê-
me dans ce monde des coupables heureux

et tranquilles, applaudis même et honorés.

Combien d'illustres criminels , comme le

mauvais riche de l'Evangile, dont les déli-

ces assaisonnent tous les moments, dont

les trésors remplissent les vastes désirs,

dont les honneurs flattent l'ambition déme-
surée, dont les événements semblent con-

sulter les caprices I N'y a-t-il pas une justice

souveraine qui tôt ou tard rende à chacun

selon ses œuvres?
L'Ecriture en est pleine ; les menaces du

Seigneur, aussi bien que ses magnifiques

promesses sont répétées à toutes les pages.

L'Ancien et le Nouveau Testament semblent
enchérir l'un sur l'autre dans les portraits

qu'ils en font. Les maux dont cette vallée de
larmes est inondée, ne sont représentés que
comme de légères ébauches de ce que pré-

pare une autre vie. L'arrêt du souverain

juge y condamne, dans les termes les plus

exprès , le mauvais riche qui ne cesse de
s'en plaindre du fond des abîmes : Crucior
in hac flamma (Luc, XVI, 24); et Abra-
ham, loin de le consoler, ne s'attache qu'à

justifier la rigoureuse justice qui le frappe.

Souvenez-vous, mon fils, que vous avez re-

çu mille biens sur la terre, et Lazare y a

souffert mille maux ; vous êtes dans les

tourments, et il jouit de la récompense : Tu
vero cruciaris. (Ibid., 25.) Le paganisme mê-
me l'a reconnu; et à travers les fabuleuses
images sous lesquelles il représente ce lieu

d'horreur, toutes les nations se sont réunies
en ce point qu'il y avait un lieu destiné à

punir sévèrement les pécheurs.
Il y a donc un enfer, ne vous y trompez

pas ; vous avez beau faire, la peine n'est que
suspendue. Dieu, en apparence indifférent,

vous laisse vieillir dans le crime. La cons-

V*

cience, peut-êlre rebutée, ne vous fait plus

sentir ses justes remords, dont vous avez

tant de fois éludé les reproches. Fausse
paix, funeste tranquillité, gardez-vous bien

de vous laisser séduire : c'est un calme trom-
peur qui vous dérobe la vue d'un orage

prêt à fondre sur vous. En êtes-vous plus

en assurance pour détourner vos yeux du
péril certain que vous courez? Oui, vous le

courez, ce péril
;

je m'en rapporte à votre

conscience. Vos péchés ne sont que trop

certains, ils n'ont que trop mérité l'enfer.

Plût à Dieu, eussiez-vous en vous-même
moins de réponses de mort. Rendez gloire

ù Dieu; pourriez -vous lui refuser, vous
pourriez-vous refuser à vous-même cet ac-

cablant témoignage : j'ai péché, il n'est que
trop vrai; peut-être une pénitence salutaire

a-t-elle effacé mes crimes. Dieu est bon, en
effet, mais enfin ce pardon est incertain, et

le péché est incontestable. Terrible diffé-

rence : je ne puis douter du mal, et je n'ai

que des espérances fort équivoques du re-

mède. Fussiez-vous assez heureux pour
avoir conservé l'innocence, qui peut vous
en garantir la possession? A tout moment ce
trésor peut se perdre, à tout moment l'enfer

peut s'ouvrir sous vos pieds. Pécheurs et

justes, il n'est donc personne que le danger
n'intéresse, que la vue de ce malheur ne
doive faire trembler. Tâchez d'en connaître
toute l'étendue, sachez une bonne fois quelle
est l'immense dette que vous avez certaine-

ment contractée, ou que vous pouvez si ai-

sément contracter, et dont vous ignorez si

vous vous^êtes acquitté encore, et si vous
vous acquitterez jamais.

Entrons en esprit dans l'enfer, selon le

conseil de saint Bernard; contemplons le

triste état de ceux que la colère de Dieu y
renferme, approfondissons les sombres pen-
sées qui les occupent. Hélas! si vous y tom-
bez, vous les aurez un jour inutilement.
Remplissons -nous-en avec fruit dans cette

vie. J'en remarque trois principales : 1° j'ai

tout perdu, 2° je souffre tout, 3° c'est par ma
faute. Ce sont là les trois objets qui font
l'essence de leur malheur, la peine du dam,
la peine des sens, les remords de la cons-
cience. Nous parlerons ailleurs de la peine
du dam et du ver de la conscience, nous
nous bornons ici à la peine des sens.

Je ne m'arrête pas à prouver ici fort au
long la réalité du feu de l'enfer contre l'im-

pie, qui ne veutpoint y admettre defeu véri-

table. L'Ecriture permet-elle d'en douter?
L'Ancien et le Nouveau Testament ne s'ex-

pliquenl-ils pas d'une manière uniforme sur
la nature du châtiment qu'on v souffre ? Les
termes de feu, de flamme, de fumée, d'em-
brasement, de soufre, de brasier, n'en sont-

ils pas la peinture ordinaire? Ainsi s'en ex-

plique le mauvais riche, et instruit de sa

réalité par une triste expérience : Je souffre

cruellement dans ces flammes; l'ardeur est

si violente, que ma langue en est embrasée
et que je regarderais tomme un soulage-
ment une goutte d"eau qu'on y laisserait

tomber. Quelle preuve plus forte que la



ORATEURS SACRES. DE LA TOUR.

sentence même du souverain juge 1 Les ter

mes en sont exprès : Allez, maudits, au feu

éternel : In ignem œternum. {Mat th. , XXV ,

"41.) Rien déplus précis que ces paroles, rien

qui doive l'être plus qu'une sentence , rien

<lans une sentence qui doive être plus net-

tement exprimé que le genre du supplice

auquel on condamne le criminel, rien de
plus déplacé que des équivoques dans le

plus solennel de tous les arrêts, où décla-

rant ses volontés a l'univers assemblé, le

Seigneur décidera sans retour du sort de
tous les humains. Est-ce donc là le temps,
est-ce donc là le lieu des paraboles et des

figures?
Mais pourquoi sera-t-il plus difficile à

Dieu de faire souffrir les douleurs du feu à

une substance spirituelle dans l'autre vie,

<|u'il ne l'est dans celle-ci? Si l'âme est unie
à un corps sur la terre , ne doit- elle pas y
être aussi réunie en enfer? N'y eût-il point

de corps, oublie-t-on, si l'on veut toul ju-

ger par les lumières de la raison, qu'en
bonne philosophie le corps, qu'on prétend
nécessaire, n'est qu'une espèce d'embarras?

Ce n'est pas lui qui souffre sans doute: la

matière ne peut penser ni souffrir; c'est

donc l'âme seule qui sent la douleur; le

mouvement des organes n'en est que l'occa-

sion. Pourquoi Dieu ne pourra -l-il pas pro-

duire dans une âme indépendamment d'un

•corps le sentiment qu'il y fa t naître à l'oc-

casion de ce qui se passe dans le corps? La
tradition, conforme à la raisonet à l'Ecriture,

n'a jamais varié sur ce point; l'Eglise n'a

répondu au doute des impies que par des
anathèmes, et s'il s'est trouvé quelquefois
des Pères qui parlent de je ne sais quel feu

spirituel , ou qui appliquent ce mot de feu

aux regrets intérieurs qui, en effet, dévorent
une âme par la douleur comme le feu maté-
riel consume le corps, c'est plutôt pour aug-
menter l'idée des tourments de 1 enfer par
l'assemblage de toutes sortes de supplices,

que pour exclure un genre de châtiments
qu'ils ne cessent d'établir dans tous leurs

ouvrages.
Mais la chose fût -elle moins certaine,

connussions- nous encore moins la ma-
nière dont Dieu agit sur les âmes , qu'y
gagnent le libertinage et l'impiété? en se-

ront-ils moins punis? L'enfer est-il douteux,
parce que ces tourments sont incompréhen-
sibles? n'est-il pas d'autant plus redoutable,

que, supérieurs à toutes nos idées et vérita-

blement oignes d'un Dieu qui les fait souf-
frir, ces supplices n'ont aucun rapport avec
les plus grands maux qu'on éprouve dans
celte vie? Craignez

,
pécheur , de faire un

triste essai de ce feu, lorsqu'il ne sera plus
temps de l'éteindre ; et sans nous arrêter à

des doutes impies, tâchons de nous en for-

mer quelque idée. C'est une puissance sans
bornes qui exécute sans obstacle les arrêts

d'une justice iniinimentsévèreet infiniment
irritée.

Peut-on craindre d'en dire trop, de quel
trait qu'on compose cet affreux tableau?
Non, il n'est point de terme qui puisse ex-

pliquer ce qu'on souffre dans ce lieu de ic-
probation ; il n'est point d'intelligence qui
puisse comprendre toute la force de ces pa-
roles : Allez, maudits, au feu éternel! ne
parlez plus de peine, de douleur, d'incom-
modité, dites plutôt : déchirement, tiraille-

ment, cruauté, barbarie , rage, fureur; dites

tout ce que vous pourrez, tout ce que vous
voudrez, vous ne ferez encore qu'une faible

image de la vérité. L'œil n'a jamais vu, l'o-

reille n'a jamais entendu, l'esprit de l'hom-
me n'a jamais compris ce que Dieu prépare
à ceux qui l'offensent. Ce feu dévorant ,( e

feu universel est une épée entre les mains
de Dieu, qui sert sa vengeance

, qu'il a soin
d'attiser, dont il augmente, dont il applique
l'activité : Ignis suceensus est in furore meo,
et ardebit. {Jerem., XV, H.)

Représentez-vous au centre de la terre: un
cachot ténébreux, entouré de rochers ardents,
lambrissé de flammes

, pavé de brasiers, et

dans le fond un étang de feu , de soufre et

de bitume, mille fois plus ardent que la

fournaise de Babylone où Nabuchodonosor
fit jeter les trois fidèles Israélites; considé-
rez un damné plongé, noyé, enseveli, perdu
dans ces flammes; il est environné, rempli,
pénétré, consumé de ce feu, qui lui sort | ai-

les yeux, qu'il souffle par les narrines, qu'il

avale en respirant; sa peau en est toute
grillée , son sang bout dans ses veines , les

entrailles dans le corps , le cerveau dans le

crâne, la moelle dans les os; les os eux-
mêmes sont comme un morceau de fer tout
rouge au milieu d'un brasier; il ne voit qu'à
travers les flammes, il ne peut toucher que
du feu, il ne marche que dans le feu, il n'est

couché que sur du feu ; il s'y roule, il s'y

vautre dans les charbons. Telle est la force
de ces mots : la victime sera salée avec du
feu : Victima igné salietur. {Matth., IX, 4-8.)

Une étincelle qui tombe par hasard dans la

main fait jeter les hauts cris
; que sera-ce

donc d'être plongé dans un étang de feu,

d'habiter dans les flammes, s'y déchirer, s'y

dévorer soi-même, sans interruption, sans
repos , sans sommeil , sans respiration , sans
changement de posture? Liez-lui les pieds et

les mains; privé de toute aclion, qu'il soit

jeté dans le feu : Ligatis manibus et pedibus
projicite. {Matth., XXII, 13.)

Si le feu de l'enfer n'était que csiume ce-
lui de ce monde, quelque affreux que lût- ce
supplice, le damné se trouverait heureux;
la violence de notre feu est bornée, il dé-
truit ce qu'il dévore, il éclaire en brûlant,
il ne brûle pas tout à la fois. Mais le fui de
l'enfer a de malheureuses qualités bien op-
posées, infiniment plus violent, animé par le

souffle de la colère de Dieu, tout le feu de ce
bas monde n'est auprès de lui qu'un feu en
peinture, son ardeur ne cesse ni ne se ralen-
tit jamais sans qu'il soit besoin de lui four-
nir de nouveaux aliments, Dieu l'entretient

toujours dans la même force. Ceux qui en
sont les malheureuses victimes , soutenues
par la toute-puissance du Créateur, ne se
consument jamais : leurs chairs, toujours
renaissantes, fournissent à chaque instant
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et la même matière a brûler, et les mêmes
douleurs à souffrir. Il les fait souffrir toutes

à la fois; tous les membres de l'homme
sont tourmentés en même temps, sans que
le nombre de ses douleurs en confonde le

sentiment ou en diminue la vivacité; ils

laissent dans des ténèbres épaisses qui ne
permettent d'apercevoir, pour son malheur,

que les monstres affreux, dont il est envi-

ronné.
En souffrant les douleurs du feu, on souf-

fre en même temps tous les maux; il n'est

aucun de nos sens sur lequel Dieu ne venge
le coupable abus qu'en a fait le pécbeur. Les
odeurs les plus insupportables sont les par-

fums dont on régale les personnes délicates

à qui toutdéplaisait sur la terre; ils seront

abreuvés de fiel etd'ahsinthe,tourmentésde la

faim et de la soif; ils hurleront comme des

chiens enragés, [dit l'Ecriture; les cris af-

freux, les grincements de dents, les blas-

phèmes seront les étonnants concerts et l'af-

freuse symphonie que Dieu leur prépare
;

la vue horrible de mille spectres punira leurs

criminels regards, toutes les douleurs châ-

tieront leur sensualité. Qu'on imagine un
homme dans cette assemblée, sur qui fon-

dent tout à la fois toutes les maladies dont

le genre humain a été inondé, que ce soit

un nouveau Job couvert de plaies sur un
fumier, tout ce que Ja justice humaine a

fait endurer de supplices aux criminels; que
ce soit un malheureux au milieu des bour-
reaux, expirant sur la roue; qu'il souffre

tout ce que la cruauté des tyrans a imaginé
pour tourmenter les martyrs. Que par un
miracle de la puissance divine il supporte,

il sente en même temps toutes ses peines,

sa tête, ses pieds , ses mains, tout le corps,

en un mot, en proie aux plus vives douleurs,

que le malheureux soit l'infortuné chef-

d'œuvre de la misère, peut-on sans frémir
penser à son sort? peut-on être plus mal-
heureux que lui? Oui, on peut l'être, et on
l'est en effet dans l'enfer. Au milieu du ter-

rible pétillement de cet incendie qui l'attend,

de l'épaisse fumée de ces noirs fourneaux
qui l'aveugle, dans le centre de ce profond
abîme de flammes agitées qui l'engloutit,

livré aux morsures cruelles des vers allâ-

mes qui le déchirent, il n'est point de dam-
né , même le moins coupable et par consé-
quent le moins châtié, qui ne soit plus mal-
heureux que lui. Dans celte seconde mort, le

partage de ceux que l'on jette avec les dé-
mons, et pour qui il n'y a point d'autre vie

que le supplice, il n'en est point qui ne
changeât son sort avec cet infortuné et qui
ne gagnât au change : Longe alius ignis est

qui usui humano, alius qui jadicio I)ei appa-
ret , sire de cœlo fulmina stringens , sive per
verticem montium déterra eructans, non enim
ubsumit quod exurit, sed dum erogat , répa-
rât. (Tertul., Apol., 45.)

N'en soyons point surpris, le feu nous est

ici donné pour nos usages, c'est la miséri-
corde et non pas la justice qui l'allume et

qui en modèrei'activité. D'ailleurs, dans ce

monde les biens et les enaux sont légers;

Dieu frappe en père, c'est toujours a regret
qu'il châtie; .mais dans l'enfer, il punit eu
juge, en juge tout-puissant, en juge sévère,
en juge irrité, 'qui.se fait un devoir, ttno
gloire, un triomphe du supplice de ses enne-
mis; en un mot r il punit en Dieu, c'est un
prodige de châtiment. Toutes les créatures,
empressées de lui plaire, s'offrent de com-
battre pour lui, par une juste émulation,
elles se disputent la gloire de le venger :

Ignis œmulalio. (Hcb., X, 27.) L'enfer est
appelé un trésor de colère, c'est-à-dire un
assemblage affreux de tous les maux, où
Dieu ne déploie pas moins que dans le ciel

les efforts de son bras. S'il est riche en misé-
ricorde, il est aussi riche en justice; l'une
et l'autrede ces perfections sont sans bornes,
d'autant plus que l'homme de bien après
tout n'a fait que son devoir. C'est une grâce
que Dieu veut bien lui accorder, de récom-
penser des services qui sont dus par tant de
titres ; pour peu qu'il donne , il en fait tou-
jours assez, il en fait toujours trop; mais
peut-il trop châtier, châlie-l-ii jamais assez
l'insolent qui l'outrage?

Tantôt le Saint-Esprit représente dans
l'Ecriture les damnés liés en faisceaux,
comme des épis de blé dans des gerbes,
jetés ainsi pêle-mêle dans les flammes, sans
pouvoir se remuer, ni se séparer les uns
des autres : Colligale in fascicules ad combu-
rendum (Matlh., XIII, 30.); tantôt comme
un fagot d'épines entrelassées qui se serrent
et se piquent mutuellement, sicut spinœ
amphetentes se; tanîôt comme un tas de
briques jetées dans le fourneau les unes
sur les autres ; s'accablant de leur poids, et
se brûlant de leur feu réciproque : Pones eos
ut clibanum ignis. (Psal. XX, 20.) Quelque-
fois il se peint comme un vainqueur qui
écrase ses superbes ennemis, qui marche
sur leur tête, qui les réduit en poussière ; il

les foule aux pieds de ses chevaux, le sang
en rejaillit sur ses habits : Inquinavi vesti-

menta mca sanguine. [Isa., LX1II, 3.) 11 le

donne à boire à ses chiens : Lingua canum
tuorum» ex inimicis. ( Psal. LXVJI, 24.) Où
sont-ils donc ces insolents, que je les mette
en butte à toutes mes flèches , mais à des
flèches aiguës, à des flèches de feu,qui iront
jusqu'à la moelle de leurs os . Inebriabo
sagitlas meas sanguine. (Deul., XXXII, 42.)

La, il nous assure que l'enfer est une
terre d'horreur où l'ordre ne se trouve ja-

mais; tout y est dans le trouble et dans la

confusion.
La compagnie la plus indigne qui fut

jamais, misérable cloaque de l'univers, y
rassemble ce qu'il y a de mauvais cœurs,
de perfides et de scélérats dans le monde,
un Néron , un Caligula , un Antiochus , un
Judas, etc. L'histoire nous apprend qu'un
roi de Macédoine, pour punir les criminels
de son royaume, au lieu de roues et de
gibets, avait fait bâtir une ville où il les

rassemblait tous sans leur permettre d'en

sortir, regardant leur mutuelle compagnie
comme lejir plus grand supplice, et comptant
bien qu'ils seraient eux-mêmes leurs plus
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implacables bourreaux. Terrible image de
l'enfer; n'y eût-il d'autre mal que de se voir
dans une prison avec tous ces malheureux,
d'être exposé à leurs excès et à leur rage,
Dieu ne serait-il pas assez vengé? Ici, l'Ecri-

ture nous dit que l'enfer est comme une
boucherie, où les pécheurs, liés par des
chaînes de- feu, sont sous le couteau du
démon qui les immole à sa fureur. Ils sont
comme des victimes sur l'autel. L'enfer
n'oll're pas moins de sacrifices que le taber-
nacle , et Dieu n'y est pas moins honoré. La
mort, ajoute l'Esprit-Saint, se nourrit de
leur chair : Mors despascet eos. (Psal. XLVI1I,
15.) Elle les broute comme l'herbe des
champs , elle s'en engraisse; mais la racine,

dit l'abbé Rupert, en reste ; elle repousse ,

pour être encore broutée : Pabulum tnortis.

Ailleurs ce sont des gens enivrés de la colère

de Dieu ; il leur en fait boire le calice jus-
qu'à la lie : Bibcnt omnes peccatores. (Psal.

LXXIV, 9.) Ce sont des gens abandonnés,
sans secours au milieu d'un orage qui les

engloutit, au milieu d'un abîme sans fond ;

ce sont des gens livrés aux morsures des
bêtes les plus féroces, aux oiseaux de proie
qui s'en nourrissent, à une foule de serpents
qui les dévorent, aux lions, aux tigres et

aux ours qui les déchirent. Ils passeront
subitement, dit Job, d'une chaleur extrême
à un froid excessif, et du froid à la chaleur,
ou plutôt ils ressentiront à la fois l'un et

l'autre. Vous serez enivré de douleur et

d'amertume, vous boirez jusqu'à la lie le

calice de la tristesse et du désespoir : PlbrU'
taie et mœrore replebcris calice tristitiœ.

(hzech., XX11I, 33.) Dans l'excès de votre
affliction, vous briserez le vase, vous en
dévorerez les fragments, vous déchirerez
votre propre sein : Potabis usque ad fœces ,

fragmenta vorabis, ubera lacerabis. (Ibid.)

On y sera, dans cette région de mort, char-

gé de la malédiction de tout l'univers et de
Dieu même. Tout se change en malédiction,
tout retentit de malédiction au milieu des
démons furieux et des hommes les plus abo-
minables; les malédictions viennent de
toutes parts fondre sur eux , et de toutes

parts ils les rendent. Imprécation contre le

ciel et contre la terre, contre leurs pères et

leurs enfants, contre leurs amis et leurs

complices, contre eux-mêmes et contre Dieu.
Tout ce qu'il y a de plus sacré, tout ce

qu'ils ont de plus cher, tout en est égale-
ment l'objet. Telles et mille autres sembla-
bles images nous sont offertes dans les livres

saints ; il semble que les expressions man-
quent, tant Dieu paraît vouloir nous en
donner une juste horreur, et tout cela ce-

pendant est encore au-dessous de la réalité.

Au reste , les tourments sont sans consola-

tion : le mauvais riche, depuis si longtemps,
ne demande qu'une goutte d'eau; une goutte

d'eau est bien peu de chose, elle lui est

impitoyablement refusée pour un instant.

Il n'y a, dans l'enfer, ni grâce ni soulagement
à attendre; les maux y sont sans interrup-

tion, le souille de Dieu ne se ralentit ni le

jour ni la nuit. Ce feu brûle de même dans

tous les siècles. Ces maux y sont sans com-
passion; personne qui les plaigne, personne
(îui ne les condamne, personne qui ne les

insulte. Les démons s'en jouent; ennemis de
tout le monde, les autres damnés les mau-
dissent; les justes s'en rient, Dieu en triom-
phe, eux-mêmes sont forcés de faire !e

triste aveu qu'ils le méritent. Les maux sont
sans exception , le cœur, l'esprit et le corps,
tout est la proie de la douleur; l'esprit

rempli de ténèbres, ou plutôt ne voyant que
trop son malheur; le cœur livré au désespoir
et à la rage; le corps devenu la proie des
flammes et de tous les maux; en un mot,
imaginez tout ce que vous voudrez d'épou-
vantable, l'enfer est tout cela et mille fois
plus que tout cela.

Comparez à ces maux extrêmes, et vos
peines et vos plaisirs; regardez l'un et l'autre
à travers ces flammes. Hélas! que l'un et

l'autre changent de face. Qu'est-ce après
tout que des plaisirs d'un moment qui coû-
tent infiniment à se procurer, où l'âme ne
trouve rien qui la satisfasse, où même elle

est en proie à mille amertumes? Fallait-il
acheter si chèrement ce qui devait passer si

vite ? Qu'était-ce après tout que des peines
légères qu'il eût fallu souffrir sur la terre,
peines volontaires le plus souvent, tandis
qu'ici je les souffre malgré inoi; peines que
j aurais pu rendre méritoires en m'y soumet-
tant, et qui me sont ici parfaitement inutiles,
peines que la grâce de Dieu et mille conso-
lations auraient adoucies, et qu'ici au con-
traire, tout sert à rendre insupportables? ->

Quels pleurs, quels grincements de dents,
quels gémissements éternels, quel sentiment
de peine incroyable, qui déchire l'âme et ne
la tue point, qui dévore le corps et ne Je dé-
truit point, qui consume la substance^et ne
l'anéantit point 1 Le feu ordinaire consume
les choses les plus dures; il calcine la pierre
et le fer, et enfin réduit tout en cendres; mais
celui-ci ranime en consumant, rétablit en
détruisant, immortalise en dévorant, fait re-

vivre en laissant mourir, conserve le senti-
ment en l'épuisant, et tient enchaîné le corps
qu'il pénètre. Tel est le règne de la mort
dans l'enfer, et comme l'immortalité de la

seconde mort qui fait à tout moment vivre et

mourir dans les flammes. De quelque mal
qu'on soit accablé sur la terre, on se console
par l'espérance de le voir finir. Malgré cette

espérance, les moments durent des heures,
les heures semblent des jours, les jours pa-
raissent des années, surtout quand les dou-
leurs sont vives. Entrez dans une prison, dit

saint Chrysostome, voyez ces hommes pâles
et défaits, les uns mourant de faim et de soif,

les autres dévorant des insectes, chargés de
chaînes, plongés dans les ténèbres et dans
l'ordure d'un cachot ; quelle est leur dou-
leur, quelle est leur misère 1 Quelle craints
même dans la crainte de l'arrêt qui les traî-

nera sur la roue! Quelle horreur, vous-mê-
mes, quel soin pour délivrer vos amis, ou
pour ne pas tomber dans une justice rigou-
reuse ! Concutimufi horrescimus, et ne inci-

dumus, omnia facimus . Sans même avoir rien
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à souffrir, qui pourrait se tenir plusieurs

jours de suite dans la même situation, fût-

elle la plus commode, dans le lit le plus

mollet, jonché de fleurs? Que sera-ce d'une

éternité, et d'une éternité de douleurs affreu-

ses, des tourments les plus violents, sans es-

pérer ni soulagement ni terme, immobiles

comme un rocher, selon l'expression d'un

prophète : Fiant immobiles quasi lapis; quis

ex vobis polerit habilare cum igné dévorante

etardoribus, etc.? (Exod., XV, 16.)

Enfin, ce qui met le comble à toutes ces

peines, ce qui n'a jamais été contesté et qui

ne saurait l'être de personne, c'est les re-

mords éternels et désespérants que fait naî-

tre dans les cœurs des damnés la conviction

parfaite où ils sont que ce n'est que par leur

faute.

DISCOURS

SUR LE PETIT NOMBRE DES ÉLUS.

Multi surit vocati, pauci vero electi. (Matlh., XXII, 14.)

Il y en a beaucoup d'appelés, mais peu d'élus.

De toutes les vérités de la religion, voici

peut-être la plus redoutable ; elle est capable

<Je faire trembler la terre et les deux, elle

met le comble à toutes les autres et nous en

fait la plus personnelle et moins équivoque,

application. On redouterait peu la sévérité

du jugement et la rigueur de l'enfer, si on

pouvait se flatter d'obtenir grâce avec le grand

nombre. La mort, uniquement à craindre par

ses suites, perdrait ses horreurs, si, en su-

bissant la loi commune, on voyait un asile

où la foule fût en sûreté. Mais quand je pense

que la plupart de ceux avec qui je suis sur

îa terre seront la proie des flammes, que je

ï.erai peut-être moi-même'enveloppédans ce

malheur général, la douleur et les larmes,

la teneur et le danger me laissent-ils la force

de vous parler ? Multi sunt vocati, pauci vero

electi.

Quoique les calamités publiques dépeu-

plent les villes et les provinces, quoique la

victoire la plus complète s'achète toujours

aux dépens de plusieurs milliers de soldats,

cependant, parce qu'ordinairement il s'en

sauve un grand nombre, chacun espère de
se sauver. Quelles seraient les alarmes, quel
serait le désespoir si on était sûr d'une dé-
faite complète où le glaive du vainqueur ne
dût épargner qu'un petit nombre, d'une dé-

solation générale qui ne dût laisser que quel-

ques habitants pour creuser le tombeau des

autres? Convaincu que le plus grand, et in-

comparablement pi us grand nombre des hom-
mes court à grands pas en enfer, peut-on
par un juste retour sur soi-même, se dissi-

muler que l'orage gronde sur nos têtes, et

qu'il ne tient à rien que nous n'y soyons en-
gloutis.

Ne craignons pas , après le Sauveur du
monde, d'annoncer cette vérité étonnante.
Quelques âmes pieuses pourront en être trou-
blées, un confesseur prudent les calmera;
mais le commun des hommes qu'elle regar-
de et qui la justifie a besoin d'être réveillé

du profond et mortel assoupissement où la

passion le plonge. Oui, très-peu de person-
nes seront sauvées ; les décisions les plus
expresses, les comparaisons les plus fortes.
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les figures les plus vives, l'ont si bien établi»

que de tant d'hérétiques qui ont troublé 1*

paix de l'Eglise, et n'ont laissé aucun articla

de foi exempt de leurs coups, il ne s'en est

point trouvé qui l'ait contesté. On a long-

temps disputé sur la prédestination et la

grâce, on a donné trop ou trop peu à la li-

berté de l'homme, on a combattu la possibi-

lité, ou porté trop loin la facilité du salut;

mais on a toujours reconnu le petit nombre
de ceux qui se sauvent. Que dis-je, reconnu?

et qui n'en a frémi d'horreur, s'il a été sage?

David tombe presque dans le désespoir, Job
maudit le jour de sa naissance, Jérémie vou-

drait que le sein de sa mère lui eût servi de
tombeau, un Dieu triste jusqu'à la mort et

réduit à l'agonie a sué du sang.

Mais pourquoi aller chercher des preuves,

en quelque sorte étrangères, dans les abîmes
impénétrables de la prédestination, dont j'a-

dore la profondeur, ou dans les sentiments
des saints, dont je respecte l'autorité? Votre
cœur et vos œuvi es en fournissent la démons-
tration. Non, pour vous en convaincre, je ne
veux d'autre preuve que votre conduite ,

d'autre témoignage que vos mœurs, d'autre

autorité que votre vie; preuve intime, té-

moignage personnel, preuve toujours pré-
sente, qui forme contre vous la plus terrible

conviction. 1° La plupart des gens commen-
cent mal; 2" continuent mal; 3° finissent

mal. Par conséquent ils seront réprouvés.
Avez-vous bien commencé? Continuez-vous
bien? Finirez-vous bien? Etes-vous donc du
petit nombre? Le nombre des élus fût-il en-
core plus grand , votre conduite ne vous
donne-t-elle pas lieu de craindre, ne vous
met-elle pas dans la nécessité de n'en être

jamais? Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Est-il donc bien vrai que le nombre des

élus soit petit? N'est-ce point là une pieuse

exagération que la chaire met en œuvre pour
alarmer un pécheur endurci, mais dont il

faut beaucoup rabattre? Et où serait donc la

bonté du Seigneur de perdre une foule de
créatures ? Ne penple-t-il la terre que pour
remplir l'enfer? Faut-il, pour lui plaire, que
ses autels soient inondés de sang, et n'est-il

honoré que par le nombre des malheureux?
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Pourquoi les tirer du néant, puisqu'il pré-
voyait infailliblement leur perte? Pourquoi
ces prédilections odieuses et si peu justes ;

sauver l'un, laisser périr l'autre ; convertir
le plus criminel, abandonner celui dont les

fautes sont plutôt des malheurs que des cri-

mes? Nunquid enim vane constituisti filios

hominum? (Psal, LXXXVIII, 48.)

Saint Paul a prévenu ces inutiles, ces té-

méraires questions. O profondeur de la sa-
gesse et de la science de Dieu, s'écrie-t-il,

que ses jugements sont incompréhensibles
et ses voies impénétrables! Fûtes-vous ad-
mis à ses conseils éternels? A-t-il dû prendre
vos leçons et vous rendre compte de son gou-
vernement? Faibles mortels, dont les yeux
débiles ne peuvent soutenir les rayons du
soleil, comment soutiendrez-vous la lumière
inaccessible de la divinité? Dieu est juste.

Quelquesupérieureque soità notre faiblesse

l'ineffable équité de ses décrets, il ne peut
en former que d'infiniment dignes de lui, et

jamais il n'eut besoin de nos suffrages pour
être pleinement justifié. Quelque difficile

(pie soit le salut, vous ne vous perdrez que
par votre faute. Gardez-vous par des doutes
impies d'accuser un Dieu toujours juste, ou
de désespérer d'un salut toujours possible :

Perditio tua, Israël, lantum in me auxilium
tuum. (Osée, XIII, 9.)

Que de ténèbres environnent le berceau
d'un enfant! Sera-t-il riche ou pauvre, heu-
reux ou misérable, stupide ou éclairé? Quel
rôle joucra-t-il dans le monde? Quelle pro-
fession y exercera-t-il ? En quel climat cou-
lera-t-il ses jours ? Surtout sera-t-il vertueux
oa criminel? Quelles ténèbres! quels abî-

mes! Mais non, le voile ne commence que
trop à se lever, et le plus triste début n'an-

nonce que trop de. bonne heure sa fin tragi-

que. Il fut créé libre, le baptême l'a rendu
innocent, Dieu lui prépare un état et des
grâces; mais hélas! il va s'égarer dès les

premiers pas, il va perdre l'innocence, il va

être mal élevé, il- va manquer sa vocation.

Ainsi ébauche-t-il sa réprobation éternelle.
1° La plupart des gens perdent de bonne

heure leur innocence. Où sont ceux qui la

conservent jusqu'à la mort? Je m'en rap-

porte à vous-même. L'avcz-vous encore cette

robe précieuse que vous reçûtes au bap-

tême? Remontez à vos premières années;
comment s'est passéevotre enfance? L'obéis-

sance à vos parents, la docilité à vos maîtres,

la fidélité à vos devoirs, la sincérité dans
vos paroles en ont-elles fait le caractère?

Comptez-vous vos années par vos vertus?
Citez-vous au tribunal de votre cœur. Votre
jeunesse a-t-elleété plus heureuse? Des com-
pagnies suspectes ne vous ont-elles rien ap-

pris ou rien fait faire dont vous ayez à rou-

gir? Des passions naissantes n'ont-elles ja-

mais alarmé votre innocence, ou plutôt avez-

vous toujours été saintement alarmé de leurs

attaques? Fûtes-vous toujours fidèle aux
avis qu'on vous donnait? Un censeur incom-
mode, un vieillard importun, n'ont-ils jamais

été l'objet de vos plaisanteries ? Rendez-vous
compte à vous-même. Un ûgc avancé n'a-t-il

pas été le théâtre de l'ambition, l'esclave de
l'avarice, le jouet de la colère?

Rappelez avec amertume, comme David,
toutes les années de votre vie. De bonne foi,

êtes-vous assez heureux pour n'avoir commis
aucun péché? Il n'en faut qu'un pour perdre
la grâce. Hélas ! on suce le crime avec le

lait: la langue commence à peine à se délier
qu'elle commence à déshonorer le Seigneur;
a peine a-t-on atteint l'usage de la raison
qu'on devient coupable, ou plutôt la malice
devance la raison, et par une funeste préci-
pitation, enfant dans tout le reste, on n'est
que trop habile à déplaire à Dieu; ce que
l'on devrait toujours ignorer, c'est ce que
l'on a Je plus tôt appris. On n'en trouve que
trop de maîtres; a-t-on même le plus sou-
vent besoin de maître?

Le monde naissant perdit l'innocence; il

ouvrit la source et fut le présage de tant da
péchés qui tous les jours nous en dépouillent
dès le berceau. Déjà vaincus, bien olus fai-
bles, moins éclairés, moins soutenus que
notre premier père, trouverons-nous dans
l'âge le plus tendre une force et des ressour-
ces que le paradis terrestre ne lui fournit
pas? Ainsi se renouvelle dans le petit monde
de la vie de chaque homme, et par le désor-
dre qui en souille les premières et par les

suites qui en font condamner le terme, le

malheur public que nous déplorons..
Les élus, et en particulier les âmes inno-

centes, nous sont représentés tantôt comme
un bouquet de fleurs choisies que Dieu con-
serve avec soin, qu'il cultive dans un jardin
fermé auprès d'une fontaine scellée. Ils sont
comme le lis entre les épine*, tandis que les

réprouvés sont des monceaux immenses do
ronces et d'herbes inutiles : Fasciculum vi-

vent ium super terrain fundavit (Amos, IX,
G); tantôt comme la bien-aimée de Salomon
parmi un nombre considérable de reines et

déjeunes filles qui composaient sa cour, i!

n'en était qu'une qu'il appelait sa colombe
toute belle et sans tache : Non hubentem ma-
culant. (Cant., IV, 7.) L'épouse tout assurée
à son tour que son bien-aimé est choisi entre
mille : Electus est millibus. (Cant., V, 10.)

Il me semble voir cette foule d'innocents
que la barbarie du roi d'Egypte fit exposer
sur le Nil, que la cruauté d'Hérode fit mas-
sacrer, cette famille royale que la fureur
d'Athalie fit égorger. Pieuse Jozabeth, le pa-

lais du prince est inondé de sang, à peine
en sauverez-vous un; encore faudra-t-il le

cacher dans le temple. Marie et Joseph,
fuyez en Egypte, entendez les cris des mères
désolées; les campagnes de Bethléem reten-

tissent de leurs sanglots et sont arrosées de
leurs larmes; à peine sauverez-vous votre

fils. Volez sur le rivage, fille de Pharaon, le

Nil regorge de sang, et les mères éplorées

suivent en vain des yeux le fruit de leurs

entrailles devenu le jouet des ondes. Saisis

sez ce berceau. ilollant, le jeuno Moïse vous
tend les bras; seul heureux cuire tant d'au-

tres, qu'il soit élevé sous vos yeux, et limage
des élus dont Dieu couronne le petit nombre.

Ces enfants choisis, conservés au milieu
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de la contagion du vice et d'un désordre gé-

néral, sont comme les trois enfants qui ré-

sistèrent à Nabuchodonosor : Non, prince,

ne pensez pas que nous adorions jamais

votre statue; les peuples entiers, bassement
asservis à votre impiété, se prosterneront en
vain à vos pieds ; nous ne sommes que trois,

mais seuls tidèles à notre Dieu nous lui

réservons nos hommages, seuls intrépides

nous bravons votre fureur, seuls invincibles

nous subirons tous vos supplices; les flam-

mes respecteront ceux que l'enfer n'aura

pas vaincus. Enfants élus de Dieu, tenez au
monde le même langage. Que le torrent en-

traîne, que l'exemple séduise, que le respect

humain arrête tous les autres; nous ne
sommes que trois, mais nous vous serons
toujours tidèles ; Deos tuos non colimus.

(Dan., III, 18.)
2" Pourrait-on ne pas la perdre cette in-

nocence avec la mauvaise éducation que
communément on reçoit? Qui peut se dissi-

muler que la plupart des gens sont mal
élevés, surtout peu chrétiennement? La
plupart ne sont pas mêmeinstruits, ignorent
les éléments de la religion. Le voilà cet en-
fant qui vient de naître ; après lui avoir fait

jeter quelques gouttes d'eau sur la tête,

moins par religion que par coutume et par
bienséance, la mère se dépouillant de tous
les sentiments d'humanité, méconnaît son
propre fruit, qui, par ses besoins, ses cris

et ses larmes, lui demande sa nourriture.
Elle aime mieux, par des remèdes violents,

au risque de sa santé et de sa vie, faire

tarir que lui donner la précieuse liqueur
dont la Providence remplit son sein. Les
tigres et les ours humanisés échauffent leurs

petits, la poule couvre les siens de sesailes:

mais cette mère inhumaine, semblable à
l'autruche du désert, comme dit le prophète,
jette son enfant à la première venue, qui fait

trafic de ses mamelles, et les livre à meilleur
marché : Lamiœ nudaverunt mammam, tu
v-ero crudelis sicut struthio indeserto.(Thren.,
IV, 3.) Nourrice souvent inconnue, toujours
grossière, quelquefois débauchée, et qui
avec son mauvais lait fait sucer son tempé-
rament et ses vices, ses maladies et ses
passions, et rend de bonne heure cet enfant
aussi vicieux que mal sain : Dimidiatum
malris genus aluisse in utero nescio quid
quod non videret, et non alere nunc (acte

suo, quodvideat,jamviventem,jam hominem,
jam officium matris implorantem^ disait un
païen. (Aulugell., Favorin.)

Cet infortuné est-il sorti au berceau , on
l'abandonne à ses caprices, on le livre à des
domestiques qui le familiarisent, par leurs
caresses indécentes et leurs discours licen-
cieux avec le désordre. A mesure qu'il

avance en âge, le démon attentif l'appelle à
son école, ou plutôt ses parents ont soin de
l'y mener. Paroles libres, habits immodes-
tes, parures indécentes, manières mondai-
nes, voila les leçons que les exemples des
parents réalisent. Pour le salut, y pense-
t-on ? la religion, la connait-on? Tout le zèle
d'un pasteur obtient-il que dans un caté-

chisme on déroge jusqu'à daigner l'instruire

d'une manière si bourgeoise? A mesure
qu'on la produit dans le monde, cette jeune
personne, d'autant plus à plaindre qu'elle

est plus aimable, trouve et fait trouver mille
écueils dans ses bonnes qualités même.
Sans guide, sans secours, sans principe,

souvent pleine de principes d'irréligion et de
débauche, entraînée par le torrent des mau-
vais conseils et des mauvais exemples, ty-

rannisée par l'habitude, où trouvera-t-elledes

asiles? en voudra-t-elle? Qu'on en juge sans
prévention, est-ce ainsi que se forment les

élus et les réprouvés? quel des deux sera
donc le plus grand nombre?
Votre famille est seule fidèle dans le pays

de Chanaan. Vous n'y conserveriez pas
longtemps votre innocence, dit le Seigneur;
sortez, Abraham, de votre maison, quittez
votre patrie , éloignez-vous de ces terres
maudites, venez dans le lieu que je vous
montrerai : Egredere de terra tua. (G en. ,

XII, 1.) Le pays de Sodome ne fut pas plus
heureux que celui de Chanaan. Croirait-on
que dans cinq villes où il y avait grand
nombre d'enfants, il ne se trouvât pas dix
justes? Je veux détruire Sodome et les villes

voisines, dit le Seigneur. — Ne pourrais-jo
pas'obtenir grâce pour elles, s'il s'y trouvait
quarante justes, répond le patriarche? —
Oui, dit le Seigneur, je leur pardonnerai;
mais ils n'y sont pas. — S'il ne s'en trouvait
que trente, ajouta-t-il, votre justice serait-

elle inexorable? — Non, répond-il encore,
je suspendrai la foudre, s'il y en a trente ;

ils n'y sont pas. — Qui suis-je, pour vous
parler, ô mon Dieu, continue-t-ii 1 Soutfri-

rez-vous qu'un peu de cendre et de pous-
sière sollicite votre miséricorde? ne rétrac-

teriez-vous pas l'arrêt, s'il s'y trou\ait vingt
justes? — Oui, vingt justes me désarme-
raient; ils n'y sont pas. — Ma témérité,
mes importunités sont extrêmes; permettez
pour la dernière fois que j'implore votre
clémence, si du moins il s'entrouvaitdix.

—

Oui, je pardonnerai, s'il en reste dix; ils n'y
sont pas : Non delebo propter decem. (Gen.,

XVIII, 32.) En effet la contagion, les progrès
du vice avaient été si grands, que de cet

embrasement affreux il ne se sauva que
quatre personnes, Loth , sa femme et ses

deux filles; encore même sa femme mourut
en chemin, et à peine ses deux filles sont-
elles arrivées au terme, qu'elles deviennent
incestueuses avec leur propre père , après
l'avoir enivré.

Ainsi toute chair corrompt sa voie, et ne
réalise que trop la triste image du petit

nombre des élus, que saint Pierre, d'après
Jésus-Christ même, nous a tracée dans le

déluge. Mers flottantes, que renferme le sein

des nuées, inondez ces maudites campagnes,
théâtre de la corruption et de l'impiété.

Agité par les orages que le péché excite,

franchissez vos barrières, vaste océan ; faites

de toute la terre un tombeau, purgez-la de
tant de coupables, n'épargnez que la famille

du juste. Que de milliers ou plutôt de mil-

lions d'hommes en couvrent 1 immense sur
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l'ace ! Où Iruuvez-vous quelqu'un dont la

vertu forme une digue? Noé seul, sa femme
et ses enfants méritent de trouver grâce
devant Dieu; respectez le germe sacré d'un
monde à venir, que tous les autres soient
engloutis avec leurs crimes : Octo animœ
salvœfaclœ sunt. (I Petr. III, 20.)

3° En sortant des mains des parents, on
passe d'un écueil dans un autre. La plupart
des gens sont déplacés dans leur état. Con-
sulte-t-on le Seigneur pour en faire le choix?
S'éprouve-t-on avant de s'y engager? Ne
l'embrasse-t-on que pour plaire à Dieu et

faire son salut? Est-on capable, a-t-on la vo-
lonté d'en remplir les devoirs? Le hasard,
la passion, le caprice communément en dé-
cident. Un dépit jette dans la religion, la

pauvreté cherche une ressource dans l'état

ecclésiastique, le libertinage impose le joug
d'un mariage honteux, l'avarice court après
des prétentions dangereuses et des commer-
ces injustes, l'ambition achète des emplois
dont on est incapable et saisit une balance
que l'ignorance et la sollicitation feront
pencher. Epuiserait-on le détail des égare-
ments des hommes sur leur vocation et

par conséquent de leur malheur? Arrive-
t-on au port en courant hors de la route?
Comment se soutenir sans la grâce ou l'ob-

lenir-sans plaire à Dieu? Comment lui plaire

en lui refusant les services qu'il nous de-
mande ? Ils ont couru, dit le Seigneur avec
indignation, ils ont couru sans ôtre envoyés,
ils ont prophétisé sans être inspirés, ils sont
entrés en voleurs dans le bercail. Ouvriers
d'iniquité, dois-je garantir vos folies? Jpsi
regnaverunt, sed non ex vie. (Osée, VIII, 4.)

Volez, Seigneur, au secours de votre
Eglise; le compas et l'équerre à la main,
placez vous-même les pierres dé votre sanc-
tuaire , ne permettez pas que brutes, dépla-
cées, défigurées, elles retardent le progrès
ou ternissent la beauté de votre édifice, ou
en annoncent la ruine prochaine. O nou-
velle Jérusalem 1 est-ce donc vous qui des-
cendîtes du ciel, parée comme une épouse
qui va au-devant de son époux, portant dans
votre sein un peuple de justes ? vos beaux
jours sont-ils donc passés? ne vous reste-

t-il plus que des larmes, et ne serons-nous
témoins que de votre deuil et de votre tris-

tesse? Consolez-vous, disait le Seigneur au
prophète qui lui tenait un pareil langage, il

me reste encore sept mille personnes qui
n'ont pas fléchi le genou devant îiaal. Quelle
consolation, ou plutôt quel désespoirl Quoi,
dans le peuple infini de tout un royaume,
au milieu des immenses progrès de l'er-

reur, n'y aura-t-il donc que sept mille fidè-

Jes? Ahl mourons, mon âme; puis-je sur-
vivre à tant de maux, seul au milieu de tant

d'impies? Dcreliclus sum solus, petivit animas
suce ut moreretur. (111 Jieg., XIX, '+, 10, ik.)

Aussi tout genre de bien est rare sur
la terre. Peu de science : tout est plein

d'ignorants; quelques demi-savants, beau-
coup de présomptueux, très-peu solidement
habiles. Peu de grandeur : presque tout est

peuple, môme parmi les riches; quelques

seigneurs, un monarque dans un royaume.
Peu de richesses

;
partout des pauvres

;

quelques fortunes honnêtes, trois ou quatre
riches dans une ville. Peu de talents ; la

plupart des esprits superficiels et médiocres;
deux ou trois personnes éminentes. Peu de
religion : que d'infidèles, que de mahomé-
tans, que d'idolâtres ! Le nombre des chré-
tiens est bien petit en comparaison de ce
qui ne l'est pas. Peu de foi parmi les chré-
tiens

;
qui peut compter le nombre et la

variété des hérétiques? Qui peut mesurer
l'étendue des terres que le schisme et l'er-

reur désolent? Où sont les vrais catholi-
ques ? Peu de vertus : que de libertins, que
de gens tièdes, même dans le sein de l'E-

glise 1 Où voit-on des saints, où sont les
élus? Déjà si faibles, la plupart des hommes
dans l'état même où Dieu les appelle, que
feront-ils, que pourront-ils faire quand ils

seront déplacés? aveuglés sur leur propre
sort, que d'aveugles, enlraineront-ils dans
leur chute 1

Voyez-vous tous ces royaumes, disait le

démon à Jésus-Christ ? je vous les donnerai,
si vous m'adorez; j'en suis le maître, tout

y suit mes lois, tout m'y offre des homma-
ges, ils ne sont peuplés que de mes adora-
teurs

; j'y distribue les dignités et les for-

tunes, j'y rends mes oracles, j'ai su l'em-
porter sur le Très-Haut, et nfélever sur ses
autels ; il ne manque que vous pour mettre
le comble à ma gloire. Les Pères ont-ils

donc tort de comparer les élus aux pierres
précieuses, les réprouvés aux pierres com-
munes? Les unes brillent sur les autels, ou
parent la couronne des princes; les autres
sont abandonnées dans les campagnes et les

grands chemins. Quelle prodigieuse rareté
des unes, quel nombre immense des autres 1

Elus de Dieu, que le ciseau de la mortifica-

tion, que le marteau de l'adversité taille et

Hplit ici-bas, c'est vous qui servirez à la

construction de la céleste Jérusalem : Tun-
sionibus pressuris expolili lapides. Les ré-

prouvés, comme des briques méprisables,
seront jetés dans le fourneau de l'enfer :

Fones eos ni clibamim ignis. (Psal. XX, 10.)

Mais si la plupart des hommes commence
si mal, du moins dans la suite de la vie ré-

parera-t-on les malheurs et les fautes de
l'enfance? Non : on continue aussi mal, et

quelquefois plus mal qu'on n'a commencé,
on ne cesse de courir à la réprobation.

SECONDE PARTIE.

Le nombre des chrétiens étant beaucoup
plus petit que n'a été et que n'est encore celui

des idolâtres, il n'est pas surprenant, peut-
on dire, (pie le nombre des élus soit petit.

Tous les chrétiens pourraient être sauvés,

que celui des réprouvés ne seraient que
trop grand encore. Voudrait-on nous appli-

quer nommément ces oracles? Oui, remar-
quent les théologiens, indépendamment des
infidèles, il est vrai de dire en particulier

des chrétiens qu'il y en a beaucoup d'appe-

lés et peu d'élus. Mais les enfants qui meu-
rent après le baptême sont-ils renfermés
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dans ce petit nombre? 11 en meurt beau-
coup, et ce serait prodigieusement dimi-

nuer le nombre des adultes heureux, si

ce petit peuple en faisait partie? Non,
répond- on, ils n'y sont pas compris;
les passages de l'Ecriture et des Pères ne
peuvent être appliqués qu'aux chrétiens

adultes. Ce. ne sont point des enfants qu'on
exhorte de faire effort pour entrer par la

porte étroite , ce ne sont point des enfants

qui écoutent la parole sans en profiter, qui

ne sont point pris (Jans les filets des apôtres.

Ce n'est qu'à des chrétiens adultes que les

Pères adressaient la parole et pouvaient
dire qu'ils courent dans la lice, qu'un seul

emporte le prix, qu'ils ont traversé la mer
Rouge sans entrer dans la terre promise,
qu'ils ont souvent dit : Seigneur, Seigneur,
Seigneur, sans mériter qu'on leur ouvrit la

porte, qu'ils ont imité les vierges folles. Le
peuple juif, dont les tristes catastrophes an-
nonçaient les nôtres, ne représentait que le

peuple chrétien.

Mais, quoi qu'il en soit de ce nombre plus

ou moins grand, ce n'est pas tant sa peti-

tesse qui doit nous alarmer, c'est plutôt

l'assurance trop bien fondée que nous ne
devons pas en être. Notre conduite est tou-
jours un livre ouvert, où plus fortement que
dans l'Evangile nous voyons gravées ces

tristes paroles : Beaucoup d'appelés, mais
peu d'élus. Eh! qu'importe que ce nombre
soit grand ou petit, si vous méritez d'en
être exclu? Sans vouloir sonder les abîmes
de la justice divine, en faut-il davantage
pour en justifier la rigueur? Pécheur qui
m'entendez, pourquoi de la multitude de
ceux qui se perdent, prendriez-vous inso-
lemment droit pour accuser cette justice ado-
rable?Méritez-vousd'èlre sauvé, quand môme
le- plus grand nombre des hommes devrait
l'être? La miséricorde divine eût-elle résolu
de les sauver tous, ne la forceriez -vous pas
par vos crimes à faire contre vous la plus
terrible exception? On ne cherche qu'une
excuse à sa lâcheté; il semble qu'on soit
comme entraîné dans la foule, et qu'on ait

. quelque droit de regarder comme impossible
ce que tant de gens ont manqué : Vosmet-
ipsos lentate, ipsi vos probate si estis in fuie.

(il Cor., XIII, 5.)

De cette vue générale passons au détail
de l'application personnelle. Quoi qu'il en
soit «lu reste des hommes, à quel titre pré-
tendez-vous d'être admis dans la société des
prédestinés? En avez-vous les consolantes
marques? En tenez-vous la sage conduite?
Vous avez mal commencé ; en vain le dissi-
muleriez-vous. Pardonnons, je le veux, une
première faute ; mais songez-vous du moins
à la réparer ? Non, vous ne faites que vous
égarer davantage. Il est rare qu'on répare :

1" par la pénitence, l'innocence que l'on a
perdue ;

2° par le travail, l'éducation que
l'on n'a pas reçue; 3° par la fidélité, la vo-
cation qu'on n'a pas suivie. Ainsi, on ne
fait que s'enfoncer de plus en plus dans
l'abîme où l'on est tombé, et courir rapi-
dement à 1 enfer.

1° Ou ne songe pas à réparer l'innocence

perdue : malheur que toutes les larmes du
monde ne répareront jamais comme il faut.

L'exercice du ministère, disait saint Am-
broise, m'a fait trouver plus de personnes
qui ont conservé leur innocence que je n'en

ai vu qui en aient réparé la perle par la pé-

nitence : Facilius inverti qui innocentiam

servavcr'U ,
quam qui congrue pœnitenlinm

egerit. La terre est pleine de pécheurs; mais
dans que! endroit du monde voit-on devrais
pénitents? Quel climat heureux porte cette

contrition sincère qui déleste le péché sou-
verainement? Qui, comme saint Paul, ose

défier toutes les créatures de le séparer do
l'amour de Dieu par un péché? Où se trouve

ce souvenir amer du péché qui le rende
toujours présent à l'esprit pour le déplorer

par des larmes éternelles. Dans quel pays
du monde connait-on cette haine de soi-

même, cet esprit de vengeance conlre son
propre corps, cette attention constante à

éviter les moindres fautes qu'une fatale ex-

périence nous a appris être la source ordi-

naire des plus grandes? Où sont les Made-
leines qui, après avoir été le scandale d'une
ville, en deviennent l'édification par l'aveu

public de leurs fautes; lesDavhls qui, après

avoir goûté les plaisirs criminels, se refu-

sent les plus innocents; les Pierres qui,

après avoir renié leur maître, en deviennent
les apôtres? Qu'ils sont rares les vrais péni-

tents 1 Ilspeuvent bien tenir le langage que
saint Augustin applique aux élus, d'après

les prophètes : Je suis un prodige dans cette

multitude : Tanquam prodigium factus sum
multis. (Psal. LXX, 7.)

Quitter le péché et l'expier, changer le

cœur et le punir, voilà les lois de la justice.

Sans elles, c'est la damnation. La vraie con-
version est une révolution entière du cœur,
nouveaux désirs, nouvelles pensées; Dieu
y règne en maître, et y détruit tout ce qui
lui a déplu. Haïr ce qu'on avait aimé, aimer
ce qu'on avait haï : heureuse métamorphose
qui, par une vie nouvelle, rend le pécheur
si différent de lui-même et méconnaissable
à ses meilleurs amis, êtes-vous bien com-
mune? Joindre l'austérité à la douleur, l'ex-

piation à la componction, la réparation à
l'abandon, proportionnerle châtiment à l'of-

fense, remplacer l'enfer pour acquitter l'im-

mense dette que l'on a contractée, où offre-

t-on à Dieu ce juste dédommagement? Ou
croit toujours en avoir assez fait, on croit

toujours en trop faire. Un confesseur est

trop rigoureux, les délais que la prudence
lui fait prendre sont trop longs; on est tou-

jours sûr de ses dispositions. Les saints

n'étaient ni si faciles à persuader, ni si dif-

ficiles à soumettre. Si le cœur était en effet

et si changé et si puni, les rechutes seraient-

elles si promptes et si fréquentes? Mais s'il

y a si peu de vrais pénitents, peut-il y avoir

beaucoup d'élus. La pénitence, disent les

saints Pères, est semblable à la piscine de
Siloé. Quelle multitude infinie de malades
de toute espèce qui attendaient le mouve-
ment de l'eau ! Erat multitude magna. A
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peîr^ l'ange l'avait-il agitée, que chacun s'y

jetait avec précipitation. De ce grand nombre,
hélas! vin seul était élu et guéri : Qui prior
descendisset sanabalur. (Joan., V, k.) Jésus-
Christ lui-même n'en guérit qu'un qui atten-

dait depuis trente-huit ans. Que sera-ce donc
de ces malades spirituels qui n'y viennent
pas, qui ne veulent pas être guéris, qui ré-

sistent à la main charitable qui voudrait les

y jeter? Peuvent-ils prétendre, à la guérison ?

Voulût-on même comparer les vrais péni-
tents à cette foule de malades pour qui s'o-

pérèrent tant de miracles, quoique leur
aversion pour les remèdes les rende si dif-

férents, que serait-ce encore auprès de ce

nombre infini qui, dans tout le monde et

même dans la Judée, ne furent pas guéris.

Mais, quoi qu'il en soit des autres, vous-
mêmes, mes chers frères, dont le péché n'est

pas douteux, avez-vous commencé de faire

pénitence? Vos liens sont-ils brisés? Votre
résolution est-elle prise? Que de retarde-
ments et de délais ! Depuis combien de temps
le Seigneur vous sollicite-t-il? Depuis com-
bien de temps faites-vous espérer votre re-

tour? Vous attendez un âge avancé ou une
occasion plus favoraole, comme si vous étiez

le maître du temps et des événements 1 Hélas!

cette nuit même on vous redemandera votre

âme. Seriez-vous du nombre des élus, si la

mort allait vous surprendre? Et vous qui
vous flattez de faire pénitence, prétendez-
vous la trouver dans ces jeûnes si adoucis,

et, à vous entendre, toujours accablants;

dans ces abstinences si mitigées et toujours
excessives; ces prières si courtes et toujours
ennuyeuses ; ces aumônes si modiques et

toujours ruineuses ; ces afflictions si légères

et toujours extrêmes ; ces confessions si

froides, ces douleurs apparentes, cette con-
tinuité de péchés ?

Les apôtres jettent leurs filets, dit saint

Augustin; ce sont des pêcheurs qui parcou-
rent les mers : belle figure de la prédication

de l'Evangile. Dé quel nombre infini de
poissons ne sont pas remplies leurs immen-
ses plages 1 De cette multitude étonnante,

combien pensez-vous qu'ils en prennent,
quoique la pêche, entreprise sous les yeux
et par les ordres du Sauveur, soit heureuse
jusqu'au miracle que saint Pierre ait besoin

de secours pour tirer les filets de l'eau ? Hélas!

cent cinquante-trois poissons en tout. Aussi,

après la descente du Saint-Esprit, où les

grâces à grands flots, l'astre dans son midi, les

miracles dans leur éclat, devaient entraî-

ner tous les peuples, sur un million do
pécheurs on en voit convertir à Jérusalem
sept à huit mille. Le Sauveur n'avait pas été

si heureux : une poignée de disciples, quel-

ques femmes du commun, pouvaient-ils con-

tre-balancer le déchaînement de la Synago-
gue et les cris tumultueux de la populace ?

A la mort, ce peu même l'abandonne, et,

tandis que le renversement do la nature de-

vait éclairer tous les esprits et briser tous

les cœurs, je ne vois au pied de la croix

qu'un seul disciple; tout le reste le renie,

le trahit ou l'abandonne. Le centenier seul

connaît que le soleil ne peut s'éclipser que
pour son maître; toute une grande ville ne
fait que s'animer davantage à poursuivre
jusque dans le tombeau les malheureux restes

d'un homme dont on veut abolir la mémoire.
Jean-Baptiste, son précurseur, n'eut pas

plus de succès. Cet homme extraordinaire,

que tout écoute, que tout admire, que l'on

prend pour le Messie, fait en vain retentir

les rives du Jourdain. Qui veut déférer à sa

voix et reconnaître celui qu'il venait annon-
cer et qu'il montrait à tout le peuple ? Peut-
il arrêter le monstrueux inceste d'un prince
qui le respectait, et ne fut-il pas enfin la

victime d'un zèle infructueux ? Tous les

prophètes se plaignent de l'inutilité de leurs
efforts pour ramener un peuple de pécheurs
et d'infidèles qui violent la loi de leur Dieu.
Les châtiments les touchent aussi peu que
les menaces, les miracles ne les gagnent pas
plus que les exhortations : Quis credidit au-
ditui nostro't (Isa., LUI, 1; Joan., XII, 38;

Rom., X, 16.) Quelle triste chaîne de tradi-

tion et de faits et d'autorités ne démontre
point, depuis le commencement du monde,
le petit nombre des élus !

2° On répare aussi peu le défaut d'éduca-

tion que la perte de l'innocence. Livré à une
grossièreté stupide, on n'en connaît pas le

besoin; borné dans ses vues, on n'en dé-

couvre pas le moyen; accablé de la grandeur
de l'ouvrage , on désespère du succès ;

nourri dans la bassesse et la timidité, on
n'ose en tenter l'entreprise; éloigné des oc-

casions et des maîtres, on n'en trouve point

les facilités ; accoutumé à une vie inutile, la

paresse et l'indolence n'en veulent point

prendre la peine ; embarrassé de mille af-

faires, on n'en a pas le loisir; entraîné par

l'exemple et la coutume, on en multiplie les

obstacles; plongé dans la passion et la dé-

bauche, on en redoute les effets. Ainsi, loin

de les arracher, on laisse toujours croître

les ronces qu'a laissées naître un père négli-

gent dans une terre dont il a abandonné la

culture. Est-il de mal où le défaut d'éduca-

tion n'entraîne presque nécessairement?
Ignorance, crasse, avarice sordide, brutale

vengeance, fierté ridicule, impureté , intem-

pérance. Est-il de source plus malheureuse-

ment féconde ? A la vue d'une corruption si

générale le Prophète n'a-t-il pas raison de

dire : Le nombre des pécheurs est si prodi-

gieusementgrand, qu'à peine en trouve-t-on

un seul qui pratique sincèrement le bien.

Y aura-t-il donc beaucoup d'élus? Omnes de-

clinaverunt, non est qui facial bonum, non
est usque ad unum. (Psal. XIII, i.)

Voie large, hélas! trop battue, voie étroite

presque déserte, qui vous trouve, qui vous

suit, qui vous retrouve et vous suit après

s'en être écarté? Vous avez pu étonner un
Dieu. Surpris de cette vérité, les apôtres de-

mandèrent avec inquiétude à Jésus-Christ.

Est-il bien vrai que si peu de gens doivent

être sauvés? Ah! mes enfants, répondit-il,

faites tous vos efforts pour entrer par la

porte étroite : je vous le dis en vérité, en

vérité je vous le dis, un grand nombre la
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manquera. Que le chemin qui conduit au
ciel est étroit! que l'entrée en est difficile !

que peu de gens la trouvent 1 II y avait bien

îles veuves à Sarepla du temps d'Elie, et le

prophète ne fut envoyé qu'à une seule. Com-
bien de lépreux dans la Syrie du temps d'E-

lisée ! le seul Naaman fut guéri, encore par

son orgueil pensa-t-il ne pas l'être : Quaman-
gusta porta ! quam arcta via ! quam pauci
inveniunt! (Matth., VII, 14.) Un objet digne
des serments, de l'admiration, des exclama-
tions d'un Dieu, est-il douteux? n'est-ilque

médiocrement intéressant?
L'éducation la plus chrétienne est-elle

toujours utile? De ceux même dont une
main charitable arrosa les tendres racines,

combien en est-il qui porte de meilleurs
fruits? Transplantés dans un mauvais ter-

roir, laissés dans la suite sans culture, de-
venus sauvages et stériles, ne les voit-on

pas étonner etfaire gémir les maîtres incon-
solables, qui semblaient avoir tout à espérer
de leurs soins? L'éducation et la divine] pa-
role, comme une semence jetée au hasard,
tombe en partie dans Je grand chemin, la

dissipation la foule aux pieds des passants,
les oiseaux du ciel l'enlèvent ; elle tombe en
partie dans les ronces, elle y est étouffée
par les passions et les enfants du siècle ; il

en tombe sur la pierre , la dureté du cœur
lui laisse-t-elle prendre racine ? A peine en
reste-t-il le quart pour la bonne terre, en-
core même sur ce quart combien ne s'en

perd-il pas? l'un ne pourrit point, l'autre

ne vient point à maturité, plusieurs sontdé-
vorés par les insectes. La grêle, le brouil-
lard, le vent, la pluie, l'humidité, la séche-
resse arrachent souvent les plus belles mois-
sons des mains du laboureur. Critiques ma-
lins qui ne nous écoulez que pour nous cen-
surer, auditeurs indifférents qui n'y prenez
aucun intérêt, libertins qui en profanez les

mystères, mondains insensibles à ses at-

traits, vous ne vérifiez que trop l'application
de la

| arabole. Trop heureux moi-même, si

la parole que je vous annonce, convertissait
le quart de cet auditoire! Triste figure, dit
saint Thomas, du petit nombre des élus.
Peut-on se flatter d'en être ? sur quelle res-
source peut-on compter quand on rend les

plus sûrs moyens inutiles?
Jugeons de l'abondance des fruits par une

autre parabole qui semble la suite de la pre-
mière. Le royaume du ciel ressemble à une
aire où on bat le grain recueilli, pour le sé-
parer de la paille et de l'ivraie, enfermer
l'un dans le grenier, et jeter l'autre au feu.
Quelle comparaison, dit saint Anselme, de
la paille avec le bon grain ! Hélas! \ peine
l'aperçoil-on à travers la paille qui le cou-
vre. H est aussi difficile de discerner les

bons au milieu des mauvais; leur nombre
est si petit, qu'il en est couvert; à peine
peut-on se persuader qu'il en reste : Videtur
quod sola sit palca. L'impatience en mur-
mure, et l'impiété en prend droit de faire le

procès à la Providence.
il en est encore, dit saint Basile après

taint Paul, comme des différents vases qui

sont dans une grande maison : il en est da
toute espèce, d'or, d'argent, de bois, de
terre. Quelle comparaison du petit nombie
de ces vases précieux destinés à des usages
d'honneur, avec ce grand nombre d'autres

qu'on méprise ! quelle comparaison encore
de la petite quantité de terre dont se for-

ment ces riches métaux h cette énorme quan-
tité d'argile dont on fabrique le reste ? Telle

est encore l'image du paradis et de l'enfer :

elle est prise du livre û'Esdras, qui, sans

être canonique, est d'un grand poids : Dabit
terrain multam unde fiât futile; parvum au-

tem pulverem unde fit auram; sic pauci salva-

buntur.
3° La plupart des hommes sont aussi peu

fidèles a leur devoir qu'a leur vocation.

Quelque rare qu'il soit de suivre la voix do
Dieu dans le choix d'un état, il est encore
plus rare d'en remplir exactement tous les

devoirs. Vous avez consulté des directeurs

éclairés, vous avez pesé au poids du sanc-
tuaire vos attraits et vos répugnances, vos
défauts et vos talents ; de longues prières, dn
bonnes œuvres multipliées ont enfin attiré

sur vous la lumière et la grâce. Vous êtes

heureux sans doute, remerciez Dieu qui
vous a placé de sa main; mais n'en devenez
pas présomptueux; vous n'en serez que plus

coupable, si vous négligez la gnlce de votre

vocation, et si vous déshonorez la sainteté

de votre état. La dignité augmente le poids
et le nombre de vos devoirs : le compte en
sera plus terrible à rendre. Est-on impuné-
ment enrichi de tant de trésors ? la chute
n'en est que plus rapide et plus profonde.
Est-on sans risque élevé si haut ? marche-t-on
sans risque dans un sentier si glissant et si

tortueux? Judas, choisi de Dieu même, s'est

perdu; saint Paul, élevé au troisième ciel,

craint de se perdre : Ne forte reprobus effi-

ciar. (I Cor., IX, 27.)

Examinez-vous donc ; remplissez-vous
exactement vos devoirs? Les remplit-on en
effet? Accompagnez ce négociant au delà

des mers; la cupidité est son pilote, l'inté-

rêt est sa boussole, la mauvaise foi, sa ma-
nœuvre, le monopole, son vent favorable, la

banqueroute, son écueil. Malheur au créan-
cier qu'il fait échouer, à l'associé qu'i! coule
à fond, à l'acheteur qu'il vole en pirate.

Examinez de près le ministre de la justice.

Est-ce l'équité ou la prévention, la loi ou
les présents, la bonne cause ou la sollici-

teuse, l'examen ou le secrétaire, qui fait

pencher la balance? Je m'en rapporte, non
à la partie qui perd et qui gémit de la perte,

mais à celle même qui gagne et qui rougit

de la victoire : Judicium non judicaverunt.

(Jerem., V, 28.) Pénétrez dans le sanctuaire,

sera-t-il plus pur? voyez l'orgueil sous les

livrées de l'humilité, l'avarice dans le sein

de la charité, la dissipation dans les maisons
d'oraison, la mollesse dans une profession

d'austérité, l'indolence dans une profession

de zèle; la corruption pénètre dans la solitu-

de, l'ambition, la division, l'olistinaliondans

l'erreur ternissent la beauté des,- campagnes
de Sion : Luxit et clanguit terra, (Isa.,
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XXIII, 9.) Suivez ce guerrier à la trace de
ses débauches plus qu'à celle de son sang,
entendez ses blasphèmes plus que le son de
la trompette; il est plus couvert de crimes
que de blessures, il porte sur la brèche, au
milieu des dangers les plus certains de la

vie, un danger plus certain encore de sa ré-

probation.
Les personnes même régulières prennent

quelquefois le change et négligent leur de-
voir, sous prétexte d'un plus grand bien. Le
magistrat, devenu théologien, laisse languir
les plaideurs ; la mère de famille.dévote
abandonne l'éducation de ses enfants et le

soin de ses domestiques, pour êire au pied
des autels; l'ecclésiastique se charge d'une
foule d'œuvres étrangères. Ainsi dégoûté de
son devoir par zèle comme par paresse, par
illusion comme par passion, on s'égare dans
le bon chemin, on fait naufrage au port. Où
sont donc ces gens vraiment fidèles qui,
agissant constamment avec nombre, poids et

mesure, méritent enfin la couronne? Où sont
les élus?
Un ancien philosophe, par une allusion

ingénieuse, courait les rues en plein midi,
une lanterne à la main, pour trouver un
homme, disait-il,' tant il en connaissait peu
qui pût mériter ce nom. Ce n'est pas moi,
c'est l'esprit de Dieu qui fait faire la même
chose au prophète : Allez, Jérémie, lui dit-

il, allez dans les places publiques, cherchez
quelqu'un qui mérite mon choix et mes
complaisances : An inveneris virum qui fa-
ciat judicium? (Jer., V, 1.) Cherchez -le

parmi les pauvres. Leur état semble les éloi-

gner du crime, il leur en ôte le moyen, il

en écarte le danger. Mais l'aiment-ils, le

commettent-ils moins? Ils croupissent dans
l'ordure avec autant de fureur que les riches
raffinent sur la délicatesse. La violence du
penchant supplée ici à l'assaisonnement qui
irrite ailleurs. Leur vie est une espèce d'ins-

linct de bête, dont une ignorance stupide
de leurs devoirs ne les laisse jamais sortir;

ils sont à la fois malheureux et coupables :

Pauperes sttiltiet ignorantes. (Ibid., k.) Cher-
chez-le parmi les riches. Avec le's facilités

du crime, ilsontcellesde la vertu. Instruits,

secourus, animés, ils ont dû l'apprendre de
bonne heure; élevés sur le chandelier,
l'honneur et l'intérêt les y engagent; ils

peuvent l'appuyer de leur crédit et la parer
de ses charmes. Hélas! triste ressource 1 ils

n'en secouent le joug que plus téméraire-
ment, ils ne se livrent au crime que plus
effrontément, ils n'abusent des bienfaits de
Dieu que plus indignement, ils ne sacrifient

à leurs plaisirs le reste des hommes que plus

insolemment. L'or et l'argent leur ouvrent
toutes les portes; l'rmpunité lève toutes les

barrières : Mdgis isti confregerunt jugum.
(Ibid., 5.) Cherchons la religion parmi les

savants; ils en donnent des leçons, ils en
imaginent des systèmes, ils en approfon-
dissent les mystères. C'est cela même qui
les égare. A force d'examiner la foi, leur

orgueil l'a perdue; tout est pour eux un
problème. Le philosophe fait évanouir le

chrétien, le théologien détruit le fidèle, l'es-

prit fort fait disparaître l'homme raisonna-

ble. A peine croient-ils qu'il y a un Dieu :

Negaverunt Dominum, et dixerunt non est.

(Ibid., 12.) Triste détail que Dieu semble
n'avoir tracé que pour notre siècle, que
nannoncez-vous pas du petit nombre des
élus? Malheur à moi, si je me tais dans une
déselation générale : Yœ mihi quod tacui,

quod periit sacrifxcium. (Isa., VI, 5-)

Mais, en même temps que le Seigneur vous
propose cette vérité d'une manière si ef-

frayante, n'oubliez pas qu'il vous invite à

faire des ell'orts pour être du petit nombre,
et qu'il nous promet que ces efforts ne se-

ront pas inutiles. Ce nombre est petit, mais
nous pouvons en être. La porte du ciel est

étroite, mais elle est ouverte; en se faisant

violence, on est sûr d'y entrer. La voix qui

y mène est difficile, mais elle est tracée et

praticable; un est le maître d'y marcher. Le
royaume des cieux est un trésor, mais on
peut acheter le champ qui le renferme; ce

que nous avons suffit pour le payer. La pa-

role de Dieu tombe sur bien des terres in-

grates, mais elle tombe enfin; pourquoi ne
pas la cultiver, pourquoi ne pas arracher

les épines qui l'étoufï'ent, ôter les pierres

qui l'arrêtent? Peu de poisson entre dans
les filets, mais on les jette enfin; pourquoi
ne pas s'y laisser prendre? Dieu ne veut la

mort de personne, il désire le salut de tous;

à tous il accorde des grâces, il a répandu
son sang pour les rendre heureux; ceux
qui se perdent ont pu se sauver et ne doi-

vent imputer leur perte qu'à eux-mêmes.
Qu'on parcoure dans le détail tant d'exem-

ples terribles, partout on verra la possibi-

lité du salut inséparablement unie à la dif-

ficulté, et la liberté de tous au malheur du
grand nombre. Par combien d'avertissements

salutaires, par combien de prodiges, Israël

allant à la terre promise ne fut-il pas ra-

mené à son devoir? Incrédules, en demande-
riez-vous tant pour vous convertir? Une loi

gravée sur des tables de pierre, Dieu tonnant

sur le tabernacle, une multitude de puni-

tions réitérées, Moïse et Aaron qui ne ces-

sent de les instruire, que pouvait-on faire

de plus pour leur découvrir le précipice où

ils couraient? La manne qui tombe tous les

jours, des rochers qui font couler des sour-

ces d'eau vive, une colonne de feu et de

nuée qui les conduit, que peut-on désirer

davantage? Si le peuple se perd, qui peut-il

accuser de sa perle? Dieu est-il comptable

d'un si prodigieux endurcissement? Perdi-

tio tua, Israël. (Osée, XIII, 9.)

Combien de temps à l'avance le monde ne

fut-il pas averti du déluge! un siècle d'a-

vertissements ne doit-il fias suffire? Le
plus respectable des humains l'annonce pen-

dant cent ans, et par ses exhortations et par

la construction de l'arche. Au lieu de s'y

renfermer avec lui, ou d'en construire une
semblable, on se moque do ses précautions;

pouvait-on manquer d'être surpris? Mais à

qui doit-on imputer la surprise? chacun des

soldats deGédéon n'élait-il pas le maître de
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rester dans l'armée où il était déjà? chacun
des Israélites dans le schisme de Roboam
ne pouvait-il pas conserver la foi qu'il avait

reçue de ses pères ? Quelque petit que soit le

nombre des élus, ne dût-il y en avoir qu'un
seul, chacun peut faire tomber sur lui-même
cet heureux sort. Chacun doit se le dire;

c'est le motif de son courage, le fondement
de son espérance.

Au contraire, ne dût-il y avoir qu'un seul

réprouvé, chacun devrait craindre de l'être,

et beaucoup travailler pour ne l'être pas. Si

un ange, si un prophète venait vous dire

de la part de Dieu, un de vous va mourir,

un de vous doit être damné, en est-il un
seul qui ne fût saisi d'effroi? A plus forte

raison, s'il vous disait à vous-même, vous
êtes un réprouvé, vous avez la mort éter-

nelle dans le sein. Si vous ne changez de
vie, vous serez la proie de l'enfer; à la

sortie de cette église, à l'issuede ce discours

vous allez y être précipité. Quelle serait

votre désolation, de quelle horreur seriez-

vous saisi I Jésus-Christ ayant dit à ses dis-

ciples, un de vous me trahira, tout rassurés

qu'ils étaient par le témoignage de leur

conscience, ils tremblent, ils s'affligent tous;

chacun avec empressement lui demande,
sera-ce moi ? Nunquid ego swn , Domine ?

(Matlh., XXVI, 22.) Quel devait être le trou-

ble de Judas, à qui la conscience par ses

reproches en faisait une application si

accablante 1

Hélas 1 je vous le dis dans une douleur
profonde, les larmes aux yeux, les sanglots

a la bouche, je le dis de la part de Dieu, je

le dis à la face des autels, je le dis dans la

chaire de vérité, je le dis sous les yeux de
Jésus-Christ, je le dis avec Jésus -Christ
même, j'en prends à témoin le ciel et la terre

je le jure par le Dieu vivant, il y en a un, il

y en a plusieurs, le plus grand nombre
d'entre vous sera damné, vous le serez,

vous, mon cher frère. Mais non, ce n'est pas
moi, ce n'est pas Dieu qui vous le dit, c'est

votre vie criminelle, c'est voire conscience
bourrelée, c'est votre impénitence, c'est tout
vous-même qui vous dit, comme à Judas,
vous trahissez votre Dieu, vous courez à
votre perte, et qui vous le dit avec autant de
certitude que la révélation la plus expresse.
Votre stupidité est-elle assez monstrueuse
pour l'entendre, pour le sentir, et vivre sans
crainte, et ne prendre aucune mesure pour
l'éviter? Votre fin y ajoute une conviction
nouvelle.

TROISIÈME PARTIE.

Si tout à coup, comme au temps du dé-
luge, une catastrophe générale et subite fai-

sait périr tout le genre humain, et sans don-
ner aux hommes le temps de s'y préparer,
les appelait au tribunal de Dieu dans l'état

où ils se trouvent, que de milliers d'idolâ-
tres, de mahométans , d'hérétiques préci-
pités dans l'abîme, que de mauvais chré-
tiens à jamais perdus! Resserrons les bor-
nes de cet exemple. Si tout à coup cette
grande ville renversée, comme Lisbonne,

par un tremblement de terre, voyait périr
tous ses habitants, s'en trouverait-il beau-
coup dont l'innocence pût garantir le sa-

lut? Vous frémissez : libertinage, injustice,

irréligion, incontinence, inimitié, êtes-

vous donc bien rares? Resserrons encore
ces bornes. Si tout à coup cet auditoire,

écrasé sous les ruines de cette église, se

voyait cité devant Dieu.- je le dis en trem-
blant, que chacun se juge sans se faire

grâce, la justice divine en verrait-elle beau-
coup sur qui elle n'eût pas à lancer la fou-
dre? Mais vous, en particulier, qui que vous
soyez, rentrez en vous-même, si tout à coup,
sans vous donner un moment pour appro-
cher du tribunal de la pénitence, une mort
subite vous enlevait, hélas 1 que dèvien-
driez-vous? Quelles alarmes aux approches
de la mort! quel empressement pour avoir
un confesseur! quelle douleur quand quel-
qu'un de vos proches subit ce triste sort !

Tant vous sentez par vous-même combien
est rare l'état de grâce.

Or, ce qui est arrivé au temps de Noé, ce
qui arriverait dans ces catastrophes subites,

c'est ce qui arrive en effet tous les jours en
détail. Les hommes ne meurent que successi-
vement, mais la plupart meurent en réprou-
vés; ils ont si mal commencé, si mal conti-
nué; faut-il être surpris s'ils finissent mal?
on meurt comme on a vécu. En effet, la plu-
part des hommes, 1° ne persévèrent pas;
2° sont surpris par la mort; 3" meurent sans
mérite; k° meurent en état de péché. La
conséquence n'est que trop juste pour les

pécheurs, que dis-je? pour les justes même.
Que n'ont-ils pas à craindre! Est-ce assez
d'avoir bien commmencé, et même de s'être

longtemps soutenu? Non : il faut persévé-
rer jusqu'à la fin; la couronne pendant no-
tre vie toujours flottante sur nos têtes, peut
à tout moment nous échapper; la seule
persévérance l'y fixe.

1° Mais qui peut se promettre cette persé-
vérance si nécessaire? qu'il est peu de jus-
tes qui persévèrent ! Hélas I est-il si rare

de voir de lâches déserteurs de la vertu
tourner la tête après avoir mis la main à la

charrue, et démentir par de honteuses re-

chutes les protestations les plus solennel-
les ? La vie de la plupart des hommes, même
réglés, est un tissu de fautes et de retours,
de conversions et de crimes. Aurez-vous le

bonheur de persévérer? l'aurais-je moi-
même? Tous les mystères ne sont pas ren-
fermés dans le soin de Dieu; il en est d'af-

freux, il en est d'incompréhensibles dans le

cœur de l'homme. Qui sait s'il est digne d'a-

mour ou de haine? qui sait surtout si à

l'heure de sa mort il sera digne de haine ou
d'amour? Doute accablant, désolante incer-

titude. J'espère tout de vous, ô mon Dieu !

mais jecrains tout de ma faiblesse. Toujours

bon et juste, vous ne nous abandonnez ja-

mais le premier; quelque infidélité a tou-

jours mérité la disgrâce. Mais, hélas! j'ai vu

les pierres du sanctuaire dispersées, l'or

perdre son éclat, les cèdres du Liban ren-

versés, un Lucifer tomber du plus haut des
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cieux ; un David adultère, un Salomon ido-
lâtre, un Judas traître, un Tertullien et un
Origène hérétiques ont laissé tomber en ruine
un édifice élevé à grands frais, et terni par de
honteuses faiblesses les plus heureux com-
mencements. Cendre et poussière, que de-
viendrai-je ?

Géddonà la tête de trente-deux mille hom-
mes, va combattre les Madianites. Tout en-
tre avec courage dans la carrière. Vous avez
trop de monde, dit le Seigneur; Israël s'at-

tribuerait la victoire. Que tous ceux qui au-
ront peur se retirent. A cette parole vingt-
deux mille se détachent de l'armée. C'est
encore trop de dix mille, dit le Seigneur

;

mettez-les à une épreuve. Remarquez ceux
qui traversant le Jourdain se contenteront
de prendre de l'eau dans le creux de la

main, sans s'arrêter : ce sont là mes soldats
fidèles; je ne veux point des autres. Triste
image du petit nombre de ceux qui persé-
vèrent : trois cents sur trente-deux mille !

Ah! puis-je trop le dire avec l'Apôtre? Que
celui qui est debout prenne bien garde de ne
pas tomber ; opérez votre salut avec crainte
et tremblement. (I Cor., X, 12 ; Philip., II, 12.)
Bien peu trouvent la route; combien peu y
marchent constamment ! Qui est assez heu-
reux pour arriver au terme? Combien l'ex-

périence ne m'a-t-elle pas donné de preuves
de fragilité ! Je me dégoûte de tout, de Dieu,
comme du monde, de moi-même, comme
des autres. Il semble que je .communique
aux grâces, que je rends inutiles, mon in-
constance et mon instabilité. Le passage
de la pénitence au crime est si facile, le pas
est si glissant ; pourrais-je porter trop loin
In vigilance et la crainte dans une route si

difficile, et tous les jours célèbre par tant de
désastres?

Je vois, selon l'oracle de l'Apôtre, bien
des gens qui courent dans la lice, pour rem-
porter le prix. Chacun le désire, chacun y
prétend, chacun fait des efforts pour l'obte-
nir; un seul le gagne : Omnes quidem cur-
runt, et unus accipit. (I Cor., IX, 24.) Si de
tous ceux qui courent de toutes leurs forces
un seul est couronné, que sera-ce de cette
foule prodigieuse, inutile spectatrice du
combat, qui ne daigne pas même entrer dans
la lice? Unus accipit. Soutenez-moi, mon
Dieu; que puis-je sans vous? Vous ne me
devez point la grâce , et moins que tout au-
tre la grûce de la persévérance ; mais je la

demande à votre bonté. Je l'espère, et je
vais tout sacrilier pour l'obtenir.

2 1 La plupart des hommes sont surpris par
la mort. Les morts subites sont-elles donc si

rares? la guerre, les naufrages, les incen-
dies, les voleurs, les accidents, sont-ils donc
des prodiges? ne voit-on pas tous les jours
''es maladies violentes, qui ne laissent ni la

liberté ni le temps de rentrer en soi-même,
des embarras imprévus qui privent de tous
ici secours de l'Eglise ? Ceux mêmes qu'une
maladie lente semble y préparer de longue
main, y sont-ils mieux disposés? Rarement
s'attend-on à mourir, rarement un ami fi-

dèle a-t-il Je eouraza d'annoncer le danger,

rarement le croit-on si pressant, plus rare-

ment encore se met-on en état de paraître

devant Dieu. Ah 1 faut-il recourir à la ri-

gueur des menaces, à la multitude des pa-
raboles qui nous en font un article de foi ?

Tous les jours le Seigneur vient comme un
voleur, le moins quon y pense ; tous les jours
des vierges folles trouvent la salle des noces
fermée, tous les jours les mauvais servi-

teurs sont surpris par leurs maîtres, tous
Jes jours l'avare est dépouillé de son trésor,

la nuit même qu'il le compte avec le plus do
complaisance. L'expérience en dit encore
plus que l'Evangile.

Il me semble, selon les idées affreuses du
Prophète, voir toujours ouverte la moisson,
la vendange, la cueillettedes olives, la coupe
du bois, qui représente et qui décide le sort

éternel des humains; triste image dont les

élus et les réprouvés éprouvent la réalité.

Le moisonneur attentif coupe les épis qu'il

trouve, et iesmet en gerbe: il en reste pour-
tant toujours quelques-uns dans les guérets,

que les pauvres gens viennent glaner. Quelle
comparaison des uns aux autres ! Ainsi en
est-il des élus et des réprouvés. Le vendan-
geur exact ramasse tous les raisins qu'il

aperçoit, il fouille même, il cherche avec
soin pour n'en manquer aucun: malgré ses

efforts, quelque grappe, cachée sous laleuille,

échappe à sa vigilance. Enfer, affreux enfer,

ainsi êtes-vous le cellier où presque tout se

transporte ; le ciel aura à peine quelques
grappes qui lui restent. On secoue avec
soin les oliviers pour faire tomber les oli-

ves : on a beau faire, il en reste toujours
quelques-unes au boutdes branches. Hélas 1

c'est encore une ligure du petit nombre de
ceux qui se sauvent: Quomodo sipaucœ oli-

vœ quœ remanserant excutientur , et racemi
cum fuerit fïnita vindemia. (Isa., XXIV, 13.)

Dans la coupe d'une forêt la cognée n'épar-

gne rien; à peine reste-t-il quelques arbris-

seaux qu'on ne daigne pas abattre, ou
quelques baliveaux qu'on conserve ; il est

aisé d'en compter le petit nombre, tandis

qu'on ne parle des autres que par chantiers;

il ne faut pas pour en tenir compte un ha-
bile calculateur ; un enfant subit pour cette

opération si facile; hélas! image encore du
petit nombre des saints et du nombre im-

mense des réprouvés : Reliquiœ ligni saltus

prœ paucitate numerabantur, puer parvulus
scribet eos, lia eril residuum populi mei.

{Isa., X, 18.)

Un roi de Perse regardant du haut d'une
montagne une armée d'un million d'hom-
mes qu'il traînait à sa suite, se mit à verser

des larmes en abondance: Hélas, disait-il,

dans moins d'un siècle, de tant de personnes

il ne restera qu'une poignée de cendres. Tels

furent les sentiments du Prophète à la vue
de la désolation générale du peuple d'Israël

Dieu lui-môme les lui inspirait: Fils de

l'homme, poussez des cris et des gémisse-

ments dans l'amertume de votre cœur ; le

glaive aiguisé et tranchant a été tiré du four-

reau sans retour, il frappe du midi au septen-

trion. Quel affreux ravage! qui peut comp-
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ter ceux que ma colère va moisonner ? FM
hominum, clama et ulula, ingemisce in con-
tritione umboram et amaritudine. (Ezeeh.,

XXI, 6, 12.) Nos gémissements sont-ils

moins justes à la vue de la multitude des
hommes que l'enfer doit engloutir? Gladium
exacutum eduxi de vagina irrevocabilem,

egrediatur ad omnem carnem. (Ibid. 5.)

3° Tous les malades ne meurent pas subi-

tement. Mais fussent-ils avertis à temps,
prissent-ils quelques mesures pour se pré-

parer à la mort, que peuvent espérer la plu-

part des hommes qui, paraissant devant Dieu
les mains vides, n'ont aucun titre à faire

valoir sur les récompenses? Et comment ne
pas mourir sans mérite, puisque l'on vit

sans vertu? Se fait-on bien des violences,

oflïe-t-on à Dieu bien des sacrilices? On ne
peut qu'à ces conditions se promettre le

royaume des cieux. Il faut accomplir la loi,

et l'accomplir toute ; en violer un article,

c'est être coupable de tous. Portez votre
croix tous les jours, renoncez à vous-même,
suivez Jésus-Christ. Il faut aimer ses enne-
mis et leur faire du bien, pourrir dans la

terre comme le froment. Malheur à qui
porte ses mains sur le bien d'autrui, mal-
heur à qui ne donne pas le sien même aux
pauvres. Qui ne hait pas son père, sa mère,
son propre corps, n'est pas digne de moi.
Voilà la règle. Qui entend ce langage? qui
le met en pratique? Prenons l'Evangile

d'une part, de l'autre examinons la conduite
des hommes. Qui vit conformément à ces
règles? le faites-vous? pardonnez-vous les

injures? estimez-vous la pauvreté, l'humi-
lité, la mortitication? On fréquente les sa-

crements sans préparation et par habitude,
on ne travaille que par intérêt, on ne compte
que sur le monde. Chacun se fait sa cons-
cience à son gré, où la loi n'est pas consul-
tée. Finissons un détail qui ne fait qu'aug-
menter nos douleurs, si nous aimons les

intérêts de Dieu, et nos alarmes, si nous
aimons les nôtres.

La vue de tant de malheurs arracha les

larmes des yeux du Sauveur du monde au
milieu de son triomphe, et sous les traits

de la ville de Jérusalem il nous peignit la

réprobation de la plus grande partie des
hommes. Ville infortunée, que vous êtes à
plaindre de n'avoir pas connu le temps de
la visite du Seigneur , et su profiter de ses
.grâces? Des lignes de circonvallation vous
resserreront étroitement, le glaive du Sei-
gneur n'épargnera aucun de vos habitants,
il ne restera pas en vous pierre sur pierre:
Eo quod non cognoverit tempus visilutionis
suœ. [Luc, XIX, 44.)

La transfiguration du Seigneur est encore
vue image bien vive de ce petit nombre.
Est-il possible qu'un événement si mémo-
lablo ait eu un si petit nombre de témoins,
et un trésor si précieux un si petit nombre
ue possesseurs ? Jésus-Christ veut se mon-
trer dans sa gloire et donner aux hommes
une idée de la félicité qu'il leur prépare, et
il n'accorde cette faveur qu'à trois person-
nes. Quoi? sur ce nombre immense de créa-

tures qui peuplent la terre, dans cette na-
tion choisie dont il a voulu naître, dans
cette ville sainte, théâtre de ses travaux et

de sa mort, parmi ces disciples, choisis de
sa main, élevés avec tant de soin, ne se

trouvera-t-il que trois heureux pour qui il

daigne lever le voile? Pierre, Jacques et

Jean sont seuls admis au sanctuaire: soli-

tude étonnante dans la cour du Roi des rois

sur le Thabor, image affreuse de la solitude

de sa cour dans l'Empirée. Ceux mêmes qu'il

favorise sont-ils plus assurés de leur sort?

Je les vois plongés dans le sommeil, tandis

que ces grandes choses se passent. A peine
éveillés en sursaut, voient-ils la fin d'un
événement où on paraît s'être fort peu em-
barrassé de les avoir pour spe.lateurs. Qu'en-
tendent-ils? une conversation affligeante avec
Moïse et Elie, où on ne s'entretient que de
douleurs et d'opprobres. Transporté de joie,

Pierre s'écrie : Il fait bon ici,jc veux y bâtir

trois tabernacles. (Mat th., XVII, 4.) et on
nous assure qu'il ne sait ce qu'il dit. Un
moment après tout s'évanouit, on ne voit

que Jésus seul comme auparavant, qui leur
défend de parler de ces merveilles.
Dons célestes, à quelles conditions nous

êtes-vous offerts, à quel prix vous faites-

vous acheter? Ah! Seigneur, je suis moins
frappé de l'éclat de votre gloire que décou-
ragé par le petit nombre de ceux à qui yous
en faites part. Je trouve dans l'un votre

grandeur, je n'adore qu'en tremblant, dans
l'autre, les mystères de votre justice. Je

suis moins touché du prix de la récom-
pense qu'accablé par la vue du danger Je
ne pas y parvenir. Je vois dans l'un votre
magnificence, je succombe dans l'autre sous
le poids de ma misère. L'homme du monde,
par un tolérantisme commode, donne le ciel

au premier venu ; l'homme pieux, par une
charité indolente, n'ose en exclure per-
sonne : fausse idée que le petit nombre des
élus doit redresser. Tout est à craindre
pour le grand nombre des hommes, il se

perdra sûrement; tout esta craindre poul-

ie petit, il risque de se perdre ; tout est à
craindre pour tous en général, Dieu n'a que
trois disciples sur le Thabor : Assumpsit
Petrum, Jacobum et Joannem. (Luc, IX,
28.)

4" Comment ne pas mourir dans le péché,
après avoir passé sa vie dans le péché? est-

ce donc à la mort qu'on se convertit? On a

beau donner machinalement quelque dehors
de piété aux empressements d'une famille

,

et répéter, comme un écho, ce que le zèle

du confesseur suggère, et' souvent même
ne le fait-on pas. Famille désolée, une il lu

sion consolante vous fait en vain présumer
d'une miséricorde si peu méritée; conver-
sion apparente, apparence forcée que le

cœur, toujours coupable, désavoue eu se-

cret ; conversion superficielle et momenta-
née, que la conduite démentira bientôt, si

l'on revient en santé, qui souvent se dé-
ment tout à l'heure, eu refusant les répa-

rations, les réconciliations, les restitutions

les plus indispensables; conversion chiméri-
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que, si la bonne vie précédente n'en garan-
tit la vérité. Non, non, on ne meurt point
en saint après avoir vécu en réprouvé. Après
avoir longtemps essuyé* vos résistances,

Saurai mon tour, ma grâce sera vengée, vous
me chercherez, et vous ne me trouverez
point ; ma gloire et ma parole y sont enga-
gées, vous mourrez dans votre péché : In
peccato veslro moriemini. (Joan., VIII, 21.)

Tel fut le sort d'un peuple entier, à qui
lo désert servit de tombeau. Six cent mille

combattants, sans compter les vieil'ards, les

enfants et les femmes, sortirent de l'Egypte
et traversèrent la mer Rouge. Des colonnes
de l'eu et de nuées les conduisent; les nuées
couvrent leur table, les rochers étanebent
leur soif. Tout désire la terre promise, tout

y court. Combien y en arrivera-t-il ? Caleb
et Josué seuls y furent reçus, tout le reste

expia par la mort l'injustice de ses murmu-
res. Moïse lui-même, et Aaron trouvent
dans une faute légère une barrière qu'on
ne leur permet pas de franchir. Ah! chré-
tiens, dit saint Paul, le baptême vous déli-

vre tous de la servitude d'Egypte, vous
fûtes plongés dans la mer Rouge du sang
d'un Dieu, les autels sont tous les jours
chargés pour vous d'une manne céleste , les

grâces coulent à grands flots, le feu et la

nuée de la grâce vous frayent la route; ar-

riverez-vous tous à la terre promise? Hé-
las! peut-être deux ou trois sur un million;

tout le reste, infracteur de la loi, indocile

à la grâce, surpris par la mort, passera du
désert de la vie dans l'abîme de l'éternité.

Aussi sous quelles idées accablantes ne
se trouvc-t-elle pas dans les prophètes
cette terrible vérité 1 Rassemblez-vous, Is-

raël, peuple tidèie, rassemblez-vous un à un :

Congregamini unus et unus. (Isa., XXVII,
12.) Pour vous, malheureux, soyez entassés

pêle-mêle, l'enfer ouvre sa gueule immense
et ses abîmes profonds, tout y est englouti ;

l'entrée en est aussi spacieuse que celle du
ciel est étroite : Dilatavit infernus animam
suain absque ullo termino (Isa , V, 14.) L'A-
pocalypse nous fait voir des anges envoyés
pour marquer les élus du signe tau, et ex-
terminer tous les autres. Il y en avait six

chargés de punir les impies, un seul pour
marquer les bons. Le grand nombre des
uns, le petit nombre des autres demandait
cette différence dans le nombre des minis-
tres chargés de l'exécution. On voit dans le

même livre sept' anges envoyés avec des
trompettes et des fioles annoncer et répan-

dre les fléaux de la colère de Dieu; on n'en
voit qu'un qui, l'encensoir à la main, offre

le parfum des bonnes œuvres des saints.

Dans la même vision, à la face de l'univers,

on ouvre le livre des consciences. L'Apôtre
remarque qu'il y avait plusieurs livres pour
inscrire les noms des impies, et qu'il n'y
en avait qu'un pour les noms des élus,
qu'on appelle livre de vie. Un livré suffit a

ceux-ci, il faut des volumes aux autres.

Toutes ces comparaisons s'expliquent, s'ap-

puient mutuellement : Libriaperti et liber vi-

tœ. (Apoc, XX, 12.) Ne craignez rien, petit

troupeau, dit le Seigneur, le Père céleste

vous prépare un royaume. Que ne doit pas
craindre tout le reste, à qui on prépare des
flammes? Voilà les élus, dit le vénérable
Bède ; ils ne font qu'un troupeau bien pe-
tit : Pusillus grex eleclorum.

Saint Chrysostome prêchait cette vérité
dans Antioche, en homme inspiré, de la ma-
nière la plus terrible. Voici , disait- il, une
ville capitale d'un grand empire, les maî-
tres de l'Orient y ont souvent fait leur sé-
jour, une ville patriarcale, où la piété flo-

rissante semble ne pas démentir le beau
nom de chrétien, qui, dès le temps de saint

Pierre, y fut pour la première fois donné
aux disciples de Jésus-Christ; combien pen-
sez-vous, qu'il se trouvera d'élus dans tant de
milliers d hommes qui la peuplent? Oserai-
je lo dire, et m'en croirez-vous? J'en ai hor-
reur moi-même; mais je le dois à la gloire
de Dieu et à votre salut. A peine y en aura-
t-il cent, encore même douté-je du salut de
ces cent. Nombre de saints, ou plutôt tous ,

ont tenu le même langage, ils l'ont fait d'a-

près l'Ecriture : Vix poterunt invéniri cen-
tum, adhuc et de Mis dubito.

La vérité que j'annonce n'est-elle pas,

j'ose le dire, portée à la démonstration ?

Peu d'innocence, peu de pénitence, peu d'é-

ducation, peu de travail, peu de vocation,

peu de fidélité, peu de mérite, peu de per-
sévérance, peu de préparation a la mort,
combien donc se trouvera-t-il d'élus ?Gardez-
vous de suivre la multitude,' fuyez la foule,

séparez-vous-en par vos mœurs. Le grand
nombre se damne; faut-il penser, parler,

agir comme lui? Préjugé funeste de marcher
sur ses traces

,
préjugé consolant de s'en

écarter; loin que son suffrage nous rassure,

il doit nous faire trembler. Ce sont des in-

sensés, des réprouvés; évitons de partager

leur malheur, vivons comme le petit nom-
bre. Ce sera le moyen, etc.

DISCOURS
SUR L\ GLOIRE OU SACERDOCE.

Factus est obedions usque ad mortem, propter quod

exaltavit illuni. (Philip., Il; 8.)

// s'est rendu obéissant jusqu'à la mort, c'est pour cela

que Dieu l'a glorifié.

Ce que l'homme a le courage de Sacrifier

devient, par la bonté de Dieu, la récom-
pense de son sacrifice; l'abandon, le détache-

ment parfait des biens de la (erre méritent

la profusion des trésors au centuple : Ccntu-

plum accipirlis. (Matth., XIX, 20.) Lu per-

dantla vie pour Dieu on s'assrire de la vie
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éternelle : Qui odit animant suam, in vitam
alternant custodit eam. (Joan., XII, 25.) La
mortification des sens, l'amour de la croix,

de quels torrents de délices ne seraient-ils

pas inondés : Tristitia vestra vertetur in

gaudium, (Joan., XVI, 20.) L'humilité, les

humiliations, les outrages augmentent sur
sa tête les couronnes de gloire : Qui se hu-

miliât exaltai itur. (Mat th., XXIII, 12; Luc,
XIV, 11 ; XVIII, 14.) Au contraire, l'atta-

chement aux biens est puni par la privation

des biens mêmes. Qui aime son âme (sa vie)

Ja perdra : Qui aniat animant suam perdet
eam. (Joan., XII, 25.) Faites-lui souffrir au-
tant de tourments cju'il a goûté de délices :

Quantum in deliciis fuit, tantumilli tormenta.
(Apoc, XVIII, 7.) Mauvais riche, vos tré-

sors, votre luxe, votre faste vous ont préci-

pité dans une si grande misère que vous ne
pouvez obtenir une goutte d'eau. Vous vou-
lez, comme Lucifer, vous élever au plus
haut des deux et devenir semblable au
Très -Haut, vous serez précipité au fond des
abîmes : Qui se exaltât hunnliabitur. (Matth.,

XXIII, 12; Luc, XIV, 11 ; XVIII, 14.)

Le sacrifice, nous l'avons vu, est l'acte de
la plus profonde humilité. L'homme s'abaisse

jusqu'à la plus absolue dépendance, jusqu'à
l'entier anéantissement de lui-même, et par
là rend à Dieu la plus grande gloire qu'il

lui est possible. Dieu daigne en quelque
sorte payer l'homme de la gloire qu'il en a
reçue par la gloire dont il le comble :Glori-

ficavit me, gloriftcabo eum. (I Rr{/., II, 30,)

Ces sacrifices sont les degrés par lesquels il

l'élève au trône. Ainsi les humiliations de la

croix ont été pour Jésus-Christ la source
d'une gloire infinie; la croix où il est mort
est devenue le tribunal d'où il juge le mon-
de, sa couronne d'épines s'est changée en
une couronne de gloire; il s'est librement
rendu obéissant jusqu'à la mort de la croix;
on lui a donné toute puissance dans le ciel

et sur la terre. Il a été rassasié d'opprobres,
accablé de calomnies, condamné comme l'en-
nemi des hommes. On lui a donné un nom
qui est au-dessus de tous Jes noms : Dédit
Hli nomen quod est super omnenomen. (Phi-
lip., II, 9.) Il a été le jouet des hommes, on
lui a craché au visage, on lui a donné des
soufflets, on l'a traité comme insensé, comme
un roi de théâtre: et tout à son nom fléchit

les genoux dans le ciel, sur la terre et dans
les enfers : In nomine Jesu, omne genu fle-

ctatur, cœleslium, terrestrium , infernorum.

K
Ibid., 10.)

La gloire a trois caractères : la perpétuité,
l'immensité, l'élévation. Telle est la gloire
de Dieu; tous les lieux, tous les temps en
sont pleins: Plena est omnis terra gloria ejus.

(Isa., VI, 3.) Celle des hommes, bien diffé-

rente, bornée à quelques instants, renfer-
mée dans un petit cercle, médiocre dans son
prix, n'en mérite pas le nom. C'est une om-
bre, une fumée dont l'orgueil se repaît. Celle
de Jésus-Christ est infinie dans sa durée,
dans son étendue, dans son prix, et c'est

dans son sacrifice, dans son sacerdoce, dans
sa qualité de victime qu'il la trouve. Elle y

renferme tous les lieux, elle y comprend
tous les temps, elle y est au-dessus de toute
élévation : Trois parties de co discours.
Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Le Sauveur du monde eût-il voulu borner
son sacrifice au moment de la mort qu'il en-
dura sur le Calvaire, le monde aurait dû le

prévenir par ses désirs, nous devrions le re-
nouveler par notre loi. Tous les siècles de-
vraient lui offrir les hommages de l'amour
cl de la reconnaissance, et se faire, par de
bonnes œuvres, l'application de ses mérites.
Le sacerdoce intérieur qui, par l'offrande de
cette grande victime, rendrait à Dieu le plus
digne culte, pourrait aussi être une res-

source dans notre misère. Dieu pourrait par
miséricorde nous tenir compte de nos efforts.

La multiplication eût-elle éié refusée au
genre humain , son devoir et son intérêt exi-
gent également qu'il tâche de ne pas le per-
dre de vue et qu'il n'en néglige pas le fruit

précieux; mais non, le Seigneur a secondé
et prévenu les vœux des hommes. Il s'est

immolé depuis le commencement du monde;
il doit s'immoler jusqu'à la fin. Sa mort
cruelle n'a pas commencé son sacerdoce,
elle ne l'a pas terminé. Si le moment de l'in-

carnation s'est fait longtemps attendre, si

son ascension le dérobe à nos yeux, sa misé-
ricorde nous l'a rendu en perpétuant son sa-
crifice : Âgnus occisus ab origine mundi.
(Apoc, XIII, 8.) Il l'a offert towte sa vie, il

se dévoue à la mort en s'incamant. Le sein
de Marie lui servit d'autel, il s'y livra en
naissant; le couteau de la circoncision en
ébaucha les douleurs. Il s'offrit pendant sa
vie au travail et à la pauvreté, en préparant
l'exécution, il s'y condamna au jardin des
Olives, sa soumission en signa l'arrêt, il la

souffrit à la colonne, à la croix, il y rendit
les derniers soupirs. Son sacrifice n'a pas
commencé à son incarnation. Il s'est immolé
dans tous les justes qui l'ont précédé; il

s'offre et s'immole encore dans tous les fi-

dèles ; co sont ses membres et ses images.
C'est lui qui fut égorgé dans Abel, offert dans
Isaac, vendu dans Joseph, affligé dans Job.
H faisait dès lors ce qu'il fait aujourd'hui.
N'est-ce pas lui qui reçoit l'aumône dans les

pauvres? Mihi fecislis. (Matth., XXV, 40.)
N'est-ce pas lui qu'on méprise ou qu'on
écoute dans ses ministres? Me audit, me
spernit. (Luc, X, 16.) N'est-ce pas lui que
Saul poursuivait dans ses disciples lorsqu'il

fut converti sur Je chemin de Damas 1 Quid
me persequeris. (Act., IX, 4.) Il a porté tou-
tes nos langueurs et souffert toutes nos pei-
nes. 11 a été immolé dans toutes les victimes.
Languores nostros ipse tulit. (Isa., LUI, 4.)

Il a été la victime universelle, il a été au^.' i

le prêtre universel. C'est par lui qu'Aboi
offrit ses présents, par lui que Noé immola
le reste et le germe du monde; c'est par lui

que Job apaisa la colère de Dieu. Il immo-
lait les taureaux et les brebis dans le temple,
il brûlait les parfums dans le tabernacle, ii

répandait le vin, l'huile, la farine sur les
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hosties. II me semble le voir dans tous les

temples au pied de tous les autels, et s'im-

uiolant dans toutes les victimes. Là il allume
le feu sacré, là il honore Dieu par l'holo-

causte, là il l'apaise par des hosties pacifi-

ques. Partout multiplié, partout le même,
1 univers lui sert de temple et d'autel. Sui-
vons ce détail, il n'est pas moins édifiant

qi?3 sublime, il n'annonce pas moins sa mi-
séricorde que sa grandeur; c'est pour nous,
c'est pour son Père qu'il fut toujours prêtre
et victime.

1° La loi de nature ne le reconnaît pas
moins pour son chef que la loi de grâce, sa
dignité éminente fut dès lors parfaitement
marquée dans le sacrifice de Melchisédech.
L'esprit de Dieu, par la bouche du Prophète
et de saint Paul, l'appelle constamment le

grand prêtre selon l'ordre de Melchisédech,
c'est-à-dire semblable à Melchisédech : Tu
es sacerdos in œternum secundum ordinem
Melchisédech. (Psal. CIX, k; Hebr.,V, 6, 10;
VI, 20; VII, 11, 15, 17.) Ces traits sont trop

bien marqués pour le méconnaître, personne
ne mérite mieux que lui le titre de roi de

I
aix et de justice

,
puisqu'il a apporté l'une

et l'autre au monde. Melchisédech a été roi

de Salem, qui fut depuis la ville de Jéru-
salem. Jésus-Christ fut le même, puisqu'il

descendait de David, son légitime roi. Cet
ancien prince n'avait, dit saint Paul, ni père

ni mère, ni généalogie, ni commencement,
ni fin, c'est-à-dire que l'Ecriture n'en dit

rien, mais le roi des juifs l'a exécuté à la

lettre, il n'a point eu de père en tant qu'hom-
me, ni de mère en tant que Dieu; il n'a eu ni

commencement ni fin, puisqu'il est éternel
comme son Père : Sine paire, sine maire,
sine gencalogia neque initium dierum, neque
finem habcnl. (IIcbr.,\ll, 3.) Leur sacerdoce
n'est pas moins semblable que leur per-
sonne. Bien différent d'Aaron, Jésus-Christ
réunit comme Melchisédech le sacerdoce et

l'empire, son incarnation et sa royauté sont
également éternelles et divines, il n'est pas
moins le prêtre de tous les siècles que le roi

de tous les temps. Il a, comme Melchisédech,
offert du pain et du vin en sacrifice ; il exé-
cutedans la réalité ce que l'autre n'afaitqu'en

figure. Nos autels sont tous les jours couverts
du pain et du vin mystérieux que le cénacle
vit consacré par ses mains pour la première
fois. Il est vrai que, comme Aaron, il offrit

sur la croix une hostie sanglante de son
propre corps, mais il ne fit qu'une fois ce

qu'Aaron ne cessait de faire jusqu'à sa venue,
et ce qu'Aaron ne devait faire qu'un temps,
il ne cesse de le rappeler tous les jours sur
la terre, et il continuera éternellement dans
le ciel l'oblation non sanglante dont le sa-

crifice de Melchisédech était l'image, et qui
l'end l'exercice de son sacerdoce éternel
comme sa gloire : Sacerdos in œternum se-

cundum ordinem Melchisédech. (Psal. CIX,
4; llebr., ut sup.)

Le sacerdoce delà loi supposait nécessai-
rement la descendance ; on ne pouvait jus-

tifier la prêtrise que par la succession, puis-

qu'il était absolument borné à la famille, et

Noire-Seigneur Jésus-Christ n'était ni de la

famille d'Aaron ni de la tribu de Lévi. Ce
n'est donc point sur la généalogie qu'est
établi son droit et son caractère, puisqu'il

n'a ni père ni mère dont il ait reçu l'héritage.

C'est un ordre différent et bien supérieur^ il

remplit tout sans prédécesseur ni succes-
seur, sans commencement ni fin, dans son
sacerdoce non plus que dans sa divinité. Ce
prêtre singulier qu'on voit paraître tout à
coup dans l'Ecriture, qui disparait d'abord
après, nous avait préparé à ce Prêtre adora-
ble que Dieu nous montre au milieu des
temps, revêtu de la faiblesse humaine, et

qu'un nuage cnlèvo au ciel et ravit à nos
yeux peu d années après; rien ne le précèle,
rien ne le suit. Tous ceux qui ont offert des
sacrifices avant ou après lui, ne sont que ses
ministres; il n'y eut avant lui aucun prêtre
auquel il ait succédé, il n'y en aura pas après
lui qui lui succède. On n'a jamais pu agir
qu'en son nom, aucune victime n'a pu être

offerte ni agréée qu'en vertu de ses mérites.
Il ne le reçut de personne, il ne le transmet
à personne, il ne le tient immédiatement
que de Dieu, il ne le reçoit que pour lui

seul. C'est son onction sacerdotale, quel rap-

port plus exact? Sacerdos in œternum, etc.

Mais, quoique semblable en bien des cho-
ses à cet ancien prêtre, combien ne lui est-

il pas supérieur? Son sacerdoce a été établi

avant tous les temps, il doit être éternel et

sans retour, et Dieu s'aura pas à s'en re-

pentir : Juravit Deus et non pœnitebit eum.
[Psal. CIX, k.) Il est assis à la droite de Dieu
même dont il partage le trône avec une par-
faite égalité, David l'appelle son Seigneur,
non sur la seule ville de Jérusalem, mais sur
toutes les nations. Il a été engendré dans la

splendeur des saints : In splendoribus san-
ctorum ego hodie genui te. (Jbid., 3.) Il a pré-

cédé le lever du soleil, il est sorti du sein du
Père qui s'épuise en l'engendrant : Ex utero

ante luciferum. [Psal. Il, 7.) Ce n'est point

un sacerdoce ou institué par leshommes, ou
uni par honneur à la royauté, comme pou-
vait l'être celui de Melchisédech. 11 a reçu
de Dieu l'onction céleste, d'une manière
éminente et infiniment supérieure à tous les

autres, ou plutôt il l'a par sa nature et par

sa divinité; et Dieu ne pouvait en choisir

d'autre. Ce sacerdoce n'imprime point sur
Jésus-Christ un caractère nouveau, comme
sur les hommes dans la loi nouvelle, puis-

qu'il n'est que la suite de la dignité infinie

de sa personne : Unxit te Deus prœ consor-

tibus tais. (Psal. XL1V, 8.)

Melchisédech vient au-devant d'Abraham
victorieux, offre pour lui un sacrifice, lui

donne des rafraîchissements, le bénit et re-

çoit de lui la dîme de tout; belle image delà
sainte Eglise, toute renfermée alors dans la

personne d'Abraham, dont le peuple choisi

devait descendre. 11 la bénit en effet, il of-

frit pour elle un sacrifice sous les espèces

du pain et du vin, il lui donne ce pain et ce

vin en nourriture; mais quel est ce grand
prêtre qui a le droit de bénir Abraham, le

patriarche d'une grande nation, prince lui-
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môme, victorieux et le plus grand homme
qui fût alors sur la terre. Car, enfin, comme
le remarque saint Paul, il faut être supérieur

pour avoir droit de bénir. Quel est ce grand

prêtre à qui Abraham rend hommage et

offre une marque de dépendance en lui

donnant la dîme ; remarquez, ajoute saint

Paul, que dans la personne d'Abraham qui

se soumet à Melchisédech , était renfermé

comme dans son
conséquent toute

tout Isaac, et par

iu de Lévi, et la

germe
la tri

famille d'Aaron qui, tout illustre qu'elle

est, par le souverain pontificat héréditaire,

se reconnaît pourtant au-dessous de lui : Per
Abraham etium Levi decimatus est. (Hebr.,

VII, 9.) A qui peuvent convenir tous ces

privilèges qu'à celui que la divinité rend
supérieure tout et qui depuis le commence-
ment du monde s'annonce et s'immole dans
toutes les hosties : Sacerdos omnium hostia-

rum hosliœ omnium sacerdotum.

2U La loi de Moïse. Est-il nécessaire d'en
parler? qui ne voit que tout s'y passe en figu-

res, le voilà dans l'Agneau pascal, le voilà dans
les pains des propositions, le voilà dans le bouc
émissaire, en un mot, le voilà dans tous les

sacrifices : Omnia in jiguris contingebant illis.

(lCor.,X,ll.)C'est cequi lésa faitordonner

;

c'est ce qui lésa longtemps rendus agréables;

c'est enfin ce qui les a fait abroger. Ils ont

dû plaire, ils ont plu, tandis qu'ils ont re-

présenté ce sacrifice adorable, comme on
voit avec plaisir l'aurore avant le lever du
soleil, les feuilles et les fleurs au commen-
cement du printemps; mais, les fruits com-
mençant à paraître, les fleurs doivent tom-
ber. En effet, les sacrifices des juifs ont cessé

depuis l'établissement du sacrifice eucharis-

tique; d'abord le seul peuple fidèle, il n'a

plus aujourd'hui ni temple, ni sacerdoce, ni

victime; les ombres ont fait place à la vérité.

Ces sacrifices étaient même tous rejelés en
punition des crimes qu'on y voyait commet-
tre, parce que rien n'était plus opposé à la

représentation de l'offrande d'une victime
infiniment sainte : Umbram fuit fulurorum
bonorum. (Coloss., II, 17.)

Les sacrifices des juifs étaient une image
de Jésus-Christ victime. Le grand pontife
était la figure de Jésus-Christ prêtre. Rien
n'était plus majestueux que sa fonction et

sa personne ; son autorité était souveraine,
à lui comme à l'oracle de la vérité, étaient

portées toutes les difficultés importantes
pour être décidées en dernier ressort ; il

présidait à toute la religion dont il était le

chef, tout était fait en son nom ; il mettait
comme la dernière main au sacrifice, en
prenant le sang de la victime, le portant
dans le sanctuaire, et faisant les aspersions
ordinaires

; que de traits mystérieux et

prophétiques? Je vous trouve partout, ô
mon Dieu I Ses habits ne le sont pas moins,
en voyant ce fin lin dont il est couvert, je
crois voir les habits plus blancs que la neigo
de Jésus-Christ sur le Thabor ; il portait sur
sa poitrine le rational où étaient douze
pierres précieuses, sur chacune desquelles
étaient gravés les noms de charpie tribu; ainsi

Dieu nous porte dans son cœur, eî s'immolo
pour nous. Sa couleur de bleu céleste
désigne l'élément de l'air, le lin qui vient do
la terre la représente : l'écarlate nous peint
le feu, la pourpre teinte du sangd'un poisson
se rapporte à la mer, l'univers composé de
quatre éléments y voit son portrait; mais
il se trouve Lien mieux dans celui qui en
est le Créateur et le maître. Au bas de sa
robe pendaient plusieurs sonnettes, qui
avertissaient le peuple deson entrée dans
le temple. Tels les apôtres ont fait retentir

leurs voix d'un pôle à l'autre. Ahl que ces
mots, doctrine et sainteté, que portait ce

grand prêtre, conviennent bien à celui en
qui sont renfermés tous les trésors de la

science et de la sagesse; qu'il porte gravés
sur le front le nom de Dieu, puisqu il est

Dieu lui-même. Pilate le mit sur le haut de la

croix sans en savoir le mystère. Jésus-Christ

entre une fois en sa vie dans le sanctuaire,
couvert de son sang, comme le grand prêtre

y entrait une fois avec le sang des animaux.
Ce fut alors qu'il termina la grande affaire

de notre rédemptiou -.Inlraxit semel insancta
œlerna redemptione inventa. (Hebr., IX, 12.)

Moïse était une autre figure de ce prêtre
adorable, et peut-être encore plus marquée,
parce que, par une sorte de supériorité sur
Aaron son frère, il lui prescrivit des règles,

il détermina ses fonctions; il lui conféra
l'onction sacrée, et l'initia au sacerdoce.
C'était une sorte de sacerdoce encore plus
éminente, quoiqu'il dût être sans succession.
Que ne fit pas le saint conducteur pour sauver
son peuple, qu'il peignit vivement le Messie;
il le délivre d'une honteuse servitude, il lui

fait passer à pied sec la mer Ilouge , il le

nourrit de la manne, il ouvre le sein des
rochers, il lui donne une loi toute sainte, il

lui obtient la victoire sur ses ennemis, il lo

conduit à la terre promise; ainsi, maître de
tous les temps, il se plaît à en dévoiler à
l'avance les mystères. Il nous apprend qu'un
Dieu fait homme détruirait les chaînes du
péché, nous ferait passer dans la mer rouge
de son sang, nous nourrirait de son corps
adorable, ferait couler la source de la grâce,
nous donnerait la loi évangélique, nous
rendrait triomphants de nos ennemis, nous
conduirait à la patrie céleste , sacerdoce
adorable que tous les temps ont annoncé,
que tous les peuples ont attendu, à qui tout
l'univers est redevable de son bonheur,
comblés les vœux du genre humain, les sept
semaines de Daniel sont accomplies, le Saint

des saints a reçu l'onction divine. L'arche
et le sacrifice judaïque ont manqué, que la

terre attentive voie ce grand prêtre, celte

grande victime , monter sur le Calvaire, y
recevoir le coup mortel : Deficiet hostia et

savrijicium et angélus, etc. (Dan., IX, 27.)
3° La loi chrétienne. Il arrive enfin , il

paraît en personne, il exerce par lui-même
son sacerdoce. Ce grand prêtre , source
unique de tout le ministère, où la nature,

la loi et la grâce eut également puisé leur

autorité. Le veilà. Cet honneur suprême lui

est bien dû, le sacerdo: e a la dignité royale :
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voici lo Roi des rois, le Seigneur des seigneurs?
ils doivent être l'apanage du droit d'aînesse :

voici le Fils aîné, le Fils unique de Dieu, le

premier parmi toutes les créatures : Primo-
genilus omnis creaturœ. (Eccii., XXIV, 5.)

C'est pour représenter ce souverain droit

d'aînesse, qu'il a fallu que tous les premiers-
nés fussent offerts en son honneur et les

prémices de tous les fruits. Le choix du Père,

l'onction divine sont-ils nécessaires? Qui
jamais la eue plus parfaitement? Sa profonde
liumilité l'a empêché de s'en arroger le

droit : Non semetipsum glorificavit ; quoique
sans injustice il peut se dire égal à Dieu,
non rapinam arbilratus est esse se œqualem
Deo. (Philip., II, f>.) Mais son Père l'a prévenu:
vous êtes mon Fils, lui a-t-il dit, je vous ai

engendré; je le jure par moi-même, vous
êtes un prêtre éternel : Sed qui locutus est

ad eum. (Ibid.) Quel autre eût-on pu choisir

pour en faire le chef du culte et le centre

de la religion, le Pontife universel? Ainsi
tout revient h l'unité : comme il n'y a qu'un
Dieu, il ne doit y avoir qu'un sacerdoce,
qu'un prêlre , qu'une victime ; mais un
sacerdoce, un prêtre, une victime éternelle,

dont tout le reste n'est que l'instrument ou
l'image. Rien ne l'égale, rien n'en approche,
quoique tout en émane, que tout y re-

vienne , que tout porte sur lui.

Il est aisé de voir combien ce sacerdoce
l'emporte sur celui d'Aaron: ce n'étaient là

que des hommes, ici c'est un Dieu; c'étaient

là des hommes mortels, dont le sacerdoce,
borné à la courte durée de leur vie, devait être

continuellement réparé par des successeurs.
Plures facti sunt sacerdotes ideirco quod
morte prohibenlur permanere. (Ilebr., VII ,

23.) Mais celui-ci n'éprouve point de
vicissitudes, il est éternel; toujours vivant,
il se sullit seul pour faire un sacerdoce
durable : Eo i quod maneat in œternum
sempiternum habet sacerdotium. (Ibid., 24.)

L'ancien sacerdoce ne devait durer qu'un
temps, il ne s'exerçait qu'en un lieu, il

n'avait pour objet qu'une nation, il était

borné à une famille ; celui-ci est aussi
durable, aussi étendu que l'éternité, que
l'immensité. Tous les hommes, par une
communication infiniment miséricordieuse,
ont également droit d'y avoir part. Il est

toujours en élat de sauver tous ceux qui ont
recours à lui : Salvare in perpetuum potest

accedentes. (Ibid., 25.).lésus-Christ a enseigné
une loi bien plus parfaite, soit par les grâces
qu'elle répand , soit par le culte qu'elle

oll're, -culte suprême : un Dieu prie', un Dieu
adore, un Dieu aime, un Dieu sacrifie. Loi
excellente , douce dans sa liberté, sublime
dans ses conseils, courte dans ses préceptes,

insinuante dans ses termes; au lieu que la

loi de Moïse était un joug accablant dans sa

rigueur, gênant dans son détail, terrible

dans les menaces
;
plus propre à contenir

des esclaves qu'à diriger des enfants; la

grâce leur fut accordée : les Israélites [n'en

étaient pas privés. La loi fut toujours possi-

ble par la grâce;. mais, outre que toutes les

grâces étaient les fruits des mérites du Messie

qu'on attendait, d'ailleurs elles ne coulaient
que goutte à goutte : il en coule sur nous
des torrents; on n'avait que des étincelles :

nous avons le soleil; nous possédons l'au-

teur même de tous les biens; tout le donne
en échange. Son alliance, ses sacrifices, sa
victime sont changés de la manière la plus
parfaite. Le nouveau sacerdoce change, en-
traîne tout le reste. Translate) sacerdolio

,

necesse est ut legis iranslatio fiât. (Ibid., 12.)

Le nouveau ou plutôt cet ancien sacerdoce
ne doit jamais finir dans le ciel. Jésus-Christ
s'offrira éternellement, il sera cifert sur nos
autels jusqu'à la fin des siècles. C'est ainsi
que son Eglise, sa religion, ses sacrements,
doivent toujours durer. Il est vrai que de-
puis son ascension il ne l'exerça plus par
lui-même d'une manière sensible ; mais il a
laissé à sa place des ministres qui agissent
en son nom, qui le consacrent, qui l'immo-
lent. Il ne distribue plus son corps par lui-
même comme il le distribua à ses apôtres; il

ne distribue plus par lui-même le Saint-
Esprit comme il le donna à ses disciples ; il

ne remet plus les péchés par lui - même
comme il les remit au publicain et à la Ma-
deleine. En quittant la terre, il devait se
décharger de ses fonctions sur ses ministres
pour ne pas tarir la source des grâces. Al lez,

leur dit-il, faites ce que j'ai fait, et faites-le

en mémoire de moi : Hoc tacite in meam, etc.

{Luc, XXII, 19.)

Que l'hérésie par un faux zèle ne nous
conteste pas notre bonheur. Quelle atteinte
peut porter à la gloire de Dieu cette commu-
nication du sacerdoce? Que des hommes
soient revêtus du sacré caractère, c'est pour
eux un honneur infini, sans doute; mais enfin
tout indignes qu'ils en sont, ils ne font que
tenir la place de Dieu. (Le prolestant ne bap-
tise-t-il point, ne fait-il point la cène? Serait-
il assez aveugle pour croire qu'il le fait en
son propre nom ? Instrument trop au-dessous
des ineffables desseins d'un Dieu Sauveur,
ne dit - il pas comme nous : C'est moins
l'homme qui agit que Jésus-Christ même?
Bien loin de le méconnaître, nous lui en
rapportons toute la gloire. C'est Jésus-Christ
qui absout, c'est lui qui prie, qui offre, qui
consacre par les mains des hommes. Leur
puissance, dit saint Chrysostome, pourrait-
elle suffire à tant de merveilles? Ouvririons-
nous le ciel pour en faire descendre un
Homme-Dieu?,renfermerions-nous son corps
dans un si petit espace? le multiplierions-nous
en tant d'endroits à la fois? Le doigt de Dieu
peut-il être méconnu? Oui, c'est lui-même
qui, après avoir opéré ces prodiges dans le

cénacle en instituant l'Eucharistie, les opère
encore tous les jours dans nos temples par
nous qui ne sommes que ses organes; c est
lui qui sanctifie le pain et le vin et qui le

change en son corps et en son sang : Qui
autem sanctijicat , et transmutât ipse est.

(Ilebr., II, 11.)

Dieu perd-il quelqu'un de ses droits en
élevant une créature à la qualité de son mi-
nistre, en lui accordant le pouvoir de coopé-
rer à son sacerdoce? perd-il quelque chose
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de son autorité quand il en communique
l'exercice aux pasteurs et aux princes? Un
monarque perd-il de sa majesté pour en-

voyer dans une cour étrangère des ambas-

sadeurs chargés de ses intérêts ou pour éta-

blir dans son royaume des magistrats char-

gés de ses pouvoirs? Malgré cette multipli-

cation de ministres, il n'y a qu'un Prêtre et

un sacerdoce. Tous les prêtres ne sont avec

Jésus -Christ qu'un seul prêtre, comme tous

les maîtres ne font avec Dieu qu'un seul

maître par participation a son autorité: Unus

magister vcsier Christus. (iJJ«///i.,XXIlI,lO.)

Tous les chrétiens, comme les membres, ne

font qu'un même corps avec lui : Unum cor-

pus mulii sumus. ( Rom. XII, 5. )
Ainsi dans

un sacrifice, dans une fête, tous les ministres

inférieurs qui préparent, qui apportent, qui

chantent, ne font avec le prêtre qu'un tout

moral et une action unique: c'est Jésus-Christ

qui fait tout. De là vient que, quel que soit

le piètre, innocent ou coupable, hérétique

ou fidèle, dégradé même et excommunié, le

sacrement et le sacrifice ne sont pas moins

valides, quelque crime qu'il commette par

cette sacrilège profanation.

Pourquoi protester au commencement de

la messe, pourquoi répéter cent fois dans le

cours de la messe que nous agissons au nom
du Père, du Fils et du Saint-Esprit? C'est

pour rappeler à tout le monde, c'est pour
nous rappeler à nous-mêmes la source de

notre autorité. C'est au nom du Père, par sa

permission, comme revêtus de sa puissance;

c'est à lui de nous donner son Fils etde nous
donner le droit de l'immoler comme prêtres

du Très-Haut; c'est par son choix que nous
avons été appelés, par son pouvoir que nous
agissons, et en son nom que nous exerçons.

Il a répandu sur son Fils, d'une manière
bien plus excellente, l'onction sainte, le

Saint-Esprit, la divinité; il nous y fait par-

ticiper d'une manière divine. Nous sommes
comme des dieux par la puissance qui nous
est communiquée : Un.rit le Deus tuns oleo

lœtitiœ. ( Psal. XL1V, 8.) Il l'a envoyé, il l'a

incarné, il l'a livré à la mort, ce Fils unique,
et l'a ressuscité pour nous, et tous les jours
il nous le donne pour s'immoler encore. C'est

aussi au nom du Fils, en sa personne, à sa

place, comme associés à son sacerdoce, revê-
tus de sa puissance, remplis de son esprit.

Il s'est incarné, il a souffert, il est mort pour
nous. 11 fait encore sur la terre, par notre
ministère, ce qu'il a l'ail par lui-môme sur
la croix, ce qu'il fait encore par lui-même
dans le ciel ; il y est monté -i.près sa résur-
rection, il a envoyé le Saint-Esprit sur son
Eglise. Nous ouvrons, par son crédit, la route
du ciel aux fidèles, nous leur donnons le

Saint-Esprit. C'est enfin au nom et en la

vertu de ce divin Esprit que nous sacrifions;

c'est lui qui, rendant Marie féconde, forme
dans son sein la victime et le prêtre; c'est

par lui que le Père consacre le prêtre et le

sanctifie
; par lui le prêtre exerce son sacer-

doce en s'immolant lui-même par lui-même.
Il fut consumé sur le Calvaire, rendu par la

résurrection et admiré dans la gloire où

Orateurs sacrés. LXI.

s'exercera le sacerdoce éternel. Il fut donné
par le Père et le Fils, il se donna lui-même;
il nous associa à ce sacerdoce, il nous donna
puissance sur la victime et nous fit membres
du prêtre et de la victime : In nonrine Palris,

etFilii,elSpirUussancti.(Matlh.,XXYlU,\$.}
Nous ne devons donc, nous ne pouvons

offrir le sacrifice, .qu'au nom des trois per-
sonnes, comme agissant au dehors, unissant
la nature humaine au Verbe, envoyant le

Saint-Esprit, établissant et sanctifiant l'Eglise,

exerçant une sorte de supériorité sur
l'Homme-Dieu qui par l'incarnation se dé-
clare l'adorateur, la victime, le prêtre de la

très-sainte Trinité, reçoit d'elle le pouvoir
qu'il n'avait pas de s'immoler lui-même,
puisqu'elle seule a droit sur sa vie. C'est

ainsi qu'en continuant son sacrifice, exer-
çant le pouvoir qu'il a reçu, nous acquérons
le droit de le bénir. Ce droit suppose une
sorte d'autorité qui n'appartient qu'à la

sainte Trinité : Majora superire bene dicitur.

Jésus-Christ n'a-t-il pas reconnu cette supé-
riorité du Père, lorsqu'il proteste aux enfants

de Zébédée que ce n'est pas à lui, mais au
Père à disposer de la place en son royaume :

Non est meum dure, sed quibus paratum est a
Paire. [Marc, X, 4-0.)

Prêtre du Seigneur, connaissez, s'il est

possible, l'éminence de votre dignité et l'é-

tendue de votre puissance, supérieure aux
rois; vous commandez à un Dieu même,
vous le bénissez à l'autel ; les bénédictions
que vous donnez après la consécration ne
sont pas seulement des signes de bénédic-
tion, dont les mérites sont la source, mais
une marque, un exercice d'autorité sur la

victime sacrifiée; vous commandez à un Di»ui

qui veut bien faire dépendre ses plus grands
miracles de votre parole. Vous arrêtez le

Soleil de justice, vous faiies tomber la

manne du ciel, vous faites couler des ro-
chers les eaux de la grâce, ce que ne fera
jamais, ni Josué ni Moïse; vous le surpassez
en quelque sorte par le céleste emploi que
vous exercez. N'a-t-on pas raison de vous
appeler des dieux avec le Prophète, puisque
vous tenez la place de Dieu, puisque vous
agissez par lui et en \ui1 Ego dixi;JDii estis.

[Psal. LXXXI, 6.) N'oubliez pas ce que vous
êtes, ou plutôt oubliez ce que vous étiez,

pour n'être plus occupé que de ce que vous
commencez d'être ; vous faites des actions
divines, vous exercez une puissance divine,
entendez les étonnantes paroles que votre
bouche prononce : Ced est mon corps, ceci

est mon sang. (Luc, XX11, 19.) Ah Ise peut-
il que, confondu ce semble avec un Dieu, il

y ait un instant où du corps et du sang d'un
Dieu vous puissiez dire avec vériti qu'il

est vôtre! L'enfer en tremble, le ciel en est

étonné, la terre en est pénétrée de recon-
naissance, Dieu veut bien l'avouer; com-
bien devez-vous être séparé de la terre et

mort à vous-même, combien devez-vous
être pur et saint, uni à Dieu et plein de son
esprit; combien devriez-vous être perdu
et anéanti pour pouvoir dire dignement :

Ceci est mon corps, ceci est mon sang :
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Hoc est corpus meum, hic est sanguis meus.
Les prêtres auraient d'autant plus de tort

de perdre de vue ce grand objet, qu'au mi-
lieu des profusions et des bontés infinies

dont il comble la créature, Dieu conserve
toujours le caractère de dignité et d'excel-

lence qui se fait sentirjusque dans ses plus
profonds abaissements. Ce ministre infé-

rieur est assujetti dans les sacrements et

dans le sacrifice à la forme qu'il a plu à
Dieu de prescrire. Fût-il assez téméraire
pour s'en écarter, son attentat serait inutile;

On ne peut validement consacrer ni admi-
nistrer les sacrements que de la manière
dont Jésus-Christ les a établis; on ne peut ni

leur substituer une autre matière, ni em-
prunter d'autres paroles, ni établir d'autres
sacrements, ni donner la grâce sans sacre-
ments; il faut que, dans la plus éminente
élévation, l'homme sente toujours sa dépen-
dance à la souveraineté absolue qui a pu
rendre si efficaces des signes arbitraires, et

par eux-mêmes si méprisables, qui aurait pu
avec la môme facilité attacher ses faveurs à

d'autres signes, et accorder par elle-même
sa grâce sans aucun sacrement. C'est donc
lui qui a fondé, par son autorité suprême,
le sacerdoce et ses fonctions, les sacrements
et leur effet, le sacrifice et ses mérites. Puis-
sance infiniment supérieure àcelle de toutes
les créatures, et absolument incommunica-
ble. La créature ne peut jamais être appelée
qu'en second pour accomplir avec humi-
lité ses volontés souveraines.
Tremblons donc quand nous montons à

l'autel : nous allons peut-être le profanerpar
nos sacrilèges. Tremblons quand nous im-
molons la victime -nous allumons peut-être
par nos péchés le courroux de notre juge.
Tremblons quand nous le bénissons : nous
nous attirons peut-être la malédiction par
nos crimes. Tremblons quand nous disons
que c'est au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit : c'est peut-être en notre nom,
par le mouvement de notre ambition, au
nom du monde qui nous trompe, au nom de
la passion qui nous aveugle, au nom du
démon qui nous séduit. Tremblons quand
nous disons : Ceci est mon corps, ceci est

mon sang; peut-être en mangeant et en bu-
vant notre condamnation, il ne deviendra
que trop le nôtre pour notre malheur, en
s'incorporant avec nous : Judicium sibi man-
datât et bibit. (I Cor., XI, 29.)

SECONDE PARTIE.

A quoi pense l'hérésie, quand elle nous
accuse de n'établir notre sacerdoce que sur

les ruines de celui de Jésus-Christ ? O Dieu !

serions-nous assez insensés pour détruire

tout ce qui fait notre gloire? Lt qui est plus

intéressé que l'Eglise catholique à mainte-

nir les prérogatives de ce sacerdoce adora-

ble? Que deviendrait le nôtre, s'il ne por-

tait sur ce fondement? Quelque mérite qu'on

suppose dans la créature, fut-on confirme

en grâce comme les apôtres, fût-on élevé à

une sainteté parfaite comme les anges, fût-

on le chef-d'œuvre de la grâce comme Marie,
qui peut mériter de consacrer, d'immolet
un Dieu? Quel autre qu'un Dieu sacrifica-

teur peut approcher des mérites d'un Dieu
victime? De quel œil Dieu pourrait-il voir
son Fils livré à la créature? Remontons à
notre origine: c'est le néant; jetons les yeux
sur notre fin, c'est la poussière. Examinons
notre état présent : péché, corruption, fai-

blesse, ténèbres. Dépouillés de Jésus-Christ,
que serions-nous, qu'aurions-nous à pré-
tendre, combien notre sacrifice scrait-il im-
parfait, quelque précieuse qu'en fût l'hostie,

s'il n'avaitencore la perfection du côté du prin-
cipal ministre dont les ministres inférieurs
représentent la personne ? non, il n'y a qu'un
Dieu qui puisse être un vrai prêtre; seul il peut
offrir les sacrifices, 1° avec autorité, '2° avec
dignité, 3°avecpcrfection, k° avec fruit; Jésus-
Christ est le fondement sur qui tout porte.

° Autorité. ]| n'en est point de plusi

grande que celle d'un prêtre dans l'offrande
du sacrifice; elle s'étend jusqu'à la destruc-
tion d'une créature, jusqu'à agir au nom de
l'univers, jusqu'à traiter avec Dieu même.
A qui peut appartenir cette autorité divine,
qu'à celui à qui toute puissance a été don-
née dans le ciel et sur la terre, et surtout
depuis qu'un Dieu s'est rendu victime. Qui
peut avoir droit sur lui? Pour immoler
une victime, il faut avoir droit sur sa vie.
Quel serait donc l'arbitre de cette vie adora-
ble, qui peut attenter sur ses jours divins ?

Jésus-Christ, en un sens, ne le peut par lui-
même : elle appartient à celui qui la lui a
donnée ; seul il a droit d'en disposer. Ce n'est,

ni les Juifs, ni Judas, ni Pilate qui l'ont li-

vré à la mort, c'est le Père céleste qui n'a pas
épargné son propre Fils; mais qui l'a livré
pour nous par l'excès de son amour : Pro-
prio FMo suo non pepereil Deus, sedpro nobis
tradidit illum. (Rom., VIII, 32.) Et s'il est
dit ailleurs que Jésus-Christ s'est livré à la

mort lui-même comme une oblation agréa-
ble à Dieu en faveur de son Eglise qu'il ai-
mait, ce n'est que comme Dieu égal à son
père, ou au nom et par l'autorité du Père,
ce n'est qu'en qualité de prêtre du Très-
Haut, qualité qu'il a reçue du supérieur à
qui il sacrifie, qualité qu'il n'a pas prise do
lui-même, mais à laquelle il a été appelé de
Dieu, qu'il a reçue de lui, quand il fut dé-
claré son Fils, par ces paroles : Je vous ai
engendré aujourd'hui, vous êtes le Prêtre
éternel : Non scmclipsum clarificavit ut Pon-
tifex fierct. (Ilebr., V, 5.)

En lui donnant cet auguste caractère, lo

Père céleste lui communique son pouvoir
suprême de Créateur sur la créature, pour
les immoler à la gloire de sa souveraine ma-
jesté et reconnaître qu'il est l'Etre souverain,
le principe et la fin de tous les êtres; et

comme l'immolation, dans la juste idée, est
un anéantissement entier de la victime : ce
qui ne demande pas moins de puissance
que la création, puisqu'il est aussi diffi-

cile de réduire au néant que d'en tirer.

La qualité de prêtre dans toute son éten-
due égale celle du Créateur : qualité su-
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péneure à colle des rois du monde. La

royauté se borne à commander, à gouverner,

à juger, à punir, à récompenser; elle ne va

ni jusqu'à anéantir, ni jusqu'à détruire,

comme l'autorité du prêtre : c'est donc par

lo Verbe que devait s'exécuter le sacerdoce ;

c'est par le Verbe qu'il doit s'anéantir. Le

Verbe ménage la gloire de Dieu, et par les

êtres qu'il lui donne et par ceux qu'il lui

sacrifie, et en prenant la nature humaine et

en s'immolant, tout a été fait par lui : Sine

ipso factura est nihil. (Joan. y I, 3.)

Pouvoir du prêtre encore plus étendu, plus

absolu que celui du roi, parce qu'il l'exerce

sur lui-même ; en qualité de roi, il gouverne

les membres; en qualité de prêtre lui-même

il s'immole. Un prince n'est maître que de ses

Etats; mais, dira-t-on, que roi et sujet en

même temps il est roi de lui-même ; mais

prêtre et victime en même temps, il est à la

lettre son propre prêtre, prêtre en tant qu'il

offrira éternellement et lui-même et ses

membres; il exercera éternellement et sur

ses membres et sur sa propre personne son

sacerdoce incommunicable et divin. Incom-
municable, dis-je, jamais les prêtres infé-

rieurs ne doivent, et ils ne peuvent se don-
ner la mort à eux-mêmes; eu leur accordant

le pouvoir d'immoler une vie divine, il leur

est défendu d'immoler leur [propre vie : ils

auraient peut-être pensé qu'ils tenaient

d'eux-mêmes un sacerdoce qu'ils auraient

exercé sur eux-mêmes ; mais pour leur faire

sentir que lout venait de lui, Dieu a sous-

trait à leur autorité ce qui semblerait leur

appartenir davantage, tandis qu'il leur a

abandonné ce qui en est le plus exempt. Il

n'a pu voir sans jalousie que dans son égal

une autorité qui lui est propre.

Autorité pour représenter le monde, et

en négocier avec Dieu les intérêts spirituels.

Le sacrifice est une action publique à la-

quelle tous les hommes ont part. Quel mo-
narque a droit de le faire? Fût-il plus puis-
sant, qu'il agisse pour un royaume particu-

lier, en est-il que la terre entière reconnaisse
pour chef? Fût-il le plus redouté, qu'il agisse
pour des intérêts temporels, ceux de l'âme,
ceux de l'éternité sont-ils de son ressort?
Fût-il le plus sage, qu'il agisse auprès de
quelque autre prince, peut-il traiter avec les

anges, peut-il traiter avec Dieu? Nous fai-

sons tout cela sans doute, mais le faisons-
nous en notre nom? Sommes-nous par
nous-mêmes les arbitres de l'éternité, les

agents du genre humain, les médiateurs de
Dieu et des hommes? Misérables pécheurs

,

trop heureux que quelqu'un se charge d'ob-
tenir le pardon de nos fautes, il n'y a que
le Créateur du monde qui puisse en être le

Sauveur; il n'y a que le maître de l'éternité

qui puisse en être le distributeur, le Fils de
Dieu qui puisse en être le prêtre : Unus me-
diator Dei et hominis. (I Tim., II, 5.)

2° Avec dignité. Non, il n'y a qu'un Dieu
qui puisse être convenablement prêtre et

victime : l'un décide de l'autre. La dignité

du urètre et celle de la victime doivent

7X

èlra proportionnées et entre elles et avec
Dieu à qui le sacrifice est oifert. Convien-
drait-il qu'une victime d'un prix infini fût
offerte par un homme de néant? convien-
drait-il qu'un prêtre d'un mérite infini n'of-
frît qu'une victime méprisable? Cette pierre
précieuse manquerait-elle à sa couronne, et
ce degré de perfection au prix de l'hommage?
La créature pourrait-elle offrir un Dieu? un
Dieu pourait-il se borner à n'offrir qu'une
créature? Il faut donc qu'il s'offre lui-même
ou qu'il ne soit point offert; qu'il soit prê-
tre ou qu'il ne soit point victime. Concluons
donc, avec saint Paulin, qu'il est la victime
de son sacerdoce, et le sacerdoce de sa
victime : Victima sui sacerdotii et sacerdos
suœvictimœ. Il faut, disait Caïphe, qu'un
homme meure pour le salut de tous les peu-
ples. Il ne disait que trop vrai, et plus vrai
qu'il ne pensait, ce coupable pontife 1 Malgré
la corruption de son cœur et la perversité
de son intention, sa seule qualité do sou-
verain pontife, comme remarque l'Evangile,
quoique passagère et seulement pour uno
année, garantissait la vérité de ses oracles :

Prophetavit quia erat pûntifex anni illius.
(Joan., XVIII, 13.) Ajoutons avec la même vé-
rité : Il faut qu'un homme s'immole lui-
môme pour Je peuple; mais pourquoi la
mort ou plus saint des hommes, la mort d'un
Dieu-Homme est-elle nécessaire, pourquoi
l'est-elle par ses mains? parce que, sans
le sacrifice de ce qu'il y a de nlus pré-
cieux oifert par les mains les plus dignes,
Dieu ne peut être honoré ni adoré digne-
ment

Le prêtre doit ajouter la sainteté à la di-
gnité. Que serait-ce, en effet, si le culte du
Saint des saints était abandonné à la ferveur
ou à la négligence du célébrant, et attendait
son prix incertain d'une vertu si équivoque?
Plût à Dieu que nous, ministres du Seigneur,
bien persuadés que nous devons être saints,
parce que le Dieu que nous servons est saint,
nous fussions constamment attentifs à nous
disposer à nos fonctions par une sainte vie 1

Sancti estote, quoniamsanctus ego sum. (Lev.,
XI, kï.) Quelle foule de purifications n'ordon-
nait pas aux prêtres la loi de Moïse pour les
moindres taches légales 1 quelles menaces!
quels châtiments pour la plus légère profana-
tion! Peut-on trop engager à la perfection ceux
à qui on ouvre le sanctuaire :Mundamini qui
fertis vasa Domini. (Isa., LU, 11.) La reli-

gion chrétienne tient-elle un aulre langage,
l'Eglise tient-elle une autre conduite? Que
ne disent pas les Pères, que n'exigent pas
les Canons sur la sainteté des ministres ?

Que de précautions dans le choix 1 que do
soins dans les épreuves! que de modestio
dans leurs démarches ! que de sévérité dans
les fautes ! Qn porte la perfection jusqu'à
nous proposer pour modèle la victime même
que nous avons entre les mains : Jmita-
mini quod tractatis, nous dit-on, en nous
ordonnant.

Mais, malgré ces sages mesures, ce serait

trop risquer les intérêts du Seigneur que de
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les faire dépendre de la faiblesse humaine;
sa gloire demandait qu'il y eût un pontife

dont la sainteté éternelle fût indépendante
des événements, dont la sainteté infinie fût

exempte des moindres fautes, dont la sain-

teté immuable fût au-dessus de l'inconstance,

dont ta sainteté nécessaire ne laissât crain-

dre aucune faiblesse, dont la sainteté divine
ne connût point de bornes, dont la sainteté,

en un mot, répondit à la sainteté de l'hostie

et garantit l'honneur des autels; ainsi parle

saint Paul. Jl convenait que nous eussions
un pontife saint, innocent, exempt de toutes

fautes, séparé des pécheurs, plus élevé que
les cieux, capable de réparer toutes nos fai-

blesses : Talent enint decebat ut nobis esset

pontifex sanctus , innocens , impollutus.

{Hcbr., Vil, 26;)

Qu'est-ce que l'on désire dans le sacrifice ,

ri qu'a-t-on plus d'intérêt d'y ménager que
la sainteté? A quelque titre qu'on l'y offre,

on ne doit présenter que des choses dignes

de Dieu, et par des mains qui en soient di-

gnes. Si c'est un holocauste, Dieu est encore
mieux honoré parla sainteté; il est plus sa-

tisfait de l'hommage. Si c'est un sacrifice pa-

cifique, la rédemption la plus excellente , le

remercîment le plus parfait, où peut-il se

trouver que dans un Dieu incarné? L'hom-
me, en lui, olfre son semblable, et par les

mains de son semblable; mais en même
temps il ofTre un Dieu, source et modèle de
toute .sainteté. Nous croyons, dit saint Au-
gustin , que quand on veut faire dire une
messe de dévotion, il faut chercher le prê-
tre le plus pieux, comme si la messe en de-
vait être plus efficace, quelque persuadé
qu'on soit que le fruit du sacrifice n'en dé-
pend pas : Hoc omnes cupiunt qui pro se of-

ferri sacrifteium volunt. Or, jamais ces pieux
désirs furent-ils mieux satisfaits? qui peut
mieux sanctifier une chair corrompue qu'une
chair exempte de corruption, née dans le

sein d'une Vierge? qui peut mieux expier le

péché qu'une victime et un piètre qui n'en

commit jamais , qui ne peut jamais en com-
mettre? On a égard, dans le sacrifice, à quatre
choses : à Dieu à qui on l'offre, à celui pour
qui il est offert, au prêtre qui l'offre, à la

victime qui est offerte. Par un assemblage
admirable, le prêtre est uni avec le Dieu à

qui il l'offre par 1 unité de la nature à la

personne; il est uni avec nous, pour qui il

l'offre, par l'union de la charité et la ressem-
blance de la nature. C'est la sainteté même
qui est tout et qui l'ait tout : Idem unus çum
pâtre, unum nos facit, unum ipse qui offert

et qui offert ur.

Osons même le dire : Jésus-Christ doit à

son Père la sainteté du sacerdoce, comme il.

lui doit en général le sacrifice. Son Père a

<lû désirer le prêtre le plus parfait pour l'of-

frir dignement; et, comme il n'a pu trouver

rien de plus parfait que lui, il se le devait

au caractère de piètre. Considérons Jésus-

Christ dans son corps mystique qu'il a reçu

de son Père; aurait-il d'autres sentiments

que ceux qu'il inspire à ses membres? en

cette qualité le sacrifice fut offert pour lui,

puisqu'il fut offert pour son Eglise. Envisa-
geons-le en lui-même dans la nature qu'il

a reçue de sa mère : doit-il à Dieu des hom-
mages moin > profonds que nous? Qu'a-t-il

qu'il n'en ait reçu? vie, grandeur, perfec-
tion ; il n'est que plus redevable, puisqu'il a

reçu davantage. Jetons les yeux sur cet ad-
mirable composé de deux natures: qui en a

fait l'assemblage, qui communique ses per-
fections divines dans l'incarnation? Qu'est-
ce que la nature humaine dans le Fils de
Dieu, qu'un être créé qui se doit tout à Dieu?
que d'obligation à la sainteté et au sacrifice 1

Le Verbe lui-même, sans doute, n'est pas
inférieur au Père, puisqu'il a la même nature
dans son égalité, aussi certaine que parfaite;
mais enfin il est sorti de la Divinité comme
de son principe, et il semble la lui consa-
crer et la lui rendre par l'Amour infini qui
procède de lui comme du Père, et qui fait

les délices de tous les deux dans la plus su-
blime sainteté, que les anges célèbrent sans
cesse : Sanctus, sanctus, sanctus Domi'nus

,

Deus sabaoth.
3° La perfection. Ce n'est pas assez que la

victime soit immolée par une main étran-
gère ; il faut, pour consommer l'holocauste,

qu'armée sans pitié contre elle-même, elle

se porte le coup mortel et soit tout à la fois

sacrificateur et victime
;
jusqu'alors elle n'est

qu'à demi sacrifiée, elle ne doit être qu'à
demi satisfaite de son sacrifice. Une main
étrangère, moins sensible, perd sans regret
un bien indifférent ; il en coûte peu d'aban-
donner ce qui nous appartient ; mais c'est

être doublement détruit que d'être le mi-
nistre de sa destruction. L'amour de la vio

est naturel à l'homme, ses plaisirs et ses pei-
nes, ses actions et ses pensées n'ont guère
d'autre objet ; comment, par un renversement
affreux ne travailler qu'à s'anéantir, n'avoir
des biens que pour les détruire, n'employer
la vie qu'à se donner la mort? N'est-ce pas
assez de se livrer aux coups ? Faut-il encore
se les porter? La nature révoltée du seul

spectacle de la cruauté peut-elle, sans fré-

mir, s'en voir l'exécutrice et l'objet ? Quel
nouveau prix au sacrifice, lorsque la victime

y ajoute l'héroïsme de la vertu aux dépens
q'elle-raême I

Ces sublimes efforts de courage satisfont

les nobles désirs d'un cœur qui cherche à

plaire au Dieu qu'il adore
;
que ne souffri-

rait pas un bon cœur s'il était privé de la

gloire et de l'exécution? Avec quelle sainte

envie verrait-il confier ce soin à quelque au-

tre 1 L'amour, peu salisfaitdc voir l'ouvrage

accompli, goûte un secret plaisir d'eu être te

ministre et de pouvoir dire à ce qu'il aime:
c'est moi qui l'ai fait ;

généreuse émulation,

plus forte (pie la mort et l'enfer, vous réso.u-

driez-vous à perdre une partie des m rites

de l'offrande, en la laissant présenter par un
autre : Dura sicut infernus! (Cant., Vlll, (i.)

Non, non,inon Dieu: il faut parer la victime

des plus belles fleurs; quand on aime sincère-

ment, qu'on va volontiers les cueillir, qu'on

en fait avec plaisirla couronne, qu'on la porte

avec joie sur la tête, qu'on la conduit à l'autel
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avec em; ressèment, qu'on verrait avec peine
dans les mains d'un autre le couteau sacré !

L'amour veut tout l'aire, il veut qu'on sache
qu'il a tout l'ait , il est saintement insa-
tiable.

Venez, Abraham, ditle Seigneur, venez sur
la montagne immoler votre fils Isaac. Quoi !

Seigneur, vous en voulez à des jours si pré-
cieux.? ce n'est pas assez I Faut-il encore
que relui qui lui adonné la vie devienne son
meurtrier

; qu'il périsse si vous l'ordonnez,
vous êles maître de ses jours ; mais du
moins, comme disait Agarde son fils Ismaël,
je m'éloignerai pour n'être pas témoin de
ses derniers soupirs. Spectacle inhumain qui
percerait le cœur du père en même temps
que celui du fils ! Non : ce n'est pas assez
qu'Isaac soit immolé

; je veux, en recevant la

victime de la main d'un père, qu'on m'offre
deux sacrifices à la fois. Allez, Abraham, il

faut que le sang d'Isaac coule sous votre
glaive ; faites tous les préparatifs, donnez vos
ordres, annoncez-lui vous-même la mort ;

que votre cœur prononce l'arrêt, que votre
main l'exécute; conduisez-le à l'autel, la lon-
gueur du chemin multipliera les sacrifices,
en vous immolant àTavance, à chaque pas
portez le fer et le feu ; liez la victime, allu-
mez le bûcher, prenez le glaive, armez-vous,
levez le bras

,
percez son sein... Non ; c'est

assez, je suis content de votre obéissance
;

mais elle seule pouvait me plaire, et je n'ai
été assez honoré que quand je vous ai vu
aux prises avec vous-même, assez courageux
pour percer l'objet le plus cher.

Tel est, mon Dieu, le chef-d'œuvre de
votre amour et le couronnement de votre
holocauste : vous enchérissez sur Abraham ;

votre père vous a livré et vous vous êtes
livré vous - même : Tradidit sémelipsum.
(Ephes., V, 2.) Votre père, comme Abraham,
vous attache sur le bûcher de la croix, votre
amour en accepte, s'en impose les chaînes;
qui aurait le droit d'attenter sur votre vie,
qui l'aurait pu ? vous en étiez parfaitement
le maître, les bourreaux ne sont que les
exécuteurs de vos ordres : Nemo tollit eam
a me. Bien différent des martyrs qui se sont
soumis volontairement a la mort plutôt que
de perdre la foi, mais qui n'étaient pas mai-
Ires comme vous, ou d'arrêter les tyrans,
ou de suspendre l'activité des flammes, ou
d'échapper aux poursuites des bourreaux,
ou de se rendre supérieurs aux tourments
en y conservant la vie, ou même de se ren-
dre la vie après l'avoir perdue, vous pou-
viez tout cela par votre puissance infinie;
votre père vous eût donné des millions
d'anges pour vous défendre: un mot ren-
versa ces soldats qui étaient venus vous sai-
sir dans le jardin ; mais l'heure était venue,
vous voulûtes boire le calice qui vous était
préparé, vous ne voulûtes pas dire un
mot pour votre défense, vous prolongez vo-
tre vie même pour souffrir davantage, mal-
gré la violence des tourments qui auraient
dû cent fois la terminer. En mourant vous
renversâtes toute la nature, vous triomphâ-
tes de la mort par voira résurrection ; votre

sacrifice fut donc parfaitement libre, et infi-

niment plus li lire que celui de tous les martyrs.
Quoique votre mort fût votre ouvrage, i.l

ne convenait pas que vous vous en donnas-
siez vous-même le coup d'une manière
cruelle et sanglante, ce que la raison et la

nature n'auraient pu voir sans horreur.
Ainsi, le grand prêtre, quoique le chef de
la religion, chez les Juifs, n'égorgeait point
les victimes, il se déchargeait de ce soin sur
les lévites. Son âge lui en laissait-il la force?
Sa dignité permettait-elle cet embarras?
Eût-il pu y suffire dans la multitude d ani-
maux qu'on égorgeait tous les jours? Com-
ment \ eût-il pu faire dans l'agneau pascal?

pouvait-il se trouver dans chaque famille?
il suffisait qu'à son exemple Jésus-Christ
prît du sang de la victime et le portât dans
le Saint des saints; c'était là la principale

partie ! et la consommation du sacrifice : il

devait se décharger du reste sur des minis-
tres inférieurs; ce qui, en expliquant les

fonctions du sacerdoce accordé aux hommes,
en fait sentir la nécessité; il l'a fait ôns
tous les temps, soit dans le règne des ligures,

où l'on sacrifiaient son nom, et pour l'annon-
cer; soit à sa mort, qu'il a fait exécuter par
leshourreaux, parce qu il ne devaitpas atten-

ter à sa propre vie; soit dans le règne de la

grâce, où des hommes le consacrent, l'of-

frent a son père et l'immolent; mais quoi-
que les hommes en soient l'instrument, il

n'en est pas moins le seul auteur; c'est le

vrai prêtre de son sacrifice: heureux en l'im-

molant d'avoir part au caractère et au fruit

de son auguste sacerdoce : Pro eis sarutifko
meipsum. (Joan., XVII, 19.)

Quelle gloire pour ce nouvel ordre do
prêtres d'être les coopérateurs de son sacri-

fice, les dépositaires de sa religion , les vi-

caires de son amour, les exécuteurs de ses

miséricordes! Sacerdoco nouveau, bien su-
périeur à celui d'Aaron

,
puisqu'il possède

la vérité , dont l'autre , quoique chargé do
pareilles fonctions, n'était que la figure;

puisqu'il s'exerce sur la personne de Dieu,
dont l'autre n'avait que l'apparence. Sacer-
doce nouveau, selon l'ordre de Melchisé-
dech, aussi bien que son auteur e( son mo-
dèle; comme lui nous offrons le pain et le

vin, comme lui nous n'avons ni père ni

mère; ce n'est point à la chair et au sang
que nous sommes redevables par droit de
succession comme d'une espèce d'héritage:

chaque prêtre , isolé de tout , ne doit tenir

qu'à Jésus-Christ, de qui il reçoit sa mission
par le ministère de l'Eglise.

Les fruits du sacrifice. Qu'esl-ce qu'un
prêtre? écoutons saint Paul : C'est un hom-
me choisi parmi les hommes et séparé des

autres hommes : Omnis ponlifex ex homini-
bus assumptus {Hebr., V , 1) , chargé des af-

faires de la religion et des intérêts du genro

humain auprès de Dieu : Pro hominibus in

iis quœ sunt ad Deum. (Ibid.) Il doit en par-

ticulier offrir des dons et des sacrifices pour
leur obtenir la rémission des péchés : lit of-

ferut dona et sacrificiel pro peccatis. (Ibid.)

Idée juste du sacerdoce qui renferme avec
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foute la précision théologique, ses fonctions
et ses devoirs. Un prêtre est le supplément
des hommes , l'honneur de Dieu , et le salut
liu peuple lui fut remis comme en dépôt; il

(ioit par état avoir de la piété pour tous, et

remplir au pied de ses autels les vides que
la négligence et le désordre y laissent. Dieu,
abandonné et offensé, doit trouver dans son
cœur un asile et dans ses hommages une
ressource

; les hommes coupables punis, un
médiateur et un père; les faibles et mal-
heureux, un protecteur, un asile. Nous avons
besoin, et de grâces pour nous soutenir et
de grâces pour nous réconcilier; il est entre
le vestibule et l'autel pour arrêter la foudre
et ménager la paix : Inter vestibulum et ai-
tare plomb mit sacerdotes. (Joël, II, 17.)
A qui conviennent mieux tous ces traits

qu'au Prêtre par excellence, égal à Dieu, et

DE UA TOUR
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Dieu lui-même? avec quelle complaisance
Dieu a-t-il vu pendant l'éternité ce cher Fils
rendant les derniers soupirs sur une croix

,

et se sacriliant de nouveau sur nos autels
par des immolations volontaires 1 ce divin
objet d'un Dieu sacrificateur et victime lui a
été et lui sera toujours présent. Le voilà
inondé de son sang, et le Calvaire est son
Eglise: le pain et le vin d'abord dans le cé-
nacle et tous les jours sur nos autels , en ont
fourni la matière. Quelques paroles opèrent
le miracle de son amour en substituant sa
chair môme à ces matières insensibles ; l'y

voilà, trésor de Dieu et des hommes, par la

gloire qu'il rend à l'un et les faveurs qu'il
mérite aux autres. Cette adorable personne,
unie au Père céleste, son origine et son
principe, qui lui a communiqué la divinité
dans la splendeur des saints ; unie à l'hu-
manité que lui donna le sein d'une Vierge,
et qui le rend semblable à nous et un de
nous, peut-elle mieux s'acquitter envers l'un
et envers l'autre, qu'en s'immolant pour tous
les deux? Peut-il mieux rendre au Père cette
divinité, qu'en la faisant servir à l'honorer
infiniment? Peut-il mieux-rendre à l'homme
cette humanité, qu'en la faisant servir à le

racheter surabondamment? Quel fonds iné-
puisable pour Dieu et pour l'homme, que
cet auguste sacerdoce ! que vous Je servez
bien tous deux! Peut -on mieux menas
leurs intérêts ?

Que vous imitâtes divinement ce saint sa-
crifice, Vierge sainte, en faisant taire au
pied de la croix tous les sentiments de votre
tendresse ; vous même en quelque sorte,
votre auguste maternité dont il vous avait ho-
norée, et qui les avait fait naître dans votre
cœur! C'est en souscrivant pour sa gloire à
l'immolation de ce cher objet que vous lui
rendez ce cher fils que vous avez reçu de
lui; vous lui rendîtes de même cette gloire
éminenle par vos humiliations, et ces déli-
ces célestes par vos souffrances. L'excès des
faveurs dont vous fûtes comblée fut la me-
sure du sacrifice qui le lui consacra, et de la

puissante protection qui nous Je rend si

utile.

œr

Mon sang sera répandu pour vous et pour
plusieurs

; pro vobis et pro multis, dit Jésus-
. Christ : voilà deux caractères essentiels du
sacrifice, et infiniment consolants; c'est une
action personnelle, pro vobis, et une ac-
tion publique, pro multis : action publique,
Je corps de l'Eglise agit par le ministère du
prêtre; particulière, chacun peut s'unir au
prêtre et agir de concert avec lui. Publique,
le prix infini de Ja victime y est offert à Dieu,
en faveur de l'Eglise; particulière, personne
qui ne puisse s'en faire l'application; publi-
que, on y répand des grâces sur le corps de
l'Eglise

; particulière, on n'en refuse à au-
cun de ceux qui en demandent. Ainsi la lu-
mière du soleil, l'eau des rivières sont des
biens communs et particuliers. Ce bel astre
éclaire l'horizon, mais l'œil de chaque spec-
tateur s'en approprie Ja lumière. Ce fleuve
fertilise une province et le passant y puise
de quoi étancher sa soif. En nourrissant
tous les hommes, Ja terre enrichit Je labou-
reur qui Ja cultive. Ainsi, grand Dieu I par
la lumière de la vérité, par les fleuves de
votre grâce, par les canaux de vos sacrements,
par les mérites de votre mort (dans l'éternité

par votre gloire), vous vous faites voir à

tout l'Empirée, et chaque saint jouit de la

portion que vous lui accordez. Votre beauté
est offerte aux regards de tous les bienheu-
reux : chacun la possède et la goûte selon sa

mesure par une connaissance, un amour,
un plaisir particulier.

Le sacrifice de l'autel a quelque chose de
plus public et de plus particulier. La mort
de Jésus-Christ fut offerte une fois pour le

genre humain, sans qu'il eût agi pour se les

procurer ; il n'agit qu'en détail pour en rece-

voir le fruit ; mais le sacrifice pouvant lire

multiplié à l'infini est une action publique
du genre humain, dont chaque homme peut
faire son affaire personnelle ; c'est une af-

faire d'Etat où l'avantage de l'un et de l'au-

tre est ménagé, l'audience y est particulière

et publique, l'hommage est public et parti-

culier. Ainsi, par les mains du prêtre, le pu-
blic et les particuliers offrent, consacrent,
reçoivent, exercenlune espèce de sacerdoce
qui fait .tantôt dire à saint Augustin : c'est

1 Eglise, c'est la colombe qui baptise, qui
géiiiit, (ju i sacrifie : Columba baptizat , co-

lumba gémit ; tantôt à saint Pierre : une nation
sainte et choisie, revêtue du caractère d'un
sacerdoce royal : Regale sacerdotium. (IPetr.,

Il, 9.) Ce double sacerdoce peu connu ou
mal entendu, on le pousse à l'excès, ou on
l'oublie ; les idées grossières des uns ne
peuvent s'élever à ce privilège sublime, la

spiritualité raffinée des autres en outre l'éten-

due et les droits : renfermons-la dans ses

justes bornes, et nous sentirons notre véri-

table grandeur.

Si les hommes, absolument isolés les uns
des autres, étaient destinés à passer leurs
jours dans une entière solitude, ils devraient
sans doute honorer Dieu par des sacrifices;

mais alors chacun, maître et ministre de son
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propre culte, pourrait suivre sa dévotion à

son gré. Encore même, à l'exemple des Char-

treux et des anachorètes, qui se rassem-

blaient pour la prière et les actions de la

religion, serait-il digne de leur piété de s'a-

nimer par l'exemple et par l'instruction, et

d'augmenter la solennité par le nombre, en
se réunissant dans la célébration du sacri-

fice? Ce que le zèle aurait dû faire, la société

le rend indispensable, Il ne subit point d'a-

voir une religion, il faut des exercices pu-
blics qui réunissent les hommes, pour rendre
en corps des hommages à la Divinité; si Dieu
n'en avait fait l'établissement, le genre hu-
main devrait établir ce culte; et si les hom-
mes sont trop nombreux ou trop éloignés

pour se réunir dans le môme lieu, chaque
nation, chaque province, chaque ville se de-

vait à elle-même et devait à son Dieu cet

élablisssement essentiel; on devait choisir

des ministres pour remplir au nom du pu-
blic ces fonctions glorieuses, et prescrire des
cérémonies pour le faire avec décence; en-

lin il devait y avoir des lieux, des temps,
des actions publiques, qui rassemblassent
tous les membres de la société aux pieds de
son Dieu; tout cela s*est exécuté dans la re-

ligion. Le sacerdoce fut toujours un minis-
tère public, le sacrifice une atl'aire d'Etat,

l'assistance un devoir universel et indispen-
sable des rois et des peuples.
En effet, on a toujours dû des honneurs

publics aux chefs de la société; à plus forte

raison au Maître des maîtres, à l'auteur, au
Créateur de la société; il est de l'intérêt de
l'homme de maintenir Je principe des bonnes
mœurs, de l'ordre et de la vertu, et rien ne
l'entretient mieux que l'exercice et l'unité

de la religion. Rien ne resserre mieux les

liens de la charité que l'unité et la publicité

du culte. Le plus habile des philosophes,
dans son traité de la politique, regarde les

prêtres comme les premiers, les principaux
magistrats, le sacrifice comme la première
et la principale affaire publique : Primus et

prœcipuus culius sacrificium, primi et prœci-
pui magistratus reipublicœ saeerdolcs. La po-
lice extérieure n'est pas [dus importante que
l'intérieure. La distribution de la justice ne
l'emporte pas sur le culte divin, qui est lui-

même une partie de la justice. La vie spiri-

tuelle de l'âme, objet de cette partie du
gouvernement, est-elle moins précieuse quo
la vie temporelle du corps? C'est même l'in-

térêt temporel; car outre que la religion est

le ressort le plus efficace du bien public,
d'ailleurs tous les motifs divins du sacrifice

intéressent l'Etat, aussi bien que le particu-
lier. L'Etat reçoit des grâces générales : la

prospérité, la victoire, la tranquillité qui le

rendent florissant: il doit donc des actions
de grâces; il a des négociations à traiter, des
lois à porter, la paix ou la guerre à faire : n'a-

t-il pas besoin' de la bénédiction du ciel?
Qu'il la demande par des hosties pacifiques !

N'y a-t-il jamais des maux publics à détour-
ner, des péchés publics à expier, péchés de
scandale, péchés des personnes publiques,
vice dominant dans le peuple? Que de sacri-

fices d'expiation!' Aussi non-seulement les

Juifs, par l'ordre de Dieu, mais toutes les

nations du monde par la lumière de la rai-
son, ont eu recours au nom de l'Etat, dans
les besoins publics, à leur divinité, pour se
la rendre favorable par des sacrifices.

La société chrétienne est plus unie que
les autres, et surtout en matière de religion.

La charité nous est particulièrement recom-
mandée; c'est Je premier et le plus grand
des préceptes: liens de communions, nous
partageons les prières et les mérites ; liens

île sacrements, nous sommes tous plongés
dans la même piscine, nourris de la mémo
chair ; liens de gouvernement, nous sommes
tous unis au même chef, conduits par les

mêmes pasteurs, soumis aux mêmes lois;

liens d'origine etde fin, rachetés par le mémo
sang, enrichis de la même grâce, destinés à
la même gloire ; liens de créance ; nous
croyons les mêmes vérités, nous professons
le même Evangile: aussi nous sommes tou*
frères, tous membres de Jésus-Christ, ja-
mais de plus parfaite unité. Pourquoi n'au-
rait-on pas les liens, le centre commun du
sacrifice? Pourquoi, grand Dieu, abolir tout
autre sacerdoce , et n'en laisser subsister
qu'un? Pourquoi réprouver les autres victi-

mes et n'en agréer qu'une , si vous n'eus-
siez voulu nous appeler au même autel, nous
donner la même hostie, nous unir au même
sacerdoce? Vous l'avez fait en nous donnant
une victime qui est l'abrégé de tout, uq
prêtre qui est le centre de tout, un sacriûeu
qui est le comble de tous.

1° Ce sacrifice est offert pour l'Eglise: tou-
tes les circonstances annoncent Je publie
qu'il intéresse. Le lieu où on l'offre. Le tem-
)le est la maison commune, ouverte à tout
e monde, dans tous les temps, exposée à
tous les yeux, bâtie aux frais du public, ap-
partenant au public, ou plutôt n'appartenant
à personne, et hors du commerce. L'heure
où il est offert. Le fait-on à des heures in-
dues, choisit-on les ombres de la nuit pour
vous les dérober ? C'est en plein jour, aux
heures les plus commodes, ou plutôt à tou-
tes les heures, personne ne peut s'y mé-
prendre. Lacompagnie qui s'y trouve. Quelle
touchante variété, quelle heureuse confu-
sion 1 Nation, âge, sexe, état, tout s'y trouve
également ; la pauvreté n'en exclut pas, la

dignité n'y donne pas plus de droit, les ta-

lents n'y donnent pas plus d'accès, tout est

admis au banquet céleste. Si l'on y souffre

des places distinguées, ce n'est que pour des
personnes publiques, afin que par la dis-

tinction de ceuxqui représentent îepublic, on
voie avec éclat que c'est ici son affaire. L'or-

dre d'y assister. La loi est absolue,, sous pei-

ne de péché mortel; elle est universelle.

L'Eglise appelle tous ses enfants, et ne con-

naît de dispense légitime que la maladie ou
l'impuissance. Les temps où on y est obligé.

Tous les jours occupés par la célébration

d'unefèteen ramènent l'obligation.La mêma
loi qui suspend les travaux conduit aux
pieds du sanctuaire. La célébration des fêtes

fut toujours une affaire publique, le sacritëci*
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en fait la principale partie. L'invitation suit

le précepte: entendez ces cloches qui reten-

tissent dans les airs; leurs sons frappent
toutes les oreilles, l'objet saisit tous les

cœurs, c'est le son des trompettes qui son-
nent la charge pour toute l'armée; élevées
dans les airs pour être plus aisément enten-
dues, elles appellent tout le monde au ren-
dez-vous public.

Rien n'y marque mieux l'intérêt public
que l'établissement de la messe de paroisse

et l'obligation d'y assister. Chaque commu-
nauté doit tous les jours célébrer une messe
commune, que tout le monde doit entendre
en commun, et que le célébrant doit offrir

pour tout le corps. On ne saurait s'assem-
bler tous les jours; qu'on s'assemble au
moins les dimanches et fêtes pour célébrer

une messe commune, le pasteur la doit h

son troupeau, etle troupeau doit s'y rendre.
Dans les premiers siècles de l'Eglise, les

messes particulières étaient rares, on ne di-

sait qu'une messe par jour. L'ancienne loi

avait insinué le même esprit dans un grand
nombre de fêtes, surtout à la solennité de
Pâques, et de toutes parts les Israélites,

même dispersés chez les nations idolâtres,

devaient se rendre au temple destiné seul à

offrir des sacrifices. Nous les imitons dans
la communion pascale, que tous les fidèles

sont obligés de recevoir à leur paroisse de

Ja main de leur pasteur : Unwn ovile, unus
pastor. (Joan., X, 10.)

• De là vient la difficulté qu'a toujours fait

l'Eglise d'accorder des chapelles particuliè-

res: les peuples en sont moins unis, les pa-

roisses moins fréquentées, et le culte public

n'a plus la même solennité. Ce n'est, que
pour de grandes raisons que ces permissions

se donnent, et à des conditions qui conser-

vent-le privilège des messes solennelles;

qu'on n'y célébrera pas la messe les fêles

annuelles; qu'on ne l'y dira point pendant
la messe de paroisse

;
qu'en n'y recevra que

les personnes à qui la permission est accor-

dée ;
qu'on n'y appellera point au son de la

cloche
;
qu'on enverra quelqu'un de la mai-

son à la paroisse.
2° Ce sacrifice est offert au nom de l'Eglise:

les prêtres sont des hommes publics, se-

lon l'idée que saint Paul en donne : Pro
fiominibus constituitur in iis quœ sunt ad

JDeum. Pourquoi tant d'instructions et

d'épreuves, avant de l'admettre, tant de cé-

rémonies dans son ordination? pourquoi
ces honneurs distingués, ces habits my-
stérieux., ce gouvernement hiérarchique,

ces lois sublimes de perfection? N'est-ce

donc qu'un homme ordinaire sur qui le ha-

sard fixe les yeux du public? Ah! il porte

un caractère auguste; il est honoré d'une

commission divine, il est dépositaire des

plus grands intérêts? il faut que le respect

qu'on lui porte, l'autorité qu'il exerce, l'ap-

pareil qui J'environne, annoncent le rapport

qu'il a avec le public.

Tous les noms qu'on donne au prêtre le

démontrent. Ce sont des pasteurs, des gui-

des du troupeau, des pilotes, rpii, sur la mer

orageuse du monde tiennent le gouvernail.
Ce sont des rois, ils en reçoivent l'onction,

ils en portent la couronne, ils en exercent
l'autorité : leurs paroles en chaire sont des
oracles, leurs ordres au tribunal de la péni-
tence sont des arrêts, les rois mêmes y sont
soumis. Ce sont des pères : on leur en donne
le nom, ils en ont les sentiments, ils en
tiennent la place : ministres de Dieu, minis-
tres de l'Eglise, ils parlent à Dieu au nom
de l'Eglise. Placés entre le ciel et la terre,

ils agissent au nom de l'un et de l'autre :

ambassadeurs mutuels, ils portent la parole

de l'un et la grâce de l'autre; ils tiennent

la place de Jésus-Christ, Médiateur univer-
sel, chargé seul des dettes, des intérêts, du
salut de tout un monde; les hommes dont il

a épousé la nature sont ses frères et ses

membres, l'Eglise est son patrimoine, il est

en tous, ils sont tous en lui : In omnibus
omnia.
De là vient la nécessité de la vocation des

prêtres : il n'est permis à personne de s'in-

gérer dans le ministère ; c'est à Dieu à ouvrir
le sanctuaire et à confier ses pouvoirs : Ncc
quisquam sumitsibi honorent, sed qui vocatur
a Dca. (Hebr., V, 4.) Exigerait-on des voca-
tions, faudrait-il un caractère public, si le

sacrifice n'était qu'une couvre particulière?

La qualité de chrétien, la qualité d'homme
est une vocation suffisante à la vertu, le sa-

crifice seul est réservé au sacerdoce : jamais

il ne fut offert que par des mains publiques,

destinées à cet emploi. Dans tous les temps
il fut regardé comme une fonction publique
faite au nom de l'Eglise, et en faveur do

l'Eglise. Pendant bien des siècles, les pères

de famille ont été les prêtres-nés do leur

maison qu'ils représentaient : ce droit pas-

sait avec l'héritage, attaché à la qualité

d'aîné ; toute la famille agissaii par les mains
de son chef. Ainsi les anciens patriarches,

ainsi Job offrait des sacrifices pour ses en-

fants, ainsi l'agneau pascal était offert dans

chaque famille par le père. Ainsi dans la

famille d'Aaron, le sacerdoce, héréditaire

comme la royauté dans celle de David, était

l'apanage de la branche aînée. Une tribu

destinée au sanctuaire, séparée du reste du
peuple, était entretenue à ses frais; tout con-

tribuait à ce qui regardait toute la nation.

Cette universalité était ingénieusement

représentée dans les ornements mystérieux

du grand prêtre, comme nous ayons dit:

douze pierres précieuses qui portaient, gra-

vés sur son sein, les noms des douze tribus ;

les sonnettes au bas de sa robe; la lame d'or

sur le front avec le nom ineffable du Sei-

gneur; il porte, dit le Sage, le monde entier

sur son habit : In veste poderis totus crut

orbis terrarum. (Sap., XVIII, 24.)

3° Les paroles de la messe sont dictées par

le même esprit. On se tourne vers le peuple,

on lui adresse la parole et on l'entretient de

la grande action qui se fait pour lui -.Etvobis,

fratres; Misereaturvestri, etc.; Ile, ntissa est ;

Bcnedicat vos; Par vobis; Sursum corda; Gra-

ttas agamus; Orale, fratres, ut meumacvesSrwn

sacrificiwn; Dominas vobiscum ; on répond
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à touccs ses invitations, Et cum spiritu tuo,

Dca gratias, etc. Ce serait, une confusion si

tout le monde parlait à la fois : un seul est

chargé de le faire pour tous. Aussi n'est-il

jamais permis de dire la messe sans un
clerc, qui lient la place du peuple, pour
marquer que la inesse est toujours une ac-

tion publique. Aussi le prêtre ne parle qu'en

commun; nous vous prions pouf vôtre fa-

mille, pour votre Eglise, cunctœ familiœ tuœ,

pour les vivants et pour les morts. Quelles
sont les diverses parties de la messe? un
sermon, une offrande, un repas; d'abord
c'est une instruction qu'on faisait aux caté-

chumènes , en leur lisant les Epîlres des

apôtres et l'Evangile; ensuite on fait l'of-

frande, les fidèles présentant le pain et le

vin ; enfin un repas où tout le monde est in-

vité. Le piètre mange le premier et distri-

bue le pain céleste, et pour ceux qui ne sont

pas en état de le recevoir, on substitue le

pain bénit; aussi est-il défendu d'offrir pu-
bliquement le sacrifice pour les excommu-
niés, parce qu'ils ne sont pas du corps de
l'Eglise; peine la plus grande, mais la plus

juste imposée pour les rebelles. De là le

mélange de l'eau et du vin dans le calice,

poar marquer l'union de l'Eglise a Jésus-

Christ; les eaux, dans le style de l'Ecriture,

signifient les peuples, et comme le sacrifice

nous est commun avec l'Eglise triomphante,

nous entrons en matière des prières avec
tous les saints : Communicantes cl memoriam
vénérantes. Nous ne faisons qu'un seul corps,

un môme esprit, une même victime; quoi-

que offerte différemment, nous avons droit

de l'offrir avec eux, nous les invitons à l'of-

frir avec nous.
k" Trois sortes de personnes y concourent,

quoique d'une manière différente, et parta-

gent la gloire du ministère : Le peuple qui y
assiste, parle fruit qu'il en tire; le prêtre qui
le consacre, par le caractère dont il est re-

vêtu, et les ministres qui l'aident. Le prêtre

est élevé à la plus sublime gloire par l'ado-

rable dépôt qu'on Ici a confié. Le peuple
remplit toute l'étendue de la reconnaissance,

en offrant à Dieu un prix infini. Unissez-

vous à ce qui se fait pour vous. Joignez-
vous par acclamation à toutes les paroles

qu'on vous adresse, à toutes les prières

qu'on adresse à Dieu.
Voyez, Seigneur, les mains pures de votre

Eglise élevées vers le ciel , tandis que le

prêtre vous présente l'Agneau sans tache,

comme celles de Moïse, tandis que Josuô
combattait; celle chaste colombe prie, gé-

mit, sacrifie; laissez-vous toucher à ses lar-

mes. Voyez cette multitude qui, de concert,

vous fait une sainte violence, vous offrant

votre Fils, et accordez-nous la grâce en ce

monde et la vie éternelle en l'autre.

DISCOURS

SUR L'ADOïlATlON PERPÉTUELLE.

I^nis in altàri semper ardebit. (Levit , VI 12.)

Le [eu sera toujours allumé sur l'autel

Dieu ne s'est pas borné à prescrire aux
hommes des hommages passagers, rendus de
temps en temps, sa gloire eût souffert dans
les intervalles, notre zèle en eût été affligé;

un culte perpétue] autant que la faiblesse
humaine en est capable, ménage mieux les

intérêts de l'un et satisfait mieux la ferveur
de l'autre; cette perpétuité d'adoration a été

ordonnée dans l'ancienne loi et adoptée dans

l'activité toute-puissante qui donne la vie à

tous les êtres, et met en mouvement toute

la nature; image enfin du sacrifice éternel

de l'Agneau sans tache , égorgé depuis Je

commencement du monde, et du culte que
lui rend sans interruption l'Eglise chrétienne
jusqu'à la consommation des siècles. Le pa-
ganisme avait imité ces saintes pratiques ; il

avait ses prêtresses chargées d'entretenir un
feu perpétuel dans le temple de Yesta. Les
plus grands supplices eussent châtié leur

la "nouvel Ie7 Un" l'eu 'conïïnuer^oirbrûTèr négligence. L'Eglise, dans ces vues fait brû

dans mon temple, dit. le Seigneur, les prê-

tres chargés de l'entretenir viendront tour à
tour y fournir de nouveaux aliments; ce se-
rait un crime de le laisser jamais éteindre :

ignis semper ardebit; ce feu toujours prêt
pour brûler l'encens et consumer les victi-
mes, était un souvenir perpétuel du sacri-
fice, une espèce de sacrifice continuel. 11 en
coûta la vie à Nadab et à Abiu, pour avoir
osé apporter dans Je tabernacle un feu étran-
ger; image naturelle du feu divin que la

charité entretient dans nos âmes, et du zèle
infatigable qui dévore tous les travaux; image
de l'amour toujours agissant d'un Dieu
qui cherche à nous rendre heureux , et de

1er continuellement des lampes devant le

saint sacrement.

La religion des Juifs paraissait attachée à
la conservation de ce feu; il fut allumé avec
elle, avec elle il s'éteignit pour jamais. La
mort du Messie, la destruction du temple
fut l'époque de sa perte. Les crimes du peu-

ple avaient attiré la colère céleste; devenu
captif, il passe dans une terre étrangère, le

temple est renversé, Je sacrifice est interrom-

pu. Feu sacré, vous allez vous éteindre; mais
non, la coière de Dieu n'est pas implacable.

Jérémie, par son ordre, le cache dans un
puits, il y est couvert de terre, Dieu l'y

conserve pour le faire revivre avec ses bon-
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lés ; le retour de son peuple le remettra sur
l'autel; Israël, rétabli dans sa patrie, relève
les ruines du temple et pense aussitôt à le

rallumer. On puise dans la citerne, hélas ! on
n'y trouve que de la boue. Ne craignez rien,

dit Néhémie, un miracle va vous le rendre;
exposons-le aux rayons du soleil, à peine en
sera-t-il frappé que nous le verrons se rani-
mer et faire briller ses flammes; mais lors-

que le déicide aura mis le sceau à la répro-
bation des Juifs, la nation et Je feu sacré
auront la même destinée : J'anathème cjui

les frappera l'un et l'autre ne sera pas levé.

C'est ainsi qu'un tidèle adorateur entretient
dans le temple de son cœur le feu céleste du
divin amour, sans le laisser jamais éteindre.
Si quelquefois la violence de la tentation et

la faiblesse de la chair paraissent le couvrir
de boue, exposé aux rayons du Soleil de jus-
tice, bientôt les divines influences viendront
le rallumer. Saintes communautés, pieux
confrères rassemblés tant de fois au pied
des autels, c'est ainsi que par un religieux
concert de ferveur, vous entretenez le feu
sacré dans nos temples; une succession con-
tinuelle vous y ramène tour à tour et sans
interruption, tandis qu'ailleurs il est éteint
ou couvert de boue ; nuit et jour on voit ces
nouveaux prêtres accomplir à la lettre ce
que l'ancien sacerdoce n'avait qu'en ligure.

Ces torches, qui par vos soins brûlent sans
cesse dans nos sanctuaires, ne sont qu'une
faible image de l'ardente et constante piété
qui vous rend la lumière du monde.

Ces pieux exercices sont une image et un
prélude de l'éternité divine qu'ils honorent
et qu'ils retracent; prélude de l'éternité glo-
rieuse qu'ils annoncent et qu'ils méritent :

là, dans la splendeur des saints, Dieu ne
cesse de se contempler et de s'aimer lui-

même; ici, dans les ardeurs de la charité,

l'homme ne cesse d'adorer et de servir un
Dieu ; rien de plus glorieux pour Dieu et de
plus consolant pour l'homme, de plus con-
venable et proportionné à la faiblesse do
l'homme et de plus digne de la majesté de
Dieu; la nature divine et la nature humaine,
réunies dans la personne du Verbe et com-
muniquées à l'homme dans l'Eucharistie,

objet de notre culte, le partagent sans le di-

viser; l'a piété v adore son égal et son Maî-
tre, son Sauveur et son Juge, son Créateur
et son frère, son ami et son Roi. Ce monu-
ment éternel de la grandeur de l'un et de la

bonté de l'autre est le plus digne et le plus
doux objet de cet hommage perpétuel qui
satisfait également les droits de Dieu et les

désirs de l'homme. L'adoration perpétuelle
est donc l'hommage , l" le plus convenable à

la Divinité; 2° le plus proportionné à l'hu-

manité. Aie, Maria.

PREMIERE PARTIE.

Une oes perfections de Dieu les plus admi-
rables, et que l'on admire le moins, que
l'on comprend peut-être le moins, c'est l'é-

ternité et la totalité de sa durée, l'immuta-
bilité et l'activité de son être. Tout com-
mence, tout finit, tout change, tout passe.

Dieu seul, toujours le même, ne connaît ni

partage, ni commencement, ni fin, ni chan-
gement, ni révolution: il met tout en mou-
vement, il agit toujours et il est toujours en
r :pos. Semblable au buisson ardent que vit

Moïse, c'est un feu qui agit toujours sans so

consumer, qui brûle toujours sans s'étein-

dre : Ignis consumens. (Deul., IV, 24.) La paix

de la béatitude n'est pas une inaction stupide,

un sommeil insensible, un repos oisif; c'est

une fécondité inépuisable, une action infinie,

un acte pur, un mouvement continuel dans
lui-même, vers lui-même, hors de lui-même;
il se contemple, il s'aime, il se goûte, il

jouit de lui-même, il engendre, il produit,

il crée, il agit perpétuellement, il a vu, il a

voulu tout à la fois dans l'éternité; il voit,

il veut encore, et il exécute en détail, suc-
cessivement, dans le temps; cette vie divine,

cette opération toujours parfaite et renais-

sante, c'est celle dont parle Jésus -Christ :

Pater usque modo operalur, et ego operor.

(Joan., V, 17.) Le pb.isir môme de l'homme,
aussi bien que la douleur, son bonheur et

sa paix est peut-être l'action la plus vive et

la plus continuelle de l'âme, qui applique
toute l'activité de ses puissances au goût
d'un objet et à la perception d'un sentiment;
ainsi cette éternité divine, qui voit tout naî-

tre et a toujours été, qui voit tout mourir et

sera toujours, n'est qu'un moment toujours
subsistant et toujours le même. Toutes les

perfections de Dieu, sa justice, sa sagesse,

sa bonté, sa puissance, aussi immuables,
aussi actives que lui-même, ne peuvent ni

rien acquérir, ni rien perdre; tout lui rend
hommage, et par sa naissance, et par si

mort , et par sa durée. Tout ce qui existe

n'est qu'une ombre, une émanation de son
Etre suprême ; il a tout précédé, il a tout

fait, il doit survivre à tout, il renferme tout

dans son sein; c'est le centre de tous les

temps, le principe et le terme de tous les

êtres, et tout est consommé dans son unité.

Mais qui pense à cette durée éternelle et

totale? Accoutumés à de perpétuelles vicis-

situdes, nous oublions celui qui seul en est

exempt. On admire, on adore un moment et

comme en passant, quelqu'un de ses attributs

dont les traits subits nous saisissent; une
miséricorde dont on éprouve les faveurs, une
justice dont on endure les châtiments, une
puissance dont on voit les merveilles, mais
l'esprit fatigué et volage, l'attention bornée
et épuisée, voltigent d'objet en objet, sans
pouvoir se fixer sur le même ; comment at-

teindre à cette égalité, à cette constance, à

celte immutabilité divine , comment entrer

dans ce silence majestueux que rien n'inter-

rompt? Comment goûter ce spectacle subli-

me que rien ne varie? On en voit, il est vrai,

des images sur la terre. Ces astres qui, dans
le même ordre, roulent si régulièrement sur
nos têtes; ces rivières qui, dans le même
lit, roulent si uniformément leurs flots, ce

rocher sourcilleux si longtemps et si cons-
tamment supérieur aux cll'orts des temps,
voilà quelques rayons de celle parfaite im-
mutabilité qui suit invariablement lo cours
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de ses jois et répand Je trésor de ses in-
fluences ; mais la faiblesse humaine, dégoû-
tée de la monotonie de ce concert, a besoin
d'une variété amusante qui la délasse, qui
ranime sa langueur, réveille son admiration
et sollicite ses hommages. Il faut donc que
le zèle toujours renaissant d'une piété ingé-
nieuse multiplie les exercices, diversifie les

prières, varie les fêtes et les cérémonies, il

faut même que, dans les diversions inévita-

bles que font naître les besoins et les affaires

de la vie, plusieurs personnes réunies par
un heureux concert de religion prennent
des heures différentes pour continuer ce
culte sans interruption.
Pour s'accommoder à notre faiblesse, Dieu

a voulu faire briller ses perfections de deux
manières différentes; tantôt par des effets

permanents qui forment un spectacle im-
muable et toujours le même ; tantôt par des
effets successifs qui forment un spectacle
mobile et toujours nouveau. L'éternité pré-
sente l'un dans le ciel, l'autre s'offre à nous
sur la terre; une scène invariable fixe les

yeux des esprits célestes, une scène mobile
change tout aux faibles yeux des mortels

;

prodiges toujours semblables, miracles tou-
jours nouveaux , variété toujours infinie

d'images et de sentiments, coup d'oeil tou-
jours égal. Le voyageur dans sa route dé-
couvre à chaque pas de nouveaux pays

;

l'habitant de sa patrie voit toujours le même
palais; la diversité amuse l'un, la magnifi-
cence enchante l'autre ; celui-ci admire et

goûte en détail, tout se présente à la fois à
celui-là. On compte ici les pièces de mon-
naies, là on trouve les trésors entassés;
c'est ici une aimée qui défile, là elle est

rangée en bataille ; c'est une foule d'officiers

qui rendent service à leur prince, c'est une
cour prosternée au pied du trône où il est
nssis; l'un et l'autre sont dignes de Dieu, il

doit l'un et l'autre à sa gloire.

La variété des bienfaits de Dieu demande
de nous cette variété de reconnaissance.
Voyez la nature entière; ses révolutions ne
sont que des circulations de faveurs. Tour
à tour les saisons se succèdent et tour à tour
elles nous offrent leurs richesses. La cam-
pagne cesse-t-elle d'être émaillée de fleurs,
les moissons viennent dans nos guérets; le

laboureur les a-l-il recueillies, les arbres
sont courbés sous le poids des fruits : au-
cune saison de l'année qui ne se ressente
des libéralités de son Créateur. L'hiver même
a ses délices, et jusqu'au milieu des frimas,
il fait germer une seconde semence pour
vous enrichir dans l'année qui doit le sui-
vre; il vous réserve bien des fruits que le
printemps fait éclore et dont la maturité à
propos reculée prépare des ressources pour
les besoins à venir. La nuit a-t-elle éteint
les rayons du soleil, la lune et les étoiles
déploient lenr tranquille lumière. Au spec-
tacle magnifique d'un beau jour succède le
calme touchant d'une nuit sereine. Coulez,
ruisseaux, coulez, rivières profondes, tou-
jours survivant à vous-mêmes, toujours re-
naissant du mêtue abîme où vous allez vous

perdre, vous roulez moins vos ondes que
les présents du ciel. Ne craignons pas que
Je temps, en desséchant l'arbre fertile, en
détruisant les animaux, mette des bornes
aux libéralités célestes; un germe inépui-
sable remplit les mines, enrichit les en-
trailles de la terre et rend ce que la mort
avait enlevé. L'air, la mer et la terre sont
toujours peuplés.
Le monde spirituel aussi diversifié, aussi

durable, ne dépose pas moins de sa magni-
ficence et de ses perfections. Le paradis de
délices fut le séjour de l'innocence, il en
eût éfé le séjour éternel si l'homme n'eût
eu la faiblesse de le perdre. La loi naturelle,
pendant bien des siècles, sut former des
héros par la simplicité des mœurs, la droi-
ture, l'obéissance. La ferveur d'Abel, la pa-
tience de Job, le courage de Noé, la foi

d'Abraham feraient honneur au christianis-
me, et pourraient être saintement enviés
par les plus grands hommes que l'Eglise

place sur nos autels. Moïse par l'ordre de
Dieu donna de nouvelles leçons de vertu

,

forma un nouvel ordre de culte, et, par des
cérémonies et des sacrifices sans nombre,
apprit aux Juifs à honorer et attendre le

Sauveur dont elles étaient les figures. Les
annaies de la nation sont remplies des bien-
faits spirituels que Dieu leur prodiguait, cl

des chefs-d'œuvre de sainteté que la grâce
formait. La loi nouvelle est un déluge de
dons surnaturels ; leur variété, leur nombre,
leur prix répond aux mérites infinis qui en
sont la source. Apôtres, martyrs, docteurs,
confesseurs, vierges, que de formes ne prend
pas cette grâce divine? Le ciel, la terre, se
peuplent de saints, la parole frappe f.os

oreilles, la lumière éclaire nos yeux, le mi-
nistère nous dirige, les sacremenls nous
sanctifient, l'Eglise est une terre émaillée
de fleurs et chargée de fruits. Multiformis
gratin Dei. (I Par., IV, 10.)

Si la miséricorde console les élus dans le

ciel par des biens immuables, si sur la terre

elle distribue une infinité de biens passagers,

sa justice n'éclate pas moins dans l'enfer

par une peine éternelle, et n'étincelle pas
moins dans cette vallée de larmes par une
suite de calamités. L'enfer est le contraste

du paradis, et le mélange des biens et des
maux est le prélude de l'un et de l'autre.

Gémissez, pécheurs, sous les coups qu'on
vous porte et convertissez-vous, que vos
larmes éteignent la foudre; les maladies
vous consument, la pauvreté vous presse,

la calomnie vous poursuit, les saisons sont

déchaînées, la grêle ravage vos moissons,
la pluie inonde vos campagnes, les orages
renversent vos maisons, les écueils brisent

vos vaisseaux, les bêtes vous font sentir

leurs morsures, les faiblesses de l'enfance,

les passions de la jeunesse, les sollicitudes

d'un âge avancé, les infirmités de la vieil-

lesse ne vous laissent pas un moment de

repos. JJaisez la main qui vous frappe, vous

avez dû gémir des péchés qui l'appesantis-

sent sur vous, vous avez dû admirer la pa-

tience divine qui les a si longtemps souf-
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forts, vous avez dû bénir la grâce qui vous
en accorde le pardon; adorez la variété des
ch/Hi monts qu'impose une juste colère, pour
qui le sang coule sur tant d'autels. Suites
Je plaisirs et do douleurs, continuité de la-

veurs et de peines; Dieu n'est pas moins
grand dans ses rigueurs que dans ses ca-

resses, dans sa sévérité que dans son
amour.
Que dirons-nous de l'autorité suprême

de Juge des vivants et des morts qui s'exerce
h chaque instant ïur quelque créature in-

telligente? A chaque instant la mort cite

quelqu'un des mortels à son tribunal : sem-
blable à une cour souveraine okns le temps
de l'audience, ce tribunal souverain est de
même toujours dressé; à chaque instant il

s'y traite quelque nouvelle cause; à chaque
instant quelque arrêt décisif fait hausser ou
baisser la balance du sanctuaire; ce que le

dernier jour présentera tout à la fois au
monde assemblé, s'exécute continuellement
en détail dans tous les siècles.

Que dirons-nous de celte sage Providence
qui , embrassant tous les événements , se

joue des projets des hommes, fait, servir à

l'exécution de ses desseins les mesures
môme qu'ils prennent pour les traverser.

Tout change sur le théâtre du monde : la

couronne voltige sur mille tôles différentes,

les plus vastes empires sont renversés, de
nouveaux Etats s'élèvent sur leurs ruines :

tour à tour esclaves et maîtresses, les na-
tions s'enrichissent des dépouilles les unes
des autres; rapide pinceau de l'histoire, suf-

lirez-vous à tant de mobiles tableaux? Les
fortunes particulières, jouet des mêmes vi-

cissitudes, circulent dans toute sorte de
mains. La pauvreté et les richesses, la gloire

et les humiliations roulent de famille en fa-

mille, comme les flots d'une rivière, par une
foule de révolutions obscures, et semblent
ne pouvoir jamais se tixer.

Que dirons-nous du pouvoir absolu de vie

et de mort, qui s'exerce sur tout ce qui res-

pire? Parlez, mortels qui, dans toutes les

parties de la terre, ouvrez les yeux à la lu-

mière, ou entrez dans les ténèbres du tom-
beau ! Parlez, animaux destinés à leur ser-

vir de nourriture; parlez, arbres et piaules,

fieurs et fruits dont les campagnes se voient
tous les ans chargées et dépouillées ; la fraî-

cheur et la sécheresse, la verdure et la ma-
turité font tour à tour briller et disparaître
vos [)lus vives couleurs. Puissance infinie,

qui tenez les clefs de la vie et du trépas,

tout sans cesse vous rend hommage, la né-
cessité de la nature amène tout à vos pieds,

et votre amour nous y conduit. Que dirons-
nous enfin de celte puissance infinie qui se

fait entendre au néant? Chaque instant de
nouvelles Ames vont animer les corps que
nous voyons naître; dans la matière même,
quoique le fond de la substance ne soit créé
qu'une fois, que d'arrangements, (pie de
combinaisons, que de formes nouvelles ne
voit-on pas de toutes parts éelorel Chaque
instant de conservation if est-il pas une créa-

tion nouvelle? Un instant d'existence ne $;a-

raiilit pas un second ; ainsi sans cesse s'ou-
vrent les abîmes du néant. Sans remonter à

la naissance du monde, l'exercice de la tou-
te^puissance et le spectacle de la création
est sans cesse remis sous nos yeux.
Pieux confrères, dont le public admire !a

ferveur, vous entrez dans ces vues subli-
mes, et vous rendez à Dieu une gloire con-
tinuelle; la perpétuité successive de vos
hommages honore glorieusement la divine
immutabilité; par vos soins le feu brûle,
l'encens fume, le sang coule sur l'autel; lo

sanctuaire voit sans interruption de fidèles

adorateurs h ses pieds, la reconnaissance y
rapporte à Dieu ses bienfaits, Ja pénitence

y expie des fautes, la foi y honore la vérité

des mystères, l'espérance s'appuie sur ses

promesses d'un bien à venir. La charité con-
sacre le cœur à la bonté divine, l'humilité

rend hommage h ses anéantissements, la

mortification y fait autant d^ victimes des
plaisirs et des peines; vous entrez dans le con-
cert des esprits bienheureux; le ciel retentit

de leurs cantiques, la terre de vos chants;
ces aigles contemplent en lui-même le| So-
leil de justice, vous en voyez en détail les

rayons. Là c'est un doux repos, ici un tra-

vail glorieux; là une douce extase, ici un
doux effort; en triomphe dans le ciel, on
combat sur la terre. Le saint est sur lo

trône, le voyageur y moule; l'un désire,
l'autre jouit; pour le premier coulent des
torrents de délices, le second en cherche la

source. Dans l'Erapirée s'élève un magnifi-

que temple, le désert de celte vie n'a qu'un
tabernacle ; un nuage en forme de colonne
nous conduit à la terre promise; le nuage,
dans cette terre, remplit le temple de ma-
jesté : dans la route ou dans le terme, dans
l'exil ou dans la pairie, tout honore Dieu
parfaitement. Le repos des pères, le pèleri-

nage des enfants, Moïse descendant de la

monlagne , Salomon montant à l'autel ,

la cour céleste dans la continuité de son
culte, la société humaine dans la succession
du sien, tout est également agréable au
Maître commun

2° J'admire les mêmes merveilles dans la

vie de Jésus-Christ : elle ne fut qu'une suite

continuelle de prodiges et de vertus, d'hom-
mages rendus à son Père et reçus des hom-
mes; dans lo sein de la Divinité le Verbe
éternel , image consubslantiellc du Père
céleste, lui présente le tableau infini de ses

perfections, tout est réuni dans ce point do

vue; on ne peut ni en augmenter la magni-
ficence, ni en multiplier les objets, ni en di-

versifier les traits; l'amour, la gloire, la fé-

licité sont infinies et indivisibles; c'est un
centre où sans aucune succession de temps,

multiplicité de lumière ou variété de jouis-

sance, tout est rassemblé et consommé en

un; l'acte par lequel Dieu se connaît et s'ai-

me, simple dans son immensité, infini dans

sou unité, parfait dans sa totalité, immuable
dans son éternité, n'est qu'un moment, un
point, un coup d'oeil, un soupir toujours sub-

sislaib, pour joindre à celte unité comme
une successiou do ^loiro el une suite d*



97 DISCOURS SUR L'ADORATION PERPETUELLE. 89

culte. Le Verbe s'est incarné et a trouvé dans
le cours d'une vie mortelle et d'une vie mys-
tique, un nouveau genre d'hommage dont la

personne divine était incapable.

Son incarnation dans le sein d'une vierge

fut un acte d'obéissance, son séjour une
continuelle adoration. Quelle pauvreté dans
la crèche 1 Son enfance fut une humiliation

perpétuelle. Quelle douleur à la circomi- I

sion ! De quelle confusion fut-il couvert à

la Purification! Toute sa vie se passa dans
la dépendance. Quels travaux dans sa mis-
sion, <pie de supplices sur le Calvaire! Quel
anéantissement à sa mort! Quelle multitude
d'actes de vertu! Sa douceur supporte mille
injures, sa patience endure mille douleurs,
sa charité soulage une infinité de pauvres,
d'affligés, de malades. Que de prières, que
d'actes de religion! Sa charité anime tous
ses mouvements, le zèle dirige toutes ses

démarches : il n'agit, il ne vit, il ne respire

que pour le ciel; partout il répand des bien-
faits, il opère des miracles, il donne de sa-

ges leçons. Que de sacrifices divers de ses

goûts, de ses commodités, de ses inclina-

tions, de ses répugnances ! Avant que d'im-

moler ses jours sur une croix, il boit goutte à
goutte, malgré les oppositions de la nature,- le

calice amer qu'il doit avaler sur le Calvaire.

Il n'est point dans cette vie comme dans celle

des hommes, de moments vides et de grâce
perdue: tout agit, tout adore, tout est fé-

cond. Le Verbe incarné est l'image du Verbe
éternel, la vie, l'abrégé de l'éternité.

Il a voulu recevoir de ses créatures le

même genre de service. Si dans le ciel

,

comme le vit saint Jean, des millions d'an-
ges chantent sans cesse des cantiques à la

la gloire de l'Agneau, les chérubins se cou-
vrent de leurs ailes dans leurs profondes
adorations; il en est qui vont annoncer sa

venue à Daniel, son Incarnation à Marie, sa

naissance aux bergers, le faire porter en
Egypte, le servir dans le désert après un
long jeûne, Je consoler dans son agonie et

renverser la pierre de son tombeau ; con-
templez une autre espèce d'anges visibles,

Marie et Joseph, qui, de concert, rendent
service au Saint-Enfant. 11 passe des bras de
l'un aux caresses de l'autre, reposant sur le

sein de sa mère, se jouant sous les yeux de
ton père nourricier; l'un reçoit le matin ses

premières paroles, l'autre ferme le soir ses

divines paupières; l'un l'allaite de ses chas-
tes mamelles, l'autre lui gagne un morceau
de pain. Tour à tour, allant en Egypte, ils

se chargent de cet adorable fardeau; ilspar-

tàgent la sollicitr.de, lorsqu'à l'âge de douze
ans ils vont le chercher dans le Temple.
Ainsi, dans le sein même de Marié, Elisabeth
et saint Jean-Baptiste l'honorent tour à tour
par les transports de leur joie. Ainsi passe-
t-il entre les mains de Siméon et d'Anne,
des bergers et des mages ; il entend les pro-
phéties des uns, il reçoit les présents des
autres, tandis que le sang des innocents
coule à sa gloire et honore son ber. eau.

Dans sa vie publique je le vois aux noces
de Cana ; dans quelle admiration n'y jette

pas son premier miracle 1 Je le suis chez
Zachée, quelle joie n'y apporte pas sa visite 1

Il trouve à ses pieds Madeleine
; quelles lar-

mes, quels parfums n'y répand pas son
amour! Au bord du puits de Jacob se pré-
sente auprès de lui la Samaritaine; avec quel
respect n'écoute-t-elie pas ses paroles! J'ad-
mire la Chananéenne, à l'épreuve de ses re-
'tuts, et la femme malade qui touche le bas
de sa robe; quels prodiges ne mérite pas
leur confiance! Mathieu le reçoit dans sa
maison ; avec quelle reconnaissance le cen-
tenier refuse de le recevoir dans la sienne!
Et avec quelle humilité Marthe lui préparé
ses repas, et avec quel empressement La-
zare sort de son tombeau ! Plusieurs milliers
de personnes sont nourries de ses largesses;
quel étonnement, quelles louanges! Avec
quelle docilité le peuple écoute ses leçons!
Avec quel zèle ses disciples exécutent ses
ordres! La malignité des pharisiens trouble
ses beaux jours, mais elle multiplie ses ver-
tus; les persécutions font éclater sa douceur,
la calomnie sa patience, les opprobres son
humilité, les questions captieuses ouvrent
le trésor de sa sagesse

; partout semblable à
lui-même, l'uniformité et la variété des mer-
veilles décèlent également ses perfections.
Dans la passion du Sauveur, l'enfer, par

le plus noir complot, lit tour à tour agir ses
ministres; des bras perfides d'un disciple
qui le trahit il tombe entre les mains des
soldats; de là il passe au tribunal tin ses ju-
ges, de Caïphe (rainé chez Pilate, mené à
ïiérode , livré à des bourreaux, attachée
une croix, il y rend, les derniers soupirs.
Quelle affreuse suite d'ennemis et de sup-
plices 1 Mais la justice divine, qui permet
tant de crimes, tempère ses douleurs par
une suite d'hommages. Pierre, quoique ex-
trême dans ses transports, lui marqué son
amour en prenant sa défense; il expie bien-
tôt sa lâcheté par ses larmes. Montrez-vous,
pieuses femmes, qui, sur le chemin du Cal-
vaire, venez essuyer son visage : heureux
Simon, de décharger votre Maître du poids
accablant sous lequel il succombe; je vous
admire au pied de sa croix, Vierge sainte,

dont le cœur noyé dans l'amertume fut su-
périeur à tant de maux; vous, Madeleine,
que l'amour attache inséparablement à votre
bien-aimé; conservez, cher disciple, la mère
divine qui vous adopte; Joseph d'Arima-
thie, recueillez ses précieux restes, embau-
mez-les de vos parfums, enfermez-les dans
un tombeau; centenier, adorez celui que la

foi vous découvre
; pieux larron, bénissez à

jamais celui dont la bonté vous ouvre les

portes du paradis; il va bientôt ressusciter.

Sa résurrection ouvrée la religion unenou-
velle carrière :1e sépulcre, le cénacle, le ri-

vage de la mer, une montagne, un,jardin, lo

voisinage d'Emmaiis seront de nouveaux
trônes où il lai.-.sera échapper quelques

rayons do sa gloire : la foi de Thomas en

sera éclairée, la confiance des disciples affer-

mie, l'amour de Madeleine consolé, Pierre

recevra la houlette après avoir protesté de

sa fidélité : tantôt se montrant et se laissant
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toucher, tantôt disparaissant et se rendant
invisible, il les préparera aux vicissitudes

de la vie spirituelle, jusquà ce (pie, mon-
tant aux deux pour prendre possession de
son trône, il leur envoie son divin Esprit
qui les dispersera dans toute la terre , pour
y établir sa sainte religion. C'est ici que
s'offrent à moi de nouveaux cieux et une
nouvelle terre. Les idoles muettes, leurs
temples renversés, l'ignorance et l'erreur

dissipées, la croix arborée sur les étendards
et le diadème des empereurs, et toute la

terre prosternée à ses pieds, les passions
vaincues, les vertus cultivées, des torrents
de sang qui cimentent les fondements de
l'Eglise, et des millions de héros qui les en-
richissent comme autant de pierres pré-
cieuses, la vérité triomphante, l'hérésie con-
fondue, une foule de docteurs qui déploient
les armes de la parole et les trésors de l'é-

loquence, et enfin cette Eglise immoriclle
qui, établie sur la pierre, ne craindra point
les portes de l'enfer.

Quelle gloire d'imiter, par une pieuse as-
sociation, ces anges qui viennent le servir,

ou ceux que Jacob voyait monter et descen-
dre par une échelle mystérieuse de la terre

au ciel! Quand je vois cette Eglise conti-
nuellement remplie deces anges visibles qui
vont porter leurs prières au pied du trône et

nous rapporter des grâces, je m'écrie comme
le patriarche : Terribilis est locus iste {Gen.,

XXVIII, 17), quelle gloire d'aller, comme
les mages, lui offrir l'or, l'encens et la

myrrhel oucomme Madeleine, répandre sur
lui des parfums 1 L'un l'invite comme saint

Matthieu, l'autre le presse comme Marthe.
Celui-là le prie comme la Chananéenne, ce-
lui-ci l'annonce comme la Samaritaine, tous
s'assemblent autour de lui : comme le peu-
ple le suit dans le désert ! quelle joie de voir
un Pierre qui le défend, un Simon qui le

soulage, une Madeleine qui arrose sa croix
de ses pleurs, un disciple bien-aimé qui re-
cueille ses dernières paroles, un centenier
qui le confesse, un Joseph qui l'embaume 1

Fidèles adorateurs, réparez par une suite de
vertus cet affreux enchaînement d'outrages,
qu'un amour tendre lui fasse oublier la tra-

hison du disciple, qu'un profond respect le

dédommage des insultes des soldats, que
des louanges pures étouffent les cris tumul-
tueux de la Synagogue et du peuple, qu'une
foi vive efface les mépris de la courd'Hérode,
que la mortification mêle votre sang à celui
dont la colonne est empourprée et le Cal-
vaire inondé 1 Suivez son char triomphant
après sa résurrection, et jusqu'à ce que le

ciel le dérobe à vos regards; ainsi forez-vous,
par votre assiduité, comme un abrégé de sa
vie sur la terre.

Sa vie eucharistique n'est pas moins ad-
mirable: tous ses divins attributs y éclatent,
la puissance y multiplie les miracles, la

bonté y prodigue, les faveurs, la sagesse y
rassemble des mystères, .l'autel est le trône

permanent et dans une circulation conti-
nuelle, se produit mille fois dans tous les

lieux et tous les temps. Ce sacrement est

un abrégé du temps et de l'éternité. En vain
pour affaiblir l'idée de cette consolante pré-
sence, l'hérésie de Luther, forcée d'en ad-
mettre la réalité, a fait mille efforts pour
en abréger le temps, et la bornant au mo-
ment précis de l'usage et de la réception du
sacrement, pour en' partager l'objet en y
mêlant le pain et le vin, pour en diminuer
le merveilleux en l'attribuant à unesuite de
l'immensité divine réellement communiquée
au corps de Jésus-Christ, qui le rendait né-
cessairement présent partout. La foi dissipe
tous les nuages, et nous apprend que le

corps d'un Dieu, renfermé sous les espèces
au moment de la consécration

, y demeure
jusqu'à ce que les espèces soient altérées :

ainsi lors de la cène, lorsque le Seigneur
eut prononcé ces paroles, le miracle fui

opéré sur-le-champ, mais la communion des
apôtres dura quelque temps, puisqu'il est

impossible que dans le même instant deux
personnes l'aient reçu et mangé. Convain-
cue de cet état durable, l'Eglise le conserve
avec respect, elle le porte aux malades, elle

le montre au peuple, elle Je fait honorer
dans le tabernacle, elle le porte en triomphe
dans les processions, elle en ramasse les

moindres particules, et lui fait rendre un
culte perpétuel.

Tout permanent qu'est l'état eucharisti-

que, il s'y fait cependant une révolution
perpétuelle. Partout on voit de nouveaux
prêtres, on célèbre différentes messes, do
nouveaux convives sont invités à la sainte

table, de nouvelles fêles succèdent aux pre-
mières. Chaque jour sur l'autel ou plutôt la

même victime se consomme et se reproduit.
L'Agneau a été égorgé depuis le commen-
cement du monde, mais il ne s'est d'abord
montré que sous une multitude de figures;

il n'a paru depuis que sous les voiles eucha-
ristiques entre les mains d'une infinité de
prêtres. Par là s'exécute à la lettre la pro-
phétie qui annonce un sacrifice perpétuel

qui, quoique toujours le même, est sans
cesse renouvelé. L'unité et la multiplicité

se prêtent un éclat mutuel ; le même Dieu
mille fois immolé offre toujours le même sa-

crifice simple et infini, immense et unique.
Tous les siècles ne sont qu'un jour devant

Dieu, et les divers hommages qu'il a succes-

sivement reçus ne sont qu'une espèce de

fête; mais remarquons que tous ceux qu'il

exerce aux différentes heures du jour s ;nt

tous relatifs à l'Eucharistie. L'aurore ciu

monde vit un fruit merveilleux nous ap-

prendre que ce pain divin devait donner la

vie au monde, et bientôt l'innocent Abel

mêle son sang à celui des victimes qu'il

offrait. Noé, sortant de l'arche, offre !es pré-

mices d'un monde nouveau dont il vient de

sauver Je germe. Un arc-en-ciel, gage des

bontés célestes, annonce des promesses bien
d'un maître, le tribunal d'un juge, le lit d'un supérieures à celle de ne plus envoyer de
époux. Ce sacrement est un inonde de mer- déluge. Abraham en reçoit la figure de«

veilles, mais surtout renfermé dans un état mains de Melchisédech; il en trouve une

^î^
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Jans la personne de son fils unique, qu'il

est sur le point d'immoler. Un agneau pas-

cal, qui délivre le peuple de la servitude

d'Egypte, permet-il d'oublier l'Agneau venu
pour effacer les péchés du monde? Quelle

multitude d'offrandes dans la loi écrite! Un
peuple entier destiné à perpétuer la reli-

gion ; une tribu, une famille destinées aux
fonctions du sacerdoce; une arche, gage de
l'alliance; un temple, la merveille du monde,
bâti par le plus sage des rois : ainsi s'avan-

çait le midi de ce beau jour où le Soleil

de justice devait se montrer dans toute sa

gloire. Moïse n'approchait qu'eu tremblant

du buisson ardent où Dieu daigne se mon-
trer ; il n'osait fouler la terre honorée de sa

présence. Les approches de la montagne où
se montre la majesté de Dieu étaient inter-

dites au peuple. David se dépouille de toute

la majesté du trône devant l'arche sainte.

Salomon, ébloui de l'éclat qui sort de l'autel,

semble n'avoir une sagesse consommée que
pour mieux sentir la faiblesse de l'humanité.
Est -il possible, dit-il, que Dieu daigne ha-

biter parmi nous! Quels eussent été ses

transports si, comme. nous, il eût possédé,

il eût mangé la chair et le sang de celui dont
il admirait le nuage? Qu'il se fût écrié avec
le Prophète : J'ai eu beau, par des milliers

d'ouvriers, des milliers de victimes, des tré-

sors immenses, faire [tour le Dieu de David
la merveille du monde; le temple qui se re-

bâtira dans la suite, bien inférieur à celui

qui illustre mon règne, l'emportera infini-

ment sur lui quand il sera honoré de la pré-

sence du fils de David. Que dis-je? la moin-
dre église des chrétiens sera plus heureuse
par l'adorable repas qu'on y donnera de son
corps et de son sang : Major erit gloria do-
mus istius novissimœ, plusquamprinue. (Agg.,

II, 10.) Cet adorable sacrifice, qui remplit
tous les temps, ne se termine pas avec le

temps, il remplit l'éternité. Ce Grand Piètre,

ce Prêtre éternel, selon l'ordre de Melchi-
sédech, doit à jamais offrir au Père céleste
l'Agneau égorgé depuis le commencement
du monde, c'est-à-dire lui-même, qui sera
toujours et le prêtre de la victime et la vic-
time de son sacerdoce; la perpétuité de nos
hommages en est l'image et le prélude.

SECONDE PARTIE.

Notre amour et notre regret auraient suffi

sans doute pour nous conduire au pied des
autels, et offrir à la majesté qui y réside le

faible hommage de l'humanité; mais Jésus-
Christ môme nous a enseigné cette religieuse
et légitime vénération pour la divine Eu-
charistie. Jamais son humilité ne dût pa-
raître suspecte. Qui jamais a plus cherché
l'obscurité et le mépris? Que ne fait-il pas
cependant pour relever l'éclat de ce sacre-
ment? Solennité des temps, dignité des per-
sonnes, magnificence des lieux, tout en fait

éclater la pompe. Allez, dit-il à ses disciples,
préparer la salle pour y faire la pâque. Mais
en quel temps l'institue-t-il? Dans la plus
belle fête de l'année : Primo die azymorum.
(Marc, XIV, 12.) Quels disciples charge-t-il

de cette importante commission? Les plus
aimés et les plus illustres, Pierre et Jean.
En quel endroit le fait-il? Dans une chambre
vaste et magnifiquement parée : Cœnaculum
grande et stratum. {Ibid., 15.) Elle ne l'est

pas môme assez : ornez-la encore, ne négli-
gez rien pour la parer : Ibiparate, {Ibid., 15.)
Est-ce assez du ministère des apôtres? Non,
il y met lui-même la main; le voilà qui
quitte ses habits, qui se ceint d'un linge,

qui prend de l'eau dans un bassin, qui se

prosterne aux pieds de Judas môme pour
les laver : Cwpit lavare pedes (Joan., XIII, 5);

il prend du pain entre ses mains toutes-
puissantes, il lève les yeux au ciel, rend
grâces à son Père, donne nulle bénédictions
à celte hoslie. O Dieu! quel préliminaire!
Le ciel et la terre sont dans l'admiration et

dans l'attente; il parle, et cette parole qui
créa un monde, change en un instant le

pain en son corps et le vin en son sang; lui-

môme se porte entre ses mains, et se distri-

bue. Quel plus digne ministre! quel plus
majestueux appareil : Ipse convica et con-
vivium, ipse qui eomedit et qui comeditur.
(S. Hier., ep. 140.)

Le Seigneur se borne-t-il à faire une fois

cette respectable cérémonie? Non, il la per-
pétue jusqu'à latin des siècles par le nou-
veau sacerdoce qu'il établit; il en imprime
aux apôtres l'auguste caractère; il l'impri-
mera à tous leurs successeurs jusqu'à la lin

des siècles, et il exige que les uns et les au-
tres fassent ce qu'il vient de faire, hoc facile,

et de semblables préparatifs : exemplumdedi.
(Joan., XIII, 15.) Lévites et prêtres de la loi

nouvelle, vous formez une tribu séparée dont
Dieu veut être le partage, et vous êtes, comme
ceux de l'ancienne loi, destinés aux fonctions
sacrées. Le sacré ministère, passant de main
en main, vase perpétuer sur la terre pour é-

terniser les merveilles du Tout-Puissant; et si

autrefois les pieux réchabites formaient une
famille sainte, distinguée du reste du peuple
par son abstinence et sa piété, qui, seule
fidèle, soutint la pureté de la religion dans
la désertion générale, pieux confrères, vous
vous chargez, comme eux, de perpétuer le

culte de l'eucharistie, vous êtes de nou-
veaux lévites qui composez une tribu dis-

tinguée, chargée de fonctions bien saintes,

et dont Dieu sera le partage.
1° Par un elfet de la rondeur de la terre,

la succession des hommages perpétue ce

culte : en elfet, les heures se succèdent selon
les divers climats que le soleil éclaire tour à

tour ; tandis que certains peuples, dans les

bras du sommeil, sont ensevelis dans les té-

nèbres, les autres voient briller cet astre dans
son midi. Celui-ci voit plongerses feux dans
les ondes, celui-là voit poindre la lumière
naissante de l'aurore. Quoique par les lois de
l'Eglise la célébration de la Messe et la com-
munion des fidèles se trouvent fixées au
temps du matin, il arrive, par celte perpé-
tuelle succession des heures, que dans quel-

que partie de la terre les saints mystères se

célèbrent sans interruption dans tous les

temps. Jetez les yeux sur les natiousinliniei
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qui en couvrent la surface, partout vous
verrez des chrétiens. Les terres les plus bar-

bares, du couchant à l'aurore, voient l'hostie

sainte sur le bûcher ; à mesure que le soleil

s'élève sur l'horizon, le vrai Soleil de justice

s'élève dans leurs temples et suit les mêmes
roules sur l'horizon de l'Eglise. Jamais il

n'est ni nuit ni jour en même temps dans
toute la terre, etjamais aussi le culte eucha-
ristique ne se fait ni ne cessa en même temps
dans tous les lieux. Le sacrifice finit ici, le

voilà qu'il commence dans le royaume voi-

sin. Quand les ordres de l'Eglise ferment le

tabernacle pour l'Asiatique, ils l'ouvrent

pour l'Européen ; le couteau sacré rentre

dans le fourreau en Europe, il s'aiguise pour
l'Amérique ; le bûcher s'éteint dans l'Afri-

que, il s'allume dans le Pérou ; llroquois
voit le lever de cet astre quand le Chinois
voit son coucher. Soleil, dans ces courses
journalières non plusquedans l'éclat de vos

rayons et la richesse de vos influences, vous
n'êtes qu'une faible image du véritable Père
du jour dont les faveurs continuelles enri-

chissent le monde spirituel : Nec est qui se

abscondat a calore ejus. (Psal. XVlli, 7.)

Ce que Dieu fait naturellement par les ar-

rangements admirables de sa providence,
une pieuse confrérie le fait en abrégé, et par

son zèle ingénieux retrace en petit tout un
monde. Les particuliers, en se succédant et

se remplaçant tour à tour, éternisent ces

hommages. Ces rapides heures, qui tour à

tour éclairent divers peuples, vont tour à

tour avertir ces heureux confrères et les ap-

peler dans le temple. Semblable au sacrifice

perpétuel du matin et du soir qu'on offrait à

Dieu chez les Juifs, tantôt quand l'aurore

vient frapper vos yeux, félicitez-vous d'a-

voir prévenu la levée du soleil, comme ces

femmes pieuses qui allaient au tombeau du
Fils de Dieu pour l'embaume 1*

; tantôt, lors-

que terminant sa carrière, il va répandre
les ombres sur la terre , réjouissez-vous
qu'au pied des autels la lumière luise en-
core pour vous ; tantôt au milieu de la nuit,

interrompant, comme le Prophète, la douceur
du sommeil, goûtez entre ses bras un plus
doux repos : Media nocte surgebam, etc.

{Psal. CXVIIi, 02) ; tantôt, lorsque dans son
çaidi il montre par l'éclat de sa lumière une
faible image de la gloire de son Créateur,
allez l'aire brûler pour lui votre encens :

Vcspere et manc et meridie annuntiabo (Psal.

Lis , 18); tantôt, dans les diverses solennités
de l'année, diversifiant vos hommages avec
l'Eglise, vous vous réjouissez de sa venue,
vous vous aliligez de ses douleurs, vous l'a-

dorez dans son enfance, vous vous immolez
à sa mort, vous chantez sa résurrection. Vie
sainte, tissu de pieux exercices iSepties indie
iaudem dixi libi. (Psal. CX.V111, 10'*.) Oportet
souper orare. (Luc, XViil, 1.)

La distribution journalière des heures de
l'oilioe divin imite celte succession perpé-
tuelle

; plusieurs fois par jour la prière pu-
blique appelle au pied des autels àne foule
de chapitres et de communautés religieuses

pour chaîner les louanges de Dieu. SI est peu

d'intervalle do l'un à l'autre; les premiers
siècles même voyaient remplir cet intervalle;

des communautés nombreuses se partageaient
en plusieurs bandes pour se relever tour à
tour, et par cette alternative, chanter conti-

nuellement l'office divin • laus perennis.
Saints religieux, ni le sommeil, en appesan-
tissant vos paupières, ni les repas, en occu-
pant votre corps, ni les récréations, en délas-

sant votre esprit, rien n'interrompait celte

perpétuité du culte public. Le moment qui
terminait les cantiques des uns commençait
le concertées autres; murailles saintes, vous
étiez témoins d'une ferveur qui ne connais-
sait point de relâche, vous tressailliez de joie

en retentissant sans cesse des louanges de
Dieu. Les communautés sont aujourd'hui
trop peu nombreuses pour y suffire ; mais il

sejtrouve encore, non-seulement dans le total

de l'Eglise, dans un royaume, dans une pro-
vince, mais dans chaque grande ville, par le

grand nombre de communautés et la diver-
sité des heures de leurs offices, une louange
de Dieu perpétuelle : laus perennis. Les uns
à une heure, les autres à une autre, par un
arrangement singulier de la Providence, il

se trouve en tout temps des adorateurs ; il

est môme des communautés de filles où l'a-

doration perpétuelle du saint sacrement se

fait avec une exactitude inviolable ; chacune
de celles qui la composent vient à son tour,

la torche à la main, passer une heure en
état de victime, et faire à Dieu une amende
honorable pour les irrévérences qui se com-
mettent. Les confrères du Rosaire prennent
dans l'année chacun certain temps pour faire

cette prière à l'honneur de Marie ; il se fait

une pareille distribution de temps pour ho-
norer le sacré cœur de Jésus, en sorte que
par le nombre et la diversité des heures, il

se trouve toujours quelqu'un qui remplit ce

devoir : laus perennis.
2° Ce que le soleil opère par un mouvement

journalier, il le fait encore par son mouve-
ment annuel. Une année est comme un jour,

où par une succession périodique d'objets,

de mystères, de fêtes et d'offices, il établit

dans un cercle de révolutions un culte per-

pétuel. D'abord un Dieu naissant fait briller

une étoile, entendre les cantiques des anges
et admirer les présents des rois : bientôt u.u

Dieu mourant inonde le Calvaire de sou
sang, le monde de ses grâces et remplit le

ciel de ses conquêtes. Aujourd'hui les cieux

ouverts le montrent assis à la droite de son
Père, après avoir triomphé de la mort et du
tombeau. Un autre jour l'Esprit-Saint em-
brase la terre de ses flammés et disperse les

apôtres dans l'univers. Je vois les fontaines

du baptême ouvertes et la table eucharisti-

que chargée d'un aliment délicieux ; les fêtes

de Marie enrichissent à leur tour notre ca-

lendrier et nos autels. Elle est instruite par

un ange de la rédemption des hommes : elle

en porté les prémices chez sa cousine dont

le fils encore dans son sein adore le Verbe
incarné. Le quarantième jour, elle se pré-

sente au temple; bientôt après elle y oifri-

ra le Rédempteur du monde. Nous admirons
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le privilège de sa conception immaculée,
nous la suivons par nos acclamations, mon-
tant au plus haut des cieux pour s'y asseoir

à la droite de son Fils. Les fêtes de l'Eglise

exercent aussi notre religion ;
que ne pré-

sente pas à notre culte la cour céleste ? Là
des échafaûds empourprés d'un sang illustre

;

ici des déserts peuplés d'un monde de hé-
ros. Le monde éclairé par les apôtres, les

villes remplies de monastères, les bibliothè-

ques enrichies des ouvrages des Pères. Que
faisons-nous toute l'année que le récit des

merveilles du Très-Haut, le détail de ses

faveurs, les protestations de notre reconnais-

sance, de notre respect ?

Il se montre surtout ce zèle ingénieux de
l'Eglise, dans le culle de l'Eucharistie; il a

travaillé sur ce riche fond avec autant de

succès que de mérite ; non-seulement elle

immole tous les jours la sainte victime en

une inlinité d'endroits , mais encore elle

garde précieusement ce trésor sacré dans le

tabernacle; elle invite tous les fidèles à lui

faire assidûment la cour, elle a établi dans
le cours de l'année plusieurs fêtes particu-

lières pour le faire avec-plus de solennité;

quelles augustes cérémonies, quels habits

pompeux, quels nombreux ministres, quel
appareil respectable! Entendez ces doux
cantiques, ces vois mélodieuses, ces instru-

ments de musique ; voyez ces processions
majestueuses où l'arche d'alliance est por-

tée en triomphe dans les rues et les places

publiques
;
quelle foule de peuple, quelles

acclamations, quelle sainte joie! L'air est

embaumé de parfums, la terre jonchée de
fleurs, les rues parées des plus riches meu-
bles , tout annonce la grandeur du Dieu
qu'elle adore. Ouvrez-vous, portes éternel-

les, laissez entrer le Roi de gloire et le Roi
des vertus : Atlollite portas. (Psal. XX1H,
7, 9.) Tel Joseph sur un char île triomphe,
tel Mardochée sur le cheval du roi, se mon-
trèrent dans l'Egypte et dans l'Assyrie, et

reçurent les hommages que les ordres de
leur maître leur faisaient rendre, ou plutôt,

infiniment supérieur aux ministres de Pha-
raon et d'Assuérus et aux deux monarques
eux-mêmes, le Tout-Puissant reçoit de ses
créatures les faibles marques de la pro-
fonde adoration que lui doit tout ce qui
existe.

Le jeudi saint, par une pompe différente
de celle de la Fête-Dieu, ret adorable Sau-
veur assis sur son trône, dans les différentes
églises où il est exposé, y reçoit la foule
d'adorateurs que la vénération et la recon-
naissance publique y attirent. Le peuple
court de palais en palais pour multiplier les

adorations; chacun 5 l'envi, par une ingé-
nieuse variété, multiplie les richesses et les

parures. mon Dieu ! ce n'est là qu'une
faillie image des immenses richesses et de
l'inépuisable fécondité de votre toute-puis-
sance. Une aimable simplicité forme la ma-
gnificence rustique des campagnes et con-
tribue à sa manière à la joie publique. Si
l'or n'y brille pas, les couronnes de fleurs

y exhalent une odeur agréable, des branches

OaATiîuns sacrés. LXI.

d'arbres, un tendre gazon y tiennent la

place des tapisseries et des tableaux : ce
spectacle champêtre, dont la piété dirige la

décoration, ne plaît pas moins à Dieu qui
aime singulièrement les pauvres. Ah! ce
Dieu reçoit à la crèche avec bonté les ber-
gers et les mages, les fruits et les agneaux
avec l'or, l'encens et la myrrhe. Salomon à

la dédicace du temple, à la tête d'un grand
peuple, répand à pleines mains les trésors,

égorge des victimes. Mais le doux Sauveur
fit son entrée dans Jérusalem monté sur uno
finesse, aux acclamations des enfants et par
un appareil bien simple, avec quelques bran-
ches d'oliviers.

Quelle édification pour le public de voir
une société zélée se signaler parmi toutes
les autres, par Une sainte ligue, pour ne
laisser aucune interruption au culte divin.

Après la solennité ordinaire elle commence
une seconde octave pour la prolonger, ou plu-
tôt pour éterniser cette grande fête par une
continuelle succession d'exercice

; quelle édi-
fication pour ceux que la piété ou le hasard
conduisent au temple, d'y voira toutes les

heures des confrères fervents qui adorent le

divin Agneau, lorsque touché de reconnais-
sance pour les grâces que vous recevez, péné-
tré de douleur pour les fautes que vous com-
mettez, saisi de respect pour le Dieu que vous
adorez, pressédu besoin que vous ressentez,
vous pensez à votre négligence et vous vous
trouvez dansune espèce d'impuissance de sa-

tisfaire votre piété. Tournez les yeux, peuples
fidèles, sur cette source toujours ouverte,
sur ce supplément toujours prêt de votre
faiblesse; on prie pour moi, pour moi on
adore, pour moi on remercie, avec quelle
joie vous unissez-vous à eux 1

Une communauté, une confrérie sont des
espèces de famille et de peuple, où par une
sorte de génération spirituelle, les membres
se succèdent les uns aux autres, le culte

divin se perpétue sans interruption , de
nouvelles branches sont entées sur le tronc,

rien n'y périt en entier, tout y passe de
main en main par une suite durable de su-
jets remplis du môme esprit, qui tous en-
semble, quoiqu'en divers temps, ne compo-
sent qu'un seul corps, malgré les coups
multipliés qui précipitent tout dans le tom-
beau, tout rénaît, tout l'éternisé dans les

nouveaux fruits que produit ce germe iné-
puisable. Familles saintes que forma la re-
ligion, je vois en vous un Abraham qui im-
mole ce qu'il a de plus cher, un Jacob qui
voit les cieux ouverts, un Moïse qui, frappé
des rayons de la gloire immortelle, ôte ses

souliers par respect pour une terre si sainte,

un David qui méprise les jugements des
hommes pour marquer devant l'arche sa

sainte allégresse, un Salomon qui ne peut
comprendre qu'un Dieu daigne habiter

parmi nous.
3" Le cours périodique des astres, l'ordre

moral de la société est à cet égard assujetti

aux mêmes lois que l'ordre physique. Le
monde, par une succession perpétuelle de
plaisirs, s'etrorce d'en éterniser la durée;

4



107 ORATEURS SACRES. DE LA TOUR. 108

le corde succède à la table, le jeu suit la pro-

menade, le spectacle précède le bal, la con-
versation remplit tout le vide. Chaque jour
de nouvelles l'êtes séduisent le cœur en l'a-

musant. Chaque jour de nouvelles parties

de plaisir rassemblent et immolent au dé-
mon de coupables victimes. Hélas 1 faut-il

qu'un tissu de péchés, que l'ivresse de la

passion et le raffinement de l'art ne font que
diversifier, perdent ces beaux jours que le

service de Dieu réclame par tant de titres?

Compagnies funestes où les hommes, par
un coupable complot, se donnent le mot
pour remplir leurs diverses journées ; beau-
tés mondaines, vous le savez; vous le savez
puissants de la terre, une foule de courti-
sans que la passion et l'intérêt amènent à
vos pieds, font fumer l'encens devant vous.
Par une pieuse adresse nous dressons une
batterie contraire dans la guerre spirituelle

que nous avons à soutenir, nous imitons
une place qui se défend ou une armée qui
attaque. Des sentinelles postées aux princi-
paux endroits s'y relèvent d'heure en heure,
veillent au salut de la place et découvrent
au loin l'ennemi. Un soldat nouveau rem-
place celui que la mort enlève, et l'ennemi
ne peut point surprendre. Sentinelles de la

maison d'Israël, on compte sur votre zèle,

le salut des brebis est entre vos mains
;

veillez avec soin, relevez-vous tour à tour,

prévenez la surprise de l'ennemi. Super
muros tuos constitui custodes. (Isa., LX1I, 6.)

Non-seulement la vie du monde n'est

qu'un tissu de plaisir et de crimes, mais en
particulier il s'en commet à tout moment
contre le sacrement de l'Eucharistie. Que de
doutes sur la foi, que de combats de l'héré-

sie, que d'irrévérences dans l'église, que
de négligence dans le culte, que d'impiété
dans l'usage, que de sacrilèges dans la récep-
tion 1 Est-il d'instant qui ne soit marqué par
quelque nouvelle insulte? Quelle obligation
pour tous les chrétiens de multiplier les

hommages à mesure que les affronts se mul-
tiplient, de prolonger les adorations à me-
sure qu on prolonge les offenses; songer
qu'à la même heure où le sanctuaire vous
voit prosterné, Dieu de toutes parts se voit

outragé ; la dissipation et les irrévérences
font de la maison de prière une caverne do
voleurs. Le pain des anges profané sera le

jugement des pécheurs; il l'est l'objet des
attentats de l'incrédulité et de l'hérésie. O
Dieu I le voilà donc cet impie qui le combat,
ce sacrilège qui l'insulte, ce lâche qui le né-
glige, ce pécheur qui le méconnaît. Que ne
puis-je expier tous ces crimes par l'effusion

de mon sangl
Il est consolant pour l'âme fidèle de sup-

Eléer par cette succession à ce que la fai-

lesse de la nature ne lui permet pas d'exé-
cuter. Seule toujours aux pieds du Seigneur
avec Madeleine, les arrosant de ses larmes,
les essuyant avec ses cheveux, écoutant ses

oracles, elle voudrait n'interrompre jamais
les doux exercices de son amour. Avec quel

regret s'y voit-elle arracher par les besoins
Je la vie? Que ig donnez-vous à ma tête,

dit-elle avec le Prophète, une fontaine do
larmes qui ne cesse de coulerl Cruel som-
meil, faut-i) que vous m'enleviez un si doux
repos 1 Ah! si je dors, mon cœur veille, ou
plutôt un autre veille pour moi. Faut-il,
triste repas, que vous me priviez de la plus
douce de toutes les nourritures 1 Je fais mon
aliment de la volonté de mon Père. Allez,

heureux amis, prendre ma place au banquet.
Ainsi se succédaient les convives au festin

d'Assuérus, quiparsa durée et par sa magni-
ficence fut une image, quoique bien faible,

du repas eucharistique. Faut-il, affaires im-
portunes, que vous fassiez diversion à la plus
importante de toutes? Ah ! du moins je laisse

à ma place des amis qui ménageront mes
intérêts. Faut-il, frivoles conversations, que
vous interrompiez de tous les entretiens le

plus agréable 1 Qu'il a de charmes 1 le lait et

le miel coulent des lèvres du divin Epoux.
Mais non, un ami fidèle à ma place recueil-
lera ses paroles adorables, mangera cet ali-

ment divin, adorera ses perfections infinies;

une sainte ligue, par la conformité des sen-
timents, par l'union des cœurs, par la res-
semblance des exercices, et la distribution
des heures nous tiendra sans cesse auprès de
vous.

Ainsi survivant à lui-même un père re-

naît dans ses enfants, qui à leur tour so
verront remplacés par d'autres. Ainsi se
perpétuent les familles, les corps, les villes,

les royaumes, le monde entier. Une suite do
générations qui ont peuplé la terre depuis
le commencement du monde et la peuple-
ront jusqu'à la fin, fait dans la totalité ce
que chaque particulier ne peut se promet-
tre. Ainsi, pieux confrères, en vain la mort
mettra-t-elle des bornes à vos exercices,
elle n'en mettra point à votre société; vos
successeurs, vos héritiers vous feront re-
naître, vous survivrez à vous-mêmes dans
leurs personnes, et continuant votre culte
après même, que le trépas aura fermé vos
yeux , vous serez encore au pied des
autels.

Mais s'il est consolant pour ceux que les

besoins appellent ailleurs de trouver dans
la piété de leurs frères un supplément à
leur absence, quelles consolations pour ces
heureux suppléants de se voir chargés des
hommages des autres, comme leurs ambas-
sadeurs ? Que de nouveaux motifs de fer-

veur 1 Toute la piété de leurs confrères doit

être réunie en leur personne. Ils doivent
prier pour tous, aimer pour tous, adorer
pour tous. Telle est la sublime fonction des
prêtres, Je caractère sacerdotal fait de tous
autant de députés du peuple; ce sont les res-

sources de l'Eglise, les suppléments de la

religion. Je tiens la place des autres, devez-
vous dire, ils m'ont confié leurs plus chers
intérêts et leurs besoins les plus pres-
sants. Quelle serait la piété de celui-ci, l'hu-

milité de celui-là, la charité de cet autre?
Dois-je tromper leur confiance? Dieu, l'E-

glise, mes frères attendent tout de moi.
Quelle honte si, par ma faute, l'un et l'au-

tre avaient à se repentir de l'honneur qu'ils



109 DISCOURS SLR L'ADORATION PERPETUELLE. 110

m'ont fait. Trop heureux dépositaire de tant

de trésors, trop heureux agent de tani de

saints, que n'attend-on pas de votre fer-

veur ?

Mais à quoi l'employez-vous cette heure for-

tunée, que le hasard vous a donnée, ou que la

piété vousachoisie?Cette heure fortunéeaprès

laquelle vous deveztantsoupirer, comme une

des plus heureuses de votre vie ; cette heure

fortunée que vous devez voir s'écouler avec

douleur, et revenir avec transport; cette

heure fortunée dont vous devez compter les

moindres instants, pour n'en perdre aucun;
tantôt plein de reconnaissance pour ses hon-

tes vous vous écriez avec le Prophète : Quid
rétribuant Domino pro omnibus (Psal. CXV,
12), etc. Tantôt, pénétré de respect pour ses

grandeurs infinies, vous vous prosternez à

ses pieds comme les vieillards de ['Apoca-

lypse; tantôt, ébloui de ses lumières, vous
ne regardez qu'en tremblant ses mystères

ineffables, comme les chérubins qui se cou-

vrent le visage de leurs ailes. C'est là que
s'exercent les actes de foi, de désir, d'espé-

rance, d'humilité, d'amour; cest là que doit

se faire la communion spirituelle, tant re-

commandée par les saints; c'est là qu'on

doit détester tous ses péchés, et prendre

des résolutions inviolables de n'en plus

commettre ; c'est là qu'on doit entrer dans

la société des saints qui l'honorent dans le

ciel ; c'est là que, comme Marie et les au-

tres femmes, au pied de la croix, on re-

çoit ses derniers soupirs, on entend ses

dernières paroles; que ne suggère pas une
vraie piété ? L'amour est ingénieux et iné-

puisable.
4° Enfin une espèce de nécessité d'en user

ainsi. D'abord la justice en prescrit la loi;

il doit y avoir quelque proportion entre la

satisfaction et la faule. Si Jésus -Christ a

voulu paraître aux pieds d'un tribunal, il

doit aujourd'hui se montrer sur un trône.

S'il fut ignominieusement traîné par les

rues, il doit y être conduit en triomphe.
Les couronnes de fleurs et de pierres pré-
cieuses doivent prendre la place des épines
qui percèrent sa tête. Les dais, les temples,
les autels richement parés, répareront la

honte de la robe de pourpre. Les stations

glorieuses dans les reposoirs succéderont
aux stations ignominieuses qu'il lit chez des
juges. Les hommes divins suivront les in-

suites qu'il reçut des soldats et de la popu-
lace.

Après avoir été confondu avec des scé-

lérats, il est élevé au-dessus des princes.

Tout le monde le chargea d'outrages: que
tous les sexes, toutes les conditions, que
tout le monde lui rende hommage. Telle
fut la réparation faite à l'innocent Joseph
et au sage Mardochée. Traîné par toute la

ville dans le char du roi, que tout le monde
fléchisse le genou devant lui ! Voilà le Sau-
veur de ce royaume, que tout désormais
reconnaisse son innocence. L'Eucharistie
est une représentation de la Passion; la ré-

paration de tant d'injures pouvait-elle être

mieux placée et trouver un plus juste ob-

jet. Mendaccs ostendit qui maculaverunt illum.

(Sap., X, lk.)

Il n'est pas moins juste de réparer les in-
jures qu'il reçoit tous les jours par les pé-
chés des hommes; la volupté, la vengeance,
l'avarice, l'orgueil, toutes les passions se

sont liguées contre lui. Ah! ne faut-il pas
que toutes les vertus, par un heureux con-
cert, se réunissent pour l'honorer ? Humi-
liez-vous profondément à ses pieds, pour le.

dédommager des attentats de l'amour-propre;
que la magnifique décoration des autels

emploie plus utilement ces biens que l'ava-

rice idolâtre. Donnons à chanter ses louan-
ges autant de temps qu'il s'en perd dans les

frivoles conversations; la charité lui rendra
des cœurs que l'amour profane a souillés, et

la mortification lui immolera des corps que
le plaisir avait corrompus. Une foi vivo
triomphera des doutes injurieux de l'héré-

sie ; la modestie dans les églises, le zèle

pour la gloire de Dieu, combattront les sa-

crilèges de l'irréligion; il fera autant d'actes

de vertu qu'il s'est vomi de blasphèmes : le

Très-Haut rentrera dans ses droits, ou plu-
tôt l'homme recouvrera les biens qu'il a

perdus, et par cette suite de bonnes œuvres
il fournira heureusement sa carrière, dont
les biens éternels doivent être le terme.

Les âmes pieuses se font un religieux de-
voir d'aller souvent saluer le saint sacrement;
un jour leur paraît perdu, s'il n'a été honoré
de quelqu'une de ces visites ; elles disent

avec bien plus de raison qu f
! ce fameux em-

pereur, les délices du genre humain, qu'il

regrettait tous les jours où il n'avait pas fait

du bien à quelqu'un : Amici, diem perdidi ;

mais, hélas 1 quelle douleur, lorsque, obligées
d'en sortir, elles n'y laissent aucun adora-
teur 1 Ah, disent-elles, avec la plus amère
douleur, les palais des grands, toujours pleins
d'une foule de courtisans intéressés, gémi-
ront de leur importune assiduité; le palais
du Roi des rois, seul abandonné de tout le

monde, ne sera-t-il qu'un vaste désert? Yiœ
Sion lugent eo quod non sint qui reniant ad
solemnitatem. (Thrcn., V, k.) Mortels trop
aveugles, que l'ambition, l'incontinence et

l'injustice dévorent, les continuelles fatigues,
les amers dégoûts d'une cour souvent per-
fide, ordinairement infructueuse, presque
toujours criminelle, et les faveurs célestes
qui coulent avec tant de profusion au pied
des autels vous trouveront toujours insensi-
bles? Aveuglement fatal, vous, mon Dieu,
qu'on ne sert jamais en vain, ne trouverez-
vous point de ces serviteurs fidèles ? Mais
quelle consolation lorsqu'à la faveur d'une
sainte ligue, multipliée dans une foule- de
frères, vous en trouverez avant vous dans
le temple, vous en laisserez après vous, sans
jamais voir interrompue l'heureuse perpé-
tuité du culte que vous avez le bonheur de
lui rendre.

En effet, l'intérêt n'appelle pas moins que
la justice au sanctuaire où se trouvent ou-
verts tous les trésors de la grâce. Je ne parie

pas seulement des besoins du corps sans
cesse renaissants, qui nous invitent à la
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prière, je par. e surtout des besoins spirituels

qui doivent la rendre continuelle. Tentation

fréquente, occasions multipliées, passions à

tout moment réveillées, objets semés sur

tous nos pas ;

combattre oour
nellel etc.

quelle

arriver

foule

à la

«9

d'ennemis à
gloire éter-

DISCOURS

SUR L'ÉDUCATION DES ENFANTS.

DISCOURS I«

lios suo9 et filias :

Ils oui immolé leurs fils el leurs filles au démon.

Immolaverunt Olios suos et filias suasdaemoniis. (Psal.

CV, 37.)

Ce n'est pas le seul paganisme dont la

superstition humaine et bizarre a immolé
des enfants au démon, il en est encore dans
le monde de ces pères barbares, nés pour le

malheur de leurs enfants, qui les lui sacrifient

en effet en les rendant criminels et miséra-
bles. Ce ne sont plus, il est vrai, ces horri-

bles cérémonies où l'humanité, la justice,

la religion souffraient également en les

voyant jeter dans les flammes. Les chantsde
joie accompagnent aujourd'hui la fête, la vic-

time couronnée de fleurs court avec plaisir

à l'autel, elle chérit le glaive qui la perce.

Aveugle, elle aide elle-même à l'enfoncer;

mais la blessure est-elle moins profonde et

le coup moins mortel?
Vous désirez de vos enfants de l'amour,

du respect ; vous exigez, qu'une soumission
aveugle à vos ordres, une attention inviola-

ble à vous honorer, un zèle infatigable à
vous servir, vous prouvent leur reconnais-
sance ; rien n'est plus juste. Dieu en im-
pose la loi, pourriez-vous trop exhorter les

enfants à remplir toute l'étendue d'un de-
voir aussi agréable que légitime, mais aussi
souffrez que je vous le dise, si vous voulez
obtenir de vos enfants ce retour de tendresse
et de déférence, sachez vous l'attirer : vos
enfants seront pour vous ce que vous les

ferez. Les plaintes que les hommes font les

uns des autres sont communément injustes,

parce que ordinairement ils ne savent point
se ménager les agréments de la société qu'ils

exigent; mais elles sont surtout injustes

dans les parents ; la mauvaise éducation
qu'ils donnent à leurs enfants est la source
la plus commune de leur ingratitude, et de
leurs désordres.
On se plaint que les enfants manquent de

circonspection et de pudeur. En a-t-on en
leur présence? Oui, en leur présence, dit saint

Jérôme, instruisant une mère: gardez-yous,
vous et votre mari, de laisser rien échapper
qui puisse les trop instruire : Nihil in te vel

m pâtre tuo vidcat quod habeat didiscendum.
D'où vient que, par une malice prématurée,
le crime devanco la raison, qu'enfants dans
tout le reste, ils sont déjà habiles dans le

mal? où a-t-il appris ces chansons profanes,

ces paroles sales qu'il eût dû toujours igno-

rer; c'est chez son père. De quelle malheu-
reuse bibliothèque a-t-il tiré ces contes
infâmes, ces mots équivoques? C'est de son
père. Quel démon incarné a souillé ses lè-

vres de ces jurements, de ces blasphèmes,
où le nom de Dieu même n'est pas épargné?
Quel furieux a mis clans sa bouche ces in-
jures grossières, ces imprécations, ces im-
postures? C'est son père. Dans quel lieu de
débauche s'esi-il façonné aux caresses indé-
centes, à ces libertés criminelles, à ces nu-
dités scandaleuses? Dans la maison de son
père. C'est là que la joie dans le repas, que
la fureur dans le revers , que la lubricité

dans les entreliens, que l'indifférence dans
la religion, que l'ivresse dans la volupté,
sans respecter un témoin si susceptible de
toute sorte d'impression, lui développent des
honteux mystères, et détruisent toutes les

barrières de la pudeur en les franchissant
devant eux.

A Dieu ne plaise que je prétende autoriser

les écarts d'un fils qui rnéconnnaîtrait l'au-

teur de ses jours. Il est inexcusable sans
doute, et, malgré la plus mauvaise éducation,
rien ne le dispense d'un devoir si juste;
mais j'avance que le père est encore plus
coupable que lui, que c'est à lui seul qu'il

doit s'en prendre, et qu'en condamnant le

mauvais fruit, il ne doit à plus forte raison

ne faire aucune grâce à la raison qui le porte.

On exige du respect, rien n'en attire plus
que la vertu et l'exemple. Se manque-t-on
de respect à soi-même? Peut-on en attendre

des autres? On exige de l'amour, rien^n'en

attire mieux que l'amour même. Quand on
est indifférent, peut- on se flatter d'être

aimé? On exige de l'obéissance? Rien n'en
concilie plus qu'un sage gouvernement.
Quand on ne sait fias commander, a-t-on

droit de se faire obéir?
Rien pour un père de plus facile ; mais

s'il néglige tant de moyens, au lieu de res-

pect, il se fait mépriser pour ses vices ; au
lieu de l'amour, il se fait haïr pour ses froi-

deurs; au lieu de la soumission, il rebute

par ses caprices. Tandis qu'un père qui
joint à la tendresse la prudence et les ver-

tus ne peut manquer d'être obéi, aimé et

respecté , et recueillir les fruits précieui
d'une éducation noble et sainte.

Vierge sainte, jamais mère ne fut plus

heureuse. Un Dieu avait-il besoin d'éduca-
tion? Vous ne négligeâtes rien pour lui, il

daigne vous être soumis, accepter vos servi-
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ces, en avoir besoin et croître par vos soins,

en âge, en sagesse et en grâce.

PREMIÈRE TARTIE.

Est-ce d'aujourd'hui que des enfants inno-

cents ont été enfermés dans le môme tom-
beau avec leur père coupable? Les eaux du
déluge n'engloutirent-elies que des crimi-

nels ? Les flammes de Sodome ne dévorèrent-

elles que des infâmes? Combien d'enfants

n'avaient aucune part aux désordres qui al-

lumèrent la foudre ; comme Dieu le disait à

Jonas qui voulait la destruction de Ninive :

Qui nesciunt distinguere dextram a sinislra,

(./cm., IV, 11.) Ils ne méritaient pas moins que
Lot et Noé d'échapper à la colère céleste.

Rien ne fut distingué; l'innocence et le crime
périrent dans les mêmes abîmes. Pense-t-on

que tous les premiers-nés d'Egypte, dont le

glaive exterminateur répandit le sang, eus-

sent blasphémé comme Pharaon? Mais il fal-

lait punir des pères jusqu'alors insensibles

aux coups les plus redoutables ; la perte de
leurs enfants, mille fois plus sensible que
tous les autres iléaux, brisa enfin les chaînes

d'Israël. Dans les guerres contre les Chana-
néens, dans le renversement de Samarie par

:

Salmanasar, de Jérusalem par Nabuchodono-
sor et Tite, dans tous ces fameux anathèmes
où le glaive vainqueur eut ordre de ne rien

épargner, tout était-il également condamna-
ble? Heureuse la race sur qui les vertus des

pères font couler les bénédictions; infortu-

née celle sur qui les vices attirent le désas-

tre. Heureuse postérité d'Abraham, les étoi-

les du ciel n'égaleront pas votre nombre, les

faveurs divines perpétuées vont annoncer
aux siècles les plus reculés la ioi du saint

patriarche; mais les siècles les plus reculés

ne sauront pas moins que la race de Jéro-

boam, d'Achab et de tant d'autres doit être

détruite, en haine de leur impiété. Dans les

soixante-dix têtes que Jébu vient d'accumu-
ler, reconnaissez les forfaits de Jésabel :

Films portabit iniquitatem patris.

Mais avons-nous besoin de ces exemples
particuliers ? Le monde entier en est la

preuve. Est-il de malheur sur la terre que
n'ait causé un père coupable ? Source fu-
neste des misères qui inondent cette vallée

de larmes, faut -il qu'une main paternelle
vous ait ouverte ? Justice dont les traits ne
sont pas encore épuisés depuis tant de siè-

cles, faut-il que chacun des soupirs que pous-
sent les enfants d'Adam soit un reproche
contre le chef de l'humanité? Le nom d'A-
dam, mêlé à tous nos regrets, rappelle sans
cesse le moment fatal où le monde naissant,
se vit détruit par la même main qui devait
ie perpétuer. Le péché d'un père a tout fait,

nous ne pouvons songer que nous sommes
misérables sans penser que nous sommes
enfants. Non, non, père coupaîjle, n'accusez
aujourd'hui ni la perfidie d'un ami, ni l'in-

justice d'un juge, ni le caprice de la fortune;
c'est vous qui rendez vos enfants misérables.
Trop fidèle imitateur du premier des pères,
et comme lui parricide, vous perdez seul
votre postérité. Il est plus d'une espèce de

péché originel, dont l'héritage empoisonne,
affligeant nos derniers neveux, les obligera

de dire avec le Prophète: Oubliez, Seigneur,
nos fautes passées et celles de nos ancêtres:

Ar

e reminiscaris delicta nostra, vel parentum
nostrorum. (Tob., III, 3.) Le monde est une
espèce de famille; chaque famille est une
espèce de monde. Dieu dit à chaque père
comme à Adam : Si vous m'offensez vous al-

lez vous perdre, et votre race avec vous ; ma
justice vous poursuivra dans vos reste*; je

vous dépouillerai des biens que je vous ai

prodigués, vous laisserez votre maison dans
la misère, et votre nom ne vivra dans leur mé-
moire que pour être la matière de leur aver-
sion et de leur douleur. Infortuné rejeton

d'une race criminelle, hélas 1 disait le Pro-
phète, faut-il que nous portions la peine do
son péché. Nos pères ont mangé le verjus
et nous en avons les dents agacées : Obstu-
puerunt dentés eorum. (Jerem., XXVI, 29.)

Il semble d'abord peu raisonnable que la

faute passe du coupablo.à l'innocent; les

fautes sont personnelles. Un enfant est-il

comptable d un péché où il n'a aucune part,

qu'il n'a pu ni empêcher ni connaître, com-
mis peut-être avant qu'il fût au monde, cette

conduite est pourtant juste. Tous les jours
les hommes la suivent, sans violer les lois

de l'équité. Un criminel peut être puni dans
tout ce qui lui appartient, tout innocent,
tout insensible qu il peut être ; les maisons
sont-elles coupables ? on les rase ; les statues

sont-elles coupables? on les renverse; les

biens sont-ils coupables ? on les confisque ;

son corps est-il coupable? on le frappe, on le

déterre; la mémoire est-elle coupable? on
lui fait le procès. C'est ainsi que, sans être

coupable, la famille se trouve enveloppée
dans le châtiment du père, et sans être

nommément frappée, elle subit par événe-
ment le même sort; le père est-il dégradé?
la famille perd la noblesse; est-il dépouillé

de ses biens? la famille en devient privée;
est-il condamné à quelque peine infamante?
la famille se trouve flétrie, en frappant le cri-

minel dans quelque partie de lui-même, en
laquelle il tient par les sentiments ou les

besoins, le contre-coup retombe sur lui, par
la douleur qu'il lui cause. Rien de plus cher
qu'un enfant, c'est son image, sa consolation,
son espérance, un autre lui-même, dans le-

quel il se sent renaître; c'est donc frapper
1 endroit le plus sensible. Jamais la foi d'A-
braham ne fut mise à de plus rudes épreu-
ves, que quand on lui en demanda le sacri-

fice. Jamais la mère des Machabées ne mon-
tra mieux la fidélité, qu'en voyant cimenter
la religion par le sang de ses enfants. Nabu-
chodonosor, clans sa fureur, ne crut jamais
mieux punir Sédécias qu'en faisant égorger
ses enfants en sa présence.

Il en est des peines comme des récompen-
ses, elles passent des pères aux enfants, sans

qu'ils l'aient mérité. Qu'a-t-il fait cet enfant

pour mériter les grands biens que Jui donne
un riche héritage? qu'a-t-il fait pour mériter
l'élévation qu'il trouve dans un rang illus-

tre? qu'a-t-il fait pour mériter la gloire des
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grands noms qu'il porte? qu*a-t-il fait pour
mériter Ja protection et les-amis attachés à sa

famille? Qu'a-t-il fait le prince pour mériter
le trône où la naissance l'appelle? et ce la-

boureur pour mériter l'obscurité où sa nais-

sance le condamne? Il doit tous ses biens à

son père : qu'il partage donc sa disgrâce,

comme il partage la prospérité;; qu'il par-
tage la honte comme il partage la gloire.

Après tout, ces maux, en même temps qu'ils

sont des punitions, peuvent être des remè-
des aui corriger- 1, des préservatifs qui ga-
rantissent, des épreuves qui purifient, des
mérites qui enrichissent, même des puni-
tions personnelles d'un enfant d'ailleurs

coupable; le même coup châtie deux crimi-
nels; la mort d'Absalon ne fut pas moins le

châtiment de Ja révolte du fils que de l'a-

dultère du père, quelquefois même une ré-

compense. Heureux enfants qu'une mort
prématurée arrache aux perfides mains d'un
père corrompu, que vous seriez à plaindre
si la sagesse divine, en punissant l'un, n'eût
ouvert un asile a l'autre. Raptus est ne ma-
îilia mutarct intelleclum ejus. (Sap., IV, 11.)

Mais outre ces fautes personnelles aux pa-
rents, dont les enfants deviennent la vic-

time, combien de taches personnelles aux
enfants même, que leur impriment les for-

faits des pèresl faudra-t-il encore dévoiler
ici les horreurs que les ténèbres dérobent,
pour trouver dans l'incontinence des pa-
rents une nouvelle source des malheurs des
familles? Tous vos enfants sont-ils le fruit

légitime d'un sacrement respectable? Com-
bien est-il qui, par le crime de leur nais-
sance, méritent comme le fils de Bethsahée,
qu'on dérobe à la lumière du jour les fruits

odieux de l'adultère? Ignorez profondément,
et vous, infortunés, dont un étranger vient
partager l'héritage et amener la malédiction,
et vous, fruits honteux même de l'infidélité,

élevez à l'ombre d'un sacré lien; ignorez
profondément l'injustice qui vous fit naître.

Les lois répandent sur votre origine un voile

nécessaire à la tranquillité publique, mais le

scrutateur des cœurs laissera-t-il l'infidèle

jouir impunément de sa perfidie? Ah 1 que
la matière même de son crime devienne
celle de sa punition. Sont-ils, ces enfants,
sont-ils tous les fruits d'une union sainte
où l'ivresse du plaisir n'ait jamais allumé la

foudre qui écrasa le coupable fils de Juda?
où le raffinement de la brutalité n'ait appelé
le démon qui mit au tombeau les sept maris
de Sara, et qui possède déjà leur cœur? où
l'excès de la passion ne connaissant aucune
borne, mépris» également les lois de la na-
ture et de la pudeur, et la sainteté des temps
et le danger des accidents, et le dégoût des
maladies? De quel œil Dieu voit-il ces ob-
jets odieux qui portent sur le front la tache
honteuse qui souilla leurs premiers mo-
ments? Vous laissera-t-il voir comblés de
biens ces fruits infâmes de la passion, dont
la présence importune ne peut que réveiller

vos remords, si vous êtes pénitents, ou mul-
tiplier vos fautes, si vous êtes encore coupa-
bles? Qu'ils périssent, ces fruits monstrueux

de la débauche. Que ne peut-on ensevelir

dans la plus profonde nuit l'instant qui les

vit éclore 1 Ah ! pères et mères, peut-on vous
faire tropsouvenir de la sainteté du bien con-

jugal, pour le bien de vos enfants et pour le

vôtrel Dieu vous vengera, sacrement au-
guste, si peu respecté.

Faut-il ici dévoiler les excès de la bruta-
lité qu'on couvre du nom d'accident, et ces

imprécations furieuses qu'on traite de vi-

vacité? Un enfant qu'on blesse dans la co-

lère, qu'à force de coups on rend difforme,
que le peu de soin rend malade, que la né-
gligence laisse languir; un enfant, que dans
Je sein de sa mère, tantôt un attentat parri-

cide, tantôt un excès de travail ou de plaisir,

tantôt une cruelle imprudence, font venir
au monde contrefait, ou défiguré, sont-ils

bien redevables à leurs pères? N'en doutez
pas, l'obligation de conserver leur santé et

leur vie est indisponsable : hélas ! combien
de fois peut-être leur avez-vous désiré ce
malheur? Dieu dans sa colère n'a que trop

souscrit à vos fureurs. Pense-t-on (pie tant

de malédictions horribles qui vous échap-
pent ne soient pas tous les jours pour vous
une source féconde de mille maux? Vous
leur souhaitez la mort, la maladie., la damna-
tion; vous les livrez au démon par un lan-

gage aussi barbare qu'impie; vous ne serez
pour leur malheur et le vôtre que trop
exactement exaucé. Parole fatale qui s'en-

vole, que peut-être le cœur désavoue, quand
la langue la profère; mais que Dieu punit en
l'accomplissant. Il maudit après vous, après
vous il damnera, craignez les malédictions
de vos parents, dit le Seigneur aux enfants,

pour les rendre dociles; elles renversent la

maison de fond en comble. Craignez vos
malédictions, vous dit-il à vous-même; je

ne les rendrai que trop efficaces pour les

punir tous deux : Maledictio matris eradicat

fundamenta. [Eccli., III, 11.) Saint Augustin
rapporte un exemple frappant d'une mère
qui avait maudit quatre enfants, et qui tous

quatre aussitôt possédés du démon, mouru-
rent dans les convulsions, ou traînèrent, de
tristes jours dans la misère ; au contraire,

le soin d'un bon père est de combler de bé-
nédictions. Que la rosée du ciel et la graisse

de la terre fertilisent vos champs, leur dit-il

avec Isaac et Jacob; et Dieu se plaît à ré-

compenser l'un et l'autre, en souscrivant à

leurs vœux : Benediclio patris firmat domum.
(Gen., XLIX, 20.) Les Juifs attirèrent sur

leur postérité tous les maux : Sanguis ejus

super nos et super (ilios nostros. (Matth.,

XXVII, 25.)

Cette foule de crimes (pie commettent les

pères et mères ont mérité tout le poids de
l'a millième de l'Eglise. Ainsi parle un ancien
concile; après avoir fait le détail des obli-

gations des parents, il ajoute : malheur à

celui qui y manque, il mérite toutes les fou-

dres; qu'il soit anathème: Anathemasit. Non,
la rigueur de l'Eglise ne peut aller plus loin,

elle ne traite pas autrement les hérétiques
Quoi de plus fort que l'oracle de saint Paul?
Celui qui manque de soin pour ses dômes-
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tiques est un infidèle, que dis-je? pire qu'un
infidèle, c'est un apostat: il a renoncé à la

foi, oui, ne fût-ce qu'un domestique; que
sera-ce d'un enfant que tout vous attache

par tant de liens, par tant de sentiments,

par de si grands intérêts? Que sera-ce de le

scandaliser par l'exemple, de le corrom-
pre par la passion, de le tourmenter par
aversion, de l'accabler par caprice; oui, vous
êtes un apostat, et pis qu'un infidèle : Fidem
ne§avit et est infideli deterior, qui domestico-
rum curam non habet. (I 27m., V, 8.)

3° Qui pourrait épuiser jle détail des iau-

tes et des crimes des pères qui rendent les

enfants malheureux? gémissez, enfants d'un
père négligent, dont le champ inculte et cou-
vert de ronces va vous faire éprouver la

même misère qui châtie son indolence? Que
trouverez-vous à sa mort, que l'héritage de
la paresse? Une diligence nécessaire? Les
maisons les plus opulentes en souffriraient.

In pigritiis humiliabitur consignatio. (Eccle.,

X, 18.) Une bonne mère, au contraire,

comme la femme forte, se lève de grand ma-
tin, parcourt les sentiers de sa maison, dis-

tribue la nourriture et le travail à ses do-
mestiques, fait les provisions à propos, file

le lin et la soie, luit avec soin l'oisiveté,

s'acquitte également bien des grandes et des
petites choses ; elle reçoit et mérite les élo-

ges de son mari et les bénédictions de sa fa-

mille : Panem otiosa non comedit. (Prov.,

XXXI, 27.)

Gémissez, enfants d'un père dissipateur
et prodigue, dont le jeu, le luxe, la bonne
chère, les inutiles profusions ont épuisé le

patrimoine, de grands biens vous promet-
taient une vie heureuse, et en d'autres mains
votre fortune n'eût pas manqué, ne comptez
plus sur des ressources qui ne sont plus;
en vain, dans les privilèges de la dot d'une
femme, la loi s'efforce de vous sauver quel-
que débris, vous vous nourrirez du pain des
larmes : livré à la débauche, songeait-on
seulement à vous : Dissipavit substantiam
suam vivendo luxuriose. (Luc, XV, 13.) La
loi de la ebarité pour les pauvres doit cé-
der à celle de la justice pour vos enfants, et,

les regardant comme les premiers pauvres,
elle y met des bornes en leur faveur, sous-
crirait-elle à une folle prodigalité? Les pau-
vres et votre famille qui, par un respect
mutuel, semblent s'abandonner mutuelle-
ment leur intérêt, de quel œil verront-ils
des excès qui les dépouillent également l'un
et l'autre?

Gémissez, enfants d'un père injuste, dont
les biens accumulés par des voies iniques,
loin de prospérer, entraîneront le peu même
dont la justice vous assure la possession.
Hélas 1 en entrant dans sa succession, vous
vous trouvez chargés, avec ces biens, des
malédictions du pauvre, dans le sang duquel
il se baignait : Iiapiunt non sva et semper in
egeslate sunt. (Prov., XI, 24.) Combien plus
heureux sont ceux dont les pères, comme
Tobie , inébranlables sur les lois de la pro-
bité, inépuisables dans l'exercice de la mi-
séricorde, peuvent leur dire : Ali! mou fils,

nous sommes pauvres, il est vrai, mais nous
serons assez riches si le Seigneur est avec
nous. Partageons nos biens avec l'indigent,
donnons beaucoup si nous avons beaucoup;
mais faisons leur part du peu même, si nous
n'avons que peu : Multa bona habebimus si

timucrimus Deum. (Tôo., IV, 23.)

Gémissez , enfants d'un père avare
, qui

vous refuse l'éducation et l'entretien conve-
nable à votre naissance, comme s'il était de
trésor comparable à l'éducation. Sans ta-

lents, sans industrie, sans secours, abrutis
presque, combien ferez-vous d'inutiles ef-

forts pour sortir d'une poussière où il vous a
laissés ensevelis pour vous détacher d'un
bien qu'il vous fit regarder comme une idole,

pour entrer dans le ciel, dont il vous a fer-

mé, par ses richesses, toutes les portes:
liadix omnium malarum cupiditas. (I Tim.,
VI, 10.) Pieux enfants des Réchabitcs, un
père détaché du monde vous apprit à y vivre
en voyageur, à traîner sur des chariots les

meubles les plus simples, à ne boire jamais
de vin, à vous condamner à des travaux
pénibles, Sublime désintéressement , supé-
rieur à toutes les richesses !

Gémissez, enfants d'un père trop orgueil-
leux et emporté, dont les brusques saillies

ont suscité mille ennemis et déconcerté mille
mesures, dont la sotte fierté le rend l'objet

du mépris et de la haine du genre humain,
chargés, après lui, de la haine publique qu'il

a méritée. Comment effacerez-vous les im-
pressions odieuses que va faire naître le nom
que vous portez? Reviendront-elles ces oc-
casions heureuses qu'il a perdues? Retrou-
verez-vous ces protecteurs qu'il a irrités?

Réparerez-vous cette disgrâce qu'il a atti-

rée? Ce beau royaume que la douceur de
David avait transmis à Salomon, la sotte

fierté de Roboan en dépouilla ses succes-
seurs.

Gémissez, enfants d'un père impie, dont
les blasphèmes ont allume la foudre; trop
coupables imitateurs, peut-être vos sacrilè-

ges la feront lancer. Hélas ! sans être crimi-
nels, qui ne sait que dans tant de rois d'Is-

raël , le Seigneur, selon ses menaces, punit
les péchés des pères sur les enfants jusqu'à
la quatrième génération? Aussi récompense-
t-il les enfants jusqu'après mille. On ne
cesse, dans l'Ecriture, de répéter les actions
d'Abraham, d'isaac et de Jacob, comme les

vraies sources des faveurs dont le peuple do
Dieu sera comblé. Ce souvenir suspend l'ar-

rêt ou l'adoucit, même sur la tête du coupa-
ble Salomon. Je suis prêt à éclater contre
vous, votre incontinence et votre idolâtrie

ne méritent aucune grâce; cependant, en
faveur de David, je n'éclaterai qu'après votre
mort, et votre fils même ne subira qu'une
partie de la peine. Ainsi Job, persuadé que
les fautes des enfants et des pères sont, en
quelque sorte, communes, offrait pour eux
des sacrifices, crainte qu'ils n'eussent offensé

Dieu dans leurs parties de plaisir : Ne forte

maledixerint Deo. (Job, I, 5.)

Gémissez, enfants d'un père livré à la dé-

bauche; après avoir vu acheter à vos dépens
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une coupable joie, vous vous verrez chargés
de supporter toute la honte d'un corps usé
et perdu dans les plaisirs, dont il faudra
tristement traîner les vieux jours jusqu'à ce
que le tombeau renferme ses criminelles
cendres. Combien de fois, peut-être par une
affreuse succession, sentirez-vous leurs vices

Ht leurs maladies fermenter dans vos veines
avec le sang impur qu'ils y ont fait couler?
Chaste Susanne, vous n'eûtes pas ce regret
a former; les pieux parents qui vous don-
nèrent la vie vous transmirent leurs vertus
avec leur sang : Parentes enim ejus cum es-

tent jusli, erudierunt illam, secundum legem
Moysi. [Dan. , XIII, 3.) Cette sève funeste,
qui passe si constamment de la lige aux
branches, a fait douter à des philosophes
si l'âme des enfants n'était pas une portion
de l'âme du père, qui avait passé dans leur
corps : Fortes creantur fortibus et bonis.

Voyez-vous ce père imprudent dont les

procès infinis et les chicanes multipliées
n'ont servi qu'à engraisser d'avides suppôts
du palais, obligé, après plusieurs arrêts,

même favorables , de déplorer ses victoires

et de regretter un accommodement. Voyez
ce père ambitieux qui, comme la mère des
enfants de Zébédée, aspire à des places émi-
nentes, et se creuse à lai-même et à sa fa-

mille un précipice plus profond ; quelle honte
lorsque, hors d'état de soutenir le vol témé-
raire qu'on avait pris, et obligé de mendier
des ressources, on boit jusqu'à la lie ce ca-
lice, que le souvenir d'une fortune passée
ne fait que rendre mille fois plus amer.
Voyez -vous ces deux personnes mariées;
vous croyez qu'une parfaite intelligence va
les faire travailler de concert à conserver
leur patrimoine, et élever soigneusement
leurs enfants. Venez-y voir une espèce d'en-
fer. Toujours aux prises ensemble, de mal-
heureux enfants, après avoir été les témoins
de mille tristes scènes, qui les font égale-
ment gémir de leur sort et mépriser leurs
parents par une alternative de mauvais trai-

menls, ne font que passer dès mains d'un
furieux dans celles d'un autre qui décharge
tour à tour sur eux leur mauvaise humeur,
et dissipe enfin la plus grande fortune que
l'union et la concorde eussent pu augmenter
à l'infini : Concordia parvœ res crescunt, dis-

cordia maximes dilabuntur. Voyez ces au-
tres, dont les brouilleries domestiques écla-

tent enfin jusqu'à une rupture ouverte ; ils

se partagent par accommodement les dé-
pouilles de leurs familles, et, ne pouvant
plus souffrir les gages autrefois si doux d'un
amour mutuel, devenus désormais insup-
portables avec les personnes dont ils rappel-

lent tristement les dégoûts et les droits, ils

se les renvoient l'un à l'autre; c'est à qui
n'en aura pas. Pour se charger avec dépit de
leur éducation, on s'en débarrasse tous les

deux en les reléguant dans je ne sais quelle

campagne ou quelque pension, d'où ils n'en

entendent plus parler.

J'admire les précautions que les lois ont
prises en faveur des jeunes enfants que la

mort laisse orphelins; le législateur s'en dé-

clare le père, et leur donne des tuteurs pour
en tenir la place. Quelle attention dans le

choix 1 Probité et bien honnête, assemblée
des parents, liaison du sang, autorité du juge,
rien n'est oublié. Quelle attention dans
l'administration 1 faire valoir les biens du
pupille, cultiver les fonds, pourvoira ses

besoins, lui donner une éducation : tout est

prescrit. Quelle attention dans la durée jus-
qu'à un âge de majorité où il puisse agir uti-

lement par lui-même, annulant tout ce qui
serait fait sans conseil, lui permettant de
revenir contre ce qu'on aurait fait à son
préjudice, tout en est sacré. Quelle attention

pour toutes les suites de la gestion ! On fait

rendre compte au tuteur, on l'examine à la

rigueur, il est responsable de tout. Quoi 1 un
enfant serait-il moins heureux entre les

mains de son père que sous la tutelle d'un
étranger? la nature aurait-elle moins de
force que la loi? Aurait-il à désirer que la

mort mît ses intérêts à couvert? Non, non,
la loi suppose que l'amour parle assez pen-
dant la vie ; elle ne veut que vous ressusci-

ter, pour ainsi dire, après votre mort. Agis-

sez donc sur ce modèle que la probité ,
que

la vigilance, que le zèle plaide leur cause.

Comprenez par là quelle est l'importance

d'un devoir de l'éducation, dont on fait une
affaire publique, et comme un intérêt de
l'Etat.

Dieu lui-même a si bien regardé le soin

des enfants comme une affaire publique et

essentielle, qu'il a établi le sacrement de
mariage pour en accorder les grâces et en
imposer l'obligation. De quel œil regardez-

vous ce sacrement auguste ? Quelle idée

vous formez-vous de ces engagements? Est-

ce donc votre incontinence qu'on a voulu
satisfaire? Non, il permet, il sanctifie le

plaisir, sans en éteindre la soif, et l'irrite.

Est-ce seulement pour peupler le genre hu-
main ? Qu'il serait à plaindre si on ne lui

donnait que des malheureux et des impies;

la loi de la nature, le contrat civil auraient

suffi pour cet effet; mais en multipliant des

hommes, il fallait les former : c'était peu de

vivre, il fallait les sauver, l'âme n'était pas

moins chère que le corps, l'éducation moins
nécessaire que la nourriture. C'est moins
pour vous que pour votre famille, que ce

contrat est élevé à la dignité de sacrement,

et vous ouvre ces sources de grâce. C'est

pour vous, peuple naissant, que Dieu a béni

le sacré lien, pour vous il l'a rendu indisso-

luble, pour vous il a défendu la polygamie,

pour vous il a porté la loi de la continence,

pour vous il l'a choisie pour représenter son

union mystique avec l'Eglise: Magnum sa-

cramentum in Christo. (Ephes., V, 32.)

Pour vous il a béni ce lien naturel ; pé-

cheur, pour vous sauver fut établi ce sacre-

ment de miséricorde ;
pour vous, mourant

,

fut institué dans vos besoins extrêmes le

sacrement de l'extrême-onclion; pour vous,

justes, la nourriture spirituelle de vos âmes;

sainte Eglise, un sacrement de baptême vous

donne des fidèles, un sacrement de l'ordre,

des ministres; et vous, peuple naissant, ado-
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rez la sagesse qui a établi un sacrement de
mariage en votre faveur, pour vous prépa-
rer à tous les autres, pour en conserver et

en augmenter les fruits; pour vous ce lien

sacré a été déclaré indissoluble, afin qu'éloi-

gnés d'un nouvel engagement, qui eût por-

té ailleurs leur tendresse , vos parents fus-

sent dans la nécessité de ne pas vous per-

dre de vue. Pour vous a été interdite la

polygamie, pour ne pas laisser ralentir

une tendresse si partagée par le nombre
des objets , si épuisée par la multiplicité

des passions. Pour vous fut portée la loi de la

continence, afin qu'une passion arbitraire et

trop vague ne vous exposât pas à être mé-
connus et abandonnés de votre vrai père,

sans en trouver aucun qui voulût le rempla-
cer. Pour vous ce sacrement est établi comme
l'image de l'union de Jésus-Christ avec son
Eglise, afin qu'on apprît à vous aimer, à

vous élever comme Jésus-Christ, à former,
à élever ses disciples, les éclairer de ses lu-

mières, les nourrir de sa substance. Pour
vous ont été inspirés les tendres sentiments
de la nature; pour vous -ont été imposées ces

rigoureuses lois; pour vous ont été distri-

buées ces grâces en abondance, afin que dans
le besoin la religion suppléant à la nature
ou la nature à la religion, vous n'eussiez
par le concert des motifs les plus forts et les

plus engageants de ressources toujours as-

surées.

Voyons dans la seconde partie comment
les parents rendent souverainement mal-
heureux leurs enfants, en les rendant cou-
pables par leur iaute.

SECONDE PARTIE.
Le voilà cet enfant sortant du berceau, qui

commence à bégayer quelques mots, à mar-
cher d'un pied ferme, à se nourrir de quel-
que aliment solide ; est-il encore coupable,
est-il livré à l'intempérance ou à la débauche,
fait-il craindre le prochain pour son honneur
ou pourscs biens? Les oreilles pieuses frémis-
sent-elles de ses impiétés et de ses plasphè-
mes? Hélas! il ne sait pas môme le nom du
mal : la robe d'innocence qu'il a reçue au
baptême est entière et sans tache, l'aiguil-
lon de la concupiscence ne s'est pas fait sen-
tir, une salutaire pudeur rougira de ses ré-
voltes ou peut-être, par une ignorance plus
heureuse encore, il n'en saura pas discerner
les mouvements involontaires. Pères et
mères, voilà l'état où Dieu vous les confie.
Père cruel, quel crime pour vous! si dans
votre maison, si entre vos mains, si sous
vos yeux ce trésor inestimable vient à se
perdre! que dis-je? peut-être par votre
faute, par vos discours, par vos exemples?
Qu'est devenu cet A bel «innocent, vous dira
le Seigneur, comme autrefois à Caïn, qui J'a

laissé perdre, qui l'a perdu? Pourriez-vous
employer la vaine défaite du coupable?
Suis-je après tout le gardien de mon fils?
Num cuslos fratris mei sum? (G en., IV, 9.)
Oui, vous êtes son gardien, son tuteur, son
père. Ah! malheureux, vous lui avez ôlé la
vie

; la terre a reçu en gémissant le sang
que vous avez répandu, elle en demande

vengeance : Sanguis fratris tui clamât ad me.-

{Ibi'd., 10.)

Trois choses forment une bonne éduca-
tion et rendent les enfants pieux : l'exemple,

l'instruction, la vigilance; trois choses au
contraire les perdent : mauvais exemple,
mauvaise instruction et négligence.

1° Oui, ce sont vos • sentiments et vos
exemples qui forment lès sentiments et la

conduite de vos enfants; ils aiment ce qu'ils

voient aimer, ils font ce qu'ils voient faire,

rien de plus frappant, rien de plus efficace

que l'exemple. Les plus beaux discours ne
valent pas un acte de vertu, ne balancent

pas l'elfet d'une action scandaleuse; la pra-
tique porte avec elle-même une entière

conviction, aplanit toutes les voies. Per-
sonne n'est plus susceptible qu'un enfanta
la force de l'exemple : il n'a rien vu, il ne
sait rien, la raison n'a point sur lui de prise,

l'exemple entraîne la machine, pour ainsi

dire; de tous les exemples, il n'en est point
qui fasse des impressions si vives, si chères,
si durables que ceux d'un père. Exemples
continuels, exemples de détail, exemples
uniques, exemples respectés.

Exemple, continuellement présent. Vivant
dans la même maison, mangeant à la même
table, toujours sous ses yeux, un enfant
peut-il s'en défendre? oublie-t-on ce qu'on
ne perd jamais de vue? Résiste-t-on à ce
qui poursuit sans relâche? Le cœur fût-il

plus dur qu'un rocher, en tombant goutte à

goutte, l'eau perce le rocher le plus dur, dit

Job : Lapides excavant aqua7
. (Job, XIV, 19.)

Le courant du fleuve frappe et fait ébouler
les plus grandes masses : Alluvione paula-
tim terra consumitur. (Ibid.) On s'apprivoise

avec les monstres, on se familiarise avec la

misère, comment ne pas s'accoutumeravecle
vice? Vous voulez des enfants doux et paisi-

bles? soyez-le vous-même. Apprendront-ils la

patience en vous voyant dans l'emportement
comme des lions rugissants transportés de fu

reur. Voulez-vous des enfants compatissants
aux misères des pauvres? partagez votre

pain avec eux. Apprendront-ils à ouvrir la

bourse quand vous la fermez? Accueilleront-

ils les pauvres quand vous les rebutez? Vous
vous plaignez de leur dissipation, de leur

jeu, de leurs compagnies, avez-vous droit

de vous plaindre qu'ils suivent vos traces?

Que leur apprennent ce grand monde, ce

jeu, ces spectacles? Si vous restiez chez
vous, attentif à vos affaires, vous les retien-

driez, vous ne leur feriez pas sentir par des

absences perpétuelles que la maison est une
espèce de prison où vous les condamnez,
tandis que vous ne cherchez qu'à vous en
délivrer. Autrefois Jacob, pour se payer de
ses peines, faisait prendre à ses brebis la

couleur qu'il voulait en leur mettant devant
les yeux des objets noirs, ou blancs, ou
marquetés; le dirai«je? La conduite des

parents est cet objet coloré, qui frappe leurs

yeux innocents. Les exemples de vertu ou
de vice en forment l'heureuse ou funeste

empreinte, et, par une égale influence, l'o-

pèrent sur les mœurs d'un enfant.
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Exempîe'de détail. Ce ne sont ni les gran-

des actions, ni les grandes règles qui font

sur nous le plus d'impression : l'un est

trop vague, i! n'applique l'esprit à rien
;

l'autre est trop rare, il ne tire pas à consé-

auence. Les grands forfaits ont aussi peu
'imitateurs que les exploits héroïques. On

gémit, on admire; mais qui veut être scélé-

rat? Qui peut être héros? Il faut se rappro-
cher des hommes et s'humaniser; les voir

familièrement en détail, pour ainsi dire,

pour le vice, pour la vertu comme pour la

personne. Ce détail ordinaire fait presque
tout, notre vie n'est composée que du détail

des actions communes; atout moment on
peut être égaré ou redressé, à tout moment
ou sent une petitesse ou une grossièreté;

ou voit une infidélité ou une négligence.

Une carte de géographie donne une idée

grossière de la position de l'étendue d'un
royaume, d'une province, d'une ville; mais
n'apprendra jamais à voyager. Le plus
habile géographe consultera dans sa route
Je moindre berger qu'il trouvera sur ses

pas. s*

Ainsi les principes, les grands exemples
dégrossissent la pratique de la vertu, y fixent

certains points de vue, intéressent dans son
immense route. Un père en habile guide doit

le conduire par main; sa conduite lui sert de
modèledans le tissu d'événements qui compo-
sentla vie de l'homme. En vain le philosophe,
unSocrate,un Platondébileront lesplus belles

maximes, en vain l'histoire sacrée et profane
étaleront leurs richesses, un enfant en est [/eu

louché, le comprend peu, l'écoute peu, il

l'étudié avec peine, il l'oublie avec plaisir.

Son âge est-il capable de l'entendre ou d'en
faire l'application? Un geste, une parole, un
coup d'œil d'un père, d'une mère, sans ef-

forts, sans raisonnement le déterminent, le

font agir mille fois plus efficacement. C'est

un élève, c'est un novice qui prend le goût,

l'attitude, le pinceau de son maître.

Exemples uniques. Que voit un enfant
dans ses premières années? Un père, une
mère, des frères, des sœurs, des domestiques ;

sa famille est pour lui tout le monde; il y
trouve tout, il y doit tout chercher. Le lieu

qui le vit naître le verra former , sa raison
,

son esprit et son corps ont le même berceau;

en lui fournissant les aliments, la même ta-

ble lui offre des exemples de sobriété ou
d'intempérance; la main qui le couvre d'ha-

bits lui apprend à y chercher une vanité ri-

dicule ou une sage simplicité; la même
bouche s'ouvre pour le blâmer ou le louer,

lui découvrir son origine et sa fin, lui faire

connaître et adorer la main toute- puissante
qui distribue les biens et les maux, ou lui

faire blasphémer son autorité légitime. Où
ira-t-il, cet enfant, hors de chez lui? Con-
naît-il quelque autre asile? a-t-il la liberté

d'y aller? son ignorance et ses faiblesses ne
sont-elles pas pour lui des chaînes indisso-

lubles? Jeune arbrisseau, vivez du suc nour-
rissierde la terre où vous êtes. C'est un coup
du hasard si une main étrangère vous trans-

plante dans un meilleur terroir; innocent

agneau, le lait de votre mère a beau être
jour vous un poison, forcé h le boire à
ongs traits, où irez-vous en chercher d'au-
tre? Le bercail a beau être ouvert de tous
côtés à la fureur des loups, le berger a beau
être un loup lui-même; à la merci de ceux
qui vous firent naître, connaissez- vous que
vous en êtes la victime ? est - il permis d'é-
chopper de leurs mains? Jamais cloître ne
concentra davantage un jeune novice, jamais
muraille.ne sépara davantage du commerce
que l'état de l'enfance sépare de tout le reste
du monde, pour nous réunir dans les pa-
rents. Est-ce au vice à donner des leçons de
vertu? La passion est une mauvaise maî-
tresse de la pureté; l'avarice enseigne-t-elle
la libéralité? l'emportement est-il une école
de douceur? Virtus a vilio non doietur.

Exemple respectable. Non-seulement les

exemples des parents sont toujours présents
et uniques ; l'amour et le respect en rendent
encore le bon ou mauvais effet nécessaire
parle poids qu'ils y donnent. On s'embar-
rasserait peu d'un homme indifférent; la

neutralité rend clairvoyant et équitable. On
démêle, on méprise les vices ; rien n'oblige
à l'imiter, comme rien n'oblige à le ménager;
mais comment blâmer ceux de qui on a tout
a attendre? comment condamner quand on
doit un profond respect? le refuse-t-on à
ceux qui ont droit sur l'obéissance? com-
bat-on quand on aime? Les défauts confon-
dus avec la personne, effacés par le respect,

dissimulés par la prudence, perdent leur
horreur et deviennent des vertus. Qu'on est

à plaindre quand toutes les lois semblent
concourir à autoriser le vice, en faisant ho-
norer ceux qui en sont ternis. Tel est le

pernicieux effet de la conduite des personnes
en place ; l'inférieur , accoutumé à accuser
Je coupable, ne manque guère d'aimer, d'i-

miter, de canoniser ses défauts : faites ce
qu'ils disent, mais ne faites pas ce qu'ils

font. Telle est la loi de l'Evangile; vous le

dites souvent des ministres , et vos enfants
le disent de même de vous. Et de quel droit

pouvez-vous faire des leçons à vos enfants?
On éludera tout par vos exemples. Voulez-
vous que j'approche des sacrements? il y a
dix ans que vous vous êtes confessé; voulez-
vous que j'observe de la modestie? vous en
oubliez toutes les règles; vous voulez que
je prie, et vous ne [iriez pas, vous priez sans
respect; qu'avez-vous à dire? Mais est-il

aisé de séparer la personne de la conduite?
La passion et la faiblesse ne saisissent-elles

pas, au contraire, tous les moyens d'accré-

diter le désordre et d'en assurer l'ingénuité

par des exemples respectables? Mais fut-

elle aisée , celte séparation , dans un âge où
la raison et le vertu commencent à se faire

entendre, l'est-elle à un enfant qui ne con-
naît ni l'un ni l'autre. Je suppose même quo
par un funeste abus, mais trop commun de
l'autorité, on ne les oblige pas h l'imitation

du péché, quelque liberté apparente qu'on
leur laisse, le respect et la tendresse la leur ta-

vissenl. Quela mère neprenne pas elle-même
le pinceau pour peindre sur leur visage les
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couleurs do la galanterie, la tendresse , le

respect, le feront prendre.
Concluons que les exemples des parents

sont décisifs pour les enfants ; n'eussent-ils

ni d'autres dangers, ni d'autres instructions,

l'exemple les formerait et serait une école.

Apprenez donc aies édifier en tout; on doit

un grand respect aux enfants , disait un sage
païen : Maxima debetur puero reverenlia.

Tout pour lui tire à conséquence; pesez
vos paroles, modérez vos passions, observez-
vous beaucoup. On se croit tout permis en
leur présence, on redoute peu leur censure,
on les croit peu attentifs ; ce sont, au con-
traire, les témoins qu'il faut le plus craindre

et ménager, dont l'imagination est plus ai-

sément souillée et retient mieux les phrases
des objets; mais pour leur donner les exem-
ples île vertu, pratiquez -la; c'est un faible

secours que l'hypocrisie, on ne peut en sou-
tenir longtemps le personnage , surtout dans
s" famille ; on est trop maître pour se con-
traindre, la moindre occasion nous fera dé-
mentir ; on peut , dans le monde, se compo-
ser et soutenir le spectacle : ici, sans intérêt

et sans crainte livré à ses passions et à son
humeur, la vertu solide peut seule en jouer
le rôle avec succès.

2° S'il faut étayer les leçons par les exem-
ples, il faut appliquer les exemples par les

leçons. Rien n'est plus aisé que de s'emparer
de l'esprit d'un enfant, de le tourner, de le

former, de suivre le développement de son
espritetdeses inclinations, poury faire ger-
mer, éclore et mûrir les plus beaux fruits

ou les plus mauvais. C'est un morceau d'ar-

gile dans la main du potier, une matière
brute que le Tout-Puissant jette

, pour ainsi

dire, sous le ciseau du sculpteur pour y
prendre une forme. Cet esprit dépouillé
d'idées est une toile qu'on abandonne au
peintre pour y tracer quelque tableau; ce
cœur encore exempt de passion est une cire
molle qui prendra l'empreinte qu'on voudra
lui donner, c'est un écho qui répétera les

sons qu'il entendra prononcer; ses yeux,
qui commencent à s'ouvrir, sont un miroir
qui ne représente aucun objet, mais qui
prendra tous ceux qui s'offriront à lui : cette
bouche, qui commence à balbutier quelques
syllabes, est un instrument de musique qui
rendra les sons que l'archet y exprimera ; ces
oreilles, qui n'ont encore entendu que des
cris, se mettront comme à l'unisson de ceux
qui vont leur parler. Pourrais-je trop entas-
ser ces comparaisons, pour faire sentir la

facilité et l'importance de l'éducation,
i

L'expérience en fournit tous les jours la

démonstration. Un enfant au berceau ne sait
pas une langue plus qu'une autre , l'usage
la lui apprend, et quelque difficile que soit
au plus beau génie le tour de la phrase, la

justesse des termes, la bizarrerie de la pro-
nonciation, l'arabe, l'hébreu, le chinois, de-
vient naturel; cet accent si différent dans
toutes les provinces, que l'homme avancé en
âge ne peut ni perdre ni acquérir, le flexible
gosier d'un enfant s'y prête sans peine et
«accommode à tout. Qu'est - ce qui donne à

l'un cette manière aisée et noble qui sent
la naissance distinguée? à l'autre, cet air ef-

faré, déconcerté, timide, si commun dans la

lie du peuple? ces manières sauvages et fa-

rouches, qui annoncent l'homme né sous !o

pôle ou dans les forêts? cette aimable poli-

tesse, cet air ouvert et facile qu'on trouve
dans le beau monde? Le berceau fait-il ces

différences? Le prince et le sujet , le courti-

san et le barbare, pleurent également, sont
enveloppés des mêmes langes , sucent avec
la môme avidité les mamelles d'une nour-
rice , sont sujets aux mêmes infirmités :

qu'on les déplace l'un et l'autre , que le fils

du monarque vive dans une cabane , que le

fils du berger soit nourri dans un palais, le

prince aura la grossièreté du villageois, le

villageois aura la politesse du prince. Que le

Chinois soit élevé en France, il parlera fran-

çais; que le Français soit élevé à la Chine,
il parlera chinois. Tous les hommes naissent
è peu près égaux , la culture les fertilise ou
les laisse en friche, comme une terre que
la négligence ou le travail enrichit d'une
grande moisson ou laisse couverte de ron-
ces. S'il est quelquefois des génies heu-
reux supérieurs à leur naissance , dont les

talents se fassent jour aux plus grands em-
plois; si le trône donne des âmes basses, qui
en déshonorent la majesté, ces exemples
rares font gémir, sans doute, un sage gou-
vernement ou surprennent une famille obs-
cure; mais trop rares pour tirer à consé-
quence, ils ne font que confirmer la vérilé

que j'avance, par la surprise même où ils

jettent ceux qui, par une conviction générale
des succès de l'éducation, ne se fussent ja-

mais attendus à ces événements singuliers.

Un voyageur admire l'opiniâtreté des pré-

jugés, la diversité des sentiments , la vio-

lence des liassions différentes qu'il trouve
dans chaque climat; là règne la cruauté, ici

l'avarice; tantôt inconstants, tantôt dissimu-
lés, les uns croupissent dans la mollesse,

les autres sont livrés au travail. Les peuples
se ressemblent aussi peu que les particu-

liers. Les différents siècles ne fournissent
pas moins celte variété prodigieuse qui fait

un des grands ornements de l'histoire ; les

savants se plaignent du règne et de la déca-
dence des opinions, et des erreurs, des reli-

gions ou des hérésies
,
qui, par une destinée

obscure et bizarre, ont passé successivement
pour des vérités ou des fables. L'éducation
a fait ce prodigieux renversement. Les pre-

mières idées ne s'effacent jamais, el sans

en approfondir les principes, accoutumé à

les regarder comme vraies, on se fait une
espèce de devoir d'intérêt et d'honneur de
ne pas s'en écarter; ainsi chaque famille est

une espèce de peuple : on y a ses idées , ses

maximes, ses lois, ses usages, son style

même, ses allures, sa façon de penser et

d'agir, de marcher et de s'habiller, comme
on y a certains traits de physionomie et de

ressemblance qui annoncent la parenté, peu
de familles qui par ce caractère dominant ne

fassent une espèce de corps à part; telle est

la force de l'éducation : Et sequihtr (éviter
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filia matTis iter. Nec imbelîem féroces proge-
nerant Aquilœ columbam; telle est la force
de l'éducation : c'est donc à ceux qui frayent
le chemin à le choisir bon, c'est au jardinier
à choisir ses plantes et ses graines, c'est

au pilote à prendre ses mesures et à se met-
tre en route, lescommencemenls décideront
de tout le reste. Telle est la facilité et l'as-

cendant que donne la qualité de père; tout
porte coup de sa part, quand il ne porte pas
lui-même ses coups à faux. Ah 1 voyez cetto

innocente créature confiée à vos soins, qui,

dans l'âge le plus tendre, dépourvue de tout
secours, au milieu des besoins les plus pres-
sants , vous tend les bras et attend tout de
votre bonté. Dans un âge où tout est facile

et dangereux, n'est-ce pas lui [.longer le

poignard dans le sein de lui refuser des biens
dont la perte est irréparable, et être mille
fois plus cruel en leur rendant la vie mal-
heureuse, que si

, par un attentat parricide,

vous étiez assez barbare pour la leur arra-
cher? vous en serez bien puni, ces enfants
négligés deviendront vos ennemis. Inexcu-
sables tant qu'on voudra, s'ils manquent ja-

mais au respect; mais reconnaissez dans
leurs outrageux excès la main équitable qui
châtie votre indifférence.

3" Comment profiler de toutes ces facilités

sans un soin et une vigilance continuels ?

L'éducation coûte infiniment
,

par l'en-

nuyeuse assiduité qu'elle exige; avant de
cueillir la moisson, qu'il a fallu donner de
coup de bêche! c'est presque toujours à re-

commencer! Mais quoi, ditsaintChrysostome,
vous faites exactement cultiver vos terres

;

chaque année voit une pesante charrue y
tracer de nombreux sillons; chaque année
voit une main prodigue y répandre une nou-
velle semence, vos enfants méritent - ils

moins, ont-ils moins besoin de culture?
Femme mondaine ! tous les jours une cou-
pable toilette voit étaler vos charmes , et

passer les heures entières à les faire briller;

tous les jours ces appartements, ces meubles
exigent île nouveaux soins, votre fille en
est -elle moins digne? Quelle attention

dans cet ouvrier pour finir son ouvrage !

que de coups de pinceau sur cette toile! que
do coup de ciseau sur ce marbre! Dieu
en demande-t-il moins pour former son
image dans le cœur d'un enfant? Mais quoi !

tous les jours vous vous croyez obligé de
lui donner ses habits et sa nourriture; l'âme
est-elle moins précieuse que le corps, ou
moins faible? Ah 1 sachez que le besoin de la

vigilance est extrême. C'est une eau qui
coule, il faut l'arrêter; c'est un feu qui s'al-

lume, il faut, l'éteindre; c'est un oiseau qui
s'envole, il faut l'enfermer; c'est un arbre
qui prend un mauvais pli, il faut le redres-

ser; c'est une terre qui nourrit de mauvaises
hérites, il faut les arracher ; sans cela les

racines en deviendraient plus profondes,
vous feriez de vains efforts, l'Ecriture vous
l'apprend : Adolcscens juxta viatn suam
tttam vum senuerit non recedet ab en.

\Prov. , XXII, <). ) Le paganisme l'a-t-il

ignoré? Quo scuet est imbuta recens servabit

odorem (esta diu. Tel fut le malheur de Joas.

Fidèle au Seigneur, tandis que vécut le sage
Joïada , il dut tout à sa vigilance; la mort
a-t-elle enlevé cetjutile censeur, son im-
piété ne connut plus de bornes.
Que j'aime à voir un père et une mère

dans le détail de la vie, mettant tout à
profit pour l'instruction de leurs enfants : ce
ne sont pas là des instructions qui aient la

sécheresse des préceptes, et l'air austère d'un
maître étranger. Les occasions les font naî-

tre naturellement, sans même qu'on les leur
adresse; un air d'approbation ou de mépris,
une raillerie ou un éloge, un refus ou une ac-

ceptation, une réflexion, un exemple, un
silence même, un coup de tête, tout instruit

un enfant, toutse tourne en leçon; tout
est fertile entre les mains d'un père ver-
tueux, comme au contraire tout se tourne
en poison entre les mains d'un père coupa-
ble. Tantôt à la vue du péché, je l'entends
dire avec la mère de saint Louis : Ah! mon
fils, vous mêles bien cher; mais j 'aimerais

mieux vous voir mort que commettre un
seul péché. Tantôt lui apprenante prier Dieu,
lui faisant faire sa prière, la faisant avec lui:

Ah ! mon fils, voiià la source unique de tout,

a qui nous devons nous adresser. Quelque-
fois, à la vue des beautés de la campagne, le-

vez les yeux au ciel, mon fils, dit-on avec
la mère des Machabées, portez-les sur 11

terre :Peto, note, ut aspicias cœlum et lerram.
(Il 3îach., VII, 28.) Vous aimez vos parents ;

mais combien devez-vous aimer davantage
le véritable père Je ne sais comment vous
avez été formé dans mon sein , ce n'est pas

à moi que vous devez vos organes : Neseio
quomodo in utero meo apparuisti, etc. (Sbid.,

22.) On les mène à l'église, on leur fait ado-
rer le saint autel où la victime céleste s'im-

mole, la table sacrée où se distribue le pain
des anges, le tribunal où coule le sang du
Rédempteur; en les lui développant ces mys-
tères, on lui apprend à s'y disposer, à en
profiter; en lui parlant de sa naissance et

de son baptême, on lui en rappelle les en-
gagements. Les repas sont des leçons de so-

briété, les habits des modèles de modestie,

les caresses des gages des bontés de Dieu.

Quoi de plus fréquemment répété dans l'E-

criture que l'obligation de donner des avis?

Vous leur expliquerez les cérémonies, vous
leur détaillerez mes prodiges, vous leur ap-
prendrez mes lois. Pourquoi pensez-YOus
que j'ai établi tant de monuments et de fê-

tes? Afin que vos enfants vous en demandant
la raison, vous satisfassiez utilement leur

curiosité, en leur faisant sentir mes ancien-

nes et mes nouvelles bontés. Il n'y a pas

jusqu'aux noms que donnaient à leurs en-

fants les anciens patriarches, qui ne fus-

sent des leçons de vertu. Au lieu de noms
la les pompeux, de dignités et de noblesse, qui

ilattent la vanité ; au lieu des noms effémi-

nés, ou par une faiblesse puérile, on défi-

gure jusqu'aux noms des saints, que saint

Jérôme appelle Ineptis feminarum blanditiis

dimidiata dicere verba, c'était toujours comme
Abel, Jacob, Saiomon, des noms mystérieux.
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qui peignaient les bienfaits de Dieu. Ainsi

terminaient-ils leur sainte vie; leur testa-

ment, leurs dernières paroles étaient moins
la distribution de leurs biens que des nou-
velles exhortations à la vertu. Je me meurs,

mon fils, dirait David, et comme lui tant

d'autres; mais je meurs content, si je puis

espérer que vous serez toujours fidèle à vo-

tre Dieu : Ego ingredior viam universœ car-

nis. (III Reg., 11, 2.) Ainsi parlait sur la

croix le meilleur des pères, dont les der-

nières paroles furent un abrégé de son Evan-
gile.

Conduite bêlas 1 bien différente de ceiledu

commun des pères
;

quelle leçon leur

donne-t-on ?

Leçon de vengeance: C'est un ennemi qui

m'a offensé, avec nui je vous défends de ja-

mais vous réconcilier
;
jamais je ne lui par-

donnerai, je veux que la haine qui m'a-

nime se transmette d'âge en âge dans ma fa-

mille.

Leçon de fureur: Lavez dans le sang l'af-

front qu'on vous a fait ; vous regarderais-je

comme mon fils, si vous étiez assez lâche

pour n'oser tirer l'épée, quand on vous ap-

pelle ou qu'on vous offense ?

Leçon d'impiété : Secouez, mon fils, le joug
d'une folle superstition, on nous en fait bien

accroire : reconnaissez un Dieu et l'adorez,

il n'en demande pas davantage.
Leçon de mépris pour l'autorité : Nos pas-

teurs ne valent pas mieux que les autres; la

politique et l'intérêt dictent leurs décisions,

comme le luxe et la vanité dirigent leurs

mœurs. Nous avons bien affaire du pape!
Leçon de galanterie : Voulez-vous être une

vestale? Laissez aux religieux ces vains
scrupules. Le bon air du monde s'en aceomi-
mode-t-il? Le bel âge est la saison des
plaisirs.

Leçon de coquetterie : Voilà comme il

faut se mettre pour êlre dans le bon goût,
comme il faut agir et parler pour se ména-
ger un cœur. Allez à la comédie, lisez les

romans : ils forment l'esprit et le cœur.
Leçon de vanité : Avec la beaulé et le

mérite que vous avez, quel concurrent peut
vous le disputer? Vous allez jouer dans le

monde un grand rôle; il faut se montrer, se
faire valoir.

Leçon de hauteur et de fierté : N'oubliez
pas le sang qui coule dans vos veines. Peut-
on, sans se dégrader, se lier à des gens de
néant? Un homme de qualité doit tenir son
rang et parler sur le haut ton.

Leçon de paresse : Ménagez votre santé;
le travail vous accable, l'étude vous ruine.
Peut-on se lever matin?

Leçon d'avarice : Il faut tout économiser;
on amasse à la longue ; il m'en a coûté bien
de l'économie; on est trop misérable pour
donner aux pauvres.
Leçon de cupidité : L'argent fait tout; on

a assez de vertu, assez de science quand on
est riche; on ouvre aisément toutes les
portes.

Leçon d'injustice : Vains scrupules de
probité, que gagnerait-on si on y regardait

de si près? Profilons de l'occasion; on se tira

comme on peut d'affaire.

Leçon de gourmandise : Vous mangez
peu. Que désirez-vous, mon fils? Jouissons
des plaisirs de la table; cherchez quelquo
chose qui soi t'a votre goût.
Leçon de médisance, leçon de mensonge,

leçon de colère. Finirait-on s'il fallait épui-
ser les pernicieuses leçons de cette école
domestique? De quoi parle-1-on aux enfants?
Que leur enseigne-t-on? Que loue-t-on, quo
blâme-l-on en leur personne? Dieu y est-il

pour rien? Le style, le geste, le sentiment,
tout ne sent-il pas le vice? Parle-t-on de
morale que pour s'ennuyer, d'Evangile quo
pour le mépriser, des règles que pour s'en

moquer? Les mène-t-on à l'église? Ils y
joueraient au sermon, ils ennuieraient à la

prière, ils s'endormiraient aux sacrements;
ils deviendraient dévots aux lectures pieu-
ses, ils n'y apprendraient rien. S'agit-il du
bal, on y vole; de la comédie, on y court;
de la promenade, on s'empresse; des com-
pagnies, on y brille; du jeu, on y figure.

Que dirons-nous de ces parents hérétiques,
(lui distillent dans les jeunes cœurs le venin
de l'erreur; de ,ces mères païennes qui les

fardent, les découvrent indécemment; de ces

mères infâmes qui les prostituent; de ces
pères qui font trembler leur pudeur; de
ceux qui les ont rendues complices de leurs

larcins, de leur fureur, de leurs blasphèmes,
de leur débauche? Ainsi se plaignait le pro-
phète, que vous, cruel Èphraïm, vous menez
vos enfants à la boucherie : Ad interfectio-

nem dabant filios suos. (Isa., XXXIV, 2.)

Rien n'est donc plus vrai : les parents
rendent les enfants coupables ou vertueux,
et sont leurs démons ou leurs anges. La
maison paternelle est un abîme où" ils se

perdent; il n'est point de forêt plus dange-
reuse ni d'assassin plus cruel. C'est commu-
nément à l'éducation d'un enfant qu'est atta-

chée sa prédestination ou sa réprobation
;

vous avez présentement entre vos mains son
enfer et son paradis. Pieux parents, vous
êtes des anges gardiens; vous veillez sur
eux, vous les menez à Dieu; je crois voir

en vous l'archange Raphaël qui conduisait
Tobie : vous lui montrez le chemin, vous le

garantissez de la terreur d'un monstre, vous
le délivrez des attaques du démon, vous lui

ménagez un établissement avantageux.Vous,
au contraire, dont les crimes ne retracent

que trop les hommes de l'enfer, vous êtes

pour eux un vrai démon, mille fois plus

dangereux que le démon même. Vous l'aban-

donnez, vous le scandalisez, vous le tentez,

vous l'instruisez, vous l'entraînez, vous fai-

tes ce que le démon pourrait faire, et mille

fois plus qu'il ne fait : c'est à vous à rentrer

en vous-mêmes. Quoi de plus important à là

religion, à l'Etat, à la société? Les enfants

sont au monde comme on les forme : nul

qui remplira les mêmes places, exercera les

mêmes emplois. Vous formez un magistrat,

un soldat, un religieux, un prêtre, et".

Quelle douleur de voir former co magistrat

ignorant, ce soldat lâche, ce prêtre ivrogne 1
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Au contraire, quelle consolation de former
des saints, avec qui vous jouirez d'une «loire

éternelle, que je vous souhaite.

DISCOURS II.

Honora p;:trem et inatrcm, ut sis longœvns super lor-

ram. lExod., XX, 12.1

Honorez votre père et votre mère, nfm que vous viviez

longtemps sur la terre.

Il est surprenant qu'entrant dans le détail

dos devoirs de l'homme le Seigneur, dans sa

loi, n'ait point parlé des devoirs des pères

envers leurs enfants, lors même qu'il pres-

crit de la manière la plus intéressante les

devoirs des enfants envers leurs parents. La
loi serait-elle imparfaite dans l'article le plus

essentiel à la société, ou cet article est-il

d'une médiocre importance?
Ce silence est mystérieux, il a quelque

chose d'imposant. Cette espèce de ménage-
ment, comme respectueux de la part d'un
Dieu, enseigne aux enfants celui qu'ils leur

doivent. La prudence ne permet guère de
faire des leçons aux supérieurs : ce serait

commettre leur autorité, ce serait mettre

entre les mains des inférieurs une balance
dangereuse, les rendre juges de leurs maî-
tres, et leur fournir des armes contre eux,

par une application trop facile et trop

prompte. Cette espèce de parallèle et d'éga-

lité eût pu affaiblir l'autorité, par une secrète

corn pensf lion des devoirs et des fautes. En
n'instruisant pas les pères, Dieu semble dire

aux enfants : Ils sont assez instruits, c'est à

vous à les écouter; je compte sur leur fidé-

lité, je vous la garantis, je n'attends de vous
que l'obéissance. Dieu a tenu la même con-

duite à l'égard des pasteurs de son Eglise : il

parle plutôt pour établir l'autorité que pour
leur apprendre à s'en bien servir. Qui vous
écoute m'écoute, qui vous méprise me mé-
prise; paissez mes brebis, je serai avec vous
jusqu'à la lin des siècles; tout ce que vous
lierez ou délierez sur la terre sera lié et

délié dans le ciel. Ainsi la commission d'un
gouverneur, d'un ambassadeur, d'un magis-
trat parle moins de ses devoirs que de son
autorité. Les parents, les supérieurs sont des

gens de conscience sur qui on se repose.

La précaution est peu nécessaire, tout

semble répondre des parents. La nature

inspire l'amour, l'intérêt engage à la vigi-

lance, on partage la gloire ou la honte de ses

enfants, on profite de leurs bonnes qualités,

on souffre de leurs désordres, leur présence
continuelle y forcerait presque, leur amitié,

leurs services feraient une douce violence;

pourrait-on oublier tant de motifs et briser

tant de liens? Ordonne-t-on au laboureur
de semer son champ, au jardinier de cultiver

son jardin , au berger de garder son trou-

peau? C'est son affaire. Après tout, les

parents sont d'un âge à entendre la voix de
la raison, dans l'enfant elle commence à

poindre : il ne sent ni la nécessité, ni les

suites de la dépendance, et il en sent le

poids : peut-il être trop tôt et trop fortement

instruit de ses devoirs? Un père n'a qu'à

suivre son intérêt et son penchant; il faut,

pour se soumettre, vaincre ses répugnances;
la loi doit venir au secours de l'un, tout eu
prescrit les devoirs à l'autre. Aussi n'est-ce

pas tant par le défaut absolu d'éducation
que les parents manquent, ils s'en acquittent

mal plutôt qu'ils ne l'omettent. On peut dire
ici ce que disait un fameux législateur: on
n'a pas besoin de défendre le parricide; il

est impossible qu'un enfant soit assez déna-
turé pour ôler la vie à celui qui la lui a
donnée. Un fils fut accusé devant le roi de
Portugal d'avoir tué son père : Nov , dit le

prince, le crime est impossible, : il se fait

amener sa mère, et par adresse ou par auto-
rité, il lui arrache le secret de sa naissance.
Fruit de l'infidélité. Non, il n'est [tas possib'e
qu'un père oublie son enfant. Il n'est pas né-
cessaire que la loi parle, tout fait loi pour lui.

Sans avoir besoin qu'on leur fasse des
leçons particulières, les parents trouvent
tous leurs devoirs dans les devoirs de leurs
enfants ; les deux parties de ce commande-
memt sont parfaitement parallèles et rela-

tives, elles sont mutuellement le principe et

la suite Tune de l'autre; les enfants doivent
un tendre amour, un profond respect, une
fidèle obéissance; il est juste que les pères
le méritent par leur vertu, se l'attirent par
leurs soins, le gagnent par leur tendresse.
Les lois rigoureuses de l'éducation exigent
la fermeté, la vigilance, la sollicitude. N'a-
t-on pas droit de s'attendre à être payé de
retour, par l'attachement, la docilité, les

services? Le père trouve sa consolation dans
son fils, et le fils une ressource dans son
père. Les faiblesses de l'enfance assurent des
titres au père, les infirmités de la vieillesse

fournissentaufilsdequoi s'acquitter. C'est un
commerce réciproque debesoin et de secours,

ce sont des liens mutuels qui les unissent.

Ces devoirs réciproques sont d'autant plus
sensibles que nous passons presque tous par
ces deux états. Tous les nommes ont été

enfants, la nature les destine tous à être

pères, la plupart le sont en effet, ;ou cor-

porellcment, ou spirituellement; vous fûtes

enfants, l'expérience vous a fait connaître
les faiblesses et les besoins de cet âge, vous
sentez aujourd'hui le fruit de l'éducation,

ou les inconvénients de la négligence. La
nature pleine de sagesse ne vous a fait faire

cette espèce d'apprentissage que pour vous
apprendre ce que vous devrez un jour à

ceux que vous enfanterez. Mais quand même,
éloignés du mariage, vous ne verriez jamais

de descendant, combien de fois un parent, un
ami, vous retracent-ils ceux dont vous pour-
riez être le père?Combien defois,pasleursdes

âmes, vos brebis, vos pénitents feront naître

en vous des sentiments aussi tendres que
ceux que la nature inspire. Nous sommes
tous aussi inférieurs et supérieurs à divers

égards , nous pouvons dire comme le cente-

nier : Homo sum sub potestate constitutus

Itabens sub me milites. {Mat th., VIII, 9.) L'un
nous apprend les devoirs de l'autre. La né-

gligence et l'indocilité qui nous révoltent

nous donnent des leçons d'exactitude et d'o-
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béissanrp , les hauteurs et les bizarreries

dont nous nous plaignons dans nos maîtres,

nous permettent-elles de le faire sentira nos

serviteurs? Allons à l'école de la misère

humaine pour en apprendre le remède.

Concluons que si on est obligé de respec-

ter et d'aimer ses parents, les pères doivent,

1° se faire respecter; 2° se faire aimer, et que
ce n'est que faute de devenir aimable et

respectable qu'on a pour eux si ueu d'a-

mour et de respect. Ave, Maria.

PKEMIÎ.UE PARTIE.

Ce n'est pas tant l'amourde l'indépendance

que la mauvaise manière de gouverner, qui

rend désobéissant. Malgré son penchant à

la liberté, l'homme est naturellement soumis

et timide; presque tous sont destinés à

obéir, et dans la nécessité de subir un joug ,

ils le reçoivent sans peine, ils vont au-
devant de lui quand on sait le bien imposer.

Ce n'est qu'en l'appesantissant mal à propos,

qu'on force à la révolte le malheureux
qu'on pousse à bout, et à quelques esprits

près naturellement intraitables, ou devenus
tels par habitude, il faut presque se la com-
mander, encore est-on moins otfensé de la

nature du commandement que de la manière
impérieuse. Jamais Roboam n'eût vu de

rebelle infidèle aux avis des sages ministres

de son père, s'il eût traité son peuple avec

douceur, le conseil imprudent des jeunes
courtisans lui arracha sans retour, dans un
instant, la plus belle partie de ses Etats : Si

obedieris populo huic servient libi omnibus
diebus. (III Reg., XII, 7.)

Un enfant est plus soumis qu'un autre , il

l'est à tout le monde, il l'est par nécessité

plus qu'à tous, il l'est à ses parents, de qui
depuis le berceau il s est vu dans l'obligation

de dépendre, et a qui en effet tout l'asser-

vit. Quoi de plus aisé que de nourrir cette

espèce d'obéissance, et de faire craindre , de
l'aire respecter, de faire aimer une autorité

dont on a constamment joui, également
fondée sur la loi, la reconnaissance et la

nature? Un enfant est toujours pénétré,
saisi de respect à la vue d'un père qui parle.

C'est une espèce de divinité dont les paroles

sont des oracles et les volontés autant de
lois. Il volerait à l'exécution, il s'en ferait

un plaisir et un mérite, les refus lui paraî-

traient un crime; mais l'imprudence et les

passions d'un père font mépriser et haïr son
gouvernement, il est comme impossible
qu'on ne soit tenté de secouer tôt ou tard un
joug que l'abus de l'autorité rend tous les

jours insupportable. Il est rare qu'on se

fasse obéir, parce qu'il est rare qu'on sache
commander. Le pouvoir absolu a des charmes
éblouissants dont peu de gens sachent se
défendre, il en est aussi peu qui sachent en
user. Je ne sais si, môme à proportion , il

n'y a pas de plus mauvais pères que de
mauvais enfants.

A Dieu ne plaise que je prétende excuser
ici les égarements d'un tils rebelle qui mé-
connaît l'auteur de ses jours; il est inexcu-
sable, sans doute • le plus grand des vices de
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son père, les plus mauvais traitements no le

dispensent jamais de ce devoir : Obedite eiiam
discolis, mais j'avance que le père est en-
core plus coupable que lui ; qu'il ne doit s'en

prendre qu'à lui-même, et qu'en condamnant
les mauvais fruits, il doit à plus forte raison

ne faire aucune grâce à la racine qui les a

produits. Vous exigez de vos enfants le res-

pect et l'obéissance ; vous voulez qu'une
soumission aveugle à vos ordres, une atten-

tion inviolable à vous honorer, un zèle infa-

tigable à vous servir, vous prouvent leur
amour et leur gratitude; rien de plus juste,

la loi de Dieu y est expresse, vous ne sau-
riez trop exhorter les enfants à remplir un
devoir si légitime. Mais si vous voulez ob-
tenir celte tendre et respectueuse déférence,
sachez vous l'attirer : la vertu la mérite

;

mais quand on se manque de respect à soi-

même, a-t-on droit d'en attendre des autre.1-?

L'amour la gagne. Mais quand on est indiffé-

rent peut-on se flatter d'être aimé ? La sagesse
l'assure. Quand on ne sait pas commander
doit-on être surpris de n'être pas obéi? Les
plaintes que les hommes font les uns des
autres sont communément injustes, ils ne
savent pas se ménager les agréments de la

société qu'ils désirent. Celles des parents
sont ordinairement les plus injustes; il leur
était facile de tout obtenir de leurs enfants,

ils s'en font mépriser par leur faiblesse, ils

les rebutent par leurs rapines. La mauvaise
éducation qu'ils donnent est la source ordi-
naire de l'ingratitude et de l'indocilité dont
ils se plaignent.

La sagesse du gouvernement exige qu'on
sache à propos : 1" imposer et respecter; 2°

obéir et commander; 3° punir et récompen-
ser. Imposer par la dignité de la conduite,
respecter par les égards {de la politesse,

obéir par la condescendance, commander
par l'autorité, punir avec équité, récompen-
ser avec discernement. Sans cette dignité de
conduite on se dégrade, sans ces ménagements
on irrite ; on redoute un maître qui ne cède
jamais, on se joue de celui qui cède toujours.

L'injustice du châtiment de ce père, l'aveu-

gle profusion des récompenses amollissent un
sage tempérament, qui se soutient sans hau-
teur, qui honore sans bassesse, qui compatit
sans faiblesse et commande sans dureté, qui
punit sans passion et récompense sans par-
tialité, peut se promettre tous les suffrages.

Quel père peut s'en flattera ce prix?
1° On ne sait pas soutenir son rang et se

respecter soi-même, peut-on se plaindre que
les enfants manquent de respect?Que l'hom-
me, dans l'intérieur de son domestique, est

différent de ce qu'il étale aux yeux du pu-
blic I Combien de fois une molle paresse, une
bizarre sensualité vous font-elles oublier ce

que vous vous devez! Combien de fois la

bonne chère, la débauche, l'emportement
vous font-ils oublier ce que vous êtes 1 Tan-
tôt les plaintes, les murmures, le dépit dé-

cèlent la plaie de votre cœur; tantôt l'air

rampant, la flatterie, la bassesse IrahissenV

la lâcheté de vos sentiments; tantôt l'inatten-

tion, l'inconstance, le caprice découvrent la
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faiblesse do vos pensées ; tantôt les méprises,
l'inutilité, l'inconséquence de vos raisonne-
ments mettent au jour le peu d'étendue do
vos lumières. Que de vices connus, que de
crimes secrets, d'injustices, de violences, de
vengeances dévoilent le mauvais fonds ou
plutôt la corruption de votre cœur 1 II n'y a

pas jusqu'au ton efféminé de votre voix, jus-

qu'au puéril badinage de vos caresses, jus-

qu'au fade assortiment de vos noms tendres,

jusqu'à l'affectation ou à la négligence de vos

habits qui n'ajoute quelque trait méprisable
au tableau.Vos enfants sont témoins de tout,

témoins éclairés, témoins constants, témoins
souffrants, souvent aigris et piqués, et vous
espérez qu'ils vous estiment? et s'ils ne vous
estiment | as, vous attendez qu'ils vous res-

pectent? Non, 'non; le vice et la bassesse

sont indignes d'un hommage qui n'est dû
qu'à la dignité et à la vertu, prenez-en donc
du moins les apparences si vous voulez en
recueillir les fruits; mais tandis que vous
vous rendrez méprisables, vous compterez en
vain sur un sincère respect.La crainte pourra
Arracher quelques servilcs égards, l'intérêt

pourra vous rendre quelque frivole complai-
sance, le mérite seul a des droits réels sur
les cœurs.
Vous vous plaignez que vos enfants man-

quent de politesse, en avez-vous pour eux?
Oui, pour eux, sans doute, et ne pensez pas
que votre place vous en dispense. Il est une
politesse de respect et de soumission qu'ils

vous doivent, il est une politesse d'attention

et de bonté que vous leur devez, une sorte

même de respect. Elle est donc de tous les

états, tous les hommes la doivent, on la doit

à tous les hommes, et il n'y a que ceux qui
s'en font un devoir qui puisse faire valoir

leur titre : Honorarc invicem prœvenientcs.

Mais ces airs impérieux, ce ton despotique,
ces saillies brusques, ces manières grossiè-

res, ces termes méprisants, ces expressions
injurieuses, tout cela prépare-t-il bien les

voies à l'obéissance et au respect? Pense-t-on
que des enfants, quelque soumis qu'on les

suppose, y soient insensibles? Des gens du
commun infiniment moins délicats , des
étrangers entièrement indifférents s'en offen-

seront, n'en fussent-ils l'objet qu'une fois,

et des enfants le souffriraient cent et cent
fois dans la vie 1 Piqué enfin de tant d'insul-

tes, on se fait un faux point d'honneur de ne
pas obéir, il semble que la révolte venge et

maintienne dans la possession de la liberté

dont on cberche à nous dépouiller. Les lois

les plus justes, empoisonnées par une pro-
mulgation offensante, ne trouvent que des
ennemis; mais un maître qui par son équité

adoucit la rigueur du commandement trouve
partout dos exécuteurs fidèles qui s'intéres-

sent à ses volontés : Responsio mollis frangit
tram. (Prov., XV, 1.)

Nous n'avons guère d'ennemis plus dan-
gereux et plus communs que nos domesti-
ques. Il n'en est presque point qui estiment
leur maître, il en est peu qui ne les mépri-
sent et ne les décrient, parce qu'étant l'objet

ordinaire de leur mauvaise humeur et les

témoins constants de leur faiblesse, il en est

peu qui n'aient à s'en plaindre. On se fait

un devoir de soutenir le spectacle aux yeux
du public, on dissimule ses défauts, on étale

ses vertus; mais on se croit dispensé des
bienséances aux yeux de ses domestitjues.il
semble qu'en payant leurs services on achète
le droit de les mépriser et de les maltraiter.

Croit-on qu'ils soient ou assez aveugles pour
ne pas apercevoir ou assez stupides pour ne
pas sentir des vices incommodes et toujours
présents ? Mieux que personne ils savent
démêler, ils savent apprécier,' ils savent
peindre un homme que tout défigure, qui no
prend pas même la peine de voiler ses fai-
blesses. Les enfants aussi maltraités, peut-
être encore moins rcspei tés, trouvent à la

vérité dans l'amitié, dans la reconnaissance,
dans l'espérance du patrimoine une sorte
d'apologie de leurs parents qui cache ou du
moins diminue leurs fautes; mais ne trou-
vent-ils pas aussi dans une éducation plus
noble, un esprit plus ouvert, des sentiments
plus élevés, des droits plus certains sur la

tendresse de leurs parents, la source d'une
plus grande sensibilité, et des mauvais trai-

tements auxquels ils devaient moins s'atten-

dre et à des taches dont ils partagent la con-
fusion? S'ils éclatent moins qu'un domesti-
que, s'ils parlent moins grossièrement, sen-
tent-ils moins, raisonnent-ils moins, mépri-
sent-ils moins?

2° On ne sait ni obéir ni commander. Ce
sont des ordres extrêmes.On ne garde aucune
modération dans ses désirs , on n'écoule au-
cun ménagement, on ne se prête point aux
circonstances.Ce sont des ordres violents. La
passion les dicte, la fureur les presse, le dé-
pit fait agir; religion, raison, bienséance,
intérêt, on n'écoute, on ne respecte rien. Ce
sont des ordres criminels. Ce qu'on désire est
injuste, on foule aux pieds la religion et la

vertu, le crime seul exerce son empire. Ce
sont des ordres importuns. L'impatience do
l'exécution les fait répéter et presser à tout
propos et prendre toute sorte de moyens.Ce
sont des ordres bizarres.On veut, on ne veut
pas, on prescrit, on révoque, on forme, on
détruit cent projets ; l'inconstance et l'indis-

crétion y président. Ne dirait-on pas qu'on
s'efforce de rendre la désobéissance néces-
saire par l'abus qu'on fait de l'autorité? Re-
venons sur tous ces traits.

Ordres extrêmes. Il ne faut vouloir ni trop,

ni trop bien, ni trop tôt, ni trop à la fois.

L'homme de la meilleure volonté ne peut ni
faire l'impossible ni garantir les événements.
Et quel autre qu'un Dieu peut lever tous les

obstacles et assurer le succès? C'est mal
connaître l'homme que d'oublier sa misera,
ne pas se prêter à la faiblesse et s'accommo-
der aux conjonctures. Tout doit porter le

sceau de l'humanité.On doit tenir compte de
tous les efforts, fussent-ils môme infruc-
tueux. C'est aliéner tous les cœurs et rendre
l'obéissance impraticable, c'est irriter, c'est

rebuter, c'est désespérer les enfants que de
les surcharger, les trop presser, les trop re-

prendre et s'animer aux minuties. C'est les
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engourdir, les décourager, les rendre pusil-

lanimes que de les trop punir ou Irop sou-

vent paraître les soupçonner ; les croire

toujours coupables, trouver en eux tout dé-

fectueux, n'en être jamais content. La grande

force de l'autorité, le nerf du gouvernement,
consiste surtout dans l'ascendant de la sa-

gesse, qui assure l'estime et l'amour en

même temps qu'il fait naître la crainte. Mais
tout ce qui, passant les bornes de la modé-
ration, ne porte que sur la violence et la

contrainte ne peut être solide et durable :

Nolitead iracundiamprovocare filios vestros.

(Ephes., VI, k.)

Ordres violents et passionnés. Que peu de
gens sont dignes de commander, que peu de
gens savent le faire 1 on ne fait usage de

l'autorité que pour satisfaire ses désirs. C'est

moins l'amour du bien que le despotisme,

c'est moins la raison que la passion qui veut

se faire obéir. Combien de fois, même dans
les choses les plus justes, voit-on régner la

fureur et l'emportement? Emportement dans
Jes paroles, quelles expressions I emporte-
ment dans le ton de la voix, quel éclat I em-
portement dans les mouvements, quelle im-
pétuosité! emportement dans la conduite,

quelle violence ! emportement dans les sen-

timents, quelle fureur 1 emportement sur le

visage, quel feu ! Se fait-on respecter sous

les livrées du vice? Mérite-t-on la confiance

quand on se possède si peu? L'homme ne

se conduit que par la raison ou par l'inté-

rêt. Faites sentir la sagesse qui vous guide,

tout pliera devant vous ; montrez-vous sen-

sible au bien des autres, tout ira au-devant
de vous. Les excès au contraire annoncent
une folie qui décrédite, ou une inimitié qui

éloigne, et vous vous montrez indigne de la

soumission, même raisonnable, que vous
exigez, elle fait disparaître même la raison,

ou arme contre elle.

Ordres criminels. Des parents qui ensei-

gnent, qui exigent, qui ordonnent le crime
peuvent-ils se plaindre de la résistance?

Heureux si on ne leur obéissait jamais I Re-
belles eux-mêmes à leur Dieu méritent-ils

de trouver des enfants dociles? Pieux en-
fants, roidissez-vous avec courage contre des
ordres injustes sans manquer, dans vos re-

fus, aux égards dont la loi ne permetjamais
de se départir; armez-vous d'une sainte fer-

meté, et dites comme les apôtres : Jugez
vous-mêmes à qui de Dieu ou de vous nous f

devons Ja préférence. C'est alors, selon l'a-

vis de saint Jérôme, qu'il faut savoir fouler

aux pieds son père et sa mère, les abandon-
ner, les haïr aux termes de l'Evangile. Est-

on disciple de Jésus-Christ à d'autres condi-
tions ? Ils vous haïssent trop en voulant vous
rendre ennemis de Dieu, ponr ne pas les

payer d'une juste haine ; ils vous arrachent
la vie de la grâce, plus précieuse que celle

qu'ils vous ont donnée. Ils brisent eux-mê-
mes les liens qui vous attachaient à eux.
Révolte glorieuse, désobéissance méritoire,

qui n'est qu'une soumission légitime au plus
grand de tous les pères.

Ordres importuns. Que dirons-nous de ces

Oratecrs sacrés. LXI.

133

personnes impatientes au gré de qui jamais
on n'agit assez vite, jamais on ne finit assez
tôt? Les ordres réitérés, les plaintes dépla-
cées, les reproches piquants, les accusations
injustes, laissent à peine le temps de respi-

rer. Toutes les choses du monde comportent
une certaine lenteur d'opération, qui met à
chaque instant la patience à l'épreuve. Il y a
un temps pour chaque chose, dit le sage, il

y a aussi pour chaque chose une mesure de
temps. Que peut penser cet enfant, pressé,

inquiété, tourmenté mal à propos, qui fait

ce qu'il peut, et au lieu d'être récompensé
de son zèle se voit injustement condamné?
Après tout on se fait au bruit, et les repro-
ches si fréquents se décréditent eux-mêmes

;

des remontrances si souvent répétées per-
dent leur force. Injures, châtiment, on
s'endurcit à tout. Ce n'est plus qu'une es-

pèce de style dont on ne s'embarrasse guère.-

Un maître importun et déraisonnable, qui à
temps et à contre-temps surcharge, presse,
dérange, interrompt au gré du caprice, se
désarme lui-même, et sape tous les fonde-
ments de la dépendance.

Ordres bizarres. Qui peutdétailler, qui peut
comprendre la bizarrerie des ordres que
donnent la plupart des pères? Bizarrerie
dans l'inconstance : on veut tantôt une cho-
se tantôt une autre ; chaque jour voit éclore
de nouveaux projets, le jour suivant les

voit disparaître, des volontés si peu suivies
auxquelles on ne se serait jamais attendu.
Habits extraordinaires, goûts nouveaux, ar-

rangement inouï, quel en est le principe?
Quel en sera l'effet? Où en est l'avantage?
Le ridicule et la déraison en sautent aux
yeux des enfants mêmes. Les croyez-vous
assez dépourvus de raison, pour ne pas sen-
tir, condamner, mépriser le peu que vous
en faites paraître? Devenez raisonnables, si

vous voulez qu'on soit docile. Bizarreries
dans les circonstances : tout n'est pas égale-
ment bon en tout temps. Il faut agir, il faut
attendre, l'inaction et la précipitation font
échouer l'autorité : l'indiscrétion fait perdre
la confiance. C'est à Ja prudence à faire le

discernement: un général qui fait mal à pro-
pos sonner la charge ou la retraite, qui se
repose sans nécessité, qui se laisse surpren-
dre, aura-t-il le cœur des soldats ! serviteur
prudent et fidèle, c'est vous que Dieu met à
la tête de sa famille pour la gouverner : Fi-
delis servus et prudens quem, etc. (Luc, XII,

42.)
3° On ne sait ni récompenser ni punir :

personne n'a, plus que les parents, de bien
ou de mal à faire ; tout, s'ils veulent, se tour-

ne en châtiment ou en récompense ; mais
peu de gens savent faire valoir l'une et crain-

dre l'autre, et ce grand mobile de l'éducation

devient inutile par leur faute , y devient

même un obstacle.

Il faut récompenser plus même que pu-
nir, plus encourager qu'intimider, plus ou-
vrir le cœur que presser la main : la récom-
pense élève les sentiments et nourrit l'espé-

rance, fait aimer celui qui donne, lie agréa-

blement celui qui reçoit; les parents ouï
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mille moyens de récompenser; un coup
d'oeil, un air ouvert, un remerciaient sont
souvent de.-, récompenses flatteuses et suffi-

santes ; mais il faut le faire avec discerne-
ment, en ne les donnant qu'au mérite, avec
équité, les proportionnant à la vertu; les

répandre sans raison, c'est en perdre le fruit,

les prodiguer avec excès, c'est les rendre mé-
prisables, les trop multiplier, c'est IcurOer
ce que la singularité donne de piquant : il

faut les faire de bonne grâce; les accompa-
gner d'indifférence ou de mauvaise buineur,
c'est les ebanger en insultes. La partialité

dans la distribution, enorgueillit l'un et dé-
courage l'autre, les perd tous les deux.Com-
bien de pères no louent, n'admirent, n'enri-
chissent que trop certains enfants, tandis
qu'ils abandonnent, méprisent, accablent les

autres? Aveugles admirateurs et fades pané-
gyristes . bourreaux inhumains et tyrans
barbares, plutôt qu'arbitres équitables, ils ne
connaissent d'un tôle de défauts que pour
]es excuser, de l'autre de bonnes qualités
(pie pour les déprécier, et abandonner enfin

i jlui à qui ils refusent de rendre justice.

Les parents doivent aussi châtier avec fer-

meté les enfants coupables. Apprenez-nous
cette vérité, vous de tous les pères le plus
malheureux, grand pontife dont Israël fu-
gitif déplora la triste catastrophe, comment
Dieu punit-il votre négligence? l'arche pri-

se, mes enfants massacrés, le sacerdoceéteint
dans ma famille, l'armée taillée en pièces,
le peuple au désespoir, moi-môme mourant
subitement : tel fut le sort d'un père trop
indulgent. Mal heureux Héli,aviez-vous donc
donné à vos enfants de mauvais exemples,
ou des leçons pernicieuses? Aviez -vous
négligé leur éducation? Non. Ma vie irré-

prochable a mérité les éloges de l'Esprit-

Saint. Jamais ma bouche n'annonça a ma
famille, que la fidélité à la loi de Dieu. Etait-
ce donc par vos ordres, était-ce à vos yeux
que vos coupa Ides enfants outrageaient le

Seigneur? Ils n'avaient garde. Un bruit, con-
fus et fort déguisé, venu jusqu'à moi, m'en
avait seul- donné le soupçon. Maisoubliàtcs-
vuus en entier, ou dissimuiâtes-vous ces si-

nistres murmures? Non, je leur en lis de
vifs reproches : je les exhortai, je les pres-
sai, je les menaçai de la colère de Dieu.
N'étaient-ce donc que déjeunes enfants qu'on
peut aisément Châtier? Non, c'étaient des
personnes mariées, avancées en âge, élevées
en dignité, sur qui je n'avais aucun droit de
porter la main, et qui sans doute n'eussent
pas souffert des châtiments. Etiez-vous d'un
âge à agir avec vigueur pour les réprimer?
Non. J'étais cassé de vieillesse, infirme,
aveugle; quand j'en fus instruit, je fispour-
taut ce que je pus, je leur parlai avec reli-

gion, avec fermeté; ils étaient trop endurcis
pour en profiler. Père infortuné vous en fî-

tes pourtant trop peu encore, lorsque Dieu
exigea que, vous servant de l'autorité de
pontife et déjuge, vous les eussiez déposés
du ministère, elpunis selon la rigueur des
lois; soit que remontant plus haut, il vou-
lût uunir la négligence uui dans leur jeune

âge avait laissé former ces passions crimi-
nelles. La colère de Dieu est implacable,
leur faute et la vôtre ne seront jamais par-
données. Qualité des personnes, vertu du
père coupable, démarche de zèle, difficulté

d'exécution, rien n'apaise le Seigneur : ar-

mée, peuple sensible, rien n'est épargné :

arche d'alliance, sacerdoce, rien n'est res-

pecté : la foudre pari, l'univers en frémit.

Sic pecculum de domo fleli expiabilur in sem-
piterifUm.

Malgré des lois si précises et dos exem-
ples si terribles, vous ditî'érez encore, pères
et mères, ou, si enfin vous prenez quelque
résolution, vous ne frappez que d'une main
faible et tremblante, votre cœur gémit en
secret de la violence que vous souffrez; la

correction de vos enfants est indispensable ,

et pour leur bien et pour le vôtre : quo
craignez-vous donc? Vous craignez de leur
faire du mal ? Vous leur faites du bien; vous
en craignez la peine? Vous en aurez encore
davantage: vous craignez d'être peu aimés ?

Vous le serez encore moins : vous craignez
de les allliger? Leur douleur sera bien plus
grande : vous voulez la paix chez vous?
c'est le moyen de l'avoir; vous ne faites

qu'effleurer le mal. Oui, les raisons qui vous
retiennent vous condamnent, et doivent vous
faire agir le plus fortement.
Ne vous rassurez ni sur vos instructions,

ni sur vos exemples. Ils sont nécessaires et

utiles, sans doute, ils sont une grande cor-
rection, ils en épargnent bien d'autres, ils

préviennent bien des maux, mais ils ne suf-

fisent pas. Malgré la meilleure culture la

nature, toujours défectueuse, porte de mau-
vais fruits. La concupiscence, toujours fé-

conde, fait quelque plaie à l'âme, il faut
qu'une main charitable y porte le fer et le

feu, taille, coupe jusqu'au vif. Le remède,
quoique amer, est indispensable. Ainsi lui

témoignerez-vous votre amour, et mériterez-
vous sa reconnaissance. Père cruel, dont la

négligence conduit à la mort, osez-vous dire

que vous aimez? Ego quos auto arguo et ca-

stigo. (Apoc, III, 19-.)

Àrmez-vous d'un légitime coura e, votre

cœur aura peu à souffrir, votre lils soutfrira

peu lui-même : eh quoi 1 dit le Sage, quand
vous le frapperez uiourra-l-il? Votre dou-
leur et la sienne seront bientôt passées.

Noli subtralierc a puero disciplinant, si enitn

percusseris cum virga nonmorielur. (Prov.,

XXII!, 13.) Les fruits en dureront long-
temps, vous les cueillerez avec plaisir. Un
ménagement déplacé ne vous eût épargné
qu'une amerlume passagère, le regret en eût
longtemps duré; quelle douleur pour tous

les deux, tout le reste de la vie, si des fau-

tes devenues irréparables éternisent votre

repentir et vos maux I Animamrjusab inferno

liberabis. (Ibid., 14.) Tels sont les effets de
la mortification et de la mollesse; un mo-
ment de tribulalion opère un poids éternel

de gloire; un moment de satisfaction un
poids éternel de douleur : si vous lui lais-

sez faire sa volonté il vous couvrira do

honte, il s'en couvrira lui-même : Puer nui di-



Ul DISCOURS SUR L'EDUCATION DES ENFANTS. — DiSC. II. 442

miltilvolunlate sua confundil matrem. (Prov.,

XXIX, 15.)

Evitez avec vos enfants une trop grande
familiarité; gardez toujours un air de di-

gnité et d'autorité mêlé de honte et de ten-

dresse qui conserve un ascendant si aisé à

perdre, si diliicile à recouvrer, si nécessaire

pour gouverner ; l'extrême familiarité rend
méprisable : Lude cum co et contristabit te.

(Eccli., XXX, 9.) Soyez aussi resserré sur

la complaisance et les caresses. Si vous les

poussez trop loin, on en. abusera, on s'élè-

vera contre vous. Que de chagrins et d'alar-

mes vous dévorerez! Lacta filium tuum et

paren tem te faciet. (Ibid.) Soyez circonspect

jusque dans le bien que vous leur faites, no
vous dépouillez pas aisément en leur faveur,

ne souffrez pas qu'ils deviennent vos maî-
tres , il vaut mieux qu'ils dépendent de
vous que si vous vous réduisiez à dépendre
d'eux : Ne des potcslntcm ; incitas est ut filii

rogent te. (Ecdi., XXXVII, 30.) Le sexe,

plus faible encore, demande plus de vigi-

lance et de fermeté, les suites en sont plus

funestes et plus difficiles à réparer, le danger
plus grand, les attaques plus vives, le cœur
plus fragile, l'appât plus séduisant. Quelle

honte et pour elle et pour une famille,

quand un défaut d'attention et de réserve,

laisse perdre un trésor si précieux : In fdia

firma custodiam, ne occasione inventa abuta-

tur te. {Ecdi., XXVI, 13.)

Vous craignez de troubler la paix de vo-

tre famille, comme s'il était de paix sans la

vertu? Quelle paix qui n'est fondée que sur
la faiblesse, et où le vice en possession fait

impunément la loi? Où l'iniquité redoutée
fait trembler la justice établie pour la répri-

mer? Où la timide innocence n'ose se plain-

dre et où le crime ne se tait que parce qu'il

triomphe à son gré? Non, non. La charité

est seule le vrai lien de la paix, les mé-
chanls ne peuvent être longtemps d'intelli-

gence, la jalousie, la colère, le luxe, l'indé-

pendance, toutes les passions font naître

mille fois plus de trouble que l'agitation

passagère de quelque châtiment. Où, de
bonne foi, règne le plus la paix, dans l'anar-

chie ou dans l'état policé? dans une famille

bien réglée, ou dans celle à qui tout est

permis? parmi les sages ou parmi les fous?
La folie est comme naturelle aux enfants
mal élevés et sans correction : Stultilia col-

liyata est in corde pueri, et virga disciplina;

fugabit eam. (Prov., XXII, 15.) La correc-
tion, par la nécessité qu'elle impose, donne
de la sagesse et de la vertu, elle est le sup-
plément de l'instruction, elle vient au se-

cours du précepte; ce que l'inattention fait

oublier, la correction le rappelle, ce que la

passion fait négliger, la correction l'impri-
me. Virga corrcptionis tribuit sapientiam.
(Prov., XXIX, 15.) Qui croirait que les bé-
nédictions de Jacob fussent mêlées de châti-
ments et de reproches? Mais croirait-on que
Jes châtiments et les reproches fussent eux-
mêmes des bénédictions: Arguere et punire,

id est paterne bencdkere. Malheureux père ,

monarque infortuné, dont un fils rebelle

ébranle le trône, vous savez que la crainto
d'aifiiger un fils incestueux met les armes
aux mains d'Absalon; bien loin de conser-
ver la paix dans votre famille, votre molle
condescendance fut le signal de la révolte.

Châtiez donc vos enfants, mais sans du-
reté; reprenez, mais sans aigreur; frappez,
mais sans passion. Que l'équité tienne la ba-
lance, que la bonté prononce, que la ten-
dresse exécute, ne

s
châtiez qu'à propos, quand

on le mérite, prenez votre temps pour ren-
dre la correction utile, possédez-vous, atten-
dez que sa colère et la vôtre soient passées,
dissimulez, pardonnez beaucoup, punissez
rarement vos propres injures, ayez égard à
l'ignorance et à la faiblesse, soyez toujours
bien aise de trouver innocent, mais ne faites

jamais grâce à l'insolence et à la malice; ne
châtiez qu'à regret, qu'on sente que vous
cherchez uniquement l'intérêt du coupable,
on vous en saura gré, on en profitera; n'ac-
compagnez jamais la correction de mépris,
d'injure, d'emportement, assaisonnez-la plu-
tôt de douceur et d'amitié, évitez-y l'excès,
ne jetez pas dans le désespoir, ne rendez ni
présomptueux ni timide ; l'impunité enhar-
dit, la dureté décourage : souvenez-vous que
vous êtes peut-être plus coupable que ceux
que vous reprenez, que le peu de succès ne
vous fasse pas abandonner ce devoir.

Auriez-vous moins de zèle pour les inté-
rêts de Dieu, qu'il n'en a pour les vôtres; il

a faite vos enfants un commandement exprès
de vous honorer, le verrez-vous avec indif-
férence offensé par votre famille? Il châtie
les moindres fautes qu'on commet contre
vous, il les châtie par la perte de la vie : Ut
sis longœvus (Exod., XX, 12), souffrirez-
vous impunément celles qu'on commet con-
tre lui? Craindriez-vous la légère affliction

du châtiment? Il vous confie son autorité,

ne l'emploierez-vous pas pour sa gloire? 11

leur inspire.l'amour, le respect, la soumis-
sion. Inspirez-leur à votre tour la charité,
la fidélité, le zèle. Bien plus, il a donné son
Fils pour vous, lui refuserez-vous les vô-
tres? Il l'a fait mourir pour vous sauver, et

pour le faire honorer vous refuserez de les

corriger? Voyons ce que vous ordonne la loi

de l'amour.

SECONDE PARTIE.

Peut-il être nécessaire d'exhorter les pa-
rents à aimer leurs enfants ? La nature et la

loi ne se font-elles pas assez entendre? La
reconnaissance et le besoin, l'habitude et

l'honneur ne forment-ils pas des liens assez
forts ? N'est-ce pas plutôt de l'excès d'une
tendresse aveugle qu'il faut se défier et se
plaindre? l'Evangile n'ordonne - t- il pas
même de les haïr? Si vous ne haïssez votre

père, votre mère, vos enfants, vainement
vous flatteriez-vous de la qualité de mon
disciple : Qui non odit palrem et matrem,
etc. (Luc, XIV, 26.) Il n'est pourtant que
trop vrai qu'il règne peu d'amour dans les

familles, et j'ose avancer que c'est, pour
l'ordinaire, la faute des parents : ils méri-
tent l'indifférence dont ils se plaignent, ils
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ne savent pas se faire aimer, parce qu'ils ne
savent eux-mêmes ni aimer ni plaire.

Ne prétendez pas me prouver votre amour
par ces molles caresses, ces embrassemenls
passionnés dont une criminelle sensualité

est plutôt le principe qu'une légitime ten-
dresse ; est-ce aux dépens de la modestie
qu'on doit prouver son amour? Pères et

mères, nourrices et domestiques, ah! faut-il

qu'au risque de leur innocence, violant avec
eux les lois de la pudeur, vous leur donniez
de si bonne heure des leçons de mollesse et

de lubricité? Me citerez -vous ici ces fades

fmérilités, ces insipides badinages dont on
es amuse? Rougissez plutôt d'une faiblesse

qui vous dégrade môme à leurs yeux. Sans
doute il faut se prêter, être petit avec les

petits, et amuser innocemment un enfant;

mais il est un air de dignité, d'autorité, de
prudence qui, loin d'en affaiblir les char-
mes, donne un nouveau prix à la bonté. Ne
parlez point de ces complaisances outrées
pour tous leurs caprices, de ces alarmes fri-

voles de leur déplaire eu les corrigeant;

c'est soi-même encore plus qu'eux qu'on mé-
nage et qu'on aime. Le détail constant d'une
éducation où la douceur et la fermeté prési-

dent a quelque chose de bien gênant. Tel
que le paresseux de l'Evangile, on aime
mieux laisser croître les ronces en les li-

vrant à eux-mêmes que de prendre la peine
de les arracher : qu'on ne fasse point une
vaine parade de ces éloges, de celte admira-
tion perpétuelle de leur beauté, de leur es-

prit, de leur talent, de leurs plus légères
.saillies. Orgueil imposteur, c'est moins leur
éloge que le vôtre que vous prétendez faire;

i'encens que vous leur prodiguez vous re-

vient, et, en les faisant briller, c'est à vous-
mêmes que vous avez en vue de faire hon-
neur. Je fais aussi peu de cas de ces soins
excessifs de leur santé, de ces inquiètes sol-

licitudes, ces travaux opiniâtres pour leur
avancement ou leur fortune; est-il indiffé-

rent de s'illustrer, de s'accréditer, de se

perpétuer par sa famille? Non ; non, ce n'est

pas le bien des enfants, c'est la passion seule
qui guide; montrez-nous des effets solides,

si vous voulez prouver efficacement votre

amour. Vous n'aimez en effet que vous-
mêmes, comment pourriez-vous vous faire

aimer?
Car enfin, tôt ou tard, on sent le faux de

cette tendresse et le ridicule de cette con-
duite. Quel désespoir! lorsque dans un âge
où la raison formée commence à connaître
les lois du devoir, on déplore les funestes
effets d'une négligence devenue irréparable 1

lorsque des défauts, des habitudes, une igno-
rance sans remède ferment la porte de la for-

tune, avilissent aux yeux doses concitoyens,
suscitent mille embarras et mille peines! De
bonne foi, un homme sage revenant sur ses

pas, comparant les fruits précieux d'une
éducation qu'il était si facile de lui donner
avec les fruits amers de la liberté où on l'a

J dssé vivre, saura-t-il bon gré aux parents
inhumains dont l'ignorance lui a porté le

cou;i mortel? Faites-vous justice, pues et

mères, méritez-vous bien de la reconnais-

sance et de l'amour? C'est ce que pensaient

judicieusement ces peuples qui, par une loi

expresse, dispensaient les enfants de rendre
à leurs parents aucun service, lorsqu'ils n'en

avaient pas reçu une bonne éducation. Ah!
plutôt, dans le transport d'une juste colère,

maudissant mille fois le moment où sa mal-
heureuse destinée le fit naître entre vos
bras: Cruels parents, dit-il, pourquoi, en me
donnant la vie, me refuser ce qui pouvait

seul en faire le bonheur? Ne valait-il pas

mieux n'avoir jamais vu la lumière? Du
moins ne serais-je pas déchiré par le regret,

tyrannisé par la passion, enchaîné par l'ha-

bitude, aveuglé par l'ignorance. Père bar-

bare! vous m'avez donné la vie, fatal pré-
sent! vous me l'avez empoisonnée, vous
m'aimiez, dites-vous? Cruel amour! que ne
me donniez-vous votre haine? Elle m'aurait
rendu heureux en me rendant sage.

Léger prélude des horreurs de l'enfer.

Quelles imprécations ne vomira pas contre

ses parents un fils infortuné, qui pourra les

regarder comme la cause de sa perte ! que
ne peut-il les mettre en pièces et augmenter
leur enfer de tout celui qu'il endure! Dans
le ciel, au contraire, quel sera l'amour d'un

fils qui devra son bonheur à son père! Ah !

je vous dois deux fois la vie, lui dira-t-il,

comment vous marquer ma reconnaissance?
Fallût-il acheter votre félicité aux dépens
de la mienne, je ne ferais que vous rendre
ce que je vous dois. Dès ce monde même
j'étais déjà pénétré d'un juste retour, lors-

que cueillant les fruits d'une belle éduca-
tion, je bénissais la main paternelle à qui
j'en étais redevable. Cette éducation elle-

même m'en faisait connaître le prix. Oui,
ce que le ciel et l'enfer présentent d'une
manière si développée, l'éducation le com-
mence dans l'esprit de tous les enfants. Au
milieu de leur légèreté ils sentent sans peine
ce qu'ils doivent à l'amour solide, ou aux
frivoles caresses, au zèle ou à la négli-

gence.
Allons plus loin : parmi ceux mômes dont

on canonise les bontés, qu'il en est peu qui
sachent aimer leur famille, et qui méritent
d'en être aimés, car enfin, il faut aimer pour
se faire aimer. Voilà le vrai , l'unique
charme ; le cœur parle au cœur, le cœur
gagne le cœur. Si vis amari ama; hoc ama-
torium sine veneficio, sine carminé omnia po -

test. Pour mériter cj nom, et produire ces

fruiis, il faut : 1° Un amour égal. 2° Un
amour attentif. 3° Un amour constant. 4° Un
amour désintéressé. 5° Un amour bienfaisant.

G" Un amour raisonnable et engageant.

En est-il grand nombre qui puissent se

reconnaître à ces traits, aux charmes des

quels

de se rendre?
1" Un amour égal. Un père est un juge

dans sa famille; il doit y tenir la balance
égale, le mérite a seul le droit de la faire

pencher. Un enfant moins vcrtucux
#
et moins

docile ne sera jamais surpris qu'une légi-

time préférence, en récompensant la vertu

es enfants sont agréablement obligés
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de ses ireres, punisse son indocilité et son
désordre; il s'y attend même, et, loin de se

révolter contre une inégalité équitable, il

mépriserait en secret une aveugle égalité,

qui ne donnerait rien au mérite; il plain-

drait, il négligerait de pratiquer une vertu

si mal récompensée, et se livrerait sans

crainte au vice impuni. Mais on ne par-

donne pas une prédilection arbitraire qui
forme des qualités purement naturelles

qu'on ne connaît en nous, que l'amour-pro-

pre avoue rarement dans les autres et qu'on
ue peut se procurer; on ne iigère pas une
inégalité de traitements , de caresses , de
nourriture, que des besoins semblables, de
semblables bienséances rendent injustes et

cruelles. On ne digère jias un partage inhu-
main qui dépouille un infortuné, dont le

caprice a fait la disgrâce, pour enrichir un
favori qui a su gagner leur amour. Sortis de
la même tige, portant le même nom, flattés

des mêmes espérances, ceux que la nature
rendit égaux, s'accoutument-ils à ces odieu-
ses prérogatives?
' Qui no connaît les fameux exemples de
Jacob et d'Esaû, de Joseph et de ses frères,

dépit, désespoir, attentat; la fureur de la

jalousie mène à tout; vingt ans d'absence
avaient-ils apaisé Esaù? Joseph proscrit

peut à peine obtenir par grâce l'esclavage

et l'exil dans une terre étrangère. Haine
implacable que la liaison du sang ne peut
calmer, ou plutôt que la liaison du sang lit

naîtro, quelle fut votre source empoisonnée?
L'Ecriture ne laisse pas ignorer des caresses

plus marquées, une robe plus belle; fatale

étincelle! quand s'éteindront les feux que
vous allumez? prévenez ces divisions do-
mestiques qui, après avoir troublé votre

vie, iront après votre mort, par des procès
interminables, éterniser la mésintelligence
et perdre vos descendants ; semblable au so-

leil, répandez également dans votre maison
vos rayons et vos influences, éclairez tout,

échautfez tout, fertilisez tout. Ainsi le Père
céleste fait-il lever ses rayons pour tout le

monde, et tomber la pluie sur le champ de
l'impie et du juste. Quoique chacun de vos
enfants cherche à vous plaire, personne ne
se flatte d'avoir droit à la prédilection, cha-
cun en a, chacun croit en avoir à l'égalité.

Sotem suum oriri facit super bonos et malos.
[Matth., V, 45.)

2° Un amour attentif. Un enfant s'aban-
donne à la bonté de ses parents, sans son-
ger à ses besoins et à ses intérêts. La timi-
dité ferme la bouche, le respect inspire des
ménagements, la légèreté ne s'en aperçoit
pas : un père doit sentir, doit prévoir, doit
deviner la plupart des

j
choses. Qu'il est triste

pour un fils d'avoir à se repentir de sa
confiance! Pourquoi, père débauché, vous
déchargez-vous sur quelque valet du soin
mercenaire d'un malheureux enfant, que
vous daignez à peine connaître , et voir par
grâce de temps en temps? Vous le faites

courir d'école en école, pour vous en débar-
rasser, jusqu'au temps d'un établissement
qui vous en délivre pour toujours ; h peine

savent-ils s'ils ont des pères au monde..
Pourquoi fermez- vous les yeux? Voilà vos
enfants inquiets, affligés, alarmés ; ils man-
quent de pain, d'habits, d'éducation. L'a-

mour s'accommode-t-il de tant d'indiffé-

rence. Pater meus et mater mea derelique-

runt me. (Psal. XXVI, 10.)

Rien dans la société de plus engageant
que l'attention : sans faire de grandes cho-
ses on charme par l'exactitude aux petites,

sans faire de grands outrages, on choque
par les petites impolitesses; un ami vérita-

ble épargne la peine de s'expliquer, il lit

dans les yeux, il entend à demi-mot, il de-
vine le penchant; mais quoi de plus insup-

portable que l'éternel oubli, la constante in-

sensibilité d'un père, à qui il semble qu'on
soit étranger? Imitez le bon Pasteur. Que
les traits en sont engageants dans l'Evan-

gile! son empressement à le dire serait lui

seul un charme puissant. Je connais mes
brebis, elles me connaissent; je marche à,

leur tête, elles me suivent
;
je les appelle par

leur nom, elles viennent
;
je les mène au

pâturage, je les renferme dans le bercail,

elles m'obéissent, aussi mon amour ne peut
aller plus loin, je donne ma vie pour leur

salut. Animam meam pono pro vobis. (Joan.,

X, 17.;

Jugez-en par vous-mêmes; vous voulez
vos enfants attentifs à tout, leur oubli, leur

nonchalance est un crime. Vous avez droit

de l'exiger; mais ne vous rendez-vous ja-

mais justice? Quelle flamme allumerez-vous
avec un cœur de glace? Qu'exigez-vous de
ceux à qui vous confiez leur éducation?
Vous choisissez les meilleurs maîtres; vous
leur demandez de la douceur, de la fermeté,
de la vigilance; vous voulez voir leurs pro-
grès, vous vous en faites rendre compte,
vous êtes mécontent, vous vous plaignez
quand la vivacité s'y mêle, quand la négli-

gence s'y glisse, quand les. vices les cor-

rompent. Je loue vos sollicitudes ; votre inat-

tention serait un crime
; que ne vous pres-

crivez-vous la même loi? Dieu vous la

prescrit. Vous êtes le premier maître, le

premier gouverneur que Dieu en charge; il

y regarde d'aussi près que vous, et ne sera
pas moins rigoureux dans le compte qu'il

vous en fera rendre. Sanguinem ejus de manu
tua requiram. (Ezech., iil, 18, 20.)

3° Un amour constant. Que peut-on penser
de ces alternatives de haine et de tendresse,
de caresse et de froideur, de brusquerie et

de prévenance qui fait comme le tissu de la

conduite de la plupart des parents? On ne
sait à quoi s'en tenir. Aime-l-il; n'aime-t-il

pas? S'il aimait tiendrait-il le langage de la

haine? S'il n'aimait pas tiendrait-il celui de
l'amour? Rien ne décrie plus que l'assem-

blage de deux excès. On se défie également
d'un feu qui se dissipe si vite et d'une in-

différence continuelle. Una manu œdificans

et altéra destruens quid prodest ? (Eccli. ,

XXXIV, 28.) Mais l'homme ne sait presque
jamais garder un juste milieu. Emporté par

l'ivresse de la passion ou les bourrasques
de la vivacité, tantôt il accable de caresse?,
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tantôt il traite en ennemi. Un cœur si volage
a-t-il de l'amour? Peul-il espère"- d'en faire

naître ?On est môme plus choqué des orages
qui nous le dérobent, qu'on n'est touché
d'un calme équivoque, qu'on craint à tout
moment de voir s'évanouir. Le mal fait une
plaie profonde que .l'appareil , sitôt levé,

d'une bonté passagère ne peut adoucir que
superficiellement, un retour de tendresse ne
dédommage pas d'une injure et ne fera ja-

mais d'aussi durables ell'ets que la violence
et l'injustice. Sentez le ridicule de ses
vicissitudes. Comment apercevoir quelques
roses à demi flétries, couvertes et presque
détruites par les épines de votre mauvaise
humeur ?

Tout le monde n'est pas également aima-
ble, on ne l'est pas également dans tous les

temps, je lésais : beauté du corps,agrément
de l'esprit, délicatesse des manières, res-

semblance de caractère, mille choses unis-
sent et séparent. Accablement d'affaires,
altération de la santé, contre-temps, inat-
tention, mille choses changent la scène et
laissent échapper l'humeur. Mais ce n'est
pas par là que manque l'amour filial ; sou-
vent avec les plus belles qualités on est peu
aimé de sa famille. Tel qui en est fort dé-
pourvu en sera adoré. Les liens que la nature
forme en sont indépendants ; l'amour naturel
prévient la connaissance et des défauts et

du mérite; un enfant s'embarrasse-t-il, est-

il en état de connaître l'esprit, ou les talents?
Mais tout le monde sent ce qui l'intéresse.

Une conduite unie, des sentiments soutenus
font aimer le villageois grossier; une con-
duite bizarre, des manières capricieuses
feraient haïr le courtisan le plus poli.

Que sera-ce h plus forte raison, lorsque le

tort le plus considérable dément la prétenduo
tendresse ? Voyez cette veuve, d'un âge peut-
être et d'un goût à ne pas précipiter Jes
conquêtes que , l'année d'un deuil qu'elle
vient de prendre, ayant à peine essuyé
quelque larme feinte, qu'elle affecte de
voiler, s'envole dans les bras d'un second
mari et ne se "souvient de ses enfants que
pour s'irriter contre les obstacles qu'ils ont
pu mettre à ses désirs ou à son choix, et

absorber avec le nouvel objet d'une flamme
inhumaine et impure, tout ce que le tuteur
et la loi n'ont pas eu la précaution de sauver
des débris en l'arrachant de ses mains. Et
vous, pères, y pensez-vous lorsque vous re-

nouez de nouvelles chaînes aussi funestes à

vous qu'à votre famille, qui, par le mélange
des enfants des deux lits, les rendez tons
pauvres et malheureux ; et partageant les

premiers toujours plus mal que les autres,
substituez à une mère tendre, une cruelle
marâtre qui les néglige, qui les insulte, qui
les chasse.

k" Un amour désintéressé. Je sais que vos
enfants sont 'votre -bien, vous avez droit de
vous les rendre utiles ; mais vous êtes leurs
Liens aussi, ne soyezpas si occupés de vos
intérêts, que vous n'ayez que vous seuls en
vue, persuaderez-vous que vous aimez, si

vous n'agissez que pour vous ? Tantôt comme

à des valets vous .eur faites rendre les plus

bas services ou vous les surchargez de tra-

vail, vous profitez de leur peine, et vous
négligez leur éducation. Tantôt vous leur
refusez les besoins de la vie, et vous nagez
dans les délices; vos habits sont magnifi-
ques, ils ont à peine des haillons ; vous
brillez dans les compagnies, ils languissent

dans la poussière; vous vous nourrissez
délicatement, à peine ont-ils vos restes.

Sans doute vous vous devez la préférence.

Un enfant respectueux souffrirait-il l'égali-

té ? Mais entin ces excès sont-ils tolérables?

N'est-ce pas la chair de votre chair, les os

de vos os; un autre vous-même et votre

image ? rougissez-vous de votre sang ou le

haïssez-vous ? Ht vous voulez qu'il vous
aime! Et vous, mère sensuelle,dont l'incon-

tinence précipitée ne peut s'accommoder du
délai de l'allaitement d'un enfant, dont la

molle paresse ne peut en soutenir les em-
barras et les soins, dont la cruelle indiffé-

rence se soucie fort peu du risque qu'il

court, vous jetez à la première nourrice qui
se présente le poids incommode dont vous
voulez vous délivrer. Vous le retirez enfin

le plus tard que vous pouvez, aussi corrompu
dans ses inclinations que dérangé dans son
tempérament, et vous voulez qu'on vous
aime !

On ne peut trop pousser le parallèle entre

les différentes espèces d'autorité pour les

instruire les uns par les autres. Elles par-

tent du même principe, sont établies sur le

même modèle, doivent produire les mêmes
effets ; elles sont toutes renfermées dans celle

du père, et n'en sont que des branches. Un
père est un roi dans son royaume, un pas-

teur dans son troupeau, un pilote dans son
vaisseau, un général dans son armée, et à

leur tour, le roi , le général , le pasteur , le

pilote ne sont que des pères dans leurs fa-

milles Un prince conserve et partage son
Etat, son bonheur en dépend; c'est son in-

térêt et son bien, que sera-t-il lui-même si

ses sujets lui manquent ou sont misérables?

Le pasteur aime ses brebis, il y perd le

premier si Jes loups les lui mange. Quelle

victoire gagnerait le général s'il ne ménageait
ses soldats? Tout maître qu'il est de leur

vie, il a besoin de leurs bras. Le pilote court

le même danger que le matelot; son habileté

ne le sauvera pas. Un maître dans sa mai-
son est aussi malheureux que ridicule, si

dans sa fureur il brûle, il déchire ses meu-
bles, si même il n'a fias soin de les entrete-

nir et de les réparer. Je le répète, vos en-

fants sont votre bien; je ne réclame pas

moins vos intérêts que les leurs, en con-

damnant votre négligence. Les supérieurs et

les inférieurs ne sont heureux, qu'autant

qu'ils sentent que leurs intérêts sont com-
muns.

5° Un amour bienfaisant. La nature l'en-

seigne aux animaux mêmes ; avez-vous

jamais bien compris leur tendresse et leur

zèle? Avec quelle adresse les oiseaux bâtis-

sentdesnids,entrelacentde petites branches,

les lient avec de la boue, y font une espèce de
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duvel pour le rendre commode. Avec quelle

attention ils les garantissent des injures des

saisons et des attaques des chasseurs , avec
quelle assiduité ils les échauffent, les cou-
vrent de leurs ailes, vont à grands frais leur

déterrer un grain de blé, chercher quelque
proie et le leur apporter dans leur bec ? Le
pélican ne se perce-t-il pas le sein pour les

nourrir de son sang? Alarmés du danger
qu'ils courent, inquiets des douleurs qu'ils

souffrent, éveillés au moindre bruit, incon-

solables de leur perte, il semble que le tigre

perde sa férocité, la poule la timidité, l'oi-

seau de proie sa voracité à la vue de leurs

petits; ils s'apprivoisent, ils s'humanisent,
il s'apaisent, ils s'irritent, ils s'encoura-
gent, ils se réjouissent, ils semblent partager

avec l'homme les sentiments d'humanité,
eu plutôt l'emporter sur l'homme. Dieu
veut bien comparer sa bonté infinie à ce
tendre instinct. Combien de fois, comme la

poule, ai-je voulu rassembler mes poussins
sous mes ailes : Qucmadmodum gallina con-
gregat pultos. {Mat th. XXIII, 37.) Au con-
traire la cruelle autruche, qui laisse ses

œufs et les abandonne sur le sable est

l'image de l'inhumanité : Crudeiis sicut

strulhiocamelus in deserto. {Thren., IV, 3.)

C'est ici une providence pareille à celle

qui a établi l'aumône pour les pauvres.
Dieu pouvait sans doute faire naître les

hommes comme les anges, sans Je minis-
tère des hommes, ou les former tout d'un
coup parfaits, comme le premier homme;
mais le Père céleste, de qui descend toute
paternité et toute bonté avDulu, dans les

parents et dans les riches, peindre sa misé-
ricorde et sa puissance. Voilà le vrai père et

le vrai riche, dont nous devons reconnaître
les bontés, imiter les exemples. Nos besoins
et la miséricorde nous découvrent l'objet et

le motif de notre tendresse : In quo omnis
paternitas. {Ephes., III, 15.) Vous êtes, pères
et mères, les ministres de la Providence;
Dieu vous tiendra compte de vos charités.

L'humanité ne parle pas moins pour vos
enfants que la religion

;
jamais pauvre mé-

rita-t-il mieux vos soins charitables? Age,
faiblesse, ignorance, tout les poursuit, tout
leur manque, jusqu'à la lumière pour con-
naître, la parole pour demander, la force
pour se procurer leurs besoins: loi, nature,
intérêt, tout plaide leur cause. Moins favo-
risés que les animaux, nus e!.sans défense,
ils sont, dit Lactance, comme un homme
jeté sur un frivage inconnu après le nau-
frage : Tanquam ex naufragio crpulsus. Peut-
il jamais être et plus nécessaire et mivux
placé

Aimez votre prochain comme vous-même?
quiignore cepremierprincipe delà charité?
mais qui jamais vous touchera de plus près
que vosenfants? Voilà vos traits, voilà votre,
sang, c'est un autre vous-même, en qui
vous renaissez. Les devoirs des hommes
sont réciproques et parallèles : respect d'une
part, prudence de l'autre; affection etrecon-
naissance, soumission et gouvernement. Le
père pourrait-il commander, si le fils n'é-

tait tenu à 1 obéissance? Serait-on tenu à

l'obéissance si le père ne devait gouverner
sagement? Amour injuste, si les bontés ne
le "méritaient; bontés déplacées si elles n<3

devaient être payées de retour ?Seriez-vou

s

livrés àdesmainsindifférciilesqui pourraient
vous abandonner ? Serait-on obligé de vous
élever, si on ne devait nourrir qu'un perfide?

Que la docilité attire la vigilance, que la

dépendance mérite la protection; les soins

de l'enfance sont un titre sur les services

dont on aura besoin dans la vieillesse; les

besoins à venir de la vieillesse doivent nous
rendre précautionnés dans la conservation

de l'enfance. Ne vous offensez pas du paral-

lèle et de l'égalité des devoirs, je vois le

père dans le fils, h; fils dans le père. Traitez-

le comme vous voulez être traité : voilà

votre premier prochain, aimez-le comme
vous-même.

6° Enfin, un amour raisonnable cl pieux.
Vous n'en serez que plus aimé, quand vous
ferez présider la religion et la raison à votre

tendresse ; vos enfants en sentent les droits,

il faut même leur apprendre à les sentir.

Fallut-il les sacrifier, vous en acquerrez un
nouveau degré dans leur estime. Abraham
fut-il moins aimé pour avoir pris le glaive

contre son fils. Lié sur le bûcher, Isaac ren-
dit à la foisjustice à la douleur et hommage
à la vertu de son père. La mère de Samuel
fut-elle moins chérie pour avoir porté son
fils dans le temple? Tout séparé qu'il en
était, il ne méconnut ni les tendres vœux à

qui il dut sa vie, ni la rare piété à qui il

devait son éducation. La mère des Maclia-
bées fut-elle moins chère pour avoir vu d'un
œil sec les supplices de ses enfants, et

même irrité le tyran? Voyez le dernier de
tous, se jeUe-t-iï entre ses bras avec moins,
de confiance? écoute-t-il avec moins de do-
cilité des exhortations qui le conduisent au
tombeau? A qui jamais la tendresse mater-
nelle fut-elle suspecte? Qui n'admira au
contraire un héroïsme dont la vivacité de la

tendresse faisait la grandeur, et une ten-
dresse d'autant plus admirable qu'elle fut

plus éclairée et plus courageuse ? N'attendez
pas de pareils hommages, vous qui par des
sacrifices bien différents forcez les inclina-

tions de vos enfants, et, vous rendant arbi-

tres de leurs destinées, jetez l'un dans le

cloître, l'autre dans le service ; choisissez à

celui-ci une épouse désagréable, obligez
celui-là à déchoir de son rang. Si c'est là

aimer, comment doit-on haïr? Et comment
se fait-on haïr, si c'est ainsi qu'on se fait

aimer?
Surtout ne craignez pas d'altérer leur ten-

dresse en les reprenant à propos; un enfaul

.se croit-il infaillible ou impeccable? Trou
convaincu par expérience de son ignorance

et de sa faiblesse, il voit avec plaisir qu'on

le redresse et qu'on l'instruit, il aime ceux
qui en prennent la peine, et loin de prendra

le change par une apparente sévérité, il eu

est plus reconnaissant. Jacob fut-il moin?
aimé de Joseph pour l'avoir repris mémo
d'un songe: increpabai eum. (Gen., XXXVll,
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10.) î^a jalousie de ses frères s'y méprit-elle?
Non, la sagesse et la passion furent trop
pénétrantes pour ne pas en démêler les mo-
tifs, en aimer ou en craindre les vrais sen-
timents. Mais n'imitez pas les bêtes féroces
qui, déchargeant à tout propos leur mauvaise
humeur, semblent ne connaître leurs en-
fants que pour les maltraiter, ne leur parlent
que par des injures, ne leur commandent
que par des malédictions, ne les corrigent
que par des coups. A ces conditions on dé-
pare le bien même que l'on fait, et l'on en
perd tout le mérite ; mais quand la douceur
et la fermeté se prêtent les mains, c'est

l'amour qui parle, c'est l'amour qui écoute.
Rendez le service le plus essentiel de l'édu-
cation, il sera bien reçu; sauvez du préci-

pice celui qui y court, arrachez l'épée à

celui qui se blesse, qu'il jette s'il veut les

hauts cris, il faut l'aimer et le sauver mal-
gré lui-même ; que de titres on acquiert sur
la reconnaissance ! on pourrait négliger un
étranger; mais la vraie tendresse est pleine

d'un zèle généreux. Quod si extra discipli-

namestis ergo non filii sed adulteri. [Hcbr.,

XII, 8.) L'assiduité à tout voir, à tout corri-

ger, à tout prévenir, en est un gage certain,

l'amour est un peu inquiet, l'indifférence

est toujours tranquille. Qui parcet virgœ
odit filium, qui diligil infantem erudit illum

et assiduat illi flagella. (Eccli., XXX, 1.) Ce
sera le moyen de conduire votre famille,

et de parvenir vous-même à la gloire éter-

nelle.

DISCOURS POUR LES JOURS GRAS,

SUR L'AVEUGLEMENT.

Domine, ut videam. (Lue., XVIII, 41.)

Seigneur, que je voie

Si cet aveugle de l'Evangile n'avait de-
mandé que la vue du corps, l'aveuglement de
son esprit eût été encore plus déplorable que
celui dont il demandait la guérison. Je vous
fais, ô mon Dieu, dans ce temps de désor-
dres et de scandale, une demande bien dif-

férente
;
je vous prie avec le Prophète, de

fermer mes yeux aux vanités du monde :

Averteoculos meosne videam vanitatem. (Psal.

CXVIÏI, 37.)

Mais si cet aveugle inspiré de Dieu, com-
me il y a lieu de le croire, demandait sur-
tout la vue de l'esprit, joignons-nous à lui

et prions Dieu qu'il nous éclaire, qu'il nous
fasse voir sa félicité et visiter son saint tem-
ple : Vt videam voluptatem Domini et visitem
templum ejus. (Psal'. XXVI, 4.) Visitons au-
jourd'hui son temple pour connaître le bon
plaisir, la volonté de Dieu ; ce qui le con-
sole pour ainsi diro et Je dédommage, dans
un temps malheureux où les pécheurs se
liguent contre lui. Oui, Seigneur, je vous
le dis et pour moi et pour ceux qui m'en-
tendent. Faites-nous sentir combien vous
est agréable la dévotion de ceux qui passent
ces jours saintement dans votre saint tem-
ple, ut videam voluptatem Domini; et com-
bien au contraire, vous déplaisent ceux qui
vous abandonnent. 1° C'est une dévotion des
plus agréables à Dieu, des plus avantageu-
ses pour nous, une vraie marque de pré-
destination, de passer saintement ces jours
gras. 2" C'est, au contraire, un désordre des
plus désagréables à Dieu, des plus sinistres

pour nous, un vrai signe de réprobation, de
-es Dasser mal : Domine, ut videam,

PREMIÈRE PARTIE.

Dans une révélation, sainte Gertrude vit,

la nuit du dimanche de la Quinquagésime,
Dieu sur un trône, ayant à ses pieds saint
Jean l'Evangéliste, qui y faisait encore les

fonctions de secrétaire du Fils de Dieu. Il

écrivait sur un livre en lettres rouges : aussi
trempait-il sa plume dans le côté de Jésus-
Christ. Gertrude demanda avec respect ce
qu'on écrivait. Je fais exactement marquer,
répondit Jésus-Christ, tout ce que les fidèles

font pour ma gloire dans ce temps malheu-
reux où les pécheurs m'outragent si cruel-

ment par leurs débauches. Je prépare une
grande récompense à ceux qui s'opposent au
torrent et qui me servent fidèlement. Tuu-
tes les bonnes œuvres seront, il est vrai, ré-

compensées : mais je tiens surtout compte
des services qu'on me rend aujourd'hui.

Les bons offices des amis, rendus dans l'ad-

versité, sont d'un tout autre prix que ceux
qu'on reçoit dans la prospérité : la gloire

qu'on reçoit dans ce temps est bien plus

flatteuse que les dévolions du reste de
l'année.

Les révélations de cette sainte sont d*uno

grande autorité; mais celle-ci a d'autan-

plus de poids, qu'elle est fondée sur la foi,

sur l'espérance et sur la raison.

C'est un oracle prononcé par Dieu même
aussi favorable aux justes que terrible pour

les pécheurs : Qui glori/icavil me glorifîcabo

cum;qui aulem vontemnent me erunl ignoliiles

(1 Iieg., H, 30.) C'est honorer Dieu d'une

manière particulière, que de se déclarer pour
lui dans ces jours de péché; c'est aussi mé-
riter ses récompenses d'une manière parti-

culière. U est vrai que dans tous les lieux
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et dans tous les temps c'est un devoir in-

dispensable ; mais la circonstance du temps
ou la coutume qui autorise le vice et sem-
ble le rendre nécessaire, fait bien mieux
sentir l'étendue de la fidélité.

L'écrivain de l'histoire de Job commence
par le louer de ce qu'il a été juste dans la

terre de Hus, c'est-à-dire, dans une terre

d'abomination, vir fuit in terra Hus. [Job,

I, 1.) Le Sage, dans l'éloge de Josias, le

loue surtout d'avoir su affermir sa piété
dans les jours des pécheurs : In diebus pecca-
torum corroboravit pietatem. (Eccli., XLIX,
h.) Mais, ce qui est bien au-dessus, Dieu
même se fait honneur de la vertu de ces
deux grands hommes. Un jour le démon se
vantait d'avoir visité la terre, comme un
prince visite ses Etats; Dieu, pour réprimer
son orgueil se contenta de lui dire : As-tu
vu mon serviteur Job? Il n'a pas son pareil
sur la terre par sa simplicité, sa droiture,
son innocence. Ainsi Dieu s'applaudira de
votre conduite si, dans ces jours de débau-
ches, vous évitez le péché. Avez-vous vu
mes serviteurs toujours fidèles à leur de-
voir, môme au milieu de la licence? Ni les
compagnies, ni les sollicitations, ni les
exemples, rien n'a pu les séduire ; et si, à
l'exemple de Josias, joignant le zèle à la fi-

délité, vous combattez le vice, si vous en-
couragez la vertu, vous ne serez pas moins
que ce roi l'objet des éloges du Saint-Es-
prit;' par votre courage, et en faisant con-
naître par votre conduite la sainteté de sa
loi, la nécessité de son culte, et si, par vo-
tre vie, votre crédit, vos discours ; vous lui
gagnez des âmes ; quelle gloire pour lui et
pour vous ! La prophétesse Holda fit à Jo-
sias, de Ja part de Dieu, les plus belles pro-
messes qui furent exécutées, et Dieu donna
à Job le double de ce qu'il avait perdu, ad-
didit duplicia. (Job, XL1I, 10.) Il promet le
centuple aux chrétiens.

Tels étaient les sentiments de David. Ce
prince reconnut dans sa vie les services de
ses amis et de ses sujets, et il voulut qu'a-
près sa mort les enfants de Berzellai eussent
une récompense particulière ; il ordonna à
Salomon son successeur de les faire manger
à sa table, parce que, dans monadversité, lui
dit-il, quand je fuyais Absalon, ils vinrent au
devantde moi avec leur père, et mefournirent
des vivres : Filiis Berzellai reddes gratiam,
occurrerunt mihi quando fugiebama facieAb-
salom. (IIIfleg.lI,7.)David persécuté par Ab-
salon, est la figure de Jésus-Christ persécuté
par les pécheurs. L'homme fidèle dans ce
temps imite Berzellai et sa famille. Au con-
traire, le coupable Semeï, qui insulte le
prince fugitif, est l'image de ces gens qui,
selon le temps et l'intérêt, n'agissent que
par passion et par respect humain. Tempo-
rales sunt : ad tempus credunt et in tempore
tentationis recedunt. (Marc, IV, 17.) Ainsi
Dieu, comme David, traite les uns avec la
même indignation que Seméï, les autres
avec la même bonté que Berzellai : il punira,
il récompensera de même.

Vos estis Qui vertnansistis mecum in tenta-

tionibus meis et ego dispono vobis ( Luc,
XXII, 29), disait Jésus-Christ tendrement k

ses fidèles apôtres, qui ne l'avaient pas aban-
donné dans ses persécutions. Au lieu que
les autres qui, ayant mis la main à Ja char-

rue, regardent derrière, ne sont pas propres
au royaume des cieux : la persévérance seule

mérite Ja couronne. Dieu est immuable dans
ses perfections : Ego Deus et non mutor.
(Malach., Iil, 6.) Jésus-Christ y participe

même par son humilité aujourd'hui glori-

fiée, et par ses sentiments toujours les mê-
mes : Christus heri, hodie et insœcula. (Hebr.,

XIII, 8.) Nous ne pouvons mieux plaire à

Dieu qu'en tachant de lui ressembler, et de
nous rendre parfaits comme le Père céleste

est parfait ; il nous a créés à son image, il

est naturel que nous aimions celui à qui
nous ressemblons. C'est en quelque sorte

nous aimer nous-mêmes dans l'objet de no-
tre amour. Dieu n'aime les créatures, ne
leur a donné sa bénédiction que parce qu'il

y a trouvé des traits de ressemblance avec
ses perfections Tâchons donc d'imiter cette

immutabilité par notre constance. On ne
peut servir deux maîtres en même temps .-

NonpotestisDeo servire etMammonœ. (Matth.,
VI, H.)

Surtout dans ces jours de débauche, qui
sont des jours de tentation et un renouvelle-
ment de la passion, puisque Je péché la re-
nouvelle et qu'aujourd'hui Jes péchés sont
multipliés à l'infini, rursum crucifigentes

(Hebr., VI, 6), l'Eglise nous propose dans
l'Evangile de ce jour Ja Passion de Jésus-
Christ comme prochaine et présente, ecce

ascendimus Jerosolymam et consummabuntur
(Luc, XVIII, 31). Dieu déteste les ris et les

jeux, vœ vobis quœ ridetis. 1 1 approuve la tris-

tesse et les larmes, beatiquilugent. (Matth., V,
15.) L'Eglise nous en présente le motif le plus
touchant dans la Passion, hocsentite in vobis
quod est in Christo. (Philipp., II, 5.) Queîlo
indécence si une épouse, des enfants, des
domestiques se réjouissaient quand on leur
parle de Ja mort de l'époux, du père et du
maître! S'ils devaient une constante tidélité,

n'est-ce pas surtout dans le temps de la ma-
ladie, de la mort, de son deuil? Aussi tous
les saints ont dans ce temps renouvelé leur
zèle, ont passé ces jours en prière et en pé-
nitence : ils n'ont rien omis pour exciter la

piété par de saintes pratiques. Ah I qu'un
jour les impies se repentiront de ne les avoir
pas imités 1 Nos insensati ergo erravimus.
(Sap., V, k.)

Quand ceux qui, passant saintement ces
jours, ne tireraient d'autres fruits de leur
piété que de s'éparguer les maux que Jes

pécheurs s'attirent, ce serait beaucoup. Qu8
de temps perdu, de dépenses frivoles, de
maladies contractées 1 mais surtout que de
péchés commis 1 Impureté, gourmandise,
excès, etc. Qu'ils fassent tant qu'ils voudront*
les esprits forts, pour cacher leur misère,

nous leur dirons avec le Saint-Esprit, qui

addit peccatum addit et dolorem, qui diligit

iniquitatein odit animamsuam; thésaurisât sibi

iram in dietrœ, sexte et videte quia amurum est.
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(Eccle., I, 18.) Les justes, au contraire, se

souviennent de l'avis de l'Apôtre, optimum
est gratta slabilire cor non est eis quœ nihil

proficiunt. (Hebr., XIII, 9.) Les justes se ren-
dent, par leur fidélité, dignes des dons de
Dieu; et, comme on estime davantage, on
achète plus cher ce qui est plus rare, plus
difficile, plus- conforme à nos inclinations,

qui marque plus d'amour, de fidélité, de
constance. Les justes dans ce temps réunis-
sent tous ces titres

O que les grâces que Dieu leur accorde en
ce temps sont abondantes 1 Ils recevront,
non-seulement celles qui leur étaient desti-

nées, mais encore celles qui étaient destinées
aux autres. Rien ne se perd dans le royaume
de Dieu : l'un profite des grâces que l'autre

refuse. Yerbum meum non redibit ad me va-
cuum. (Isa., LXV, 11.) On ôlera son talent

au mauvais serviteur, et ou en enrichira à
ses dépens le serviteur fidèle. Vous rempli-
rez, dans le festin du Grand Maître, les pla-
ces que les conviés, qui se sont excusés, ont
laissées vacantes. Vous jouirez de la vigne
d'où l'on chasse les vignerons ingrats. C'est
ainsi que les hommes ont été substitués aux
démons, que les gentils ont pris la place des
Juifs ; c'est ainsi que Malhias succède à Ju-
das, Saùl a David. De même, si vous êtes
fidèles à Dieu, il y aura en votre faveur une
substitution de grâces; vous vous enrichi-
rez de leurs dépouilles; on les privera du
royaume des cieux ; on les en chassera pour
y introduire une nation qui emportera les

fruits. Auferant a vobis regnum. (Matlh.,
XXI, k3.)

Je vous dis donc, comme Jésus-Christ à.

ses apôtres, qui lui demeurent attachés après
que plusieurs de ses disciples, scandalisés du
mystère de l'Eucharistie, l'eurent aban-
donné, etvos quoquevultis abire? Répondons-
lui comme saint Pierre : où irons-nous, mon
Dieu? vous avez seul les paroles de la

vie éternelle, ad quem ibimus'f (Joan., VI,
69.) Et comme le même saint, dans une au-
tre occasion, mais avec plus d'humilité et de
constance que lui : Tout le monde dût-il
vous abandonner, je vous serai inviqlable-
rnent fidèle jusqu'à la mort, et si omnesscan-
dalizati fuerint in te, ego nunquam scandali-
zabor. (Matlh., XXVI, '33.)

SECONDE PARTIE.

Je ne prétends pas interdire* tous les di-

vertissements honnêtes et modérés; je ne
blâme que ceux qui sont excessifs et crimi-
nels. David permet aux justes de se traiter

quelquefois, de se réjouir ensemble; pourvu
que, dans ces repas et ces récréations, il n'y
ait rien d'indigne de la présence de Dieu.
Justi epulentur et exsultent in conspectu Dei.
(PsaL, LXVII, k.) Mais, hélas 1 qu'il est rare,

surtout dans ces jours malheureux, qu'on se

renferme dans les bornes de la raison et de
l'honnêteté 1 La plupart des gens se laissent

entraîner au torrent du vice. Torrente ini-

qutatis inundaverunt me. (Psal. LXXVII,
20.) Non-seulement les personnes vicieuses
continuent etmême augmentent leurs débau-

ches ordinaires, mais aussi plusieurs qui ont
été sages tout le reste de l'année se perver-
tissent dans ce temps : comme s'il était un
temps pour autoriser le crime. Que pensez-
vous du salut des uns et des autres? Les
premiers, toujours criminels, courent à la

réprobation et mourront dans leurs péchés;

les autres, moins coupables, la préparent par
leur chute. Que de marques de réprobation
dans leur esprit, dans leur cœur, dans leut

corps.

C'est un principe certain : qui
ra ignoré
précipice.

qui s aveugle tombera dans Je

d'aveuglement
Qu'il y a d'ignorance, d'erreur et

dans les débauches de nos
jours! de folie même, ah ! stutti et tardi corde!
(Luc, XXIV, 25.) En effet, Dieu étant, par
son immensité, dans tous les lieux, par son
éternité, dans tous les temps, il n'y a ni lieu

ni temps où l'on puisse impunément l'offen-

ser. Peut-on penser qu'il y ait un temps où
l'on puissese partager entre Dieu et le.monde.
participera la table du Seigneur et à celle

des démons? Chaque chose a son temps, dit-

on : le carême suffit h la pénitence. Un Dieu
infiniment bon excusera ceux qui, pour ne
pas se brouiller avec le monde et déplaire à
des amis, à des protecteurs, goûtent les di-

vertissements de la saison. Que d'erreurs et

de dangers dans ces maximes !

Saint Chrysoslome a remarqué qu'on est

si aveugle dans le monde, qu'on redoute le

carême comme un ennemi, jusqu'à se pré-
munir contre l'abstinence et le jeûne, comme
on s'armerait contre un ennemi formidable..
Contra jejunium quasi contra hostem se mu-
niens. Les sages, au contraire, ajoute-t-il, re-

gardent le carême comme un remède; et

comme les médecins préparent le corps par
de petits remèdes et de doux régimes à
de plus violents, de même nous devons nous
préparer au grand remède du carême, par le

doux régime de la modération , dans ces
jours-ci.

Mais que le monde est éloigné d'une con-
duite si sage ! On peut lui reprocher ce que
saint Rasile reprochait aux mauvais chré-
tiens de son temps. Vous présumez de vous
disposera la pénitence par le crime, vous
prétendez que les bals, les masques, les re-

pas sont des moyens de conserver la chas-
teté, vous vous flattez d'acquérir la tempé-
rance par la gourmandise ! Fasse le ciel que
vous ne portiez pas la folie jusqu'à canoniser
les vices, vous faire honneur de vos débau-
ches, les travestir en vertu et vous glorifier

de vos séductions comme d'autant de con-
quêtes 1 Aveuglement funeste ! Quelle mar-
que de réprobation 1

Le coeur ne présente pas moins que l'es-

prit des marques de réprobation. Ce sont

des cœurs vains, des cœurs inconstants,

des cœurs doubles. Cœurs vains 1 qui agis-

sent par respect humain, qui veulent plaire

aux hommes et mendient leurs applaudisse-

ments 1 Quelle récompense peuvent-ils es*

pérer? Chez eux, la mode l'emporte sur la

loi, la coutume sur l'Evangile, la passion

sur la grâce, la créature sur le Créateur
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Pour espérer a eux quelque action de piété

que Dieu attende que le Carême soit venu ;

mais qu'il n'attende rien pendant ces jours

de débauche !

Cœurs inconstants 1 qui regardent der-

rière après avoir mis la main à la charrue 1

bâtissent d'une main et détruisent de l'autre,

comme les enfants d'Ephraïmqui,au premier

choc, tournent le dos! Peuvent-ils se flatter

d'être propres au royaume de Dieu? Cœurs
doubles, contre qui la malédiction est déjà

portée et qui périront, parce qu'ils sont di-

visés entre la ;vertu et le vice : Vœ duplici

corde, nunc interibunt. {Eccle., II, 14.)

Si Elie, cet homme tout de feu, parlait à

ma place aux chrétiens, ne leur dirait-il pas

comme aux Juifs de son siècle, Usquequo
claudicatis in duas partes? (III Iieg., XVIII,
21.) Si le Seigneur est votre Dieu, que ne
le suivez-vous? et si c'est Baal, que ne vous
déclarez-vous pour cette idole? Si Dominus,
eequimini eum. (lbid.) Faut-il donc diviser.

Jésus-Christ, disait l'Apôtre? N'est-il pas
toujours le même? Divisus est Christus heri,

hodie et in sœcula. {Hebr., XII, 8.) Quelle
marque de réprobation 1 Qui non est mecum
contra me est, qui non colligit mecum disper-
yit. {Luc, XI, 23.)

Mais mettons les choses au point le plus
favorable. Quand vous ne feriez aucun mal,
n'est-ce pas assez de ne pas faire le bien en
vous livrant au plaisir? Tel le mauvais ser-

viteur de l'Evangile, exempt de vices, mais
inutile au service de son maître, parce qu'il

ne fait point valoir son talent. Qu'on le jette

dans les ténèbres extérieures, Servum inuli-
lem eji'cite in tenebras. {Mat th., XXV, 30.)
Songez à l'inutilité de votre vie et redoutez
la même sentence.
Le corps enfin, aussi bien que l'esprit et

le cœur, porte les livrées de l'enfer et les

signes de son malheur éternel. C'est une
terre qui ne rapporte que des ronces, dit
i'Apôtre,'el qui touche à sa malédiction. Re-
proba est et maledicto proxima. {Ilebr., VI,
8.) Quelles dispositions mauvaises ne con-
tractent-ils pas? Avant leurs débauches, ils

n'avaient déjà que trop de peine à garder
l'abstinence, le jeûne et la chasteté. Que se-
ra-ce quand la mauvaise habitude, qui est
une seconde nature, se joindra à leurs mau-
vaises inclinations ? La passion seule n'était

que trop forte pour le mal. Que sera-ce de
l'habitude et de la passion réunies ? Que pen-
seriez-vous de celui qui se livrerait au vice
pendant quelque temps pour s'aller consa-
crer à Dieu dans le cloître? d'une femme qui
en userait de même pour être plus fidèle à
son mari? Quelle folie 1 Ce serait un mira-
cle si elle se convertissait , après avoir
mis tant d'obstacles à la grâce et s'en être
rendue si fort indigne. Voilà une folie bien
commune I On ose se flatter que les divertis-
sements du carnaval disposent à passer sain-
tement le carême et à faire saintement ses
pûques.
Non, non, dit saint Basile, non est per te-

mulcntiam aditus ad jejunium, nec per frau-
dem adjuslitiam, per lasciviatn adsobrietatem;

et athleta ante certamen exercettir ; nos adjeju-
nandum tempérant ia prœparamus . Nullus ser-

vus, hero suo reconciliaricupicns,hostemejus

patronum adhibet. Le démon , dit saint

Maxime, nous traite comme des bêtes de
charge et les met hors de service. Voilà,

pécheurs, l'état où vous allez vous trouver l

Accablés de danses, de repas, de veilles, vous
serez mis, dès le mercredi des cendres, hors
d'état de jeûner; vous serez accoutumés à
de grands repas, ou peut-être même abattus

et malades de débauches. Mais serez-vous
excusables de vous être mis dans cette im-
puissance? Ceux, au contraire, qui auront
passé ce temps saintement, se seront pré-

parés au jeûne par la frugalité, au recueille-

ment, par la fuite du monde, voilà ceux qui
feront de dignes fruits de pénitence qui,

comme l'épouse, s'élèveront sur la jpalme
de Jésus-Christ pour eu cueillir les fruits.

Ascendam adpalmam et appréhendât» fructus
ejus. {Canl., VII, 8.) Voilà ceux qui profile-

ront du Carême et feront bien leurs pâques.
Mcdici,pltarmaca dare volontés,jubent tempe-
ranler agere ut melius pharmaca operentur;
multo mugis jejunium suscej)turos tenuitate

victusmenlem^expurgare et puriorem reddere
oportet.

Quel coup funeste pour eux si, dans ces
divertissements, ils mettaient le comble à la

mesure de leurs crimes 1 On sait bien quand
on tombe, mais qui sait s'il s'est relevé ? qui
sait s'il se relèvera? Rien de plus facile que
de mal faire, mais qu'il est difficile de répa-
rer le mal que l'on a fait! Saint Ambroise,
après une longue expérience, nous assure
qu'il en a plus vu qui ont conservé leur in-

nocence qu'il n'en a trouvé qui l'aient re-
couvrée par la pénitence* Les divertisse-

ments criminels, dans ce temps, sont doue
une marque de réprobation?
Vous donc que la piété a rassemblés dans

cette église, tandis que tant de mauvais chré-
tiens se livrent avec fureur au désordre,
animez votre zèle, opposez une digue au tor-

rent, dédommagez Dieu par votre ferveur
de l'impiété de tant d'autres, signalez votre
constance dans une défection si générale,
en qualité d'enfants de Dieu et de Marie. Ce
ne serait ni un grand éloge, ni une grande
vertu d'être bon avec les bons : les païens le

sont bien ; mais être vertueux au milieu de
ceux qui font trophée du vice, voilà la vraie

vertu, voilà les plus glorieuses louanges. Nec
valde laudabile bonum esse cum bonis, sedbo-
num esse cum malis sive et gravioris culpœ in-

terbonos bonum non esse, ila immensi meriti

bonum esse inter malos. Dieu tient une es-

pèce de conseil pour canoniser Job. H rougit

devant ses anges de ceux qui rougissent de
lui sur la terre; il se glorifie de même da
ceux qui l'ont glorifié : il fera plus que pour
Job, il leur donnera le centuple en ce monde
et la vie éternelle en l'autre

Les enfants des hommes, dit Job, se ré-

jouissent au son du tambour et des instru-

ments de musique ; et David ajoute : Ducunt
in bonis dies suos et in puncto ad inferno

descendunt quia non est forte peccatum mo*-
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taie scd sensim et paulatim per venalia ca-
dent. (Job, XXI, 13.) Malheur à vous, qui
vous levez matin pour vous remplir de vin,
dit Isaïe, vous vous plaisez à l'harmonie des
instruments. Ideo infernus dilatavit os suum
absque cesso termina. (Isa., VI, 14.) Malheur
à vous, qui cherchez les viandes exquises,
les vins délicieux, les chansons profanes, la

pompe des habits, les démarches étudiées.
Vœ vobis qui ridetis (Luc, VI, 21); beati
qui lugent (Mal th., V, 5), qui esuriunt, et

sitiunt. (Ibid., 6.) J'en appelle à vous-mê-
mes, pourquoi y va-t-on? Que fait-on dans
ces parties?

L'Ecriture défend-elle de se réjouir? Non,
au contraire, mais dans le Seigneur. Gau~
dele in Domino semper (Philip., IV, 4) justi
epulentur et exsudent in conspectu Bei
(Psal. LXVII, 4), non audiatur inler ,vos

Llultiloquium aut scurrilitas. (Eplies., V, 4.)

Vous ne gagnerez pas mieux votre cause
au tribunal des Pères. Saint François de Sa-
les, le plus indulgent, dit du bal comme des
champignons, que le meilleur ne vaut rien :

il les condamne donc. Si on le disait d'un

homme ce serait une injure. Saint Chrysos-
tome, sachant qu'il y avait eu des danses,
invectiva beaucoup en chaire, et dit : Si je
connaissais ceux qui y sont allés je les chas-
serais de l'église, ils n'assisteraient pas à la
messe : ce sont les pompes du diable. Saint
Augustin appelle la salle de la danse la ca-
verne du diable. Ces prétendus chrétiens
sont des païens. Melius arare quam saltare.

Tertullien, saint Cyprien ont fait des livres

contre les spectacles. Mais, dit-on, je' n'y
fais pas de mal, je n'y dis rien de mauvais

;

comme si, quand on veut empoisonner quel-
qu'un, on lui découvre le poison, on le lui

met dans du liel , et non dans du miel ou
dans une coupe dorée. Les chrétiens s'en
abstenaient si fort que les païens leur en fai-

saient des reproches. Sara, femme de Tobie,
invoquant Dieu dans l'affliction, disait : je

n'ai point été aux danses, et elle avait pour-
tant été mariée sept fois. Jésus-Christ a

pleuré, il n'a jamais ri ni rien dit pour rire.

"Si vous ne sentez pas le danger et le mal,

vous y êtes donc naturalisés : ce qui est

pire.

DISCOURS

SUR LA VEUVE DE NÀIM.

Noli fiere. (Lhc.VII, 13.)

Ne pleurez pas.

Langage consolant pour une mère affli-

gée, à qui la mort vient de ravir un fils uni-
que, tendre objet de ses espérances et de
son amour; langage consolant, quand les

effets suivent de près les paroles et rendent
ce qu'on a perdu ; langage consolant, quand
c'est un Dieu même qui le tient, lui dont la

miséricorde, sensible à nos peines, daigne les

partager avec nous. Dieu seul peut Je tenir

ce consolant langage, seul parfaitement ins-

truit et sincèrement louché de nos maux,
seul en état d'y appliquer le remède , il peut
seul nous donner une solide consolation :

les hommes insensibles ou impuissants ne
|euvent répandre sur nous que des larmes
jnutiles ou feintes, et nous offrir des vœux
stériles ou feints; apprenez ces grandes vé-
rités, vous qui, chargés de consoler vos frè-

res, allez chercher dans des motifs humains
de frivoles secours, allez-y mendier pour
vous-mêmes un soulagement inefficace, vous
en attendriez vainement un réel. Ah ! plutôt

à l'exemple des pieuses sœurs, qui dans la

maladie et à la mort de leur frère n'eurent
recours qu'à Jésus-Christ, allez dans vos be-
soins et dans ceux de vos frères lui dire du
fond du cœur : celui que vous aimez est

malade, ecce quem amas infirmalur. (Joan. f

XI, 3.)

Il n'est défendu ni de chercher ni de pro-
curer la consolation, la faiblesse humaine a

besoin de l'un, la charité exige l'autre ; mais
la raison et la foi ont dû vous apprendre, et

l'expérience ne laisse pas ignorer qu'on se
flatte en vain de la trouver hors de Dieu.
Dieu seul peut consoler, Dieu seul doit con-
soler; Dicuseï;! en effet console; écoutez
donc, âmes affligées, écoutez Dieu qui vous
dit, comme à la veuve de Naïm, ne pleurez

pas, vos douleurs ne seront ni sans consola-

tion ni sans fruit; faites retentir ces paroles

de sa part, âmes charitables, que Dieu les

dise par votre bouche; vous tarirez des lar-

mes que le monde ne saurait essuyer, qu'il

ne doit point essuyer, que jamais en effet i'1

n'essuie. Ah ! plutôt à l'exemple du plus af-

fligé de tous les hommes, allez au jardin

des Olives et sur le Calvaire demander que
ce calice passe, et vous abandonner à ses

volontés, lui faire de tendres reproches de
son abandon, et remettre votre âme entre

ses mains ; les hommes condamnent, le peu-

ple se déchaîne, les amis, les parents aban-

donnent, Dieu seul est la ressource de ses

créatures, comme il le fut de son fils, in ma-

nus tuas. (Luc, XXIII, 46.)

Le miracle de notre évangile nous en fait

un portrait également vif et touchant; cette

foule d'amis suit la pauvre veuve, dont on

portait le fils au tombeau, contents de don-

ner à la bienséance, à la curiosité, à l'inté-

rêt, peut-être à l'amitié, un spectacle fri-

vole; aucun d'eux ne la console, aucun ne

peut lui rendre son fils. Consolation du
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inonde fausso et impuissante ; Dieu se mon-
tre, il s'intéresse, il console, il ressuscite.

Consolation sincère et puissante, concluons

que Dieu seul peut nous consoler, 1" parce

que seul il prend intérêt à nos maux, pre-

mière partie; 2° parce que seul il peut y
appliquer un remède efficace, seconde partie.

C'est à vous, consolatrice des alfiigés, à

venir essuyer nos pleurs et finir nos maux ;

c'est à vous à nous obtenir la grâce de pal-

ier dignement des seules consolations véri-

tables. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Un doute si étendu sur la sensibilité ces
hommes, ou plutôt une condamnation si gé-
nérale de leur indifférence, ne révoltera-

t-elle pas des cœurs véritablement charita-

bles et sincèrement compatissants, que les

maux de leurs frères percent jusqu'au vif?

Ahl «e n'est pas vous, âmes pieuses, dont
je prétends rejeter les consolations I Vous
pouvez, en elfet, et vous pouvez seules en
faire goûter de véritables, parce que toutes
vous les puisez en Dieu. Je veux seulement
faire mépriser celles que donne le monde,
parce que le monde, malgré les précieux de-
hors d'une sensibilité apparente ou artiii-

cieusement affectée, est réellement insensi-
ble, que dis-jc, cruel et barbare. Les hom-
mes les plus livrés au vice en sont si con-
vaincus que, par une coutume glorieuse h

la vérité que j'annonce, ils sont forcés, dans
leurs maux ou dans ceux de leurs proches,
d'avoir recours aux personnes dont la vertu
garantit la compassion. Aveu bien authenti-
que de l'indifférence du monde, hommage
bien marqué à la charité de la religion. L'é-
loquence humaine, réduite alors au silence,

reconnaît sa faiblesse; l'orgueil philosophi-
que écoute avec une sorte de vénération les

discours les plus simples d'un homme de
bien; le libertin lui-même est forcé de re-

courir aux motifs de religion et d'en em-
prunter l'édifiant langage quand il se mêle
de consoler quelqu'un.

Oui, Dieu seul prend sincèrement intérêt

à nos maux : 1° parce que seul il les connaît :

Cum vidisset eam (Luc, VII, 13) ;
2° seul il

en est touché : Misericôrdia motus (Ibid)
;

seul il en arrête l'excès : Qui portabant stc-

terunt (Ibid., 14); seul, par ses lumières in-
finies, il en connaît tout le poids ; seul, par
ses entrailles paternelles, il en a une tendre
pitié ; seul, par les soins de sa providence,
il en fixe les bornes. Les hommes, au con-
traire, peu instruits, insensibles, impuis-
sants, que peut-on en attendre? Dieu les

connaît et If s hommes les ignorent. Si vous
saviez ce que je souffre, dit un malheureux
inconsolable, vous en seriez touché ; si vous
étiez à ma place, dit-il quelquefois dans un
mofûent d'impatience, vous seriez plus in-

consolable que moi; il est aisé d'être élo-
quent quand on n'a rien à souffrir. Pardon-
nons ce léger ressentiment à sa faiblesse,

essuyons sans nous en offenser ce trait pi-

quant, souvent injuste delà part d'un infor-

tuné, déjà trop à plaindre, et gardons-nous

d'insulter à sa douleur quand nous ne la par-
tageons pas ; mais, dans le fond, a-t-il si

grand tort? On a beau dire, l'idée la plus
Vive des maux d'autrui est toujours bien au-
dessous de la réalité; tout ce qui est étran-

ger ne touche que faiblement et n'est que
faiblement connu. Il y a dans la vivacité de
la douleur, dans la violence des coups, dans
l'excès de l'accablement, une infinité de de-

grés qu'on ne comprend que quand on les

éprouve. Les circonstances en fournissent

une foule de traits que personne ne voit :

délicatesse de tempérament , faiblesse de
santé, sensibilité de caractère, diversité des

goûts, tout varie à l'infini l'étendue des pei-

nes; il faut avoir été malheureux pour en

bien jugeret devenir compatissant; les maux
qu'on souffre apprennent à apprécier ceux
qu'on voit souffrir; on ne peut s'empêcher
de plaindre quand on a des idées d'être

plaint : Non ignora mali misais, etc.

Traits piquants que lance le dépit contre

ceux dont on envie la prospérité, vous ne
portâtes jamais sur un Dieu. Tout infini

qu'est son bonheur, qui peut l'accuser de
fermer les yeux aux misères et l'oreille èi

nos plaintes? La même main qui dirige le

sang de nos veines, dirige le coup de nos
douleurs, elle brise à un grain de sable les

flots d'une mer orageuse, elle arrête quand
il lui plaît le torrent qui nous entraîne,

Dieu sonde la profondeur de nos plaies et

pèse le coup qui nous blesse, il compte les

ennemis qui nous poursuivent, il fait pour
ainsi dire l'essai du calice amer qu'on nous
sert; il est au milieu de notre cœur plus in-

time que nous-mêmes, et en même temps
qu'il en éclaire les plus secrets replis, il en
démêle les plus légères souffrances ;

qui le

croirait? 11 a subi les mêmes lois, et encore

plus dures, il le fait par expérience; j'ai

souffert, peut-il vous dire autant, et mille

fois plus que vous; contemplez votre Maî-
tre au jardin des Olives, vous y verrez les

plus violents effets de la tristesse ; suivez-le

devant les juges, vous y verrez les plus in-

fâmes complots de l'injustice; regardez-le

entre les bras de Judas, vous y verrez les

plus odieuses noirceurs de la perfidie ;

cherchez-le au milieu des soldats et du peu-
ple, vous y verriez les plus furieux achar-

nements de la persécution ; montez avec lui

sur le Calvaire, vous y verrez les plus af-

freux excès de la créature ; le saint Pontife

que nous honorons ne peut manquer, dit

saint Paul, de compatir à nos peines, après

avoir passé par tant d'épreuves, non habe-

mus ponlificem qui non possit, etc. (Heb.,

IV, 15.)

Levez les yeux, veuve désolée, levez les

yeux, non sur cette foule inutile qui vous

accompagne, elle court elle-même au tom-

beau, en y conduisant votre fils, et un jour,

aussi bien que lui, ces amis impuissants eu

seront la proie; plus surpris que touchés

d'un accident funeste qui leur fait faire pour

eux-mêmes bien dès réflexions, moins affli-

gés de votre perte qu'embarrassés d'un cé-

rémonial fatigant, dont il leur tarde d'otru
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bientôt quittes ; distraits sur vos douleurs,
autant qu'occupés de leurs intérêts, ils ne
connaissent guère, ils sentent encore moins
l'excès de votre affliction, à laquelle par
bienséance ils font semblant de prendre part ;

mais levez les yeux, vers celui que la misé-
ricorde vous amène, si vous connaissez l'é-

tendue de la puissance, la tendresse de sa

bonté, les soins de sa providence, vos re-

grets seront bientôt changés en actions de
grâce. Dites-lui avec confiance : Voyez, Sei-

gneur, l'excès de mes maux ; c'est à vous
seul que j'ai recours, Vide, Domine, etc.

Le Seigneur s'avance, regarde la veuve,
quam cum vidisset (Luc, Vil, 13), doux re-

gard qui charmez tous les cœurs et guéris-
sez tous les maux. Vous voyez les malheu-
reux, ô mon Dieu, et vous les soulagez!
Vous voyez les pécheurs et vous les conver-
tissez, les saints, et vous les reniiez parfaits,

vos épouses, et vous les charmez, avolare

me fecerunt. (Canl.,Yl, k.) Un coup d'oeil

brise le cœur de Pierre infidèle, il pleure
amèrement son péché ; un regard change le

cœur de Matthieu, il quitte aussitôt sa ban-
que ; un regard embrase le cœur de Made-
leine, elle est le modèle des saintes aman-
tes. C'est surtout sur les affligés que se fixent

ces yeux divins en même temps qu'ils sont
ouverts sur les crimes des impies et sur les

bonnes œuvres des justes ; ils le sont sur les

larmes des pauvres : Oculi ejus in paupe-
rem respiciunt (Psal., X, 9), et sur les cri-

mes de leurs persécuteurs : Palpebrœ ejus

interragant ftlios hominum. (Ibid., 5.) Pour
vous, homme cruel, voyez-vous les larmes
de ceux qui soutirent, cm si vous les aper-
cevez, n'est-ce pas d'un œil sec et insensi-

ble, comme ce lévite indifférent qui trouve
sur le chemin de Jéricho un homme blessé à
mort, et passe son chemin sans lui donner
du secours : Yiso Mo prœterivil. (Luc., X,
3!). Souvent même refuserez-vous de le re-

garder; un malheureux est un objet impor-
tun dont il faut se débarrasser, son état vous
reproche votre dureté; d'intelligence avec
votre cœur, malgré vous-même il plaide sa

cause contre vous, il vous oblige en secret

de vous condamner. Les grands savent-ils,

veulent-ils savoir s'il y a des misérables,
leurs oreilles s'ouvrent-elles au détail de
leurs misères, leur cœurdaigne-t-il s'y prê-
ter? Les petits de leur côté, faisant de mau-
vaise grâce ce qu'ils ne peuvent refuser,
substituent dans leurs services une grossiè-

reté dégoûtante à la dédaigneuse fierté des
autres.

2° Mais les connût-on ces maux, les hom-
mes ne sont dans le fond sensibles qu'à
leurs intérêts; Dieu seul a des entrailles de
père. Seconde différence des consolations di-

vines et humaines : Misericordia motus.
{Luc, VII, 13). La pitié, il est vrai, l'humi-
lité, la reconnaissance peuvent faire couler
quelques pleurs; mais ne les donne-t-on pas
plutôt à la perte qu'on a faite, qu'au mal-
heur de son bienfaiteur? On se plaint plus
que lui. Ne les donne-t-on pas h la faiblesse

de la nature, qui les exprime sans qu'on y

pense, elles échappent plus qu'elles ne cou-
lent, les yeux parlent plus que le cœur; on
est plus attendri que tendre, plus ébranlé que
compatissant; et si celui qu'on fait semblant
de regretter, eût cessé de faire du bien, on
eût été bientôt consolé ; s'il eût été moins ea
état d'en faire encore , les larmes eussent été

bien moins amères ; seuls nous nous rendons
inconsolables, seuls nous nous fournissons

de quoi nous consoler.
Est-ce à vous, enfant dénaturé, h affecter

de la tristesse sur la mort d'un père qui, au
gré de vos désirs, n'avait que trop vécu;
avide d'un patrimoine dont depuis longtemps
vous ne voyez qu'à regret différer la jouis-
sance; vous avez beau étaler vos hypocrites
larmes à travers le deuil qui pare votre per-

sonne et vos appartements, votre joie échappe
malgré vous ; tout ce lugubre appareil dont
vous prétendez éblouir le public, ne saurait

lui en imposer; peut-il ne pas voir, que
charmé de la succession et de la liberté dont
une mort trop tardive vous met enfin en
possession, les lois gênantes delà bienséance
peuvent seules vous affliger sincèrement;
c'est bien à vous à affecter de la tristesse

sur la mort d'un mari, épouse infidèle, qui,

depuis longtemps, ne soupirez qu'après le

veuvage. Sanglots trompeurs 1 A travers les

pleurs qui vous inondent, vos yeux cher-

chent déjà un nouvel époux pour remplacer
celui dont vous faites semblant d'arroser les

cendres; heureuse encore, si l'impatience

vous permet de donner à essuyer des lar-

mes frivoles l'incommode délai que les lois

et la bienséance ont prescrit à votre douleur ;

osez-vous, ami perfile, faire entendre du
regret sur la perte d'un rival que vous avez
tramée. Est-ce donc à la main qui vient d'en-

foncer le poignard, à couronner de fleurs la

victime infortunée qu'elle s'immole.
Et dans le fond, les hommes n'ont aucun

intérêt au bien ou au mal les uns des au-
tres, quand ils ne le partagent pas. Malgré
tous les liens de la nature ou de la raison,

ils seraient bien isolés, si la sagesse du Créa-

teur n'avait si bien entremêlé les intérêts

qu'ils deviennent en quelque sorte com-
muns. Que mon frère soit heureux ou mal-
heuseux, dira le mondain, en suis-je plus à

féliciter ou à plaindre, si ses trésors ne
m'enrichissent, si sa gloire ne me relève, si

je ne partage ses plaisirs, sa prospérité m'est

étrangère; elle ne fait qu'exciter mon envie.

Au contraire, si sa honte ne rejaillit point

sur moi, si sa disgrâce ne ruine point ma
fortune, si ses maladies n'allèrent point ma
santé, pourquoi tant m'allliger, je ne dois

songer qu'à prévenir les maux qui me me-
nacent ; ainsi, quoi qu'on en dise, ainsi

pense l'homme, quand la religion ne dirige

pas son cœur. Ainsi pensez-vous, vous qui

m'écoutez et qui, fâchés peut-être de vous

voir démasqués, convenez en secret que j'ai

raison; ainsi vous plaignez-vous qu'on pense

à votre égard; qu'un malheureux est incom-
mode, qu'il est à charge, quand il faut lui

montrer de la compassion, et lui donner du.

secours 1 Sentez donc le fonds que vous pou-
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v*z. faire sur les consolations humaines; la

charité seule est au-dessus de ces faiblesses,

elle ne cherche dans les intérêts de ses

frères que la gloire de Dieu, dont ils sont
membres.
La charité désintéressée du Seigneur n'a

pas besoin des motifs qui décident de celle

des hommes ; tout indépendant qu'est son
bonheur, il veut bien, par l'amour le plus
pur et le plus tendre, faire son affaire du
salut de ses créatures. J'ose même dire que
sa gloire y est intéressée, et que tous les

motifs se réunissent pour fortifier noire
confiance ; car enfin nous sommes son ou-
vrage , nous sommes son bien; autant
nous sommes étrangers aux créatures, au-
tant nous appartenons en propre à notre
Dieu ; je ne suis pas surpris qu'il prenne sur
lui-même le bien et le mal qu'on fait aux
pauvres; qu'il impose les lois les plus exac-
tes de la charité, qu'il en punisse sévère-
ment l'infraction; il a fait le petit et le grand,
l'un et l'autre sont l'objet de sa providence:
JEqualiter curai de omnibus (Sap., VI, 8) ;

c'est un roi qui protège ses sujets, un pas-

teur qui défend ses brebis, un père qui con-
serve ses 'enfants; il a porté celte sensibilité

jusqu'à verser des larmes sur la ville de Jé-
rusalem, dont il prévoyait la ruine : Videns
civilatem flrvit super eam. (Luc, XIX, lti)\

jusqu'à frémir et se troubler sur la mort
de Lazare : Infremuit, turbavil seipsum (Joan.,

XI, 33); enfin jusqu'à répandre tout son
sang sur le Calvaire. Disons donc avec une
sainte liberté, comme le disait Moïse, c'est

votre peuple, ô mon Dieu! il y va de votre
gloire de conserver l'ouvrage de vos mains,
que diraient les nations infidèles, si vous
l'abandonniez 1 Pourraient-elles manquer
d'attribuer à l'indifférence ou à la faiblesse,

un malheur que voire honneur même de-
vait vous engager à prévenir.

L'étatde veuve, plus affligeant qu'un autre,

dut infiniment toucher le Sauveur; privées
d'un époux, chargées d'une famille, livrées

à la poursuite des créanciers et à l'a mauvaise
foi des débiteurs, assujetties à mille devoirs
de bienséance, les veuves furent toujours
l'objet de sa charité; la vraie religion, dit

saint Jacques, consiste à avoir soin de la

veuve et de l'horphelin : Religio munda hœc
est visiture pupillos et viduas. (Jac., I, 27.)
C'est un des traits que le Saint-Esprit em-
ploie dans l'éloge (les vertus héroïques de
Job: Viduœ cor consolatus sum (Job, XXIX,
13); affligée parla mort d'un fils et par celle

d'un mari, la veuve de Naïm devait percer
le cœur du père des veuves ; elle perdait un
fils unique, qui faisait sa consolation et sa
ressource, et qui, dans la fleur de l'âge,
donnait les plus belles espérances; c'est-à-
dire, qu'elle perdait tout; quel désespoir !

Jamais les miracles ne furent mieux placés :

ainsi Elie et saint Pierre ressuscitent un en-
fant à la prière d'une veuve. Elisée, pour
nourrir une veuve et ses enfants, multiplie
l'huile et la farine; bien loin que l'excès des
maux doive vous abattre, sachez qu'il vous
donne un nouveau titre sur le secours du

Dieu de miséricorde ; plus vous vous êtes

affligés, plus vous méritez ;plus vous fixerez

ses tendres regards :

Plus aussi vous devez sentir le prix des
consolations qu'il vous accorde, en compa-
tissant à nos maux, ou en adoucir la rigueur;

les marques d'amitié, les services, même in-

efficaces, sont une espèce de soulagement;
on ne se croit pas tout à fait perdu lorsqu'il

reste encore quelques appuis, et jusque sur

le bord du tombeau, il semble qu'on revive

dans les cœurs où la pilié donne entrée;

c'est alors que les consolations sont bien re-

çues ; celui qui fait pour nous des efforts,

devenu un autre nous-mêmes par sa ten-

dresse, acquiert sur nous un doux ascendant,

dans un malheur que la sensibilité semble
rendre commun ; les conseils sont toujours

écoutés, ils ne sont pas suspects et ne peuvent
manquer d'adoucir une plaie qu'il cherche
sincèrement à guérir. Que sera-ce, quand
un Dieu même, oibliant la majesté de son
trône, la sévérité de sa justice, l'immensité
de son bonheur, daigne s'abaisser jusqu'à
connaître, sentir, partager les maux de sa
créature, les maux de son ennemi.

Mais convient-il au mondain insensible do
se mêler de consoler? Froides exhortations,

compassion feinte, la douleur vousméprise,
le cœur seul peut parler au cœur. Si vous
voulez que je pleure, disait un ancien, il faut

que vous pleuriez le premier. Arrosées de
vos larmes, vos paroles me loucheront; il

n'est pas moins nécessaire que vous versiez

des larmes sur mes malheurs, si vous voulez
tarir les miennes: c'est alors que vos dis-

cours me persuaderont : Si vis me flere, do-
lendam est prias ipsi tibi. Mais que dis-je,

des larmes! souvent à l'indifférence, le mon-
dain ajoute l'insulte; on se moque de ceux
dont on devrait prendre la défense, et com-
me si un malheureux était toujours coupa-
ble, on achève de l'accabler en le condam-
nant; le livre de Job en fournit un grand
exemple : l'épouse et les amis que la Pro-
vidence lui avait laissés, semblaient devoir
être sa ressource; instruits de ses malheurs,
ils s'empressent de lui rendre tous les de-
voirs de l'amitié, leurs douleurs se montrent
si vives qu'elles leur ferment la bouche; ils

jettent de la poussière sur leur l te et gar-

dent pendant sept jours un morne silence;

qui le croirait? Loin de donner à leur ami
une consolation réelle , on dirait qu'ils onl

Conspiré de l'accabler, sa femme le charge

de malédictions et ses amis d'injures, ils veu-

lent lui arracherjusqu'au soulagement qu'of-

fre aux malheureux le souvenir de leur in-

nocence; ils cherchent dans ses fautes la

source de sa disgrâce, et mesurent sans rai-

son la justice de Dieu à leur prétendue pitié;

ils s'efforcent par d'odieux reproches de lui

prouver qu'il les mérite; où est donc, Jui

disent-ils, votre force et votre patience : Ubi

est fortitudo tua etpatientia tua? (Job, IV, 6.)

Vit-on jamais périr l'innocent? Un Dieu équi-

table épargne- t-i Ile vice? Frappe-t-il la vertu 1

Non, non, quelque péché secret doitavoiraî-

lumé la foudre, ubi innoccn$periit?(Ibid.
} 7.J
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Ah 1 si c'est ainsi que des amis consolent,

que leur amitié esta charge, que leurs con-

solations sont importunes I Consolatores one-

rosi estis vos. (Job, XVI, 2.) Dieu prend la

défense de Job et justifie sa vertu, il traite

de folie les discours de ses faux amis, et rend
à l'illustre affligé la justice qui lui est due
et le comble de nouveaux bienfaits, reddidit

Jobduplices. (Job, XL1I, 10.)

3° Dieu mesure l'étendue des maux, et les

hommes ne suiveiX aucune règle; la mort
du jeune homme de l'Evangile, aussi bien
que la plupart des calamités, fut pour ses

parents et ses amis un pur effet du hasard ;

qui se fût jamais attendu qu'au commence-
ment de sa carrière, il dût trouver le tom-
beau; jeunesse, richesse, santé, tout lui pro-
mettait une longue vie. lorsque tout à coup
un accident imprévu moissonne cette fleur

naissante qui ne faisait que d'éclore : amis
impuissants, à quoi sert donc votre fragile

protection? vous ne pouvez ni prévenir ni

prévoir les coups qui vous menacent
;
gui-

des aveugles qui ne sauriez apercevoir
le précipice ouvert sous vos pas, de quel
droit vous mêlez-vous de décider du sort

des humains, avouez-le, grands politiques,
habiles négociateurs, sublimes génies,
dont les lumières pénétrantes percent les

plus sombres mystères du cœur humain, et

semblent dans leur vaste étendue embrasser
le cours de plusieurs siècles; combien de
fois un événement imprévu a-t-il changé la

face des affaires et renversé les projets les

mieux concertés : un mot indiscret, une pré-
caution oubliée, un rien négligé, détruit
toutes vos espérances, et vous apprend que
toute la sagesse humaine ne porte que sur
un sable mouvant : Dieu seul, arbitre du
succès, peut faire échouer les mesures les

mieux (irises, et faire réussir les affaires

les p'ius désespérées , sortes mitluntur in
sinum, sed a Domino lemperanlur. (Prov.,
XVI, 33.

)

Non, il n'y a point de hasard pour Dieu,
sa justice ordonne les afflictions, sa bonté en
lixe la mesure, sa sagesse en marque le temps
précis; l'une punit Je péché, l'autre en prépare
le remède , la providence ménage l'exécu-
tion de ses arrêts et la distribution de ses
grAces. Rien n'échappe à ses lumières, rien
ne se soustrait à son pouvoir, tout se passe
sous ses yeux, tout passe par son cœur, tout
ce que les abîmes du passé ont déjà en-
glouti, tout ce que renferment encore les
voiles d'un avenir impénétrable, tout lui

est également présent; point de ténèbres
que les yeux ne percent, point de ressort
que sa main ne dirige; les malheurs de
David n'étaient qu'un effet de la malice des
hommes; mais cette malice, elle-même
employée à le châtier, était dans la main du
Seigneur un instrument de sa justice; ainsi
Job, loin d'attribuer au hasard le coup de
vert qui renverse ses maisons, l'irruption
des ennemis qui pillent ses troupeaux, la

maladie qui afflige sa chair, reconnaît que
Dieu lui avait donné tous ses biens, et que
c'est lui qui les lui ôte, Dominus dedil, Do-

minus abstulit. (Job, I, 21.) Ainsi un événe-
ment fortuit pour ceux qui en ignorent la

cause, est un arrangement prémédité par le

négociateur
;
qu'un général d'armée ordonne

une marche à ses troupes, la rencontre de
l'ennemi est pour le soldat mal informé un
hasard apparent, et pour le général l'exécu-
tion d'un projet habilement concerté

; qu'un
médecin prescrive quelque remède, les ac-
cidents qui surviennent sont pour le vul-
gaire ignorant, un hasard aveugle, mais pour
lui ce sont des crises qui doivent faciliter la

guérison, sortes mitluntur in sinum, sed a
Domino, etc.

Mais à quoi pensais-je, en vous disant,
que le Seigneur connaît d'avance, et même
qu'il ordonne les maux qui vous affligent;

n'est-ce pas vous rendre sa compassion sus-
pecte et ses consolations inefficaces? Non,
sans doute, si vous voulezconsulter son cœur,
c'est au contraire une nouvelle raison de con-
fiance; en les prévenant, en les ordonnant, ces
maux, Dieu contracte un nouvel engagement
à les partager avec vous, et à les adoucir;
Ici prospérité le dégage, et vous engage,
l'adversité au contraire vous dégage et en-
gage Dieu. C'est votre ouvrage, Seigneur,
avons-nous droit de lui dire; ah! c'est donc
à vous à essuyer les larmes que vous faites

couler, et à modérer les coups que vous
portez. Où irai -je chercher un protec-
teur hors de vous ? En trouverai-je, si vous
m'abandonnez? Voudriez-vous que, redeva-
ble de mon salut à quelqu'autre, je pusse
lui devoir plus qu'à vous ? Mon amour y
consentirait-il? Ah ! ressource aussi odieuse
à ma tendresse, qu'injurieuse à votre gloire;
est-ce à la créature à me consoler, quand
vous m'affligez? Voici votre victime, Sei-
gneur, percez -la de vos traits, je les
reçois avec joie

, quand c'est votre main
qui les lance. Non, non, je ne veux d'adou-
cissement que de vous-même, d'autre bou-
clier que votre cœur, d'autre asile que votre
miséricorde, d'autre ressource que vos bien-
faits ; mes maux seraient-ils incurables,
parce qu'ils sont votre ouvrage? Ahl plutôt
c'est parce qu'ils sont votre ouvrage, qu'ils

ne sont pas incurables, si les hommes en
étaient seuls auteurs, j'aurais tout à craindre,
mon malheur serait sans remède ; trop puis-

sants hélas, pour faire le mal, ils sont ttrop

faibles pour le réparer. Ils peuvent bien
donner la mort, mais ils ne sauraient rendre
la vie ; mais puisque je ne puis méconnaître
la main de Dieu, je ne dois disposer de
rien, ses ordres me sont un gage de sa

consolation, et je sens moins la douleur
qui m'afllige, que l'espérance qui l'adoucit.

Regardez- vous donc comme dans un vais-

seau dont Dieu est le {(ilote; il vous con-
duit à travers bien des écueils, sur une
mer orageuse, il est vrai; ne craignez rien,

laissez-le faire, il garantit tout; en vous y
exposant, il s'engage à vous ramener au
port; fit-il semblant d'être endormi, gardez-
vous de manquer de foi; il se lèvera quand
il en sera temps, il commandera aux vents et

aux flots et un calme profond dégagera sa
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parole : Facta est tranquillitas magna (Malth.,

VIII, 26; Marc, IV, 39; Luc, VIII, 2V) ;

vous laissât-il jelcr clans la mer, comme Jo-

nas, une baleine se trouvera à propos par

ses ordres, vous recevra dans son sein, et

vous ira rendre sur le rivage.Regardez-vous
comme une brebis dans un troupeau dont

il est le pasteur; en vous menant dans des

lieux où les loups cherchent à vous dévorer,

il s'oblige à vous défendre, à vous rapporter

sur ses épaules, et à donner sa vie pour
vous : animam pro ovibus meis. Si vous êtes

dans le désert, regardez-vous comme un
Israélite conduit par une colonne de feu et

de nuée. Pharaon viendra, ne craignez rien,

Jes abîmes vous ouvriront un passage ; l'eau

vous manquera, ne vous défiez pas, les rochers
en feront couler. Vous aurez besoin d'ali-

ment, soyez fidèles, les nuées vous en four-

niront; vivez sans inquiétude pour le lende-

main, comme un enfant dans le sein de sa
mère; elle le prive de son lait à mesure
qu'il grandit, elle le corrige, elle le châtie

quand il s'écarte, elle s'irrite, ^lie s'oppresse,
elle se cache, elle se montre, elle s'éloigne,

elle se rapproche; ainsi Dieu pourvoit à

tout, il mur! ilie, il vivifie, conduit aux portes
de la mort, il eu ramène ; Mortificat, et t't-

vificat, (Joan., V, 21.1

Ainsi console-t-il efficacement, parce
qu'il applique le remède. Ce sera la seconde
partie.

SECONDE PARTIIÎ.

Si ce ne sont pas les paroles qui touenent,
lorsque le cœur n'est pas le premier touché,
ce ne sont pas non plus les sentiments qui
soulagent, lorsqu'ils ne sont pas suivis des
effets; il est doux, d'être plaint, mais il est

nécessaire d'être secouru ; il est flatteur de
vivre dans la tendresse des autres: mais
dans le fond on n'en est pas moins malheu-
reux. La pitié seule ne répare aucune perte,
et ne guérit aucune blessure ; au milieu des
plus vifs regrets et des larmes les plus amè-
res de nos amis et de nos proches, on n'en
expire pas moins. Hommes aveugles, vous
vous en plaignez tous les jours! Mille fois
trompés par une sensibilité apparente, ou
abandonnés par une impuissance réelle

,

vous déplorez amèrement votre sort, et vous
ne pouvez vous empêcher de mépriser les

consolations humaines sur lesquelles vous
aviez follement compté. Pourquoi vous dé-
sespérer? N'y a-t-il plus de Dieu en Israël,
auprès de qui vous puissiez aller chercher
une consolation solide que tout le reste
vous refuse? Pourquoi prodiguer un inutile
encensa des divinités impuissantes, qui ne
peuvent ni voir, ni soulager vos maux :

Nunquid non est Deus in Israël, ut eatis ad
liaul. (IV Reg., I, 3.) Ah 1 plutôt comme le
pieux Josapbat,dites avec foi : puisque tou-
tes les ressources nous sont fermées, nous
levons les yeux vers vous pour vous de-
mander du secours : Cum nesciamus quid
aqere debeamus hoc unum habemus residui,
ut oculos. (II Parai. XX, 12.)

Oui, mon Dieu, vous pouvez seul donner
Orateurs sacrés. LXI.
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des consolations efficaces, comme seul vous
prenez à nos maux, un intérêt réel : 1" parce

que seul vous agissez sincèrement pour y
remédier : Misericordia motus accessit. (Luc,
VII, 13.) 2° Parce que seul vous prenez le

moyen de le faire avec succès : Tetigit locu-

lum. (Ibid., 14.) 3° Parce que seul vous y
remédiez en effet : Resedit qui erat mortuus.

La connaissance vous rend agissant, la com-
passion ingénieux , la providence efficace.

Les hommes au contraire, inutiles pour le

passé, faibles dans le présent, impuissants

sur l'avenir, ne savent ni en parer les coups,,

ni en diminuer la violence, ni en guérir la

plaie; tout est pour eux irréparable, ils ne
prennent | oint de mesures, ils ne cherchent

point de moyens, ils ne se donnent point

de mouvements, tout est pour eux indiffé-

rent.
1° Dieu agit , et l'homme ne fait rien ;

jugez par leur conduite de la sincérité de
Dieu et du peu de sincérité des hommes

;

les fruits sont les vrais garants de la bonté
de l'arbre, la prospérité et l'adversité déci-

dent communément de l'amitié des hommes,
et ne décident pas moins de la bonté de
Dieu, quoiqu'elle fasse pencher la balance

d'une manière bien différente. Après avoir

donné à l'intérêt ou à là coutume quelque
marque superficielle de compassion , le

monde abandonne un malheureux à son
mauvais sort, et Dieu s'en charge. Oublié de
ceux qui se disaient les plus fidèles, parce
qu'ils affectaient le plus d'être dévoués, on
rougit de lui, comme si son malheur, par
une funeste contagion, devait se répandre
sur tout ce qui l'approche. Dieu le reçoit,

le comble de grâces, le regarde comme la

prunelle de ses yeux; autant une fortune
riante rassemble d'âmes intéressées, autant
un triste revers les fait subitement, dispa-
raître ; autant une prospérité séduisante
éloigne le Seigneur par les attaches qu'elle

forme, autant une utile adversité le rapproche
par la patience qu'elle exerce. Lâches amis,
perfides flatteurs dont le seul intérêt conduit
les pasl Ainsi vous connaît-on dans le be-
soin ; malheur à qui s'appuie sur un bras
de chair. Père de miséricorde, Dieu de toute

consolation, ainsi vous trnuve-t-on dans les

épreuves, heureux qui met en vous sa con-
fiance.

Telle est la conduite consolante qu'il tient

à l'égard de la veuve affligée de l'Evan-
gile; il n'attend pas que ses prières viennen t le

solliciter, il va au-devant d'elle, lui parle,

la console; un ami ne réussit pas toujours
à nous soulager ; mais sa bonne volonté, ses

démonstrations, ses efforts exigent notre re-

connaissance et augmentent notre tendresse.

Sollicitude de mon Dieu 1 marques si tou-

chantes de sa tendresse, ne trouvez-vous que
des cœurs insensibles 1 II est vrai que par une
conduite différente, quoique toujours éga-
lement aimab'e, il fait quelquefois attendre

ses faveurs. Tantôt il fait semblant de ne
pas entendre la Chananéenne qui le prie

avec instance ; tantôt il défend d'accorder ce

que le prince de la Synagogue exige avec

6
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empressement ; mais outre que la grâce est

le principe de ces instances mêmes, d'ail-

leurs c'était plutôt des épreuves, que le

refus d'un bien qu'il désirait accorder,
mais qu'il voulait qu'on demandât : sans
qu'on le prévienne, il prend. sur lui toutes

les avances. Les larmes d'une veuve obtien-

nent tout. Que la conduite du monde est

différente ! L'homme riche et puissant
est écouté avec respect, toutes les portes
lui seront ouvertes, on lui sait gré de ses

demandes, on se sent redevable s'il daigne
accepter; le pauvre au contraire, menacé,
rebuté, chassé , attend en vain comme le

Lazare, à la porte du riche, un moment d'au-

dience, un mot, un coup d'oeil, les miettes

qui tombent de sa table; avec quelle force

saint Jacques ne se plaint-il pas de cette

injustice, de cette odieuse occupation des
personnes : Noliie personarum acceptionem.
habere (Jac, 11, 1.) Apprenez, divinités de
la terre, qu'au lieu de faire acheter si cher
une faible protection que Dieu vous deman-
de par la bouche des opprimés, vous devez
à son exemple prévenir leurs besoins et

leurs prières, lever les obstacles que la honte
fait naître, percer pour eux la foule qui
leur ferme l'accès, les chercher avec zèle,

les défendre avec courage , les aimer avec
tendresse ; à ces conditions vous avez droit

de tout attendre pour vous-mêmes ; osez
alors me sommer de ma parole, dit le Sei-

gneur, et vous plaindre de ma justice, si je

ne vous comble de mes bienfaits : Vcnite, et

arguite me, dicit Dominus. (Isa., I, 18.)

Que la conduite du Seigneur vous consoie
dans vos peines, qu'elle vous serve de mo-
dèle quand vous aurez quelqu'un à consoler.

Que le détail en est engageant dans l'Evan-

gile; en faut-il davantage pour gagner un
bon cœur, peut-on refuser le plus vif retour
à des empressements si vrais et si vifs ?

Contemplez, âmes alîligées , cet aimable
consolateur 1 La charité brille dans ses yeux,
et règne dans ses démarches; Je lait et le

miel coulent de ses lèvres. Goûtez les char-
mes de ses consolations , l'onction de ses

paroles, la douceur de sa voix, la divine

beauté de sa personne, ainsi qu'une douce
rosée qui tombe sur une terre aride, qu'un
doux ruisseau dont l'onde pure étanche la

soif des voyageurs, que les rayons du soleil

qui dissipent l'orage , cet ami bienfaisant

adoucit vos maux par l'intérêt qu'il veut y
prendre.

Voyez, veuve désolée, voyez le zèle, les

empressements, les sollicitudes do cet ami
, tout-puissant, qui vient à vous; il s'avance

avec bonté, il vous adresse la parole, il vous
dit de ne pas pleurer : Dicit ei : noli flere.

(Luc, Vil, 13.) De vous, il passe à ce cher
ails dont la perte vous afflige. Jésus-Christ

s'approche de lui, il touche son cercueil

pour y répandre une vertu divine : Tetigit

loculum (lbid., ik) ; il lui parle, et lui fait

entendre cette voix toute-puissante à qui
rien ne résiste : Adolescens, libi dico, surge
(lbid.); peut-on ne pas oublier tous ses maux
à la vued'un médecin si charitable, qui met

lui-même l'appareil sur la blessure? Il me
semble voir ces pieux princes que l'histoire

nous présente aux pieds dos malades, les

consolant, les servant, les enrichissant;
quelle joie pour ces malheureux , lorsque
du fond de leur lit ou de leur cachot ils

voient ce visage serein , ils sentent cette

main bienfaisante, ils entendent ses saintes

paroles; pense-t-on alors que l'on souffre, ou
si l'on y pense, n'est-ce pas pour se féliciter

presque d'un accident qui procure de si

touchantes consolations? Ah! quand on voit

le Calvaire inondé de sang, un gibet chargé
des membres d'un Dieu, se souvient-on de
ses douleurs, si ce n'est pour dire avec l'E-

glise : heureuses fautes qui nous ouvrez le

sein de la miséricorde divine qui nous
sauve

1

2° Dieu seul prend les moyens les plus
propres pour adoucir nos maux, et il est

surprenant que les hommes, si peu capables
de les prévenir, soient si peu en état d'y
remédier; second défaut de leurs consola-
tions. Livrez-vous, infortuné malade, à un
médecin ; au lieu de vous soulager, il vous
fera souffrir des remèdes plus amers que le

mal ; le fer et le feu tour à tour s'exerceront
sur vos membres, souvent à pure perte, et

vous laisseront également misérable, quel-
quefois encore plus malade qu'auparavant.
Ah 1 cruel, vous faites acheter bien chère-
ment vos consolations prétendues ; mais,
hélas ! peut-il faire mieux?Il ne sedonnepas
à lui-même plus de secours dans ses maux,
peut-il en donner davantage dans les vôtres?
il prend comme vous ces remèdes dégoûtants,
comme vous il se livre au fer et au feu, i)

n'est ni plus à couvert, ni plus épargné quo
vous. Fatale situation des enfants d'Adam,
les maux sont pour eux si fort inévitables,

que les légers soulagements qu'en leur ac-
corde sont eux-mêmes de vrais maux; la

nuit est pour eux si sombre que les légères
lueurs qu'on laisse entrevoir sont mêlées
de ténèbres ; ce n'est que dans le séjour cé-

leste qu'on goûte un repos solide, et dans
l'espérance d'y parvenir qu'on trouve un vrai

soulagement : Reposita est hœc spes mea in

sinu meo. (Job, XIX, 27.)

Les hommes s'efforcent de se consoler,

tantôt en s'aigrissant contre les auteurs de
leurs peines, tantôt en faisant diversion à la

douleur par des objets amusants, tantôt en
se dédommageant par des idées philosophi-
ques d une sublime vertu, tantôt en se nour-
rissant de la douleur même pnr de profondes
réflexions. Ils emploient auprès de leurs
amis les mêmes moyens. Un criminel adu-
lateur irrite la colère, un mauvais plaisant

surprend l'attention, un faux sage flatte l'or-

gueil, un fade complimenteur entretient la

mélancolie ; mais les uns et les autres, au
lieu de soulager les maux, les augmentent.
Dieu n'a besoin pour consoler ni des dou-
ceurs criminelles de la passion, ni de la

passagère frivolité du divertissement, ni du
noir poison de la rêverie, ni des brillantes

chimères du stoïcisme; il bannit au contraire

ces funestes consolations en substituant. la
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calme de la charité aux agitations de la ven-

geance, le souvenir de l'éternité à l'oubli
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de soi-même ,
le mérite de l'acceptation

la vanité de la philosophie , l'exemple

d'un Dieu souffrant à l'accablement de la

tristesse.

Quelle injustice dans vos juges, quelle in-

gratitude dans vos amis, quelle calomnie

dans vos ennemis, dira ce coupable flatteur;

qui peut blâmer vos justes plaintes, et con-

damner votre légitime vengeance ? On ne

peut que s'offrira la servir. Aigrir, nourrir

la colère, autoriser le ressentiment? Monde
perfide, sont-ce donc là les adoucissements
qu'une fatale compassion vous suggère ?

Vous allumez un feu pour en éteindre un
autre; est-ce en servant le poison qu'on le

chasse? Doit-on armer les passions entre

elles? Doit-on consoler à la faveur du crime?

Est-ce donc au crime à charmer la douleur?
Est-ce à la passion à apaiser la tristesse? Ne
peut-on cesser d'être malheureux sans de-

venir criminel? Lâches amis qui nous per-
dez , en faisant semblant de nous sauver,

envenimez, la plaie, rendez-la plus profonde,

et- trompez-nous jusque dans nos mal-
heurs. Hélas 1 l'emportementde la vengeance
est-il un moindre mal que l'accablement de
la tristesse? Ne vaut-il pas mieux souffrir

que se damner? Peut-être, par une consola-

tion aussi sacrilège que fausse, apprendrez-
vousà blasphémer le Très-Haut, en accusant
sa providence. Peut-être chercherez - vous
dans les plaisirs un honteux dédommage-
ment, en noyant les chagrins dans l'ivresse

de la volupté ? De quoi n'est pas capable une
douleur impatiente ou une folle compas-
sion? Mais Dieu ne console jamais aux dé-

pens de la vertu, ou plutôt ce n'est que par la

vertu qu'il console; elle seule apprend à

souffrir la persécution et à aimer le persé-

cuteur, à recevoir les coups et à baiser la

main qui les porte.

Dieu fait plus qu'adoucir la douleur, il la

rend utile par le mérite d'une parfaite sou-
mission, ce que ne tirent jamais les maximes
de la sagesse humaine

; que sert à un esprit

fou d'affecter une insensibilité qu'il n'a que
pour les autres? Humeur bizarre, qui se li-

vre à son goût, orgueil secret qui s'en fait

honneur, mais affectation inutile pour un
afiligé à qui il en débite les pompeuses chi-
mères. En vain me convaincra-t-on de la va-

nité des biens du monde, si on ne leur subs-
titue des biens plus réels qui me dédom-
magent de leur perte. Les trésors célestes

peuvent seuls tout remplacer? En vain me
prouvera-ton la nécessité de la mort, si on ne
me rend d'autres amis aussi chers que ceux
qu'elle m'enlève? Le père céleste s'offre à
être le mien. Vainement me montrera-t-cn
une foule de misérables plus affligés que
moi, si on ne me fait sentir que je le mérite
plus qu'eux; un Dieu sur une croix rend
seul le parallèle sans réplique. Vainement
'oudra-t-on que le sag2 soit suffisant à lui-

même, méprise la douleur, si on la lui laisse
sans consolation et sans fruit; l'onction de
la grâce peut seule satisfaire ceux dont elle

assure la couronne. Quelle différence 1 La
sagesse humaine laisse tout le vide; Dieu
dédommage de tout. La sagesse humaine
laisse tous les besoins ; Dieu pourvoit h tout.

La sagesse humaine laisse toute l'amertume;

Dieu adoucit tout. La sagesse humaine laisse

toute la sensibilité; Dieu change tout. La
sagesse humaine laisse toute l'inutilité;

Dieu récompense : Gaudium veslrum nemo
tollet a vobis. (Joan., XVi, 22.)

Instruits malgré eux par expérience delà
vanité des consolations humaines, les plus

sage.s parmi les mondains cherchent du
moins a se tromper, en faisant diversion à

la douleur par des objets qui en instruisent.

Enlevés à eux-mêmes par une espèce d'en-

chantement, ils oublient pour un temps leur

état, et, par cette légère interruption, ils

goûtent du moins quelque moment de relâ-

che ; ainsi un malade soupire après un som-
meil qui donne quelque trêve à ses maux;
ainsi un médecin amortit les chairs qu'il

veut faire couper, pour diminuer le senti-

ment. Consolation humaine, que vous êtes

méprisable! Les plus efficaces sont donc
celles où nous sommes le plus habilement
trompés. Dieu n'a pas besoin de ces artifi-

ces, ses consolations sont trop réelles pour
avoirbesoind'emprunter l'appui de l'erreur.

Mensonge impuissant dont l'homme se re-

paît ; en vain vous passez et la douleur reste,

semblable à un songe trompeur qui s'é-

vanouit, et laisse toujours également misé-

rable. Mais au grand jour de l'éternité les

promesses divines réalisées, ouïes menaces
exécutées, feront évanouir le songe qui
vous avait affligé, ou le prestige qui vous
avait enchanté.

!! est aisé de sentir la faiblesse de la der-

nière ressource que cherche un esprit mé-
lancolique dans le souvenir de son mal, et

un indiscret ami, dont les discours dan-
gereux renouvellent une idée qu'on devait

tâcher d'effacer. A quoi sert de se livrer à la

tristesse? elle ne remédie à rien. Pour-
quoi vous plonger dans de sombres ré-

flexions, qui enfoncent encore plus avant
le trait qui vous blesse, au lieu de l'arra-

cher? Quare tristis es, anima mea, et quars
conturbas me (Psal. XLI, G) ; oubliez, s'il est

possible, votre malheur et votre perte, sou-
venez-vous d'un Dieu immolé pour vous ;

comptez sur lui, faites sur ses douleurs les

réflexions les plus profondes, vous ne sau-
riez creuser trop avant dans cet abîme ado-
rable : Spera inDeo, quoniam adhuc confilc-

bor illi. (Ibid.)

Voilà les derniers efforts de la sagesse

humaine, voilà sans doute ce que disait à la

veuve de Naïm, pour la consoler, l'inutile

troupe qui la suivait au tombeau de son fils;

faible soulagement, consolation impuis-
sante, ses larmes n'auraient pas coulé avec

moins d'abondance, si Dieu ne fût venu lui-

même les essuyer; mais il en tarit bientôt la

source, lorsqu'il daigne vous dire ce mot fa-

vorable : Ne pleurez pas, je veux être votre

consolation.
3° Enfin, ce que les hommes les plus puis-



175 ORATEURS SACRES. DE LA TOUR. 170

«ants et les plus charitables ne peuvent faire,

Jésus-Christ répare le mal et console effica-

cement la veuve, en lui rendant son fils,

(irands du monde, puissants protecteurs,
r'est ici que vous devez reconnaître votre
faiblesse 1 déployez vos ressources, prodi-

guez vos trésors, faites inarcher vos armées :

vous vit-on jamais rendre la vue aux. aveu-
gles, l'ouïe aux sourds, la vie aux morts?
Mortels, vous êtes même hors d'état de pa-

rer les traits que le destin vous lance, com-
ment en garantirez-vous les autres? Terme
fatal de tout ce qui respire, le tombeaucouvrc
des mêmes ombres l'orgueilleux protecteur
dont on idolâtrait la fortune, et le pauvre
qui comptait sur lui ; il est donc des maux
où la sagesse humaine est obligée d'avouer
l'inutilité de ses consolations, ou plutôt il

en est peu qui ne soient supérieurs à tous

ces efforts; semblable à celui qui, sur le

rivage, voit au loin son ami se débattant

vainement avec les ondes dont il est enfin

englouti, sans pouvoir former pour lui que
des vœux inutiles et pousser des cris im puis-

sants ; la faiblesse humaine voit périr ce

qu'elle aime davantage, sans pouvoir d'un
moment suspendre sa perte. Le voilà ce

malade attaché sur un lit de douleur par des
chaînes invisibles que rien ne peut rompre,
consumé par un feu intérieur que rien ne
peut éteindre, la proie d'une tristesse que
rien ne peut apaiser; en vain tend-il les

bras, et d'une voix mourante demande-t-il
du secours à une foule d'amis qui l'envi-

ronnent ; en vain ses larmes , ses san-

glots, ses agitations, son accablement font-

ils le touchant tableau de ses maux ex-
trêmes; ces inutiles amis ne peuvent le

secourir : il souffre, il languit, il se meurt,
il expire à leurs yeux et entre leurs

mains; est-il mort, on se presse de se dé-

barrasser d'un cadavre hideux, on le porte

hors de la maison, hors de la ville : Extra
portant civitatis {Luc, VII , 12); on creuse
un tombeau profond, on l'y jette, on l'y

renferme, on ne peut trop s'en éloigner; on
livre enfin aux vers et à la pourriture ce

qu'on avait le plus tendrement aimé : De-
[iinctus aflWebalur. (Ibid.)

Ainsi meurt la fille du prince de la Syna-
gogue : parents, amis, domestiques, tout

s'empresse autour de son lit; malgré la vi-

vacité de leur zèle, rien ne peut émousser le

tranchant de la faux du trépas. On ne sait

que faire du bruit et jouer des instruments.
Tibicines, el turbam tuinultuant em. (Matth.,

IX, 23.) Levez les yeux vers les saintes

montagnes, père désolé; adressez-vous au
maître de la vie, il peut seul la rendre a

votre enfant, et appelle également ce qui
est et ce qui n'est pas ; rien ne résiste à sa

voix, la mort même entend ses ordres; il

vient, il fait sortir tout le monde. Que toutes

les créatures s'éloignent, Dieu seul est sen-

sible, seul il est puissant, seul il est bien-
faisant.

Peuple que le hasard, ou plutôt la Provi-

dence, rassemble à la porte de la ville de
Jérusalem pour être témoin des merveilles

qui s'y opèrent, soyez attentif, vous allez

voir de grandes choses. Quelle rencontre
étonnante de la vie et de la mort du Sei-
gneur, du péché et du Fils de Dieu' Ainsi
s'accomplit cette prophétie; la vérité et la

miséricorde se sont rencontrées, la justice

et la paix se sont embrassées. Justice qui
impose la mort, miséricorde qui ressuscite;

justice qui afflige, miséricorde qui console:
Misericordia et verilas. Voyez ce jeune
homme qu'une mort prématurée vient d'ar-

racher d'entre les bras de sa mère; c'en est

Lait, jamais il ne reviendra à la vie. Arrêtez-
vous, vous qui portez son cercueil, voici son
Créateur qui s'avance; recevez les ordres du
puissant Maître dont la miséricorde conduit
les pas. Jésus -Christ touche cette bière:
Jeune homme, levez-vous, c'est moi qui vous
l'ordonne : Adolcscens, tibi dico, surge.(Luc,
VII, \h.) Que vois-je? A cette voix toute

-

puissante la. mort rend sa proie, ce jeune
homme ouvre les yeux, sa langue se délie,
ses membres deviennent souples, son sang
commence à couler; il se lève, il s'assied, il

parle.

Il n'en faut pas davantage à ce.ui qui dit:

que la lumière soit, et la lumière fut. Saint
Pierre, pour ressusciter Thabite, prie à plu-
sieurs reprises. Elisée se couche sur un en-
fant pour le ramener à la vie. Il faut que,
par un détail embarrassant de préparatifs,

l'homme laisse sentir de la faiblesse dans le

pouvoir même dont Dieu l'honore; mais il

ne faut qu'un mot à Dieu. Si quelquefois il

veut prendre d'autres mesures, ne pensez
pas que la nature méconnaisse la voix de
son Créateur. Il veut nous instruire par ses
démarches mystérieuses : il guérit un aveu-
gle avec de la boue, pour nous rappeler que
la poussière fut notre origine et sera notre
fin ; il met ses doigts dans les oreilles d'un
sourd, pour montrer comment la grâce s'in-

sinue dans nos âmes par sa parole; il ren-
voie les lépreux aux prêtres, pour autoriser
la subordination hiérarchique; il pleure, il

frémit, il crie d'une voix forte à la résurrec-
tion de Lazare, pour nous faire sentir com-
bien est difficile la conversion d'un pécheur
d'habitude. Mais aussi, quand il lui plaît de
déployer toute sa puissance, un mot calme
les flots agités, un mot guérit le serviteur
du centenier, un mot rend la santé au para-
lytique, un mot ressuscite la fille du prince
de la Synagogue et le fils de la veuve de
Naim : Adolescens,tibi dico, surge. [Luc. ,\']\\,

5V.) Qu'avons-nous donc à craindre sous les

ailes d'un maître dont l'empire s'étend sur
la mort et au delà de la mort? Espérons
contre toute espérance : jamais tout, dût-il

paraître plus désespéré que le malheur de
cette veuve, jamais tout fût-il plus rapide-
ment et plus heureusement rétabli?

Un miracle si éclatant devait à jamais at-

tacher à Jésus-Christ le jeune homme ressus-
cité, et en faire le plus fidèle disciple; tout

l'exige de sa reconnaissance, le monde même
lui en eût fait une loi. Un protecteur, en
nous servant, prétend, par ses bienfaits, se

faire des créatures dont les services le ré-
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compensent : non, la charité du Sauveur,
plus désintéressée, rend à sa mère un homme
par qui une résurrection lui donnait un
titre si nouveau et si incontestable : Reddi-
dit illum mairi sure. {Mat th., XIV, 11.) Il

apprend à celte mère consolée qu'il n'attend

de ses grâces qu'une sincère reconnaissance;
il apprend au fils ressuscité à se consacrer
au service d'une mère qui lui avait donné
deux fois la vie : la première par les dou-
leurs de son enfantement, la seconde par le

mérite de ses larmes ; il apprend enfin à tous
Jes hommes qu'il ne veut pas uue des motifs

humains grossissent le nombre de ses ser-

viteurs, et les lui attachent par des grâces
purement temporelles...

Reconnaissons avec saint Paul la vanité dos
consolations humaines, la solidité des con-
solations divines : Non contristemini sirut

cœteri qui spem non habent. (11 Thess., IV, 12.)

Soutirons avec patience, souffrons avec joie,

pour le faire avec mérite; et après une vie

dont Dieu aura adouci les douleurs, nous
jouirons à jamais d'une félicité dont rien

ne troublera les charmes. Je vous le sou-
haite, etc.

DISCOURS

SUR LE LAZARE

Domine, ecce quem amas infirmatur. (Joan., XI, 3.)

Seigneur, celui que vous aimez est malade.

Est-ce donc à un Dieu qu'on ose tenir ce
langage de confiance et donner cette espèce
d'instruction; à un Dieu instruit et maître
de tout, arbitre de la santé et de la maladie,
de la vie et de la mort, à qui une parole suflit,

et pour empêcher le mal et [tour y apporter du.

remède, ou plutôt que lui-même le fait et l'or-

donne? Est-ce donc ainsi qu'il nous aime, qu'il

nous engage à l'aimer, ne pouvons-nous pas
dire avec les juifs, peu touchés des larmes
qu'ils lui voient répandre? Quoi! cet homme
qui a guéri un aveugle n'était-il pas assez
puissant pour conserver la vie à Lazare ?

Peut-on se flatter qu'il i'aime? Peut- il se
flatter d'en être aimé, lorsqu'il le livre aux
douleurs et à la mort? Il faut en ell'et une
foi bien vive pour démêler quelque vestige
d'amour, il faut une charité bien ardente
pour en conserver quelque étincelle, au
milieu de traitements qui semblent n'ê-
tre que l'effet de l'indifférence , ou plutôt
de la haine, et ne mériter que la crainte et
l'aigreur; est-il d'amour assez héroïque pour
aimer à pure perte, au prix de soi-même,
un maître insensible, qui no paye la tendresse
que par des coups redoublés?
La passion et l'erreur, au lieu d'adorer ce

profond mystère, en tirent des conséquences
injurieuses à la miséricorde divine ; un maître
si peu commode serait-il du goût de la passion?
Aurait-il les suffrages de l'impiété? Il aura
du moins ceux de la raison et de la vertu.
Oui, la vertu allumera le feu de son amour
dans les peines, elle trouvera dans les peines
des gages de l'amour de son Dieu, et la faveur
rie ce garant singulier, mais si certain : elle
aura recours à ce même Dieu qui l'accable,
elle attendra tout de sa bonté, et du fond
même de l'abîme, où sa rigueur apparente
nous précipite, elle lui diraavecuneco'nfiance
que rien ne fera démentir : oui, mon Dieu,
vous m'aimez, et je vous aime, tantôt il me
répondra de vous,, et vous répondra de moi.

C'est a cet amour que je déclare tous mes
maux : Efice quem amas infirmatur.

Ce mystère des miséricordieuses cruautés
de l'amour divin et de l'aveugle dévouement
de. la créature, nous est parfaitement déve-
loppé dans l'histoire du Lazare. Une conduite
de Dieu entremêlée de tendresse et d'indif-

férence, d'oubli et de zèle, de tristesse et de
joie, de délais et d'empressements, d'afflic-

tions et de consolations, est incompréhen-
sible à la nature. Qu'oserai t-on attendre
d'une manière d'aimer si étonnante et si peu
engageante, si les prodiges les plus éclatants

ne nous rassuraient d'un autre côté. Deux
sœurs accablées dans ce qu'elles ont de plus
cher, mais toujours soumises, baisant, avec
respect la main qui les frappe, comptant sur
les plus magnifiques promesses, attendant
les plus grands miracles, voyant sans se
rebuter la négligence, l'abandon, la mort,
quel sacrifice! Qui pourrait s'y résoudre ,

si des récompenses divines ne couronnaient
enfin une fidélité mise à tant d'épreuves?
Domine, ecce quem amus infirmatur.

Amour divin, telles sont vos victimes,
vous les immolez sans pitié. Ce n'est pas as-
sez, vous voulez qu'elles s'iramolenl, qu'elles
aident à porter les coups, et achèvent d'en-
foncer le glaive. Ainsi voulez-vous être
connu et aimé sous les traits d'un ennemi,
aux dépens de vos amis les plus fidèles?
Croix divine! Tels sont vos prodiges, vous
êtes un principed'amour, comme vous en êtes

l'effet et le gage ; vous vous faites connaître
sous ses traits, vous vous annoncez par ses

feux, vous régnez par sa puissance, et vous
nous ferez régner par ses délices. C'est ainsi

qu'on donne et qu'on reçoit dans la croix les

marques du plus tendre amour : Ecce quem
amas infirmatur.

Ce sera la matière de ce discours : 1" l'a-

mour exercé par les peines , de la part du
Dieu qui nous aime, et qui les impose.
Première partie. 2" L'amour exercé par les

peines , de la part de l'homme qui aime Dieu
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et qui les reçoit. Seconde partie. Vierge
sainte, qui jamais aima Dieu plus que vous,
qui jamais en fut plus aimé ; qui cependant
«jamais souffert davantage? Loin d'être sus-

pectes à l'amour; les croix en sont donc les

laveurs les plus plus précieuses et les fruits

les plus beaux ? Vous les reçûtes ces faveurs,

vous les portâtes ces fruits au pied de la

croix. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

L'amour singulier de Jésus pour Lazare
et pour ses deux sœurs est trop marqué
dans l'Evangile, pour être révoqué en doute :

Diligebat Jésus Martham, et Mariant. (Joan.,

XI, 5); il en fait l'aveu à ses disciples : Notre
ami Lazare dort, leur disait-il, allons l'éveil-

ler : Lazarus amicus nosler dormii. (Ibid.,

11.) Cet amour formé par bonté avait été

cimenté par un long commerce; le Sauveur
allait loger chez eux, et blâmant l'excès des
empressements de Marthe, il semblait lui

dire, un ami si tendre veut être traité sans
cérémonie : Porro unum est necessarium
(Luc, X, 42); les présents de Marie étaient

acceptés, elle eut plus d'une fois le bonheur
de répandre un baume précieux sur les pieds
de son Maître, et d'essuyer avec ses cheveux
ce qu'elle avait arrosé de ses larmes. La
douleur, le trouble, les pleurs, les frémisse-
ments du Sauveur, tout annonçait une vive
tendresse; les Juifs qui en furent témoins
pouvaient-ils s'y méprendre : Ecce quomodo
amabat eum (Ibid., 30) ; ces deux illustres

sœurs n'ignoraient pas leur félicité, elles

osèrent le lui dire à lui-même, et par une
liberté que l'amour seul peut rendre excu-
sable ; elles l'avaient envoyé prier de venir,

en ces termes aussi tendres que respectueux.
Celui qui vous aime, Seigneur, est malade;
nous connaissons assez vos sentiments pour
oser vous le dire, et loin de craindre d'être

désavoué, cet amour même fait notre espé-
rance ; nous attendons de lui la guérison de
notre frère : Ecce quem amas inprmatur

.

Heureuses amantes, vous êtes donc ins-

truites? Vous êtes en possession de l'amour
<ie votre Sauveur. Un voile épais couvre aux
hommes le secret de son cœur, ils ne savent
s'ils sont dignes d'amour ou de haine ; ce

voile est levé pour vous, vous savez que
vous êtes dignes d'amour. Consolation inef-

fable qui fait le bonheur de l'éternité; quels

trésors approchent de votre prix? le plus
riche diadème, la plus hrillante réputation,

les plus touchantes délices sont-elles com-
parables au bonheur d'être aimé de Dieu ?

Achetez-la, cette gloire, par tous les travaux,
par toutes les douleurs, par toutes les priva-

tions; on ne peut l'acheter trop chèrement :

oui, vous l'achèterez en effet. Cette posses-
t

; on vous sera disputée, elle ne vous garan-
tira pas un moment de repos sur la terre;

tout aimées de Dieu que vous êtes, atten-

dez-vous aux plus grandes rigueurs de sa

part, indifférence, oubli, affliction, mort,
pourriture; le Dieu qui vous aime ne vous
épargnera pas, vous n'en serez que plus ex-

posées à ses épreuves : attendez-vous aussi

à recevoir en leur temps toutes les grâces

de l'amour : sollicitude, empressement, fa-

veur, prodige, tout sera prodigué pour vous;

les fruits exquis qui sortiront de c?s épines

vous feront sentir que l'amour les avait

plantés, et qu'au milieu d'une nature appa-

rente, ils ne cherchent qu'à vous rendre

heureuses.
l°Jésus-Christ se tient éloigné, rien n'eût été

plus doux pour Marthe et Marie que de passer

leurs jours dans la compagnie du Sauveur
du monde

;
quel honneur pour elles ? Quel

paradis anticipé, s'il eût accepté leur mai-
son ? Avec quelle joie, avec quel zèle au-

raient-elles sacrifié pour lui tout ce qu'elles

avaient de bien et de force ; n'avaient-elles

pas quelque droit de l'attendre ?Non, le Sei-

gneur ne se montre qu'en passant. Cette pos-

session durable, qui n'exempta pas même
Marie et Joseph des plus grandes épreuves,

est réservée pour l'éternité. Dans cette vallée

de larmes, une alternative continuelle d'ab-

sence et de retour nous ravit, et nous rend
le moins que nous y pensons l'objet de notre

béatitude. C'est un doux zéphir qui ne se fait

sentir qu'un instant ; on ne sait d'où il vient,

on ne sait où il va. L'heureux moment
pour qui en profite, moment funeste pour
qui le perd.

Du moins, Seigneur, serez-vous présent

dans le temps de la tribulation ? Non encore,

c'est alors que je seraileplus éloigné : Erat
Irans Jordanem (Joan., 111,26) ; je n'en ver-

rai pas moins tout ce qui se passe. Specta-

teur invisible, mais non pas inutile et in-

différent de vos combats, à travers les traits

qui me dérobent à vos yeux, je vous regarde

avec complaisance; cette main que vous n'a-

percevez pas vous prépare des couronnes
;

cherchez-moi dans l'infirmité, envoyez-moi
dire que vous souffrez, ou plutôt dites-le-

moi vous-même ; que votre cœur et votre

langue m'instruisent de vos peines; tout ins-

truit que j'en suis déjà par ma sagesse infi-

nie, j'aime à l'apprendre de votre bouche ;

tout retentit de vos plaintes, tout le monde
peut le savoir ; mais jusqu'alors je l'ignore-

rai
;
poussez des soupirs pleins de confiance,

ils percent les cieux, ils viendront jusqu'à

mon cœur : Miseront ad eum. (Joan., XI, 3.)

2° Jésus-Christ paraît peu touché ; on l'ins-

truit, on l'invite, on le prie avec autant

d'humilité et de modestie que de confiance

et d'amour; une nouvelle si intéressante de-

vait tout opérer, une invitation si engageante

pouvait tout espérer, une prière si tendre

avait droit de se tout promettre ; un ami de

cœur est-il donc insensible à la maladie mor-

telle de son ami ? Celte maladie, répond-il

froidement a ceux qui lui en parlent, n'est

pas grand'chose, elle n'ira point à la mort ;

mais elle a été permise de Dieu pour la

gloire de son Fils : lnftrmilashœc non est ad

mortem, sed ut manifestent*- Filius Dei per

eam. (Ibid., k.) La nature s'alarme, elle

s'afflige, elle s'empresse; peut-il sans inquié-

tude soutenir l'orage des revers ? La vraie

charité est un rocher immobile où les vents

et les flots viennent vainement se briser.
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11 n'appartient qu'au maître de la vie et

de la mort de tenir un langage si imposant
et si consolant ; il ouvre et il ferme à son
gré les portes du trépas, personne n'ouvre
ni ne ferme après lui. Assurance délicieuse

que donne l'amour au milieu de ses plus

rigoureuses froideurs ; sentez-en le doux
assaisonnement, âmes fidèles, Dieu ne man-
que jamais de la répandre ; pénétrez-en l'é-

tendue et la certitude : tout n'est donc pas

perdu. Rassurez-vous, cœur timide, l'aaiour

tempère l'amertume de l'indifférence ; ras-

surez-vous, ces maux, tout accablants qu'ils

paraissent, ne vont pas à la mort ; ouvrez les

yeux, bientôt vous en verrez le terme, sans
vouloir ni sonder témérairement les abîmes
de ses conseils ni fixer indirectement les

moyens de votre salut, ni prescrire impa-
tiemment de bornes à sa sagesse ; contentez-
vous de savoir qu'on ne veut pas vous per-
dre

;
jetez-vous avec confiance entre ses bras,

vous ne périrez point : Infirmilas hœc non
est ad mortem. Une conduite opposée, inju-
rieuse à son amour et à sa puissance, loin

d'attirer la grâce, allumerait sa colère; ainsi
parlait Judith au peuple de Béthulie : Non
est sermo qui miserkordiam provocet. (Ju-
dith,VlU, 12.)

3° Jésus-Christ demeure dans l'inaction,

elle est ici étonnannte;on l'a vu plein d'em-
pressement pourbién d'autres qui lui étaient
sans doute moins chers;il s'invite lui-même
chez Lazare; il s'offre à descendre vers le

centenier, il descend en effet chez le prince
de la Synagogue. Ahl faut-il parce qu'il a
aimé davantage qu'il se montre plus indiffé-

rent. Daniel mérita par l'ardeur de ses désirs
qu'on abrégeât le temps de la venue du
Messie; un père qui vous presse, Seigneur,
afin que vous arriviez chez lui avant la mort
de son fils, arrache par importunité une
guérison subite : faut-il qu'un amour trop
plein de confiance pour vous tant presser,
ne fasse que vous rendre insensible ? Au lieu
de hâter vos pas, vous demeurez encore deux
jours entiers, qui l'eût cru? deux jours sans
faire un pas pour aller à un ami qui se
meurt, à un ami dont on vient de vous ap-
prendre le triste état, à un ami qui pour la

dernière fois demande cette consolation avec
toute la confiance d'un ami et toute l'ardeur
de l'homme à l'extrémité; il oublie son ami,
il ne pense plus à son mal ; occupé de toute
antre affaire, la vie de son ami semble seule
une affaire indifférente ; est-ce donc ainsi
que l'on aime, est-ce ainsi qu'on se fait ai-
mer? qu'appellera-t-on cruauté, si celte con-
duite mérite le nom d'amour? Mais non, en-
core une fois, ne vous rebutez pas, la nature
impatiente ne peut souffrir les délais, elle
s'agite, elle court, elle vole à ce qu'elle ai-
me

; tous les temps sont à Dieu; attendez les
moments de sa providence, ils viendront. 11

est patient, ditTerlullien; ajoutons, il exerce
la patience,parce qu'il est éternel. Un grand
principe de vertu, c'est de savoir attendre :

Ersperta eum, tenions teniet, et non tarda-
bit, (Habac., II, 3.)

Vous n'attendrez pas môme longtemps
;

en effet Jésus-Christ part, il hasarde de mê-
me sa vie, malgré les représentations de ses

disciples : allons, leur dit-il , allons encore
dans la Judée, allons au risque de mes jours,

soulager Lazare; il dort, allez l'éveiller : Ea-
mus inJudœam.(Joan., XI, 7.) Tout était en
effet à craindre dans ce pays infidèle ; les

Juifs, piqués de ses reproches, jaloux de ses

succès, lui tendaient des pièges de toutes

parts ; on n'attendait que le moment favo-
rable pour se saisir de sa personne et le la-

pider. Les apôtres, instruits de ce barbare
projet, craignaient infiniment pour eux et

pour lui. Y pensez-vous, disaient-ils;

les juifs ne cherchent qu'à vous sacrifier à

leur ressentiment; faut-il vous aller livrer

à leurs coups? Si vous voulez secourir La-
zare, un miracle vous coûterait à opérer; la

distance des lieux n'est pas pour vous un
obstacle, un mot suffit pour sauver votre vie

et la sienne : Nunc quœrebant judœi le inter-

fircre (Jo«n.,V, 18, 71) : d'ailleurs s'il est en
état de dormir, sa maladie n'est pas dange-
reuse. Toutes ces réflexions eussent pu
arrêter un amour moins généreux; mais
celui qui est venu donner sa vie pour ses
brebis craint-i) d'en courir le risque ? Il y a

douze heures au jour, dit-il à ses disciples;

les hommes changent aisément, ils peuvent
m'ètre devenus favorables; quoi qu'il en soit,

ils n'ont sur moi de pouvoir qu'autant que
je leur en donne. Heureux qui marche pen-
dant le jour, la lumière guide ses pas. Mal-
heur à qui attend les ténèbres, il marche
au hasard, peut-il manquer de faire des chu-
tes? Fut-il jamais amour plus généreux 1

4° Jésus-Christ laisse mourir Lazare, que
dis-je, amour généreux 1 disons plutôt vamo
promesse , amour infructueux 1 Lazare ne
périt pas moins. Cessez, grand Dieu, de
vous faiiguer inutilement; c'en est fait,

Lazare qui attendait tout de vos bontés vient

de finir ses jours, accablé de 1 excès de ses

maux, privé de la consolation de mourir
entre vos bras, que vous lui avez impitoya-
blement refusée. Lazare n'est plus, je vous
le dis, comme le serviteur du prince de la

Synagogue dont la fille venait d'expirer ; no
continuez pas un voyage, hélas, trop tard

commencé 1 Fallait-il nous dire que la ma-
ladie n'allait pas à la mort, et nous faire en-
trevoir dans son sommeil un commence.-
ment de guérison ? Pourquoi nous séduire
par de frivoles espérances? Une mort trop

certaine fait évanouir ces légères lueurs
que la parole d'un Dieu nous donnait en-
core ; se peut-il, mon Dieu, que vous pa-

raissiez si peu fidèle à vos promesses ;

faut-il que le voile qui couvre vos desseins

soit si épais, que vos propres paroles, par

une ambiguïté affectée, éludent toutes nos

poursuites ; triste équivoque qui aigrit nos

plaies, et ne fait entrevoir de bien loin le

port que pour replonger plus cruellement

dans l'abîme.
5" Jésus-Christ paraît se réjouir de sa

mort, c'est de la bouche même du Sauveur
que les disciples apprennent le décès de La-

zare : Lazare est mort, leur dit-iKïoidement.
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Vous vous attendez .'.ans doute à une vive
douleur de sa part, les soupirs et les larmes
doivent accompagner cet affligeant récit;

ainsi parle un ami véritable. Non, il pousse
jusqu'au bout son indifférence; après les

avoir amusés par l'idée trompeuse d'un pré-
tendu sommeil et d'une maladie légère, il

leur explique ouvertement ce mystère de
cruauté; bien plus, par un sentiment qui
révolte l'humanité, il ajoute d'un air sec:
Je me réjouis par respect à vous, mon
absence vous convaincra de la vérité : Gau-
deo propter vos, ut credatis quia non eram
tbi. (Joan., XI, 15.) Etrange consolation,
je me réjouis de la mort d'un ami, et

un véritable amour en eût été accablé de
tristesse

; je me réjouis de mon absence, et

un véritable amour en aurait rougi; je me
réjoui de la certitude du malheur, et un
véritable amour voudrait pouvoir en douter
encore. O Lieu 1 quel langage l est-ce ainsi

que l'amour s'explique ? la cruauté fait-elle

son caractère ? Job n'a-l-il pas raison de
s'en plaindre à lui-même etdele traiter de
cruel? Mutatus es mihiin crudelem, etc. (Job,

XXX, 21.)

Venez donc, ami cruel, contentez-vous,
repaissez vos yeux du spectacle d'une mort
dont vous croyez venir vous réjouir et dési-
rer la certitude, après avoir usé de tant de
délais, quand vous pouviez le soulager. Hd-
tez vos pas pour vous satisfaire, quand ii

n'est plus; venez voir votre ouvrage, le tom-
beau renferme celui que vous disiez aimer
si tendrement ; approchez de cette sombre
caverne, c'est là que ses restes précieux
sont devenus la proie des vers ; l'odeur qui
s'en exhale saisit l'odorat ; regardez ces in-

sectes qui s'en nourrissent, contemplez ce
visage livide, défiguré, hideux, horrible.
Encore un coup, c'est votre ouvrage ; c'est

vous qui avez épaissi les ténèbres qui l'en-

vironnent; c'est vous qui lui avez fermé les

yeux; c'est vous qui avez forgé, qui lui avez
jmposé ces chaînes ; c'est vous qui ,lui avez
arraché la vie. C'était pourtant votre ;ami;
et quoi 1 la mort l'emportera-t-elle sur votre
tendresse? L'amour n'est-il pas plus fort

que la mort, plus dur que l'enfer, fortis ut
mors dilectio, etc. (Canl., VIII, 6.)

Mais non, Seigneur, vous avez beau vou-
loir me cacher votre amour sous las dehors
les plus rebutants, je ne puis méconnaître
votre cœur. Votre tendresse vous trahit,

j'en appelle à ce trouble, à ce frémissement,
à ces larmes; si votre bouche garde le si-

lence, tout parle en vous Je langage de l'a-

mour; c'est un feu que la cendre couvre,
enfin il éclate par mille étincelles. Rigueur
feinte, ce visage abattu vous dément, les

Juifs moines en sont surpris et nepeuventse
dissimuler vos sentiments. Voyez, disaient-

ils, combien il l'aimait: Ecce quomodo ama-
bat eum. (Joan., XI, 36.) Amour divin, vous
ne pouvez pi us tenir ; cet air d'indifférence

vous est étranger, il vous coûte trop. Coulez,

larmes saintes, tendre gage de 1 amour de
mon Dieu; sortez, adorables soupirs. T'en-

cre langage d'un cœur paternel, exercez vo-

tre empire ;
précieux frémissement, doux

effets d'une miséricordieuse sollicitude, vo-
ire tristesse, ô mon Dieu ! fait mon espé-
rance. Que ne puis-je pas attendre d'une
douleur si vive, que n'annonce pas un cœur
si compatissant ?

Voyez comme il console ses chères

sœurs ; il les reçoit, il les exhorte avec bonté.

Ali I mon Dieu, disaient-elles l'une et l'au-

tre, que votre absence nous coûte cher :

si vous aviez été présent, notre frère ne
serait pas mort : Si fuisses hic, frater meus
non fuisset mortuus. (Ibid., 3-2.) Consolez-
vous, leur répondit-il, votre frère ressusci-

tera : tout grand, tout incroyable que vous
paraît ce miracle, je l'opérerai pour vous; la

tendresse est timide, un si grand prodige
est peu vraisemblable : Je sais, répond Mar-
the, que mon frère ressuscitera à la fin du
monde avec tous les autres hommes. Non,
non, répond ce parfait consolateur, ce n'est

pas ainsi que je l'entends, mon amour souf-

frirait trop de différer si longtemps votre

consolation et la mienne, je suis la résur-
rection et ia vie; celui qui croira en moi,
vivra, quand même il serait mort, et ne
mourra point éternellement ; renouvelez
votre foi, Marthe, vous allez en voir les

heureux effets. Croyez-vous ce mystère?
Oui, répondit-elle, je crois que vous êtes le

Christ, Fils du Dieu vivant, qui êtes venu
pour sauver les hommes: Ta es Christus Fi-
lias Dei vivi. (Ibid., 27.)

Son cœur ne s'exprime pas moins par ses

actions que par ses paroles. Voyez, Marthe,
voyez ce visage adorable dont la douleur
vient de troubler la sérénité, recueillez les

larmes précieuses qui coulent de ses yeux
et se mêlent aux vôtres : Lacrymatus est Jé-
sus. (Ibid., 35.) C'est l'amour qui les ré-

pand. Sentez le trouble de son cœur, il ex-

prime vos regrets, c'est l'amour qui le pro-

duit : Turbavit seipsum. (Ibid. ,33.) Admirez
les divins frémissements de son corps, ils

imitent vos agitations, c'est l'amour qui les

cause: In fremuit. (Ibid.);'i\ y revient jusqu'à

deux fois ; telle est votre constance, l'amour
ne se lasse point de vous le dire : iterum

fremens. (Ibid., 38.) Tel autrefois David, in-

consolable sur la mort de son fils, otfre sa

vie pour le racheter, quis mihi det ut moriar?
(Il Ileg., XVIII, 33.) Jacob voyant la robe
ensanglantée de Joseph et le croyant dévoré
par les bêtes, se livre à la plus puissante

tristesse. Tel le Sauveur, oubliant, ce sem-
ble, la dignité de sa personne, se livre pour
vous à toutes les faiblesses de l'humanité,

ou plutôt donne une libre carrière à la vi-

vacité de son amour pour mieux rassurer la

vôtre. Se peut-il qu'un Dieu se trouble, ii

est le centre du repos? Se peut-il qu'il verse

des larmes, il est la source de la joie, ce

n'est qu'à son amour que vous devez ces

prodiges? Pourrait-il nous rester quelque
ombrage? Serions-nous plus incrédules que
les Juifs, qui à ces traits ne peuvent le

méconnaître? Ecce.

Grand Dieu, vous nous frappez, parce que
vous nous aimez; vous voulez nous corriger,
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pour nous rendre parfaits; novis punir, pour
nous rendre heureux : Ego quos amo arguo,
et casligo (Apoc, III, 19); mais quelle

violence ne fait pas à votre bonlé une ri-

gueur nécessaire qui vous échappe malgré
vous ; après mille efforts de miséricorde,
bien loin de vouloir nous perdre, vous vous
affligez de nos moindres maux , vous êtes

ah.rmé de nos moindres dangers, vous arro-

sez de vos larmes les moindres coups que vous
portez, vous frémissez quand nous souffrons,

vous vous troublez quand nous tremblons,
vous pleurez avec nous et sur nous à la vue
de nos maux, comme ceux, de la ville de
Jérusalem, vous arrachez ces larmes amères :

Videns civitatem flevit super eam. (Luc.

,

XIX,|Vl.)L'étable de Bethléem , le jardindes
Olives, la montagne du Calvaire, témoins de
vos pleurs , attestent aussi bien que le tom-
beau de Lazare, jusqu'à quel point vous nous
aimez ; le paradis transporté de joie, célébrant
une grande fête, à la conversion du pécheur,
nousapprend-il moins que nous avons en vous
un ami fidèle? vous partagez nos biens et nos
maux , il n'y a pas jusqu'à nos plus mortels
ennemis, dont la juste réprobation ne vous
arrache et des regrets et des soupirs? Hélas 1

dites-vous, se peut-il que je sois vengé?
Heu! vindicabor super inimiùos vieos. (Isa.,

1,24.)
Mais c'était trop peu d'adoucir la douleur

par des paroles, les prodiges dégagèrent bien-
tôt les promesses : allons, ne différons plus,

queLazare vive, puisque je l'aime ; c'est assez
d'avoir éprouvé la fidélité du frère et des
sœurs, il faut aujourd'hui couronner l'un et

l'autre, et faire voir qu'on n'est jamais con-
fondu quand on espère en moi Où l'avez-

vous mis, leur dit-il? Ubi posuistis eum?
{foan., XI, 34.) Bonté ineffable, qui vouh z

paraître apprendre de nous ce que vous savez
si parfaitement, vous voulez que la docilité

du malade porte sur la plaie la main divine
qui doit la guérir. Marthe, toujours timide,
ou plutôt toujours attentive, épargnez-vous,
dit-elle, ce dégoûtant spectacle ; votre amour
trop tendre veut avoir la satisfaction de voir
encore une fois celui que vous avez tant
aimé; cette courte consolation vous coûterait
trop. Voilà déjà quatre jours qu'il est dans le

tombeau. Ce cadavre est déjà corrompu.
Avez-vous oublié , dit le Sauveur, que je

vous ai promis des miracles, doutez-vous
de ma fidélité ou de ma puissance? Lazare
sortira du tombeau et reviendra à la vie.

Qu'on lève cette pierre :aj>: rené \ mortels,
qu'il faut (jue l'homme coopère à la grâce et
travaille à laveries obstacles. Celui qui vousd
créés sans vous ne vous sauvera pas sans
vous ; mais au-vsi le succès est certain, si la

giâeest fécondée? Tollitelapidem (Ibid.,39.)

mort! ô cruelle mort! vous allez perdre
votre proie; la voi'à, cette caverne profonde,
où, séparé du commerce des vivants, Lazare
n'a plus, pour compagnon, que les vers et
la poussière. Enveloppé d'un suaire, les
pieds et les mains liés, cette masse de cor-
ruption rentre dans le sein de la terre d'où
elle était sortie. Une grosse pierre en ferme

l'entrée ; après quelque marque passagère
de douleur, ses plus proches l'auraient bien-

tôt oublié ; le voilà abandonné de tout le

monde, attendant que la trompette fatale

l'appelle au dernier tribunal. O mort, vous
triomphez! Mais un plus puissant que vous
va vous arracher vos dépouilles. Triste image
du pécheur endurci dans le désordre, privé

de la lumière de la vérité, livré à la cor-
ruption de la passion , lié par les chaînes de
l'habitude; c'en est fait, cruel enfer, vous
triomphez, vous vous croyez déjà maître
d'une proie dont une mort funeste et pro-
chaine semble vous assurer la possession; le

Tout- Puissant va vous confondre : Tollite

lapidem.

11 est digne de vous ce prodige , ô mon
Dieu! faites entendre votre voix toute-puis-
sante, la mort et l'enfer trembleront. Lazare
ressuscitera, le pécheur se convertira; qu'on
ôte cette pierre fatale; sortez, Lazare, reve-
nez à la vie. Quenepuis-je vous rapprocher
de ce grand jour, vous transporter au sé-

pulcre et le mettre sous vos yeux
,
quelle

surprise eût été la vôtre! Quelle fut la sur-
prise de tous les spectateurs. Quel silence!

quelle attente! Tout est en suspens à la

veille des prodiges; tous les yeux dans ce

moment décisif, fixés tour à tour sur le

Sauveur et sur le tombeau, les oreilles atten-

tives au moindre bruit, recueillent ses pa-
roles, examinent fous ses mouvements; le

cœur flotte entre l'espérance et ia crainte,

entre le respect et la douleur; chacun s'em-
presse autour de lui pour ne rien perdre
des circonstances d'une si grande merveille.
Au milieu de cette foule, presque hors de
lui-même, Jésus-Christ lève les yeux au
ciel. Père céleste, dit-il, je vous remercie
de ce que vous avez exaucé mes prières;

vous le faites toujours, il est vrai, mais je

regarde le besoin de ce peuple qu'il est à
propos de convaincre de ma divine mission.
Alors il s'écrie d'une voix forte : Lazare,
sortez : Lazare, vent foras. (Ibid., 43.)

Aussitôt , le cadavre enfermé dans le tom-
beau se lève, s'avance à l'entrée de la ca-
verne et se montre à l'assemblée.

Que vois-je, ô mon Dieu ! Quel spectacle 1

On ne voit point son. visage, un suaire le

couvre, il ne s'avance qu'à pas lents; ses

pieds, ses mains sont liés . Qu'on le délie
,

dit le Seigneur, qu'on le laisse aller; appro-
chez, incrédule, examinez la chose de près j

touchez, voyez, jugez par vous-même. Un
fantôme a-t-il de la chair et des os? Un
mort entend-il, parle-t-il, agit-il? De-
mandez à ses sœurs et à ses amis s'ils le

connaissaient bien? s'il était bien mort,
depuis quand il était en terre? Quoi! Cet

homme, enseveli depuis quatre jours, et

déjà infect, revient tout à coup à la vie,

ses yeux éteints s'ouvrent à la lumière, de

vives couleurs succèdent à la couleur livide

de son visage. Sa chair corrompue revient

,

l'odeur de la pourriture cesse, les insectes

qui s'en nourrissaient disparaissent , le sang

coule dans ses veines, l'âme fugitive rentre

dans son ancienne demeure; Lazare vit.
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Ainsi, à la voix d'Ezéchiel, une foule d'osse-
ments répandus dans la campagne s'agitent,

s'arrangent, se mettent les uns dans les au-
tres, la peau couvre ces squelettes , l'esprit

les anime ; ainsi, à la fin du monde, la terre
ouvrant ses entrailles et la mer ses abîmes,
rendront ce qu'elles avaient englouti, chacun
reprendra son corps pour venir au juge-
ment.
Ce n'est pas au monde à donner de si so-

lides consolations. Quelques larmes équi-
voques répandues pendant peu de jours sur
le tombeau d'un ami, unique ressource de
ces adorateurs. Plaisirs, honneurs, riches-
ses, tout s'évanouit sans retour. Dieu seul
mortifie et vivifie, mène au tombeau, et en
ramène, comme il lui plaît : déliance hu-
maine, aveugle incrédulité, vous plaindrez-
vous que je l'ignore, ou que je dissimule
vos difficultés. Tels sont les reproches que
vous faites à la miséricordieuse providence
qui nous gouverne, trop peu sensible pour
compatir à nos maux, trop élevé pour dai-
gner s'en embarrasser. Dieu n'a pour ses

enfants, dites-vous, qu'une cruelle indiffé-

rence, il les afflige à pure perte, il se joue de
leurs calamités; mais aurez-vous l'injustice,

aurez-vous la témérité de désavouer les pro-
diges de bonté et de sagesse qui éclatent
dans sa conduite à l'égard de Lazare et de ses
sœurs, à travers les ténèbres salutaires dont
il a cru devoir s'envelopper?
La résurrection de Lazare ne devait pas

être un miracle stérile et un étalage infruc-

tueux de puissance, elle devait servir à éta-

blir la divinité de Jésus-Christ et à confirmer
son Evangile; il était donc de la sagesse de
Dieu d'en constater la vérité par toutes les

circonstances les plus capables de la mettra
au-dessus du moindre soupçon. La présence
de Jésus-Christ à Bethléem aurait pu faire

craindre quelque complot secret, mais il se
trouva absent et fort éloigné ; Lazare tombe
malade, il languit quelque temps; ses sœurs
envoient au Sauveur pour le lui apprendre;
il est mort, il est enseveli, il passe plu-
sieurs jours dans un tombeau, avant que
Jésus-Christ arrive; on ne le voit pas courir
avec empressement à Ja première nouvelle,
comme un homme inquiet du succès d'une
entreprise concertée. Deux jours se passent
sans qu'il agisse, sa mort n'est que trop cer-
taine ; les larmes de ses sœurs, l'assemblée
nombreuse qui vient les consoler et qui les suit

au tombeau, le suaire qui l'enveloppe, l'o-

deur qui en sort, tout en démontre la certi-

tude; sa résurrection n'est pas moins incon-
testable; ce n'est point lui qui lève la pierre,

ce n'est pas lui qui bri.se ses liens, une main
étrangère, trouvée au hasard, y est em-
ployée; si cette résurrection avait été plus
prompte, elle aurait pu paraître douteuse;
il est des maladies qui, en ôtant l'usage des
sens, semblent mettre au tombeau, et qui,

après un certain temps de crise, laissent ré-

tablir les forces; mais quatre jours dans
un sépulcre permettaient-ils quelque om-
brage.

Le merveilleux de la résurrection n'est

pas moins frappant, elle se fait subitement»

une parole y suffit, on ne voit pas des yeux
éteints s'ouvrir peu à peu, des membres
faibles se fortifier. Cet homme nouveau
paraît tout à coup, cette voix toute-puissante

se fait entendre à la poussière, il sort du
tombeau, il se montre, il s'agite, on le verra

bientôt à table avec les disciples ; les phari-

siens ne peuvent en dissimuler l'éclat, et

pour décrier Jésus-Christ forment l'injuste,

le bizarre dessein de tuer Lazare; tout sert

à établir la vérité d'un fait dont ils sont si

fort alarmés ; mais tout cela était nécessaire

pour le porter au degré d'évidence qui lo

rend utile à la foi.

Bonté divine, vous agissez de concert avec
votre sagesse pour gagner tous les cœurs,

on ne vous voit pas faire une vaine parade

de vos bienfaits; mais vous y mettez le

comble, vous n'en parlez point, vous l'ou-

bliez, vous ne demandez aucun remercî-

ment ni à Lazare, ni à ses sœurs ; vous les

quittez d'abord après pour ne pas reprendre,

ce semble, une partie de vos faveurs, en
jouissant de leur reconnaissance, que dis-

je, après avoir rendu la vie à votre ami,

vous allez perdre la vôtre pour son salut;

la nature étonnée croit à peine vos profu-

sions; une foule de malades guéris, ce serait

trop peu pour vous, il faut que l'amour

étende son empire sur la mort même, en
vous faisant rendre la vie aux autres, et la

perdre vous-même pour eux. Qui ne voit

que Lazare et ses sœurs parfaitement dé-

dommagés par ce miracle, de ce qui les avait

affligés, au lieu ûe se plaindre de la con-

duite rigoureuse qui les sépara quelques
instants, ont dû se féliciter d'un malheur
passager, qui leur a été si glorieux et si

utile. Cette maladie, ces douleurs , cette

mort ne durèrent que cinq à six jours, la

gloire et le fruit de cet événement ne fini-

ront jamais. La surprise même où ils furent

leur fit goûter une joie plus vive et plus

pure qu'ils n'en eussent trouvé dans la con-

servation de la santé • qui de vous n'achète-

rait un si grand prodige au même prix. ?

Ainsi passent les biens et les maux de la

vie ; on n'y est si fort sensible que parce

qu'on oublie l'éternité auprès de laquelle

ils ne sont rien. Qui serait assez insensé

pour refuser d'acheter un, siècle de plaisir

par une heure de souffrance? Amour divin,

vous nous proposez des conditions bien

plus favorables, un moment de tribulalion

nous assure un poids éternel de gloire; les

saints ne peuvent se lasser de bénir la main
bienfaisante qui, en les frappant, leur pré-

pare tant de couronnes.

Bien loin donc de craindre les souffrances,

nous ne cesserons de les regarder comme
des gages précieux et des effets solides de

l'amour de Dieu pour nous; elles ne sont

pas moins des gages précieux et des effets

solides de notre amour pour Dieu. Ce sera

la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

De tous ceux qui furent témoins do h ré-
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surrection de Lazare, personne ne goûta
mieux Ja douceur de ce retour miraculeux
à la vie et la gloire du triomphe de Jésus-

Christ que les deux saintes amantes Marthe
et Marie, tous les autres spectateurs n'y

prirent qu'un intérêt médiocre; les uns par
jalousie voulaient en diminuer la certitude

ou en obscurcir l'éclat; les autres par stupi-

dité pouvaient à peine en croire à leurs

yeux, et ne savaient qu'en penser et qu'en
dire; quelques-uns par indifférence l'eurent

bientôt oublié; les apôtres, accoutumés aux
prodiges, n'en furent pas beaucoup frappés,

et tous, occupés du danger de leur vie, sen-
taient bien qu'un événement si éclatant al-

lumerait plus que jamais la fureur des juifs ;

ils n'en furent peut-être que plus affligés

et plus alarmés. Lazare lui-môme, privé par
la mort de tout sentiment

,
pénétré des

grands objets de l'éternité qui l'avaient vu
sans doute effrayé des risques de son salut
qu'il allait encore courir, fut peut-être peu
satisfait de sa résurrection, du moins il ne
goûta que légèrement les plaisirs vifs, pi-
quants que toutes ces alternatives d'espé-
rance et de crainte, de perte et de retour, de
mort et de vie, firent naturellement naître,

en remuant vivement les passions.
Il faut entrer dans le cœur de Marthe et

de Marie pour s'en former une juste idée,
il faut le regarder avec leurs yeux; quels
yeux et quel cœur, que le cœur et les yeux
d'une sœur et d'une amante. Voilà où Jésus-
Christ triompha pleinement. Voilà où Lazare
fut aussi tendrement accueilli, qu'il avait
été sincèrement regretté. Le sexe plus déli-
cat et plus sensible, surtout lorsque la na-
ture et la grâce, animant de concen tous ses

mouvements d'un amour également tendre
et légitime, use de tous ses droits, jouit de
toute sa liberté, et se livre sans crainte à
tous ses transports, le sexe, dis-je, toujours
excessif dans sa passion, est ordinairement
plus piqué de l'indifférence; plus instruit
dans les délais, plus ébranlé dans les

doutes, plus affligé dans les revers, plus
abattu dans les pertes. Quelle vertu héroï-
que! Au contraire, lorsque supérieur à lui-
même et tirant par vertu la force de sa fai-
blesse, il devient plus courageux dans les
perles, plus soumis dans les revers, plus
affermi dans les doutes, plus constant dans
les délais, plus tendre dans l'indifférence;
quelle charité divine ! Lorsqu'il est soutenu,
animé, purifié, consommé dans des épreuves
si délicates, alors comme l'épouse des Can-
tiques, Marthe et Marie eussent eu droit de
dire : Mon bien-aimé, comme un faisceau
de myrrhe, repose sur mon sein : Fascicu-
lus myrrhœ. (Cant., I> 12.)
L'amour de Marthe et de Marie pour Jé-

sus-Christ s'était montré plus d'une fois
avec éclat; Jésus-Christ avait même blâmé
l'excès des empressements de Marthe, quoi-
que si fort au-dessous de ce que mérite celui
qui en était l'objet; il avait publiquement
loué la tendresse de Marie , quoique la

crainte et le pardon de ses péchés en fus
sent le principe. Mois cet amour n'était pas

encore épuré. L'activité de l'une, les motifs
intéressés de l'autre en diminuent le prix et

la perfection; il fallait qu'il passât par le

creuset, et que la croix y mît le sceau : ainsi

parlait l'ange à Tobie
;
que votre aveugle-

ment ne vous fasse pas douter de l'amour de
votre Dieu, qu'il ne ralentisse pas la ferveur
du vôtre. C'est parce que vous l'aimez et

qu'il vous aime, que vous avez dû passer
par l'épreuve de raill'clion : Quia acceplus
eras Deo nec esse fuit, ut tentatio probaret te.

(Tob., XII, 13.) En effet, si rien ne marque
mieux la tendresse de Dieu pour nous, rien

ne marque mieux notre tendresse pour lui,

que notrëaveugle soumission, garant mutuel
de la charité divine et humaine. Précieuse

croix, vous levez le voile mystérieux qui cou-
vre le cœur de Dieu et le cœur de l'homme ;

jusqu'à quel point ils aiment et ils sont ai-

més.
Le monde et la nature révoltés contre une

justice qui châtie, contre une providence
qui déconcerte tous les projets, contre une
bonté qui fait acheter chèrement les récom-
penses, eussent éclaté en plaintes et en mur-
mures à la maladie et à la mort de Lazare;
mais au contraire, la patience dans les délais,

la soumission dans les rigueurs, la recon-
naissance dans la froideur, la foi dans les

ténèbres, l'amour dans le sacrifice et la mort.
Telle fut la vertu héroïque des deux sœurs,
qui soutint les grandes épreuves de la croix,

et mit dans le plus grand jour la force de
leur charité.

Soumission dans les rigueurs : une ma-
ladie mortelle n'est une légère épreuve, ni

pour l'infortuné qui la souffre, ni pour ses re-

proches qui le servent; ce que la douleur a
pour lui d'amer, la tendresse le fait éprou-
ver à ses amis. Le désagrément des remèdes
et la difficulté des services, le nombre des
besoins et la gêne de l'attention et de l'assi-

duité : Tout est de part et d'autre, presque
égal ; c'est alors que la vertu a besoin de
toute sa force, pour chercher du soulage-
ment dans la bonté de Dieu, plutôt que dans
l'art des médecins, et ne pas mériter les re-

proches quo fit justement le Prophète au roi

d'Israël qui, au lieu de s'adresser au Sei-

gneur, ne s'appuyait dans ses maux que sur
un bras de chair.

Les deux pieuses sœurs avaient pour leur

frère une tendresse peu commune; leur em-
pressement à avertir le Sauveur, leur liberté

à lui faire de tendres reproches sur son ab-
sence, les larmes qu'elles versaient sur le

tombeau de Lazare, tout concourt à nous
faire sentir combien l'amitié avait resserré

les nœuds que la nature avait formés. Cepen-
dant elles ont la douleur de le voir languir

dans un lit, y périr dans la souffrance ; enfin

baignées de larmes, elles reçoivent ses der-

niers soupirs. Cruelle séparation, la nature

en soutiendrait l'amertume,
rend supérieur aux plus cruels revers.

Les deux sœurs affligées n'ont recours qu'à.

Dieu seul, avec la soumission la plus entière.

Rien n'est plus simple et plus modeste; mais

en même temps plus tendre et plus touchant
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que l'invitation qu'elles lui firent. Seigneur,
dirent-elles, celui que vous aimez est ma-
lade. Elles n'ont garde de lui faire un vain
étalage de leur noblesse, de leurs biens, de
leurs services, de leur affection même pour
lui; leur titre unique est son amour. On ne
le presse, on ne le sollicite [joint; l'amour
prétend-il exercer des droits? On ne lui de-
mande rien, on attend tout de l'amour
même. C'est assez de lui apprendre l'état

du malade. C'est à l'amour à faire le reste.

Votre ami souffre* il a besoin de vous; en
faut-il davantage? Vous n'abandonnez ja-
mais ceux que vous aimez, dit saint Augus-
tin : Sufficit si noveris, non enim amas et de-
seris. Soumission héroïque, qui ne demande
pas même le soulagement. Indifférence hé-
roïque, qui n'a aucune inquiétude sur le

succès. Abandon héroïque, qui n'en parle
pas même et ne paraît pas y penser. Mais,
prière toute-puissante, sans rien demander;
langage pathétique, sans rien dire; Dieu
peut-il rien vous refuser? Peut-il résister

aux gémissements d'une âme qui se livre à
ses volontés, et lui dit avec confiance : Sei-

gneur, votre ami souffre : Ecce quem amasin-
firmatur. (Joan., XI, 3.)

Constance dans les délais : Jésus-Christ se
montre d'abord peu sensible ; deux jours
se passent, sans qu'il paraisse s'en mettre
en peine : nouvelle épreuve pour les ten-
dres sœurs; elles ont beau prier, elles ont
beau attendre. Poursuites inutiles, empres-
sements froidement reçus; quoi de plus pi-

quant, de plus désespérant? Cependant la

maladie augmente, nul secours ne paraît;
Lazare touche à sa On, rien ne se montre;
il meurt, tout se tait; il est enterré, nulle
consolation; quatre jours se passent, tout
est inutile; la défiance eût paru d'autant
mieux fondée, que le Seigneur avait fait des
promesses plus favorables : cette maladie
n'est point mortelle, Lazare dort, allons l'é-

veiller. Où est donc votre fidélité, ô mon
Dieu 1 Ignorez-vous l'avenir, manquez-vous
de puissance, voulez-vous vous jouer de la

crédule confiance de ceux qui vous aiment,
jusqu'à insulter à leur douleur par des es-

pérances trompeuses?
Une première démarche coûte peu, ce sont

les premières saillies d'une vertu vive et ar-

dente, que les atteintes du mal n'ont point
encore affaiblie; mais il es* rare que l'impa-
tience ne ravisse enfin la couronne de la

persévérance. Que ce délai doit paraître long,

et à Lazare qui se mourait, et à ses sœurs
qui le voyaient souffrir; il n'en fallut pas
tant pour lasser la patience du premier roi

d'Israël, et lui faire perdre un royaume; il

n'en fallut pas tant à ces quarante martyrs
dont parle l'histoire, qui, après avoir souffert

quelque temps avec les compagnons de leur
martyre, s'arrachaient la couronne qu'ils

touchaient déjà : c'est alors que l'amour
brille, semblable aux étoiles; le grand jour
de la prospérité les éclipse, la nuit de l'ad-

versité fait étinceler leurs rayons ; sembla-
bles aux parfums qui n'exhalent leurs odeurs
exquises que quand ils sont consumés par

le feu, les vertus ne sont jamais plus agréa-
bles que quand le feu de la tribulation en
fait monter la douce odeur aux pieds de son
trône : Sicut lilium inter spinas. (Cant.,

II, 2.)

Reconnaissance malgré les froideurs :

qu'elle doit être vivel Après que le miracla
de la résurrection eut rendu un frère, Mar-
the et Marie n'attendirent point ce prodige
pour en être vivement pénétrées ; elles

avaient été comblées de tant de grûces, elles

l'avaient été si constamment, que tous leurs

pas étaient marqués par les effets de leur

juste retour : un cœur bien fait est sensible
aux moindres choses

;
que ne fait-il pas pour

un Dieu dont il apprécie, ou plutôt, dont il voit

qu'il ne saurait apprécier les faveurs, quoi-
que parmi les hommes la froideur, qui quel-
quefois les accompagne, puisse souvent les

déparer. Ce qui coule d'une main divine no
perd rien de son prix par les froideurs, ou
plutôt ces froideurs mêmes donnent un nou-
veau prix à la grâce, puisqu'elles ne servent
qu'à augmenter et le mérite et la couronne ;

ce sont des voiles qui cachent un amour
parfait et qui l'exercent? Marthe et Marie
ne prirent point le change, et, malgré des

lenteurs qui semblaient annoncer l'indiffé-

rence, elles ne se crurent pas moins aimées,
elles n'aimèrent pas moins.
La foi dans les ténèbres, quel combat

pour la foi! Des traits d'une rigueur si peu
attendue, après avoir ébranlé l'espérance,

pourraient-ils ne pas ébranler la foi? Quelle
créance peut mériter un maître dont l'infi-

délité paraît si certaine? Quelle explica-

tion pourra-l-il donner à une promesse si

précise? Par quelle défaite éluuera-t-on un
événement si injuste et si constant? Les ad-
versités ne rendent que trop la foi chance-
lante ; on est aisément tenté de révoquer en
doute une religion incommode, dont les

mystères obscurs et affligeants font presque
souhaiter qu'elle soit fausse. La bonté de
Dieu, armée de foudres, est-elle connaissa-

ble? Plus rebuté de ce qu'on sent qu'engagé

à soutenir ce qu'on nous enseigne, on s'en

dégoûte, on doute enfin bientôt d'une vérité

accablante qu'on a intérêt de combattre;
aussi rien n'est plus dangereux que certains

moments de dépit et de désespoir ; la pas-

sion trouve, ou plutôt elle veut trouver tout

problématique. La plupart des hérétiques

n'ont imaginé ou embrassé des erreurs que
par ressentiment contre une religion qui

ne les ménageait pas. Mais surtout quel orage

lorsque la parole de Dieu, enveloppée, ré-

volte l'esprit après que la douleur a déjà

révolté le cœur !

La foi de Marthe paraît d'abord ébranlée

ou mal instruite; une effusion d'amour lui

fit dire : Ah! Seigneur, si vous aviez été ici,

mon frère ne serait pas mort. Y pensez-vous,

amante affligée? Le Seigneur n'est-il pas

présentpartout, et partout également puis-

sant? Iiniteriez-vous les doutes injurieux

d'un prince qui voulait que le Seigneur vînt

chez lui pour guérir sou (ils,, et dont l'in-

crédulité mérita ce juste reproche: Descend*
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priusr/uam moriatur films meus. Votre frère

ressuscitera, reprend Jésus - Christ. Elle

craint encore quelque mystère dans cette

nouvelle promesse, et pour le faire expli-

quer plus clairement et prévenir l'allusion

enveloppée qu'il pourrait faire à la résurrec-

tion générale : Je sais, dit-elle, qu'il doit

ressusciter au dernier jour. Non, Marthe,
répond-il, ne craignez point d'équivoque;
maître de la vie, je la donne et je l'ôte à qui
il me plaît : Ego sum resurreclio et vita.

(Joan., XI, 25.) Je vous annonce la résurrec-

tion prochaine de Lazare ; Marthe, le croyez-
vous bien? Credis hoc. [Ibid., 26.) Il semble
«pie Marthe ne soit pas encore bien affermie,

la douleur la rend excusable: on croit sou-
vent le moins ce qu'on désire davantage.
Marthe ne répond rien de précis, elle se

contente de dire d'une manière vague et

générale : Oui, je crois que vous êtes le

Christ, Fils du Dieu vivant. En effet, le Sau-
veur étant venu au sépulcre, et voulant le

faire ouvrir, elle s'y opposa, ne comptant
guère sur un miracle : Epargnez-vous, dit-

elle, cet inutile et dégoûtant spectacle; mon
frère est enterré depuis quatre jours, son
corps est déjà pourri, il sent mauvais : Jam
fœlet, quatriduanus est enim (Ibid., 39.)

Venez, Marthe, venez vous rassurer au
tombeau de Lazare; affermissez-y votre foi,

ranimez-y votre espérance, rallumez-y le

feu de votre amour. Quel prodige de grAce
ne doit pas opérer ce miracle de résurrec-
tion 1 Les souffrances se présentent à nous
dans deux points de vue bien différents :

1 un, qui nous accable dans le temps que
nous souffrons, et nous dérobe la connais-
sance de l'avenir avantageux où elles nous
conduisent; l'autre, qui nous console après
qu'elles sont passées, lorsque, jouissant de
la récompense éternelle, nousoublions bien-
tôt ce qui nous avait abattus pour n'être oc-
cupés que des douceurs qui les couron-
naient.

Quelle illusion grossière d'oublier, et la

courte durée des tribulations, et le poids
éternel de gloire qui doit les suivre pour se
livrer en pure perte à un désespoir criminel
et inutile, qui nous en arrache tout le fruit
•
cans les soulager. Souvent même, dès ce
monde, une gloire, une consolation bien su-
périeure nous en dédommagent pleinement.
Lazare et ses sœurs , inconnus sans cette
mort et ce miracle, auraient été confondus
dans la foule des autres serviteurs de Dieu;
cette épreuve en a fait des favoris privilé-
giés, et les donne en spectacle à tout un
monde qui les admire. Job, déjà si saint, si

agréable à Dieu, n'aurait été qu'un exemple
obscur de vertu, si la rage du démon, en
l'attaquant, n'eût affermi sa constance, et si la
miséricorde de Dieu, en le dépouillant, n'eût
augmenté ses richesses; elle ne l'eût point
environné d'une gloire immortelle en le cou-
vrant d'une honte apparente, si elle n'eût
levé le voile qui cachait la solidité de sa
vertu en ôtant le prétendu masque dont le
démon osait dire que sa religion intéressée
s était couverte.

5' Enfin la charité se montre, s'exerce, se
satisfait pleinement dans les souffrances.

En effet, comme disait cet ennemi du genre
humain, la vertu de Job pouvait paraître

suspecte tandis que tout favorisait ses des-

seins. Est-ce en vain qu'il vous sert? Vous
êtes devenu l'asile de tout ce qu'il possède ;

mais étendez la main sur lui, et vous verrez

bientôt le faible de cette vertu apparente :

NumquidJob frustra timet Deum. (Job, I, 9.)

Ainsi la vertu de cette pieuse famille aurait

pu paraître équivoque, si elle n'avait été

éprouvée. Recevoir la visite du Seigneur,
être comblé de ses grâces, il n'est pas diffi-

cile de l'aimer à ce prix. Mais continuer à
lui être fidèle lorsque sa main appesantie
mènera au tombeau , être également docile

lorsqu'il semble nous tromper par des pro-
messes captieuses, c'est alors que la vertu,

dans tout son jour, dissipe les moindres
ombrages. La vertu solide est seule à l'é-

preuve de l'adversité; de quelque désinté-
ressement dont l'amour-propre se pare ou
qu'une piété même sincère pratique, les af-

flictions sont toujours une école qui ins-

truit, un creuset qui purilie, un combat qui
couronne.
Qu'on est heureux de devenir tous les

jours plus agréable à Dieu et d'assurer son
salut! Que ce soit, ômon Dieu ! aux dépens
de tout que je me ménage ce bonheur 1 Trop
heureux, à quelque prix que ce soit, d'y
réussir 1 Enfin un amour véritable ne voit

qu'avec peine les moindres défauts. Sembla-
ble à une chaste épouse qui cherche à plaire

à son époux : Ah 1 pourrai-je, dit-elle, ap-
procherde luiavec la plus légère difformité?
Feu de la tribu lation, que vous êtes doux
quand vous consumez les taches qui me dé-
figurent! Marthe et Marie en avaient besoin;
leur amour, jusqu'alors trop humain, était

plus sensible à la douceur de ses bienfaits

qu'au prix de la charité; jusque-là trop ti-

mide, il n'osait espérer un miracle, la tribu-
lalionfut le remède. Quelle consolation pour
nous-mêmes (.l'avoir, par les afflictions, une
espèced'assurance de notre étatl La prospérité
m'alarme, je redoute un calme trompeur,
qui peut-être me dérobe la vue de l'orage

et de l'écueil
; je me défie d'un nuage per-

fide qui me cache mes imperfections; mais
l'adversité me décide; ce creuset sépare le

bon or du faux. Je pèse mes oeuvres dans
cette balance au poids du sanctuaire. Enfin
je rends par là une gloire pure à mon Dieu,
dont je deviens la victime volontaire en
m'immolant par ma soumission. Je com-
prends par là que Dieu visite ceux qu'il

aime, et je me félicite d'être au nombre de
ses élus.

Rendez donc justice à la bonté divine de
tous les coups redoublés de sa tribulation;

rendez-lui justice par une vive reconnais-
sance, et tirez Je bien de vos plus grands
maux. Ce Médecin adorable ne porte le fer

et le feu dans la plaie que pour la guérir; ce

Père charitable ne châtie que pour corriger;

plus vous lui serez agréables et moins vous
serez épargnés : Tanquam in Filio complue al
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sibi. Ah! cruauté miséricordieuse 1 dit saint

Grégoire, il tourmente ceux qu'il chérit :

Tonnent is a misericordia cruciat], et amat !

Frappez, Seigneur, ma fidélité vous con-

vaincra de la pureté de mon amour, rien'iie

peut me séparer de vous, vos rigueurs mê-

mes resserrent mes liens'; mais aussi n'ou-
bliez pas que celui que vous aimez est ma-
lade, et que vous êtes la résurrection et la

vie. Ces sentiments héroïques rendront nos
souffrances utiles, et nous mériterons la vie

éternelle, que je vous souhaite.

DISCOURS

SUR LA PÉNITENCE.

DISCOURS I'

SUR LA CONTRITION.

Taler, peccavi in cœlum et eoram le, jam non sum di-

gnus vocari filins tuus. (tue, XV, 19.)

Mon Père, fui péché contre le ciel el devant vous, je ne
suis plus digne d'être appelé votre fiis.

Oui, j'ai péché, je n'ai garde de recourir à

de vaines excuses, je souscris aux justes

reproches de ma conscience, j'ai péché con-
tre le ciel, dont j'ai armé contre moi lajuste
colère. Mais, ce qui me perce le cœur, j'ai

péché contre vous, de tous les pères le plus
tendre. Cet aveu fait mon espérance , et vos
bontés font ma douleur. Si vous étiez moins
miséricordieux, je serais moins inconsola-
ble. Cœur ingrat, si vous aviez des traits à

lancer, était-ce dans le cœur d'un père? le

plus digne objet de votre reconnaissance
devait - il l'être de vos insultes? Père aima-
ble, si vous aviez des ennemis, deviez-vous
en trouver parmi vos enfants? fallait-il que
je fusse du nombre ? J'ai péché ! puis-je trop

Je dire, puis-je le dire avec assez de larmesl
j'ai péché ! A charge à la terre, qui ne me
porte qu'à regretta charge au soleil, qui de-
vrait me refuser sa lumière; mais plus à

charge à moi - même par le regret de vous
avoir déplu, je ne mérite plus d'être appelé
votre tils ; j'en ai perdu les droits, effacé les

traits, éteint les sentiments. Mettez-moi au
nombre de vos esclaves; hélas 1 moins fidèle

qu'eux
,
je ne m'y verrai qu'en rougissant.

Ce n'est encore que trop pour moi, c'est tout

l'effort que votre clémence peut se faire,

c'est tout ce que ma honte peut me per-
mettre d'accepter : Hubc me sicut unum de
mercenariis tuis. (Luc, XII!, 19.)

Ainsi parlait un fils prodigue, le modèle
des vrais pénitents. Vna douleur souveraine
lui représente comme le plus grand de tous
les malheurs l'éloignement de la maison de
son père et la perte de ses bonnes grâces

;

un regret sans bornes lui fait détester tout

ce qui peut en être la source et oublier tous
ses autres maux. Le poignard dans le cœur,
les sanglots à la bouche , la posture la plus
humble, les larmes les plus amères, les ter-

mes les plus touchants, tout peint l'excès de
sa tristesse ; éloigné de tous les dangers, sé-

paré des objets de sa passion, disposée tout,

plein de confiance pour le père irrité à qui

il se rend à discrétion; tel est le pénitent
que nous présente l'Evangile.

Image frappante de la contrition qu'exige
le sacré tribunal. Souveraine dans sa viva-
cité, universelle dans son étendue, sincère
dans ses résolutions, surnaturelle dans ses
principes, elle ne connaît d'autre malheur
que celui de déplaire à Dieu : douleur pro-
portionnée à la grandeur du Dieu qu'elle
apaise et du mal qu'elle déplore; douleur
en quelque sorte infinie, autant que la na-
ture en est capable; infinie dans l'étendue
sans bornes des objets qu'elle embrasse, rien
n'en est excepté ; infinie dans la vivacité sans
mesure des regrets qu'elle forme, tout est

au-dessous de sa violence; infinie dans la

durée sans fin des résolutions qu'elle prend,
c'est pour toujours et sans retour; infinie
dans la noblesse sans comparaison des mo-
tifs qui la font naître, un Dieu, un paradis,
un enfer, rien n'en approche; douleur en
quelque sorte divine, l'homme divinise ses
sentiments en les rendant semblables à ceux
de Dieu, Dieu hait le péché infiniment , il

liait infiniment tous les péchés. Ainsi le vrai
pénitent aime et hait comme Dieu, hait et

aime les mêmes choses et pour les mêmes
raisons, et par cette douleur, seule digne de
lui être offerte, mérite d'obtenir grâce.
r La contrition embrasse tout dans son

étendue sans bornes; 2° elle surpasse tout
dans son amertume sans mesure. Ave. Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Se peut-il qu'avec les principes de la foi

,

dont nous faisons profession , il soit néces-
saire que la chaire emploie ce qu'elle a de
plus vif pour nous exciter à la douleur de
nos fautes 1 Ah I plutôt, loin de nous prouver
la nécessité de la contrition, d'en expliquer
avec soin les qualités essentielles, on devrait
voir les ministres de l'Evangile tout occupés
à nous consoler. Un fils qui a perdu son père,
un ami que le trépas a séparé du plus tendre
ami, une épouse à qui la mort a arraché
l'époux le plus aimable, ont-ils besoin qu'on
leur démontre qu'ils doivent s'ailliger de
leur perte? Vit-on jamais un orateur pathé-
tique déployer les forces de son éloquence
pour faire naître une profonde tristesse dans
le cœur d'un homme qui vient d'essuyer le

renversement de sa fortune d'encoiarir la
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disgrâce du prince, ti'être condamné à une
mort infâme? Ah! plutôt toute l'éloquence

humaine , tous les empressements de ses

amis et de sa famille, peuvent-ils essuyer
ses larmes et arrêter les transports de son
désespoir? Tel serait le pécheur qui sentirait

la perle infinie qu'il a faite par un péché. Le
père le plus tendre, l'ami le plus fidèle, l'é-

poux le plus aimable fut-il jamais compa-
rable au Dieu souverainement pariait dont
vous venez de vous ravir les bontés? For-
tune brillante, faveur des rois, gouverne-
ment du monde, qu'êtes -vous auprès d'un
royaume éternel et du titre d'enfant de Dieu?
Justice humaine, prononçâtes -vous jamais
d'arrêt aussi redoutable que celui d'une
mort éternelle? eûtes-vous jamais des ca-

chots aussi affreux que l'enfer, des supplices
aussi rigoureux que ses flammes? Ah 1 si

l'homme y pensait, pourrait-il recevoir des
consolations? Mais puisque notre aveugle-
ment a besoin de ce secours , faisons sentir

la nécessité de la contrition pour tous les

péchés sans exception.
Les théologiens distinguent trois sortes

de nécessité : nécessité de précepte, lors-

qu'une chose est ordonnée sous peine de
péché, fût-elle d'ailleurs indifférente ; néces-
sité de moyen, lorsque par lanature elle est

tin moyen unique <iw salut , ne fût-elle pas
expressément commandée; nécessité de sa-

crement, lorsqu'elle est une partie essen-
tielle d'un sacrement nécessaire. Ce qui
n'est nécessaire qu'en vertu de précepte,
peut être quelquefois omis ; l'impuissance,
l'autorité légitime en dispense ; l'ignorance,

la bonne foi en excuse l'omission ; telle est

la loi de l'abstinence et du jeûne. Mais il

n'est ni impuissance, ni autorité, ni bonne
foi,qui puissent suppléera un moyen unique
de salut, ni à une matière unique de sacre-
ment; telle est la nécessité de la contrition:

commandement absolu, moyen indispen-
sable, matière essentielle de sacrement de
pénitence, rien de plus nécessaire.

1° Nécessité de sacrement. Ce principe
est aisé à faire sentir. La contrition est la

principale matière du sacrement de péni-
tence, sa principale partie; et le sacrement
est. nul quand la matière y manque. Point
de baptême sans eau, d'Eucharistie sans pain,
de pénitence sanscontrition. On aurait beau
ignorer la nécessité du baptême, le besoin
de l'Eucharistie, on aurait beau être dans
l'impossibilité de le recevoir, il est écrit :

quiconque ne renaîtra pas dans l'eau et dans
l'esprit, n'entrera pas dans le ciel. 11 n'y a
que le pain et le vin sous les apparences
desquels un Dieu se donne en nourriture.
La confession, autre partie du sacrement de
pénitence, n'est pas si nécessaire. Perd-on
la parole, manque-t-on de confesseur, on est
dispensé de la déclaration, on l'est même du
sacrement, le désirdelerecevoir et la contri-
tion parfaite y suppléent ; mais rien ne peut
suppléer à la contrition, point d'accident
qui sauve, de désir qui en tienne la place;
il faut absolument l'avoir. Fît-on l'avpu de
ses péchés avec la plus scrupuleuse exacti-

tude, eût-on subi la plus austère pénitence,
sans la contrition le péché reste, l'incapacité

à la grâce est absolue, le pardon impossible.
2" Nécessité de précepte, même hors du

sacrement. La contrition est commandée h
tout pécheur ; sans elle la porte du ciel lui

est absolument fermée :|qui peut en douter?
Ce n'est point un précepte nouveau, dit le

concile de Trente, un précepte arbitraire et

indifférent,dont on puisse être dispensé, un
précepte particulier à certains temps, à cer-
tains péchés, à certaines personnes. Non;
de tous les préceptes il n'en est point de
plus ancien, de plus général, de plus rigou-
reux, de plus nécessaire, de mieux établi;

il est fondé sur tous les autres, il en est

comme le résultat.

Qu'on remonte aux siècles les plus recu-
lés, ce n'est point l'Eglise qui a porté cette

loi. Avant qu'elle se lût expliquée, Jésus-
Christ avait dit dans T'Evangile : si vous ne
faites pénitence, vous périrez tous: Nisi
pœnitentidm, etc. (Luc, XIII , 3.) Le Verbe
incarné n'en est pas le premier auteur, les

prophètes avant lui avaient cent fois répété
ces paroles, convertissez-vous de tout votre
cœur : Converlimini ad me (ha., XXI, 12;
Jerem., XXXV, 15; Esech , XIV, G; Joël,
II, 12 ; Zach., I, 3) , etc. Les prophètes ne fu-

rent pas les premiers chargés de l'annoncer*,

combien de fois Moïse ava:t-il averti le peu-
ple que s'il voulait rentrer dans son devoir,
Dieu le recevrait ; mais que s'il persistait

dans son péché, Dieu l'abandonnerait? Cette
loi. ne doit pas son établissement à Moïse.
Avant que Dieu se montrât sur le mont Sinaï,

la condition déjà prescrite à Adam et à sa
postérité lui avait ouvert l'unique voie
pour rentrer en grâce. Voilà l'inimitié

mortelle que Dieu mit entre le serpent et la

femme; il faut remonter jusqu'à Dieu pour
en trouver le principe : Jnimicitias ponam
inter te et niulierem. (Gen., III, 15.)

Faut-il être surpris s'il est si rigoureux?
Il est le fruit et le résultat de tous les au-
tres ; ils l'exigent tous. La même loi qui
ordonne d'aimer Dieu, d'obéir à ses parents,

de ne faire tort à personne, exige qu'on se
repente et qu'on se corrige quand on y
manque. Tous les motifs, qui ont concouru
à la faire établir, se réunissent pour faire

prescrire la contrition au coupable. La même
sagesse qui a établi l'ordre et les devoirs,
veut qu'on y rentre quand on s'en est écar-

té. La même obligation qui soumet à Dieu
tous les mouvements de notre cœur doit les

lui rendre quand on les lui a enlevés. Que
voudrait-on excepter, pour quel péché de-
manderait-on grâce, quel désordre mérite-
rait d'être perpétuel?

Loi nécessaire qu'il est de la sagesse de
Dieu de porter. Maître dans la plupart des
autres de prescrire ce qu'il juge à propos,

j'ose dire que celui-ci n'est point arbitraire.

En imposant la loi, peut-il ne pas en exi-

ger l'accomplissement et un sincère repen-
tir, quand on a le malheur de l'enfreindre?

peut-il dispenser l'homme de l'hommage de
son cœur de la haine dupéché, du ferme pro-
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pos dp n'en point commettre? Dieu peut ne
pas pardonner au coupable et le condamner
au feu éternel, sans lui donner le temps de
faire pénitence; il peut donner des grâces

de conversion et ménager le retour du pé-
cheur; mais il ne peut jamais accorder le

pardon du péché sans contrition. Ce serait à

la fois haïr et aimer, condamner et absou-
dre.

3° La nécessité de moyen coule naturel-

lement de la nature de ce précepte. Le salut

pourrait -il n'être pas indispensablement
attaché à cette loi, puisqu'elle est fondée
sur la nature de Dieu et de l'âme, de la

grâce et du péché? Le péché, dit saint Tho-
mas, est une détermination de l'âme vers un
objet défendu qu'elle préfère à Dieu même.
Cet éloignement subsiste jusqu'à ce que, par

un retour, un mouvement contraire, l'âme

revienne à Dieu et s'éloigne de la créature.

Le péché est un obstacle au salut, tandis

qu'il subsiste, qu'on l'aime encore. Il sub-
siste et on l'aime encore jusqu'à ce qu'il

soit rétabli par la contrition. L'amené peut
aimer souverainement deux objets à la fois

;

l'un l'emporte nécessairement sur l'autre ,

et ce partage fût-il possible, Dieu ne pourrait

s'en contenter. On est donc son ennemi
jusqu'à ce qu'il ait obtenu l'entière préfé-

rence. La grâce ne peut compatir avec le

péché, le Saint-Esprit ne peut habiter dans
un cœur où Je démon règne, il faut que
l'un cède la place à l'autre. Ce serait être à

la fois digne d'amour et de haine , recevoir

des bienfaits, et être frappé de la foudre.

Tandis qu'on demeure coupable, on mérite

l'enfer. Peut-on avoir droit à l'Empirée?
Dieu n'est pas rentré dans ses droits, pour-
rait-il accorder la possession éternelle de
lui-même?

Vous voilà donc, mes chers frères, coupa-
bles d'un péché mortel dont vous ne vous
repentez pas, et vous vous flattez de trou-

ver grâcel Ennemi de Dieu, et les armes à

îa main, vous voulez qu'il vous couronne
et se livre à vousl Couvert de la lèpre la

flus dégoûtante, vous aspirez à ses cares-

ses? Y pensez-vous, et sur quel titre fon-

dez-vous des prétentions si chimériques ?

Ah! songez plutôt à mettre bas les armes,
rentrez dans son service , guérissez ces

plaies, et alors, toute gratuite sans doute
(pie sera toujours sa bonté, du moins aurez-
vous quelque apparence d'y compter.

Rempli de ténèbres, vous prétendez que
la lumière habite en vous ! La lumière et les

ténèbres peuvent-elles se trouver ensemble?
(Juœ socielas lucis ad tenebras? (II Cor., VI,

IV.) L'idole de Dagon est dans votre cœur,
et vous osez y placer l'arche 1 Le même
autel peut-il suffire à deux divinités? (Jais

consensus lempli Dei cum idolis? (lùid., 16.)

Hélas ! esclave du démon , membre de l'ini-

quité, comment le serez-vous de Jésus-
Christ? y a-t-il quelque rapport entre Jésus-
Christ et Bélial ? Quœ socielas Christi adlic-
lial? (Ibid., 15.) Assemblage monstrueux de
la vérité et du mensonge! Non, on ne peut

servir deux mai; res, Dieu et le péché : Nemo
potest duobus, etc. (Matth., VI, 24.)
Vous voilà digne des feux de l'enfer, chargé

de chaînes aux pieds de votre Juge : tout
dépose, tout est contre vous; la justice va
vous foudroyer; suspendu sur l'abîme ou-
vert sous vos pieds, votre vie ne tient qu'à
un filet. Vous le méritez toujours aussi bien
que le premier instant où vous fûtes cou-
pable; vous aimez les mêmes objets, vous
tenez aux mêmes passions, vous ne voulez pas
vous en repentir, et sans songer à rompre
vos liens et faire révoquer la juste sentence
portée contre vous, vous attendez l'héritage
céleste, vous levez des yeux téméraires vers
le ciel, comme si quelque chose de souillé
pouvait y avoir entrée. Ah! fuyez le mons-
tre prêt à vous dévorer, éloignez- vous de
l'abîme qui va vous engloutir, effacez la sen-
tence par le sang de Jésus-Christ touchez
son cœur par vos regrets, éteignez les feux
éternels par vos larmes ; rentrez , brebis
égarées, dans le bercail ; revenez , enfant
prodigue, dans la maison de votre père, et

attendez tout de sa miséricorde; sans cela,

vous vous perdez sans retour.
N'oubliez pas ces grands principes, vous

que l'esprit de pénitence conduit au sacré
tribunal. On croit avoir tout fait lorsqu'on a
scrupuleusement examiné sa conscience, et

fidèlement déclaré ses péchés, et l'on songe
peu à la contrition. Sachez pourtant que
l'examen le plus détaillé et l'aveu le plus
exact ne sont qu'une partie de vos devoirs,
même la moins essentielle et la plus aisée à
suppléer. Dieu y pardonne l'ignorance, l'ou-

bli, la méprise involontaire; il se contente
des efforts que vous faites de bonne foi ;

mais il n'est pas si aisé à satisfaire sur la

contrition, rien ne peut en excuser le dé-
faut ou en tenir la place. N'oubliez donc ja-

mais, après a voir examiné vos fautes, de vous
examiner sur la douleur. Excitez-vous-y,
demandez-la avec instance. C'est un don de
Dieu que vous ne pouvez mériter, et dont
vous ne sauriez vous passer. C'est par là que
manquent le plus ordinairement les confes-
sions. Peu de personnes cachent leurs fautes

de propos délibéré, mais le plus grand nom-
bre manque de contrition; on aime son pé-
ché, on ne peut se résoudre à le quitter:
conversion fausse, pénitence insultante, con-
fession sacrilège.

Enfin la contrition ne fût-elle ni comman-
dée de Dieu, ni essentielle au sacrement, ni

moyen unique de salut, est-il rien de plus
convenable, de plus utile, de plus juste, que
de remédier à ses maux, de demander par-
don de ses fautes, de se corriger de ses vi-

ces? Voilà une quatrième sorte de nécessité

de la contrition, qu'on peut appeler la né-
cessité de convenance, qui porte sur toutes
les autres. Est-il de plus pressante nécessité

que de faire rentrer Dieu dans ses droits, de
plus grand commandement que celui de
rentrer dans l'ordre, do plus important au
salut, que d'enlever l'obstacle invincible?

Voyez d'où vous venez et où vous allez, d'où
vous êtes descendus, et où vous vous préci-
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pitez; gémissez de vos malheurs, rougissez

de ves fautes, versez les larmes les plus

amères sur la misère où le péché vous a

réduit : d'enfant de Dieu, devenu esclave du
démon, d'héritier du paradis, victime des

flammes éternelles ; un Dieu outragé, un
père trahi, un bienfaiteur offensé; la terre

est indignée, le ciel frémit de votre insolen-

ce ; vdfre conscience vous le reproche par

les remords, tout crie vengeance ; serez-vous

seul insensible aux maux extrêmes dont

vous êtes l'auteur, et auxquels vous êtes

seul intéressé? Soyez donc pénétré d'une

douleur qui, toujours au-dessous du plus

grand de tous les maux, doit vous paraître

toujours trop faible.
2° Le principe surnaturel de la contrition

n'en démontre pas moins l'étendue sans

bornes, que son indispensable nécessité. La
contrition doitêtre surnaturelle dans sa cause

et dans ses motifs ; dans sa cause, parce

qu'elle doit être le fruit de la grâce, l'ou-

vrage du Saint-Esprit; dans ses motifs, elle

doit agir par des motifs qui se rapportent à

Dieu dans l'ordre surnaturel. Si ces motifs

sont purement humains, la contrition est

inutile. Jamais douleur plus vive, protesta-

tions plus fortes que celles d'Antiochus : J'ai

pôcné, dit-il, je reconnais, je vais réparer
mes crimes, protéger ces juifs que j'ai per-
sécutés, et répandre en apôtre la vraie reli-

gion que j'ai voulu détruire. L'impie! II

demandait en vain un pardon que son cœur
toujours coupable ne méritait pas d'obtenir,

il ne regrettait que son royaume et sa vie.

Judas porte plus loin son regret d'avoir livré

le juste; il le porte jusqu'au désespoir, il

s'arrache une vie que le remords de cons-
cience lui rend insupportable : douleur in-

fructueuse, dont un mouvement humain est

la source ; Dieu ne couronne que ce que la

grâce a produit : Orabat hic scelestus veniam
quant non erat impetralurus. (Il Mach., IX,

13.)

Sans le secours de la grâce nous ne pou-
vons faire aucune œuvre méritoire de la vie

éternelle. L'Eglise l'a défini contre Pelage.
Le plus juste en a besoin, et les meilleures
actions, si elles ne sont unies aux mérites de
Jésus-Christ, demeureront sans récompense
dans l'autre vie. A plus forte raison dans la

plus grande, la plus difficile action de la vie
le pécheur en a-t-il besoin, puisqu'il trouve
dans son péché un obstacle de plus à sur-
monter. Que fera le malade, si le plus sain
et le plus robuste ne peut se passer de se-
cours? Il faut donc que la contrition, comme
les autres œuvres, et plus que les autres,
soit l'effet précieux de la grâce ; on la méri-
te aussi peu et moins que tous les autres
bienfaits : Sinemenihil potestis facere.IJoan.,
XV, 5.)

t

Le motif doit encore en être surnaturel,
c est-à-dire avoir quelque rapport à Dieu
dans cet ordre. Une douleur humaine, dont
le motif ne serait qu'une perte ou un avan-
tage naturel, serait insuffisante. C'est votre
honneur, votre bien, votre santé que vous
pleurez; quelque vifs que soient vos senti-
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monts, quel compte doit vous en tenir un
Dieu qui n'y a aucune part ? Tel fut le mal-
heureux Caïn, méprisé, abandonné, errant

sur la terre, exposé à tout moment à la mort;

voilà la source de sa tristesse. Tel l'infortu-

né Saul quand il apprit par le prophète qu'on
allait faire passer sa couronne en des mains
plus pures : J'ai péché (I Reg., XV, 30), s'é-

crie-t-il avec amertume. Repentir inutile :

est-ce à Dieu à récompenser ce qu'on ne fait

que pour le monde?
On peut regarder Dieu de deux manières :

l'une parfaite, sans aucun retour sur ses

intérêts, par un amour de pure charité;

l'autre moins parfaite, par un retour sur
nous-mêmes, un amour que l'école appelle

de concupiscence. Etre marri d'avoir offensé

Dieu par rapport à lui-même, parce qu'il

est grand, saint, bon, aimable, qu'il mérite
nos hommages et notre amour, c'est charité

parfaite; c'est le propre des enfants. Avoir
de la honte, de l'horreur du péché, parce
qu'il est contre l'ordre, la justice, la recon-
naissance, c'est équité et vérité ; c'est le ca-

ractère des amis et des cœurs nobles. Dé-
plorer son péché, parce qu'il nous prive du
bonheur de jouir de Dieu dans le ciel, et

d'être uni à lui sur la terre, c'est intérêt;

c'est l'esprit des étrangers, des mercenaires.
Etre accablé du poids de ses crimes, parce
qu'ils précipitent dans les flammes éternel-
les, et nous attirent la haine de Dieu, c'est

crainte ; c'est l'état des serviteurs timides.
Craindre ces flammes en conservant ratta-
chement au péché, cette crainte servile se-
rait la disposition réprouvée d'un esclave
rebelle.

Ces divers degrés de douleur forment di-
vers degrés de perfection, et méritent diffé-

rentes grâces. La contrition parfaite suffit

même hors du sacrement pour nous justifier

avec cependant l'obligation de recevoir le

sacrement quand on le pourra. La contrition
imparfaite, appelée communément attrition,

n'est pas si efficace ; elle n'efface nos fautes
que quand elle est jointe au sacrement de
pénitence. Quoique je sois persuadé que
toute contrition surnaturelle renferme un
commencement d'amour, puisqu'enfin elle

veut accomplir tous les commandements de
Dieu, dont le premier et le plus grand est
celui de l'amour, et que d'ailleurs il est im-
possible de ne pas aimer ce qu'on désire de
posséder et ce qu'on craint de perdre. Je
n'entre point ici dans des discussions théo-
logiques, je ne parle que de ce qui est abso-
lument certain sur la contrition.
Mais ce qu'il y a de commun à toutes les es-

pèces de contrition, c'est leur étendue sans bor-
nessur tous les péchés,quels que soient les mo-
tifs surnaturels qui la forment. lis embrassent
tous les péchés sans distinction. En est-il qui
ne déplaise à Dieu, qui ne couvre de honte, qui
ne prive du paradis, qui ne mérite l'enfer,

qui ne fasse perdre la grâce? Vous ne connais-
sez donepoint d'exception, si votre douleur est

surnaturelle. Tous les péchés, ilest vrai, n'ont
pas le même degré de malice : la haine peut
avoir aussi divers degrés. Mais le seul carac-
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tère d'offense de Dieu, commun à tous, em-
porte nécessairement une détestation abso-
lue qui ne souffre aucun partage dans l'âme
entre Dieu et son mortel ennemi.

Je dis plus, s'il en est un seul que vous ne
haïssiez pas souverainement, vous n'en dé-

testez surnaturellement aucun autre, puis-

que le môme motif qui ferait haïr les autres

ferait délester celui-ci. Rien de plus inflexi-

ble, de plus intolérant que la contrition. Elle

est indivisible et intraitable: toutou rien.

I-l en est ainsi de l'absolution; elle ne peut
Être partagée : tous les péchés sont remis en
même temps ou aucun ne peut l'être. Com-
ment retenir et pardonner, lier et délier, con-

damner et absoudre en même temps? C'*st

ici que s'exécute cet oracle redoutable de

saint Jacques : Celui qui manque à un pré-

cepte, eût-il accompli tous les autres, est

coupable de toute la loi : Qui totam legem

observaverit, offendat autan in uno, factus

est omnium reus. ( Jac, II, 10.) C'est-à-dire,

quelque grâce qu'on voulût vous faire, quel-

que douleur que vous puissiez vous flatter

d'avoir sur tous vos péchés, s'il en est un
seul dont vous ne soyez pas marri, vous n'ê-

tes pas véritablement repentant, vous n'ob-

tiendrez le pardon d'aucun, ni Dieu ni le

confesseur ne peut pardonner l'un sans l'au-

tre; vous ne pouvez détester l'un sans l'au-

tre, un seul vous rend coupable de tous :

Factus est omnium reus.

3° Ces principes, aisés à sentir, sont avoués

de tout le monde et n'ont plus besoin que
d'un léger développement de détail. Mais il

n'est pas rare de trouver dans la pratique

des cœurs partagés et aveugles qui se trom-

pent eux-mêmes en se flattant d'avoir la con-

trition quoiqu'ils gardent l'affection pour
certains péchés. On détruit par les bornes

que l'on y met une douleur dont la nature

est de n'en point connaître. Cette courte rè-

gle de détester généralement tous ses péchés

va plus loin qu'on ne pense. Elle n'excepte

lien, sous quelque couleur favorable que le

] éché se montre et tout ce qui lui appar-

tient : occasion, matière, suite, habitude,

danger. Elle n'épargne rien pour le détruire :

éclat, pénitence, retranchement, tout est de

son ressort.

Trois sortes de péchés font faire de funestes

exceptions à la contrition : des pécbés utiles,

des péchés agréables, des péchés dominants.

11 en coûte peu de détester des péchés qui

ne laissent que des remords et des ravages.

Un courtisan a offensé son prince et mérité

une disgrâce complète ; banni de la cour,

privé de ses charges, il a tout perdu. Un ca-

lomniateur a été convaincu d'imposture; sa

réputation détruite est devenue la victime

de celui qu'il avait voulu flétrir : déshonoré

justement lui-même, il n'a que la confusion

pour partage. Ce ne sont pas des gens qu'il

faille exciter à la douleur. Heureux si un
motif plus chrétien en était la source! Du
moins, toute humaine qu'elle est, elle dis-

pose le cœur, la grâce et la contrition y
trouvent moins d'obstacles.

Mais s'il est des péchés que Dieu punit en

ce monde, il en est aussi dont un jugement
impénétrable de la Providence diffère la pu-
nition. Il est souvent des crimes heureux
dont les fruits, tout empoisonnés qu'ils sont,
ne flattent que trop une nature corrompue.
Cette calomnie trop écoutée a supplanté un
concurrent et décrié un ennemi, et vous a
élevé sur ses ruines Une complaisance cri-

minelle pour un protecteur vous a ménagé
une fortune brillante.Un commerce usuraire,
un faux contrat a amassé de grands biens et

vous a tiré de la poussière où la naissance
vous avait condamné. Comment détester l'o-

rigine de ces funestes succès? ^Est-il aisé
d'avoir de l'horreur d'une action qui nous a
procuré des avantages qu'on serait bien fâ-
ché de perdre? Où trouver des gens qui di-
sent du fond du cœur : Oui, si ces péchés
étaient à commettre, quelque bien que je
pusse en attendre, je ne les commettrais ja-
mais. Tout favorables qu'ils semblent m'a-
voir été, je voudrais les effacer par mes lar-
mes et par mon sang? Oui, cette calomnie,
comme celle de la femme de Putiphar, eût-
elle sauvé votre réputation aux dépens de
l'innocent Joseph; cet attentat vous eût-il
mis la couronne sur la tête, comme à tant
de coupables rois d'Israël que 'e parricide fit

monter sur le trône; cette trahison vous eût-
elle vengé d'un ennemi et délivré d'un con-
current, comme le perfide Joab enfonçant le

poignard dans le sein de ses parents Abner
et Amasa. Oui, je le répète, et puis-je trop le

répéter, il est bien difficile de tarir une
source dont on boit avec plaisir les eaux,
d'arracher un arbre dont on aime, dont on
cueille les fruits. Il n'est pas moins indis-
pensable de le faire.

Il faut regarder ce péché utile comme un
mal souverain, verser des larmes amères sur
une fortune, sur une gloire achetée à ce
prix, en avoir la même horreur que si par
un succès contraire il vous avait causé mille
maux. Est-il en effet quelque chose, lût-cs

tout un monde, qui puisse remplacer la

grâce de Dieu et dédommager de la perte de
l'âme? Quam dabit homo commutalionem pro
anima sua? (Matth., XVI, 26.) Quoique cer-
tains péchés portent plus que d'autres ce
caractère d'inutilité et de malheur, il n'en est

aucun, quelque avantageux qu'il paraisse,

qui ne soit infiniment luneste : Quid prodest
homini? (Ibid.) Mais, quoi qu'il en soit de
ses fruits amers ou agréables, la contrition
doit immoler tout péché sans exception.

L'idole du cœur ne doit pas être plus épar-
gnée que les trésors de la fortune quand elle

coûte l'amitié de Dieu; sacrifice peut-être
plus difficile; on tient encore plus aux plai-

sirs qu'aux richesses. Les biens sont des ha-
bits dont on se dépouille; mais c'est s'arra-

cher à soi-même que de renoncer à la dou-
ceur du plaisir. Je ne parle point de ces vo-

luptés infâmes dont le nom doit être ignoré
du chrétien. Qui doute que la contrition

n'en ait horreur? Mais en même temps qui
ne sait qu'une sagesse consommée ne fournit

pas à Salomon d'assez fortes armes pour se

défendre ni a nous d'assez fortes i;reuves
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pour le croire sauvé? que la vertu érainente

de David ne fut ni à l'épreuve d'un coup

d'oeil, ni capable de le ramener pendant une
année de désordre? que les intérêts de sa

vie si souvent menacée, si souvent attaquée

par des trahisons, constantes et connues, no

brisèrent pas les liens de Samson même? 11

est bien d'autres péchés agréables, d'autant

plus dangereux qu'ils n'impriment pas d'une

manière si marquée la tache honteuse et

souvent salutaire qui arrête les excès de
l'incontinence. Que la contrition en est diffi-

cile ! qu'elle est rare 1

Un orgueilleux qui toujours plein de lui-

même, du haut du trône où il se place, con-

temple son mérite avec complaisance et re-

garde en pitié le reste du genre humain, sur
qui il se donne la préférence, se rendra-t-il

aisément justice , la rendra-t-il à tout le

monde en tournant son mépris contre lui-

même et se mettant au-dessous de ceux
qu'il foulait aux pieds? 11 le faut cependant.
Si vous ne devenez humbles, dociles, simples
comme des enfants, vous n'entrerez pas dans
le royaume des cieux : Nisi efficiamini, etc.

(Matth., XVIII, 3.) Un médisant qui n'épar-
gne personne, cite tout à son tribunal, y
prononce en dernier ressort, et dont les

traits empoisonnés ne savent distinguer ce

que le mérite et la dignité rendent plus res-

pectable, que pour le déchirer plus cruelle-

ment, haïra-t-il de bonne foi ce style mor-
dant et caustique, ces prétendus bons mots,
ce prétonduagrément des conversations aux-
quels il se croit redevable de sa réputation
de bel esprit? Il le faut cependant, car il est

écrit : Ne jugez, ne condamnez personne,
si vous ne voulez être jugé et condamné :

Nolite judicare. (Matth., VII, 1.) Un ambi-
tieux, ébloui de l'éclat des grandes places,

idolâtre des faveurs de la fortune, charmé
d'avoir une cour nombreuse empressée à
lui plaire, se condamnera-t-il à la solitude,

renoncera-t-il au flatteur encens dont il est

enivré? Il le faut cependant. Quand vous
aspirez aux dignités, vous ne savez ce que
vous demandez; il est écrit : Celui qui veut
être grand doit se rendre le plus petit : Qui
major, etc. Une personne sensuelle qui fré-

mit au seul nom de pénitence, à qui le tra-

vail et la fidélité à ses devoirs paraissent un
martyre, qui toujours couchée sur des roses,

écarte avec soin les moindres épines, re-

gardera-t-elle comme un mal souverain cette

douce oisiveté, cette flatteuse indolence,
cette nonchalante mollesse qui lui paraît le

comble de la félicité? Il le faut cependant;
le royaume du ciel soutire violence, vous
n'y entrerez jamais autrement : Regnum cœ-
lorum, etc. (Matth., XI, 12.)
La présence d'un objet séduisant, une oc-

casion prochaine, la force d'une habitude
mauvaise, contractée par une foule d'actes
réitérés, le joug d'un tempérament corrom-
pu, toujours porté au mal, le règne tyran-
nique d'une passion dominante , mettent
encore bien des bornes à la contrition. Ah !

Seigneur 1 gémirons-nous jamais assez de
notre faiblesse? Faut-il avoir toujours les

armes h la main? Hélas I tout s'oppose à une
résolution qui doit tout combattre, tout con-
court à éteindre un feu qui doit tout consu-
mer; comment se promettre de faire face à
tant d'ennemis et s'arracher à tant d'amis?
Qu'on s'examine soigneusement sur tous

ses péchés, et l'on trouvera peut-être une
contrition' bien bornée. Est-on, comme saint
Paul, en état de donner le défi à toutes les

créatures? Non, ni la mort, ni la vie, ni le

paradis, ni l'enfer, ni les anges, ni les dé-
mons, j'en suis sûr, rien ne sera capable de
me séparer de mon Dieu : Quis nos separa-
bi't ? (Rom., VIII, 35.) Je sais que la prudence
ne permet pas d'entrer dans un détail si

exact, et de mettre à des épreuves si déli-

cates, que même à la rigueur il n'est point
nécessaire de faire un acte de contrition sur
chaque péché. Un sage ménagement épargne
des questions à notre faiblesse où notre ré-

solution risquerait de s'évanouir, et qu'en
matière de pureté surtout le détail est tou-
jours à craindre.Mais enfin il faut que la contri-

tion renferme, du moins d'une vue générale,
tous les péchés sans exception. De quelques
ornements qu'on pare la victime, il faut
qu'elle soit égorgée. Dieu demandât-il le

sacrifice d'un fils unique, il faut qu'Isaac soit

immolé, que la main de son père, s'arme
pour lui percer le sein. Si Abraham inno-
cent dut sacrifier ce qu'il possédait légitime-
ment, qu'aura-t-on droit de refuser sur les

fruits du crime, lorsque l'on est le plus cou-
pable?

Cet examen critique et si étendu va plus
loin encore. Les péchés détestés sans excep-
tion, peuvent être envisagés en différentes
circonstances qui en augmentent le danger.
Un ami, un parent, un protecteur deman-
dent de vous quelque faiblesse, votre for-

tune en dépend; aurez-vous le courage do
rompre les liens du sang plutôt que ceux
de la grâce, de perdre les intérêts temporels
plutôt que ceux du salut? Si les persécutions
qui ont longtemps affligé l'Eglise, aujour-
d'hui renouvelées, vous citaient aux tribu-
naux païens, pourriez-vous monter sur les

échafauds et sceller la foi de votre sang? La
discrétion me défend de pousser plus loin
des suppositions où votre vertu ébranlée
ne sentirait que trop ce qu'elle aurait a

craindre dans le danger réel. Mais quelques
bornes que la discrétion mette au zèle d'un
confesseur, sachez que toutes ces difficultés

renfermées dans l'objet immense de votre
douleur est véritablement universelle.

J'exige donc, direz-vous, une vertu héroï-
que dans un pénitent. Un enfant peut-il tout

d'un coup être un homme parfait? des coups
d'essai seront-ils des chefs-d'œuvre? Cet
héroïsme est bien médiocre puisqu'il n'ex-

clut pas les fautes légères; nous ne parlons
que du péché mortel. Mais dans le fond il

est certain que la vraie contrition a quelque
chose d'héroïque. Qu'est-ce en effet qu'une
vertu héroïque? C'est une vertu à toute

épreuve, c'est-à-dire une vertu que rien v.n

peut ébranler, supérieure aux plus rudes
assauts de la séduction et de la violciKe.
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Voilà la disposition d'un vrai pénitent: perte

des biens, de l'honneur' de la vie, tout est

au-dessous.du péché. Que le monde, le dé-
mon, la chair livrent, l'a guerre la plus rude,

rien n'arrachera son consentement; les plus

doux charmes de la volupté, ou les plus

affreux supplices, inondé de consolations

intérieures, ou accablé des plus grandes
peines, il est indépendant de tout, il triom-

phe de tout, il tire de tout des trésors infi-

nis de mérite.

Je sais que ces dispositions peuvent changer
si l'on n'est confirmé en grâce par un miracle.

Le héros peutdevenir homme, le pénitent re-

devenir pécheur.Ni la plusparfaitepénitence,

ni la plus haute vertu ne rendent impeccable.
Celui qui est debout doit prendre|garde de tom-
ber, parce que la plus parfaite contrition peut
se perdre. Mais il faut qu'elle porte ce carac-

tère d'héroïcité, que ce soil sa résolution,

que, tandis qu'elle subsiste, elle se soutienne
au milieu de toutes les épreuves et remporte
une entière victoire, en sorte que si elle

persévérait elle rendît impeccable. Voyons
maintenant sa souveraineté.

SECONDE PARTIE.

La contrition, dit le concile de Trente, est

«ne douleur de l'âme, une détestation des
péchés commis, avec un ferme propos de
n'en plus commettre : Est animœ dolor.

Douleur de l'âme, en voilà le siège; détes-

tation, voilà les sentiments; des péchés com-
mis et à commettre, voilà l'objet. Dire que
la contrition doit être sincère, intérieure,

du fond du cœur, c'est se jouer, ce semble,
c'est la nature même, personne n'en doute.

Mais comme on est souvent et qu'on veut
être la dupo des apparences, convainquons-
nous bien qu'il ne suffit pas qu'elle soit sur
le bord des lèvres. En vain joindrait-on aux
expressions les plus vives les protestations

et les serments les plus solennels, si le cœur
ne souscrit à ce langage, si lui-même il ne
le dicte, ce n'est qu'un vain son, dont Dieu
ne saurait être touché ; car enfin Dieu voit

le cœur, il veut le cœur, c'est le cœur qui
est le vrai coupable, c'est le cœur qui est

seul capable de douleur, qui en est le siège.
1° Dieu voit le cœur. Si on n'avait affaire

qu'à des hommes, on pourrait espérer de
leur en imposer par des dehors trompeurs.
Us ne peuvent pénétrer dans les consciences
pour y démêler la vérité; le pénitent, accu-
sateur et témoin, doit ordinairement être

cru sur sa parole, et le confesseur trompé
n'est pas comptable d'une absolution que la

dissimulation lui arrache. Mais on n'en im-
pose pas au Tout-Puissant, il sonde les

cœurs et les reins; les plus épaisses ténèbres

se dissipent au premier rayon de sa lumière,

les plus secrets replis des consciences lui

sont découverts. Ce n'est donc que par un
retour sincère qu'on peut en obtenir grâce.

Douleur insultante par son hypocrisie. Non,
non, Dieu ne se paye point de quelques pa-

roles : Non omnis qui dicit, Domine, Domi-
ne! (Matth., VII, 21.) Une absolution qu'on
ne doit qu'au mensonge, loin d'effacer les

péchés, les augmente par un horrible sacri-

lège : Non est reversa ad me prœvaricatrix
in tolo corde, sed in mendacio. (Jerem. t

III, 10.)
2° Dieu veut le cœur, il demande un re-

tour sincère ; l'hommage du cœur est le seul
qui peut le flatter: Fui mi, prwbe mihi cor
tunm. En vain offrirait-on dans son temple
toutes les richesses, en vain immolerait-on
toutes les victimes du monde; en a-t-il be-
soin, mange-t-il la chair des taureaux, boit-il

le sang des brebis? Non, non, un Dieu de
vérité veut être servi en esprit et en vérité.

Le monde même ne met au rang de ses amis
que ceux dont la sincérité lui est connue ; il

ne pardonne à un ennemi que quand il en
croit le cœur changé.Je vous aurais offert bien
des sacrifices ; vos autels, disait David, eus-
sent été chargés de victimes si ma grâce en
eût dépendu : Sacrifîcium dedissem ulique.
(Psal. L, 18.) Mais je sais que le sacrifice qui
peut seul vous plaire, c'est celui d'un cœur
contrit : Sacrifîcium Deo spiritus conlribula-
tus. (Jbid., 19.) Vous ne sauriez mépriser
un cœur contrit et humilié : Cor contri-
tum, etc. (Ibid,)

3° C'est le cœur qui seul est capable de
douleur; car enfin, où se trouvera ce vrai,
cet amer repentir? Serait-ce dans les yeux,
dont un excès de joie, aussi bien que de
tristesse, peut exprimer les équivoques lar-

mes? Larmes que la faiblesse de l'âge, la ti-

midité du sexe, la douleur, la surprise font
si souvent couler sans sujet. Serait-ce sur
cette bouche, dont les paroles trompeuses se
prêtent aussi bien au mensonge qu'à la vé-
rité, aux blasphèmes comme aux cantiques ?

Comment compter sur un monde pervers
qui se fait un mérite de l'art de dissimuler?
Serait-ce dans quelques œuvres de piété quo
l'hypocrisie affecte souvent avec plus de
soin que la vertu véritable? Qu'est-ce que la

contrition? C'est une volonté déterminée de
ne plus offenser Dieu, une préférence en-
tière donnée à Dieu sur la créature, un désir
ardent que le péché n'eût jamais été com-
mis. Où peut être ce propos efficace, ce dé-
sir si sincère, cette adoration suprême des
grandeurs, des droits, des perfections de
Dieu que dans le cœur? Quel autre peut être

juge et prononcer pour Dieu contre soi-
même? Scindile corda vestra, etc. [Joël.,

II, 13.)

k" Enfin il est juste que le cœur, étant

le vrai coupable, soit le premier pénitent,

qu'après avoir commis la faute et abandonné
Dieu, il revienne à Dieu, corrige, répare,
expie sa faute. Quel est le vrai coupable? Ce
n'est [tas le corps dont'on abuse pour satis-

faire les inclinations; il n'a ni liberté, ni

lumière; c'est un esclave dont on dispose,
qui ne peut se défendre de suivre aveuglé-
ment les impressions que lui donne la vo-
lonté. Il est à plaindre d'être assujetti à un
maître si déraisonnable. C'est au cœur seul

à répondre de l'usage qu'il fait de. sa liberté.

Ce n'est pas même l'action extérieure qui
5

fait la malice du péché. Une guerre juste

rond légitime le meurtre et le pillage; un
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sacrement sanctifie les plaisirs les plus gros-

siers. Mais ce qui décide de la vertu ou du
vice, c'est uniquement la droiture ou la dé-
pravation de la volonté. Le cœur fait pro-

prement la vie, la bonté de l'homme, c'est

tout l'homme. Il faut donc que par un entier

changement il rétablisse l'ordre qu'il a dé-

truit par sa faute, que, par le sacrifice de ce

qu'il a aimé, il subisse un juste châtiment
et devienne la victime de Dieu qu'il a ou-
tragé. Sans ces dispositions essentielles,

fit-on les œuvres les plus difficiles, répan-
dît-on tous ses biens en aumônes, se con-
damnât-on aux plus rudes pénitences, souf-

frit-on les horreurs du martyre, le péché ne
sera pas remis : Nil mihi prodest. (1 Cor.,

XIII, 3.) Le prêtre prononçât-il un arrêt fa-

vorable, le ciel ne souscrit point à ce que
l'hypocrisie a surpris sur la terre; le souve-
rain Juge lie et condamne quand le ministre
délie et absout.

5Q La vivacité de la contrition n'est que
cette sincérité développée avec force. Oui,
c'est du cœur, et de tout le cœur, avec toute
l'ardeur dont.il est capable qu'il faut, dit le

prophète, se consacrer à Dieu; c'est le cœur,
et tout le cœur sans ménagement, que la

contrition doit briser ; c'est dans le cœur, et

dans tout le cœur, sans réserve et sans bor
nés, que Dieu doit régner en Maître absolu.
Le partage du cœur entre Dieu et le péché,
toujours injurieux, toujours injuste , doit

surtout l'être lorsque, en qualité de sup-
pliant, on vient faire l'aveu de ses fautes et

en demander grâce. Qu'on répare donc le

péché par un changement total. On avait

donné au cr.ime la préférence sur Dieu, et

avec une sorte de transport, qu'on la donne
à Dieu sur tout le reste avec la même vio-

lence. Est-ce trop d'aimer Dieu autant que
le péché, de haïr le péché autant qu'on l'a

aimé, de servir Dieu autant qu'on 1 a négligé?
Convertimini in toto corde. (Joël, II, 1-2.) .

Le propre de la haine est de vouloir la

destruction de son objet, comme le propre
de l'amour est de vouloir la conservation du
sien ; l'un poursuit avec autant de feu que
l'autre l'exécution de ses désirs. Quand ces
sentiments sont bien décidés, ils ne connais-
sent point de mesure, L'amour met dans une
espèce d'extase, l'amour jette dans l'ivresse

et l'enchantement; la haine entraine à la

fureur et à la rage. Dans le cœur de Dieu,
où tout est infini, ces mouvements le sont de
même. 11 hait ou il aime infiniment ; un mal
ou un bien infini en est l'objet, l'éternité

heureuse ou malheureuse en est la suite
nécessaire. Voilà l'état où la contrition doit
nous mettre; pourrait-il lui plaire s'il ne
lui ressemblait? Etat divin qui doit nous
faire haïr et aimer comme Dieu les mêmes
choses par les mêmes raisons.

Voilà donc la contrition, la plus grande de
toutes les douleurs, universelle, par consé-
quent souveraine ; sans bornes, par consé-
quent sans mesure

; proportionnée et au pé-
ché, qui est le plus grand de tous les maux,
un mal universel, un mal infini, le seul
mal, et à l'horreur nécessaire, infinie, uni-

verselle de Dieu pour le péché. Et, dans le

fond, cette universalité et cette souveraineté

se renferment l'une et l'autre. Peut-on avoir

une haine absolue de tous les péchés, dans
tous les cas, dans toutes les circonstances, à
quelque prix que ce soit, sans regarder le

péché comme le plus grand de tous les

maux? Et peut-on le regarder comme tel

sans en avoir une douleur pareille? Car si

quelque mal paraissait plus grand, voilà

l'exception qui détruirait tout. Peut-elle donc
être universelle sans être souveraine?

11 vous est arrivé un grand malheur ; vous
avez perdu vos biens, votre réputation est

flétrie, vous êtes condamné à la mort, vous
en êtes inconsolable; toujours le poignard
dans le cœur, vous ne pouvez effacer le sou-

venir d'un malheur extrême, la mort vous
serait douce, vous allez traîner de tristes

jours qui ne sauraient être trop tôt terminés.

Est-ce là l'image de la douleur que vous avez

de vos péchés, ou plutôt la douleur que vous
avez de vos péchés est-elle encore plus vi-

ve, et ne doit-elle pas l'être pour être pro-
portionnée à un mal infiniment supérieur à

tous les autres maux? Sans cela peut-elle

obtenir grâce? Si votre cœur conserve en-
core quelque affection qui le partage, voilà

votre divinité, c'est cette fidole que votre

cœur adore, à qui vous offrez un sacrifico

abominable, puisqu'au lieu de vous consacrer

tout à Dieu, à qui vous vous devez, vous lui

immolez ce même Dieu, sur qui vous lui

donnez la préférence. Est-ce haïr le péché,
vouloir le détruire, que de le commettre
encore au prix de la grâce de Dieu? Contri-

tion chimérique, ou plutôt insultante, qui,

loin de justifier, amasse des trésors de co-

lère. Celui qui aime son père et sa mère plus

que moi, celui même qui ne les hait pas,

c'est-à-dire dont les sentiments ne peuvent
pas passer pour une espèce de haine au prix

de l'amour qu'il me porte, n'est pas digne do
moi : Qui amat patron, etc. (Mat th., X, 37.)

Que votre douleur, comme celle de Marie,

ressemble à une vaste mer sans fond par la

profondeur de sa souveraineté, sans rive par

l'étendue de son universalité, grossie par les

fleuves de vos larmes; que les remords y exci-

tent les plus violentes tempêtes, que les pé-

chés, comme Pharaon, soient engloutis dans
les gouffres : Magna vélut mare.(Thren., II, 13.)

G°Les fruits de la contrition en sont les

plus fortes preuves. Pour en bien juger, con-

sidérez-la dans le détail des moyens que
vous voulez prendreetdes obstaclesque vous
voulezvainere pourdétruire en vous le péché

On connaît l'arbre parlesfruits. Toutest faci-

le à impénitent, tout esklifïïcile quand on ne

l'est pas. Un malade qui veut sincèrement sa

guérison prend les remèdes les plus amers,

s'expose au fer et au feu, souffre les opéra-

tions les plus douloureuses, suit le régime

le plus gênant, s'abandonne aveuglément au
médecin, et suit fidèlement tous ses ordres.

Pourquoi? Parce qu'il aime véritablement

sa santé. L'homme de guerre qui veut s'a-

vancer se condamne à un travail' continuel,

se prive de toutes les douceurs de la vie,
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affronte mille fois la mort, et fait gloire d'ê-

tre employé dans les occasions les plus pé-
rilleuses. Pourquoi? Parce qu'il aime véri-

tablement sa fortune. Un marchand assailli

de la tempête jette dans la mer ce qu'il a de
plus précieux, ce qu'au risque de ses jours
et avec des fatigues infinies il est allé cher-
cher au bout du monde. Pourquoi? Parce
qu'il aime véritablement sa vie, etqu'ilveut
se sauver à quelque prix que ce soit : Et Mi
quidem ut corruptibilem coronam acciphmt.
(I Cor., IX, 25.)

Ah ! si vous voulez de même sauver votre
Ame, si vous voulez guérir ses plaies, si uns
fortune éternelle a pour vous des attraits,

tout s'aplanira, tout sera agréable : un con-
fesseur ne sera" jamais trop rigoureux, on se

plaindrait plutôt de son indulgence, on met-
trait tout en œuvre pour ranimer son zèle.

Un vrai pénitent n'est jamais satisfait, jamais
il ne prend trop de précautions. Fallût-il,

comme Madeleine, faire aux yeux du public
l'aveu de sa faute, étaler sa honte aux pieds
du Sauveur, les arroser de ses larmes, les

essuyer avec ses cheveux; fallût-il, comme
David, se couvrir d'un cilice, mêler la cen-
dre à son pain, baigner son lit de ses pleurs,

au milieu de la gloire et des délices du trô-

ne; fallût-il, comme le premier homme,
errant sur la terre, cultiver une solitude qui
ne porte que des ronces, et gagner son pain
à la sueur de son visage; fallût-il, comme
dit l'Evangile, couper son pied, sa main,
arracher son œil et le jeter loin de soi, il

faut se résoudre à tout, trop heureux encore
d'obtenir grâce 1 Peut-on en faire trop pour
.son Dieu et pour son âme? Il vaut mieux
«lier au ciel avec un de ses membres que de
tomber en enfer avec tous les deux. La vraie
pénitence, loin de rien épargner, souvent
une sainte indiscrétion, un pieux excès,

une exactitude scrupuleuse sont pour elle à
craindre. Heureux dangers ! Quoique sans
doute la vertu toujours prudente les évite,

ils sont du moins des gages consolants d'une
sincère pénitence : Erue, abscide eum, et pro-
jice abs te. [Matth., V, 30.)

L'hérésiarque Luther détruisait, la néces-
sité de la contrition. La pénitence, disait- il,

n'est qu'une nouvelle vie. Sans se tant em-
barrasser des fautes passées qui ne sont
plus, il suffit de n'en plus commettre et

d'en prendre la résolution. Le libertin ne la

détruit pas moins par une erreur opposée.
La contrition n'est qu'une douleur des pé-
chés commis, dit-il ; contentons-nous de gé-
mir sur le passé sans nous mettre en peine
de l'avenir. Pourquoi s'affliger d'avance de
ce qui ne sera peut-être jamais ? Cette pé-
nitence serait aisée et commode : il en coûte
peu d'abandonner ce rjui n'est plus, pourvu
qu'on nous laisse joui" de ce qui nous ilatte.

Erreur de part et d'outre. Il est aisé de sen-
tir qu'une vraie contrition poursuit le péché
dans tous les temps, avec la même vivacité,

dans le passé qu'elle déplore, dans l'avenir

qu'elle promet, dans le présent où elle s'af-

flige. Tous les temps sont a. Dieu, aussi bien
que tous les êtres. Un vrai retour les lui con-

sacre tous, et tâche d'anéantir ce qui lui dé-
plaît partout où il le trouve, et dans tous les

temps, en rapprochant les temps et se les

rendant comme présents. Ses coups portent
sur le passé, souhaitant qu'il n'eût jamais
été; sur l'avenir, promettant qu'il ne sera ja-

mais; sur le présentée haïssant sans mesure.
Il faut que ce propos soit ferme, sincère,

invariable, n'embrassant pas moins la durée
éternelle des temps que l'étendue infinie

des objets. Une promesse faite à Dieu serait-

elle moins respectée que les paroles données
aux hommes, dont la droiture, l'honneur, la

probité se font des lois inviolables? C'est

une espèce de vœu que vous faites, c'est à

Dieu même que vous promettez en la per-

sonne de son ministre, c'est une espèce de
serment, vous prenez Dieu à témoin de la

sincérité de vos résolutions. C'est un contrat

avec lui, scellé de son sang, confirmé par
une grâce singulière, l'abolition entière de
vos crimes. Est-il rien, peut-il rien être do
plus authentique entre le Créateur et la créa-

ture? Ah! songez donc, quand vous êtes aux
pieds du prêtre, à quoi vous vous engagez

;

souvenez-vous avec joie toute votre vie do
l'étendue de vos engagements. Que ces liens

sacrés que vous avez formés soient à jamais
indissolubles.

Sondez donc votre cœur sans prévention
et sans flatterie. C'est encore ici que je vou-
drais un examen détaillé autant que la pru-
dence peut le permettre. Si votre confesseur

vous ordonnait de rendre ce bien mal ac-

quis, de visiter et de prévenir cet ennemi
déclaré , de rompre absolument ce com-
merce, trouverait-il bien de la docilité? Que
penseriez- vous de son exactitude? Vous
voulez bien prendre quelques moyens, et

vaincre quelques obstacles; mais voulez-

vous tout employer et tout vaincre? Ahl
qu'il esta craindre que ce malheureux Agag
ne soit épargné 1 On fera, comme Saul, main
basse surtout le reste; la populace sera li-

vrée au glaive, les effets de vil prix seront

réduits en cendres, peut-être s'en fera-t-on

un mérite; mais le prince, les seigneurs, les

meubles précieux, fatal objet d'une compas-
sion ou d'un attachement criminel, échappe-

ront à l'arrêt de condamnation que le Sei-

gneur a prononcé. Il faudra que, comme
Samuel, le ministre égorge à vos yeux ce

que vous aviez voulu sauver. Dieu saura

bien se faire la justice que vous lui refusez;

votre couronne, passant sur une tête étran-

gère, vous apprendra que l'obéissance vaut

mieux que le sacrifice. Mais pouvez- vous

vous aveugler jusqu'à compter sur une con-

version partagée, où vous ne faites que ce

qu'il vous plaît? Qu'il faut avoir peu de lu-

mière et d'expérience pour en être la dupe,

ou plutôt peu de bonne foi pour oser la faire

• valoir! Usquequo claudicatis in duas partes,

etc. (III Reg., XVIII, 21.)
7" Les marques extérieures de la douleur

sont nécessaires au confesseur. Quand elle

est bien sincère, elle passe bientôt sur le

corps; tout en ressent les effusions. Jetez

les yeux sur cet homme affligé, sur ce vrai
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pénitent; voyez ce teint livide, ces yeux
noyés, ce visage abattu, ces cheveux épars,

ces habits déchirés; écoutez ces soupirs, ces

paroles entrecoupées, ces gémissements, ces

sanglots, il ne parle, il n'est occupé que de
son mal; tout lui déplaît; il se refuse les

choses les plus nécessaires; il songe à peine
qu'il a un corps, ou, s'il y pense, ce n'est

que pour le châtier. Ainsi le roi de Ninive
descend de son trône, se couvre du cilice et

de la cendre, et ordonne à tous ses sujets un
jeûne rigoureux, dont il n'exempte ni les

enfants ni les bêtes. Non, non, les mouve-
ments de l'âme, quand ils sont vifs, ne sau-
raient être longtemps cachés. Semblables au
feu, l'amour ou la haine, la joie ou la tris-

tesse éclatent tôt ou tard et trahissent jus-
qu'à l'hypocrisie. Rien ne peint mieux la

vivacité, les effets, les marques de la contri-

tion, que le mot latin eontritio. Il signifie

briser, écraser, réduire en poussière. Ce
serait peu de toucher, de percer, de pénétrer
le cœur : la contrition doit le briser, l'écra-

ser, le réduire en poussière, conterere. Cet
état peut-il se cacher? Tout l'annonce.

11 faudra donc, direz-vous, que la contri-
tion ait à l'extérieur quelque chose de sen-
sible et de durable? Une douleur purement
intérieure ne serait pas suffisante? Ce n'est
point là ce que j'exige absolument. Je sais

qu'un acte de contrition peut être fait dans
un moment, et qu'il peut se trouver des
douleurs sincères qui ne produiront point
d'effet sensible; de même que les effets ex-
térieurs ne sont pas toujours des marques
certaines d'une douleur qui peut n'être
qu'apparente. Il n'en faut pas, pour l'essen-
tiel de la pénitence, plus qu'il n'en a fallu

pour le péché; et comme un péché peut être
et purement intérieur et ne durer qu'un
moment, on peut aussi, et dans le cœur et
dans un moment, donner à Dieu une préfé-
rence absolue sur tout, avoir pour le péché
une haine souveraine, et faire la résolution
de ne le plus commettre. C'est ce qu'on
nomme douleur appréciative.
Mais convenons qu'une douleur si tran-

quille n'a guère l'apparence d'une véritable
douleur. Envisage-t-on un mal souverain
d'un œil sec, d'un air indifférent? En parle-
t-on d'un ton et d'un style si paisibles? Est-ce
ainsi que le cœur s'explique? Est-ce ainsi
qu'il s'explique dans les passions véhémen-
tes, et contre un objet souverainement haïs-
sable et souverainement haï? Le cœur a un
langage pathétique plus accoutumé à grossir
qu'à diminuer les objets et les sentiments.
Regarderait-on comme un ennemi mortel
celui dont on parlerait avec autant de modé-
ration qu'on parle de son péché? Quand on
fait aussi peu d'actes d'hostilité, la paix n'est
guère éloignée, ou plutôt on est toujours
secrètement d'intelligence. Une douleur si
secrète est bien suspecte. Qui oserait y
compter?

Mais quoi, direz-vous, suis-je le maître de
mes larmes, pour les faire couler à mon
gré? Non, vous ne l'êtes pas, et vous l'êtes
si peu, que tous les jours, malgré vos efforts

et votre intérêt, elles trahissent une douleur,

que vous voudriez et que vous ne pouvez
dissimuler. A travers l'air épanoui qu'on
affecte, le cœur s'échappe sans qu'on y
pense, et parle par les yeux. Vous en êtes

si peu le maître, que souvent le moindre
sujet les fait couler. La représentation d'une
scène tragique, la lecture d'un frivole roman
les expriment naturellement. Combien moin»
en scriez-vous le maître, si vous étiez sin-

cèrement marri de vos péchés ! Vos yeux
parleraient malgré vous de l'abondance du
cœur; des larmes intarissables en pein-

draient bientôt les sentiments avec les cou-

leurs les plus vives. Imitez les saints péni-

tents, un David, un Pierre, une Madeleine,

à qui leurs péchés étaient toujours présents'.

Ce funeste objet répandait sur tout une
amertume que tous les plaisirs du monde
ne pouvaient adoucir. Ayez pitié de moi,
Seigneur, selon votre grande miséricorde;
le poids affreux de mon péché m'accable :

Iniquitates mcœ sicut onus grave gravatœ
sunt super me. (Psal. XXXVII, 5.) J'en rou-
gis, la honte couvre mon visage; que ne
puis-je l'engloutir dans le torrent de mes
larmes ! Opcruil covfusio faciem meam.
(Psal. LXVIII, 8.) Je le hais, je le déteste, je

l'ai en abomination. L'horreur que j'en ai

sera-t-elle jamais assez grande? Odiohabui,
et abominatus sum. (Psal. CXVIII, 1()3.)

Imitez les saints dans le ciel. Ah 1 jamais
il ne fut de plus sincère, de plus parfaite

pénitence. Le souvenir de leurs fautes, il est

vrai, par un miracle perpétuel de la divine
miséricorde, ne trouble pas leur bonheur;,
ils les voient effacées par une conversion
dont ils goûtent les fruits après en avoir,

dévoré l'amertume. Mais l'esprit de péni-
tence, l'horreur du péché est en eux toujours
parfait : pénitence amoureuse et sainte, la

charité en est le principe. C'est parce qu'ils

aiment Dieu infiniment qu'ils ont pour tout

ce qui lui déplaît une horreur infinie; plus

ils connaissent sa sainteté, sa bonté, sa gran-
deur, plus ils sentent combien il est-juste de
n'aimer que lui. Vous espérez de partager

leur gloire, partagez leurs sentiments ; vous
les aurez un jour, ayez-les d'avance. Soyez
encore plus touchés qu'eux. Ils n'ont rien à

craindre du péché, ils n'ont pas besoin de
pénitence : elle est pour vous indispensable.

L'enfer mémo vous fournira des modèles
de douleur, si ce n'est dans la sainteté des
motifs, du moins dans la vivacité, la souve-
raineté, l'étendue, la durée des regrets. Aht
jamais de douleur plus profonde : quelle

horreur 1 quels remords! quelle rage! quel
désespoir ! Si vous n'avez aujourd'hui 1&

contrition que Dieu vous demande, il saura
bien vous faire repentir plus cruellement,

quoique, hélas 1 inutilement. Que cette com-
paraison ne vous révolte point, elle n'est

que trop juste. Coupables comme eux, plus

coupables que plusieurs d'entre eux, dignes

des mêmes supplices, vous avez le rat'rao

malheur à déplorer. Il est pour eux irrépa-

rable, tandis que la miséricorde divine vous
tend les bras. Et n'est-ce pas pour vous un
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nouveau motif de douleur qu'ils n'ont pas?
La clémence que vous éprouvez doit vous
rendre aussi reconnaissant que sensible.
Votre intérêt doit-il vous laisser oublier que
vous avez tout à craindre, et que, tandis que
leurs larmes sont inutiles, votre sort éternel
dépend de votre douleur?
Vous trouverez un modèle de contrition

dans le sein de la divinité. Dieu est inca-
pable de douleur sans doute. C'est cepen-
dant sous ces traits qu'il nous peint sa haine
pour le péché. Touché jusqu'au fond du
cœur du péché de l'homme, je me repens
de l'avoir créé : Tactus dolore cordis intrin-
seats pœnituit fecisse hominem. (Gen., VI, 6.)

Ahl je vais Je détruire par un déluge uni-
versel qui n'épargnera rien : Dclebo. Un
nouveau monde, de nouvelles générations
succéderont à cette race impie. J'enseigne-
rai à l'homme les lois de la pénitence en lui

en montrant les sentiments.En effet Dieu hait

Je péché d'une haine infinie et souveraine.
Il le hait par sa justice, sa sagesse, sa bonté,
sa grandeur, par toutes ses perfections infi-

nies; il n'en est point que le péché ne bles-
se. Tout en Dieu hait le péché, tout le hait
sans mesure. Voilà quelle doit être votre
haine. Le péché a tout blessé en vous , il

faut que tout le combatte, que cette haine
soit aussi sans mesure , et dans l'étendue
des objets, et dans la durée des temps, et

dans la vivacité des sentiments, et dans Ja

pratique des moyens, et dans la victoire des
obstacles. Elle devrait être en quelque sorte

plus grande que celle de Dieu ; le péché est

votre ouvrage, vous en avez tout à craindre;
Dieu n'en est pas l'auteur et n'en a rien à
redouter. Vous avez donc de haïr le péché des
raisons que Dieu n'a pas et ne saurait
avoir.

Enfin vous trouvez dans Jésus-Christ ce
vrai pénitent, ce pénitent universel, un mo-
dèle de contrition aussi touchant que parfait.

Le voilà dans le jardin des Olives victime
infortunée de la tristesse, de l'ennui, de la

crainte; il est accablé jusqu'à la mort : Tris-

tis est anima mea, etc. (Matth., XXVI, 38
;

Marc, XIV, 3V.) Voyezson agonie mortelle,

ses larmes, ses humiliations, son sang qui
coule en abondance de toutes les parties de
son corps. Quel pénitent! contemplez-le sur
le Calvaire, abandonné de son Père, et ré-

duit aux abois par des supplices affreux qui
vont lui arracher la vie; hélas! quel est le

motif de son affliction, l'ignorez-vous ? C'est

vous-même, ce ne sont pas ses péchés, il

est impeccable ; ce sont les vôtres qu'il dé-
plore, qu'il expie. Il les vit ces crimes au-
qucls vous paraissez si peu sensible, il les

vit, il en frémit pour vous, et tout innocent
qu'il était, il en fut touché à l'excès. Et
vous qui êtes si coupable, qui courez tant

de risques, qui êtes si fort intéressé, vous
êtes indifférent? Ah! partagez des peines

dont vous êtes l'objet, dont vous recueillez

les fruits. Soyez aussi touché pour vous-
même qu'on daigne l'être pour vous. Vous
devriez l'être encore 'davantage. Ce sera le

moyen d'obtenir le pardon, g te

DISCOURS II.

SUR LA PARABOLE DE L'ENFANT PRODIGUE.

Pater, peccavi in cœlum et coram le, jara non suru di-

gnus vocari iilius tuus. (Luc, XV, 21.)

Mon Père, j'ai péché contre le ciel cl devant vous, je ne
sids pas digne d'être appelé votre fils.

Une des plus touchantes paraboles do
l'Evangile , c'est celle de l'enfant prodi-

gue; elle peint avec les traits les plus vifs le

cœur de Dieu et celui de l'homme, elle

montre la source de l'aveuglement qui éloi-

gne l'homme de Dieu , la suite de l'égare-

ment qui le perd, la douceur de la pénitence
qui le ramène, l'excès de la miséricorde qui
le reçoit.Ony voit, détailléesdela manièrcJa
plus touchante, dajisle caractère du péché et

les qualités delaconversion,lesroutesfunes-
tes qui conduisent au comble de la misère, et

les routes heureuses qui les font monter au
comble du bonheur. Fruits amers de la pas-

sion , effets inestimables de la pénitence,
image terrible du vice, modèle consolant du
retour, portrait frappant d'une malice sans
mesure, et d'une bonté sans borne. Quel
des deux est le plus prodigue, le fils qui dis-

sipe tous ses biens,ou le père qui répand tous
ses dons ? quel est le plus à plaindre, le fils

qui abandonne un père si tendre, ou le père
qui perd un fils si cher? Quel est le plus tou-
ché, le fils qui se jette aux genoux de son
père, eu le père qui arrose son fils de ses

larmes? quel est Je plus consolé, le fils qui
rentre dans la maison paternelle, ou le père
qui fait tuer pour lui le veau gras? Quoi
de plus capable que ce tableau d'arrêter

l'homme entraîné par la tentation, d'encou-
rager l'homme arrêté par la crainte, et de
combler de joie le pécheur sincèrement con-
verti, et d'affermir le juste par la persévé-
rance? Une expérience constante fait voir

tous les jours que cette parabole, bien mé-
ditée, attendrit jusqu'aux larmes les cœurs
les plus insensibles.

L'orgueil pharisaïque faisait un crime au
Sauveur de son indulgence. Quelle morale
et quelle conduite, disaient-ils I il promet
le pardon de tous les crimes, il l'accorde

auxjplus grands|pécheurs; les publicains, les

femmes de mauvaise vie, tout reçoit de lui

l'accueil la plus favorable. lien est sans cesso

environné, il va chez eux, il les traite mieux
que les autres. Cet aimable Sauveur ne s'en

défend pas ; mais pour justifier sa bonté , et

la rendre sensible, pour arrêter et confondre

les murmuncs de ses ennemis, il multi-

plie les paraboles et les exemples. C'est une
brebis égarée ; le bon pasteur laisse quatre-

vingt-dix-neuf fidèles, pour courir après

elle, et la ramener au bercail : quelle fête

dans le ciel pour se réjouir de son retour !

C'est une draginc perdue qu'une pauvre
femme cherche avec soin : quelle joie de la

retrouver ! C'est un enfant prodigue, que
son père voit avec transport revenir entre

ses bras : quelle bonté, quelle parfaite con-

fiance il inspire! il semble n'avoir rien plus à

cœur que de faire sentir à l'homme que de

quelque crime qu'il soit coupable, il n'en

doit jamais perdre les sentiments.
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Personne aujourd'hui ne se scandalise de
ce prodige de clémence, tout y applaudit,

tout l'admire, et souvent on en abuse. Flot-

tant entre la crainte et l'espérance, le péni-
tent et le ministre ont également à craindre

ces deux écueils. La facilité de l'absolution

est une sorte d'impunité qui enhardit au
crime; la sévérité de la pénitence est un
obstacle qui rebute la vertu. Les grandes
idées de la miséricorde font oublier la jus-

tice; les terreurs de la vengeance font dou-
ter de la miséricorde. Trop relever l'espé-

rance du pécheur, c'est lui donner de la pré-
somption. L'alarmer et le confondre , c'est

le jeter dans le désespoir. Hardi et téméraire
avant le péché, rassuré par l'espoir d'un
pardon facile, ce pécheur méconnaît le dan-
ger; les remords du péché, la difficulté de
la conversion, la crainte du châtiment font

désespérer du remède. Quelle route suivre
entre ces deux précipices? comment démêler
la lumière de la vérité, au milieu de tant de
faux jours? Cette parabole nous servira de
guide; toute simple qu'elle est, elle ren-
ferme un fond inépuisable d'instruction qui
concilie tous les intérêts. L'Evangile en fait

la division la plus naturelle : 1° le départ ;

2" le malheur; 3" le retour de l'enfant pro-
digue; k" l'accueil que lui fait son père.

PREMIER POINT.

Homo quidam habebat duos filios. {Luc,
XV, 11.) Un homme avait deux enfants.
Quel est donc ce père si bon et si tendre, qui
traite ses enfants avec tant d'indulgence et
de bonté ? C'est Dieu qui veut qu'on lui
en donne le nom. Plus père, dit Tertullien,
que tous les pères du monde, plus miséri-
cordieux que les hommes les plus miséri-
cordieux :Nemo tam pater. Heureux et mille
fois heureux le chrétien honoré du glo-
rieux titre d'enfant de Dieu, plus heureux
s'il le mérite et en remplit les devoirs 1 Père
de tous les êtres, que Dieu l'est à un titre
bien flatteur pour les chrétiens, qu'il daigne
adopter par le baptême 1 adoption toute di-
vine, qui nous élève à la plus auguste di-
gnité, nous rend les frères et les cohéritiers
de Jésus-Christ et nous donne droit à l'hé-
ritage céleste ! Videte qualcm charitatem da-
bit nobis, ut filii Dei nominemur et simus ! (I

Joun.,\\\,\.) Connaissez, chrétiens, votre di-
gnité

; connaisSez-la, âmes religieuses; con-
naissez-la ministres du Dieu vivant, dignes
coopérateurs du prodige de la grâce ; voilà
votre vraie noblesse, voilà votre céleste ori-
gine. Qu'elle est supérieure à la plus illustre
extraction dont se flatte l'orgueil humain !

Et après avoir été élevé à la participation de
la divinité, sachez par un saint et juste or-
gueil vous estimer ce que vous valez, gardez-
vous de déroger à une si haute naissance, et
de dégrader votre état sublime par le péché :

Agnosec, Christiane, dignitatem tuam, et di-
vinœ factus consors natuiœ. (II Petr., I, 4.)

Par ces deux enfants les interprètes ont
entendu la Synagogue et l'Eglise, les phari-
siens et le peuple juif et les gentils. La Sy-
nagogue orgueilleuse, pleine de mépris pour

les nations et jalouse des grâces qu'on leur
accorde; le pharisien hypocrite, qui se croit

fidèle observateur de la loi et vante le mé-
rite de ses bonnes œuvres. Voilà le fils aîné,

qui ne voit qu'avec peine le retour de son
frère, et reproche à son père l'excès de son
indulgence. Les gentils sont les plus jeunes,
ils sont venus les derniers à la connaissance
du vrai Dieu. D'abord libertins, ils ont abusé
des grâces qu'ils avaient reçues; mais ils ont
réparé leurs désordres par la pénitence et

ont obtenu le pardon de leurs péchés. Ces
applications ingénieuses et bien d'autres

qu'on pourrait faire, ne sont pas le véritable

esprit de la parabole. Dieu n'a voulu qu'é-
loigner l'homme du péché par la crainte des
malheurs qui le suivent, et l'engager à la

pénitence par la facilité et la douceur qui
l'accompagnent. Le Seigneur a deux sortes

d'enfants, tous deux objets de sa tendresse,

mais bien difl'érents par leurs sentiments et

leur conduite ; les uns, pleins d'attachement,
de soumission et de respect, mettent tout
leur bonheur à vivre sous ses yeux, étudier
ses volontés, exécuter ses ordres, mériter la

tendresse paternelle; les autres ingrats et

indociles redoutant sa présence, négligeant
ses commandements, font peu de cas de ses

volontés, n'ont que du dégoût pour les dou-
ceurs paisibles de sa maison et se mettent peu
en peine de lui plaire. Chez eux l'amour de
la liberté, l'ivresse du plaisir l'emporte sur
le devoir; l'ordre et la dépendance sont un
supplice insupportable. De quel nombre êtes-

vous?Dequel nombre voulez-vous être?
Voit-on en vous un enfant bien né? Les dé-
lices de ceux qui l'ont mis au jour, ou un
fils dénaturé et rebelle qui déchire leur sein
par la plus vive douleur?

Dixit adolescentior. (Luc, XV, 12.) Plu-
sieurs sources du péché : la faiblesse de
l'âge, l'amour de l'indépendance, le goût du
plaisir, la jouissance des biens, l'éloigne-

menlde son père. Hélas 1 tout lui échappe;
cet âge si agréable, ce printemps de la vie

s'écoule, ces biens se dissipent, ce plaisir

s'évanouit, cette liberté se perd. Trop heu-
reux de revenir enlin au père qu'on avait

fui, avec le regret et la honte d'avoir mérité
sa colère, et de retrouver dans Je pardon de
sa faute le bonheur dont on s'était rendu
indigne !

l
u
C'est le plus jeune qui s'élève contro

son père, et veut s'éloigner de lui. Portrait

trop ressemblant, malheur trop ordinaire de
la jeunesse. Qu'il est rare que la sagesse di-

rige ses pas! Défaut de lumière et d'expé-

rience, vivacité des passions que tout en-
flamme, charmes séduisants du plaisir que
tout embellit, faiblesse que tout entraîne,

légèFeté que tout amuse, témérité qui ne
doute de rien, égarement continuel, fautes

sans nombre, pièges de toute part tendus,

surtout éloignement infini de toute con-

trainte, on ne peut - supporter le joug de la

discipline, on brave insolemment toute au-

torité, on se moque des leçons, on se joue
des exemples, on tourne eii ridicule le sage

vieillard qui les donne, le père tendre qui
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invite, le supérieur éclairé qui veut les faire

suivre, pour vivre avec une entière licence.

A peine sorti des ténèbres et de la faiblesse

de l'enfance, on veut se gouverner soi-mê-
me, on n'écoute pas les conseils des person-
nes sages, tandis qu'on suit en insensé les

plus mauvais conseils par une espèce d'en-
chantement, qui forme des ténèbres plus

épaisses que cellesque l'aurore d'une raison

naissante semble avoir dissipées. On ne
connaît de loi que le caprice, de bonheur
que la passion, et l'on s'y livre aveuglément.
Peut-on verser trop de larmes sur la perte

d'un temps si précieux, fait pour !a vertu, •

décisif du reste de la vie, dont Dieu se mon-
tre le plus jaloux! Qu'il eût été facile, qu'il

eût été méritoire de lui consacrer les pré-
mices de la vie. Le cœur encore exempt de
passion, et flexible aux mouvements de la

grâce, charmé des attraits de la piété, eût
volé dans la carrière et fût monté de vertu
en vertu sans intérêt mercenaire et sans
crainte servile, dirigé par l'amour le plus
pur, le zèle le plus vif et le plus tendre,

animé par le feu du zèle, l'embellissant par
les charmes île la ferveur, il eût pu consom-
mer en peu de temps le mérite d'une longue
vie et en acquérir la couronne. Quel fruit

n'aurait pas produit ce germe si fécond !

quelles profondes racines n'auraient pas je-

tées ces saintes habitudes! avec quelle faci-

lité ces beaux commencements n'auraient-

ils pas rendu la piété comme naturelle ! Jeu-
nes gens, n'oubliez pasque vous êtes jeunes,

détiez-vous de vos lumières, craignez votre

cœur , combattez ses penchants et ses répu-
gnances. Qu'une modeste timidité est bien

placée à votre âge ! qu'un jeune homme est

sage quand il ne l'est pas à ses propres

yeux, qu'il sait douter, consulter, obéir ! La
véritable sagesse est de savoir qu'il n'en a

pas, d'y suppléer par de bons conseils et de
les mettre à profit par la docilité.

Mais ne sont -ce que les jeunes gens qui

se révoltent contre le Père céleste? Que le

pécheur est jeune dans l'âge le plus avancé!

il est enfant à cent ans, dit l'Ecriture : Puer
centum annorum. (Isa., LXV, 20.) Non, dans
les principes de la religion on ne compte
que les années passées au service de Dieu

,

on n'est sa^e que quand on travaille à son
salut. Quels amusements plus puérils que
les sollicitudes de l'ambition, les travaux de
l'avarice, les inquiétudes de la volupté, les

futilités de la vanité et du luxe? Plus enfants

que ceux qui sont dans le berceau, sages du
siècle, pécheurs indociles, qui méprisez les

biens solides de l'éternité, vous qui, exposés

à mille dangers de vous perdre, ne pouvez
souffrir le joug de la loi , vous enivrez de
plaisirs, d'honneurs, de richesses; trop heu-
reux si vous n'êtes en effet que des enfants,

si la faiblesse de l'âge vous laissait du moins
une excuse dont le nombre des années ne
vous permet pas de couvrir une témérité ,

un aveuglement des passions qu'il ne fait

que rendre plus condamnables, et qui en
effet ne seront quo plus sévèrement châ-
tiées !

Da mihi portionem substantiœ quœ me con-
lingit. (Luc, XV, 12.) C'est un libertin qui
s'ennuie dans la maison paternelle, et qui
prend la résolution d'en sortir {tour conten-
ter ailleurs plus librement ses passions, il

a la hardiesse de lui dire : Mon père , don-
nez-moi la portion de l'héritage qui me re-

vient. Quel aveuglement, quelle folie! quit-

ter le meilleur des pères, sans en avoir reçu
aucun mécontentement ! De quoi peut se

plaindre ce jeune homme? Heureux auprès
d'un père si tendre, il vit dans l'honneur,
l'abondance, les délices, rien ne lui manque,
tout prévient ses désirs. Exempt de sollici-

tude, lui laisse-t-on connaître le moindre
besoin? 11 mène une vie réglée, douce et

tranquille. On forme ses mœurs, son esprit

et son cœur par une bonne éducation; on
le comble de caresses , on lui procure mille
plaisirs, on lui ménage le fond de son bien,

on lui prépare un riche héritage que tous
les jours on travaille à grossir. Mais, au lieu

de le mériter par ses vertus et ses services,

au lieu d'attendre le solide bonheur qu'on
lui promet, rien ne le touche

, parce qu'il

vil dans la dépendance ; il aime mieux , par
un partage anticipé, jouir prématurément
d'une légère portion de ce patrimoine, que
de conserver le droit assuré de partager un
jour ses trésors; mais il est dégoûté d'une
vie si unie et si régulière.

Que prétend-il donc faire de cette portion

qui doit lui revenir et qu'il demande si pré-
maturément? 11 veut en disposer à son gré,
c'est-à-dire que le joug de l'obéissance lui

est insupportable et qu'il veut absolument
le secouer. Qu'on est à plaindre quand on ne
sait pas être heureux. Tels sont la plupart
des hommes ; toujours dégoûtés de leur si-

tuation présente jusque dans les plus saintes

professions ,
jamais contents, sans cesse ils

soupirent après le changement, une vie ré-

glée n'est [tas de leur goût, il leur faut de
la dissipation et du bruit. Un supérieur sage
est un censeur importun , ennemi de leur

liberté. Aveugles et malheureux enfants

d'Adam, séduits par les promesses trom-
peuses du serpent, nous voulons être comme
des dieux : Eritis sicut dii. (Gcn., III, 5.)

Rien ne coûte plus que le sacrifice de la li-

berté, rien cependant de plus nécessaire.

Ahl Seigneur! ne permettez pas que je sois

rron propre guide: ce serait être h la merci
d'un fou : Qui se sibi magistrum constituit

slullo se discipulumsubd.it.

Rien de plus nécessaire dans un âge où
tout est danger, tout est occasion, tout est

précipice ; rien de plus avantageux dans un

temps où les soins d'une bonté toute pa-

ternelle sont les plus empressés et les plus

vifs, où s'étudiant à profiter de la facilité au

bien et au mal que donne un âge innocent

et tendre, son père ménage tous ses mo-
ments pour le bien de son fils, et où lui-

même cultivant le germe de vertu qu'on

répand dans son cœur, il pourrait se prépa-

rer les fruits les plus exquis pour le reste

de ses jours. Ainsi, grand Dieu, pour vous

rendre maître d'une âme que l'innocence
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vous rend chère, au lieu d'employer les

châtiments et les reproches, vous avez tou-

jours les yeux ouverts sur elle, vous épuisez

les caresses et les faveurs, vous l'excitez,

vous l'encouragez, vous l'attendrissez, vous
allez au-devant des dangers et des impres-

sions du vice. Hélas ! malgré tous vos efforts,

une passion la flatte, l'entraîne ; le monde la

séduit et la perd. Fils dénaturé! ce jeune
homme insensible, ce pécheur ingrat vous
redoute, vous fuit, ômon Dieu, et s'éloigne

devons; il se fait de lui-même son Dieu.
Dieu est le bien infini. Le bonheur et la

perfection de l'homme consistent à le possé-

der, le malheur et le péché à s'en éloigner :

Utsibiab Mo bene fil, aquo habct unde sil tola

perfeclio est ad eum converti, et in Mo per-

munere, qui bonum est infinitum. Tel fut le

crime qui retira l'ange de Dieu pour l'éta-

blir en soi-même 1 Imitari Deum voluit, non
Mi subjici, sed secundum se vivere. L'homme
suivait la même route: la défense lui paraît

injuste. Si ce fruit est bon, pourquoi le lui

défendre? s'il est mauvais, pourquoi le

créer? In suipolestate voluit esse sicut Deus.

Et cette maladie, par une funeste contagion,
est venue jusqu'à nous, l'orgueil se glisse

subtilement dans nos âmes. Ainsi l'enfant

prodigue, selon plusieurs Pères, est l'image
des hérétiques qui secouent l'autorité et

sortent du sein de l'Eglise, dissipent la sub-
stance de la vérité. D'autres croient que
c'est celle du genre humain, et de chaque
homme en particulier, que l'amour de la

liberté jette dans les plus grands égarements.
L'esprit d'indépendance secoue le joug de
la loi, et s'éloigne de la maison paternelle.
Il dit insolemment : Je suis mon maître ;

qui m'empêchera de dire et de faire ce qui
me plaît, d'aller où il me plaît? Ma bouche,
mes mains, mes pieds sont à moi: Labia
nostra nobis sunt, quis noster dominus est ?

(Psa/.XI, 5.) Cet esprit est la source de l'éloi-

gné 1 1 1 en t de Dieu : Hominemnecesse est longe
fieri a Deo per audaciam qua vult esse liber.

On s'approche de Dieu par la soumission,
on s'en éloigne par la révolte. La piété nous
unit à lui, l'orgueil nous en sépare. Nous
avons beau faire, dépouillerons-nous Dieu
de ses droits? Serons-nous heureux en
abandonnant la source de la félicité? En
perdant tous les biens, vous tombez dans
l'abîme de tous les maux.

Divisit Mis subsiantiam. (Luc, XV, 12.)
Je ne suis guère moins surpris de la condes-
cendance du père que de l'extravagance du
fils. Indigné d'un procédé si insolent et si

téméraire, il aurait pu, il aurait dû le pu-
nir. Il était trop bon, il ne peut s'y résou-
dre, il lui accorde tout ; et si je lis dans son
cœur, il espère le gagner par là et le retenir
dans sa maison. Insensés que nous sommes!
par un choix aussi funeste qu'indigne, nous
préférons la jouissance de quelque misé-
rable plaisir de la terre au honneur de l'hé-
ritage abondant que Dieu nous destine dans
le ciel. Ces douceurs passagères ne sont
que comme des portions, et des portions
bien petites, et cependant, pour ces portions

légères, nous abandonnons le droit que nous
avons sur un héritage infini, comme le mau-
vais riche: Fili, recordare, quia recepisii

bona in vita tua. (Luc, XVI, 25). Cette por-
tion d'héritage est encore la raison et la

liberté dont Dieu nous laisse l'usage. Tan-
dis que l'une et l'autre demeurent entre le's

mains de Dieu, tout va bien pour l'homme:
la foi et la loi règlent l'esprit et le cœur.
Mais enfin, se lassant de la dépendance,
l'homme veut suivre en maître ses lumières
et ses goûts : il se soustrait à la foi et à la

loi, il devient la proie de l'erreur et de la

passion.

Funeste facilité d'un père trop bon, dont
on va bientôt abuser. Mais quelque douleur
qu'il ressente du mauvais parti que prend
son fils, il ne veut point le forcer. Bonté
infinie, vous semblez respecter la liberté de
l'homme; un service contraint ne vous
plaît pas. Vous voulez lui laisser le mérite
de son sacrifice, vous espérez que, convaincu,
malgré lui par une funeste expérience du
néant de ce qu'il désire, il rentrera dans
son devoir, ou peut-être, justice souveraine,
vous nous abandonnez à nous-mêmes pour
nous punir, vous nous livrez auxinclinations
corrompues de notre cœur, pour vous ven-
ger de nos résistances ; voilà la portion de
l'héritage que vous donnez dans votre colère.

Dans quel abîme ne tombent-ils pas t lbunt
in adinventionibus suis. ((Psal. LXXX, 13.)

Malheur à ceux que Dieu livre à eux-mê-
mes, et dont il laisse remplir les crimi-
nels désirs; c'est le plus terrible effet de sa

vengeance : Secundum mulliludinem irœ
suœ non quœret. (Psal. X, k.)

Qu'est-ce que la volonté de l'homme, fai-

ble et inconstante comme elle est, quand
elle n'est pas gouvernée par la volonté toute
sainte et toute-puissante du Créateur ? Elle

s'est retirée de sa conduite quand elle était

saine ; languissante et malade, quel besoin
n'a-t-elle pas de son secours ? Heureux
donc celui que Dieu châtie, à qui il fait une
douce violence pour le retenir dans son de-

voir 1 Peut-on ne pas estimer, ne pas aimer
ces chaînes respectables d'où dépend notre
bonheur, et craindre la nécessité qui nous
attache à lui? Bénissez mille fois le moment
qui vous asservit, bénissez les châtiments
que sa bonté vous fait souffrir pour vous
corriger: c'est qu'il vous aime : Ego quos
amo arguo et castigo. (Apoc, 111, 19.)

Peregre profectus est. (Luc, XV, 13.) II

quitte la maison de son père, il part. Cette

démarche dut sans doute coûter à l'enfant

prodigue : il se sépare d'un père qui l'aimait

tendrement, et qu'il ne pouvait se défendre

d'aimer et de respecter. Autrefois il eut été

inconsolable, mais sa passion l'aveugle et

l'endurcit; elle éteint tous les sentiments

de la .nature, il ne voit, il ne sent que ce

qui peut le satisfaire. L'objet dont il est

épris le domine et l'entraîne : si ce charme
était levé, s'il voyait par les yeux de la foi

le prix de ce qu'il abandonne, pourrait-il se

résoudre à le quitter? Malheur à l'âme qui

s'éloigne de Dieu ; où peut-elle aller sans sç
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perdre? Elle veut user en maîtresse, ou
plutôt elle abuse de sa raison et de sa liber-

té; que peut-elle attendre que de funeste?
Ah! si elle voulait connaître ce qu'elle va
perdre et ce qu'elleva trouver,quelles seraient
sa douleur et sa crainte 1 Mais hélas 1 c'est

cette lumière qu'elle redoute et qu'elle fuit.

Tel est le premier pas dupécheur. La vue
du Père céleste lui serait à charge; un reste

d'amour et de respect mettrait des bornes
importunes h ses désirs, et le troublerait
dans ses désordres. Il ne peut vivre sous ses

yeux, il s'en éloigne, et il évite avec soin
tout ce qui pourrait lui en rappeler le sou-
venir. Il l'oublie, il se fait une étude de l'ou-

blier, plus d'usage des sacrements, plus
d'exercices de piété, plus de commerce avec
les personnes dont les sages avis pourraient
le redresser, et en qui même il avaitaupara-
vant confiance. Une fille dérobe sa conduite
aux yeux de sa mère, prend des routes écar-

tées pour se soustraire à son autorité, et ne
pense plus qu'à tromper la vigilance do ceux
qui l'éclairent. Après s'être débarrassé de
leurs mains et de leurs sages avis, on se lie

à des libertins et à des impics, dont l'entre-

tien et la conduite effacent tous les remords
du vice, et lâchent la bride à ses passions,
on les satisfait sans obstacle. Mais hélas !

tardera-t-on à s'en repentir? Rien de plus
doux à un fils bien né que de vivre sous les

lois de son père, et de l'avoir pour témoin
de ses démarches. Mais on est déterminé au
crime , on se cache avec les plus grands
soins, la lumière blesse des yeux malades.
Où êtes-vous, nous dit le Seigneur, comme
à Adam. Ah I je n'ose paraître devant vous
à cause de ma nudité. Confusion ordinaire
au péché, mais salutaire ressource pour le

pécheur. Qu'on esta plaindre quand on s'ef-

force d'imposersilenceàses remords! qu'on
.est à plaindre quand on y réussit! Ce sera

dans l'autre vie la plus grande des peines
de se voir séparé de son Dieu : punition bien
juste ; mérite-t-on de posséder ce qu'on a né-
gligé, ce qu'on s'efforce de perdre ? Noluit
benedictionem, et elongabitur ab eo. (Psal.

CVIII, 18.)

Non post multos dics. (Luc, XV, 13.) Le
prodigue part peu de jours après ; il avait

obtenu ce qu'il demandait, il s'empresse d'en
jouir sans obstacle. On ne tarde guère en
effet de s'éloigner de Dieu dès qu'on a se-

coué le joug de l'obéissance ; le premier pas
est une chute, la première faute est un cri-

me ; on éprouve bientôt, quand on est son
propre guide, qu'on est conduit par un aveu-
gle et un séducteur, dépourvu de tout se-

cours, jouet de la passion ei du caprice.

Peut-on manquer de s'égarer? tarde-t-on à

le faire? Vous vous flattez peut-être que
quand vous serez délivré du joug de l'obéis-

sance, vous aurez la force de vous soutenir;

ne vous y trompez pas, vous tomberez bien-

tôt : Ecce qui elongant se a le, peribunt.

(Psal. LXXII, 27.) Joas fut un prince juste,

religieux et sage pendant la vie du grand
prêtre Joïada ; l'estime et la reconnaissance
lui faisaient respecter les leçons de ce véné-

rable vieillard, à qui il était redevable de sa
couronne et de la vie, et, ce qui est plus
précieux encore, d'une éducation noble et

sainte. Joas fut heureux tandis qu'il fut con-
duit et docile; mais à peine ce grand homme
fut-il mort que ce jeune prince, livré à lui-

même, donna dans les plus grands excès.

Il y a une distance infinie entre l'amour de
Dieu et le péché, et on passe néanmoins en
un moment de l'un à l'autre.

In regionem longinquam. (Luc, XV/13.)
Mais où va ce prodigue ? Dans un pays fort

éloigné ; il ne croit jamais pouvoir trop s'é-

carter de la lumière qui le blesse,'du cen-
seur qui le gêne. Qu est-ce qui nous éloi-

gne de Dieu plus que le péché? La distance
qu'il met entre Dieu et l'homme est infinie;

c'est un chaos immense qu'on ne saurait
franchir : Chaos magnum firmatum est. (Luc,
XVI, 26.) Ah ! ce n'est pas tant, dit saint

Ambroise, la distance des lieux qui les sé-

pare, ce sont les mœurs, les idées, les sen-
timents. Quelle plus grande distance que
d'être séparé de soi-même et de son Dieu !

Quid longinquius quam a seipso et a Deo
recedere? Eloigné de l'esprit de Dieu par
les vaines idées, éloigné de son cœur par les

sentiments corrompus : Non regionibus, sed

moribus separari, studiis discretum esse non
terris. Eloigné de ses grâces que l'on perd
sans regret, de son paradis dont on se prive

sans crainte, éloigné par l'énormité des fau-
tes que l'on commet, éloigné par leur multi-
tnde, éloigné par les attaches que l'on for-

me, par les habitudes que l'on contracte,

quel miracle ne faut-il pas pour en revenir?
Ne nous flattons pas, se séparer de Jésus-
Christ c'est se bannir de sa patrie : Qui se a
Christo séparât, exsul est'patriœ civis et mundi.

Ces excès, quoique d'une manière moins
grossière, se trouvent quelquefois jusque
dans les personnes les plus pieuses ; le goût
de l'indépendance se glisse jusque dans les

lieux consacrés à la soumission. On veut
suivre ses vues, on ne consulte que ses

goûts, on se fait son plan de dévotion; con-

content de soi-même et trompé par des in-

tentions pures en apparence, au lieu d'écou-

ter les maîtres que Dieu nous a donnés, de

se conformer aux règles qu'on a embrassées,

on se croit assez sage pour se conduire;
mais ce n'est que s'éloigner de l'esprit de
Dieu : In regionem longinquam. (Luc, XV,
13.) Non, pour les plus parfaits mêmes, il n'y

a de sûreté que dans une.humilité profonde,

il n'y a de sagesse que dans une sincère do-

cilité. Tout se perd dans une vie libre, en
apparence plus fervente, où le caprice, où
la présomption règlent tout. Tout se trouve-

rait dans l'obéissance : Exsul est patriœ, ci-

vis et mundi. Pour nous, continue ce saint*

nous ne sommes point des étrangers dans la

maison du Seigneur; nous sommes les con-
citoyens des saints, les domestiques de la

maison de Dieu; nous étions éloignés, mais

le sang de Jésus-Christ nous a rapprochés,

l'amour et la fidélité nous rendent insépara-

bles : Qui eramus longe faeti sumus prope in

sanguine Christi. (Uphes., II, 13.) Gardons-
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nous de jamais briser ces liens ; une sépa-

ration est l'image de la mort éternelle qu'elle

prépare, qu'elle mérite : Regio longinqua est

umbra mortis.

Le prodigue s'éloigne de la maison pater-

nelle pourjouir de la liberté. L'obtiendra-t-il?

Non, -il se loue à un bomme qui l'envoie

garder des pourceaux, pour être maître de
son bien et vivre dans l'abondance. Y #réus-

sira-t-il ? Non, il est dans la disette. Pour se

livrer aux plaisirs; les goûtera-t-ib? Non, à
peine a-t-il les restes des pourceaux. Liberté,

richesses, plaisirs, tout manque. Il est vrai que
la liberté est l'apanage de l'homme ; le vice

ni la vertu ne la lui font perdre. Mais
malgré tous ses droits l'homme ne peut se

dispenser de servir et de dépendre des cho-
ses dont il fait son bonheur : His quibus vult

esse beatus, velit,nolit, necesse est ut serviat.

Dieu est heureux dans son amour; il s'ai-

me lui-môme, et ne dépend de rien ; il a
tout en soi. L'homme, qui n'a rien en soi,

est forcé de chercher ailleurs son bonheur;
il en dépend, il est à la fois libre et esclave.

Il est donc de son intérêt de choisir un
maître, de se donner à Dieu : Mihi adhœrere
Deo bonum est. (Psal. LXXII, 28.) Nonne
Deo subjecta erit anima mea? (Psal, LXI, 2.)

Voilà la vraie liberté; servir par devoir et

par amour, c'est régner -.Servire Deo, regnare
est. Secouer ce joug, c'est être malheureux,
c'estêtre esclave

;
plus on le secoue et plus on

le resserre. Si vous ne servez Dieu, vous ser-

virez le démon et le péché: Qui facit pecca.tum
servus est.(Joan., I, 34.) L'indigence suit la

servitude : Cœpil cgcrc. (Luc, XV, 14.) Vous
aimez le bien, vous le chassez ; hors de vous-
même vous ne trouverez rien : Incipit deserto

Deo amare se, et ad ea diligenda quai sunt extra
se,depellitur a se, et cum porcis efficitur ege-

nus. Vous désirez les aliments des animaux,
encore même ne les trouverez-vous pas.

Autre marque de réprobation, autre trait

de ressemblance avec les damnés. A la fa-
mine, à la bassesse, à la misère se joint une
soif ardente des biens qu'on n'a pas ; la pri-
vation ne fait que l'accroître, et plonge de
plus en plus dans l'abîme : Cum porcis ef/i-

cicris famelicus. Vous secouez le joug de la

loi, vous (;ourez après les biens de la terre,
ils vous fuiront, votre soif ne sera jamais as-
souvie ; les eussiez-vouscn abondance, vous
n'en serez pas rassasié, vous serez pauvre
dans la richesse, misérable dans le plaisir :

Minus habes quo plus habes, magis desideras
quo plus habes. Dieu seul donne tout, Dieu
seul est tout, il est la lumière, la sagesse, l'a-

mour, la vie, la béatitude de l'âme ; en s'éloi-

gnantde Dieu, l'âme s'éloigne de la lumière,
elle tombe dans les ténèbres ; elle s'éloigne de
l'amour, elle tombe dans la froideur; elle
s'éloigne de la sagesse, elle se précipite dans
la folie

; elle s'éloigne de la vie, elle court
à la mort; elle s'éloigne de la béatitude, elle
est la proie de la misère. Rien de plus juste :

peut-on être heureux abandonnant le sou-
verain bien? Nonpatitur s-uajustifia ut bene
sit derclinquenti summum bonum. Rentrez
donc dans votre cœur, vous y trouverez

Dieu, qui vous dira : Je suis ton Dieu, fais

ce qu'il te plaira ; il faut revenir à moi ou ]a
misère est inévitable : Versa et reversa, dura
sunt omnia, in te solo requies. Que ne cher-
chez-vous donc le centre du repos et du bon-
heur? Vous vous attachez à ces créatures
qui vous perdent ; misérables, unissez-vous
au bien souverain où vous trouverez la fé-
licité temporelle et éternelle.

SECOND POINT.

Ibi dissipavit substantiam suam. (Luc,
XV, 13.) Que va donc faire cet enfant im-
prudent ? Rientôt il aura tout perdu en dé-
bauches ; le fruit de tant de travaux et de
tant d'années est le prix d'une action hon-
teuse. Quelle douleur, pour un père, de
voir dans un moment périr ce qui lui avait
tant, coûté, et ce fils si chéri réduit par sa
faute à la dernière indigence 1 Mais que
pense le Père céleste, lorsqu'il voit ses en-
fants perdre en un instant les trésors de mé-
rite et de grâce qui coûtent Je sang d'un
Dieu? S'il a de la joie que le juste le fasse
profiter au centuple, avec quel regret voit-il
que le pêcheur le dissipe et l'anéantit! Quœ
enim utilitas in sanguine meo. (Psal. XXIX,
10.) Ah ! faut-il qu'une seule faute enlève
le fruit de tant de travaux, de tant de dou-
leurs, de tant de sang? La grâce sanctifiante
est perdue par ie premier péché, les grâces
actuelles nous sont ôtées à mesure qu'on y
résiste. Dieu, par une juste soustraction,
reprend le talent qui pourrait, enrichir à
l'infini, et qu'on n'a pas voulu faire valoir;
il le donne à d'autres qui en font un meil-
leur usage. Précieuse portion des biens spi-
rituels que notre Père nous avait accordés,
vous passez en d'autres mains : Auferetur a
vobis regnum, et dabitur genti facienti fru-
clus ejus. (Matlh., XXI, 43.) Nous sommes
de mauvais gardiens, ou plutôt de grands
dissipateurs des dons de Dieu ; il n'y a que
leur auteur qui puisse les garder. C'est vou-
loir se perdre, et s'en rendre indigne, quo
de prétendre les conserver sans lui.

La misère du pécheur a ses degrés, il

n'arrive que pas à pas au comble du mal-
heur; il perd Dieu de vue, et s'éloigne de
lui; il perd les richesses spirituelles de son
âme, il ne trouve que misère et pauvreté; il

se rend esclave du démon, il éprouve la ri-

gueur de la servitude, ets'étant privé de tout
ce qu'il possédait légitimement, il se repaît
dans sa faim de plaisirs honteux, également
criminels et frivoles, qui le rendent mal-
heureux et coupable. Que ces pertes sont
déplorables I En connaît-on bien l'étenduo

et l'excès ? On perd bientôt les grâces ac-
tuelles, les bonnes pensées s'évanouissent

,

les bons mouvements ne se font plus sentir.

A peine reste-t-il les remords d'une con-
science troublée, qui se reproche à elle-mê-

me tous ses désordres, et qui, de tous les

biens que nous avons perdus, semble ne
nous rester que pour en punir la dissipa-

tion. Rientôt elle ne parle presque plus, on
s'aveugle et on s'endurcit; on quitte la prière

et la parole divine; on s'éloigne des sacre-
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ments, on redoute les approches d'un con-
fesseur à qui on n'ose faire l'aveu d'une vie

dont on rougit. Les sources sacrées où on
s'enivrait auparavant des plus pures délices

n'ont plus que de l'amertume. Comme les

Israélites, on se dégoûte de la manne salu-

taire, qui offrait toute sorte de goûts : Nau-
seat anima nostra super cibo isto levissimo.

(Num., XXI, 5.)

Après avoir perdu la charité et l'onction

de la grâce, on perd insensiblement l'espé-

rance et la foi. De là viennent les mouve-
ments de découragement et de désespoir;
on voudrait se fuir soi-même, on se souhaite
presque la mort; le salut paraît impossible,

et la pénitence impraticable. Accablé sous
le poids de ses crimes, on n'ose plus comp-
ter sur la bonté d'un Dieu si souvent ou-
tragé, on en vient quelquefois jusqu'à dou-
ter des premiers principes de Ja religion

,

l'immortalité de l'âme, l'éternité des peines

de l'enfer, la justice divine, objets trop in-

commodes pour n'être pas secrètement con-
testés. Un cœur gâté, intéressé à les com-
battre, s'efforce de les rendre douteux, au
moins, voudrait-il pouvoir en douter. Fu-
neste, mais trop ordinaire effet du crime,
trop funeste commencement du dernier des
malheurs! Dixit in corde suo. non est Deus.
(Psal. XIII, 1.)

Vivendo luxuriose. (Luc, XV, 13.) Com-
ment le prodigue dissipe-t-il son patri-

moine? En se livrant à ses passions, et sur-
tout à cette infâme débauche qui dégrade,
qui abrutit l'homme. Semblable à un feu
dévorant, elle réduit tout en cendres; aveu-
glement, endurcissement, impiété, impéni-
tence, point de désordre qui ne coule de
cette source infâme. Les biens temporels
ont bientôt le sort des biens spirituels, les

plus opulents patrimoines y sont épuisés;
les plus illustres familles en sont déshono-
rées; elle flétrit la plus brillante réputation;
elle altère, elle détruit la plus vigoureuse
santé. Le corps coupable qu'on a fait servir

à l'iniquité, devenu une masse de corrup-
tion, ne traîne plus dans ses tristes ruines
qu'un misérable reste de vie, qui est un en-
fer anticipé. La justice divine permet que
dès cette vie même, les peines temporelles
la vengent, et apprennent au monde com-
bien il est horrible de tomber entre les

mains d'un Dieu irrité.

Les personnes même qu'une éducation
noble, et des sentiments d'honneur et de
probité semblent mettre à l'abri des fautes
grossières, ne sont pas plus innocentes. Une
incontinence secrète, des désirs corrompus,
des pensées infâmes, qui n'échappent pas
aux yeux de Dieu, n'allument pas moins la

foudre. Elle écrasa le coupable Onan, épar-
gnerait-elle ses imitateurs ? Il n'y a pas
jusqu'aux personnes pieuses, en qui l'amour
de leur corps, la recherche des plaisirs,

même innocents, l'attention à toutes leurs

commodités, l'éloignement des moindres
peines, une longue oisiveté n'entretiennent
un fonds de mollesse et de sensualité qui
met un obstacle presque invincible aux grâ-

ces de Dieu, et les fait bientôt perdre. Que
peu de personnes sont fidèles au renonce-
ment de la chair qu'ils promirent au bap-
tême !

Il y a bien do l'apparence que dans ce
pays étranger, au milieu des complices de
ses débauches , l'enfant prodigue ne pensa
guère à son père, ou que, s'il y pensa, ce
ne fut que pour censurer sa conduite aus-
tère et s'en moquer. Voilà le langage et la

conduite du monde, et l'effet ordinaire du
libertinage. On passe des années entières
sans songer à Dieu, ou, si quelquefois on y
pense, ce n'est que pour mettre le sceau à
son impiété par les sacrilèges railleries

qu'on fait des choses saintes. Mais, admirez
la bonté du père, malgré les égarements
de son fils, il ne lui échappe rien qui dé-
mente son caractère ; il voit avec douleur,
mais sans emportement, s'évanouir toutes
ses espérances. Il ne déshérite pas ce fils

rebelle, quoiqu'il eût reçu sa légitime, et
qu'il en eût mal usé. 11 ne" fait aucun avan-
tage à l'aîné, quoique celui-ci eût toujours
été sage et fidèle. 11 espère encore dans le

secret du cœur, que la chaleur et la débau-
che étant passées, ce fils dénaturé rentrera
aans son devoir. Image naturelle, et tou-
chante de la bonté que vous avez pour nous,
ô mon Dieu ! vous ne lancez pas la foudre
dès que vous nous voyez coupables, votre
majesté l'exigeait, notre malice semble vous
y forcer; mais votre cœur de père s'attendrit
sur notre faiblesse et sur nos besoins, vous
connaissez l'argile dont nous sommes for-
més : Quomodo miserelur paler filiorum
misertus est Dominus. (Psal. Cil, 13.) Vous
pouviez, il est vrai, nous confirmer en grâce
et nous épargner le péché , mais vous au-
riez eu moins lieu de montrer que vous
êtes père. Que tout l'enfer se déchaîne con-
tre nous, que nos crimes demandent ven-
geance, vous êtes plein de miséricorde, vous
êtes père.

Postquam omnia consummasset facta est

famés valida in reyione Ma. (Luc, XV, lk.

)

Les avenues du monde sont belles et riantes,
elles promettent tout : on s'y engage volon-
tiers. Qu'y trouve-t-on? Un vide affreux 1

Peut-on être content, en quittant Dieu? Que
trouve-t-on? Affliction et misère. Point de
vrai bonheur, hors Dieu. Ames chrétiennes,
vous n'êtes pas faites pour ces plaisirs pas-
sagers ; ils peuvent vous amuser un moment :

ils ne sauraient vous satisfaire : Hic occu-
pari potest, satiari non polest. Destinées à
jouir de Dieu, un bien souverain peut seul
remplir vos désirs. Tournez, retournez-vous,
vous serez-toujours dans l'inquiétude : tout
est insupportablejusqu'à ce que vous vous re-
posiez en Dieu : Fecisti nos, Domine, ad le, etc.

Les libertins ont beau dire qu'ils sont heu-
reux, ils ne sauraient l'être ; en le disant, ils

trompent les autres : ils se trompent eux-
mêmes. Leur cœur les dément en secret; ils

le disent dans un moment d'ivresse ; le dégoût
et l'ennui éteignent l'a passion la plus vive et

les font bientôt changer de langage.: Contrilio
et infélicitas in viis eorum. (Psal. X1U> 3.)
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Il est juste que celui qui a cru pouvoir être

heureux sans Dieu, ne trouve loin de lui que
vanité et affliction d'esprit : Facla est famés
valida. (Lac, XV, 14.)

Consultez tous les saints, usant de ce monde
comme n'en usant pas ; en est-il un seul qui

ne vous dise, après saint Paul, qu'il regarde

comme du fumier toutes les choses de la

terre ;,que loin de l'enrichir, leur possession

. est une véritable perte? Omnia delrimentum
feci, et arbitror ut stercora. (Philip., III, 8.)

L'élévation de leur vertu vous fait-elle re-

garder ces héroïques sentiments comme su-
périeurs à vos forces? Consultez les reli-

gieux, les gens de bien avec qui vous vivez,

en est-il un qui ne se regarde comme voya-
geur sur la terre et qui, s'il a l'esprit de son
état, ne soit aussi détaché de cœur que par
sa profession et ses vœux? Vous défiez-vous

de leur sincérité, et la nécessité où ils sont
par honneur de soutenir le spectacle, rend-
elle leur témoignage suspect ? Consultez les

gens du monde, môme les gens de plaisir,

un Salomon, le plus heureux des mortels.

Pourriez-vous récuser son témoignage? Fùt-
il de mortel plus heureux en apparence ? Le
plus riche, le plus puissant, le plus sage des
hommes, l'oracle de l'univers, toute l'a terre

s'empressait à lui payer le tribut de son admi-
ration et celui de ses richesses ; il s'était

épuisé pour ramasser autour de lui tout ce
qui pouvait le satisfaire, toutavait secondé ses

désirs. Ecoulons-le, il en fait le fastueux et sin-

cère étalage.Ma table est toujours délicatement
et somptueusement servie ; des jardins déli-

cieux me prodiguent toutes les beautés de
la campagne ; rien de plus brillant et de plus
superbe que ma cour; les douceurs les plus
touchantes de l'harmonie frappaient mes
oreilles; adoré de mes sujets, respecté de
mes voisins, honoré d'un pôle à l'autre, les

princes venaient des extrémités du monde
pour me consulter, et toute grande qu'était
ma réputation, on convenait qu'elle était au-
dessous de la réalité. Si jamais quelqu'un a
dû être heureux, c'est moi. Cependant, au
milieu de ma gloire, de mes trésors, de mes
délices, je dois cet aveu à la vérité : je n'ai
trouvé partout que vanité, et vanité des va-
nités : Vanitas vanitatum et omnia vanitas.
(Eccle., II, 1.)

Et ipse cœpit egere. (Luc, XV, lk.) L'en-
fant prodigue commença à éprouver ce que
la honte de son père ne lui avait pas jus-
qu'alors laissé connaître : le besoin et l'in-

digence. Réduit à l'extrémité, manquant de
tout, il sait enfin quel est le malheur d'un
enfant qui s'éloigne de la maison de son
père. Mortels insensés, qui cherchez dans
les biens du monde à satisfaire vos vastes
désirs, vous trouverez partout un vide af-
ireux, une faim terrible, une pauvreté abso-
lue. Voilà votre image. Pourriez-vous éviter
ce malheur? n'est-il pas dans la nature? S'il

est des plaisirs sur la terre, ils sont pour
les gens de bien : ils ne sont pas pour vous.
Dès que le plaisir ne soutient plus par son
ivresse, on tombe dans la langueur, et plus
le plaisir fut vif, plus la chute sera rapide.

Un plaisir traîne après soi le besoin d'un
nouveau plaisir, et î'a-t-on toujours à point
nommé ce plaisir désiré, ce plaisir néces-
saire? Je goûte-t-on sans obstacle? plaît-on

toujours à ceux qui nous plaisent? le corps
se prête-t-il toujours aux fougueux trans-

ports de l'esprit? Sait-on, du moins dans les

bornes de la modération, s'assurer la dou-
ceur du repos? Tout aussi peu : une passion
qui a secoué le frein de la vertu est insatia-

ble; tout objet la remue inditféremmenl;
elle voltige, elle cherche, elle saisit tout;

elle n'a que le plaisir pour règle : tout ce
qui en peut donner est bien reçu. Mais ne
manque-t-il jamais? tout objet est-il à sa
discrétion? tout conspirera-t-il même à as-

souvir sa fureur.? Faux bonheur encore,
qui lasse et fatigue plus qu'il ne plaît,

qui irrite la passion plus qu'il ne l'a; aise,

qui allume sa soif plus qu'il ne l'élan: he.
Peut-on trop le répéter? Hors de Dieu, tout
n'est que vanité et affliction d'esprit : Et
ipse cœpit egere.

Adhœsit uni civium regionis illius.(Luc,
XV, 15.) Forcé par l'excès de la misère de men-
dier des ressources, le prodigue se loue à un
homme du pays, pour avoir de quoi vivre.
Le voilà donc devenu esclave d'un étranger,
d'un inconnu, lui qui trouvait trop pesant
le joug de l'obéissance; pour avoir abandon-
né le meilleur de tous les pères, le voilà
tombé dans la plus honteuse servitude; la

nécessité force à tout : malheur à qui a la

folie de s'y réduire ! Le pécheur veut se
soustraire à une autorité légitime, et par
une juste punition il se fait à soi-même mille
et mille maîtres, esclave du démon, le seul
maître qu'il mérite de trouver. Celui qui
n'a pas voulu demeurer au service de Dieu,
esclave du péché, est accablé de ses chaî-

nes; souillé de sa tache, soumis à ses châti-

ments, esclave de toutes les passions , il gé-
mit sous leur tyrannie : tyrannie de l'ava-

rice , son trésor devient son idole; tyrannie
de la colère, elle le transforme en furieux;
tyrannie de la paresse, le devoir se fait en
vain entendre, il ne peut s'arracher au plai-

sir; la tyrannie de l'incontinence, nuit et

jour il en est occupé, il en est souillé, il en
est déshonoré. Quels maîtres 1 quel empire
plus dur que celui du démon 1 Nul joug plus
pesant que celui du péché, nul esclavage
plus humiliant que celui de la passion ; maî-
tre impitoyable, qui ne lui laisse aucun re-

pos ; maîtres infâmes, qui exigent les actions

les plus basses ; maîtres inhumains, qui le

réduisent à la p.us sale de toutes les nour-
ritures et même la lui refusent. Hélas! on
ne sent bien cette misère que quand Dieu
la fait sentir et qu'on commence à désirer

d'en être délivré.

Combien par le péché se donne-t-on de
maîtres? Dans son objet, dans ses fonctions ?

je m étonne que le pécheur se pique d'indé-

pendance; en secouant le joug de la loi, il

tombe dans un esclavage bien plus fâcheux

que celui qu'il veut éviter; chaque passion,

en l'assouvissant, l'assujettit à autant de

maîtres qu'il y a de gens dont il a besoifl
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pour la satisfaire ; l'impureté l'asservit aux
perfidies, à l'avariée d'une femme dontilfait

dépendre son bonheur. La femme à son tour

dépend de la mauvaise foi, de l'indiscré-

tion, de l'inconstance d'un perfide qui a son
honneur entre les .'mains. Ils dépendent l'un

et l'autre des ministres qui les servent dans
leurs intrigues. Est-il dominé par l'ambi-

tion? Que l'honneur lui est vendu cher 1 Bas-

sesses, assiduités, complaisances serviles

pour ceux môme qu'il méprise. Voilà son
partage. Chagrin, dépit, jalousie, désespoir.

S'il est méprisé, voilà sa récompense ; si

l'avarice est sa passion, quels travaux pour
s'enrichir, quelle servitude pour économiser
son bien, quelle inhumanité à se refuser à
soi-même le nécessaire ! Peut-on aimer
cet esclavage? peut-on en aimer les fruits?

Mais on en hait la peine, cent fois on re-

grette ces .heureux jours où on jouissait de
la liberté ; mais, mon Dieul partout et jus-
que dans vos rigueurs, je vous trouve mon
père, vous répandez ces amertumes salu-

taires pour m'obliger à retourner à vous; si

nous trouvions ailleurs des douceurs par-
faites, qui penserait à vous? Rigueur favo-

rable dictée par l'amour, vous nous rame-
nez au devoir, miséricorde infinie de mon
Dieu ! non,' vous n'abandonnez pas ce pro-
digue qui vous fuit, vous le suivez pas à pas
dans ses égarements; après avoir épuisé
tous les charmes de la vertu pour le retenir,

vous le réduisez enfin, par Je dégoût et l'in-

digence, à l'heureuse nécessité de rentrer
en lui-même, enfin vous en triomphez.
Misit illum in villam suam, ut pasceret

porcos. (Luc, XV, 15.) Comment ce maître
traite-t-il ce jeune homme? qui le croirait?

Il le traite comme le plus vil esclave, il l'en-

voie aux champs pour garder les pourceaux.
Funeste moment du péché qui passez si

vite, que vous êtes suivi de regret et de
dégoût, de confusion et d'amertume 1 Quel
sort pour un fils de famille 1 quel sort pour
un chrétien! pour un enfant de Dieu appelé
au royaume céleste ! quel sort pour un ec-
clésiastique, pour un religieux dépositaire
du plus auguste pouvoir, invité aux plus
tendres caresses de l'Agneau 1 II se livre au
démon, et le démon s'en joue ; il porte
les livrées du monde, et Je monde le mé-
prise. Que peuvent-ils lui donner l'un et
l'autre, que des animaux à garder, et des
animaux immondes, c'est-à-dire des lias-

sions brutales et infâmes? Dans quel trouble
ils. le jettent, de quelles pensées ils Je rem-
plissent

, quelles horreurs ils enfantent 1

Tyran impérieux, peut-on ne pas rougir de
vos cliaînes ? Quelle dureté après vous avoir
tout sacrifié, on le trahit, on l'oublie ; vous
étiez sa divinité, et quand il a perdu pour
vous tout son bien, il n'en fait plus de cas,

on l'envoie garder les pourceaux ; on lui

en refuse les restes ! Il n'en est pas ainsi de
vous, ô mon Dieu! Heureuse liberté de vos
enfants, peut-on manquer d'être heureux
avec vous? Rien que de saint, rien que de
grand, rien que de glorieux à votre service.

Vous servir, c'est régner; la vertu seule

peut vous plaire. Loin d'en user en tyran,
vous nous traitez en père, vous nous invi-
tez à votre table, on y est nourri de votre
chair et de votre sang, on y a part à vos
grâces, on doit partager un jour vos délices,
tandis que le pécheur abruti, victime du
démon, dégradé par de honteux excès, tou-
jours penché vers la terre, toujours dans
l'infamie, ne peut trop gémir de son triste

sort ! Malgré son abrutissement, un homme
vicieux se pique de sentiment, de noblesse,
de probité, d'équité, de reconnaissance, de
fidélité, respect, honneur, et il manque à
Dieu, il se couvre de honte, se livre à l'in-

famie.
Cupiebat implere ventrem suum de siliquis

quas porci manducabant. (Luc, XV, 16.)
Quelle honte, et peut-on être plus dégradé
que d'être obligé de partager avec les pour-
ceaux, et de leur envier ces insipides écosses
qu'on leur. jette ! Triste effet d'une passion
qui abrutit jusqu'à se plaire dans l'infamie
et l'ordure, qui tourmente jusqu'à en refu-
ser la satisfaction. Ces plaisirs où l'on se
plonge, on ne les goûte que superficiellement,
on ne les goûte qu'à regret. Nemo Mi dabat.
(Ibid.) Ainsi, puni par son propre péché, le

pécheur quitte Dieu pour les biens de la
terre, et il n'a ni l'un ni l'autre. Ne com.ptez
pas sur le monde. Comment donnerait-il ce
qu'il n'a pas, et qu'il ne peut se procurer à
lui-même? Toujours misérable avec lui,
misérable de ne pas obtenir ce que vous dé-
sirez, plus misérable encore si vous l'obte-
niez, ne vous attachez qu'à un Dieu toujours
fidèle à ses promesses, toujours magnifique
dans ses présents, qui ne fait quelquefois
attendre que pour récompenser au centuple.
Ce n'est pas faute de travail dans l'emploi

honteux, mais inattendu, de ce maître insen-
sible ; le monde récompense-t-il ce qu'on
fait pour lui? Vous avez beaucoup travaillé,
dit le Prophète, vous n'en avez tiré aucun
fruit; vous avez mis vos richesses dans un
vase percé, tout s'écoule : Laborastismuhum
et intulistis paruni, miserunt in vasculum
pertusum. (Agg., I, G.) Les peines qu'on se
donne pour le monde sont comme celles de
l'enfer, sans espérance, sans mérite, sans
fruit. Tremblons à la vue des misères éter-
nelles, et redoutons celles de cette vie, qui,
pour le pécheur, en sont le prélude, et dont
l'enfer est la punition. De tous les tyrans,
les passions sont les plus impitoyables. L'a-
varice exige les travaux les plus accablants
et se refuse jusqu'au nécessaire. A combien
de caprices expose la volupté ? et de combien
de dégoûts est-elle suivie? A combien de
poursuites se condamne l'ambition? jusqu'à
quelle bassesse elle se dégrade 1 Aveugles
mortels, que vous en revient-il? Vous our-
dissez une toile d'araignée que le vent em-
porte; le plaisir s'envole, les honneurs s'é-
vanouissent, les biens vous échappent, le
monde que vous adorez vous méprise, la
mort enfin va vous dépouiller de tout : fêlas
araneœ texuerunt. (Isa., LIX, 5.) Goûlez-
vous du repos, l'inquiétude vous suit par-
tout; acquérez-vous quelque mérite, le peu
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même, que peut-être vous avez acquis, va

s'éclipser; moissonnez- vous de la gloire

pour un flatteur qui vous trompe, mille au-

tres se jouent de vous. Mais surtout ces tra-

vaux si pénibles, ces pourceaux que vous gar-

dez, vous donnent-ils droit à l'éternité, et à

quel titre? Dieu est-il tenu de récompenser

ce qu'on n'a pas fait pour lui? C'est au

monde à payer ses esclaves. Bien loin de

vous ouvrir la porte du bonheur, ces biens,

aussi dangereux que fragiles, vous la fer-

meront. Qu'il est difficile au riche, au grand,

au sensuel, d'entrer dans le royaume des

deux! Non, non, à la balance du sanctuaire

vos travaux ne sont comptés pour rien.

Usez vos forces, prodiguez vos biens, sacri-

fiez votre vie, tout est perdu pour l'éternité.

Et vous, victimes infortunées, les feux vous

dévorent, les remords vous déchirent, le

désespoir vous accable. Prières, larmes, gé-

missements, supplices, tout est perdu, per-

sonne ne s'intéresse pour vous, personne

ne vous connaît : Nenw Mi dabat. [Luc.

,

XV, 16.)

TROISIÈME POINT.

Il paraît d'ahord difficile de concilier la mi-
séricorde infinie que cette parabole présente,

avec une foule d'expressions de l'Ecriture,

qui n'annoncent que vengeance et rigueur,

je ne pardonnerai plus, j'oublierai toutes les

bonnes mures du pécheur, je le frapperai dans

ma colère. Ainsi, tour à tour, dans des temps
différents et sur des personnes différentes, la

miséricorde et la justice divine s'expliquent

et s'exercent, ou plutôt c'est ainsi que la mi-

s'-ricorde s'explique différemment pour pros-

crire en tout temps l'erreur; elle ne dicte

pas moins les menaces qui effrayent, que les

promesses qui invitent. Pour prévenir ou
pour réparer le péché, et gagner enfin à quel-

que prix que ce soit le cœur de l'homme, elle

emploie tour à tour la terreur et l'amour.

Craignez, dit-elle, avant le péché, craignez

une justice rigoureuse qui frappe, des mo-
ments critiques qui ne reviennent plus, une
éternité où tout est perdu sans retour; que
la crainte du moins vous arrête, si l'amour
parle vainement pour vous, pécheur, que la

difficulté décourage ; rassurez-vous, espérez,

il est une miséricorde qui pardonne tout,

quand on revient sincèrement, qui cherche
le pécheur, le sollicite et se réjouit de sa
conversion. La crainte guérit la présomption,
engage à la vigilance, ranime le courage,
excite à l'amour et à la douleur; craignez,

pour ne pas tomber; espérez, pour vous re-

lever. Voyez l'un et l'autre dans l'enfant

prodigue : sa chute épouvante, son retour
console.

Le pécheur, comme l'enfant prodigue, re-
vient à Dieu par trois démarches, le senti-
ment de son mal, la confiance, l'aveu et la

douleur de sa faute. Ecoutons encore saint
Augustin : Il y a lant de liaison entre la jus-
tice eUa béatitude, que l'une ne peut être
sans l'autre : Jta beatitudo justiliœ convenit,
ut ab ea recedentes ad summam miseriam re-
digantur. Le premier pas dans la voie de la

Oratelrs saches. LXI.

justice est de sentir la grandeur do son mal :

heureux effet de l'amertume des liions de ce

monde, la prospérité laisse rarement revenir

à la maison paternelle. Le pécheur, comme
un enfant, pleure la perte de ses biens, tâche

de se consoler par l'acquisition de quelque

autre, mais en vain ; Dieu par bonté sème
des épines sur sa route : Sepit viam suant

spinis. (Osée, II, 6.) Il est. forcé de dire en

gémissant, comme le prodigue: Toute ma
ressource est dans la maison de mon père, où
je trouverai toutenahondance. La fortune lui

fermait les yeux, son aveuglement ne s'est

dissipé que quand il a été envoyé garder les

pourceaux et qu'il ne pouvait se nourrir de

leurs restes. Quelle triste comparaison 1 d'où

suis-je déchu? où suis-je tombé? Je déteste

ces biens qui m'ont perdu, je ne puis me
souffrir moi-même : Memor esto unde exci-

deris, et âge pœnilentiam. (Apoc, II, 5.)

A quoi servirait-il de rentrer en soi-mê-

me, de sentir sa misère, d'avouer ses fautes,

sans la confiance en la bonté infinie du Père
céleste? Ces tristes objets ne feraient que
jeter dans le désespoir et précipiter sa dam-
nation. La confiance soutient, ranime, de-
mande, obtient le pardon. Si je ne regarde

que mes péchés, leur excès m'alarme, j'en

suis accablé; la miséricorde me rassure.

J'irai trouver mon père; quand il me verra

baigné de larmes, pénétré de douleur, abattu

à ses pieds, je rallumerai l'étincelle d'amour
qui reste encore dans son cœur : Ibo a quo
recesseram. ïl en est de même de Dieu. Quel-

que crime que vous ayez commis, sa bonté
est plus grande que votre malice. Une étin-

celle auprès d'un brasier, une goutte d'eau

auprès de la mer, ita homo ad Deum. Cette

confiance engagea un aveu sincère et parfait

de sa faute, mais aveu plein de confusion et

d'humilité, sans déguisement et sans excuse;

l'orgueil en détruit le mérite : Habet super-

bia confusionis fœditatem,non utililatem. Les
deux premiers pécheurs dans le paradis ter-

restre auraient été moins sévèrement traités

s'ils avaient été plus humbles : Adam rtjette

sa faute sur sa femme, celle-ci sur le serpent:

confession inutMe et sans mérite. On peut

tromper les hommes, ils ne connaissent pas

le fond des cœurs: on ne trompe pas Dieu,

les plus secrets replis lui sont ouverts. La
simplicité, l'humilité seule, le gagnent; elle

renferme unesoumission entière aux rigueur

de la pénitence et aux châtiments de la jus-
tice. Ne m'épargnez pas, non Dieu, je ne
m'épargne pas moi-même, je suis prêt à

tout : In flagella paratus sum. (Psal. XXXVII,
18.)

In se autem rêversus. [Luc, XV, 17.) L'en-

fant prodigue commence à rentrer en lui-

même, et c'est la première démarche que
fait un pécheur qui pense à se convertir.

Quand après ses égarements il revient à soi,

que son âme, remuée par de grandes pas-

sions, commence enfui à respirer ;
quand

son esprit, enseveli dans d'é;>aisses ténè-

bres, commence à apercevoir quelque lueur,

il sent l'indignité de son esclavage, il en

rougit, il senfla vanité, la bassesse, la faus-

8
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setédes biens qu'il avait recherchés; il en
est indigné, il trouve dans son propre cœur
un fonds de grandeur qui le réveille, qui
l'anime ; il en est étonné; rappelé au prin-
cipe d'où il est sorti, au bonheur dont il est

déchu, il tombe dans le dégoût de son état,

et se reproche ses égarements; il craint d'y
demeurer plus longtemps, il s'efforce d'en
sortir. Revenez, pécheurs, revenez à vous

;

c'est dans votre cœur que je vous appelle.
Qui que vous soyez, je vous y cite sans
crainte, je ne veux d'autre juge que vous.
Sans doute votre bon cœur,' votre droiture
garantissent tout. Mais non, fussiez-vous un
libertin, un impie, je m'en rapporterai en-
core à vous, si vous voulez de bonne foi

écouter votre conscience. Est-ce trop vous
demander? Ne vous déguisez pas vous-même
à vous-même; sachez vivre avec vous, sa-

chez vous-même vous en croire : Redite,

prwtaricatores, ad cor. (Isa., XLVI, 8.) Quel
malheur pour vous, si pour vous punir de
vos résistances, le Seigneur vous livrait à la

corruption de votre cœur, et vous laissait

dans l'abîme de vos ténèbres!
Mais que les premières démarches du pé-

cheur sontencore imparfaites! Ce n'est qu'a-
près de longs délais, peut-être après plu-

sieurs années, que nous revêtions à Dieu,
comme des voyageurs qui, après de longues
courses, reviennent cnlin dans leur patrie,

où on les croyait perdus pour toujours. En-
core pourquoi revient-on? avouons-le : est-

ce bien l'amour qui nous ramène? est-ce

bien de notre plein gré? N'est-ce pas le dé-
pit d'être méprisé du monde, l'infidélité des
amis, la perte des biens, de la réputation,

des protecteurs, les douleurs d'une infir-

mité qui nous consume, la honte d'une
faute qui nous déshonore? Voilà qui nous
force de recourir à Dieu, lorsque tout nous
manque. Tel l'enfant prodigue : il laisse

écouler les années d'abondance, il ne pense
guère à son père, tandis qu'il lui reste en-

core de quoi fournir à sa débauche ; mais les

années de sécheresse succèdent, il meurt de
faim, il est sans ressource, il garde les pour-
ceaux; contraint parla nécessité, il rentre

en lui-même. Uien de plus propre, en effet,

que l'adversité, pour nous faire rentrer en
nous-mêmes, et Dieu, qui veut nous sauver,

met tout en œuvre. La prospérité nous
enivre, on s'y oublie, on y oublie Dieu.

C'est le comble de la misère, quand Dieu
permet que le pécheur s'endorme dans la

douceur criminelle du péché, sans être ré-

veillé par aucune amertume; le calme trom-

peur d'une prospérité continuelle lui fait

perdre le souvenir des véritables biens;

mais un revers nous fait-il sentir la vanité

du monde, on commence à s'en détacher,

on a recours à un Dieu de qui on a besoin,

et de qui seul on voit bien qu'on a tout a

attendre; on implore sa clémence, on de-

mande son secours, on se jette dans l'asile

de la pénitence, qu'on trouve heureusement
ouvert : David converti, Achab humilié,

Manassès pénitent, et mille autres changés

dans les disgrâces; voilà les précieux avan-

tages d'une affliction que la Providence nous
ménage par bonté : Convenus sum in œrum-
na mea. (Psal. XXXI, h.)

Quanti mercenarii in domo palris mei
abundanl panibus , et ego hic famé pereol
(Luc, XV, 17.) C'est un commencement de
bonheur de sentir sa misère, et d'envier le

bonheur de ceux qui servent Dieu. Alors
comparant ce qu'on a perdu avec ce qu'on
rencontre, on *rouve le sort du moindre de
ses serviteurs préférable à tout. N'est-il pas
vrai, en effet, qu'une infinité de mercenaires
trouvent tout en abondance dans la maison
du Père céleste, tandis que vous mourez ici

de faim ? Souvenez-vous des doux moments
que vous y avez passés, des délices que
vous y avez goûtées, du repos dont vous y
avez joui; vous participiez aux saints mys-
tères, vous vous nourrissiez du pain des
anges, il vous comblait de ses caresses, il

vous honorait de ses visites, son héritage
vous était assuré. Quelle comparaison du
calme qui régnait alors avec les orages qui
vous tourmentent, de cette ancienne sûreté
avec vos périls, de l'innocence avec vos
crimes! pouvez- vous trop regretter le bon-
heur? Douleur salutaire, qui commence
votre conversion ; ne la différez pas long-
temps : Memor esto unde excideris. (Apoc,
11,5.)

Concevez une sainte envie du sort heu-
reux de tant de mercenaires. Combien de
personnes moins instruites, moins favori-

sées que vous, ont tout en abondance, et à
vous, instruit, éclairé, comblé de grâces,

tout vous manque ! Ce berger auprès de son
troupeau, ce domestique dans la maison de
son maître, cet artisan dans son métier obs-
cur, servent Dieu, le connaissent, le goûtent,
font des progrès dans la vertu, et vous lan-
guissez dans la tiédeur et la sécheresse,
vous, âme religieuse, dont Dieu avait fait

son épouse, vous, prêtre, à qui il avait livré

son corps et son sang, vous, homme riche,

qu'une belle éducation avait formé, à qui
des biens considérables avaient tout facilité.

Combien sera-t-elle et plus honteuse, et

plus affligeante au jour du jugement cette

comparaison, lorsque vous
s
entendrez ces

personnes s'élever contre vous, et vous con-
damner, et obtenir un royaumo éternel dont
vous vous êtes rendu indigne ! Auferelur a

vobis regnum, et dabitur genti facienti fruc-

tus ejus. (Matth., XXI, k'S.)

Sùrgam, et ibo ad patrem meum. (Luc,
XV, 18.) 11 prend enfin une résolution cou-
rageuse de quitter cette terre maudite, de
s'éloigner de ces compagnies pernicieuses,

de ces occasions si funestes, et de retourner

à son père. Ainsi le second degré de la con-

version du pécheur est de se résoudre à

quitter le péché, et l'occasion du péché, mais

de la quitter promptement. Peut-on le faire

trop tôt? le motif en fût-il humain, intéres-

sé, plus par la crainte et le sentiment des

suites incommodes du péché, que par la

haine du péché même, la grâce purifiera

tout. L'essentiel est de quitter le mal; peut-

on trop tôt cesser d'être misérable? Quelle
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folie, vouloir courir risque, en différant,

d'être éternellement malheureux!Levez-vous
donc, allez vers voire père, levez-vous, et

ne demeurez pas dans cet état d'indifférence

et de tiédeur, rompez ces chaînes malheu-
reuses qui jusqu'ici vous ont arrêté, il n'y a

que les premiers pas qui coûtent. Dites avec

le Prophète : Oui, tout à l'heure, dès ce mo-
ment je mets la main à l'œuvre : Dixi : Nunc
cœpi. (Psal. LXXVl, 11.) C'en est fait, as-

sez et trop longtemps j'ai balancé entreDieu
et le monde, assez et trop longtemps j'ai

été mon cruel ennemi ; c'en est l'ait, je quitte

tout, et celte occasion et cette compa-
gnie. Fallût-il arracherun œil, couper un
pied et une main, sans rien épargner, je suis

désormais à Dieu seul, et sans retour et sans

réserve : Dixi : Nunc ccepi.

Surgens venit ad patrem. Oui, c'est a mon
pore <pie j'aurai recours, c'est le seul que
j'ai offensé, et c'est en lui seul que j'espère.

Ëfl vain chercherais-je un asile parmi les

hommes ; les amis impuissants sur qui j'a-

vais compté, les malheureux complices de
mes désordres sont hors d'état de me secou-
rir, peut-être les premiers a blâmer ma con-
duite, les plus gens de bien, mon frère lui-

même, faible ressource, trop tiers de leur

vertu, ils insulteraient à ma misère. Jaloux
de conserver son bien, il en craindrait le par-

tage, il s'opposerait à mon retour. Non, je

ne compte que sur mon père; un rayon d'es-

pérance vient luire au milieu de mes crain-

tes, je ne puis oublier les marques de bonté
dont il m'a comblé ; je connais le fond de son
cœur, rien n'est capable d'en épuiser la clé-

mence; dès qu'il me verra rentrer dans son
devoir, il oubliera tout, il veut mon bon-
heur, il craint ma perte plus que moi-même,
en le quittant je me suis perdu, auprès de
lui je retrouverai mon salut.

Ah 1 pécheur, voilà le troisième degré de
votre conversion. Tournez-vous vers Dieu,
regardez-le comme votre père, confessez-lui
voire péché, mais que votre confession com-
mence par un nom de confiance et d'amour :

sentiment qui mérite le pardon et qui en
esl un gage. Rien de désespéré tandis qu'on
espère encore. Voilà la vraie pénitence :

sentir sa misère, mais se souvenir que
la miséricorde divine en surpasse l'excès;

être touché dans son malheur d'avoir déplu
au meilleur de tous les pères, compter sur
Dieu, oser l'aimer, c'est en tout obtenir,
Dieu ne peut rien refuser à une prière si

pleine d'humilité et de confiance. Allez donc
sans crainte,quelque pécheur que vous soyez,
dites du fond du cœur, j'ai péché ; mais n'ou-

• bliez pas dédire : mon père. L'un sans l'autre
vous rendrait présomptueux ou pusillanime;
ils ftTont tous deux votre salut. Au reste, il

ûe faut ui aller bien loin ni beaucoup cher-
cher pour le trouver, il ne faut ni traverser
les mers, ni monter aux cieux pour l'attein-
dre; vous êles au milieu de son immensité,
il est au milieu de votre cœur. C'est à des
étrangers à employer des médiateurs et.

à

faire des poursuites; tout est décidé pour un
21s. Plus heureux même qu'une épouse,

celle-ci cherche, parcourt les rues et les pla-

ces pnbliques, pour trouver son bien-auné :

Surgamet circuibo civitatem per vicos et pla-

teas. Le fils sans détour et sans crainte va droit

au cœur; l'indulgence de l'un est plus cer-

taine que la tendresse de l'autre : Patris

parafa indulgent io> deliciœ animœ reconditœ.

L'une est moins assurée dans sa fidélité que
l'autre : Ida dicit : Surgam et quœram; iste

dicit : Surgam, et ibo.

Pater, peccavi. (Luc., XV, 18.) Oui, mon
père, j'ai péché, je n'ai garde de recourir à

de vaines excuses. Qu'un autre, ou moins
touché, ou moin» coupable, rejette sa faute

sur la fragilité de l'âge, sur la vivacité de la

passion, sur le danger du mauvais exemple,
pour moi, j'avoue que je suis inexcusable.
Je croirais commettre une nouvelle faute,

si par de frivoles prétextes je voulais dimi-
nuer un crime dont je sens toute Pénormité.
Le monde entier aurait beau faire, mon pé-
ché n'est que trop certain. Non , il n'est pas

nécessaire qu'un accusateur me défère, qu'un
témoin me convainque, qu'un juge me con-
damne ;

je suis mon accusateur, mon té-

moin et mon juge. Je confesse que j'ai pé-
ché, que je suis le plus coupable des hoin-
mas. Quoi qu'on puisse dire contre moi, les

plus vifs reproches n'égaleront jamais ceux
que me fait mon propre cœur. Quelque
condamnation qu'on prononce, égalera-t-on
la sévérité de celle que j'ai le premier pro-
noncée?

Je n'ai pour vous apaiser aucun protec-
teur, aucun titre. De tous les biens que j'ai

reçus de votre bonté, je n'ai su rien conser-
ver, pour le remettre entre vos mains. Le
péché m'a dépouillé de tout, je n'ai plus sur
votre héritage aucun droit, aucune espé-
rance à vous sacrifier, le péché me rend in-

digne de tout. A ces méprisables haillons
dont je suis revêtu, reconnaîtrez-vous vo-
tre fils, ou plutôt les tristes effets de mon
crime? Je n'ai ni mérite ni excuse à vous
présenter; ma pauvreté, ma misère est ex-
trême, j'en suis réduit à mes larmes : faible

et unique ressource. Vous en contenterez-
vous ? Les recevrez-vous ? Quelques pleurs
effaceront-ils tant de forfaits et de défian-
ces injurieuses? Si je connais la malice
de mon cœur, dois-je oublier la bonté du
vôtre? Oui, j'ai péché

, je suis indigne de
pardon; cependant je l'espère, et cet aveu
fait mon salut et mou espérance.

Mais sans prétendre faire ici une vaine
apologie, oserai-je vous dire , mon père,
qu'après tout, le crime n'a eu de moi que
des mouvements passagers et précipités? L'i-

vresse de la volupté, des saillies de la colère,

les prestiges de la vanité ont plutôt arraché ou
surpris, qu'ils n'ont obtenu l'aveu de mon
cœur. Mais ce cœur gémissant en secret de
la faiblesse, et souscrivant aux reproches
de la conscience, était en effet tout à vous ; le

péché n'a eu que les moments de la passion,

mais vous avez le temps de la raison. C'est

par un choix mûr et délibéré, et avec une ré-

solution ferme et décidés, par un penchant
aussi sincère que juste, que je veux être ai
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vous. Toutce que j'ai pu faire conlre un si

bon père, était conlre mes vrais sentiments;
plus digne de pitié que de colère, j'avais un
bandeau sur les yeux. Faisais-je des ré-

flexions? avais-je loisir d'en faire? consul-
tais-je mon propre cœur? Mais c'est avec
connaissance de cause, par les lumières d'une
raison épurée, par un goût d'estime, que
mon cœur se déclare pour vous, qu'il dé-
teste son péché, qu'il vous donne la préfé-
rence. Cet hommage ne rétablit-il pas tous
vos droits avec avantage sur mon esprit et

sur mon cœur.
Peccavi in cœlum. (Luc. XV, 18.) Mais je ne

m'en condamne pas moins. Ai-je pu mécon-
naître vos bontés? suis-je excusable de les

avoir méconnues? Le ciel même s'intéresse à

ma punition. Oui, j'ai péché contre le ciel, j'ai

armé contre moi sa juste colère. Il ordonne
le respect pour tous les pères ; mais que
n'ordonne-t-il pas pour le meilleur père du
monde, dont les bontés sont si marquées et

si constantes? A-t-il pu être témoin de mes
forfaits, a-t-il pu suspendre la foudre? Ali 1

c'est à vous, mon père, que je le dois, votre

clémence m'a ménagé la sienne; il en a puni
mille autre moins coupables que moi. De-
puis longtemps il vous eût vengé, si vous
aviez voulu l'être; mais vous craignez le

châtiment plus que moi-même, et il a don-
né à votre bonté ce qu'il refusait à la justice.

Et coram te. (Ibid.) C'est ce qui me perce
le cœur : j'ai péché contre vous, de tous les

pères Je plus tendre. C'est en vous quittant

que j'ai péché; je serais encore innocent si

j'étais demeuré fidèle. Mais, en vous aban-
donnant, je me suis perdu. Pouvais-je ne pas

me perdre? Cependant vous n'avez pas

cessé d'être mon père. J'ai perdu tous les

sentiments d'un fils, j'en ai perdu les droits,

j'ai mérité d'en perdre le nom ; mais vous
n'avez perdu ni les sentiments ni les bontés
d'un père : Ego amisi quod erat filii, sed Me
non amisit quod erat patris. Je vous retrouve
toujours le même ; cent et cent fois, par vos
ordres , je vous donnerai cet aimable
nom. Qui le mérita jamais mieux que
vous ? quel père en a tant fait pour ses en-
fants? Que je rappelle avec reconnaissance
le tissu de tant de [bienfaits I vous me
donnâtes la vie , vous me la conservez

,

vous me nourrissez de votre chair et de
votre sang , vous m'enrichissez de vos
mérites. Mille événements singuliers, mille
rencontres favorables, mille marques vi-

sibles de protection ont fait éclater sur
moi votre providence; tous les jours, tous

les moments de ma vie en sont marqués.
Vous avez souffert mes infidélités, sans vous
lasser de m'a'ttcndre; dans le plus fort de
ma révolte vous me prépariez des grâces de
salut. Plus je m'obstinais à ma perte, plus

vous pensiez à me sauver. Qu'on ne me
dise donc plus sur quoi porte ma confiance,

que mon cœur alarmé ne craigne plus de
succès douteux, je viens à mon père, c'est

tout dire, je suis d'intelligence avec son
cœur, c'est lui qui plaide ma cause, qui
m'en garantit le succès : Qua confidentiel?

Ma qua paler est, in patris pectorc, Me est

qui exoral affectas.

Mais hélas 1 c'est cela même qui me perce
le cœur. Que vous dirai-je en embrassant
vos genoux? tout ce que me suggérera la

douleur la plus vive, tout ce que m'inspi-
rera la bonté la plus tendre. L'un fait l'amer-

tume de l'autre. Le fondement le plus so-

lide de mon espérance est le motif le plus
puissant de ma douleur. Oui, je sentirais

moins mes offenses, si vous aviez moins
de bonté; je serais moins inconsolable, si

vous étiez moins miséricordieux. Miséri-
corde de mon Dieu, en quelque sorte cruelle,

qui par l'excès de vos bontés causez l'excès

de mes douleurs. Ah! cœur perfide, si vous
aviez des traits à lancer, était-ce dans le

sein d'un père? père aimable, si vous deviez
avoir des ennemis, deviez-vous en trouver
parmi vos enfants? fallait-il que je fusse du
nombre? J'ai péché contre vous; tout le

reste est pour moi si peu de chose, que
c'est de vous seul que je déplore la perte :

Tibi sali peccavi.
Jam non sum dignus vocari filius tuus.

(Luc. XV, 19.) J'ai péché contre vous, vous
pouvez me perdre avec justice ; de quelque
châtiment que vous vouliez me punir, j'en
ai mérité, j'en mérite encore davantage,
mais le plus sensible de tous je le prononce
conlre moi-même, je ne suis plus digne
d'être appelé votre fils. Désormais à charge
à la terre qui ne me portera qu'à regret, au
soleil qui devrait me refuser sa lumière,
aux hommes qui ne me verront, qu'avec
indignation, mais mille fois plus à charge
à moi-même, par le regret de vous avoir dé-
plu, j'ai horreur de moi-même, je ne puis
me supporter; que ne puis-je m'ensevelir
dans le centre de la terre ? Non, je ne mérite
plus d'être appelé votre fils, nom glorieux,
nom aimable qui faisait inion bonheur et

ma consolation. C'en est donc fait; de quel
droit partagerais-je avec mon frère des fa-

veurs qu'il n'a cessé de mériter et dont je

me suis rendu indigne? de quel droit espé-
rerais-je un patrimoine dont j'ai dissipé en
débauche la meilleure partie ? Pourrai-je
habiter dans une maison où si longtemps
sous vos lois j'ai été heureux et fidèle ?

ces murailles ne me reprocheraient -elles

pas ma perfidie? Beaux lieux où je pris

naissance, si pleins des bontés de mon père,
et qui partout m'en retracez l'image, rece-

vrez-vous sans indignation l'ingrat qui en a
si criminellement abusé? Mais vous-même,
mon père, pourrez-vous m'y souffrir? ver-
rez-vous à votre table celui qui vous a si

outrageusement offensé? partagerez -vous'
votre pain, vos regards, vos caresses avec le

plus indigne de vos enfants?

Fac me sicut unum de mercenariis tuis.

(Ibid.) Non, mettez moi au nombre de vos
domestiques : le titre de fils ne doit être le

partage que de ceux qui vous furent toujours

fidèles. Hélas ! ces domestiques mêmes, plus
fidèles que moi, nie souffriront-ils avec eux?
Ils furent autrefois soumis à mes ordres,

mais je ne mérite plus d'en être servi : trop
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heureux qu ils ne rougissent pas, après tant

ue révoltes, de me voir au milieu d'eux, le

compagnon de leurs travaux 1 Leur fidélité

me servira de leçon, et me couvrira de hon-
te ; ils ont élé plus dociles par intérêt, que
je ne le fus par devoir et par reconnais-

sance; ils n'ont pas à se reprocher, comme
moi, la désertion et la révolte, et cependant
reçurent-ils jamais tant de grâces, furent-ils

jamais si tendrement chéris, eurent-ils ja-

mais des devoirs s.i sacrés à remplir? Non,
encore une fois, mettez-moi au rang de vos

esclaves, et c'est encore plus que je ne mé-
rite, c'est tout l'effort que votre clémence
peut se faire, c'est tout ce que ma honte peut
me permettre d'accepter : Fac me sicut unum
de mercenariis tuis.

QUATRIÈME POINT.

Croirait«on que l'homme, si fort intéressé

à la miséricorde infinie du Sauveur, dût lui

faire un crime d'un excès de bonté qui fait

sa consolation et sa ressource ? Jésus-Christ,
pour gagner les pécheurs par les charmes
de la clémence, s'en laissait aisément appro-
cher. Publicains, femmes de mauvaise vie,

tout pouvait s'attendre à un accueil favorable,

il allait même manger chez eux quand on
l'en priait. Rien ne méritait plus la recon-
naissance et les éloges de tout le monde,
mais l'orgueil pharisaïque en fut offensé, et

lui en fit des reproches. La malice empoi-
sonne tout. Le prétexte était plausible; la

contagion des mauvaises compagnies est

trop à craindre, pour ne pas alarmer la ver-
tu; la réputation d'un ministre est trop dé-
licate, pour ne pas exiger de grandes me-
sures. Les pharisiens se faisaient un devoir de
demeurer séparés des pécheurs, et se croyant
seuls justes, méprisaient tout Je reste ; leur

orgueil en profitait, il se faisaient une répu-
tation de vertu, en refusant de fréquenter
les coupables. Les publicains, c'est-à-dire,

les receveurs des impôts, étaient odieux et

infâmes chez les Juifs, comme chez tous les

peuples, parce qu'on ne paye jamais qu'à
regret, et qu'abusant du nom du prince pour
s'engraisser de la substance du peuple, la

jilupart étaient des concussionnaires ; ils y
étaient plus odieux qu'ailleurs, les Juifs sere-

gardaient comme une nation libre et indépen-
dante, et ne souffraient que par force cette

marque honteuse de servitude. Un juif qui
se chargeait de ce bas emploi, était l'objet

de la haine publique, comme un traître à sa

patrie. Les pharisiens satisfaisaient par ce
reproche leur haine contre Jésus-Christ en
le rendant odieux au peuple , comme lié

avec des hommes généralement détestés :

Murmurabant Pharisœi. {Luc, V, '!().)

C'est le propre de la vraie justice d'être

compatissante, la fausse justice n'a que de
l'aigreur etdela dureté. Lacharitépeut'bien
quelquefois être saintement indignée contre
le péché , mais jamais contre le pécheur.
Quelle dilférence entre le faux zèle qui vient
de l'orgueil, et le zèle naturel qu'inspire la

charité 1 L'orgueilleux n'a aucune condes-
cendance, le juste corrige avec douceui, il

aime ceux qu'il corrige, et loin de les mépri-
ser, il s'humilie et se reconnaît capable de
tomber dans des fautes plus grandes encore.

Sans doute on doit éviter les mauvaises com-
pagnies et conserver avec soin sa réputa-

tion, mais la charité ne connaît point ces ti-

mides ménagements quand il s'agit du salut

des âmes. Les pharisiens étaient inexcusa-

bles dans leurs murmures; ils jugeaient mal
des pécheurs qui ne venaient à Jésus-Christ

que pour se convertir; ils jugeaient trop bien

d'eux-mêmes, se croyant justes et se préfé-'

rant aux autres. Un pécheur pénitent est

déjà peut-être plus saint que le juste qui le

méprise. Tel le pharisien qui condamna Ma-
deleine et celui qui condamnait le Publicain

dans le Temple; ils jugeaient mal de Jésus-

Christ qui ne recevait les pécheurs que pour
les sauver. Blâme-t-on un médecin parce qu'il

visite ses malades ? Ils jugeaient mal de
Dieu qu'ils croyaient inexorable pour les

pécheurs ; Dieu ne veut la mort de personne,
mais sa conversion et sa vie. C'est cette jus-

tice fausse et cruelle que Jésus-Christ ré-

prouve par deux paraboles de la brebis et de
la drachme. Cependant cette bonté même fait

naître une nouvelle difficulté. Je ne suis pas
moins surpris que les pharisiens de voir un
Dieu fait homme vivre parmi les pécheurs,
chercher les pécheurs, mourir pour les pé-

cheurs; mais, par des raisons bien ditlerentcs,

sa miséricorde était l'objet du mépris des
pharisiens, elle est le fondement de mon es-

pérance. A ces traits humiliants ils mécon-
naissaient sadivinité, àces traits humiliants
je la reconnais et l'adore, mais c'est avec le

plus profond étonnement. Les anges peu-
vent-ils le comprendre, et ne sont-ils pas
obligés d'adorer dans le silence ce qu'ils peu-
vent à peine se persuader ? Justifions, à

l'exemple du Sauveur, par ces deux para-

boles une conduite qui n'étonne pas moins
la religion que l'orgueil, qui l'étonné peut-

être davantage. L'orgueil blasphème ce qu'il

ignore, la religion adore plus profondément
à mesure qu'elle est mieux instruite. Mais la

parole de Dieu la rassure : un pasteur, qui

court après la brebis égarée, une femme qui
cherche la dragme perdue, quoi de plus pro-

pre à confondre les pharisiens et à consoler

le fidèle I Quel modèle pour les pasteurs,

quelle leçon ! Us tiennent sa place, ne doi-

vent-ils pas prendre ses sentiments et imiter

sa conduite ? Bénissons, admirons sa tendre
sollicitude quand il l'a perdue, sa joie quand
il l'a retrouvée.

Cum longe esset paler ejus. (Luc, XV, 20.)

Il me semble le voir, ce père aimable, in-

quiet sur le retour de son fils, inconsolable

de sa perte comme la mère de Tobie, allant

le long des grands chemins, montant sur les

hauteurs pour voir au loin s'il n'apercevait

pas son fils , envoyant ses gens s'informer

de tout le monde pour en savoir des nou-
velles. Quels reproches ne se fait-il pas sur

sa funeste condescendance ! C'est moi qui

l'ai perdu par un excès de facilité. Fallait-i!

écouler les saillies d'une aveugle jeunesse V

C'était erreur en lui, c'était faiblesse, c'était
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passion, mais dans moi cest un crime. O
mon fils, malheureuse victime de ma faute I

je vous ai plongé le poignard dans le sein.

Que ne m'est-il permis de racheter vos jours
aux dépens des miens 1 Père inhumain 1 puis-

je survivre à ma faute et à ma douleur ? Re-
venez, mon fils, ne craignez rien ; en quelque
élat que vous soyez, nu, dépouillé, sans
biens, sans honneur, revenez, c'est tout ce

que je demande ; malgré votre faute et votre
misère vous m'êtes toujours cher. Ah 1 si

'l'on peut vous sauver encore, j'oserai tout
entreprendre, je puis tout espérer. En quel-
que lieu que vous soyez caché, j'irai moi-
môme, j'irai vous chercher, je saurai bien
vous trouver. Ma faiblesse et mon âge s'op-

posent en vain aux désirs de mon cœur; fus-

siez-vous au bout de l'univers, ma tendresse
me donnera des forces ; qu'ai-je à perdre de
plus, si je vous perds ?

Vidit illum. (Luc, XV, 20.) Que les yeux
de l'amour sont perçants 1 Tout rendait mécon-
naissable l'enfant prodigue. Je nie le repré-
sente comme un de ces mendiants que la faim
a défigurés et rendus hideux et dégoûtants, à

demi couvert de quelques haillons qui s'en

vont par lambeaux, qui vit à peine de quel
ques aumônes qu'il afrache aux passants par
importunité. Comment connaître de loin ce
que tout autre eût eu peine à connaître de
près? MaisTamour est un guide bien sûr,

rien ne lui fait prendre le change ; l'idée de
son fils, profondément gravée par l'amour
et parla douleur, lui était toujours présente.

Misericordia motus. (Ibid.) L'état où était

réduit l'enfant prodigue devait non-seulement
le faire méconnaître, mais encore remplir
son père d'indignation, après l'avoir connu.
Cet état si indigne de sa naissance, si désho-
norant pour sa famille, rappelait de la ma-
nière la plus vive dans l'excès de sa misère
présente l'excès de ses crimes passés. Le
courroux serait juste, mais ce ne sont pas là

ses sentiments; son cœur est ému, mais ce

n'est point de colère, c'est plutôt de douleur
et de pitié ; il ne peut soutenir, sans verser
des larmes, un si triste spectacle. Ce n'est

pas même une pitié ordinaire, telle qu'on
en a pour un misérable qui ne nous intéresse
point, c'est une.tendressenaturelle, une com-
passion agissante d'une mère pour le fils

qu'elle porta dans son sein : mouvement
dont il est si peu le maître qu'il ne peut se

contraindre un moment, ni pour prendre un
visage sévère ni pour lui faire quelque re-

proche, ni môme pour l'attendre. Ah 1 pé-
cheurs ! les désordres du péché sont bien
plus horribles, la tache est bien plus hideuse,
le père céleste aussi empressé et aussi ten-
dre. Quelle bonté ne vous marque-t-il pas en
vous recevant 1 comment ne vous aperce-
vrait-il pas de loin, lui qui ne vous a jamais
perdus de vue ï Comment ne courrait-il pas
vers vous, lui quivousaconslammentsuivis,
qui n'a cessé de vous appeler et de vous at-

tendre ? i

Accurrens pater. Mais
è
a quoi pense le père ?

oublie-t-il donc les lois de la bienséance, la

dignité de son état, la faiblesse de son âge?

Recevoir cet enfant quand il sera venu, ce

serait une grâce dont lui-môme il se juge
indigne ; faire quelque pas vers lui quand
il sera près, ce serait un excès de bonté ;

est-il nécessaire qu'il coure au-devant de
lui ? D'ailleurs, sait-il si son fils est péni-
tent, s'il ne vient pas peut-être lut faire do
nouvelles insultes ? ne devrait-il pas crain-

dre de s'avilir et de se commettre en s'abais-

sant jusqu'à prévenir celui à qui il ferait

trop de grâce en le recevant? ne serait-il pas

même plus à propos de dissimuler la joie,

pour faire mieux sentir au prodigue l'enor-

inité de sa faute et en prévenir de nouvelles,

en lui faisant acheter le pardon ? Vaines ré-

flexions de la prudence, l'amour ne vous
écoute pas. Son cœurimpatient ne peutsouf-
frir le moindre délai ; le temps qui s'écou-

lerait pour le laisser approcher serait autant
de dérobé à la tendresse ; elle le transporte,

il est hors de lui-même, il n'est plus son
maître ; l'amour guide ses pas, il affermit

ses pieds chancelants, il lui fait trouver des

forces que son âge semble lui refuser ; il

court, il vole à son fils, il lui semble qu'il

va l'enfanter encore en lui pardonnant : Ur-
gentur patris visceru ilerum frfium genitura

per veniam.
Mais que lui dira-t-il? Hélas! a-t-il rien

à lui dire, capable de lui marquer tout ce
qu'il ressent! Non, un silence plus éloquent
et plus pathétique prend la place des expres-

sions toujours trop faibles; non il ne parle

que par ses caresses ; elles lui en disent

mille fois davantage. Quoi ! ne lui fera-t-il

pas quelque doux reproche, ne lui donnera-
t-il pas quelques salutaires avis? Bien loin

d'être incompatibles avec la tendresse, ils en
sont l'effet. Non encore, par une délicatesse

de bonté plus touchante et plus instructive,

il veut lui enépargner la honte. Jésus-Christ,

qui voulait par cette parabole animer notre

confiance, semble craindre que des repro-

ches toujours sensibles, toujours humiliants,

n'intimidassent notre faiblesse ; il ne peut

trop aplanir les voies du retour pour encou-
rager le pécheur.

Cecidit super collum ejus, et osculatus est

eum. (Ibid.) A peine ce bon père a-t-il atteint

son fils, qu'il se précipite à son cou, le baise,

le caresse, l'embrasse, le serre étroitement

sur son sein, et répand sur lui plus de larmes

de joie que la contrition n'en fait répandre

au fils pénitent. Il ne délibère pas s'il lui

pardonnera, il ne se fait pas demander le

pardon deux fois, ou plutôt il n'attend pas

qu'on le lui demande ; son fils est tout par-

donné, puisqu'il veut l'être'; son péché est

pardonné, puisqu'il le connaît et s'enrepent;

il a toute son amitié puisqu'il la désire. Il

n'attend pas même que par de sages délais

la persévérance ait mis le sceau à la conver-

sion, tout est oublié, tout est effacé. Recon-

naître sa faute, et ne l'avoir pas commise,
c'est pour lui la même chose. Son fils, plein

de reconnaissance et touché d'un regret

d'autant plus vif, qu'il sent mieux la bonté

de son père, son fils veut lui demander par-

don, et lui dire ce qu'il avait prémédité; il
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ne lui en donne pas le temps; les caresses

étouffent sa voix, il n'écoute que son cœur.

Pourquoi renouveler le souvenir d'une faute

déjà oubliée, et demander un pardon déjà

accordé? Ce n'est pas un père offensé, c'est

un père passionné pour son fils, qui n'est

occupé que de la peine qu'il souffre, et des

moyens de l'adoucir. Quel dut être alors le

transport de joie de l'enfant prodigue, de se

revoir entre les bras de son père, d'en rece-

voir des caresses qu'il n'avait peut-être ja-

mais éprouvées! Jusque-là il s'étaitfait sen-

tir dans son cœur un combat d'humilité et

de confiance; l'un lui rendait ce que lui

ôtait l'autre : il s'en fait un aujourd'hui de
contrition et d'amour. Quel fut son déplai-

sir d'avoir consisté le meilleur de tous les

pères 1 quel fut son amour pour un père si

bienfaisant ! Confus des excès de ses bontés
présentes, l'un et l'autre se font sentir par
les traits les plus vifs, ils se font sentir l'un

par l'autre, ils jettent l'un et l'autre dans
les transports d'admiration. Il n'est, pour
les réparer, ni soupir qu'on ne pousse, ni

protestation qu'on ne fasse, ni pénitence
qu'on ne subisse.

Cito proferte stolam primant, occidite vitu-
htm saginatum. (Ibid., 22.) Les effets suivent
de près les caresses : ce bon père met, sans
différer, tous ,ses domestiques en mouve-
ment, et rétablit son fils dans tous ses droits.

Qu'on apporte au plus tôt la robe de mon
fils, la plus belle qu'il y ait dans la maison,
stolam primam ; qu'on lui mette un anneau
au doigt, des souliers aux pieds

; qu'on tue
le veau gras, qu'on fasse une grande fête;
mon fils était mort, le voilà ressuscité; il

était perdu, le voilà retrouvé. Uéjouissons-
nons-en; pouvons-nous en trop faire? je
suis au comble de ma joie... Venez, mon fils

aîné, venez prendre part à ma juste joie;
que les caresses dont je comble votre frère
n'excitent pas votre jalousie, et ne rendent
pas mon amour suspect. Je ne vous aime
pas moins, vous savez que tous mes biens
sont à vous, et que je fus toujours content
de votre obéissance; mais n'est-il pas juste
de se réjouir sur le retour de votre frère,
que je croyais perdu ?

L'application de cette parabole est aisée à
sentir. Quelle confiance ne doit-elle pas faire
naître I Convenons que Dieu pardonne de
bonne grâce. Un père si bon mérite-t-il d'ê-
tre offensé? un Dieu si aimable peut-il n'ê-
tre pas aimé? Non, ni les crimes les plus
énormes, ni la pénitence la plus tardive,
lorsqu'elle est sincère, ne peuvent empê-,
cher le pardon : la douleur et l'amour né-
gocient tout auprès de lui. Il faut avoir le

cœur bien bas pour déplaire à un Dieu si

bon, pour être insensible aune miséricorde
si touchante, pour se faire de cette bonté
même un prétexte de l'offenser plus libre-
ment, ou de persévérer dans le désordre.
Que Dieu ne vous soit plus suspect ; appre-
nez ce que vous devez attendre de sa misé-
ricorde lorsque vous reviendrez sincère-
ment à lui. Scriez-vous excusable de négli-
ger une grâce si facile à obten'r, et qu'on

vous offre d'une manière si engageante? se-
riez-vous excusable d'en abuser? Levez-
vous donc, allez sans crainte au Père céleste,

jetez-vous à ses pieds, déchargez votre cœur
dans le sien, dites-lui, j'ai péché, et vous
éprouverez une bonté infinie qui sans délai

vous rétablira dans tous vos droits, et vous
rendra toute sa tendresse.

Vous trouverez les mêmes sentiments dans
le ministre dépositaire de vos fautes, dans
le sacré tribunal. 11 est vrai qu'il sera quel-
quefois obligé de prendre les mesures que
lui suggérera la prudence, pour éprouver
la sincérité de vos résolutions, et sonder un
cœur dont il ne peut voir le fond. Ne blâ-

mez pas ces sages délais, ne vous en rebutez
pas, ce sont des précautions indispensables
pour ne point hasarder une absolution té-

méraire qui, bien loin de guérir vos plaies,

risquerait de les rendre plus profondes. Car
enfin sommes-nous prophètes? lisons-nous
dans les cœurs? sommes-nous les maîtres
d'abuser des pouvoirs qui nous ont été con-
fiés? sommes-nous maîtres de les hasarder?
Nous ne pouvons prononcer des sentences
sans preuve; et pour ne pas trahir les inté-
rêts du Seigneur nous ne devons rien né-
gliger pour connaître l'état des âmes que la

Providence nous adresse. Rien de plus obs-
cur, rien de plus inconstant que le cœur de
l'homme, il faut donc, pour le connaître, et

pour sa propre sûreté, ne pas s'en rapporter
aux premières démarches d'une conversion
naissante, et par conséquent très-équivo-
que. Mais aussi, quand vous aurez donné
des preuves convaincantes de votre dispo-
sition, quand votre docilité, votre fidélité,

votre constance auront calmé ses justes
alarmes, ne craignez pas qu'on vous refuse
une absolution dont vos efforts et votre dou-
leur vous auront rendu digne. L'esprit de
Dieu qui animera le ministre le remplira
de miséricorde pour vous, et il n'aura garde
de se rendre dillîcile quand celui dont il

tient la place veut bien être si prévenant,
ni d'être avare d'un sang dont son Maître
veut être prodigue. Il sait que Dieu, qui n'a
pas besoin d'épreuve, parce qu'il connaît
parfaitement le cœur, ne fait point attendre.
Cependant, quand une contrition sincère le

lui demande, pourquoi suspendrait-il une
grâce que Dieu accorde? Oui, le pardon sera
parfait et sans retour. Quand les hommes
font tant que de se réconcilier, ils ne le font
qu'à demi, ils gardent toujours quelque le-

vain; mais on est sûr du cœur de Dieu, le

nôtre peut seul nous donner de la défiance.
Nos péchés sont jetés au fond de la mer, ils

sont plus éloignés de son cœur que l'Orient

ne l'est de l'Occident. Fussent-ils rouges
comme l'écarlate, ils deviendront plus hlailes

que la neige : Et amicus Dei, si esse volo,

nunc fio.

Que signifient toutes ces touchantes dé-
marches? (pie signifie cette robe précieuse
dont on le couvre? C'est que ta bonté do
Dieu va jusqu'à vous rendre la grâce sanc-
tifiante, la robe d innocence que vous aviez

perdue, et tous les mérites que vous aviez
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acquis avant le péché : 11 n'en est pasdes bon-
nes œuvres comme des péchés ,

quanti nos
fautes ont été une fois pardonnées, Dieu les

oublie sans retour
; quelque péché qu'on com-

mette de nouveau, ces anciennes fautes ne
reviendront jamais. Mais le mérite des bon-
nes œuvres n'est que suspendu par le péché
qui les suit, et cet obstacle étant levé par
l'absolution, tous ces mérites nous sont
rendus en entier. C'était une pierre précieuse
couverte de poussière pour un temps, à qui
la pénitence rend son premier éclat; c'est un
trésor qui était en dépôt dans le sein de sa
miséricorde, et qui nous sera restitué quand
nous rentrerons en grâce. Le voilà, mon fils,

je vous le gardais en bon père. Ah 1 qu'il

était en bonnes mains : Scio cui credidi, quia
potens est depositummeum servare. (II Tim.>

h 12.)

Que signifie cet anneau qu'on lui met au
doigt? L'anneau est un signe d'alliance, une
marque de liberté et de dignité. Tels étaient
dans le temps de Jésus-Christ les chevaliers
romains. Ainsi par le pardon il redevient
libre, d'esclave qu'il était, il est élevé au
plus haut rang des enfants de Dieu, on con-
tracte avec lui une étroite alliance. Plaise
au ciel qu'elle soit indissoluble, et que l'é-

ternité la cèle et la consomme en un à ja-
mais ! Ces souliers aux pieds, ce sont les

grâces à la faveur desquelles on court, on
vole dans les voies do la vertu.

Que signifient ces transports de joie, ces
concerts de musique, ces épanchements, ces
fêtes, ces bontés , capables par une sorte
d'excès, de donner de la jalousie aux jusles ?

La joie du Seigneur est en effet trop grande,
pour ne pas la faire éclater. Hélas! depuis
si longtemps il s'affligeait sur l'état du pé-
cheur I C'était son ouvrage, c'était le prix de
son sang, c'était son image. Il était perdu,
et il le recouvre : il était mort , et le voilà

ressuscité. Ce bon pasteur avait longtemps
couru après la brebis égarée, il en avait

laissé pour elle quatre-vingt-dix-neuf dans
le bercail, il la trouve enfin, la met sur ses
épaules, et revient triomphant d'une con-
quête si précieuse. Il invite les anges et les

saints à se réjouir avec lui, quelque plainte
que pousse l'injuste envie ou le zèle indis-
cret d'un fils aîné qui ne voit qu'avec peine
tous ces excès de bonté. Le Seigneur, au
comble de ses vœux, fait une grande fête

pour marquer sa joie : Majus est gaudium
super uno percatore peenitentiam agente.
(Luc., XV, 7, 10.) Il semble craindre qu'il

ne lui échappe de nouveau, tant il prend
rie mesures pour se l'attacher par des bien-
laits, (il lui faire oublier les fausses douceurs
du péché. Il ne parait pas avoir les mômes
douceurs pour lesjustes.il ne s'applique
pas moins à les secourir dans leurs peines,
à les guérir de leurs imperfections

, qu'à
aider les faibles dans les commencements,
mais chacun selon son état. Ce n'est [tas ici

le lieu de récompenser les amis, mais de les

éprouver, de les fortifier. La conduite de
Dieu sur les forts est forte, il les laisse tra-

vailler dans les épreuves, pour les récom-

penser dans la gloire. Sa conduite sur les

faibles est douce, pour les retirer du péché
et leur faire mériter la récompense. Quelles
consolations pour l'Eglise quand elle voit

revenir les âmes qu'elle croyait perdues! Ces
conversions éclatantes, de temps en temps
ménagées, la consolent de ses pertes, et en-
couragent les faibles à les imiter.

Quelle doit être enfin la joie du pécheur
même de se voir délivré de ses péchés, et

rentré en grâce ! Il était avec raison affligé

de sa perte, la contrition l'avait rempli d'a-

mertume, la douleur a fait son salut. Enfin
revenu à Dieu, il éprouve ses bontés, il est

inondé de délices, il voit s'ouvrir le ciel, que
ses égarements lui avaient fermé. L'enfant
prodigue ne fut-il pas rempli de joie lorsque
son père l'embrassant lui rendit son amitié ?

Madeleine lorsqu'on l'assura que ses pé-
chés lui sont pardonnes ? Autant la crainte

de l'enfer, trop bien fondée, devait les sai-

sir, autant une douce confiance sur la misé-
ricorde qu'on s'efforce de mériter, doit jeter
dans les plus doux transports. Mais ren-
dons-nous justice, Dieu peut-il s'applaudir
du succès de ses bontés? Pouvons-nous
nous en applaudir nous-mêmes ? A en juger
par nos rechutes, n'aurait-il pas plutôt rai-

son de s'en repentir, et nous d'en trembler?
Ne pourrait-on pas lui dire, avec le Pro-
phète, vous êtes trop bon, Seigneur, vous
avez fait grâce à ces coupables, en êtes-

vous mieux servi ? ne l'êtes-vous [tas encore
plus mal ? n'abuse~t-on pas de vos bontés,
à mesure que les voyant multipliées', on
croit pouvoir le faire plus impunément?
Induisisti genti, Domine, indulsisti genti,

mmquid magnificatus es '( (Isa., XXVI, 15.)

Mais en même temps quelle rage pour
l'enfer ! ses peines sont perdues, sa proie
lui échappe. Par mille pièges qu'il n'avait

cessé de lui tendre, il avait enfin réussi à la

faire égarer, il se flattait de satisfaire sa fu-

reur pendant l'éternité sur cette malheureuse
victime, lorsque le bon Pasteur la lui arrache.

Tel fut son dépit lorsqu'à la venue du Mes-
sie il vit le genre humain sauvé par ses mé-
rites; il arma contre lui la Synagogue, et le

fit enfin mourir sur une croix. Ainsi criait-

il en furieux, lorsque le Fils de Dieu l'obli-

geait de quitter le corps des possédés. Ah !

sachez que tandis que les anges font dans
le ciel une fête pour le retour du pécheur,
les démons en font une bien différente

dans l'enfer; les grincements de dents re-

doublent dans l'un, tandis que les canti-

ques se multiplient dans l'autre. Hélas! quand
les anges gémissaient de sa perte, les dé-
mons en tressaillaient de joie; aujourd'hui

le deuil des uns fait le triomphe des au-
tres.

Il fait servir le veau gras dans ce banquet,

c'est-à-dire sa chair et son sang, dont il

veut bien faire une nourriture et un breu-

vage. Quel excès de libéralité ! quelle pro-

fusion divine ! ()serai-je le dire? prodigalité

excessive et prématurée. A peine est-il sorti

de ses désordres, que le Seigneur l'admet à

se nourrir du pain des anges. Consolez-vous,
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âmes timides, que ie regret et la crainte

peuvent trop éloigner du saint autel ;
quoi-

que souvent un confesseur par sagesse dif-

fère pour un temps la communion, la bonté
du Seigneur, impatiente de vous enrichir,

n'attend que le moment où son ministre
vous le permettra. Profitez de cet intervalle

pour vous y disposer de plus en plus, et

aller consommer dans ces noces spirituelles

la parfaite réconciliation que la pénitence
vient de faire.

Après des traits de bonté si marqués,
peut-il vous rester quelque ombrage sur
la miséricorde d'un Dieu qui a si bien mé-
rité notre confiance? Qui pourra se flatter

d'être aimé, si ses bontés n'amollissent notre
cœur? Rentrons donc en nous-mêmes, ai-

mons qui nous aime, et qui nous aime si ten-
drement, pardonnons de même à ceux qui
nous ont offensés. La manière dont Dieu par-
donne laisse-t-elle quelque prétexte à vos
aigreurs? est-il rien qui puisse autoriser vos
ressentiments quand Dieu veut oublier ses
propres injures? Votre intérêt même le de-
mande, serez-vous pardonné, si vous ne par-
donnez pas?

Finissons par la prière de l'Eglise à la

messe des morts. Souvenez-vous, ô Dieu
plein de clémence! recordare, Jesu pie,
souvenez-vous des travaux que vous avez
entrepris, des courses que vous avez faites,

quod sum causa luœ viœ. Pardonnez-nous
toutes nos fautes, ne nous perdez pas au
dernier jour, ne me perdas Ma die. Que
n'avez-vous pas daigné faire pour mon safut?
Vous nous cherchez jusqu'à nous fatiguer,
et avoir besoin de repos, qnœrensme sedisii
lassas. Vous nous avez rachetés au prix de
vos jours, en souffrant pour nous la mort
de la croix : Redemisti crucem passus. Tant
déboutés, tant de grâces, tant de travaux
seront-ils donc à jamais perdus? Tanins
labornonsil cassus. Placez-moi à votre droite
parmi vos brebis, inter oves locum prœsta.
Je suis coupable, je me livre aux gémisse-
ments et aux larmes , ingemisco tanquam
reus. Je suis couvert de confusion, culpa
rubet vullus meus. Daignez pardunner à ma
douleur et à mes prières, supplicanti parce,
Deus. Amen.

DISCOURS III.

SUR LA SATISFACTION.

Pater, pocravi.et. jam non sum dignus vocari filins
Unis, sed hube me sicut unum de mercenaiiis tuis. {Luc
XV, 19.)

l
'

Mon Père, j'ai péché el je ne suis pas digne d'être ap-
pelé votre fils , mais regardez-moi comme un de vos ser-
viteurs.

N'était-ce donc pas assez que le cœur de
cet enfant, brisé par la douleur la plus vive,
fût sincèrement converti ? N'était-ce pas
assez que prosterné aux pieds de son père,
il y eût réparé sa faute par l'humiliant aveu
q l'il en fait? N'était-ce pas assez qu'étant
dans une terre étrangère il y eût éprouvé
toutes les horreurs et les humiliations de
l'indigence, manquant de tout, livré à un

maître inconnu, asservi au plus Vh minis-
tère , se voyant refuser jusqu'aux viles

écosses qu'on donnait à des pourceaux ?

Faut-il encore achever d'accabler un misé-
rable qui vit à peine ? Faut-il que plus rigou-
reux que son père, il se condamne à la

plus sensible de toutes les punitions, n'être
plus compté au nombre des enfants, servir
parmi les esclaves, être réduit à l'état le

plus humiliant et le plus bas, y travailler

sans relâche, et ne tirer d'autre fruit de ses

travaux que d'apaiser enfin une justice

sévère qui a droit de tout venger? UaOe
me, etc.

Inflexible esprit de pénitence, ne serez-
vous jamais satisfaits? Non, il ne suffit pas
pour une parfaite réparation du péché, d'en
avoir une sincère douleur ; quelque vive,
quelque étendue qu'elle puisse être, il ne
suffît pas d'en faire au prêtre la confession
Ja plus humble et la plus exacte; toutes ces
démarches, utiles sans doute, el même né-
cessaires, ne suffisent pas. Ce n'est là qu'une
partie des obligations qu'on contracte par
son péché. Il reste encore à satisfaire à Dieu
et au prochain par des œuvres qui réparent
le tort qu'on lui a fait. Sans ce payement,
que la justice divine relâche rarement en
entier, on demeure toujours débiteur; il

faut que tôt ou tard dans ce monde ou dans
l'autre on satisfasse un créancier rigoureux
qui ne veut rien perdre.

Ainsi le prophète parlant à David péni-
tent, après même qu'une sincère conversion
lui eut obtenu grâce, lui annonce les châti-
ments qui l'attendaient. Votre péché, prince,
est à la vérité pardonné : Dominus translulit
peccalum tuum. (lieg., XII , 13.) Cependant
en punition de votre crime, la main de
Dieu, appesantie sur votre maison, a bien
des coups encore à frapper. Elle va vous
enlever le malheureux fruit de vos désor-
dres; une main parricide s'armera contre
vous, ébranlera votre trône; vos épouses
seront déshonorées à la face de toute une
ville. Ainsi la foi nous apprend que même
après cette vie l'âme juste qui sort de Ja

prison de son corps dans la grâce de Dieu,
et par conséquent délivrée de la coulpe ou
tache du péché, sera renfermée dans les
sombres cachots du purgatoire, si elle n'a
satisfait à la peine que ses péchés méri-
tent,: Non exiet donec reddideris novissimum
quadrantem. (Matlh., V, 26.)

Il y a trois sortes d'œuvres satisfactoires :

la prière, le jeûne et l'aumône. La prière
renferme tous '.es exercices de piété ; sous le

nom de jeûnesont comprises toutes les austé-
rités et les macérations du corps, et par
l'aumône nous entendons toutes lesœuvresde
miséricorde spirituelle et corporelle. Ainsi
donne-t-on à Dieu le cœur par la prière , le

corps par le jeûne, les biens par l'aumône,
et immole-t-on les trois concupiscences de
la gloire, delà fortune, de la volupté, et

remplit-on les troisengagementsdu baptême,
qui nous oblige de renoncer au démon, à
la chair et au monde. C'est une vraie resti-
tutiondecequ'onaenlevé à Dieu. Il veut bien
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accepter encore, a titre de satisfaction, toutes
les croix, qu'il nous envoie, tous les travaux
attachés à notre état, les suites mômes du
péché que nous nous sommes attirées

,

quand l'esprit de pénitence les accepte avec
une soumission parfaite à ses volontés. Ainsi
rien n'est perdu aux jeux du meilleur de
tous les mait"
Toutes ces œuvres produisent deux sortes

de fruits : elles acquittent nos dettes, Dieu
en tient compte; c'est ce qu'on appelle sa-
tisfactoirë : elles lui sont agréables; il nous
en sait gré, et les récompense; ce qu'on
appelle méritoires. Nous n'envisageons pas
ici le mérite des œuvres, il appartient au-
tant et plus au juste qu'au pécheur. La sa-
tisfaction est une réparation de l'injure faite

à Dieu et au prochain par le péché. Je dis

au prochain, parce qu'il est certains péchés
qui, outre l'offense de Dieu, commune à
tous, intéressent encore le prochain, et de-
mandent une réparation particulière. Ici

nous nous bornons aux intérêts de Dieu;
nous parlerons ailleurs de ceux du prochain.
Intérêt de sa gloire ; le péché la blesse, il est

juste de la réparer : intérêt de son cœur, le

péché l'offense; il est juste de le venger. La
satisfaction rétablit l'un, apaise l'autre ; elle

restitue, elle expie : deux points de vue qui
en font sentir etla nécessité et les qualités.
La justice humaine le pratique, elle ordonne
et des réparations d'honneur, et des dédom-
magements pécuniaires, selon les cas.

PREMIÈRE PARTIE.

La réparation de l'injure est une restitu-

tion de l'honneur. Réparer l'honneur de
Dieu, c'est lui en rendre autant que le pé-
ché lui en a ôlé, ainsi que restituer c'est

rendre autant de bien que l'on en a pris. Par
conséquent, plus l'injure est grande, plus la

réparation doit l'être, et plus la réparation
est difficile, plus il faut faire d'efforts pour
n'en rien négliger. Dans les torts et les res-
titutions qui regardent les biens, la qualité

des personnes est indifférente
; grand ou

petit, riche ou pauvre, c'est toujours une
somme déterminée qui est due, et l'on en est

quitte en la payant. Mais en matière d'hon-
neur et de réparation, la grandeur de l'of-

fensé, la bassesse de celui qui l'offense, aug-
mentent la griôveté de l'injure et diminuent
le prix de la réparation. Plus il se rend dé-
biteur et plus il devient insolvable. Insulter
son inférieur est une faute, sans doute; mais
la même insulte faite a un égal, h un supé-
rieur, à un roi, faite par un homme dtrla lie

du peuple , est d'une tout autre nature.
Qu'on demande pardon à un inférieur, h un
égal, la faute sera réparée; mais suffit-il

qu'un homme de la lie du peuple s'humilie
devant son prince? C'est là sa place. Le
prince est-il bien dédommagé de voir son
esclave à ses pieds?
Appliquons ce principe h la majesté do

l'EI uprême que le péché offense et à la

bassesse de la créature qui le commet. L'une
et l'autre sont inlitiiis et concourent égale-
ment à augmenter b l'infini la grièveté du

crime et h déprécier à l'infini le mérite de
la réparation. Quoi de plus injurieux pour le

Très-Haut que de se voir outrager par un ver
de terre, et quoi de moins glorieux que de le

voir lui demander pardon ! 11 ne fait que
son devoir. Jamais donc la nature ne peut
satisfaire pleinement à Dieu. Il a fallu qu un
Dieu môme prît sur lui la dette du péché, et

par la dignité de sa personne l'acquittât, fie

réparât pleinement. Ce n'est donc pas (une
satisfaction rigoureuse et proportionnée
qu'on attend du pécheur. Tous les hommes
ensemble, quelque pénitence qu'ils fissent,

ne seraient jamais en état de réparer équi-
valemment un seul péché; toutes leurs ac-
tions appartiennent à Dieu par tant de titres,

ils y ont si peu de droit, elles sont si bor-
nées dans leur prix, que la Justice divine ne
pourrait jamais s'en contenter si le Verbe ne
les ennoblissait parles mérites. Ce n'est donc
qu'une proportion approchante qu'on de-
mande, qui, ayant égard au nombre, à la

grièveté, à la durée du crime, aggrave la

peine à mesure qu'on est plus coupable.
Par une conséquence bien différente, l'hé-

résie conclut de cette impossibilité de pro-
portion une exemption totale de pénitence.

A quoi bon, dit-elle, se condamner à des sa-

tisfactions qui, quoi qu'on fasse, seront tou-
jours insuffisantes? Les satisfactions d'un
Homme - Dieu réparent tout parfaitement.

C'est leur faire injure que d'y ajouter un
supplément frivole dont Dieu ne peut être

louché; c'est allumer un flambeau lorsque
le soleil nous éclaire, comme si sa lumière
insuffisante avait besoin de quelque secours.

Erreur pernicieuse que le libertinage seul a
droit d'accréditer. Gémissons d'avoir si peu
h offrir à notre Dieu, mais ne négligeons
rien de ce qui peut lui plaire. Tout riche,

tout grand qu'il est, il ne dédaigne pas nos
hommages, il nous tient compte de nos ef-

forts ; moins nous pouvons pour lui, plus

nous devons tâcher de ne rien perdre.

Ce n'est pas à moi, c'est a saint Paul à ré-

pondre à cette objection. J'accomplis sur ma
chair, disait-il, ce qui manque à la Passion

de Jésus-Christ. Quels termes ! Ce grand
apôtre ignorait-il le prix de ces souffrances,

ou un orgueil téméraire lui faisait-il assez

estimer ses propres œuvres pour se flatter

qu'en concurrence avec celles du Sauveur
elles pourraient en être le supplément et la

perfection ? Quel blasphème 1 Non , sans

doute; mais il sait que la rédemption du
Sauveur, suspendue et comme imparfaite

quant à l'effet jusqu'à ce qu'elle fût appli-

quée au pécheur, avait besoin que la péni-

tence la lui rendît propre et utile : Adimpleo
quœ desunt possionum Cliristi in.carne mea.

(Coloss., I, 24.) Que servirait-il, en effet, que
le prix de la rédemption fût infini si la pé-

nitence ne nous l'appliquait? Jusque-là
étranger, nous enrichirait-il si ce bien ne
nous devenait propre? Un trésor a beau être

immense, il faut, pour en payer ses dettes, y
aller puiser et en faire usa,e. Quelque bril-

lant que soit le soleil, éclairerait-il si on
n'ouvrait les yeux pour recevoir sa lumière?
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Le fleuve le plus abondant, fa nier la plus

vaste rouleraient en vain leurs eaux, étan-

cheraient-elles la soif si on n'y allait boire?

Le plus délicieux aliment ne nourrira, le

plus puissant remède ne guérira que ceux
qui le prendront.

Votre intérêt n'exige donc pas moins que
la justice une exacte pénitence. Cette péni-

tence est ou imposée avant le sacrement, ou
imposée par l'Eglise , ou volontairement
choisie par vous-même. Sentez l'obligation

de les accomplir les unes et lus autres et de
Je faire avec ferveur.

1° Plusieurs choses concourent à établir

l'obligation de la pénitence sacramentelle,

l'acceptation du pénitent, l'autorité et le de-
voir du ministre et l'intégrité du sacrement.
L'autorité est indépendante de l'acceptation,

et la promesse même hors du sacrement for-

merait un lien respectable. Mais ces trois

choses réunies forment une chaîne qu'iljn'est

plus possible de rompre sans se rendre cou-
pable.;

Souvenez-vous de ce précieux moment où,
pénétré de douleur et les larmes aux yeux
après avoir vomi le fatal poison d'une vie

souillée de crimes, vous protestiez aux pieds
du prêtre que vous étiez prêt à tout ce qu'on
voudrait vous ordonner. Tout vous était fa-

cile. Loin de vous plaindre de la sévérité du
confesseur, il a fallu peut-être que sa pru-
dente indulgence ait mis des bornes à une
ferveur indiscrète. Ah! si vous n'étiez pas
sincère, à quoi pensiez-vous d'aller insulter
le Seigneur jusqu'au pied de son tribunal,

dans !e temps même où vous imploriez ses

miséricordes et où vous méritiez le moins
d'y avoir part? Mais si vos lèvres étaient les

interprètes de votre cœur, que sont devenues
ces heureuses dispositions, d'où vient un
changement si peu attendu, aussi contraire
à vos intérêts qu'à la gloire de Dieu? Ces
motifs qui vous firent agir sont-ils devenus
moins puissants? le Seigneur est-il moins
aimable, l'enfer moins à craindre, le paradis
moins à désirer? Que dis-je 1 à tous ces mo-
tifs, alors si touchants et si forts, n'avez-vous
pas ajouté le lien sacré de vos promesses, les

titres sacrés de la reconnaissance pour la

grâce du pardon que vous avez reçu?
Je sais qu'il est des cas où une pénitence,

devenue par événement impossible, cesse
d'être dans le cas rigoureux de l'obligation.

Alors, comme dans les vœux et les serments
où il survient de l'impossibilité, il faut re-
courir au ministre pour se faire décharger
et en substituer une autre. Mais on n'a pas
droit de faire soi-même ce changement,
même en des œuvres plus difficiles. Une pé-
nitence acceptée et scellée de l'absolution
n'est plus de notre ressort, c'est au prêtre à
(iélier ce qu'il a délié. C'est à ces conditions
que vous fut accordée la grâce inestimable
de la réconciliation. Sans cela, toujours ac-
cable du poids de vos crimes, vous gémiriez
encore sous le joug malheureux que vous
vous étiez forgé. Est-ce donc ainsi que vous
reconnaîtriez une faveur si désirée et si peu
méritée? Voilé un contrat passé avec Dieu

dans la personne de son ministre dans l'ac-

tion la plus sainte, écrit avec le sang de Jé-

sus-Christ qui a lavé les taches de voire

Ame. Se joue-t-on d'une promesse si authen-
tique?

Cette obligation vient encore de l'autorité

du confesseur qui jamais ne fut plus souve-
raine que dans le tribunal. Elie lui donne
droit, il est même de son devoir d'imposer
des pénitences convenables. Le pénitent ne
peut en conscience les refuser. Il est vrai que
si la pénitence n'était pas convenable, il

pourrait représenter ses raisons avec une
humble soumission, prêt à faire ce qui dé-
pendra de lui. Mais si le confesseur persis-

tait dans son dessein, il vaudrait mieux en
chercher un autre que de profaner le sacre-

ment en le recevant sans être résolu d'ac-

complir la pénitence.

La contrition coûterait peu si l'on en était

quitte pour un moment de confusion. Le
secret sur lequel on compte, l'absolution fa-

cile qu'on obtiendrait adouciraient l'amer-

tume du calice. La confession est une espère
de négociation entre Dieu et l'homme, où
l'on examine de concert l'étendue de l'of-

fense pour en déterminer la réparation, où
l'on calcule la dette pour l'acquitter, où l'on

sonde la plaie pour en préparer l'appareil.

Quelque favorable que soit l'emploi d'un con-
fesseur, on aurait tort de penser que c'est

un simple distributeur de grâces dont le

pouvoir se réduise à débarrasser le pécheur,
c'est un juge qui pèse des droits, un père qui
donne des ordres, un médecin qui ordonne
des remèdes, un ministre qui lie et délie,

remet et retient, punit et pardonne.
11 est ministre de Dieu, il tient sa place;

la divine Majesté lui confie ses intérêts. C'est

un agent chargé de ses affaires : Pro Christo
legatione fungimur ( II Cor., V, 20

) ; c'est à
lui à faire la loi et à imposer les conditions
qu'il juge à propos, il n'est comptable qu'à
son maître de sa conduite. Allez, prophète,
dit le Seigneur ; je vous ai établi pour édifier

et pour planter, pour arracher et pour dé-
truire : je vous ai donné un pouvoir absolu :

Posui le ut evellas et destruas, œdifices et

plantes. (Jerem., I, 10.)

Le confesseur est juge. Le pénitent le

choisit et se défère lui-même à son tribunal.

Qui peut contester à un juge le droit, de pro-
noncer sur le crime du prévenu et la peine
qu'il mérite? L'autorité de ce juge spirituel

est d'autant plus grande que Jésus-Christ,

qui l'a établi, n'y a point mis de bornes et ne
le fait ressortir qu'à son tribunal. Quelque
soumis que nous soyons et que nous fas-

sions gloire d'être aux premiers pasteurs, la

loi du secret nous ferme la bouche, et nous
ne connaissons que Dieu pour supérieur :

Liez ou déliez, retenez ou remettez [les pé-

chés; tout ce que vous aurez lié ou délié,

remis ou retenu, etc.

Le confesseur est un père qui châtie et

corrige ses enfants. Je n'ignore pas les lois

de bonté que lui prescrit la qualité de père;

mais aussi doit-on oublier l'obligation d'o-

béissance qu'impose la qualité d'enfant ?



2:-5 ORATEURS SACRES. DE LA TOUR. 25Î5

Rien de plus sacré que 1 autorité paternelle.
Un père spirituel, qui donne la vie de la

grâce, mérite-t-il moins de respect que le

père temporel de qui on a reçu la vie de la

nature? Ses ordres sont des lois dont un fds
bien né ne se dispense jamais, surtout un
fils coupable qui demande grâce. Que la ré-
volte serait déplacée dans un criminel qui a
recours à la miséricorde 1 L'enfant prodigue
aux pieds de son père en eut-il été bien reçu
s'il eût voulu prescrire les conditions? Bien
loin d'être pardonné, n'eût-il pas mis le com-
ble à sa disgrâce?

Le confesseur est un médecin. C'est à lui

à déterminer ce qui convient au malade.
Toujours aveugles sur nos maux et surtout
sur ceux de notre âme, personne n'est moins
en état que nous d'en juger. Le remède ne
peut qu'être amer et contraire à la nature;
il faut qu'une main étrangère se charge de
le préparer et de nous le servir, qu'elleporle
le fer et le feu dans nos plaies, et coupe im-
pitoyablement jusqu'au vif. Fallût-il arra-
cher l'œil, couper le pied ou la main, l'Evan-
gile ne nous laisse pas ignorer nos devoirs.
Mais la nature faible et sensible y souscrira-
t-elle? Hélas! ce sont des maladies qu'on
aime, dont on craint de guérir, d'autant plus
dangereuses qu'elles plaisent davantage. Un
malade sage qui désire sa guérison se con-
duit-il par lui-même? son indocilité lui
coûterait cher; la perte de la santé et sou-
vent de la vie en serait le châtiment. Sentons
donc l'obligation de se soumettre aux ordres
d'un confesseur, quelque rudes qu'ils soient
h la nature; il faut d'autant moins écouter
sa répugnance, qu'il est juste de la punir de
ses evcès.

Obligation au reste dont le confesseur
n'est pas le maître ; il n'est pas moins de
son devoir de l'imposer que du devoir du
pénitent de l'accepter. Ce serait abuser du
sacré ministère et trahir lâchement les inté-
rêts de sonDieude ne pas exiger des pécheurs
une pénitence proportionnée à leurs fautes.
Un magistrai qui laisserait le crime impuni,
un ministre qui négligerait les intérêts de
son prince, ne seraient pas plus coupables
qu'un prêtre dont la molle condescendance
laisserait croupir les pécheurs dans leurs
désordres, sans employer pour les en retirer
le glaive spirituel qu'on a mis entre ses
mains. On se rend complice des crimes qu'on
tolère quand on doit les punir. Le grand
prêtre Héli, personnellement irréprochable,
porte la peine des péchés de ses enfants qu'il
a laissés croître à l'excès.

Mais non, ce n'est pas rigueur, c'est cha-
rité

; une cruelle indulgence trahirait vos
intérêts même. Laisser le pécheur s'endormir
dans ses passions au bord du précipice, c'est

l'y faire tomber; flatter une plaie, c'est

l'aigrir; mollir sur la pénitence, dissimuler
le danger, c'est, dit le Prophète, mettre des
coussinets sous le coude du pécheur, et le

précipiter dans un abîme de maux : Facilitas

veniœ tribuit incenlivum deiinqucndi. Au
lieu qu'une sage fermeté, une prudente ri-

gueur qui, comme le pieux Samaritain,

mêle le vin avec l'huile', le fait rentrer en
lui-môme et craindre des fautes qu'il coûte
si cher d'expier. Bien loin de me rendre
suspect, mes châtiments sont des gages de
ma tendresse. Un bon père qui aime son
fils Je châtie : Ego quos amo, arguo et castigo.

(Apoc, III, 19.) Ce ne sont que les enfants

étrangers ou indifférents qu'on abandonne
à leurs passions sans les reprendre. Malheur
à ceux dont un père ne daigne pas aperce-
voir les désordres: Quodsi extra disciplinant

estis, ergo adulleri. (llebr., XII, 8.) Un mé-
decin n'abandonne le malade à ses caprices

que quand sa santé est désespérée. Tel le

Seigneur, dont le confesseur tient la place,

par une miséricordieuse condescendance,
môle les châtiments aux récompenses, les

amertumes aux douceurs pour faire rentrer

en lui-même un pécheur qu'un calmedange-
reux entraîne à sa perte et abandonne celui

dont le salut est désespéré : Secundum mul-
liludinem irœ tuœ non quœrel. (Psal. X, h.)

Enfin la pénitence est nécessaire pour
l'intégrité du sacrement. Quoique la satis-

faction n'en soit pas une partie essentielle,

c'est-à-dire ni la matière ni la forme, elle en
est pourtant une partie intégrante , comme
parle l'école, c'est-à-dire le complément, la

consommation du sacrement. Ce serait donc
une sorte de profanation, et au confesseur
de ne pas l'imposer, et au pénitent de ne
pas l'accepter ou de ne pas l'accomplir.

2° Ne vous bornez pas aux pénitences
sacramentelles ou ordonnées par l'Eglise,

toujours si légères et si fort au-dessous de
ce que vous avez mérité; ne vous bornez
pas à celles que l'Eglise vous prescrit en
certains temps, si nécessaires et si mal ob-
servées. Ajoutez, pécheurs, des pénitences
proportionnées à vos désordres. A ce prix,

quand aurez-vous droit de vous arrêter dans
cette sainte carrière? Bien différents des

sentiments que font naître l'avidité de l'a-

varice, l'ivresse de la volupté, la fureur de

la vengeance, les vues de l ambition, la soif

de l'honneur, qui toujours insatiables, ne

disent jamais c'est assez, on est toujours

content, on en fait toujours assez, toujours

trop quand il s'agit des intérêts de Dieu.

Pensez-vous avoir payé vos immenses
dettes par quelque légère aumône, quelque
moment de mortification? pensez-vous par

quelque courte prière, où l'esprit dissipé

pense à peine à ce qu'il fait, remplacer tant

de bonnes œuvres perdues, réparer tant

d'impiétés, d'irréligions, de blaspnèmes, et

noyer un monde de péchés dans quelques
larmes que des yeux presque secs laissent à

peine échapper? Comptez-les surtout, vous
pécheurs qui portez au sacré tribunal des

années entières passées dans le crime ; s'est-

il passé un mois, une semaine, que dis-jel

un jour, une heure, un moment où vous

n'en ayez commis quelqu'un? Comptez,
s'il est possible, des péchés qui passent le

nombre de vos cheveux et celui des grains de

sable. Hélas! vous ne pouvez en dire le

nombre que d'une manière approchante,

tant leur excès passe tous les calculs. Ce-
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n'est, selon l'expression de saint Pierre,

qu'un péché continuel : Oculos incessabilis

delicli. (II Petr. , II, 14.) Ah ! serait-ce trop

que d'un jour de pénitence pour chaque
péché? A ce prix votre vie suffi ra-t-el le ? Que
de siècles peut-être pour rassembler autant

de jours que le ciel a vu de forfaits 1 Multi-
plicati sunt saper capillos capitis mei. (Psal.

XXXIX, 13.) L'éternité seule peut y suffire.

Pesez l'énormité, la variété, les raffine-

ments de ces excès où souvent sans respec-

ter ni sacré ni profane, nature, raison, ni

honneur, on ne trouvait, ce semble, de
charmes dans les passions, qu'autant que
l'indigne assaisonnement delà débauche en
relevait le goût usé. Quelle variété de sup-
plices, quel raffinement de rigueur, quel
trésor immense de châtiment mérite cette

brutalité ! Serez-vous donc moins ingénieux
à vous punir que vous ne le fûtes à vous
souiller? Serez-vous plus réservé à venger
Dieu que vous ne le fûtes à lui déplaire?
Après avoir fait cet étonnant calcul et sondé
ce profond abîme de malice, jetez des yeux
équitables sur quelque aumône, quelque
jeûne, quelque prière, quelque mortifi-

cation, en un mot sur les pénitences ordi-
naires qu'on trouve toujours trop rudes, et

qu'à peine un confesseur peut faire ac-

cepter à force de sollicitations et de ménage-
ments

; que penserez-vous si votre foi n'est

pas éteinte? pourrez-vous modérer vos justes

transports, si les intérêts de Dieu, si les vô-
tres ne vous sont pas tout à fait indifférents?

3° Une partie des lois de la justice est de
payer promptement ses dettes et ne pas faire

languir son créancier. L'équité naturelle

permet-elle de refuser à Dieu ce qu'elle fait

donner aux hommes? On ne fait jamais la

pénitence ni trop tôt, ni trop vite, ni trop
longtemps, on doit regretter tous les mo-
ments qu'on lui dérobe, mais surtoutda pé-
nitence sacramentelle. N'est-ce pas l'inten-

tion du confesseur qui l'impose et du péni-
tent qui l'accepte, de la remplir le plus tôt

qu'il sera possible ? Souvent on en fixe le

temps pour ne pas laisser au pénitent né-
gligent la liberté de différer à son gré ce
qu'il ne saurait trop tôt faire. Ne doit-il pas
ce respect religieux au sacrement de ne pas en
différer sans raison l'intégrité par le délai
d'une de ses parties les plus intéressantes.

Mais quelle sainte ferveur ne doit pas ins-
pirer la crainte du danger de ne point s'en
acquitter si la mort, la maladie, des embar-
ras imprévus y mettent obstacle? 'Danger
de la faire mal, quand la ferveur de la con-
trition sera ralentie ; de la faire inutilement,
si on tombe dans le péché, et qu'on l'accom-
plisse dans ce triste état. Faire la pénitence
en état de péché mortel, c'est sans doute
remplir la substance du commandement
qu'a fait le confesseur, comme déjeuner;
entendre la messe en cet état, c'est obéir à la

rigueur à la loi de l'Eglise. Mais ces œuvres,
quoique moralement bonnes, ne sont ni mé-
ritoires ni à [dus forte raison satisfactoires.
Dieu ne couronne que ce qui est'.fail en état de
grâce, il ne reçoit rien en satisfaction d'un

ennemi. Toutes ces pénitences sont inutiles,

on n'en tient aucun compte, l'homme de-
meure toujours débiteur de lajustice divine,

la dette ne s'acquitte point par des œuvres
qui n'ont pas le prix de la charité.

C'est même une opinion assez commune
dans la théologie, qu'une pénitence sacra-

mentelle, accomplie en état de péché mortel
est elle-même un péché nouveau. Sans doute
que les bonnes œuvres faites dans cet état

ne sont pas de nouveaux péchés, ce serait

une erreur désespérante de le penser; mais
la pénitence sacramentelle n'est pas seule-

ment une bonne œuvre comme les autres,

c'est une partie du sacrement ; c'est la pro-

faner que de la faire en cet état, à peu près

comme une personne qui, dans le cours de la

cérémonie de la confirmation, de l'ordination

ou de la messe commettrait un péché mor-
tel après le sacrement donné ou reçu et l'a-

chèverait sans se repentir, ferait une sorte

de sacrilège, en profanant la partie d'un sa-

crement. C'est donc un péché de différer

sans raison la pénitence, surtout si on pré-
voit que l'exécution en deviendra plus diffi-

cile ou moins sainte.

Mais un vrai pénitent a-t-il besoin de
toutes ces raisons, et connaît-il tous ces dé-

tails ? a-t-il assez peu d'horreur de ses pé-
chés pour vouloir encore y croupir? ai me-
t-il assez peu le Seigneur pour vouloir vivre

dans la disgrâce et différer à le satisfaire?

vit-on jamais un prisonnier aimer son ca-

chot et différer d'en sortir, un esclave chérir

ses chaînes et refuser de les rompre ? un
malade s'obstine-t-il à conserver le poison
et à se refuser tous les remèdes? un pauvre
sortit-il jamais trop de l'indigence ? N'y au-
rait-il donc que l'esclavage du péché et la

tyrannie du démon qui eût des charmes, et

le service de Dieu d'amertumes?
Aveuglement funeste , délai inutile. Le

poids et la mesure de vos dettes en diminue-
ront-ils par vos retardements? ne faudra -

t-il pas tôt ou tard s'y résoudre? pourquoi
non pas aujourd'hui ? Ah I ne différez pas de
jour en jour; un temps viendra où vous ne
pourrez plus. Vous ne faites en différant

qu'augmenter le poids de vos fautes qui
tous les jours se multiplient, et la difficulté

de la pénitence qui tous les jours devient
plus malaisée. La passion, l'habitude, l'abus

des grâces forment des chaînes qu'on ne
brise plus. Vous en perdez même le mérite.
Dieu aime qu'on s'acquitte promptement et

de bon cœur : Hilarem datorem diligit JJcus.

(H Cor., IX, 7.) Autant que la promptitude
de la fidélité en augmente le prix, autant le

crime de la lenteur le fait disparaître. On ne
vous offre, Seigneur, que de méprisables

restes dont on ne veut plus. Il semble qu'on
craigne de vous trop honorer, puisqu'on
craint de le faire trop tôt. Chaque instant est

un larcin fait à une majesté infinie qui ne
sera jamais assez honorée, et à soi-même
qu'on ne saurait rendre trop tôt heureux.

Votre promptitude à commencer la péni-

tence ne doït pas en 'abréger la durée. Toute
la vie lui est consacrée, la mort seule peut
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la finir. îl suffit à un vrai pénitent d'avoir
commis un péché pour se condamner à des
larmes éternelles : Christiano sufficit peccasse
semel ad flelus internes. Toujours incertain
d'avoir obtenu grâce, ou plutôt n'ayant que
trop lieu de craindre de ne l'avoir pas ob-
tenue, qu'il travaille sans cesse à la mériter.
Toujours incertain, môme après le pardon ,

s'il a entièrement satisfait, ou plutôt toujours
certain qu'il ne le fera jamais en en-
tier, qu'il continue toujours ce qui sera tou-

jours au-dessous de sa dette. Toujours in-

certain de sa persévérance, même après
l'entière satisfaction, ou plutôt certain tou-
jours qu'elle ne lui est pas due, toujours
exposé à perdre le peu même qu'il a acquis,

commettant sans cesse millenouvellesfaules,
pourra-t-il jamais en faire trop pour s'assu-

rer une éternité? Ne cessons donc jamais de
nous précautionner, puisque tout est à crain-

dre, que le péril et le besoin doivent durer
toujours.

Est-il rien de plus juste? Tout est à Dieu
à titre de souveraineté, on lui doit tout par
reconnaissance; tout ce qu'on peut, tout ce

qu'on a, tout ce qu'on est, il en est le créa-

teur et le maître. Le péché lui a tout enlevé,
l'esprit, le cœur, le corps, les biens. La grati-

tude a dû le lui conserver, L est juste que la

pénitence le lui rende, et la miséricorde qui
a daigné si longtemps l'attendre, lui assu-
rera mille nouveaux biens. Apprenez donc
à vous immoler, victimes qui avez fui lâ-

chement le saint autel; il faut que le tem-
ple rentre dans ses droits et qu'on lui rende
les biens dont on l'a dépouillé ; il faut que
le couteau sacré vous égorge, que le feu
sacré vous consume. Revenez aux pieds de
votre Juge, criminel qu'on veut bien absou-
dre quand vous reconnaîtrez votre faute;
recourez à la clémence si vous voulez échap-
per à la justice; revenez aux genoux de vo-
tre père, fils ingrat qui avez abusé de ses

bienfaits et les avez tournés contre lui
;

offrez lui à quelque prix que ce soit, des
services qui lui appartiennent et dont il

daigne vous tenir compte. Invitez toutes les

créatures à se venir joindre à vous pour
l'honorer

, que votre langue publie ses

louanges, que votre esprit adore ses vérités,

que votre cœur brûle le parfum d'un tendre
amour, que votre corps soit immolé à la

mortification, que vos mains travaillent à sa

gloire, que vos biens le soulagent dans les

pauvres. Soyez tout à lui par choix, vous
l'êtes déjà par justice et par conquête.
Vos propres intérêts ne vous y engagent

pas moins que les siens. Le péché a blessé

votre âme, sentez, s'il est possible, la pro-
fondeur de la blessure. Le poison le plus

subtil, le glaive le plus acéré en fit-il jamais
de plus redoutable ? Plaie mortelle que
l'éternité ne fermera jamais, si, par une
miséricorde infinie le sang d'un Dieu n'y

servait de baume. Plaie universelle qui
porte sur toutes les facultés de l'âme, sur

tous les talents, sur toutes les grâces. Le
péché empoisonne tout, dépouille de tout.

Semblable à Adam et Eve, que le péché

réduit à une nudité honteuse, l'âme tombe
dans la plus extrême pauvreté surnaturelle

;

semblable au voyageur de l'Evangile que les

voleurs laissèrent à demi mort sur le chemin
de Jéricho, elle est horrible aux yeux de
Dieu. C'est à la pénitence à réparer tant de
pertes, à briser tant de chaînes et à nous
retirer de l'abîme où l'enfer nous a précipi-

tés; c'est la planche fortunée qui noussert
après le naufrage, sans elle n'espérons pas
d'arriver au port. Malheur à qui néglige
cette unique ressource : Nisi pœnitentiam
egeritis, perïbilis. (Luc, XIII, S.)

Votre âme peut être blessée encore, elle

ne le serait que plus profondément. Prenez
dans les trésors de la pénitence de sages
mesures, des préservatifs efficaces pour pré-
venir de nouvelles chutes. A combien de
faiblesses n'est-on pas sujet? Les plus belles

résolutions s'évanouissent du soir au matin.
Plus inconstant que la feuille que le vent
emporte, que l'écume que l'onde dissipe,

que le roseau que le zéphir brise, qui peut
compter sur soi-même? Un instant voit sou-
vent éclore et disparaître les plus grands
desseins. Les plus grands hommes éprouvent
tous les jours celte funeste fragilité; on a vu
tomber ceux dont la vertu la plus affermie
paraissait à l'épreuve des plus violentes se-

cousses. Ce que la faiblesse naturelle n'aura
pas fait, la violence de la passion, la sur-
prise de la tentation, le danger de l'occasion

le fera. Nos ennemis sont en grand nombre,
plus forts mille fois, plus rusés, plus atten-

tifs, plus constants que nous; qui peut es-

pérer de persévérer, si, comme une ancre
salutaire, une barrière invincible, la péni-
tence ne vient à son secours?
Vous avez des mérites à acquérir; quelles

sources ne vous en ouvre pas la pénitence
par un miracle de miséricorde? elle est sa-

tisfactoire et méritoire, elle acquitte les det-

tes et accumule des couronnes. Quel créan-
cier voudrait que son débiteur fît son profit

de la somme même qu'il rembourse? Avec
Dieu tout est doublement utile, et ce n'est

pas moins demeurer pauvre que redevable,

que de ne pas recourir à un commerce lu-

cratif. Rien plus, elle fait revivre les anciens
mérites dont le péché avait dépouillé. Telle

est la différence infinie que Dieu met entre

le péché et ses grâces. L'absolution une fois

donnée ne se révoque plus, les péchés par-

donnés ne sont plus imputés, même par de
nouveaux péchés qui font retomber dans la

disgrâce ; mais le mérite des bonnes œuvres
antérieures au péché n'est que suspendu, et

nous est rendu par l'absolution. L'amnistie

perdue par de nouveaux péchés, rétablie par

une seconde conversion nous est encore
rendue. Le bien qu'on a fait est déposé, pour
ainsi dire, dans le sein de Dieu et remis
dans notre trésor, et l'éternité en verra la

récompense; mais elle ne verra jamais le

châtiment de ce que Dieu a une fois remis,

ses dons et ses grâces sont sans repentir. On
n'en est pas quitte à si bon marché avec les

hommes. Leurs grâces sont rétractées, leurs

pardons révoqués ; leur inconstance fait tout
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craindre, tandis que leur ignorance et leur

dissimulation rendent tout suspect. A-t-on le

malheur de leur déplaire, tout le passé est

rappelé et puni; au lieu que le prêtre, qui a

la clef du cœur de Dieu, vous y donne un
droit certain que vous pouvez seul vous ra-

vir. Embrassez donc avec joie une loi si

juste. Ainsi la miséricorde et la vérité, la

justice et la paix se réuniront pour nous

sauver, misericordia et veritas obviaverunt

sibi (PsaL, LXXXIV, 11), et la négligence

nous perdrait : Nisi pœnitentiam, etc. (Luc,

XIII, 5.)

Après avoir vu ce que demande de nous

la justice pour satisfaire les prétentions d'un

Dieu, voyons ce que demande de nous une
légitime vengeance pour entrer dans ses sen-

timents.

SECONDE PARTIE.

Il n'est pas rare de trouver des personnes

qui se disent pénitentes; mais qu'il est rare

aen trouver qui méritent ce nom ! Nos tri-

bunaux sont quelquefois affligés d'une foule

de pécheurs dont la posture, les paroles, les

soupirs annoncent la douleur la plus vive.

A peine peut-on percer la foule de ces pré-

tendus convertis. Quelle joie pour un mi-
nistre lorsqu'il compte, ou plutôt lorsqu'il

iie peut pas compter le nombre de ces bre-

bis errantes qu'il se flatte de ramener dans le

bercail 1 quelle consolation lorsqu'il voit

couler ces larmes, lorsqu'il entend ces san-

glots, quand il- perce enfin dans les abîmes
ténébreux d'une conscience qui n'avait jus-

qu'alors nourri que des monstres et qu'il les

en voit chassés sans retour 1

Mais levons ce voile trompeur, pénélrons

dans ces consciences perfides ; suivons l'obs-

cur labyrinthe de leurs détours, et nous ver-

rons que cet extérieur hypocrite ne couvre
que des coeurs corrompus, toujours livrés

aux mêmes passions, toujours ennemis de
leur Dieu. Dans deux jours, le torrent pas-

sant la digue qui l'a suspendu, va couler avec
la même violence. A quelle balance pourra-
t-on peser ces conversions prétendues? quel-
les qualités exigera-t-on dans la pénitence
pour en juger sûrement, puisque des mar-
ques si frappantes ne peuvent nous rassurer
parfaitement? Pour être agréable à Dieu, la

pénitence doit satisfaire sa justice qui de-
mande une réparation, et sa vengeance qui
exige un châtiment. Nous avons parlé de
cette légitime prétention dans la première
partie, il nous faut traiter du sentiment de
sa juste colère. Examinez si vous remplissez
l'étendue de l'un et de l'autre, vous pourrez
prononcer sur votre pénitence. On ne peut
sans doute remplir à la rigueur ni l'un ni
l'autre. Qu'a-t-on à offrir qui réponde à la

majesté infinie d'un Dieu ? que peut-on souf-
frir qui égale sa juste fureur? Mais quelle
que soit notre impuissance, l'amour et la

justice exigent du moins tout ce qui peut
dépendre de nous, et la miséricordieuse con-
descendance du Seigneur bénira nos faibles
efforts, et acceptera notre bonne volonté,

comme il accepta les deux deniers de la

veuve.
Que cette idée de vengeance, de colère, do

fureur en Dieu ne vous surprenne point; il

faut bien peu connaître les intérêts de sa

gloire et ceux de son cœur, il faut y être^len

peu sensible pour ne pas comprendre com-
bien il est juste de le venger. Est-ce à des

hommes qu'il faut le dire? quelle est leur

injustice? sont-ils offensés par quelqu'un de
leurs semblables, même de leurs supérieurs,

le cœur irrité ne soupire qu'après la ven-

geance. La loi de Dieu a beau la défendre,

l'intérêt qu'ils ont à se ménager, le pardon
pour eux-mêmes a beau s'y opposer, ils ont

beau répéter tous les jours leur condamna-
tion dans l'oraison dominicale, rien n'arrête

les fougueux transports d'un vindicatif; il

faut, à quelque prix que ce soit, que son

ennemi périsse; que vaincu, abattu, expi-

rant, il assouvisse sa rage par le cruel spec-

tacle de ses douleurs et de sa mort. S'il ne
peut aussitôt satisfaire sa haine implacable,

il en attend les années entières la favorable

occasion, et nourrira toujours dans son cœur
le feu coupable qui le dévore; il transmet-
tra à ses enfants ce cruel héritage, il trou-

vera des amis, des adulateurs à qui les cri-

mes ne coûteront rien pour servir sa passion;

il y fera servir ses domestiques; un prince

armera cent mille bras, désolera les villes et

les provinces pour venger la majesté de sa

couronne, les peuples lui élèveront des tro-

phées, l'histoire immortalisera sa gloire et

son nom.
Il n'y a que vous, ô mon Dieu 1 qu'on ne

songe point à venger, vous qui, exempt de
toute passion, pouvez seul, légitimement,

demander et exercer la vengeance. Vous
serez mille fois offensé, vous le serez par
vos créatures, par les créatures les plus mé-
prisables, vous le serez impunément; aban-
donné de tout le monde, personne ne s'ar-

mera pour vous venger. Ahl levez-vous
donc, jugez votre cause et vengez-vous de
vos ennemis : Exsurge, Deus, judica causam
tuam. (PsaL LXXIII, 22.) Mais non, mon
Dieu, il n'est pas nécessaire que vous le fas-

siez, la pénitence va le faire. Le péché ne
demeurera pas impuni, le coupable prendra
votre place. Armé impitoyablement, dé-
chaîné, acharné contre lui-même, devenu
pour vous plaire son plus implacable en-
nemi, il déchargera sur sa chair criminelle

les plus rudes coups. Voilà l'idée la plus

juste de la pénitence ; c'est une vengeance
que tire de soi-même un vrai pénitent. Ac-
cusateur, juge, exécuteur, ennemi déclaré

de lui-même, il se châtie comme Dieu le

châtierait. Pénétré des sentiments de justice,

de colère, de fureur, qu'une insulte fait

naître, c'est sur lui-même qu'il exerce, qu'il

assouvit cette juste, cette sainte, cette salu-

taire rigueur qui apaise un Dieu irrité.

Pour en bien connaître l'étendue, prenons
la conduite de Dieu même pour règle. Voyons
comment il se venge dans l'ordre de la na-
ture, dans l'ordre de la grâce, dans celui de
la gloire et dans celui de la divinité. Ven-
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geons-le dans tous ces mêmes ordres, retra-

çons-les sur nous-mêmes.
I. L'ordre de la nature. Cruelles maladies

qui, tous les jours, immolez de toutes parts

le genre humain sous le glaive des plus

vives douleurs et par l'amertume des re-

mèdes incertains que distribue un art équi-

voque; guerres sanglantes qui, armant les

hommes les uns contre les autres, jonchez

les campagnes de mille morts et y faites

couler des torrents de sang; pestes affreuses

qui dépeuplez les villes, qui changez en
tombeaux les cabanes et les palais, et faites

trouver au père et au fils, à l'époux et à l'é-

pouse, un poison mutuel dans leurs plus

tendres embrassements; orages qui boule-
versez les mers, et, entr'ouvrant leurs abî-

mes, engloutissez en un instant le guerrier,

le marchand et le matelot; incendies rapides,

tourbillons de flammes, qui ne faites de toute

une ville qu'un monceau de cendres; villes

fumantes, que Ja foudre a renversées, que
les rivières débordées ont inondées, que leo

entrailles de la terre ont englouties ; déluge,

qui fîtes de la terre le tombeau de tous ses

habitants ; feu céleste, qui réduisîtes cinq

villes en cendres, vous êtes de faibles images
du courroux céleste, vous n'êtes que des
étincelles du feu qu'allume le péché, des
gouttes qui découlent du calice amer de la

colère de Dieu, des essais de sa vengeance.
La miséricorde seule en arrête les trans-

ports et suspend les coups de sa justice.

Mais vous êtes pourtant des images du
triste état où la pénitence doit réduire le pé-
cheur converti : son cœur est le théâtre de
la guerre la plus implacable; livré à ses

passions, rien ne doit échapper à sa légitime
fureur. Haïra-t-il jamais trop un ennemi
domestique? Ses larmes et ses sanglots doi-

vent présenter une mer en courroux où le

péché soit englouti
;
jamais en répandra-t-il

trop sur de si grands maux? Un feu sacré
doit dévorer jusqu'à la racine les coupables
objets qui ont pu le séduire; jamais anéan-
tira-t-il trop un si redoutable danger? Les
jeûnes, les austérités, les veilles, la cendre,
le cilicc, tout doit s'armer contre une chair
corrompue qu'il faut immoler sans pitié.

Jamais tarira-t-il trop la source de ses mal-
heurs? En un mot, tout doit venger un Dieu
que le renversement de la nature, qu'un dé-
luge universel, que la désolation des villes,

la défaite des armées ne vengeront jamais
assez.

Qu'il accepte, du moins avec résignation
et en esprit de pénitence, toutes les traverses
de la vie, les douleurs, les persécutions, les

travaux, les renversements de fortune ; tout
sera mis dans la balance du sanctuaire, et,

quoique involontaire dans son principe, il

sera accepté en payement. Dieu supplée à
notre négligence, et, par des croix miséri-
cordieusemenl ménagées, il reçoit une ex-
piation que nous n'aurions pas le courage
de lui présenter. Ah 1 bien loin de repous-
ser la main qui ne nous blesse que pour
nous sauver, ouvrons-lui notre sein; qu'elle

y enfonce le glaive salutaire; aidons nous-

mêmes h l'enfoncer jusqu'au cœur. Hélas!
c'est le péché qui a inondé de tant de maux
la face de la terre, sur laquelle il attira sa
malédiction. Les enfants d'Adam ne doivent-
ils pas se féliciter, dans leurs malheurs iné-
vitables, de trouver le remède à leurs maux
dans leur châtiment, et de tourner en paye-
ment de leurs dettes les coups mêmes de la

vengeance céleste, auxquels ils ne peuvent
se soustraire?

Songez donc à l'immense dette que vous
avez contractée, à l'immense chaos que vous
avez mis entre Dieu et vous, au tort infini

que vous avez fait à la majesté suprême;
gémissez, soyez dans l'élonnement : Obsiu-
pescite, cœli, super hoc. (Jcrem., Il, 12.) Tra-
vaillez sans cesse, travaillez de toutes vos
forces à le réparer et à vous acquitter. Quoi-
que vous soyez toujours en reste, mettez
tout à profit pour payer ce que vous pour-
rez. Un débiteur pauvre, mais de bonne foi,

ramasse peu à peu même de petites sommes,
et donne ce qu'il peut à son créancier. Un
serviteur fidèle, quoique incapable d'achever
un ouvrage, travaille du moins de toutes ses
forces pour l'avancer, et en fait autant qu'il

peut. Un soldat courageux, qui sans doute
ne se flatte pas de vaincre lui seul une ar-
mée, combat du moins de toutes ses forces
jusqu'à la mort, et renverse autant d'enne-
mis qu'il peut. Un malade néglige-t-il de se
procurer de petits soulagements dans les

maux mêmes qu'il sait incurables?
IL Dans l'ordre de la grâce. Vous étiez pé-

nétrés de ces grands principes, illustres so-
litaires, que l'esprit de pénitence rendit in-
génieux à vous tourmenter. Les déserts de
Syrie et d'Egypte, surpris de voir un monde
nouveau, qui les peupla , admiraient des
squelettes vivants armés contre eux-mêmes
d'une sainte fureur. Ils gémissaient des
coups redoublés sous lesquels on achevait
d'immoler un reste de vie que quelques ra-

cines conservaient à peine. Des hommes
vivant dans le creux des arbres, couverts
de quelques branches .entrelassées, consu-
més par les ardeurs d'un soleil brûlant et

d'un sable aride, s'accordant à peine, sur
une pierre trouvée au hasard, un incom-
mode sommeil de quelques instants, trem-
pant à peine dans une goutte d'eau prise à
la hâte dans le creux de la main une langue
desséchée qu'on ne peut presque plus déta-
cher du palais, trouvant les nuits trop courtes
pour s'appliquer à la prière, et se plaignant
que l'aurore, trop prompte, frappant leurs

yeux de ses rayons, venait trop tôt inter-

rompre leur contemplation. Sont-ce là des
hommes? Oui, ce sont des hommes, mais
des hommes véritablement pénitents.

Vous êtes pénétrés de ces grands prii>

cipes, vous qui, jusqu'au milieu des plus
grandes villes, foulant aux pieds toutes les

flatteuses espérances du siècle, savez trou-
ver dans le cloître une solitude nouvelle,

d'autant plus rigoureuse que les occasions

et la facilité de voir tous les jours le monde
vous mettent sans cesse à des épreuves dont
un désert écarté garantissait les Hilarion et
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les Paoôme. Le monde, étonné du détache-
ment qu'il n'a pas le courage d'imiter, eni-
vré d'un bien qui l'enchante, admire et ne
sait qu'en penser; il s'efforce de combattre
la généreuse résolution qui, dans l'âge le

plus tendre, le sexe le plus fragile, la fortune
ia plus brillante, sait tous les jours en triom-
pher. Il regarde comme un prodige la gê-
nante modestie qui dirige tous ses pas, mo-
dère ses regards, pèse ses paroles, et con-
damne à un silence exact la rigide pauvreté
qui dépouille de tout et laisse manquer quel-
quefois du nécessaire, l'austère mortification

qui déclare la guerre à tous les sens, la ri-

goureuse obéissance qui sacrifie sa volonté,

le saint désespoir qui immole tout sans ré-

serve; il contemple, avec une surprise que
l'habitude ne saurait jamais détruire tout à
fait, ces habits singuliers qui sont eux-mêmes
une pénitence continuelle, ces grilles héris-

sées à travers lesquelles des prisonniers vo-
lontaires se laissent à peine entrevoir; il

écoute ces cloches qui, à toutes les heures
du jour et de la nuit, interrompent mille fois

l'occupation et le repos, pour appeler à des
exercices humiliants et ennuyeux dont l'es-

prit de pénitence peut seul rendre la conti-

nuité supportable. Les voilà au milieu de
vous ces monuments vivants d'une sainte

rigueur, que Dieu a élevés pour confondre
votre lâcheté. Sont-ce des hommes? Oui, ce

sont des hommes, mais des hommes péni-
tents.

Vous en êtes vivement pénétrés, vous qui
au milieu môme du siècle étonnez la vertu
cloîtrée par les dangers que vous courez,
les adversités que vous éprouvez, les guer-
res que vous soutenez, les victoires que
vous remportez, tandis que le religieux,

tranquille dans le sein de la paix, contemple
d'un œil effrayé, curieux et jaloux, les pal-

mes que vous moissonnez malgré les efforts

de l'enfer, les chaînes du respect humain,
la violence des persécutions, les charmes
du plaisir, le poison d'une passion sédui-
sante. Les pauvres ne cessent de bénir ce
cœur libéral qui répand dans leur sein les

plus abondantes aumônes. Quelle secrète
joie pour un prisonnier,lorsque du fond do
son cachot il voit cette lumière bienfaisante
qui vient le soulager dans ses maux et les

partager avec lui! Quel soulagement pour
un malade que la main de Dieu sacrifie

dans un hôpital, lorsque cette personne
charitable, supérieure à son sexe, à sa con-
dition, apprivoisée avec les calamités, fami-
liarisée avec les ulcères, aguerrie avec la

mort, se livrant à tous ses coups, porte sur
ses plaies une main délicate, les parcourt
d'un œil attentif, y met un appareil salu-
taire , les baise avec un tendre respect,
embrasse, soulage, guérit ces cadavres vi-

vants qui respirent à peine , et leur rend
sans dégoût des services ou la nature et

l'orgueil souffrent également ! 11 y en a eu
dans tous les temps et jusque dans la pour-
pre, il en est encore dans le monde de ces
héros, il en est assez pour confondre le vice,

ranimer la faiblesse, consoler la vertu.

Orateurs sacrés. LXI.

Sont-ce des hommes? Oui, mais des hommes
pénitents.

Que sera-ce, si nous jetons les yeux sur
les pieux excès où 'a ferveur de plusieurs
saints a porté la pénitence? Saint Pierre,
qui creuse des canaux dans ses joues à force

de pleurer. Saint Guillaume, qui se fait

faire des habits de fer. Saint Macaire
, pen *

dant six mois, s'expose nu aux piqûres des
frôlons. Saint Jérôme frappe sa poitrine
avec une pierre. Saint Benoît se roule dans
les épines, Saint Bernard se plonge dans la

glace. Saint François s'ensevelit dans la

neige. Saint Martinien se jette dans le feu.

Quelle inimitable cruauté 1 L'esprit de ri-

gueur avait précédé le christianisme. David
interrompt son sommeil pour prier, arrose
son lit de ses larmes, mêle la cendre à son
pain. Manassès accepte en pénitence les

horreurs de l'esclavage et les ordures d'un
cachot. Adam et Eve cultivent, pendant neuf
cents ans, à la sueur de leur visage, une
terre maudite qui ne leur porte que des
ronces. Les païens mêmes en ont senti la

nécessité ; on a vu à la parole de Jonas, le roi

de Ninive et une vilie immense se couvrir
de cilice, se condamner à un jeûne rigou-
reux, dont on n'excepte pas même les en-
fants et les animaux. On ne peut entendre
sans frémir les impies austérités des fakirs
des Indes, des bonzes du Japon, qu'on voit se
mettre tout en sang, passer plusieurs jours
sans rien prendre, se jeter dans les flammes,
se faire écraser sous le poids de leurs idoles.
Mais ce n'est pas d'aujourd'hui que les

cruelles superstitions ont tâché de renchérir
sur la légitime pénitence. Que ne faisaient
pas les prêtres de Baal pour honorer leurs
idoles 1 que n'arrachait pas à l'aveuglement
des peuples le culte de Moloeh 1 Le Prophète
leur reproche qu'ils ont immolé leurs en-
fants au démon : Immolaverunt filios suos
dœmoniis. (Psal. CV, 37.)

A Dieu ne plaise que je veuille par tous
ces exemples vous faire tomber dans aucun
excès, je sais que les règles d'une sage mo-
dération doivent diriger même nos austéri-
tés les plus rigoureuses; il faut être sage
avec sobriété ; les vertus, loin de se détruire
et de se combattre, se donnent et se doivent
un secours mutuel. Mais aussi faut-il con-
venir que rien n'est plus opposé au vérita-
ble esprit de pénitence qu'une prudence
timide qui craint toujours d'en faire trop.
Un vrai pénitent, bien éloigné d'avoir tou-
jours la balance et le compas à la main,
pour se renfermer dans les bornes d'une
discrétion prétendue, qui n'est au fond
qu'une lâche crainte de ses rigueurs, n'y
regarde pas de si près. Quand on est bien
touché de Dieu, on n'est pas si fort en garde
contre ces excès, bien persuadé que, quoi
qu'on fasse, on sera toujours en reste. Un
saint transport jette l'âme dans une espèce
de pieuse ivresse qui fait tout entreprendre*
tout espérer, tout exécuter : noble fureur,

sainte folie, heureuse témérité, sage indis-

crétion 1

Mais je me trompe, peut-il y avoir d'excès
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dans ia satisfaction qu on fait à Dieu, a qui
tout est dû, pour gagner le ciel et se pré-

server de l'enfer? Ah! s'il y a des excès à

craindre, ce n'est que dans le péché, dans
le nombre, dans la variété, le raffinement,

la durée, l'habitude du péché. La pénitence
ne peut-être proportionnée qu'autant qu'i-

mitant la fureur et l'ivresse du péché qu'elle

déplore, elle est en quelque sorte excessive.

Comptez 'donc, sondez, pesez, mesurez la

multitude, l'énormité, l'étendue, le raffine-

ment de vos crimes , et vous verrez où se

trouvent les vrais excès.
III. Ajoutons l'ordre de la religion et de la

discipline. L'Eglise, dès les premiers siècles,

craignait peu ces excès. Sainte austérité,

vous fûtes canonisée, ordonnée même par
l'Eglise j naissante. Oui , dans ces jours
heureux où le sang de Jésus-Christ, fumant
encore, semblait ne demander que miséri-
corde, dans ces jours de lumière où l'Esprit-

Saint , récemment répandu avec tant de pro-

fusion sur les premiers disciples, se mon-
trait d'une manière si éclatante, que pen-
sait-on de la nécessité, de la sévérité de la

pénitence? Les canons pénitentiaux, qui ont
été la première règle de conduite prescrite

par l'Eglise, et furent suivis à la lettre pen-
dant plusieurs siècles, fixaient pour chaque
péché des années entières de la pénitence la

plus rigoureuse. Des jeûnes multipliés au
pain et à l'eau, veilles continuelles, humi-
liations publiques aux portes de l'église,

être séparé de la communion des fidèles,

couvert de la cendre et du cilice, avoir la

terre pour lit , et tout cela cinq ans pour un
larcin, six pour une impureté, etc. Les
conciles tenus en divers temps, non-seule-
ment n'ont pas trouvé cette rigueur outrée,

mais en ont tous recommandé l'étroite ob-
servation. Saint Charles Borromée, dans ces

derniers temps, les a tirés de l'oubli où ils

étaient tombés, et a recommandé aux con-
fesseurs de travailler à s'en rapprocher.
L'Eglise a cru devoir user de quelque con-
condescendance. Toujours conduite par le

Saint-Esprit, nous devons adorer sa sa-

gesse; mais l'esprit de pénitence n'a point
changé, Dieu n'a rien perdu de ses droits,

ni le péché de ses horreurs. Malheur à
ceux dont le relâchement a fait disparaî-

tre ces lois, et qui, abusant de la sage in-

dulgence de l'Eglise, [s'imaginent en faire

toujours assez. Dieu a une éternité pour se

faire rendre au centuple la justice qu'on lui

aura refusée.

Mais ne sont-ce que des gens de la lie du
peuple sur qui l'Eglise ait pu, sans consé-
quence, exercer la rigueur delà discipline?

Les princes chrétiens n'ont pas rougi de se

soumettre à des lois aussi salutaires que
rigoureuses. Le grand Théodose, après le

massacre de Thessaloniquo , vient à l'église

de Milan pour célébrer la fête de Noël. Le
grand Ambroise se trouve à la porte -.Prince,

que venez-vous faire ici? y paraissez-vous en,

chrétien ou en tyran? Si vous venez en tyran
,

disposez de nos vies, nous voici prêts à devenir

tos victimes; heureux d'être les martyrs de la

discipline ecclésiastique! Mais si vous (les
chrétien , sachez que l'entrée vous en est in-

terdite jusqu'à ce que vous ayez accompli la

pénitence canonique. — .4/t/lui répond l'em-
pereur, suis-je le premier prince qui ait fait
des fautes ? David a péché et obtenu lepardon ;

'

pourquoi serais-je moins favorisé que lui? —
// est vrai, dit l'intrépide prélat ; mais, si

vous l'avez imité dans sa chute, imitez-le
dans sa pénitence : Qui secutus es errantem f

sequere pœnitentem. L'humble Théodose ren-
tre dans son palais, y passe huit mois en
pénitence, et revient enfin à l'église. C'est
là que le maître du monde, dépouillé de la

majesté impériale, prosterné contre terre,
au milieu desacour, s'arrachantles cheveux,
versant des torrents de larmes, obtient l'ab-

solution. On pourrait citer mille autres
exemples. Sainte rigueur qui touchez le

cœur de Dieu, qu'êtes-vous devenue? On
dispute les moindres choses aux confesseurs,
il faut longtemps négocier pour faire accep-
ter la plus légère pénitence au plus grand
pécheur. Vous le voyez, grand Dieu , et

vous le souffrez ; mais vous ne le souffrirez
pas longtemps, et vous saurez bien vous
rendre une justice d'autant plus terrible que
vous aurez plus longtemps attendu.

IV. L'ordre de la gloire. Venez la voir cette

justice terriblement exercée, vous com-
prendrez, s'il est possible, ce que c'est que
d'offenser un Dieu vivant: entrez dans ces
ténébreux cachots qui renfermeront pendant
l'éternité les infortunés prévaricateurs que
la mort a surpris en état de péché mor.tel.

Prison affreuse, brasiers ardents, vous ven-
gez le Seigneur, vous châtiez des coupables.
C'est sa colère qui en ferme les portes, en
allume les feux, en irrite les bourreaux, en
perpétue la durée. Larmes éternelles, un
Dieu vous fait couler; ver rongeur, ver
immortel, un Dieu aiguise votre aiguillon^
chair toujours renaissante, qui fournissez
aux flammes un aliment toujours nouveau,
Dieu vous reproduit, et c'est un Dieu tou-
jours juste, qui ne sait ce quo c'est que c!r>

trop punir. Dans l'enfer, tout est déterminé
avec nombre, poids et mesure, il n'y a pas

une étincelle de trop ; c'est un Dieu toujours

bon, qui, loin de punir trop, demeure tou-

jours par bonté au-dessous des châtiments
que le péché mérite, et récompense au-
dessus du mérite les bonnes œuvres.

Si l'enfer n'est pas trop, ce que vous faites

peut-il suffire? Douleur inexplicable, ah 1

vous devez vous retrouver dans le cœur
d'un pénitent qui veut venger Dieu. Puisque
vous êtes le chef-d'œuvre de sa justice et de

sa colère, soyez le modèle de sa pénitence.

Que la pénitence soit l'abrégé des maux que
vous rassemblez, qu'elle soit une espèce

d'enfer; elle doit vous être substituée, il

faut que son autorité vous remplace et dé-

dommage le Dieu qui devait vous imposer,

et qui veut bien consentir à relâcher de ses

droits jusqu'à se contenter de l'échange. Les

fins dernières de l'homme, qui sont le châ-

timent du péché, sont aussi le modèle de la

pénitence qui le répare. Le péché'dtnne la
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mort à l'âme, la contrilion donne la mort
au péché; mort, comme celle du corps , gé-

nérale de tous ses péchés, inexorable, sans

jwrtage, sans pitié, sans retour. Le péché

doit être la matière du jugement de Dieu,

qu'il le soit dans la confession du jugement
du prêtre, et par l'examen du pécheur même;
mais jugement comme celui de Dieu, vrai,

exact, détaillé, humble, qui ébauche par

sa confusion celle qu'il attirerait un jour à

la face de tous les hommes.
La satisfaction est une espèce d'enfer. Des

larmes amères, le souvenir de ses fautes,

voilà le ver rongeur. La soumission à Dieu,
Laveu qu'on a mérité son abandon éternel

,

voilà la peine du damné. Austérité de toute

espèce, peine des sens, durée de toute la

vie, c'est notre éternité. Partout proportion

de peines, sainte fureur de vengeance, âpreté

des douleurs. Hélas 1 le péché n'avait-il pas

formé un malheureux enfer par ses remords,
par la perte de Dieu, par ses suites funestes?

Ah Iqu'à l'enfer du péché succède l'enfer de
la pénitence, qu'il prévienne l'enfer de la

réprobation; il n'en faut pas moins pour
apaiser Dieu, un enfer de justice, ou un
enfer de pénitence- L'homme lie peut éteindre

les flammes de l'abîme qu'en les allumant
par la douleur, il ne peut le fermer qu'en
le creusant dans son âme. Oui , la pénitence
vous allume, feux redoutables, trop souvent
mérités, elle fera vivre ces regrets , ce fruit

amer, elle ouvrira ces sources de larmes
que la mort seule pourra tarir, elle armera
contre une chair coupable ces impitoyables
bourreaux, ces ministres des vengeances
célestes, ses propres mains contre soi -même .-

leur durée sera un abrégé de l'éternité.

Enfer terrible et juste enfer, le pécheur vous
a mérité; le pénitent vous porte dans son
sein, il vous y conserve, il vous y attise

pour venger pleinement un Dieu que l'enfer

même ne vengera jamais trop : Dura sicut

infernus œmulatio. (Cant., VIII, 6.)

Ainsi , la pénitence ne saurait être trop

sévère. Sera-ce dans sa généralité? elle

n'excepte rien dans sa rigueur; elle ne mé-
nage rien dans sa durée ; elle ne connaît
point de terme. Elle immole tout, le moindre
partage rend sa sincérité suspecte; l'esprit

par l'aveuglement de la foi, le cœur par l'a-

mertume de la douleur, le corps par les

austérités, les biens par le renoncement,
l'honneur par une humilité profonde, l'ho-

locauste doit être sans réserver. Immolez
surtout ce qui servit de matière au crime :

ces yeux coupables dont les dangereux re^
gards ont porté et reçu le feu de la passion,
ces oreilles si souvent ouvertes aux siffle-

ments du serpent, cette bouche profanée
par tant de paroles dont la vertu rougissait,
ces sens livrés à la sensualité. Point d'ex-
ception, brûlez ce que vous avez adoré,
adorez ce que vous avez brûlé : Adora quod
inrendisùi, incende quod adorasti. Allez,
comme Madeleine, au prix de votre répu-
tation, allez vous jeter aux pieds du Sei-
neur; offrez-lui ce que vous avez de plus
cher, consacrez votre eu:ur à l'aimer, vos

yeux à arroser ses pieds , vos cheveux a les

essuyer, votre bouene à les baiser. N'écoutés
plus votre faiblesse, la pénitence rend in-

vincible; ne consultez .plus l'orgueil, la

pénitence anéantit; ne flattez pas votre déli-

catesse, la pénitence crucifie. Tout est facile,

tout est doux pour un vrai pénitent : Jugum
meum suave est. (Matth., XII, 30.)

Ah! plutôt remplis d'une sainte horreur
pour tout ce qui a pu déplaire à Dieu, char-

gez d'anathèmes ces dieux étrangers, ren-

versez leurs autels : Auferte deos alienos.

(Josue, XXIV, 23.) C'est un veau d'or

dressé au milieu du camp d'Israël, qu'il faut

brûler et jeter les cendres au vent : que la

main des lévites s'arme pour châtier les

coupables. Périsse ce monde trompeur dont
j'ai adoré les faux charmes

,
périsse cette

dangereuse beauté qui a souillé tant de
cœurs, périsse ce fatal plaisir quia perdu
mon âme, périssent ces funestes richesses

qui ont facilité mes malheurs. Hélas! dans
l'enfer, de combien de malédictions les au-
rais-je à jamais chargés! dois-je moins en
sentir aujourd'hui le mortel poison? dois-je

moins déplorer ma corruption et ma fai-

blesse, et gémir sur mes plaies, sur la mort
de mon âme? ferai-jc grâce à des ennemis
mortels qui n'ont rien épargné en moi ?

Périsse surtout ce corps de péché, que le

cruel tyran de mon âme soit la victime de la

pénitence. Puis-je en porter trop loin la ri-

gueur après n'avoir connu aucune mesure
dans mes désordres ? J'y consacre tout ce qui
me reste de forces et que Dieu m'accordera
de vie; je ne respirerai que pour pousser
des soupirs, je n'agirai, je ne vivrai que
pour me punir. Heureux de réparer le plai-

sir par la douleur, le péché par la péni-
tence !

V. Enfin Vordre de la Divinité. Voilà ce
qu'a pensé, voilà ce qu'a fait celui qui seul
pouvait connaître le démérite du pécheur et

l'étendue de la pénitence, et qui seul pouvait
satisfaire à la justice divine. Une larme, un
soupir, une goutte de sang, comme nous
l'apprend la foi, était plus que suffisante,

pour réparer les péchés d'une infinité de
mondes; cependant ce Dieu tout aimable a
travaillé depuis son berceau : In laborieux a
juventute mea. (Psal. LXXXVII, 10.) Il a

souffert toute sa vie, il est mort sur une
croix sans avoir cru en trop faire pour effa-

cer le péché. A peine commence-t-il de jouir
de la lumière, qu'il éprouve toutes les ri-

gueurs des saisons et de l'indigence. Peu
de jours après, il donne les prémices de son
sang sous le couteau de la circoncision; il

quitte sa patrie, il fuit dans un pays étran-
ger; un métier mécanique occupe un Dieu,
une vile boutique voit ses mains adorables,
qui ont créé le monde, remuer le rabot et

gagner un morceau de pain au Fils du Tout-
Puissant à la sueur de son visage. Les villes

et les campagnes de la Palestine sont le

théâtre de ses travaux, il les parcourt et les

arrose de ses larmes; elles retentissent de
ses prédications et des calomnies de ses en-
nemis. Enfin le Calvaire reçoit ses derniers



271

soupirs au milieu d'une mer d'ignominies

et de supplices; il est mondé d'un sang pré-

cieux qui coule jusqu'à la dernière goutte;

la terre en tremble d'horreur, le soleil s'é-

clipse, les pierres se brisent.

Le pécheur seul y est insensible, tandis

qu'on ne souffre, qu'on ne meurt que pour

lui. l'I croit sans doute que le Seigneur en a

trop fait, ou peut-être s'imagine-t-il que ses

œuvres sont plus méritoires, que quelques

légères satisfactions feront ce qu'un Dieu n'a

fait qu'avec des peines infinies. Ah! c'est

à cette divine balance qu'il faut peser vos

prétendues pénitences : comparez-les à ce

modèle, mesurez-les sur cette rôg

proportion des tourments
Dieu, avec la pénitence de

la plus rigoureuse
l'autre sans mérite.

Il faut que Dieu retrouve le Calvaire dans

voire cœur, que dans vos jeûnes il retrouve

le fiel et l'absynthe, dans vos épines la cou-

ronne, dans vos opprobres les humiliations,

la croix dans les vôtres. C'est en vous ren-

dant conforme à m modèle parfait de péni-

tence que vous obtiendrez le pardon, etc.
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des châtiments. C'est l'ouvrage de la pieté de

nos pères, l'amour de la pénitence, l'exem-

ple de Jésus-Christ. Les approches de la fête

de Pâques en ont fait chérir la pieuse sévé-

rité. Ainsi porté sur les ailes de la ferveur,

s'cst-il accrédité, répandu, perpétué. Les apô-

tres l'ont d'abord pratiqué et recommandé
aux fidèles, il en reste des fragments dans

les Constitutions de saint Clément; l'exemple

et le zèle ont fait le reste. L'Eglise n'avait

pas besoin, en effet, de se faire entendre;

elle pouvait se reposer sur l'émulation de

ses enfants; et, loin de murmurer de la

pieuse austérité du carême, une ferveur

dont il fallait modérer l'excès en outrait la

rigueur, en multipliait le nombre. Des siè-

cles bien différents succédèrent à ces jours

heureux, et l'Eglise ,• alarmée , a joint aux
motifs les plus touchants les ordres les plus

absolus pour arrêter le cours du relâche-

ment.
Mais aujourd'hui les exhortations, les or-

dres, les analhèmes sont-ils une digue suffi-

sante au torrent, et n'avons-nous pas tous

les jours la douleur de voir mépriser ou
combattre les lois de l'Eglise, s'en faire une

le. Quelle

de la mort d'un

îomme ! fût-elle

l'une est sans prix , et

DISCOURS IV.

SUR LE JEUNE.

Cum jejunatis nolite Ceri sicut bypocritae triste.",

{Mutlh., VI, 16.)

Quand vous jeûnez, ne soyez pas tristes comme des hypo-

crites.

C'est ainsi que, sans nous faire du jeûne
un commandement exprès, le Sauveur nous
en inspire plus fortement la pratique. Il la

suppose si bien établie, qu'il n'en faut plus

qu'en prescrire l'ordre et en corriger les dé-

fauts. Quand vous jeûnez, dit-il, n'imitez

pas les hypocrites, qui affectent un air de
tristesse, un visage abattu, pour faire l'éta-

lage de leur abstinence Au contraire, lavez

votre visage, parfumez votre tête, qu'on ne
s'aperçoive pas d'une mortification dont la

publicité vous exposerait à en perdre le mé-
rite. Ainsi, dans le même endroit, parle-t-il

de la prière et de l'aumône, dont l'étroite

obligation ne fut jamais problématique. Ne
faites pas sonner devant vous la trompette
quand vous répandez vos largesses, que vo-
tre main gauche ignore ce que fait la droite.

IS'allez pas faire vos prières dans les rues et

les places publiques: enfermez-vous dans
le secret de vos maisons. Celui qui voit ce

qui se passe dans le secret n'entendra pas
moins vos prières, et les exaucera. Les théo-

logiens concluent de ces paroles, que l'obli-

gation du jeûne du carême est de droit di-

vin, du moins conviennent-ils qu'il est d'ins-

titution apostolique, source la plus respec-

table et la plus pure, puisque les apôtres
n'ont parlé que d'après Jésus-Christ.

La manière dont le carême s'est introduit

dans l'Eglise doit vous le rendre infiniment

cher. Ce n'est point une de ces lois difficiles

et peu goûtées des peuples qu'il ait fallu ap-

puyer de tout le poids de l'autorité, faire

exécuter iar la force des armes et la rigueur

espèce de mérite et de gloire, et rougir de
l'obéissance comme d'une faiblesse? Héréti-

ques et catholiques, tous là foulent aux pieds;

1 un lève effrontément l'étendard de la ré-

volte; l'autre, sous divers prétextes, en se-

coue le joug. On porte quelquefois l'audace

jusqu'à' faire scandaleusement l'étalage de
son crime. Quel étrange renversement 1 l'E-

glise, dans les premiers siècles, se vit aux
prises avec les hérétiques, qui se plaignaient

de son indulgence, quo ;
(ju 'elle fût plus sévère

qu'aujourd'hui ; et daiis ces derniers temps,
quoiqu'elle soit plus indulgente, on l'accuse

de trop de rigueur. Alors les chrétiens, con-
fus de rompre le carême quand ils en étaient

le plus légitimement dispensés, cachaient
avec soin des soulagements nécessaires; au-

jourd'hui, dans des repas impies, on insulte

l'Eglise jusqu'à rassembler et presser des
convives; et, comme si c'était peu de man-
ger du fruit défendu, on s'efforce, comme
Eve, d'en faire manger à ses parents , à ses

amis. A peine les ordres réitérés des méde-
cins pouvaient résoudre ces pieux pénitents

à user de la viande comme d'un remède ; au-
jourd'hui, songe-t-on à colorer son irréligion?

Aujourd'hui, braver la loi, arborer l'indé-

pendance, est une sorte d'assaisonnement
du péché.

Opposons-nous, comme un mur d'airain,

aux désordres qu'un reste de huguenotismo
et le commerce trop peu redouté des reli-

gionnaires rendent si commun dans cette

ville; détruisons les vaines objections de l'hé-

résie, combattons les frivoles prétextes de la

sensualité, et, quoi qu'en dise le monde,
quoi que puisse blasphémer l'erreur, dé-

montrons ces deux vérités: l"Tout le monde
est soumis à la loi dujeûne ;

2° presque per-

sonne n'en est

Maria.
légitimement dispensé. Aver
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PREMIERE PARTIE.

La loi du jeûne renferme deux choses,

l'abstinence de la viande et le retranche-

ment des aliments. La distinction des vian-

des est aussi ancienne que le monde. Jusque
dans le paradis terrestre, Dieu a défendu,
même à l'homme innocent, de manger d'un

fruit. Etait-il donc immonde, ce fruit de la

science du bien et du mal? avait-il un poi-

son si prodigieux qui pût infecter le corps

et l'Ame du coupable etlejrépandre sur toute

sa malheureuse postérité? Dieu avait-il créé

quelque chose de mauvais, lui qui dit que
tout était bon et parfaitement bon? Vidit

cuncta quœ feccrat, et crant valde bona.(Gen.,
I, 31. ) Il n'est pas môme dit qu'Adam en ait

beaucoup mangé, et ce n'est pas l'excès qu'on
condamne. La désobéissance fit son mal : un
morceau suffit pour le perdre, et nous avec
lui.

Funeste gourmandise, vous perdîtes le

genre humain, vous Je perdez encore. L'ex-
périence devrait apprendre à renoncer au
plaisir que la loi défend : la désobéissance,
la sensualité tous des jours punies et tous
les jours renaissantes, lui mettent sans cesse
devant les yeux la source empoisonnée de
ses maux, qu'il ne cesse à tout moment de
rouvrir. Eussiez-vous votre innocence, fus-

siez-vous dans le paradis terrestre, ne s'agît-

il que d'un fruit, ah ! chrétiens, je vous dirai

encore, comme Dieu dit à votre premierpère,
gardez-vous d'y porter la main, vous mour-
rez dès que vous oserez en goûter. N'écou-
tez fias le tentateur qui ose qualifier cette

distinction de frivole, et rejeter sur vos su-
périeurs, sur Dieu même, la prétendue bi-
zarrerie d'un ordre qu'il ose traiter de pué-
rile et d'injuste : In quacunque die comede-
ris, morte morieris. (Gen., III, 5.)

La renaissance du monde, après le dé-
luge, vit renouveler cette distinction. Pour-
quoi, dans les animaux qui entrèrent dans
l'arche, distinguer les animaux mondes des
immondes, et prendre de ceux-ci un moin-
dre nombre? Voulait-on nous faire entendre
qu'étant moins utiles que les autres, il n'en
fallait pas tant multiplier l'espèce, ou bien
que Dieu ne voulait que des animaux mon-
des en sacrifice? ce qui, en effet, a été do
tout temps observé depuis le commencement
de la religion. Reste toujours qu'aux yeux
de Dieu cette distinction est légitime , et

n'est-ce pas une espèce de sacrifice que de
nous priver de leur chair, et comme adorer
la volonté suprême de ne pas faire usage
pour nous-mêmes de ce que Dieu rejette de
ses autels et lui consacrer notre vie en lui
offrant ce que nous mangeons, en mangeant
ce que nous offrons?

La première loi écrite du monde, portée
delà manière la plus solennelle, autorisée
par les plus grands miracles, la loi de Moïse
renouvelle cette distinction déjà si ancienne
et si connue,et lui donne plus d'étendue. Le
lièvre et le pourceau ont-ils par eux-mêmes
quelque impureté? Que signifie ce mot si

'-r "'propriéà une chair d'ailleurs propre

et saine, qu'une impureté morale, c est-à-

dire i'a défense d'en manger, dont la trans-
gression, en rendant coupable, forme seulo
dans l'âme de vraies impuretés; car toutes

les viandes sont par elles-mêmes indifféren-

tes. On voulait, non-seulement par raison

de santé , comme le disent les esprits forts,

ôter aux Juifs l'usage des viandes malsaines,
mais surtoutleur apprendre, comme au pre-
mier homme, qu'on doit être en garde con-
tre sa bouche, mortifier cette basse et gros-

sière sensualité, et donner à Dieu, dans le

sacrifice de ses appétits, des preuves journa-
lières de son obéissance.

Prétendons- nous faire revivre une loi

abolie, comme si, assujettis encore aux su-
perstitions judaïques, nous traitions certaines
viandes d'immondes, au lieu de jouir de la

liberté des enfantsde Dieu, qui mangent in-

différemment de tout? Quel reproche injuste !

pense-t-on qu'à l'exemple des juifs nous
regardions cette distinction des viandes com-
me une cérémonie qui annonce le Messie à
venir, tandis que nous faisons profession do
célébrer sa naissance, sa mort et sa résur-
rection? Observons-nous la loi des juifs?

nous interdisons-uous le lièvre et le pour-
ceau? Nous mangeons de la viande sans
scrupule, même en carême, si nous sommes
malades. C'est se jouer de la crédulité des
hommes de nous imputer un judaïsme que
nous réprouvons; mais de cette distinction

établie par Dieu même, et par conséquent
bonne, nous concluons que la distinction

des viandes et la défense d'en manger cer-
taines n'a rien de mauvais, que l'intention

seule pourrait la faire condamner, que l'in-

tention la justifie, la sanctifie; que l'E-

glise en l'ordonnant, et les fidèles en s'y as-

sujettissant, n'en ont que de bonnes.
Dans la loi nouvelle même, cette distinc-

tion n'est-elle pas autorisée par saint Paul
et par le concile entier des apôtres ? Quel-
que indifférentes que soient les viandes, dit

saint Paul, et quoique je vous conseille de
manger sans scrupule de tout ee qui se vend
à la boucherie; cependant, si vous prévoyez
que votre frère se scandalise en vous voyant
manger certaines viandes, gardez-vous d'y
toucher; j'aimerais mieux mourir que de
blesser la conscience de mes frères. Ils sont
faibles, il est vrai, je le veux ; ils se scanda-
lisent mal à propos; mais je dois ménager
leur faiblesse. Faut-il, sous prétexte de ma
prétendue science, porter un coup mortel à

une âme rachetée par le sang'de Jésus-Christ?
Si esca scandalizat fratrem, non manducabo
carnes inœternum. (I Cor., VIII, 13.) N'avons-

nous pas droit de vous tenir le même lan-

gage, vous qui comptez pour si peu de chose

le scandale que vous donnez? Nous sommes
faibles, nous portons trop loin le scrupule,

je le veux; mais êles-vous raisonnables d'en-

donner l'occasion? pouvez - vous douter

que la transgression de la loi de l'Eglise

ne soit un scandale ? Périsse plutôt le

corps que de le satisfaire au prix de-

l'âme : Peribit in tua scient ia frater. [lbid. y

11.)
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Le pointer concile tenu par les apôtres
établit encore une distinction de viandes.
Cette auguste assemblée, parlant au nom du
Saint-Esprit, défend de manger du sang
des animaux, comme Dieu lui-même l'avait

défendu à Noé après le déluge, longtemps
avant la loi de Moïse. Le concile y défend
encore l'usage des viandes suffoquées, elle

envoie sa défense dans toutes les Eglises.

Etait-ce dans les apôtres superstition ou
faiblesse? oserait-on le penser? C'était con-
descendance pour no pas offenser les juifs,

«|ui trouvaient mauvais qu'on abolît les cé-
rémonies légales. Mais si, une raison de
i ondescendance a pu faire porter cette loi,

les apôtres ont donc eu ce droit, et l'objet

n'est pas mauvais, la distinction des viandes
n est pas mauvaise. L'Eglise, qui succède à

leur autorité, a donc pu faire une sembla-
ble défense. Elle croit avoir raison, elle en
est juge; la pénitence est plus nécessaire que
la condescendance.
Quand nous vous prêchons la loi du jeûne,

est-ce de nous-mêmes et de notre autorité
que nous nous érigeons en souverains de
vos repas, pour exercer sur eux un des-
potisme arbitraire ? Non : c'est l'Eglise qui
parle. Est-ce une loi nouvelle, inconnue à
nos pères, que notre siècle a vue naître ? Non :

elle est aussi ancienne que la religion. Est-
ce une discipline particulière à certaines
Eglises, observée par un petit nombre de
fidèles? Non : elle est aussi étendue que le

christianisme. Est-ce un exercice abandonné
à notre ferveur? Non : elle oblige sous
peine de péché mortel. Est-ce un arrange-
ment de caprice, qui sans raison et sans
fruit tyrannise inutilement les consciences?
Non : c'est un ordre extrêmement sage et

avantageux. Enfin, n'est-ce qu'une pratique
humaine que Dieu n'ait pas autorisée liai-

son suffrage, et consacrée par son exemple?
Non : un Dieu marche à notre tête, et nous
ordonne de le suivre. J'ose dire qu'il n'est

point de loi positive plus respectable, plus
authentique dans son principe, plus absolue
dans sa rigueur, plus sage dans son objet,

plus divine dans son modèle, que la loi du
carême.

1° Loi authentique. C'est l'Eglise qui l'a

portée. Que le carême soit d'institution

apostolique ou ecclésiastique, en quelque
siècle qu'il ait commencé, l'Eglise en or-

donne l'observation. Que faut-il déplus? Si

vous méprisez son autorité, vous n'êtes

plus pour nous qu'un païen ctun publicain:
S't tibi sicut elhnicus et publicanus. (Matth.,

XVIII, 17.) Quiconque résiste à sa puissance,
résiste à Dieu même : Qui potestati re~
sislit, Dei ordinationi rcsisttt. (Rom., XIII,

2.) C'est au pasteur à conduire son trou-
peau, à lui fixer l'heure de ses repas, à lui

choisir le pâturage : Pasce oves mcas.(Joan.,
XXI, 17. ) Vous devez faire ce que vous
ordonnent ceux qui sont assis sur la chaire

de Moïse, eussent-ils le malheur de ne pas
le pratiquer : Quodcunquc dixerint vohis.

Obéissez à vos supérieurs. C'est-à-dire à

Dieu même qui vous écoute ; renoncez à

l'Evangile ou soumettez-vous aux lois de
l'Eglise.

Hommes aveugles, si vous défendiez à vos

enfants de manger certaines viandes,ou avant

un temps marqué, souffririez-vous leur déso-

béissance? le Père céleste laissera-l-il donc
la vôtre impunie 1 Si l'Eglise est votre mère,
où est l'honneur que vous lui devez ? 5ï
ego Pater rester. (Mal., I, 6.) Si vous êtes

catholiques, si vous reconnaissez son autorité

en d'autres choses, par que! bizarre partage

la méprisez-vous dans celle-ci ? croyez-vous
être obligés d'entendre la messe les jours
de fête, de faire abstinence le vendredi et le

samedi, de vous confesser une fois l'an , de
communier à Pâques? Vous êtes donc obli-

gés de jeûner le carême, parce que la même
autorité vous prescrit l'un et l'autre avec
la même rigueur. Remplissez donc tout, ou
dispensez-vous également de tout. Vous ne
sauriez être à la foi tranquilles prévaricateurs
et brebis fidèles. Quiconque pèche contre un
article de la loi, se rend comptable de tout :

Qui offenderit in uno factus est omnium
reus. (Jac.y II, 10.)

Vous excuserez-vous sur votre ignorance,
peut-être sur certains préceptes singu-
liers et enveloppés ? Vos excuses seraient

recevables. Mais qui peut se payer ici de
vos défaites? le commandement est-il obs-
cur ou douteux? est-il ignoré? Vous le

savez dès le berceau, apprenez-le de vos
enfants, de vos domestiques mêmes, à qui
vous l'avez appris, du moins vous avez uû.

l'apprendre :

Quatre-temps, vigiles, jeûneras,

Et le carême entièrement.

Il en est du jeûne comme de la messe,
dit saint Thomas, et après lu*i toute la théo-
logie. L'un et l'autre sont de précepte divin.

L'Eglise ne fait qu'en déterminer le temps.
Rendez-vous justice : vous sentez trop les

assauts de la concupiscence, pour vous dis-

simuler le besoin du remède ; votre cons-
cience vous rappelle trop vos péchés pour
ignorer le besoin de la pénitence ; ne sortes

donc pas de votre cœur pour connaître la

loi : elle y est à chaque instant promulguée;
soumettez-vous à la sagesse de l'Eglise :

elle a fait pour vous ce que vous n'auriez

jamais fait. Dans cette vague généralité de

préceptes, auriez-vous jamais déterminé un
temps pour l'observer? la vie se serait pas-

sée sans vous voir jeûner : il fallait qu'une
autorité supérieur vous prescrivît le remède,
et vous forçât de je prendre : à peine lui

obéissez-vous : auriez-vous le courage do

vous le prescrire ?

2° Cej] n'est pas une loi nouvelle elle est

aussi ancienne que l'Église. Respectez la

sainte vieillesse du jeûne, disait saint

Basile dans le iv' siècle , antiquam jejunii

reverere caniticm. |Remontez à deux cents

ans, vous le trouverez établi de toutes

parts, et vous gémirez des sacrilèges efforts

qu'ont faits Luther et Calvin pour l'abolir.

Montez encore, vous admirerez François de

Paule qui s'y oblige par vœu avec tous ses
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religieux ; François d'Assise qui enchérit

sur la loi de l'Eglise, et ordonne^ dans son

ordre jusqu'à trois carêmes, antiquam jeju-

nii. elc. Montez plus haut, vous serez

étonné de l'e voir régner toute l'année dans
le désert des Chartreux, et les forêts de

Cîteaux; vous entendrez saint Bernard
exhortant les religieux au jeûne par l'exem-

ple des princes, des grands et du peuple,

qui ne mangeaient en carême qu'au cou-

cher du soleil. Allez plus loin, vous verrez

le pape Nicolas I" en recommander l'obser-

vation jusqu'à défendre la chasse en carême
aux Bulgares, c'est-à-dire, aux Moscovites
nouvellement convertis; et eh effet, malgré
le schisme survenu depuis, le carême y est

religieusement observé ,
jejunii reverere

canitiem. Allez plus avant, vous entendrez

des empereurs d'Orient et d'Occident lo

confirmer par leurs édits, l'autoriser par

Jeurs exemples, faire en plein sénat des

discours pour y exhorter. Ne vous arrêtez

pas : ouvrez les ouvrages des Pères : aucun
qui n'en parle : plusieurs en ont fait des
livres entiers : que ne disent-ils pas contre
Aè'tius, qui osa le combattre ? Nous ne faisons

contre les protestants que répéter leurs preu-
ves et leurs anathèines,/e/a?u< reverere cani-

tiem. Vous le verrez encore auparavant prati-

qué par un monde de solitaires, et porté àdes
excès qui tiennent du prodige. Saint Clément
d'Alexandrie l'enseigne aux enfants dans
son (pédagogue. Saint Calixte y ajoute la

loi des quatre-lemps. Saint Clément, pape,
rapporte les constitutions apostoliques qui
le prescrivent. Tertullien, devenu monta-
niste, accusait l'Eglise d'intempérance, par-
ce qu'elle n'ordonnait pas trois carêmes dans
l'année, et qu'elle permettait de manger à

trois heures du soir : Reverere jejunii. cani-
tiem. Vous verriez, dès la naissance de l'E-

glise, saint Pierre jeûnant toute l'année ,

saint Matthieu ne mangeant que des herhes,
saint Jacques n'usant point de vin non plus
que saint ïimothée, saint Marc et tous les

chrétiens d'Alexandrie ne mangeant point
de viande

; que ne verrez-vous pas? C'est
un de ces grands fleuves donc la source
inconnue se perd dans les climats les plus
éloignés: saint Augustin en conclut qu'il est

d'institution apostolique, précieux héritage,
venu de la piété de nos pères, et transmis
jusqu'à nous : Thésaurus a majoribus repo-
situs.

|

C'est encore trop rapprocher de nous la

date du jeune, ajoute saint Basile. Suivez
toute l'ancienne histoire, la chaîne n'en est
point interrompue. Anne la prophétesse et
Jean-Baptiste se sont préparés par le jeûne
à la venue du Sauveur. Les pharisiens s'en
faisaient un devoir et une gloire; il entre
dans la solennité du rétablissement du tem-
ple. Les Maehabées, par sa vertu, triomphè-
rent du roi de Syrie, et jusque dans la cap-
tivité, Daniel, Tobie, Esther, se signalèrent
par le jeûne. Le jeûne ouvrit l'asile de la

pénitence aux Ninivites , et les mystères de
l'avenir aux prophètes. 11 conduisit Elie à la

montagne d'Horeb, il obtint mille fois le

pardon des péchés du peuple; David péni-
tent mêle la cendre avec son pain; Moïse,
redevable au jeûne de la connaissance de 1j

loi," en établit plusieurs jours. Enfin, au
commencement du monde, on ne mangeait
que les fruits de la terre, et, dans le paradis

terrestre , l'existence du monde s'ouvrit par
une espèce de jeûne prescrit à l'homme in-

nocent; le premier péché est une infraction

de la loi du jeûne.
3° Loi générale, aussi étendue que le chris-

tianisme. Saint Basile nous apprend que de
son temps il n'était point de lieu sur la terrsr

où cette loi n'eût été promulguée. Saint
Ambroiso à Milan, saint Augustin en Afri-
que, saint Chrysostomo à Constantinople,
saint Jérôme en Palestine, saint Léon à
Borne , saint Athanase en Egypte, n'ont fait

que marcher sur les traces des apôtres, qui,

de toutes parts , en ont été depuis longtemps
les hérauts : Nullus est locus ubi non sit pu-
blicatum jejunii edictum. Vous mènerai-je
dans ces affreuses solitudes de la Thébaide ,

de la Trappe, des Chartreux, des Carmélites,
où l'on fait toujours maigre, où l'on jeûne
toute l'année, malgré des austérités et des
travaux continuels? Bécuserez-vous ces nuées
de témoins ? Dieu ne les a si fort répandus
et multipliés , il n'a porté presque à l'excès

leur abstinence et leur jeûne, que pour vous
mieux confondre : Nullus est locus ubi non
sit publicatum jejunii edielum. Partout où
l'hérésie s'est glissée, elle a trouvé la con-
damnation de son intempérance : Luther
combattit le carême en Allemagne, Zwingli
en Suisse, Calvin à Genève, Bèze en France.
Partout, élevés à la même école, les catho-
liques défendirent les mêmes pratiques de
vertus; encore même n'en ont-ils conservé
qu'une partie et en font-ils dans les calami-
tés publiques. Le christianisme et le jeûne
ont eu la même date, ils ont marché d'un
pas égal : Nullus est locus ubi non sit publi-
catum.

Entrez dans la cabane du berger, vous le

verrez se refusant la chair et le lait do ses

brebis jusqu'à ce que la fête de Pâques lui

en accorde l'usage. Pénétrez dans les palais

des princes, vous les verrez, à l'exemple de
saint Louis , respecter au milieu des délices

de la cour la loi sacrée du carême. L'artisan

dans sa boutique, le laboureur à la charrue,
le mendiant dans les rues, vous fera les mê-
mes leçons. Cette dame pieuse dans le monda
vous apprendra à concilier la mortification

et les bienséances Suivez les armées, montez
sur les vaisseaux, au milieu de la licence qui

y règne, il se trouve des officiers exacts, des
soldats pieux, des matelots fidèles, à qui la

fatigue du service et la grossièreté des ali-

ments ne paraissent pas une raison de dis-

pense. Lecroiriez-vous,les sauvages mêmes
observent le carême; l'iroquois, l'Indien, le

Perse, le Mexicain, le Tartare enseveli dan*
la neige , errant dans les forêts , brûlé de la

zone torride, malgré la faim et la disello

oui le presse, sait se retrancher une par'iy

d'une poignée de ris ou de blé d'Inde qui:

trouve A peine, dopuis plus de quatre-vingU
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ans que la nation des Hurons s'est convertie,
1-1 est inouï qu'un chrétien ait violé le vœu
que la nation a fait de ne pas boire de vin,
pour arrêter le penchant de ces peuples à

l'ivrognerie. Tels autrefois les Reehabites ,

par ordre de leurs pères, s'abstinrent de vin

et de viande pendant plusieurs siècles : Nul-
ïus est locus ubi non sit publicatum.

h" Loi absolue. N'est-ce donc qu'un con-
seil abandonné à la ferveur, louable sans
doute, niais dont on peut sans crime négli-

ger la pratique ? Ne vous y trompez pas,

c'est une loi rigoureuse, sous peine de pé-
ché mortel ; c'est par tout lo poids de l'auto-

riléderEglise,ouplutôtdeDieu, dont l'Eglise

lient la place, que cette loi fut imposée ; il y
va de votre salut, il faut vous résoudre à

jeûner ou à brûler éternellement. On y pense
peu , il est rare qu'on se confesse de ce [lé-

ché, tant on est peu instruit et peu catho-
lique. Sachez qu'on vous fera aussi peu de
grâce qu'aux blasphémateurs et aux adul-
tères ;

précipités pèle -môle dans le même
abîme, vous y gémirez sans retour du crime
de votre intempérance. Il est vrai que toute
infraction du jeûne n'est pas mortelle , un
morceau pris hors des repas , un moment
d'anticipation ne sera qu'un péché véniel;
mais si la matière est considérable, ou si

elle le devient par la multiplicité , ou si,

quoique légère , la prévarication est accom-
pagnée de mépris de la loi et de scandale,
n'en doutez pas, la faute est mortelle ; les

théologiens n'ont pas deux voix là-dessus.

De là les peines prononcées en divers

temps contre ce péché. Les constitutions

apostoliques ordonnent l'excommunication
des laïques et la déposition des clercs. Plu-
sieurs conciles lancent l'anathème contre les

transgresseurs comme contre les hérétiques;

Ils les privent delà communion à Pâ jues,

pour punir leur négligence à s'y préparer

par le jeûne; ils ordonnent, en pénitence
de la'gourmandise, l'abstinence de la viande
le reste de l'année; plusieurs évêques en
font un cas réservé. Plein de ces grands
principes, on vit tout le peuple de Conslan-
tinople résolu de risquer la vie plutôt que
de rompre le carême. Une maladie populaire
ayant réduit celte grande ville aux plus du-
res extrémités, l'empereur Justinien, sur la

dispense du patriarche, fit ouvrir les bou-
cheries en carême. Mais que ce peuple était

éloigné de solliciter des dispenses sous de
vains prétextes! Personne, malgré la désola-
lion universelle, ne voulut proliterdo la dis-

pense qui et; it offerte; on court en foule au
palais do l'empereur : Ah! prince, lui disait-

on avec larmes, révoquez une grâce si perni-
cieuse; nous préférons le sulul à la vie, nous
aimons mieux tous souffrir que de risquer un
péché.

S C'est une loi infiniment sage et avanta-
geuse. Vous demandez des raisons , enfants

rebelles, qui ne cherchez qu'à combattre
l'Eglise et à surprendre notre simplicité.

Méritez -vous qu'on vous en donne? en se-

je/.-vous plus dociles? en profiterez- vous?
Si l'autorité de votre mère ne vous suffit pas,

quelles raisons pourront vous suffire? Telle

fut la question captieuse que fit le démon à

la première femme, qui perdit autrefois le

genre humain et le perd tous les jours en-

core : Pourquoi Dieu vous a-t-il défendu de
manger de ce fruit? Quare prœcepit Deus ut

non comederetis ? (Gen., III, 1.) Pour vous ,

enfants dociles, soutenez votre zèle et votre

obéissance, connaissez la sagesse de vos

pasteurs : on cache les mystères aux pro-

fanes, il n'est point de secret pour vous;
le voile est levé, les raisons s'offrent en
foule.

Raisons de religion. Dans toutes les reli-

gions, on s'est préparé par le jeûne aux
grandes fêtes : il faut se préparer à la confes-
sion et à la communion pascales. Que ne
mérite pas celui que vous devez recevoir?
que n'exige pas le tribunal où vous devez
paraître? La vie est trop courte pour lui

préparer une demeure digne de lui; vous
refuseriez-vous à la pénitence, le court es-
pace de quarante jours? • 1

Raisons de convenance. Le carême est un
deuil que l'Eglise célèbre de la mort de son
époux : est-ce donc un temps de réjouis-

sance et de bonne chère? Ainsi s'accomplit

la parole de l'Evangile : Les enfants de la

lumière s'affligeront par le jeûne de l'ab-

sence de l'Epoux. Le temps pascal , où l'on

jouitde sa présence, en fut toujours exempt.
Raisons de justice. Nous devons à Dieu,

dit saint Grégoire, la dîme et les prémices
de nos jours, comme autrefois on lui devait

colle de tous les fruits. Le printemps , où se

trouve toujours le carême, en commençant
l'année naturelle, en est le prémice; trente-
six jours sont la dixième partie de trois cent
soixante, on y en ajoute quatre pour finir la

quarantaine, à l'exemple de Jésus -Christ.

D'ailleurs, les derniers jours de la semaine
sainte, consacrés aux mystères de la reli-

gion, sont indépendants du carême.
Raisons de pénitence. Il faut punir le pé-

ché, et le punir par l'endroit le plus sensible;

punïy surtout l'intempérance, source féconde
<ie la plupart des péchés, par l'altération da
corps qu'elle cause et la concupiscence
qu'elle favorise. Peut-on trop s'armer contre

de si dangereux assauts? Cette pénitence
n'est [tas moins un préservatif qu'un remède,
et un remède qu'une punition particulière

du principe de tous les péchés du monde,
l'intempérance du premier homme. N'ou-
bliez pas, mortels, vos premiers malheurs;
à chaque morceau que vous mangez, sou-
venez-vous de votre faute; vous péchâtes
par la bouche, punissez-vous par l'absti-

nence; vous fûtes condamnés à vivre d'un

pain de douleur, réduisez-vous-y quelque-
fois volontairement; la punition est natu-

relle, elle n'est que trop juste.

Raisons de précaution. Le jeûne émousse
l'aiguillon ae la chair, l'intempérance l'ir-

rite ;. le jeûne amortit lo feu des [tassions,

l'intempérance l'allume; le jeûne dégage
notre Ame du poids delà matière, l'intem-

pérance l'appesantit; il nous rend maîtres

de nos sens, elle nous en rend esclaves; il
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faronse la contemplation, elle y met obs-

tacle.

0° Loi divine, dont le motif a quelque
chose de bien touchant. C'est l'exemple de

Jésus-Christ à imiter. En fallait-il davantage
a l'Eglise pour porter cette loi? Il commença
sa vie par une sorte de jeûne : lui qui nour-
rit les oiseaux du ciel et les animaux de la

terre, vit de quelque goutte de lait : Parvo-
que lacté pastus est, per quem nec aies csurit.

Pendant bien des années, vivant du travail

des mains, on comprend sans peine qu'il

n'eut jamais de superflu, et qu'il manqua
souvent du nécessaire. Dans le cours de ses

travaux apostoliques, vivant d'aumônes, sa

vie n'était qu'un jeûne continuel. A peine

avec quelques pêcheurs, dont il lit des apô-
tres, trouve-t-il le temps de manger un mor-
ceau de pain : Ita ut nec passent panem
manducare. {Mar<\, III, 20.) Il fit rarement
des repas; on n'en voit que cinq ou six

dans l'Evangile, encore même le vin manque
dans l'un, il en donne par un "miracle; il se

plaint dans l'autre que Marthe s'empresse
trop pour le régaler. S'il en donne quel-

qu'un, on n'y sert que du pain et du pois-

son à quatre mille personnes. Après sa ré-

surrection, il ne présente que du miel et du
poisson à ses disciples. 11 ne mange à la

Cène que l'agneau pascal, et ne donne que
du pain ec du vin dans le banquet eucharis-
tique.

Que ne fit il pas après son baptême ? Con-
duit par le Saint-Esprit, il passe quarante
jours dans le désert, sans rien prendre.

Jeûne adorable, pratiqué avec tant de fer-

veur, que ni la faim qui le presse, ni le ten-

tateur qui le sollicite, ni la gloire de passer

pour le Fils de Dieu qui l'invite, ni la fa-

tigue d'un violent enlèvement sur le pi-

nacle du temple et sur une haute montagne,
ne peuvent le lui faire rompre avant le

temps. Par un miracle bien différent de
ceux qu'il doit bientôt opérer en faveur des
hommes, il soutient sa vie contre l'ordre de
la nature, pour prolonger la pénitence : Ne-
que manducans neque bibens. (Matth., XI,
18.) Le démon, qui connaissait son goût
pour la mortification, n'a garde, pour le ten-

ter dans l'excès de la faim, de lui proposer
autre chose à manger que du pain : Die ut

lapides isti panes fiant. {Matth.. IV, 3.) Que
ce jeûne est divinement récompensé 1 Le
démon vaincu prend la fuite, l'Eglise édifiée

s'en fait une loi de l'imiter, les anges char-
més viennent le servir : Angeli minisirabant
ei. (Ibid., 11.)

Si le vainqueur du démon a commencé sa

vie par le jeûne, c'est par une espèce de
jeûne et d'abstinence qu'il a voulu la termi-
ner. \près avoir passé toute la journée de sa
passion sans rien prendre, quoiqu'il eût
souffert les plus vives douleurs et les plus
grandes fatigues, enfin sur les trois heures
du soir, réduit aux abois, il demande à
boire, et on lui présente du fiel et du vi-

naigre dans une éponge. Aussi de quels tor-

ro-'c ,\* 'i^iices est-il à jamais inondé dans

le sein de son Père! Spongiam plénum acetoi

(Jvan., XIX, 29.)

Jeûne adorable, que vous adoucissez la

rigueur des miens! que vous confondez
l'avidité de mon intempérance 1 Divins
exemples, serez-vous sans imitateurs? Si

pour être prédestinés, nous devons ressem-
blera ce grand modèle, nous croirons-nous
en droit d excepter ce trait du tableau? Ah !

faut-il que l'Eglise parle quand un Dieu
pratique? quelle loi plus respectable que de
marcher sur ses pas? 11 avait été imité d'a-

vance, ou plutôt prédit et figuré par les trois

plus grands hommes qu'aient eus les Juifs,

Moïse, Elie et Jean-Baptiste. Le saint légis-

lateur, pour être admis dans le sanctuaire,

passe quarante jours dans la nuée sans man-
ger. Le vainqueur d'Achab, fortifié par un
pain miraculeux, soutient sans rien prendre,
un voyage de quarante jours. Le divin pré-

curseur, enseveli dans un désert, ne man-
geant que des sauterelles et du miel sau-
vage, mérite d'être élevé au-dessus de tous
les enfants des hommes, et de préparer les

voies à leur Sauveur : Joanncs neque man-
ducans neque bibens.

T Enfin le jeûne fût-il par lui-même in-

différent, la transgression de la loi serait

très-criminelle par le scandale. Que pense-
ront vos enfants, vos amis, vos domesti-
ques, en vous voyant rompre sans raison le

carême? quel exemple, quelle leçon! Assez
portés à l'intempérance, et à traiter de lé-

gère la loi qui nous l'interdit, combien n'y
est-on pas autorisé par la contagion du mo-
dèle I C'est ici que la compagnie invite, que
la facilité engage, que l'occasion entraîne,

et qu'on apprend bientôt à faire sans scru-
pule ce que l'on voit que les autres se per-
mettent si aisément. Quelque indifférent que
soit l'usage de la viande, je n'en mangerai
jamais, disait saint Paul; si j'ai lieu de
croire que mon frère en soit scandalisé,

voudrais-je perdre une âme pour laquelle

un Dieu est mort? Si esca scandalizat fra-
trem, non manducabo carnes in œternum.
(I Cor., VIII, 13.)

C'est surtout dovant des impies ou des
protestants que l'observation du carême est

de la dernière importance. Cette observa-
tion est une profession de foi, l'infraction

est une sorte d'abjuration de catholicité;

profession d'obéissance à l'Eglise, dont on
respecte les ordres; profession de la créance
du péché originel et actuel, dont on fait pé-

nitence; profession d'adoration de l'Eucha-

ristie, qu'on se prépare à recevoir; profes-

sion d'imitation de Jésus-Christ dont on suit

l'exemple. La pratique du carême, et même
en général du jeûne, fut toujours regardée

comme un acte de religion.

Les Juifs avaient des jeûnes attachés a

certaines fêtes, la publication de la loi, la

dédicace du temple, le retour de Bab.ylone.

Il était au contraire défendu de jeûner les

jours de sabbat et de néoménie. Les chré-

tiens ont aussi, outre le carême, des jeûnes

marqués à certaines fêtes de Jésus-Christ,

de la très-sainle Vierge, des saints; ils ont
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longtemps Jeûné et toujours fait abstinence
le vendredi, pour honorer la mort de Jésus-
Christ. Ils ne doivent jeûner ni le dimanche
ni le temps pascal pour honorer sa résurrec-
tion. Les montanistes, qui croyaient que les
trois personnes divines se sont incarnées,
avaient établi trois carêmes en leur hon-
neur, comme le leur reproche saint Jérôme :

Isti 1res quadràgesimas jejunant, quasi tres
sint salvatores. Les manichéens, qui contes-
taient la résurrection, jeûnaient le diman-
che, comme pour la combattre, et l'Eglise,
en condamnant Jeur erreur, a également
condamné ces pratiques superstitieuses,
comme autant de professions d'hérésie.
Manquer le carême, surtout devant des hé-
rétiques, c'est donc non-seulement un péché
de désobéissance et d'intempérance, mais
encore, dit saint Cbrysostome, une profes-
sion d'erreur, une infidélité et une apos-
tasie.

Les protestants l'ont bien senti, ils affec-

tent de manger de la viande les jours où
elle est défendue, et se font de leur liberté
un titre pour se distinguer de nous; ils in-
sultent à notre prétendue faiblesse, et trai-

tent de tyrannie la loi du jeûne. C'est un
des points de leur séparation, c'est pour eux
une espèce de victoire remportée sur la re-
ligion, quand ils peuvent engager les catho-
liques à le rompre. Ils y sollicitent, leurs
parents, leurs amis, leurs domestiques.
C'est une marque de catholicité d'être fidèle

au précepte; le premier pas de la conver-
sion, c'est de le garder. II est donc convenu
entre nous que d'observer ou de violer le

carême, c'est professer ou abjurer l'hérésie,
se confondre avec eux ou s'en distinguer, so
rendre suspect ou édifier; c'est même auto-
riser les protestants, se livrer à leurs justes
insultes; car sachez que par votre faiblesse
vous en devenez le jouet. En vain- rïh'iez-

vous que vous conservez FaM dans le cœur,
vos œuvres vous démentent, et par un té-

moignage trop certain démontrent une foi

chancelante, ou plutôt font voir que vous
n'en avez plus : Ostende ex operibus fidem
tuam. (Jac., II, 18.)

Dans ces circonstances critiques, que le

commerce avec les hérétiques rend fréquen-
tes, les plus légères infractions peuvent être
des péchés mortels. Voilà le cas où les pre-
miers chrétiens aimaient mieux souffrir le

martyre que de manger un morceau des
viandes immolées aux idoles, et ceux qui
avaient cette faiblesse passaient pour apos-
tats; voilà le cas où le saint homme Eléazar
aima mieux perdre la vie que de manger,
et même de laisser croire qu'il eût mangé de
la chair de pourceau. N'était-ce qu'une lé-

gère incommodité à soulager? Il y allait du
plus grand supplice et de la mort. Voulait-
on lui faire offrir de l'encens aux idoles?
Non, mais seulement lui faire manger une
chair défendue, en haine de la religion, en-
core môme quelques personnes compatis-
santes offraient de lui apporter en cachette
des viandes permises, et de faire croire au
tyran qu'il lui avait obéi : A Dieu ne plaise,

répondit ce grana nomme, que je trahisse

ma religion ou que je laisse croire que je
l'aie trahie; fausse et pernicieuse compas-
sion, qui vous dicte vos offres impies, mou-
rons plutôt que de donner un si pernicieux
exemple

; que tout le peuple apprenne par
ma constance ce qu'il doit à la loi de son
Dieu : Respondit cito se velleprœmitti in in-

fernum. (II Mach., VI, 23.)

La sensualité n'est pas mieux fondée dans
ses prétextes que l'hérésie dans ses erreurs.

SECONDE PARTIE.

Rien ne marque mieux l'étendue de la loi

dujeûne, que l'ordre donné au prophète
Joël : Mon peuple a besoin de faire péni-
tence, personne n'en doit être exempt; ils

sont tous coupables, qu'ils soient tous pu-
nis. Prophète, prenez la trompette, que vos
sons perçants frappent toutes les oreilles,

appelez sans exception tout le monde, or-

donnez un jeûne universel : Canete, tuba vo-
cate cœlum, congregaie populum. (Joël., Il,

15, 1G.) Que les vieillards ne s'excusent pas
sur leurs infirmités, que les enfants n'en
soient pas dispensés par leur faiblesse; les

uns ont vieilli dans le crime, les autres ont
souillé ies prémices de leur printemps :

Congregale sencsvocate parvulos. (Ibid., 16.)

Mais quels enfants 1 ceux même qui, encore
à la mamelle, ouvrent les yeux à la lumière
du jour: ils ont reçu en naissant la tache
originelle qui les rend débiteurs de ma jus-
tice : Et sugentes ubera. (Ibid.) Interdisons
les plaisirs les plus légitimes ; hélas 1 en est-

il où l'homme ne mêle des faiblesses et que
la concupiscence n'empoisonne? Que l'é-

poux et l'épouse quittent le lit nuptial pour
se couvrir de cendre et du cilice :Egrediatur
sponsus de cubili suo. (Ibid.)

Ainsi le pratique un peuple même idolâ-

tre, mais qui dut à son jeûne sa grâce et sa
conversion. Dans quarantejours Ninive sera
détruite, crie le prophète. Ne pouvons-nous
pas conjurer l'orage, dit le prince alarmé,
et apaiser la justice qui nous menace? Nous
pouvons jeûner et, par ce moyen, expier
nos crimes ; ne nous épargnons donc pas,

ne buvons pas même de l'eau, que personne
ne s'en dispense, ie prince en donnera
l'exemple. Que les animaux même parta-

gent Ja peine, puisqu'ils ont servi au pé-

ché : Homines et jumenla aquam non bi-

bantet non gustent quidquam. (Jonas, III, 7.)

L'Eglise vous fait-elle des commandements
si rigoureux? et vous osez vous plaindre 1

Dieu approuve, Dieu récompense cette ri-

gueur, et vous osez la censurer 1 Les Nini-

vites s'élèveront contre vous au jour du ju-

gement et vous condamneront. L'austérité

de leur jeûne fera le procès au relâchement
des vôtres : Nwivitœ surgent in judicio et

condemnabunt vos. (Luc., XI, 32.)

Mais je vous entends; docile à la voix de
l'Eglise, vous vous trouveriez heureux de
pouvoir accomplir ses lois, mais il est à vo-

tre grand regret des raisons trop légitimes

qui vous en dispensent et vous en rendent

l'exécution impossible. Examinons-les de
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près, ces raisons, vous en sentirez io faux

et vous conviendrez que presque personne
n'en est dispensé : 1° Ces raisons no sont

pas recevables dans l'étendue que vous leur

donnez; 2° elles sont fausses dans les faits

que vous supposez; 3° elles sont injustes

dans les vues que vous proposez; belles
se tournent contre vous dans le faux sens
même que vous leur prêtez.

1° Ces raisons ne sont pas recevables dans
l'étendue "que vous leur donnez, il n'y a

qu'une raison légitime de dispense; c'est

1 impuissance d'accomplir la loi. Celte im-
puissance physique ou morale vient, ou
d'une maladie qui exige un régime et

des aliments différents , ou du travail

qui demande plus de nourriture pour sou-
tenir ses forces, ou de la faiblesse de l'âge,

fiont l'activité et la décadence font naî-

tre de plus grands besoins. L'Eglise , tou-

jours raisonnable etcompatisssante, ne pré-

tend sans doute ni abréger vos jours ni vous
rendre malade ; mais aussi toujours exacte

et ferme, elle n'a garde de favoriser le relâ-

chement, elle tient un juste milieu entro
les besoins réels et les excuses frivoles,

elles reçoit toutes les raisons légitimes. Que
pouvez-vous demander davantage ? elle ne
se paye pas de vaines défaites; pounïez-
vousexiger qu'elle les admît etsejouâtdeses
propres lois pour favoriser votre sensualité ?

Elle vous dispense dans la maladie, mais
toutes les maladies ne vous dispensent pas,

encore moins toutes les infirmités qu'il vous
plaît d'appeler des maladies ; nous n'en

ferons pas le détail , mais sachez qu'il n'y a

que celles dans lesquelles, au jugement du
médecin, le jeûne cause un préjudice consi-

dérable en augmentant le mal ou empêchant
la guérison

,
qui puissent vous servir d'ex-

cuse. Je dis au jugement des médecins , car

vous êtes suspect dans votre cause, on est

toujours porté à se flatter ; c'est aux maîtres
de l'art, dont vous connaissez la piété, la

droiture, la capacité, et non à votre préten-

due conscience, à prononcer; vous les con-
sultez bien sur le choix des remèdes, pour-
quoi ne les consulteriez-vous pas sur les

raisons de la dispense, puisqu'elle ne vous
est accordée qu'à titre de remède? Vous êtes

bien plus suspect dans l'un que dans l'au-

tre. Au reste, distinguez bien la loi de l'abs-

tinence et celle du jeûne, la dispense de
l'une ne décide point de l'autre : vous pou-
vez avoir besoin d'aliments plus doux que
le maigre, sans avoir besoin de manger
plutôt ni en plus grande quantité; au con-
traire, la quantité peut être nécessaire sans
avoir égard à la qualité. On peut donc être

soumis à l'un sans l'être à l'autre, on peut
jeûner en faisant, gras , on peut ne pas
jeûner en faisant maigre, et on le doit

quand on le peut. 11 faut deux raisons pour
violer ces deux lois ; la même peut ne pas
suffire à l'une et à l'autre. La raison avait

toujours fait sentir cette vérité, elle vient
d'être décidée en termes exprès par une bulle
du souverain pontife.

Ou vont bien avoir é^ard à vos travaux

pénibles, mais non à toute sorte de 'ravail
;

et h quoi ne pourriez-vous pas en éteiiuio
l'idée indéfinie? Qu'un forçat qui rame dans
une galère, qu'un ouvrier qui bat le fer à
force de bras, qu'un travailleur qui à coups
de bêche fouille dans les entrailles de la

terre, demandent plus de nourriture, on sont
la justice de leurs dém'rs; mais les travaux
ordinaires d'un artisan, d'un domestique,
d'un commerçant, d'un homme d'alfaires,

peuvent-ils être mis en ligne de compto
pour dispenser? n'y aurait-il donc que les

gens oisifs obligés au jeûne? Tout travaille,

tout doit travailler. L'Eglise n'aurait-elle en
vue, dans ses lois, qu'un état qu'elle ne sup-
pose pas et qu'elle condamne? Ainsi en parlai t

ce saint évoque d'Espagne, qui, après avoir
passé plusieurs jours en prison et souffert

bien des tourments, sans prendre aucuno
nourriture, quand on le conduisait au bû-
cher où il allait être brûlé vif, quelqu'un
lui offrant par charité un peu d'eau et de
vin, il le refusa]: C'est unjour déjeune, dit-il,

iln'est pas temps encore démanger et de boire.

La décrépitude et l'enfance méritent quel-
que grâce : le jeune croît, le vieillard s'af-

faisse, il faut le ménager; l'un digère vite,

qu'il prenne plus de nourriture; l'autre di-

gère lentement, qu'il en prenne peu à la

fois, qu'il y revienne souvent. Mais ne pen-
sez pas, dit saint Thomas, que,quoique l'u-

sage et la tolérance accordent aux jeunes
gens jusqu'à vingt et un ans, ils en soient si

fort dispensés, que de temps en temps ils ne
doivent s'accoutumer à une pénitence que
des péchés prématurés ne rendent que trop
nécessaires, et que bientôt la loi va leur
rendre indispensable, et désarmer des pas-
sions que le feu même et la légèreté de l'âge

rendent si redoutables. Il n'y a rien de dé-
cidé pour les vieillards; l'âge de soixanle-
dix ans, trop reculé pour des personnes déjà
cassées, trop avancé pour celles qui ont en-
core de la vigueur, n'est point une règle

sûre. Mais convient-il à un pécheur dont
les années ne furent qu'un tissu de crimes,
de faire le difficile au bord du tombeau, et

de disputer à Dieu si justement irrité un
reste de vie qu'on va perdre? Vocale senes,

congregate parvxilos. (Joël., II, 16.)

L'Eglise veut bien" avoir de l'indulgence

pour la pauvreté; mais rien n'est plus fri-

vole que ce prétexte. Tout le monde est

pauvre, et s'il faut en juger par les désirs do
la sensualité, personne qui n'ait une infi-

nité de besoins. Sans doute la cherté des vi-

vres, la modicité des revenus, ne permet-
tent ni le choix ni la délicatesse des aliments.

Savez-vous que c'est ainsi qu'on jeûnait au-

trefois, que c'est la vraie façon de jeûner au
milieu de l'abondance? Si la Providence

vous réduit à cette extrémité, contentez-

vous de pain et d'eau , soumettez-vous à ses

ordres, faites-vous-en un mérite et non pas

un prétexte pour secouer le joug. Sans doute

un mendiant, qui, par nécessité et non par

fainéantise et par débauche, ne trouve que

par hasard et à force de sollicitations un
morceau de pain, peut manger ce qu'il
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pauvreté ordinaire ne futtrouve. Mais la

jamais une raison valable; la plus grande
rigueur du jeûne n'est en cela, comme dans
tout le reste, que la suite naturelle de l'état

où Dieu les a placés; il en faut adorer les

dispositions. Rendons même justice, ce ne
sont pas les pauvres qui manquent le plus
au jeûne; plus religieux souvent que les

riches, ils ne leur font pas moins la leçon
comme Lazare, par leur mortification volon-
taire que par leur patience.

2° Ces raisons sont fausses dans les faits

que vous supposez* Vous ne pouvez jeûner,
dites-vous; vous sentez la faiblesse ou la

maladie que le jeûne vous cause. Vous vous
trompez, ce n'est ni maladie ni faiblesse,
c'est le sentiment de la faim que vous éprou-
vez, ce sentiment vous est nouveau. Accou-
tumés àmangerselon votre appétit, souvent
à toute heure, ou à prévenir la faim pour
longtemps par vos excès, vous né savez pas
la souffrir, vous ne la connaissez pas. Tout
vous alarme ; vous confondez la mortifica-
tion avec la maladie, le désir avec le besoin ;

pouvez- vous faire ce discernement et juger
de vos forces? en avez-vous jamais fait l'es-

sai? avez-vous jamais jeûné avec constance?
avez-vous même commencé de jeûner. Une
idée d'impuissance, aussi criminelle que
chimérique, vous fait crier d'avance que
vous êtes incommodés; la moindre des alar-
mes est, à vous entendre, une maladie mor-
telle: les approches du carême vous met-
tent au tombeau ; on dirait que c'est une
grêle qui brise tout le corps, un ouragan
qui emporte toutes les santés, un déluge qui
répand toutes les maladies. Quelle funeste
époque 1 si on ne savait le peu de créance
que méritent ces hommes charnels, les ma-
gistrats devraient être effrayés du déborde-
ment subit et prodigieux de tant de ma-
lades.

Vous ne pouvez, dites-vous, faire le ca-
rême. Mais n'en pouvez-vous faire aucune
partie? Quoi! l'abstinence de la viande, le

délai des repas, le retranchement de la

quantité, tout estimpossible? l'impuissance
est si constante que vous ne pouvez trouver
une semaine, un jour, une matinée, un re-
pas susceptible de pénitence? vos infirmités
sont si opiniâtres que vous n'avez jamais
senti de soulagement? depuis dix ans que
le médecin vous a peut-être conseillé de
faire gras, votre maladie dure encore, et

durera sans doute encore longtemps tou-
jours également violente? 11 y a peu de
jours que vous jouissiez d'une santé par-
faite, il est vrai ; mais tous les ans cette ma-
ladie périodique avance et recule comme le

carême, et suit exactement l'ordre du ca-
landrier. Que vous êtes à plaindre d'être
sujets à ces infirmités habituelles, ou plutôt
que vous êtes à plaindre d'être la dupe du
démon 1 Sachez que la dispense de l'Eglise,

toujours relative au besoin, le suppose, et

n'a ni plus d'étendue ni plus de durée que
Jui. En vous donnant des permissions, nous
ne prenons rien sur nous-mêmes, c'est à

vous a vous Lien assurer de leurs nécessi-

tés, l'attestation du médecin ne vous sau-
vera pas devant Dieu, si un faux exposé, des
exagérations, des sollicitations l'ont arra-
chée; si sa faiblesse, son ignorance, son ir-

réligion l'ont accordée. Pour avoir été dis-

pensé une fois, vous ne l'êtes pas toujours ;

pour être dispensés d'une partie de la loi,

vous ne l'êtes pas de toute la loi. Semblables
aux débiteurs de bonne foi , si vous n'êtes

pas en état d'acquitter toute la somme,
payez au moins ce que vous pouvez.
De quel front faites-vous valoir ici des

excuses auxquelles vous n'avez aucun égard ?

Est-ce par besoin qu'en faisant gras vous
faites des excursions sur le maigre? pour-
quoi flatter votre goût? ne craignez-vous
plus qu'il nuise à votre santé? Est-ce par
besoin que vous raffinez sur l'assaisonne-
ment des viandes, sur le choix, sur la di-
versité des ragoûts? votre santé n'exige-t-
eile donc que ce qui vous est le plus agréa-
ble? Que le médecin vous défende certains
aliments, qu'il vous prescrive une longue
diète, qu'il vous ordonne des remèdes amers,
par principe de santé vous trouverez des
forces , vous lui obéirez aveuglément. Que
pour faire fortune il faille entreprendre de
longs voyages, solliciter des protecteurs,
suivre dans le commerce le plus mince dé-
tail, soutenir à la guerre les plus violents
travaux, par principe d'ambition ou d'inté-

rêt, vous trouverez des forces, vous serez a

l'épreuve de tout. Qu'on vous propose une
partie de plaisir, un bal, une chasse, une
promenade, vous passerez le jour et la nuit
sans songer à manger, dans des exercices
mille fois plus fatigants que lejeûne le plus
austère. Par principe de volupté vous trou-
verez des forces , souvent par un raffine-

ment d'intempérance vous tâcherez d'appor-
ter à vos repas une faim d'autant plus pi-

quante, que vous aurez pris la précaution

de vous abstenir de manger. Mais, s'agit-il

déjeune, le tempérament est faible, la

santé altérée , la tête est malade, l'estomac

se plaint; ce même homme, qui vient de pas-

ser les nuits, ne peut attendre une matinée.
Ah 1 mon cher frère, votre corps vous est

donc plus cher que votre âme, les plaisirs

des sens plus que les biens célestes, Jasante

plus que la grâce, le monde plus que Dieu,

une vie passagère plus que l'éternité \ Nonne
anima plus est quam esca. (Malth.,Vl, 25.)

Que les chrétiens de nos jours sont diffé-

rents de ceux des premiers siècles! il fallait

arrêter l'excès des uns, on a bien de la pei-

ne à ranimer la lâcheté des autres. A peine

s'accordait-on les soulagements nécessaires,

on ne peut aujourd'hui retrancher les sen-

sualités inutiles. Les maladies, les voyages,

les travaux ne leurs paraissaient pas des

raisons de dispense ; les moindres incommo-
dités, la crainte, le soupçon , l'idée d'une

infirmité suffit pour s'en dispenser. L infrac-

tion du jeûne passaitpour un crime énorme,
une espèce d'apostasie ; à peine passe-t-elle

pour faute légère, souvent on fait gloire de

la braver. Riende plus édifiant que les pieu-

ses adresses des premiers chrétiens pour
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•augmenter l'austérité du jeûne ; on s'abste-

nait du vin, et saint Augustin en croyait

l'abstinence nécessaire comme cette de la

viande: Quadragesimam sine vino et carni-

bus servamus, non superstitione, sed lege di-

vina. On s'abstenait même , dit Tertullien,

des fruits qui n'étaient point secs, pour ne

rien prendre qui sentît le vin : Neque vino

sitalis bibamus. Ce que confirme le concile

de Laodicée, et on est aujourd'hui ingénieux

et inépuisable à se satisfaire.

Vous ne pouvez pas jeûner, dites-vous?

Ouvrez les yeux à la lumière, et confondez-

vous, ou plutôt convertissez-vous. Voyez
chez les religieux des milliers de personnes

de l'un et de l'autre sexe, vos amis, vos pa-

rents, vos enfants, qui le font plus réguliè-

rement que vous; voyez à votre porte cent

personnes d'un état égal, supérieur et infé-

rieur, aussi faibles, aussi délicates, plus in-

firmes que vous, qui le pratiquent, qui en-

chérissent sur la loi ; voyez des milliers

d'artisans, de laboureurs, de domestiques
mal nourris , mal vêtus, travaillant sans

cesse, qui se feraient un crime d'y man-
quer ; voyez des milliers d'athlètes, de
païens, de mahométans, dans la Syrie, dans
l'Inde, la Chine, le Japon, qui tous les jours

pour leurs idoles font des jeûnes prodigieux:

Et illi ut corruptibilcm coronam accipianC.

(I Cor., IX, 25.) Voilà vos juges, Dieu vous

les opposera ;souliendrez-vous- le parallèle?

échapperez-vous à votre juste condamna-
tion ? Jpsi judices veslri erunt. (Malth.,

Xil, 27; Luc, Xï, 19.)

3° Vos raisons sont injustes dans les vues
que vous vous proposez. Vous ne voulez

qu'éluder la loi, ou en adoucir la rigueur,

comme si ce n'était pas une loi de pénitence

et par conséquent rigoureuse. Le jeûne vous
incommode, dites-vous. Sans doute: et de-

puis quand la pénitence ne doit-elle avoir

que de la douceur et du plaisir ? depuis quand
les châtiments n'ont-ils rien de fâcheux et de
désagréable? depuis quand la porte du ciel

est-elle devenue si large qu'il ne faille se faire

2!ii une violence pour y entrer? vosimpurelés,
vos médisances, vos gourmandises, vos em-
portements seront dont impunis? l'enfer vous
paraît donc plus doux que Je jeûne? vous
aimez mieux souffrir la faim et la soif éter-

nelle, avec le mauvais riche, et vous priver

de l'éternelle rassasiement des délices céles-

tes, que de vous mortifier quelques jours?
Voilà la loi, vous vous la faites : Beau qui
esuriunt et sitiunt, justiliam ipsi saturabun-
tur.[(Matlh., V, 6.)

Le jeûne interrompt votre sommeil. Sans
doute, et c'est en l'abrégeant que vous trou-

verez le temps de faire le matin une prière

que vous avez l'habitude d'omettre. C'est en
l'abrégeant que vous donnerez moins de
temps à une sensualité qui fait souvent
de votre lit le théâtre de l'incontinence;
vous dompterez une chair rebelle dont vous
lie craignez pas assez, ou plutôt dont vous
ailliez les révoltes. C'est en l'abrégeant que
vous pourrez travailler pour voire famille,

pour vos créanciers, dont l'amour du plaisir

vous fait négliger les intérêts aux dépens <!o

la justice. Vous endormirez moins. Le mal-
heur est grand ! C'est bien à vous, qui passez
dans le sommeil la moitié de la vie, à vous
plaindre de dormir trop peu I C'est aux reli-

gieux, qui^se lèvent la nuit pour chanter les

louanges de Dieu, à trouver lejeûne diilicile;

mais vous, qui passez du lit à la table, de la

table au lit, pouvez-vous avoir le front de
vous plaindre? pensez-vous que l'Eglise ido-

lâtre votre chair et prétende en conserver la

beauté, la vigueur, les révoltes? 11 est de
votre intérêt et de son zèle qu'on vous ar-

rache ces armes funestes que vous n'em-
ployez qu'à blesser les cœurs et à corrompre
le vôtre. Source de tant de malheurs et de
crimes, êles-vous digne de nos regrets? Bé-
nissons la loi qui en émousse les traits et

met en sûreté l'innocence.

Le jeûne diminue l'embonpoint et ternit

l'éclat de la beauté. Voilà, femme mondaine,
une raison que vous n'avouez pas, vous en
sentez trop le ridicule pour ne pas en rou-
gir. Elle n'est pas moins réelle, ni moins
forte pour vous. Les commandements de
Dieu et de l'Eglise tiennent-ils contre l'inté-

rêt de vos charmes? Ah 1 vous la perdez,
cette beauté funeste que vous préférez à

votre devoir et dont vous faites l'instrument
de vos crimes. Vos artifices, votre mollesse,
vos précautions , vos couleurs empruntées,
vains efforts pour retenir ce qui vous
échappe; la vieillesse avec ses doigts pesants

y répandra malgré vous ses rides ; la mala-
die, les langueurs accablantes, en défigure-
ront malgré vous les traits ; la mort, plutôt
que vous ne pensez , viendra la réduire en
poussière.

Vous êtes d'autant pi us déraisonnable dans
vos prétextes que vos infirmités ne sont le

plus souvent que le fruit de vos crimes. Ce
sont vos débauches qui dérangent votre
tempérament et ruinent votre santé; ce sont
les emportements, les intempérances , qui
affaissent les organes, échauffent le sang,
causent l'insomnie. Soyez sobre ci modéré,
vous recouvrerez , avec la santé, la force de
jeûner. Prenez- vous- en à votre mollesse,
vous êtes délicat sur les moindres maux, si

attentif à les prévenir, si ardent pour le plai-

sir, que vous ne savez rien souffrir. Soyez
patient et mortifié, lejeûne aura pour yous
des délices.

Mais, quoi qu'il en soit, si les difficultés

nous arrêtent, renonçons à la pratiqua des
bonnes œuvres, par conséquent à la récom-
pense. Yen a-t-il qui ne coûte? n'en coûte-
t-il rien de se dépouiller de ses biens pour les

donner aux pauvres ? d'arrêter les évagaiions

de notre esprit pour l'appliquer à la prière?

les veilles, les pèlerinages, les instruments

de pénitence ne coûtent-ils
t
rien? vous y

soumettriez-vous davantage ? Leur nom seul

vous épouvante, la proposition vous en pa-

raîtrait ridicule, vous souriez presque de
m'en entendre parler. Vous renoncez donc à

la pénitence, ou plutôt* que ne détruisez-

vous le péché? Mais, tandis que vous serez
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coupame et que vous pourriez encore le

devenir, vos intérêts vous pennellront-ils,

malgré votre répugnance, de vous en dissi-

muler la nécessité?
t° Enfin, ces raisons se tournent contre

vous, dans le faux sens même que vous leur

donnez. Vous êtes inquiets sur votre santé?
C'est pour cela même qu'il faut jeûner : loin

de l'altérer, le jeûne la rétablit et la fortifie.

L'expérience en est-elle douteuse? La plus

grande partie du genre humain, réduite au
travail et au jeûne, n'est-elle pas vigoureuse
et plus saine que ceux à qui l'abondance et

les délices ne laissent rien à désirer? Ces
religieux, qui accumulent jeûne sur jeûne,

et dont la vie ordinaire est plus simple et

plus mortifiée que vos jeûnes les plus rigou-
reux, sont-ils sujets à tant d'infirmités que
vous? Heureux et contents, ils parviennent
à la plus longue vieillesse. Rien n'approche
des austérités des anciens anachorètes : quel-
ques racines les soutenaient presque jusqu'à
cent vingt et cent trente ans, dans une santé

parfaite. Je ne doute pas que les patriarches

ne durent des siècles de vie à une frugalité

qui ne connaissait que des fruits pour nour-
riture. On s'est éloigné de cette heureuse
simplicité, et les maladies, punitions de la

gourmandise, ont inondé la face de la terre;

la mort a tout moissonné prématurément.
Plus la naissance, l'opulence, les passions
multiplient ces poisons mortels, plus les

hommes valétudinaires payent chèrement
leurs excès : Plures occidit gula quam gla-

dius. Le jeûne n'est pas si difficile qu'on
voudrait le persuader; le corps s'y fait aisé-

ment et en contracte l'habitude. Combien de
gens qui, par tempérament ou par principe

de santé, ne font qu'un repas! On ne peut
souffrir l'ordre et l'idée d'obligation; les

choses les plus indifférentes deviennent dif-

ficiles quand elles sont prescrites; la défense
les fait désirer et y répand le sel le plus
piquant.

J'en appelle à votre expérience. Etes-vous
aussi libre après un grand repas? Un corps
flétri, une tête appesantie, des vapeurs
épaisses, un sommeil fatigant, vous déro-
bent à vous-même et à vos affaires. Incapa-
ble d'études, de prière, de travail, et presque
de conversation, l'âme ensevelie dans la chair

ne peut plus faire de fonction spirituelle ni

presque d'exercice corporel. Ne mangez -

vous que modérément, l'esprit est libre ; on
étudie, on prie, on travaille, on converse, et

c'est avec raison que l'Eglise, pour la plus
sainte action de la vie, pour la communion,
exige qu'on soit à jeun. Les lois humaines
l'ordonnent aux juges dans le jugement des
affaires criminelles. La loi de Moïse inter-

disait le vin aux prêtres dans le temps de
leurs fonctions dans le temple.

J'en appelle aux maîtres de l'art. Est-il do
uédecin qui ne convienne que la plupart
.es maladies viennent de l'excès des ali-

icnts, que le jeûne est le meilleur remède?
Ëst-il des maladies où l'on ne prescrive \nw
ièle plus difficile que le jeûne, et où l'on

.:u
i
renne des précautions [tour ne per-

mettre de manger qu a mesure que la con-
valescence rassure les organes surchargés
par cette abondance de viande? La circula*

lion arrêtée, le jeu de ressort embarrassé,
conduisent enfin à la mort. Le jeûne con-
sume ces humeurs malignes; le corps, dé-
chargé et libre, fait aisément ses fonctions :

Animabus corporibusque salubriter inslitu-

tum est.

Vous êtes inquiet pour votre beauté? ïl

faut donc jeûner : le jeûne en conserve bien
mieux la fraîcheur et l'éclat qu'une quantité

de viande, qui ne fait que la flétrir. Ainsi la

conservèrent les deux plus belles comme les

plus vertueuses femmes dont parle l'Ecri-

ture : Judith, dans le secret de sa maison", et

Esther, dans le faste de la cour, jeûnant
toute l'année, couvertes de la cendre et du
cilice, n'en furent que plus aimables aux
yeux d'Holopherne et d'Assuérus. Dieu cou-
ronna par des miracles la conduite des trois

jeunes Hébreux que Nabuchodonosor desti-
nait à son service. Dispensez-nous de man-
ger des viandes délicates qu'on sert à la

table du roi; laissez-nous, par grâce, vivre
de légumes. — A quoi m'exposez-vqus, ré-
pliqua le gouverneur? Si votre abstinence
vous maigrit, il y va de ma tête.— Permettez
nous, du moins, d'en faire quelques jours
l'épreuve. Qui le croirait? Us passent plu-
sieurs jours avec des viandes grossières : ils

n'en ont que plus d'embonpoint et de beauté,
bien plus que ceux qui avaient vécu dans la

délicatesse : Jnventi sunt cœteris corpulen-
tiores. (Dan., I, 15.)

Vous êtes pauvre ? Vous voilà donc tout
accoutumé au jeûne, vous jeûnez presque
toujours. Vous n'avez que du pain, peut-être
quelquefois en manquez-vous? L'obéissance
à l'Eglise ne vous doit rien coûter; vous
faites plus qu'elle ne vous demande. Mettez
seulement quelque ordre à vos repas, et

vous avez assez jeûné. Vous êtes riche?
Vous avez donc aisément de quoi vous dé-
dommager. Un pauvre, à qui tout manque,
aurait une excuse plausible; mais vous,
servi à propos, nourri abondamment, êtes-

vous à plaindre? Qui des deux, du Lazare
ou du riche, peut jeûner plus parfaitement?
Vous avez une complexion faible? Ména-

gez-la donc : la quantité des aliments, capa-
ble de déranger la santé la plus robuste,
vous accablera; le jeûne est pour vous un
préservatif, un remède nécessaire. Vous
jouissez d'un bon tempérament? Vous pou-
vez donc supporter le jeûne. Dieu vous le

donna pour lui en faire un sacrifice; tra-

vaillez, puisque vous en avez la force : un
jour viendra que vous ne le pourrez plus.

Vous êtes jeune? Commencez donc sainte-

ment la vie. Vous êtes vieux? Terminez-la
saintement. Prenez de bonne heure l'habi-

tude de la vertu ; réparez du moins les

péchés passés. Les premiers pas sont de
conséquence, les derniers sont décisifs.

Vous devez à Dieu la plus belle saison : ne
lui refusez pas du moins les restes de,votre
vie. Quoi! tout serait-il refusé à celui h qui
tout est elû?
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Enfin, joignez les autres bonnes œuvres
au jeûne, elles s'étayeront mutuellement.
La prière en assurera le mérite : Ungecaput,
faciem lava (Matth.,Vl, 17) ; l'aumône en ré-

pandra le fruit ; elles combattront de concert
le démon : Hoc egrms non ejicitur, nisi in

oratione eljcjunio (Matth., XVII, 20); elles

vous attireront le Saint-Esprit : Jejunanti-

bus Mis et ministrantibus dixit Spiritus

(Act., XIII, 2), et vous ménageront dans le

ciel les récompenses élernellesjque je vous
souhaite, etc.

DISCOURS V.

SDR LES INDULGENCES.

Qui non habetis argentum, properale , emite absque
argento et absque ulla commutalione vinum et lac. {Isa.,

LV, 1.)

Vous qui n'avez point d'argent, hàtez-vous et achetez

sans argent et sans aucun échange le vin et le lait.

L'indulgence de l'Eglise pour les pécheurs
ne devrait être suspecte à personne. L'E-
pouse dejJésus-Christ, zélée pour sa gloire,

conduite par le Saint-Esprit, n'en accordera
jamais qu'après avoir mis en sûreté les inté-

rêts de son Epoux. Une profusion indiscrète,

un abus aveugle de ses pouvoirs ne serait

pas moins contraire à ses sentiments qu'à
ses devoirs, h sa sagesse qu'aux droits de
Dieu. La charité de celte tendre mère pour
ses enfants ne garantit pas moins sa fidèle

administration : voudrait-elle consommer
leur perle, en les endormant dans une fatale

sécurité qui leur déroberait la vue de leurs

obligations et de leurs dangers? Le vrai

fidèle reçoit sans défiance de sa main le re-

mède que sa tendresse lui présente. Après
tout on est le maître d'accepter ses dons ou
de les refuser: elle n'oblige personne à les

recevoir. Rien donc ne devrait moins cau-
ser de troubles dans son sein que la distri-

bution de ses largesses.

Cependant les indulgences ont été la ma-
tière du plus grand chisme qui ait déchiré
l'Eglise catholique ; il a occasionné une infi-

nité d'hérésies, et lui a arraché des royaumes
entiers, elle a allumé les plus cruelles
guerres. Ce mal dure encore, et perd tous
les jours une infinité d'âmes. Luther, cho-
qué de n'être pas le distributeur des indul-
gences accordées à l'Allemagne par le pape
Léon X, et de se voir privé des profits qu'il se

promettait de tirer de leur distribution ,

poussa les hauts cris^et accabla d'injures

les dominicains qui en étaient chargés. Des
personnalités il passa à la doclrine, et d'une
querelle particulière il fil une affaire géné-
rale : il attaqua la validité des indulgences
et le pouvoir qu'a l'Eglise de les accorder.

Un abîme appelle un autre abîme; il contesta

l'autorité, la primauté du pape, et la plu-
part des articles de foi sur la grâce, la pré-

destination, le purgatoire, les sacrements,
les voeux monastiques, l'invocation des
saints, et forma ce système monstrueux qui
a infecté une partie de l'Allemagne et les

royaumes du Nord. Tous les autres sectai-

res qui l'ont suivi, quoique d'un sentiment
différent sur la plupart des articles, sont
unis avec lui sur la matière des indulgences,

refusent à l'Eglise le pouvoir d en accorder,

et se moquent de la crédulité des fidèles qui
les gagnent. Nous nous proposons dans ce
discours d'établir ces vérilés importantes.

Mais, dit-on, il y a eu, il y a encore bien
des abus dans la distribution des indulgen-
ces, soit de la part des ministres, qui, con-
duits par l'intérêt, en font une espèce do
trafic, qui les prodiguent aveuglément et

sans règle, qui trompent les peuples sur le

prix delà grâce, sur la facilité de l'obtenir,

sur la dispense des bonnes œuvres qui en
est le fruit, soit de la part de ceux qui les

gagnent, que conduit une aveugle supersti-

tion, que le péché, la passion, l'habitude

retiennent toujours dans leurs chaînes
; que

les œuvres prescrites par les bulles, et ordi-
nairement fort mal acquittées, endorment
dans une funeste sécurité. Les protestants

ont rempli des volumes des détails de ces

abus, vrais ou faux, avec des exagérations
outrées, sans distinguer le temps ni les per-
sonnes: dans les siècles où ils parurent, l'i-

gnorance- et la grossièreté des peuples les

avaient multipliés en tout genre. Ce siècle,

aujourd'hui mieux instruit et plus éclairé,

est bien éloigné des excès qu'on pouvait
alors leur reprocher. On a toujours pris ces
désordres dans la populace la plus grossière,

où il y a toujours des choses répr'éhensi-

bles. Peut-on avec justice imposer aux per-
sonnes éclairées des travers, des petitesses

dont elles sont incapables? Il est oncoro
plus injuste d'en accuser les pasteurs de
l'Eglise entière, qui les condamne, qui par
ses instructions et son zèle ne néglige rien

pour les arrêter et corriger ses enfants. Il

est enfin souverainement injuste d'en faire

dépendre la doclrine
,
qui n'enseigne rien

que de raisonnable et de pieux , et d'en
conclure l'anéantissement des indulgences.

Sans doute il peut y avoir, et partout il y
a des abus; les choses les plus saintes ne
sont pas à l'abri des profanations. N'abuse-
t-on 'pas de la parole de Dieu, des sacre-

ments, du sacrifice de la pesse? Les proles-

tants ne sont pas plus impeccables que les

catholiques ; dans le peu de culte qu'ils ont

conservé, leur cène, leurs assemblées, tout

ce qu'il y a de zélé parmi eux ne gémit-il

pas des abus qui s'y commettent ? Triste

apanage de l'humanité, qui porte partout sa

faiblesse et ses vues. Faut-il donc détruire

les meilleures choses, l'Evangile, les sacre-

ments, le sacrifice, parce que l'ignorance ou
Ja malice en abuse? Non : il faut instruire

et corriger, prévenir le mal ou y remédier
autant qu'il est possible, conserver la grâce

et la vérité, inviter les fidèles et leur ap-

prendre à en profiter.

Deux choses peuvent ici former des doutes,

l'utilité des indulgences, et le prix que l'on

offre à Dieu pour les obtenir. L'indulgence

paraît inutile, la rémission du péché no

peut être partagée; il est tout remis, ou il

est irrémissible. La grâce est parfaite, si l'on

obtient le pardon; que faut- il de plus?

1-1 est impardonnable sans une pénitenc»

proportionnée, on ne saurait en dispenser.
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Sur quoi mémo l'Eglise peut-elle fonder ses

espérances et ses largesses ? Qu'a-t-elle à

offrir d'équivalent à la dette du péché? Son
trésor même a été offert et accepté pour l'ab-

solution ; il est épuisé par cet heureux effet.

Peut-on l'offrir encore, et quelle grâce peut-

on attendre quand on ne peut ni l'acheter

ni la mériter? Ce sont les dillicultés ordi-

naires sur la matière de la satisfaction en
général, qui paraissent former un embarras
particulier dans cette seconde grâce. Cette

espèce de satisfaction, appelée indulgence,
que l'Eglise accorde même après la rémis-
sion du péché par l'absolution sacramen-
telle, nouvel exercice de son pouvoir après

qu'elle semble l'avoir consommée. Faisons
donc voir, 1° que l'absolution n'acquitte pas

toute la dette du pécheur; 2° qu'après le

payement fait par le trésor de l'Eglise, il

reste encore un trésor infini entre les mains
de l'Eglise pour satisfaire à tous les restes

du péché.

PREMIÈRE PARTIE.

Tous les théologiens, d'une voix unanime,
reconnaissent dans le péché deux effets dif-

férents, lacoulpe et la peine. La coulpe n'est

autre chose que la faute même, et le désor-

dre qu'elle renferme, qui est censé persévé-
rer moralement, forme dans l'Ame une es-

pèce de tache, et la rend odieuse à Dieu.
La peine est le châtiment que la justice de
Dieu impose pour punir la faute. Un sujet

se révolte contre son prince , un (ils con-
tre son père, il lui déplaît, il tombe dans
la disgrâce, il s'éloigne de l'ordre, il est cou-
pable; voilà la faute. Les lois du royaume
le condamnent à la mort. Un testament le

déshérite, voilà la peine. La différence est

sensible. La coulpe ou la lâche du péché se

contracte sur-le-champ, dès que la faute est

commise, la peine est souvent suspendue.
La tache s'imprime dans un instant, et s'ef-

face de même; elle est indivisible, et ne
peut être à demi pardonnée; le châtiment
peut être partagé, il est durable, il n'en mé-
riterait plus le nom s'il passait dans un
instant. Le péché est toujours libre, on ne
peut devenir criminel qu'autant qu'on le

veut, l'homme en est seul l'auteur, la puni-
tion est toujours forcée. C'est Dieu qui en a

imposé la nécessité, l'âme seule peut être

coupable; la punition s'étend sur le corps,
la mesure du châtiment est arbitraire, soit

de la part de Dieu, soit de la part des hom-
mes. Le péché peut n'en être pas suivi

;

que le pécheur soit anéanti dès l'instant de
sa faute, il n'en aura jamais été puni. Mais
ni Dieu ni l'homme ne peuvent faire qu'un
péché ne soit un désordre, et ne mérite son
indignation.

L'application de ces principes est aisée.

Un péché mortel souille l'âme et déplaît à
Dieu; il mérite des supplices éternels. Dieu
icul précipiter le pécheur dans l'enfer ou lui

aire grâce. En lui faisant grâce, il peut
i'accorder tout entière ou la partager, exiger

les conditions onéreuses et substituer des

peines temporelles aux peines éternelles

qu'il eût eu droit d'exiger. N'est-il pas maî-
tre absolu de ses dons? Trop heureux le

criminel à qui l'on fait grâce, à quelque prix:

qu'on la lui fasse acheter! Refuserait-on
cette autorité à un prince, maître de la vie

de ses sujets? Dieu peut condamner le scélé-

rat qui le mérite, il peut le sauver ; mais il

peut aussi, en le sauvant, lui prescrire des
peines, une prison, des réparations. Ainsi en
usa David à l'égard de son fds Absalon. Il

lui pardonne, à la vérité, il le rappelle de
son exil, mais la grâce n'est pas entière; il

lui défend de paraître en sa présence : Ve-

rutntamen non videbit faciem meam. (il Req..
XIV, 24.]

^

Ces idées, puisées dans la raison et dans la

nature, sont adoptées de tout le monde
;

mais en avouant les droits absolus de la Di-
vinité, l'hérésie croit ménager sa gloire en
soutenant quelle veut bien relâcher tousses
droits et accorder au pécheur la grâce en-
tière sans exiger aucune peine temporelle
après le pardon. Toutes celles que nous souf-
frons sur Ja terre ne sont que des châliments
d'un coupable ou des épreuve? d'un juste,
mais jamais des punitions d'un péché par-
donné. Nous soutenons au contraire que ja-
mais un péché personnel ne se pardonne
sans laisser une dette à payer à la justice
divine par la pénitence. Etablissons cette
doctrine importante; elle est le fondement
des indulgences; l'indulgence n'est que la

remise de cette peine; elle est le fondement
delà pénitence; la pénitence n'en est que
l'acquit volontaire pendant la vie, elle est le

fondement du purgatoire ; le purgatoire n'en
est que l'acquit forcé après la mort. Dieu
peut sans doute, par son autorité souveraine,
faire au pécheur une remise entière et sans
retour. On présume qu'il l'a faite en faveur
du publicain, de l'enfant prodigue, de la

femme adultère, do la Madeleine, de saint
Pierre, quoiqu'après tout il ne fût pas diffi-

cile de trouver dans leurs larmes une satis-

faction véritable ; mais ce sont des cas extra-
ordinaires dont le miracle, loin de faire une
loi, conlirmela nécessité de la pénitence, ou
plutôt ce sera alors que, plus sévère pour
vous-même, vous vous en croirez moins dis-
pensé. Plus vous cherchez à en adoucir la

rigueur, plus vous devez vous défier de
vous-même.

Mais, dites-vous, 1° le baptême remet à la

fois la coulpe et la peine
;
pourquoi la péni-

tence ne procurera-t-elle pas la même grâce?
Tous les péchés en sont la matière, les mé-
rites du Sauveur en sont le trésor; le bap-
tême est une pénitence, la pénitence est un
baptême.
Mais serait-il juste de traiteravec la même

rigueur un péché originel et des fautes per-
sonnelles? Coupable, sans le savoir, sans,
avoir coopéré, sans avoir consenti au crime,
sans en avoir goûté le fruit, faut-il être sur-
pris que cet infortuné trouve quelque indul-
gence? N'est-ce pas plutôt un mystère in-
compréhensible qu'il puisse être comptable
d'un péché commis plusieurs milliers d'an-

nées avant qu'il vînt au monde? Mais vouj
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qui, par une noire ingratitude, abusez con-

tre votre père de la raison et de la liberté,

pouvez-vous être trop rigoureusement puni?
Loin de vous plaindre de quelque légère

substitution de peine, trop heureux qu'on
vous épargne un enfer déjà tant de fois mé-
rité 1

Il est vrai que le baptême, aussi bien que
la pénitence, efface dans les adultes même
Jes péchés actuels, sans cependant laisser,

comme la pénitence, la nécessité de subir

une peine. Mais ignore-t-on que le baptême
est une naissance et la pénitence une gué-
rison? Un homme qui vient de naître est un
homme nouveau; il n'a ni tache ni dette, le

passé n'est compté pour rien. Un malade
guéri n'en est pas si aisément quitte ; un
reste d'infirmité fait longtemps durer la lon-

gueur de la convalescence; il faut des mira-
cles pour revenir subitement d'une maladie
mortelle à une parfaite santé; en faut-il

moins pour revenir du péché à la grâce, sans

avoir à déplorer les suites dé son malheur
passé? Dieu le fait quelquefois, ce miracle,

mais qui a droit de s'en flatter?

Au reste le baptême lui-même délivrc-t-il

si absolument des fruits funestes du péché
qu'il efface qu'il ne les laisse plus sentir?

Dans quel jour de notre vie pouvons-nous
fispérer de voir tarir nos larmes? Que ne
soutire pas l'enfant baptisé, même avant que
l'usage de la raison ait pu mériter aucun
châtiment 1 Conservât-il toute sa vie le trésor

de l'innocence, en sëra-t-il plus épargné?
Ce ne sont pas, il est vrai, des punitions
personnelles ; est-il moins enveloppé dans le

malheur commun à toute la masse corrom-
pue des hommes? Heureux si de ces peines
inévitables il sait se faire autant de sources
rie mérite ! L'Eglise n'a-t-elle pas fait enten-
dre ces vérités dès les premiers siècles, en
ordonnant aux adultes catéchumènes de lon-

gues et rigoureuses pénitences avant leur
baptême , comme elle en prescrivait aux
chrétiens pénitents avant leur réconcilia-

tion? Et si elle en dispense, pour ne pas
risquer leur salut, les enfants que la fai-

blesse de l'âge en rend incapables, elle n'est

pas moins persuadée qu'il faut, par des ri-

gueurs salutaires, soumettre une chair re-

belle et apaiser un Dieu irrité.

2° Mais, ajouterez-vous, une contrition
tive et parfaite ne remet-elle pas la coulpe
et la peine comme le baptême? Pourquoi le

sacrement de pénitence, avec une contrition
ordinaire* ne vaudra-t-il pas un nouveau
degré de douleur et opérer le même pro-
dige?

Sans doute une contrition parfaite, portée
à un éminent degré de sensibilité, opère ce
merveilleux effet; mais on ne songe pas à
quelles conditions une douleur si vive et si

sensible est elle-même une très-rude péni-
tence. N'est-ce donc rien qu'un cœur brisé,

des regrets cuisants, des remords accablants^
d'une tristesse mortelle? Tout cela n'est-il

pas aussi douloureux et plus douloureux
encore nue la prière, le jeûne et l'aumône?
Les douleurs de l'esprit le cèdent-elles aux
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douleurs du corps? Ne fût-ce pas la partie
la plus sensible de la passion de Je-
sus-Christ? L'agonie du jardin lui fut-elle
moins douloureuse que celle du Calvaire?
Y répandit-il moins de sang? Poussa-t-il
des plaintes moins ainères? Y versa-t-il
moins de larmes? Sentez toute l'amertume
du regret que la contrition parfaite verse
dans l'âme, la pointe des traits qu'elle y en-
fonce, la pesanteur des coups qu'elle frappe*
et vous en sentirez le prix.

Une contrition parfaite produit dans l'âme
un si grand changement, qu'on peut la re-
garder comme uu renouvellement, une re-
naissance, un second baptême, un baptême
de feu. La contrition ordinaire, comme les
guérisons ordinaires, laissent longtemps de
fâcheux restes, un goût pour le péché, un
dégoût de la vertu, une faiblesse dans le
combat, une facilité dans l'occasion, une
langueur dans les exercices, un aveuglement
dans le devoir, qui font longtemps craindre,
et cent fois occasionnent bien des chutes. Le
péché persévère à demi, quoique la coulpe
mortelle soit effacée, et la peine éternelle
remise. Ce sont encore comme des parties
de coulpe à effacer, et par conséquent des
parties de peines à subir. Ces nuages n'étei-
gnent pas le jour, mais l'obscurcissent; ces
ulcères ne détruisent pas la vie, mais altè-
rent la santé. On peut, dans uu sens bien
différent de celui des hérétiques, dire pres-
que comme eux que la coulpe n'est pas re-
mise sans la peine, puisque la peine est une
suite de la coulpe qui subsiste en quelque
sorte dans ses effets.

3° Mais ne serait-il pas digne delà miséri-
corde divine de faire la grâce entière? Pour-
quoi déparer les bienfaits en exigeant en-
core des peines après avoir accordé le par-
don? Les dons de Dieu sont-ils sujets au re-
pentir? Ce n'est pardonner qu'à demi que de
sévir encore après la réconciliation. Et que
deviennent ces pompeuses et magnifiques
expressions d'oubli, de pardon* d'anéantisse-
ment du péché, du changement du pécheur,
comme de l'écarlate à la neige* d'amitié par-
faite de Dieu, et mille autres aussi conso-
lantes, dont l'Ecriture sainte est remplie7
Tout cela se bornera-t-il à une équivoque
substitution de peine qu'on ne sera jamais
sûr d'avoir remplie?

Connaissez-vous l'enfer, vous qui regar-
dez la remise d'une peine éternelle comme
une grâce légère et un présent imparfait?
Demandez-le aux damnés, sachez à quelle
condition ils voudraient accepter leur déli-

vrance, s'ils croiraient avoir à se plaindre de
la substitution de quelque austérité. Ahl
grand Dieu, à quel prix que vous daigniez

mettre la grâce, elle sera toujours inesti-

mable, et votre miséricorde infinie. Est-il

de tourment dans le monde que l'horreur de

ces feux ne nous fasse regarder comme des

délices? Trop heureux en accumulant sur

nos têtes tout ce qu'on a jamais souffert do
pouvoir échapper à leur incompréhensible
rigueur. Demandez-le à Jésus-Christ même.
Quoi! il a fallu le prix infini de ses mérite»

10
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pour en obtenir .a remise, et la substitution

d'une légère pénitence nous ferait mécon-
naître le prix du bienfait!

Non. ni la bonté, ni la sagesse divine, ni

même l'intérêt de l'homme ne demandent
que toute la peine soit remise, tout exige

au contraire que Dieu fasse sentir long-

temps le poids de la faute parla rigueur de

la pénitence; il est juste qu'il se rende plus

difficile à pardonner un péché actuel qu'à

effacer un péché originel, plus difficile dans
le péché de rechute que dans une première
faiblesse. Prodiguer sa ^miséricorde jusqu'à

se montrer insensible à l'offense, ou à traiter

avec la même indulgence toute sorte de dé-

fauts, ce serait moins l'étaler que la dégra-

der, la faire briller que la faire mépriser.

Maître de ses faveurs, il a droit d'y mettre

des bornes, il se les doit à lui-même pour
apprendre aux hommes à les estimer et à

les respecter. C'est bien à vous, pécheur,

a exiger des grâces, ou plutôt à vous en
jouer quand vous vous en êtes rendu le plus

indigne. C'est bien assez, c'est presque trop

qu'une créature assez téméraire pour dé-
plaire à son Dieu, assez infidèle pour violer

tant de promesses, assez ingrate pour oublier

tant de bienfaits, puisse encore échapperaux
flammes étemelles; il faut qu'elle achète en
quelque sorte un pardon si peu mérité, et

qu'elle n'obtienne cette seconde, cette troi-

sième, cette quatrième, cette centième grâce,

qu'à des conditions qui lui en fassent con-

naître le prix. Hélas 1 c'est son intérêt, la

crainte du châtiment est une barrière salu-

taire à la passion, dont une impunité per-

nicieuse ne ferait tous les jours que multi-

plier les excès. Dieu fait quelquefois la grâce

entière en faveur de la contrition et du bap-

tême, ordinairement il substitue des peines

temporelles. L'Eglise, à son exemple, impose
ordinairement des, pénitences, et quelque-
fois en faveur de certaines bonnes œuvres,

elle use de tous ses pouvoirs par une pleine

indulgence; mais ce sont des grâces sur les-

quelles nous n'avons aucun titre, ce qui

confirme la vérité de la loi.

4° Mais est-ce bien rendrejustice aux mé-
rites infinis du Sauveur, de partager le fruit

de ses grâces? Capables de racheter mille

mondes, ne peuvent-ils pas suffire à acquit-

ter toutes les dettes de celui-ci, sans exiger

aucun i etour de ceux à qui on les applique,

qui en sont comme le supplément?
A Dieu ne plaise que nous méconnaissions

la surabondance infinie de leur prix, nous
leur sommes redevables de tout; ce n'est

qu'au nom de Jésus-Christ que l'Eglise parle,

et sur ses mérites qu'elle fonde ses espé-

rant es. Mais est-ce en affaiblir la valeur que
d'imposer au pécheur, poury avoir part, des

conditions très-justes, et en particulier

\
d'expier par la pénitence les crimes qu'il a

commis, de châtier ses membres qui ont

servi à l'iniquité? Ne serait-ce pas plutôt

les fouler aux pieds que de les prodiguer à

pure perte? Ne serait-ce pas entretenir la

criminelle indulgence du pécheur, que de le

*ece>oir >aus exiger de satisfaction? Saint

Paul méconnaissait-il le pnxausangde Jesus-
Christ, lui qui nous assure qu'il accomplis-
sait sur sa chair ce qui manquait à la pas-
sion, c'est-à-dire qu'il s'en appliquait le

fruit par les rigueurs qu'il exerçait sur lui-

même? La méconnaissait-il ce prix, lui qui,
élevé jusqu'au troisième ciel, confirmé en
grâce, et certain de la rémission de ses fau-
tes, châtiait son corps pour le réduire en
servitude? Adimpleo eaquaj desunt passionum
Christi in carne mea. (Coloss., I, 24.)

Mais s'il est vrai que les mérites de Jésus-
Christ soient si efficacement appliqués que
de remettre à la fois la coulpe et la peine,
pourquoi nous faire un crime de partager
cet effet en deux fois, et attribuer ce der-
nier effet aux indulgences? Le protestant qui
blâme la rigueur, peut-il désapprouver la

grâce? L'entière dette est enfin payée en
deux- remises, et la gloire des mérites de
Jésus-Christ à couvert par la consommation
de leur effet. N'est-ce pas du moins une
lueur de vérité dont il devrait nous tenir

compte, et faut-il nous faire le procès lors-

que nous entrons dans leur vue, s'il est vrai

que la gloire de Dieu exige la remise en-
tière? La doctrine des indulgences ménage
enfin cette gloire que la sévérité de la péni-
tence paraissait ménager trop peu. Nous
rendons enfin justice à sa passion. Trop peu
attentifs en y mettant des bornes à la grâce,
enfin nous nous corrigeons en les levant en
entier, et c'est être bien peu raisonnable
de condamner sur les mêmes principes le

châtiment et la dispense.
Mais qu'il est pernicieux pour les mœurs

et pour la piété ce faux principe, qu'il est

propre à flatter l'orgueil, à nourrir la pa-
resse, à favoriser le libertinage 1 Qui s'em-
barrassera de la pratique des bonnes œuvre?,
si par une commode substitution le Seigneur
se charge de tout, et nous dispense de rien
faire! A l'abri de ce nom auguste et de ces
mérites divins, l'homme tranquille dans son
indolence passera ses jours dans l'inaction,

et se flattera encore d'une récompense éter-

nelle qu'il n'aura jamais travaillé à mériter.

Qu'on accuse après cela de relâchement les

prodigues concessions des indulgences. Ja-
mais rien de moins relâché que la dispense
générale des bonnes œuvres, mais c'est de
l'opinion de Calvin; du moins l'indulgence
ne l'accorde pas toujours, tout le monde n'y

a point part; on impose, pour la gagner, des
aumônes, des confessions, des pèlerinages,

des prières. Vaines superstitions, dit-on,
frivole scrupule, relâchement outré. Il est

sans doute et plus sévère et plus glorieux à
Dieu sous le nom respectable de Jésus-Christ
et le zèle spécieux de réforme, de déchar-
ger de tout en entier. Cette sévérité est

commode.
5° Ne semble-t-il pas que le mérite et le

démérite, le châtiment et la récompense
doivent suivre les mômes lois? Le mérite
delà bonne œuvre étant détruit par Je péché,
la récompense est entièrement refusée.

Pourquoi le démérite du péché étant aboli

par l'absolution, la peine ne sera-t-elle pas
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totalement remise? Elle diminue ou elle

augmente à proportion de la grièveté de la

faute. Pourquoi l'anéantissement de la faute
n'emportera-t-il pas l'anéantissement' de la

peine? Ce raisonnement n'est-il pas juste?
Quelque comparaison que l'on fasse com-

munément entre le mérite et le démérite, le

châtiment et la récompense, la théologie
présente d'ahord une différence bien consi-
dérable que la miséricorde de Dieu daigne

y mettre. Les mérites revivent après la pé-
nitence; les anciens péchés ne revivent pas
après un nouveau péché. On peut dire en
ce sens, que la miséricorde l'emporte sur
la justice, que la bonté de Dieu multiplie
les grâces plus que la sévérité ne multiplie
les peines. Dans l'autre vie, où ces deux
perfections ont, pour ainsi dire, un libre

cours, le paradis et l'enfer font parallèle
pour la durée; éternité de part et d'autre,
quoiqu'il ne soit pas certain que Jés sup-
plices dans leur intensité soient aussi grands
que les délices dans leur céleste ivresse,
que quelques théologiens pensent qu'ils ne
le sont pas, et que la main de Dieu est

moins appesantie sur les damnés qu'ou-
verte et prodigue pour les saints. Mais dans
celte vie il est certain qu'en vertu des mé-
rites de Jésus-Christ qui sont offerts pour
nous, et qui ne le sont pas après la mort,
Dieu met moins de bornes à ses bienfaits

qu'à ses châtiments, qu'il accordé plus sfu

mérite qu'il ne sévit contre le démérite.
Quelle comparaison -en effet entre toutes
les peines du monde et toutes les austérités
de la pénitence; avec le prix et le nombre
de ses grâces I II n'est donc pas surprenant
qu'il tienne compte, après la conversion, du
mérite acquis par les anciennes bonnes œu-
vres, et qu'il ne rappelle pas après un nou-
veau péché les démérites des péchés effacés
par la conversion. D'ailleurs outre cette dif-

férence de traitement; fondée sur la bonté
de Dieu et les mérites de son Fils, remar-
quons que les bonnes œuvres ne sont pas
proprement détruites par le péché, et que
le péché est absolument et rigoureusement
détruit par l'absolution. Les bonnes œuvres
ne sont pas directement opposées au péché,
ni l'objet de la colère de Dieu que le péché
allume; mais le péché est l'objet direct et
unique de Ja miséricorde qui le pardonne
et l'anéantit.

On peut même accorder qu'il y a entre
le mérite et le démérite une sorte de pro-
portion et de ressemblance; l'un et l'autre ne
sont qu'une suite de l'action bonne ou mau-
vaise qui les produit, et qu'en un sens tous
deux reviennent après la conversion ou
après un nouveau péché. Il est certain que
si après la conversio'n on n'accomplit pas
toute la pénitence, et qu'il survienne un
nouveau péché avant qu'elle soit accomplie,
ce reste de dette subsiste toujours; et si

une nouvelle conversion fait rentrer en
grâce, on est toujours chargé du reste de
dette, qui par là renaît en quelque sorte,
et qu'il faudra acquitter ou dans cette vie ou
dans le purgatoire. Quelque parti qu'on

Sol

prenne sur la renaissance du mérite, scii

qu'on s'en tienne à la profusion de la misé-
ricorde, ou qu'on fasse valoir la rigueur dd
lajustice, il sera toujours vrai qu'il y a un
reste de peine tstnporelle à subir après la

conversion, qui sera l'objet de l'indulgence;

et en démontre les avantages.
6° Mais est-il donc bien vrai qu'il reste

quelque peine temporelle après la rémission
de la coulpc? quelle preuve positive eri

a-t-on? Il ne suffît pas de faire voir que cela
n'est pas impossible, établissons que c'est

véritablement la volonté de Dieu.
Certainement c'est en général un faux

principe que la peine soit toujodrs remisé
avec la coulpe, l'expérience le dément tous
les jours, autrement il faut dire que per-
sonne sur la terre n'obtient grâce, puisqu'en
effet personne n'est exempt de peine; qu'ori

ne dise' pas que ce sont toujours des épreuves,
puisqu'il est certain que bien des gens, dont
es péchés sont remis, souffrent à pure
perte. Un insensé qui est en état de grâcd
souffre sans aucun fruit; un enfant, avant
l'âge de raison, souffre à pure perte. Ce ne
sont donc pas des épreuves; ils sont incapa-
bles d'en subir; ce ne seraient pas des
peines, elles seraient remises par le bap-
tême, mourût-il même d'abord après le sa-
crement. Cette mort, qui serait seule une
peine, ne serait ni châtiment ni épreuve.
La peine temporelle n'est donc pas tou-

jours remise? il faut donc qu'elle soit irré-
missible ou qu'elle puisse être remise par
l'Eglise; car qui sur Ja terre peut en avoir
le droit, si l'Eglise ne l'a pas? Mais pour-
quoi la peine temporelle serait-elle irré-
missible, puisque la peine éternelle ne 1 est
pas? pourquoi l'Eglise verrait- elle des
bornes à son pouvoir dans la peine la plus
légère, puisque son pouvoir est comme in-
fini dans la plus considérable? Non, sans
doute, l'une et l'autre, et l'une plutôt que
l'autre, a été confiée à sa sagesse et à son
autorité. Le temps et l'éternité dépendent
également de son ministère.
Ce n'est pas assez de faire sentir la faus-

seté du principe hérétique dans sa généra-
lité par des exemples particuliers où la

peine subsiste après le pardon, je dis en-
core que c'est le cours ordinaire de la Pro-
vidence. A peu de personnes près à qui la

ferveur mérite une abolition totale de l'una
et de l'autre , l'Ecriture sainte nous y ra-

mène sans cesse. Le premier homme obtient
grâce, on lui promet un Rédempteur; mais
l'arrêt de son exil est-il rétracté? le paradis

terrestre est-il moins fermé pour lui? la

terre est-elle moins maudite? porte-t-ellu

moins de ronces? exige-t-elie moins un tra-

vail opiniâtre avant que d'accorder comme
à regret le peu d'aliments qui servent à en-
tretenir les malheureux restes d'une vie

languissante que le mal doit enfin terminer
en punition de sa désobéissance?

Les prophètes viennent dé la part de Dieu
exhorter les peuples à la pénitence, ils n'ont

tous que le même langage : Convertissez-

vous de tout votre cœur, disent-ils, et Dieu?
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tous pardonnera ; mais cela ne suffit pas,

embrassez les rigueurs de la pénitence, con-

damnez-vous au jeûne, aux gémissements
et aux larmes : Conrertimini in toto corde,

in jejnnio et fletu. (Joël, II, 12.) Saint Jean-
Baptistene parle pas autrement à ses audi-

teurs, et le Sauveur du monde confirme en
termes exprès cette nécessité redoutable :

Si vous ne faites pénitence , vous périrez

tous : Nisi pœnitentiam egcritis (Luc., XIII,

5) , etc. On ne sépare point la contrition, la

grâce, la nécessité de la pénitence.

David pénitent reçoit une assurance posi-

tive du pardon de sa faute : Dominus trans-

tulit peccatum tuum. (II Reg., XII, 13.) En
sera-t-il moins châtié? Non, sans doute. Le
Seigneur, lui dit le prophète Nathan, vous a

pardonné; cependant votre fils mourra en
punition de votre péché, votre trône sera

ébranlé, votre famille déshonorée : Verumta-
men morietur puer, etc. (Ibid.) Ce grand
prince pensait-il que le pardon abolît tout;

Jui qui, quoif[ue assuré de l'avoir obtenu

,

mêlait son pain avec la cendre et ses larmes

avec sa boisson? Il se croyait toujours rede-

vable à la justice divine : Polum meum cum
fletu miscebam. (Psal. CI, 1G.)

L'imperfection , inséparable de toutes les

œuvres des hommes, môme les plus saintes,

laisse" toujours bien du vide dans le retour

le plus parfait. Qui connaît tous les péchés,

qui en connaît toute l'énormilé? Delictaquis

intelligit? (Psal. XVIII, 13.) Qui les a tous

ftrésents et les déteste tous également dans
a contrition? ne s'y glisse-t-il pas quoique
motif moins parfait qui, sans détruire l'es-

sentiel de la douleur, en diminue le mérite ?

Qui accomplit sa pénitence avec la même
ferveur, la même constance, la même pro-
portion, dans cette perfection qui remplit

parfaitement l'obligation du pécheur? L'hu-
manité laisse partout des traces de sa misère,

qui déparent les plus héroïques actions et

laissent toujours quelque chose à réparer;

qui a besoin d'indulgence; les plus grands
saints ont recours à la miséricorde divine,

et en ont besoin. Ils y ont recours avec plus

d'ardeur que les autres, parce que, bien plus

éclairés, ils sentent mieux leur faiblesse,

les droits infinis du Seigneur et la profon-
deur de la plaie qu'a faite le péché. Les
cieux ne sont pas purs à ses yeux, les anges
ne sont pas exempts de fautes; que doivent
être des hommes pétris de misère et de pé-
ché ? Si iniquitates observaveris, quis susti-

nebit? (Psal. CXXIX, 3.) Que doivent donc
être des pécheurs à peine sortis des abîmes
de l'iniquité, couverts de blessures, chargés
de chaînes, accablés de dettes, souillés de
vices, tourmentés de passions? Tel un con-
valescent échappé à la mort, qui vient d'être

guéri d'une maladie mortelle, peut à peine
aire un pas en traînant ses chaînes ; à quel
sévère régime ne doit-il pas se condamner
pour rétablir ses forces et prévenir la re-

chute qui serait pire que son premier mal.

Avec quelque ferveur qu'on tâche de ga-
gner les indulgences, il est toujours in-

tertain si on les gagne en entier, il est

S

même très-vraisemblable qu'on n'en a ga-
gné qu'une partie. La peine temporelle du
péché n'est pas indivisible, comme la coulpo
et l'éternité de l'enfer. La coulpe ne peut
être remise en partie; elle doit l'être en en-
tier, ou elle ne l'est pas du tout. L'éternité

ne peut être partagée; il n'y a point une
moitié de l'éternité. Mais la peine tempo-
relle est divisible, et nécessairement divi-

sée. On ne subit une pénitence que succes-
sivement, et par partie ; elle peut être remise
aussi bien que subie successivement, et par
partie. C'est même ainsi qu'elle est acceptée.
Si l'on vient à mourir après en avoir fait

une partie, Dieu tient compte de ce qu'on
a payé, et fait souffrir en purgatoire ce qui

y manque. Ce n'est donc pas sans fondement
que les personnes pieuses tâchent de gagner
plusieurs indulgences. La seconde remplit
le vide que la première a laissé; c'est un
débiteur de bonne foi, qui paye peu à peu
ses dettes , comme un vrai pénitent ajoute
pénitence sur pénitence jusqu'à la fin de sa

vie, pour acquitter enfin ce qui manque à
ses premières austérités. Ce n'est pas sans
fondement que les papes partagent leurs
grâces et divisent les indulgences plénières
et partielles, de quelques jours, de quelques
années. Ces divisions sont relatives au par-

tage de la remise que Dieu fait.

Toutes ces précautions sont d'autant plus
sages que personne ne sait la mesure de
grâce que Dieu daigne accorder, ni à la pé-
nitence la plus austère, ni à l'indulgence
pléniôre. Sa plénitude embrasse tout, il est

vrai, toute ta peine à subir et toute la dette ',

mais rien ne garantit que Dieu l'applique
avec cette plénitude, il reste toujours dou-
teux si on l'a pleinement gagnée. 11 est mê-
me très-probable que les défauts qu'on y
met presque toujours en la gagnant en di-

minuent l'effet, aussi bien que dans la péni-
tence réelle la plus fervente : De propitiato

peccato noli esse sine metu. (Eccli., V, 5.) Il

est donc très-sage et à l'Eglise et aux pénitents

de multiplier les dons de la miséricorde di-

vine, pour faire enfin un payement parfait

par leur assemblage.
Voyons maintenant sur quoi est fondée

celte grâce, et quel est le trésor infini où
l'on va puiser l'acquit de la peine tempo-
relle du péché.

SECONDE PARTIE.

Il y a deux sortes de peines à essuyer sur
la terre, et deux sortes de fruits à recueillir

de l'un et de l'autre. Il est des peines que
nous appelons punitions ou châtiments ,

parce qu'elles sont infligées purement pour
punir le crime et venger un Dieu offensé.

Il en est que nous nommons des épreuves,
parce qu'elles ne sont prescrites que pour
purifier, affermir, perfectionner la vertu et

augmenter le mérite des âmes même les plus

saintes.

Les premières sont nécessairement bor-

nées par la justice, parce qu'elles ont pour
mesure le péché, dont elles sont la répara-

lion, lequel étant plus ou moins grand, doit
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être plus ou moins puni. Tout ce qui serait

imposé au delà serait une injustice. Elles

sont fixées encore par rapport au sujet, puis-

qu'elles ne peuvent jamais regarder que des
coupables. Ainsi dans l'enfer, quelque grand
que soit le nombre des malheureux, quelque
horribles qu'en soient les supplices, tout y
e t déterminé avec nombre, poids et mesure,
par la plus exacte justice. Tous ceux qui y
souffrent sont criminels, et ils méritent tout

ce qu'ils souffrent, et en cela l'enfer est dif-

férent du paradis. Dieu est maître de ses

dons, il peut en enrichir à son gré la créa-
ture, sans avoir égard à ses mérites, mais il

ne saurait punir que le péché.
La seconde espèce de peine est sans bor-

nes, et dans l'étendue et dans le sujet. On
peut à l'infini augmenter le mérite par la

variété, la multiplicité des croix. Tout est

ici purement arbitraire, on peut à ce titre

surcharger les plus innocents et les plus
saints, pourvu qu'on leur accorde en môme
temps des grâces proportionnées pour les

supporter. Ainsi saint Jean-Baptiste, la très-

sainte Vierge, Jésus-Christ même en ont été

accablés.

On peut tirer des souffrances deux fruits

différents : un fruit de pure satisfaction,

pour réparer le péché; un fruit de mérite
,

pour l'augmentation delà récompense. Quoi-
que la plupart des croix sur la lerre por-
tent les deux caractères de châtiment et d'é-

preuve, et que toutes, par la miséricorde de
Dieu, puissent produire ces deux effets, ce
sont pourtant deux choses par elles-mêmes
très-différentes. Les peines de l'enfer sont
de pures punitions qui ne produisent ni satis-

faction ni mérite.puisquejamaiselles ne répa-
reront le péché : les peines du purgatoire sont
purement salisfactoires, puisqu'elles acquit-
lent le péché ; mais nullement méritoires,
puisqu'elles ne donnent aucun droit à la

récompense. Les récompenses de la sainte
Vierge furent purement méritoires, puis-
qu'elle n'avait aucun péché à expier , et

qu'elle acquérait une infinité de couronnes.
Les peines de Jésus-Christ ont été l'une et

l'autre infiniment satisfactoircs , non pour
lui-même, qui était innocent, mais pour les

hommes, dont elles ont surabondamment
racheté tous les crimes; et infiniment méri-
toires, tant pour lui, par une augmentation
infinie de gloire, que pour les hommes par
l'acquisition de la grâce et de la gloire. Les
peines des pécheurs ne sont ni l'une ni l'au-

tre, soit parce qu'ils souffrent mal, et qu'au
lieu de satisfaire ou de mériter, ils devien-
nent souvent plus coupables , soit parce
qu'étant coupables ils ne sauraient ni

payer ni plaire. Tout est perdu pour eux,
la coulpe et la peine leur restent; mais les

justes, qui ont quelque péché à expier,
trouvent dans leurs peines, -quand ils souf-
frent bien, ce double avantage, ils expient
leur faute passée , et ils acquièrent des mé-
rites nouveaux et une plus grande récom-
pense.

Or, je dis que l'Eglise n'a aucun droit sur
tout ce qui est imposé à titre d'épreuve

,

DISCOURS SUR LA PENITENCE. — DISC. V. 503

non plus que sur le mérite et la récompense
qui en sont le fruit. Ce sont des conduites
de providence et des actes de souveraineté
que Dieu s'est réservés à lui seul. Mais j'a-

vance qu'elle a un droit certain sur le châ-

timent du péché, et la satisfaction qui en est

l'effet. C'est là proprement sa matière et sa

juridiction ; elle n'est pas dispensatrice des
grâces, mais elle est arbitre des peines, car

eile ne peut donc rien sur le mérite, mais
elle peut tout sur la satisfaction.

Je n'entreprends point ici d'établir en gé-

néral l'autorité de l'Eglise, cette matière
nous mènerait trop loin; j'observe seule-

ment qu'elle a reçu de Dieu trois privilèges

incontestables : l°°Ello a une autorité infinie

de lier et de délier : Quœcunque ligaverilis.

[Matth., XVI, 19.) 2° Elle a le pouvoir do
remettre et de retenir les fléchés : Quorum
remiserais peccata, etc. (Ibid.)3° Elle a reçu
l'ordre et la puissance de paître les brebis :

Pasce oves meas. (Joan., XXI, 17.) Trois
privilèges représentés d'une manière bien
vive dans les clefs du royaume des cieux :

Jlabo tibi claves regni cœlorum. (Matth.,

XVI, 19.)

De ces privilèges, il est aisé de conclure
le droit d'accorder des indulgences, qui n'en
est qu'une suite. Que peut-on entendre par
la rémission des péchés, que la rémission
des tristes effets que cause la coulpe dans
nos âmes? Puissance autrement bien impar-
faite. L'Eglise remet la coulpe dans la péni-
tence, à plus forte raison doit-elle pouvoir
remettre la peine qui en est l'effet : puis-
sance moins considérable que la première.
Allez, dit le prince à ses officiers, je vous
livre tous ces criminels, faites-leur grâce,

ou tenez-les en prison, remettez-leur cent
deniers ou dix mille talents. Que peut-on
entendre par ces grands mots de lier et de

délier, que de pouvoir briser les chaînes que
le péché impose, et d'acquitter la dette qu'il

contracte? A quoi servirait les clefs pré-

cieuses accordées à l'Eglise, si elle ne pou-
vait ouvrir le ciel au pécheur? et comment
lui en ouvrir les portes, si toujours il de-
meure débiteur de la justice divine qui l'en

exclut ? Qu'est-ce après tout que de paître

des brebis et conduire des enfants, si ce

n'est les instruire, les gouverner, les arra-
cher à la gueule du loup, les récompenser
ou les punir, les frapper ou leur faire grâce?
Tels sont les droits de la houlette. Qui peut.

donc disputer à l'Eglise le droit de donner
des indulgences, qui n'est que l'effet de ce

gouvernement pastotal et paternel ? Remon-
tons plus haut.

11 serait aisé de trouver dans l'antiquité

la plus reculée des monuments de ces sortes

de grâces, non-seulement dans le concile de
Latran, sous Innocent III, dans le concile

de Constance et dans celui de Trente, où-

cette verilé de foi est formellement définie,

non-seulement dans les lettres des papes
Sirice et Pascal II, dans la vie de saint Gré-
goire le Grand, qui établit à Rome des priè-

res et des stations en différentes églises ,.

pour y gagner des indulgences, mais encore
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$ans les ouvrages des plus anciens Pères

,

saint Ignace martyr, saint Polycarpe, Tertul-
)ien, etc. Dans les premiers siècles, où la

pénitence canonique était en usage, com-
bien de fois, à la prière des martyrs, ou en
iaveur.de quelque grande fête, l'Eglise re-
jâchait-elle la peine qu'elle avait imposée?
Elle ne fait aujourd'hui que ce qu'elle a tou-
jours fait, et ce qu'elle est en droit de faire.

La loi judaïque en présente plusieurs
tigures également vives et touchantes. Ces
grandes années de jubilé, où tous les escla-
ves recouvraient leur liberté, et l'amnistie
était accordée à tous les criminels, où tous
les domaines revenaient à leurs anciens
maîtres, n'étaient-ce pas des espèces d'in-

dulgencQs qui nous annonçaient des indul-
gences encore [/lus précieuses, que l'Eglise

accorde à tous ses enfants? Ces villes d'asile

établies dans toutes les tribus pour sauver
les coupables, le pardon accordé au peuple
à la prière de Moïse, ce feu qui s'arrêta de-
vant l'encensoir d'Aaron, partout, mon Dieu,
vous faites sentir votre clémence, partout
vous montrez le règne éternel de votre mi-
séricorde. Heureux qui reçoit ces faveurs
avec respect, et en profite avec zèle 1 Je ne
m'arrête pas ici à vous en faire sentir le

prix, je me borne à en établir la réalité. A-
t-on besoin d'exhorter un débiteur à profiter

d'une occasion favorable d'acquitter ses det-

tes à peu de frais? Son intérêt l'y engage.
En est-il de plus essentiel que celui de l'é-

ternité? est-il d'acquit plus facile que l'in-

dulgence?
1° L'Eglise, avons-nous dit, a droit de re^

mettre et de retenir les péchés; elle a droit,

en les remettant , d'imposer quelque péni-
tence : elle a donc droit d'en dispenser.
L'un est relatif à l'autre, et ne passe pas
l'étendue de son ressort, la même autorité

qui exige l'acquit peut en faire la remise.
C'est l'exercice de la même puissance, et la

même espèce de jugement. L'imposition des
peines est l'ouvrage de l'Eglise, où, dans
une loi générale comme la pénitence, le

jeûne, l'abstinence ou l'ouvrage du confes-

seur dans le tribunal, l'une et l'autre sont éga-

lement soumises à sa juridiction. Elle peut
remettre, et celles qui ont été déjà imposées,
et celles qui pourraient être imposées en-
core. Remise, au reste, qui non-rseulement a

lieu dans le for extérieur, en arrêtant les

poursuites qu'on pourrait faire pour le faire

subir, mais encore dans le for intérieur. En
acquittant môme devant Dieu, autant qu'en,

son nom, l'Eglise a jugé devoir accorder de
remise.

Je sais que l'imposition de la peine et

l'exaction de la dette n'emportent pas le

droit de faire grâce. ou d'accorder de remise.
Un juge absout ou condamne, le prince seul

peut pardonner. Unagentexige le payement,
le maître seul peut donner son bien. Mais la

différence est ici aussi favorable que cer-

taine. En quittant la terre, et n'agissant plus

par lui-même, Dieu a laissé à son Eglise une
puissance indéfinie; il lui a permis non-seu-
îeiaent de lier, mais encore de délier; non-

seulement de retenir, mais encore <ie re-

mettre ; non-seulement de condamner, mais
encore d'absoudre. Ce n'est pas même ici

je défaut de pouvoir qui fait la difficulté;

bien loin de vouloir que la peine dure,
malgré la remise de l'Eglise, l'hérésie pré^
tend au contraire que la peine est toute re»
mise sans l'autorité de l'Eglise, ce qui laisse

nos principes dans leur entier.

Ces principes sont d'une grande étendue
et d'une extrême importance. L'imposition
de la pénitence est relative au nombre, à la

grièveté, aux circonstances des péchés que
l'on confesse; l'Eglise ayant droit d'en juger,
elle peut imposer des pénitences plus ou
moins sévères, à l'infini, selon s;i prudence.
Elle peut donc par cette sévérité atteindre
enfin à la vraie mesure des peines tempo-r
rellfs que le péché mérite. Elle n'est pas
obligée d'y atteindre, elle pe. connaît pas
même cette mesure. Elle en peut donc disr

penser, elle peut donc remettre i'entière

peine qui lui est due. La pénitence était ex-
trêmement sévère dans la primitive Eglise.
Les années entières se passaient à jeûner
au pain et à l'eau pour un seul péché. 11

pouvait donc arriver que par le grand nom-
bre de péchés commis dans le cours d'une
habitude, on se trouvait redevable de plu-
sieurs siècles de pénitence. De là viennent
ces indulgences, si communes dans les bulles
des papes de neuf, de dix, de cent, de mille
ans, c'est-à-dire d'une pénitence qui aurait
duré tout ce temps-là, et du degré de satis-

faction qu'aurait mérité devant Dieu une
pénitence de celte durée. Des pénitences de
ce caractère, bien loin d'avoir rien de sin-

gulier, n'ont rien que de raisonnable, et ne
sont qu'une explication exacte de l'autorité

de l'Eglise. Si cette mesure eût suffi pour
faire l'entier payement de sa dette, l'indul-j

gence de toute la pénitence était un entier

acquit. Si elle était insuffisante, c'était du
moins autant de remis sur le total de la

dette contractée. Rien n'est perdu auprès de.

Dieu, il lient compte des moindres œuvres
et des plus légères satisfactions.

Car enfin ce n'est pas seulement dans le

for extérieur de la justice ecclésiastique,

c'est dans le for intérieur de la conscience
et au tribunal de la justice divine. C'est un
acte juridique que fait un vrai juge revêtu,

d'une autorité légitime qui remet à la place

de Dieu. Le jugement de l'Eglise s'exerce

encore plus sur la peine que sur la coulpe,

puisqu'elle ne juge proprement de la coulpe
que pour déterminer proportionnément la

peine.

En effet la pénitence qu'on aurait faite,

si on n'en eût été dispensé, ou imposée par

le confesseur, ou prescrite par l'Eglise,

cette pénitence n'eût pas été perdue devant

Dieu; on en eût tenu compte dans la balance

du sanctuaire, elle serait entrée en déduc-
tion de la peine, puisque toute sorte de peir

nés volontaires ou nécessaires, prescrites ou
choisies, tout fait nombre, tout est accepté,

tout sert à remplir la mesure et à décharger

Jes débiteurs. Liudulgence tient la place dç
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la peine, et ne contribue pas moins a sa dé-

charge que ei les peines avaient été réelle-

ment souffertes. La remise de la somme
équivaut à la somme même qu'elle renferme
et que Dieu veut bien recevoir, puisqu'il ne
fait que ratifier l'arrêt du ministre, dont il

a promis d'avouer les démarches et même
avec plus d'avantage que si la peine eût été

soufferte. En effet on eût pu tomber en péché
mortel, el la rendre inutile ; ou eût pu y
mêler bien des faiblesses, et en perdre le

fruit; on eût pu mourir, et n'avoir pas le

temps de la faire. L'indulgence met à cou-
vert de tous ces risques, on paye également,
sûrement et promptement.

Il est vrai que la mesure de la peine qui

reste à subir après le pardon, nous est in-

connue» Ni le confesseur par la sévérité de
ses ordres, ni l'Eglise par la rigueur de ses

canons, ni le pénitent par l'austérité de ses

pratiques, ne peuvent s'assurer de l'avoir

précisément remplie. Peut-èlre au contraire

î'ont-ils passée. Il est vrai aussi que cet ex-

cès n'est jamais perdu; ce qui n'est pas reçu
à titre de satisfaction nous est rendu a ti-

tre de mérite. Mais il est bien plus ordinaire

et plus à craindre de demeurer en reste,

malgré toute la ferveur, que de passer les

bornes de la justice. Que n'a-t-on pas à

craindre, si on est au-dessous? on est tou-

jours redevable jusqu'à l'entière réparation.

i'indulgence met à couvert de tout ce ris-

que, quelle que soit la mesure que Dieu a

fixée ; le total ou la partie que l'Eglise re-

met se trouve réellement remis sans dan-
ger et sans discussion; Dieu lui-même en
fait le calcul en souscrivant dans le ciel aux
jugements qui sous son nom ont été portés

sur la terre.

2° L'Eglise a droit de briser tous les liens

qui arrêtent l'homme dans la voie du ciel,

et de lui en ouvrir toutes les portes, comme
aussi elle a droit de lui imposer des liens et

de lui fermer ces portes. Les clefs lui en
furent remises par le Juge des vivants et

des morts; ses paroles ne sauraient être plus
expresses : Qicœcunque ligaveriiis super ter-

tam, erunt ligala et in cœlis.(Matth., XVI, 19.)

Qu'on pèse bien la force de ces expres-
sions divines, toutes les difficultés s'éva-

nouissent.

Quels sont les liens qui arrêtent le pé-
cheur, et lui ferment l'entrée du royaume
céleste? la coulpe et la peine. Quelles sont

les dettes qu'il doit acquitter? la disgrâce

et le châtiment. Quels sont les obstacles à

la grâce et à la gloire? la tache et l'obliga-

tion. Agissez donc, sainte Eglise, tout est

de votre ressort; brisez tous les liens, effa-

cez la coulpe, remettez la peine, levez tous

les obstacles, lavez la tache, déchirez la cé-

dulle, acquittez toutes les dettes, terminez
la disgrâce, faites grâce du châtiment, l'un

et l'autre vous furent abandonnés. Dieu nous
cède tous ses droits , il vous donne un pou-
voir sans bornes, est-ce à l'homme à le

limiter? 11 n'impose point de conditions,

est-ce à l'homme à les y mettre? Il en ap-

prouve l'usage, est-ce à l'homme a le sus-
pecter.

D'une autrepart l'Eglise a le pouvoir d'ex-

communier, et de livrer à Satan. Saint Paul en '

a usé contre l'incestueux de Corinthe. Elle a
donc droit de faire grâce : l'un est relatif à.

l'autre, et même plus conforme à l'esprit de
miséricorde du Seigneur et au cœur pater-

nel de l'Eglise. Je douterais plutôt du pou-
voir rigoureux de frapper, que de la puis-

sance favorable de pardonner. Saint Paul

n'a pas moins usé de l'un que de l'autre.

L'incestueux se convertit, la honte de l'ex-

communication lui fut salutaire, il revint

h lui-même. Il avoue sa faute avec la plus

vive douleur; la pénitence dure encore,

jusqu'à ce que saint Paul, touché de ses lar-

mes, engagé par les prières des fidèles, lui

accorde l'indulgence d'une partie de la peine,

et non-seulement dans le for extérieur,

mais en la personne de Jésus-Christ et par
ses mérites. Quoi de plus marqué 1 l'inter-

cession de l'Eglise, l'autorifé du ministère,

les mérites du Sauveur ! Ego donavi in

persona Christi propter vos. (II Cor., II,

10.)

La matière des sacrements et celle des in-

dulgences portant sur le même principe, et

étant l'effet du même pouvoir, sont les fruits

des mêmes mérites sur lesquels l'Eglise a

reçu un pouvoir indéfini. C'est à elle à eu
user selon sa sagesse, ou pour remettre la

coulpe dans le sacrement, ou pour remettra '

la peine dans les indulgences, avec cette dif-

férence que la rémission de la coulpe étant

essentielle au salut, elle ne peut la re-

fuser à personne quand il est bien disposé,

La remise de la peine est une affaire de
grâce,, qu'elle accorde ou refuse à son gré,

pour faciliter la vertu et encourager les fi-

dèles.

3° L'Eglise n'a besoin que de faire voir

son autorité pour établir toutes ces grâces ;

mais pour nous faire mieux sentir encore et

la solidité de la prétention, et le prix de ses

faveurs, elle nous découvre un- trésor ines-

timable de la satisfaction et du mérite, dans
lequel elle trouve de quoi acquitter toutes

les dettes que le péché a fait contrac-

ter; il est composé des mérites de Jésus-

Christ, de la sainte Vierge et des saints.

Qu'elle, est donc précieuse celte grâce!
qu'elle est bien établie cette autorité! elle

porte sur la dignité du Sauveur du monde,
et sur la communion des saints, communion
précieuse, dignité infinie. Ainsi fait-ella

usage de la houlette qu'on lui a mise en
main en lui accordant le droit de paître les

brebis du Seigneur. Autre principe certain

de ses pouvoirs, la houlette sert à écarter le

loup et à ramener la brebis, à la frapper et

à la conduire ; le droit d'un pasteur et d'un,

père est de distribuer son patrimoine et du

partager entre les brebis et les enfants ce qui

est commun à tous.

Je sais que les mérites de la très-sainto

Vierge et des saints ne sont pas nécessaires,

pour former un trésor suffisant. Les mérites*
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de Jésus-Ghrist sont infinis et surabondants puisqu'ils ont tout reçu de
etpour la coulpe et pour la peine. Tous les au
très, non-seulement ne sont pas nécessaires,
mais même ils ne sont que le fruit de ceux
de Jésus-Christ. Mais est-ce diminuer la
gloire de Jésus-Christ que de les y joindre,
puisqu'ils en sont le fruit? la gloire du
prince souffre-t-elle quelque chose de l'é-
clat brillant de sa cour et de l'autorité de
ses officiers? pourquoi donc les en exclure,
ou plutôt peut-on se dispenser de les y ren-
fermer, puisque nou* y avons d'ailleurs
part? Une communion de"s saints, Sanctorum
communionem, c'est-à-dire une participation
réciproque de tous les fidèles entre eux, aux
prières,, aux bonnes œuvres les uns des au-
tres. L'Eglise étant une même famille, ce
sont des enfants à qui tout est commun,
qui logent dans la même maison, man-
gent à .'a même table, partaient le même
héritage. Si des frères et des sœurs se
faisaient quelques présents, blesseraient-
ils la reconnaissance qu'ils doivent au père
commun? si le père leur faisait part des uns
et des autres, leur ferait-il quelque tort,

813

iui? Particeps
(Psal. CXVIU,ego sum omnium timentium te.

63.)

Ces vérités conduisent à la créance du
purgatoire et à l'usage des indulgences eu
faveur des âmes qui y sont renfermées ; car,

enfin, puisqu'il reste des supplices à subir

après le pardon de la faute, n'est-il pas na-

turel de penser que :

si on vient à mourir
avant de les avoir subies, on meurt débiteur
de la justice divine, et qu'on ne saurait en-
trer dans le ciel jusqu'à ce que Dieu soit sa-

tisfait? C'est ce lieu où l'on expie ces fautes,

quel qu'il soit, que nous appelons purga-
toire. Enfin n'est-il pas naturel de penser
qu'on peut oll'rir à Dieu nos peines et nos
mérites pour leur être appliqués, non par
voie d'autorité, mais par voie d'intercession

et de suffrage? Le mérite que l'on acquiert

ar les indulgences, on le leur cède. Ainsi,

difficultés s'évanouissent lorsque, sans

prévention et de bonne foi on veut remonter
au principe et en suivre les légitimes con-
séquences. C'est tout ce qu'elle exige de
croire sur la matière des indulgences.

pai

les

DISCOURS

SUR LES CENSURES.

L'Eglise a-t-elle le pouvoir d'imposer des
censures? On ne peut contester à l'Eglise le

droit d'imposer des censures sans détruire
la hiérarchie, ecclésiastique et supposer dans
l'épouse de Jésus-Christ un abus constant
et universel de son autorité, une erreur ou
un crime inexcusable. Les conciles, les pa-
pes, les évoques ont toujours uséde cedroit;
les fidèles ont toujours respecté et redouté
les censures. Une conduite si ancienne et si

universelle est une démonstration. Un ca-
tholique nesait point douter quand sa mère
parle, il ne sait que croire et obéir quand
l'oracle se fait entendre.

L'Ecriture sainte y est expresse; non-
feulement le Sauveur donne à ses ministres
le pouvoir général et indéfini d'enseigner et

de gouverner, de corriger, de paître leurs
brebis, qui coule naturellement de son ins-
titution, et qui renferme évidemment le

pouvoir de punir, de priver des biens spi-
rituels, de relrancher du corps les membres
qui en troublent l'ordre; mais encore il

donne nommément à saint Pierre le droit de
délier et de lier, d'ouvrir et de fermer le

Ciel, dont il lui donne les clefs : Quodcun-
</ue ligaveris, dabo tibi claies. (Malth., XVI,
19.)

Il fait plus, il ordonne à l'Eglise d'user de
ce droit dans l'occasion : Si quelqu'un re-
fuse d'obéir à l'Eglise, ne le comptez plus
çiu nombre des vôtres, fuyez-le, n'ayezaucun
çommccs avec lui ; c'est un païen, c'est un

publicain : Sil tibi sieut ethnicus et publi-
canus. (Matlk., XVifl, 17.) Ne craignez pas,
mes apôtres, que je vous désavoue dans un
châtiment si rigoureux; tout ce que vous
lierez ou délierez sur la terre, sera lié ou
délié dans le ciel : Quodcunque ligaveritis.
(Malth., XVI, 19.) Saint Paul en usa contre
l'incestueux de Corinlhe, contre Hyménéo
et Philète.

Toutes les images de l'Eglise conduisent
à la môme vérité. C'est une armée rangée
en bataille; le bon ordre exige qu'on pu-
nisse, qu'on dégrade, qu'on chasse le soldat
qui manque à son devoir. C'est un vaisseau,
il faut que la manœuvre s'y fasse; le mate-
lot négligent doit être châtié ou renvoyé.
C'est un royaume, une ville, il faut une
police, des magistrats, des prisons, des écha-
îauds ; il faut bannir, retrancher le citoyen
pernicieux. Ainsi, dit saint Paul, le prince
est armé du glaive pour punir le méchant :

Non sine causa gladium portât. (Rom., XIII.M
En un mot toute sociétédoit avoir de quoi

se maintenir dans l'ordre et sedébarrasser
des membres qui le troublent. M serait à
souhaiter sans doute que l'amour de la vertu
en fût le seul mobile, que les voies de la

représentation, les ménagements de ia cha-
rité fussent assez efficaces pour maintenir
l'ordre. Aussi les pasteurs doivent toujours
commencer par les voies douces de la per««

suasion et des monitions canoniques; mais
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peut-on se flatter queues soient toujours
suffisantes et utiles ? n'y a-t-il jamais de cap-
tifs rebelles, des cœurs passionnés, des hom-
mes aveuglés, que les exhortations seules
ne sauraient ramener? Une salutaire ter-

reur vient à l'appui d'un avis trop doux,
trop faible, et conserve du moins par la force
une tranquillité publique que la seule dou-
leur ne saurait garantir.

L'Eglise a-t-elle le pouvoir d'établir des
censures? La question à qui appartient le

pouvoir des censures, a deux branches com-
me remarque Suarez. 1° Qui a droit d'établir

des censures ? 2° Qui a droit d'y condamner
les coupables ? C'est ainsi qu'à l'égard des
racrements on peut demander à qui appar-
tient-il de les administrer ? Jésus-Christ
seul peut en être l'auteur, les hommes en
sont les ministres.

Cependant le Seigneur n'a pas fait pour
les censures comme pour les sacrements,
dont il a fixé la matière et la forme, l'Eglise

ne peut y r-ien changer; mais rei il ne lui a

donné qu'une juridiction, un pouvoir géné-
ral de lier et de punir. Il reste encore à dé-
terminer l'espèce de lien, le genre de peine
dont il convient de se servir, d'où il s'ensuit
que les censures sont en partie de droit di-
vin, quant au précepte d'obéir à l'Eglise, et

de droit ecclésiastique, quant à la forme,
aux effets intérieurs et à l'exécution.

L'Eglise, sans avoir fait là-dessus de loi

précise, a déterminé par un usage universel
de s'en tenir à trois sortes de censures, l'ex-

communication, la suspense et l'interdit.

S'il était question d'en établir une quatrième
espèce, ou d'en supprimer quelqu'une des
trois, d'en augmenter ou d'en diminuer l'é-

tendue, d'en diversifier les effets, on sent
bien qu'un prélat particulier n'aurait pas ce
droit. Ce sont des lois générales, consacrées
et devenues inviolables par un usage de
tous les siècles, auxquelles un concile gé-
néral ou le souverain pontife pourraient
seuls toucher. Le cas est arrivé. En effet,

pendant bien des siècles tous les fidèles

étaient obligés d'éviter les excommuniés,
dénoncés ou non, dès lors qu'ils en avaient
connaissance. La bulle de Martin V Ad evi-

tanda scandala, insérée en partie dans le

Concordat, a changé cet usage, et n'oblige
de les éviter qu'après la dénonciation. Un
évoque particulier n'aurait pu faire ce chan-
gement dans son diocèse, et dispenser d'é-
viter les excommuniés non dénoncés: Au
contraire, il ne pourrait y obliger aujour-
d'hui, un pasteur particulier ne peut déro-
ger aux lois générales.
A qui de droit appartient le pouvoir d'im-

poser des censures? Les hérésies ont donné
lieu à celte question. Un hérétique cherche
toujours à ébranler ou à éluder l'autorité qui
le condamne; il saisit avidement tout ce qu'il
croit pouvoir la partager, l'affaiblir, la sur-
prendre, la rendre incertaine, odieuse, sus-
pecte. Ce sont des rebelles qui s'efforcent
de secouer le joug de la dépendance et de
lever les obstacles qui s'opposent à leurs
progrès.

Le système le plus commun parmi les hé-
rétiques, c'est de faire de l'Eglise un Etat
républicain. Il fut avancé avec éclat par
Wiclef, poussé à l'excès par Calvin. Dans
les troubles d'Angleterre Marc-Antoine Do-
minis en fit un livre exprès, llicher, docteur
de Sorbonne, le lit revivre avec certains

adoucissements. Enfin de nos jours il a été

adopté par Quesnel, et a mérité la condam-
nation authentique de la bulle Unigenitus
sur la 90e proposition.

Dans tous ces systèmes l'autorité spiri-

tuelle des clefs, c'est-à-dire, le pouvoir de
gouverner les fidèles, et de porter des cen-
sures, n'a été donné d'abord et principale-

ment qu'au corps entier de l'Eglise, pour
être exercé en détail par les pasteurs, com-
me toute communauté, disent-ils, a naturel-
lement le droit de se gouverner elle-même
et de punir les membres rebelles par le mi-
nistère de ses magistrats ; d'où il suit que les

pasteurs ont reçu de l'Eglise, et non de Dieu,
leur pouvoir, et que c'est au nom du eorps
qu'ils l'exercent de son consentement pré-
sumé.

Telle est la proposition 90 e
. Ce système

va loin. Ce qu'on y dit du pape par rapport
à l'Eglise, Richer le dit encore de chaque
évêque par rapport à son clergé : c'est dans
le synode et de l'avis de ses curés qu'il doit

gouverner son diocèse. Iticher l'applique
aussi au gouvernement politique. L'autorité
séculière a été principalement donnée au
royaume. Les états généraux sont au-dessus
du roi, et le gouvernement aristocratique est

le meilleur. Le concile de Sens au mois de
mars 1612, et celui d'Aix peu après, con-
damnent le livre du docteur, comme conte-
nant des propositions fausses, erronées,
schismatiques, hérétiques, etc. 11 se rétracta

lui-même avant sa mort, et se soumet à sa
condamnation.

D'autres novateurs, plus mesurés ou plus
artificieux, ont resserré ses bornes, et ont
prétendu que ce n'était qu'au corps sacer-

dotal, c'est-à-dire au corps des évoques et

des prêtres, que les clefs ont été données.
De là cette secte des presbytériens d'An-
gleterre, et de nos jours la révolte de plu-
sieurs membres du second ordre du clergé,

qui ont prétendu avoir droit de faire des
lois et des décisions conjointement avec les

évoques. Delà les idées de quelques autres,

qui ont attribué aux curés les droits épisco-
paux.
Ce sont des erreurs dangereuses. Il es|

certain que la juridiction n'a été donnée de!

Dieu qu'à saint.Pierre et aux apôtres, et par.

conséquent aux papes et aux évèques leurs

successeurs, qui les reçoivent de Dieu, non
de l'Eglise, soit des laïques, soit du prêtre^

et qu'ils n'agissent ni en leur nom, ni île

leur consentement même présumé. La |
ro-

position de Quesnel a été justement censu-

rée ; le clergé de France, dans l'attribution

particulière des qualifications, l'appelle faus-

se, favorable aux novateurs, injurieuse à la

puissance ecclésiastique. C'est aux seuls

apôtres, non pas même aux soixanle-douia
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disciples, que Jésus-Christ adresse la parole:

Quœcunque Uqaverilis. (Malth.,X\A, iO.)Les
papes, les évoques l'ont seuls exercée dans
tous les temps, par leur droit propre atta-

ché à leur caractère. D'autres ne l'ont exer-
cée que par commission ou par concession.
Aussi les concile- généraux et le pape ont
ce droit dans toute l'Eglise, les provinciaux
dans la province, non les assemblées du
clergé, le chapitre, le siège vacant.
Les jansénistes ont un intérêt sensible,

comme le remarque le môme prélat, à soute-
nir cette proposition et ce système. Ils se

flattent d'être de l'Eglise, et même la plus
précieuse portion : jamais ils ne souscriront
à leur condamnation. Ils seront donc tou-
jours les maîtres de la rendre inefficace, si

pour l'être elle a besoin du consentement de
tout le corps.

Les cures ont-ils droit d'imposer des cen-
sures? Il se trouve, il est vrai, des vestiges
de censures portées par des curés sur leurs
paroissiens, et quelques auteurs en petit

nombre qui ont légèrement favorisé cette
idée. Mais tout cela ne conclut rien, comme
remarque saint Thomas. Un curé peut avoir
été délégué d'un évoque ou d'un pape, il

peut avoir fait attacher à son bénéfice le ti-

tre d'archidiacre, d'archiprêtre, de doyen,
auxquels on avait autrefois accordé ce pou-
voir; il peut l'avoir acquis par prescription
ou par accommodement. (C. Dilecli de arbi-
tris.) Car ce droit s'acquiert par tous ces ti-

tres. Ainsi, à Paris, le prieur de Saint-Ger-
main des Prés est grand vicaire né de l'ar-

chevêjue; mais ce droit n'a été attaché à

leur qualité ni de droit divin ni par une loi

ou un usage universel.

En effet, dit saint Thomas, l'imposition
des censures suppose une juridiction publi-
que, comme l'imposition des peines légales,

et même un pouvoir législatif et un for con-
tentieux pour les diverses censures a jure et

ab hoinine. En effet, elles ne sont établies

que pour maintenir l'ordre public, ne re-
gardent que des péchés extérieurs, graves,
intéressants pour le public; elles ne sont en-
courues qu'après la contumace, elles lient

même les rebelles qui ne s'y soumettent pas,

in nolentem. Elles obligent* les fidèles même
innocents, qui doivent éviter le coupable, et

les ministres, qui ne doivent point l'admet-
tre aux sacrements; il faut faire juridique-
ment le procès; le condamné a droit d'appe-
ler, etc.

Tout cela passe évidemment les droits des
curés, ils n'ont point de juridiction extérieur
re coactive, ils ne peuvent employer que les

armes de la parole et les voies de la persua-
sion. Ils n'ont point de tribunal contentieux,
et ne peuvent faire le procès à un coupable,
le citer, le condamner, le punir. Ils n'ont
point de pouvoir législatif, point d'ordre à
donner, de défenses à donner aux fidèles,

sous peine de, censure, ni d'ordre ou défen-
se, en conséquence d'une censure encourue,
d'avoir communication avec un coupable,
(Je lui refuser les sacrements. Ces droits

^minents de supériorité sont réservés aux

premières places; la juridiction pastorale,

dans le second ordre, est renfermée dans le

tribunal intérieur de la pénitence, où ils

l'exercent ex officio, à la différence des au-
tres confesseurs, qui n'ont qu'une juridic-

tion déléguée et révocable.
Les femmes p eurent-elles porter des censu-

res? Le droit divin n'est pas douteux sur les

femmes. Le Seigneur, en établissant l'auto-

rité de l'Eglise, ne leur a point adressé la

parole, ne leur a jamais fait faire aucune
fonction, môme à sa sainte mère, qui do
toutes les créatures lui était la plus chère,
et qui, la plus parfaite, eût plus qu'une au-
tre mérité des prérogatives, et c'est un mons-
tre dans l'Eglise que la reine d'Angleterre
soit regardée comme chef de l'Eglise de droit
divin. Mais en donnant la juridiction spiri-

tuelle aux évoques, Dieu ne leur a pas dé-
fendu de la confier à d'autres, selon leur
prudence. Tous les jours, en effet, il la con-
fie à des ofïiciaux , à des grands vicaires.

Il ne leur a rien prescrit non plus sur le

choix de leur délégué. H est donc vrai que
les femmes et les laïques ne sont de droit

divin, ni renfermés, ni exclus, ni par con-
séquent incapables de juridiction.

Les femmes, il est vrai , ne peuvent rece-
voir d'ordre sacré. L'erreur descollyridiens,
qui en faisaient des prêtresses, fut proscrit

au iv
e
siècle, il n'appartient qu'à des idolâ-

tres, qui adorent des déesses, de donner à.

Junon, àPallas, à Vesta, des prêtresses de
leur sexe. Mais le caractère sacerdotal n'est

pas nécessaire pour exercer quelque autorité

spirituelle; un simple clerc peut en être re-

vêtu, et quoique la jurisprudence du royaume
exige qu'un officiai et un grand vicaire soient

prêtres, le défaut de caractère ne rendrait
pas la censure nulle. Un évêque peut avoir
des bulles, prendre possession, exercer la

juridiction, le pape lui-même gouverne l'E-

glise, un curé peut administrer le baptême,
le mariage, n'étant que simple clerc. Il en
est autrement de la pénitence, elle suppose
l'ordination, qu'un clerc n'a pas, qu'une
femme ne peut avoir. Mais les censures
n'exigent que la simple commission du su-
périeur, qu'il peut donner à son gré.

Si un clerc peut l'avoir, un laïque le

pourra de même; la tonsure n'est pas un
ordre et n'imprime aucun caractère. Ce
n'est qu'une cérémonie et une adoption
d'un sujet pour servir l'Eglise; à plus forto

raison un clerc marié, puisque les prêtres

grecs peuvent l'être. Plusieurs officialités

sont en partie composées de laïques. Il est

vrai que ce n'est que comme assesseurs,

jamais présidents; il est vrai que ce serait

contre la décence; on ne voit point d'exem-
ple de commission donnée à des laïques.

Plusieurs canons l'ont défendu, et parmi
nous ce serait un moyen d'abus au par-

lement, et d'appel simple au métropoli-

tain, quoique devant Dieu la censure fût va-

lide.

A plus forte raison doit-on exclure les

femmes. Il y aurait encore plus d'indécence

qu'elles exerçassent une autorité sur le*
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hommes, et nommément sur le clergé, par
des censures. Les faiblesses et les charmes
dangereux du sexe n'ont jamais permis ni

ne permettront à l'Eglise de leur confier

cette autorité, et d'ajouter un nouvel ascen-
dant sur les hommes à celui qu'elles n'ont
déjà que trop grand par le plaisir. Cepen-
dant je crois, avec le plus grand nombre
des auteurs, que leur sexe ne met pas un
obstacle de droit divin à cet exercice, et que
d'ans des cas extraordinaires, si les conciles
et les papes par la plénitude de leur puis-
sance leur commetiaient ce pouvoir, les

censures seraient valides. On assure que
les papes avaient donné la qualité de légat

à sainte Catherine de Sienne.
Il est certain en général qu'une femme

p'cst pas incapable de toute autorité. L'E-
criture en donne une souveraine à Débora
pendant sa judicature. La loi de Dieu en
di-uiie une sur leurs enfants, et les lois ci-

viles aux tutrices sur leurs pupilles, pres-
que tous les royaumes les reconnaissent
pour souveraines héréditaires. En Fiance,
où par la loi salique Je sceptre ne peut tom-
ber en quenouille, elles sont régentes dans
le temps orageux des minorités. Il est cer-
tain encore qu'elles ne sont pas incapables
de toute autorité spirituelle ; l'Eglise, pen-
dant plusieurs siècles, a eu des diaconesses
qu'on consacrait avec des cérémonies assez

semblables à celles de l'ordination des prê-
tres, et qui avaient une portion d'autorité

par rapport à leurs fonctions. Toutes les

communautés de filles sont conduites par
des supérieures, et la bienséance l'exige;

cependant c'est un gouvernement spirituel,

on fait des vœux, tout y est spirituel ; ce

serait une simonie d'acheter la supériorité

ou la profession. Une femme peut-être pa-r

tronne d'un bénéfice et même collatrice, et

donner une juridiction.

Mais l'exemple le plus frappant est le

grand ordre de Fontevrault en France, les

abbayes de Jouarre, de Remiremont, de
Bringher et de plusieurs autres en Flandre et

en Allemagne, dont les abbessesont une vraie

juridiction spirituelle, même sur des hom-
mes, sous les yeux de toute l'Eglise et avec
l'approbation de plus de vin^t souverains
pontifes et d'une foule d'arrêts du conseil et

des parlements qui les y ont confirmées.
L'abbesse reçoit les vœux, corrige, punit,

députe des religieux pour faire les visites,"

les révoque à son gré, leur donne des pou-
voirs qu'ils n'exercent qu'en son nom et de
son autorité. Quelques auteurs, pour éluder
la difficulté, ont dit que l'abbesse, en don-
nant des pouvoirs, ne fait que choisir ses

sujets, et que le pape le leur confère aussitôt

en vertu des bulles de confirmation de l'or-

dre, comme si un évoque disait à un sécu-
lier: choisissez le confesseur qui vous plaira
et je l'approuve. Maisaucune bulle des papes
ne fait mention de cette façon de confier les

pouvoirs, et il est notoire que ni l'abbesse
çn donnant les pouvoirs, ni les visiteurs en
les exerçant ne font non plus mention de pa-
reille chose, mais agissent tout uniment dans

la persuasion qu'ils ont de vrais pouvoirs ac-
cordés par les papes d'imposer des censures
etdes peines canoniques. Rien plus, l'abbesse

et les visiteurs exercent ces pouvoirs sur les

séculiers même qui sont dans l'enclos de
l'abbaye, à l'égard desquels on ne peut pas
dire comme peut-être à l'égard des religieux,

que ce n'est qu'une censure, c'est-à-dire une
peine monastique que toutes les supé-
rieures de communauté de filles ont droit

d'imposer.
Quels sont les effets des censures? Ces effets

dépendent de l'espèce de censures qu'ils ca-

ractérisent ; mais dans toutes on peut dis-

tinguer certains etl'ets primitifs et essen-
tiels et d'autres qui ne sont que secondaires.
Toute censure est un lien intérieur qui obli-

ge en conscience, qu'on ne peut violer sans
se rendre coupable d'un nouveau péché et

souvent tomber dans l'irrégularité. Il en est

d'autres qui en sont la suite, être privé des
sacrements, des fonctions de son ordre oudt,
son bénéfice, de l'entrée dans l'église, de le

sépulture ecclésiastique, du commerce de
la vie civilisée, etc. Ces effets, quoique plus
sensibles, sont pourtant moins considérables
que les autres qui en sont le principe ; ils

en sont indépendants, on peut priver de tou-
tes ces choses même sans imposer des cen-
sures.

Car, enfin, rien n'empêche que par voie de
punition et de défense un supérieur ou une
supérieure de communauté ne défende à ses
religieux d'approcher des sacrements, d'en-
trer dans le chœur ou dans l'église, de se

mêler avec ses frères ou ses sœurs ou de
faire les fonctions de sa charge ou de son
ordre. Ces peines, quoique semblables aux
effets de la censure, n'en sont pas une véri-

table. Ces ordres, il est vrai, lient en cons-
cience, on pèche en les transgressant ; mais
ce ne sont que des ordres et non des censu-
res, on n'encourt pas d'irrégularité en célé-

brant. Les supérieurs ont la plupart ce droit;

la règle de saint Benoît et bien d'autres le

donnent.
Tel est le cas du fameux chapitre Dilccta

de major, et obed. C'était une abbesse qui
avait des ecclésiastiques dans sa dépendance.
Ils refusaient de lui obéir, elle les suspendit
de leurs fonctions, c'est-à-dire leur défendit

de les faire. Ce n'était pas une censure, ils

le savaient bjen ; ils n'en faisaient pas grand
cas, en quoi ils avaient tort. L'abbesse s'en

plaignit au pape, qui blâme leur révolte et

charge un abbé voisin de les obliger à l'o-

béissance par des censures véritables. (Voyez
sur les laïques : c. Decemimus de judiciis,

judicutam, d. 89 ; sur les clercs mariés :c. 1

Dechrici conjug. ; sur les femmes : c. Nova
depœhit. Mvniùlib. de sententia excom.)

Quels sont les effets propres de l'excommu-

nication ? Il y en a qui ne regardent que la

personne excommuniée, il en est d'autres,

qui portent sur les fidèles ; les premiers

embrassent tous les biens spirituels dont;

l'excommunication prive et tous les maux
qu'elle fait. Parmi les biens, le premier qui

se présente, et que nous allons traiter, es^
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la communication des prières. Est-il permis,
est-il convenable de prier pour les excom-
muniés dénoncés ou tolérés ?

II est deux sortes de prières dans l'Eglise,

des prières communes et publiques qui se
font par ordre ou au nom de l'Eglise et com-
posent le culte public, comme la messe,
l'office divin , et des prières particuliè-
res que chacun fait à son gré, en diri-

geant son intention, où l'Eglise n'a point de
l'art. Les laïques ne font proprement jamais
de prières publiques : ils n'ont point Je ca-
ractère de ministre pour agir au nom de l'E-

glise, ils ne peuvent qu'y assister ou enga-
ger les ecclésiastiques à en faire, et à cet
égard la question n'a point de difficulté par-
ticulière ; car, si les ecclésiastiques ne peu-
rent en faire, les laïques ne peuvent y as-
sister ni les demander. Tout au plus la bonne
foi les rendrait excusables s'ils n'avaientpas
connu cette faute.

La question des prières particulières em-
brasse le clergé. Hors du culte public il ne
prie que connue particulier, ainsi que les

laïques, encore môme, dans le culte public
de la messe , de l'office, outre l'intention gé-
nérale d'agir comme l'Eglise et en son nom,
il peut avoir des intentions particulières.
Voilà les trois questions : Peut-on faire des
prières publiques pour les excommuniés ?

on ne le peut pas. Peut-on en faire de parti-
culières? on le peut et on le doit; la charité
se ranime pour les coupables afin d'obtenir
leur retour. Peut-on mêler l'intention par-
ticulière aux prières publiques ?sans doute.
Peut-on dire l'office à l'intention d'un ex-
communié ? Cette question a divers sens.
1° On peut réciter pour lui cette formule de
prière vocale appelée bréviaire, ce n'est alors
qu'une prière particulière. 2° Il serait inutile
de réciter l'office à la place d'un ecclésiasti-
que, sous-diacre ou bénéficier; l'excommu-
nication ne le dispense pas du bréviaire :

la récitation d'un autre ne l'en dispenserait
pas; c'est une obligation personnelle, comme
la messe, le jeûne, etc.

La privation <iu suffrage commun n'est pas
tant l'effet que la nature môme do l'excom-
munication, remarque Tolet, comme la pri-
vation de la vue n'est pas tant l'effet que la

pâture de l'aveuglement. L'Eglise est un
corps moral qui, comme tous les autres, agit
en commun, possède des biens communs,
putre ce que chaque particulier possède d'ail-

leurs, qui n'entre point dans la masse de la

communauté. Les prières communes, les
mérites communs, les sacrifices offerts en
commun au nom de l'Eglise, par les minis-
tres publics , voilà le fonds commun au-r

quel les seuls membres de la communauté
peuvent avoir part. L'excommunication re-
tranche de ce corps, et par cela seul on se
trouve privé de tout ce fonds : plus de
prière, de mérite, de sacrifice, etc. Il est

étranges à ce corps comme un publica'n qui
n'en a jamais été, sicut ethnicus et publicanus.
(Matth., XVIIi; 17.) En sorte que si, malgré
la défense et contre l'intention de l'Eglise,

un prêtre osait offrir pour l'excommunié le

sacrifice et les suffrages publics, non-seule-
ment il pécherait mortellement et encour-
rait une excommunication mineure pour
avoir manqué à son devoir, et abusé de son
ministère en chose aussi grave, mais encore
ces mérites, ces suffrages ne serviraient do
rien à l'excommunié.

Et pour cela môme il n'est pas nécessaire
d'une loi positive de cette privation, ni

d'une défense positive aux ministres. L'ex-
communié est de droit exclu et inhabile,

parce que l'Eglise n'agissant, ne voulant, no
pouvant agir dans Ja distribution de ses

biens spirituels que pour ses membres, ca
qui a cessé de l'ôlre n'y a plus de part.

Ainsi un homme chassé d'une ville, par cela
seul ne boit plus ses eaux, n'habite plus ses
maisons, n'a plus la société, ne jouit plus
des privilèges, ne respire plus l'air de cette

ville. Ainsi une branche séparée de l'arbre,

un membre du corps, n'en reçoit plus la

sève, le sang, etc.

Cela a-t-U lieu pour les excommunies con-
vertis ou tolérés? Les excommuniés dénon-
cés doivent sans difficulté subir toute la ri-

gueur de la loi et de la peine; mais, pour
ceux qui sont tolérés, c'est-à-dire ceux con-
tre lesquels on n'a pas porté et publié de
sentence, ils paraissent devoir être traités

plus favorablement, et si ce n'est pas pour
eux-mêmes, du moins en faveur des fidèles

qui peuvent communiquer avec eux, même
dans les choses divines. Pourquoi ne pour-
rait-on pas prier pour eux, puisqu'on peut
prier avec eux, dire, entendre la messe avoo
eux, comme s'ils n'étaient pas excommu-
niés?

Et d'abord il est certain qu'ils n'ont du
moins aucune part aux prières communes,
s'ils n'y sont expressément nommés, et

quand môme ils le seraient, si le prêtre qui
les nomme n'a point eu d'intention particu-

lière différente de celle de l'Eglise, parce
que celle de l'Eglise élanl de les exclure,

tandis que la sienne y demeure conforme,
les choses demeurent en l'état. La mention
qu'on fait d'eux n'est qu'un vain son sans
aucun effet. Il serait plus difficile de décider

si dans le cas où contre l'intention de l'E-

glise, au prix d'une désobéissance, un prê-

tre leur en fait une application particulière,

si du moins alors ils en retirent quelque
fruit.

Il est bien certain que l'Eglise n'a pas
intention qu'ils en refirent. Plusieurs théo-

logiens prétendent même qu'elle ne le pour-
rait pas, que c'est la nature de l'excommu-
nication que personne ne peut disposer des
biens accordés à la communauté en faveur

d'un étranger qui n'en est pas, comme un
supérieur ne peut aliéner les biens de la

communauté; qu'ainsi l'Eglise peut bien

lever la censure, mais non pas en empêcher
l'effet, tandis qu'elle subsiste, en faisant à

ceux qui en sont liés des biens dont la cen-

sure leur donne l'exclusion.

Quoi qu'il en soit de ce pouvoir absolu,

du moins dans le fait l'Eglise n'a jamais fait

à cet égard des exceptions en faveur des ex-
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communies non dénonces. Le décret le plus
favnrable pour eux, c'est la bulle Ad evi-

taiida scandala, portée dans le concile do
Constance. 1" Ce décret ne parle point du
tout de la communication intérieure des
biens spirituels, mais seulement de la so-

ciété extérieure; 2° il ne change l'ancien

droit qu'en faveur des fidèles, pour les met-
tre en repos, et leur repos n'est point du
tout intéressé ici; il déclare qu'il ne pré-
tend faire aucune grâce à l'excommunié dé-
noncé: non intendantes in aliquo his juvare.

1° il est certain que dans ce décret l'Eglise

ne touche qu'à la communication extérieure
dans le spirituel et dans le temporel. Tout,
quant a l'intérieur, demeure dans le même
état où il était avant la loi, où l'excommu-
nié était privé de tout, et pour les fidèles

qui ont à vivre avec lui comme auparavant,
si des raisons particulières ne les obligent à

s'en séparer. L'ancien droit n'est donc chan-

gé qu'à leur égard; il demeure dans son en-
tier pour le coupable qui est] totalement
privé des fruits des suffrages devant Dieu.

2° La raison en est bien simple : l'Eglise

n'a voulu que favoriser les fidèles, lever
leurs scrupules, prévenir les scandales et les

troubles, et conserver leur liberté. Les 1er*

nies de la bulle sont précis, ad evitanda
scandala. On n'a point besoin pour cela

d'accorder les fruits des suffrages au cou-
pable. Quel scandale, quel trouble résultent-

ils de la privation intérieure pour ceux
que l'extérieur ne change pas? Dieu seul est

le juge du cœur et de la grâce; la conduite
extérieure ne change rien devant lui. L'E-
glise a toujours son intention de ne pas
prier pour lui, ce qui sulfit pour rendre
tout inutile.

3° Cette bulle déclare en termes exprès
qu'elle ne peut favoriser en rien les excom-
muniés. Elle ne leur accorde donc rien, elle

ne change en rien l'ancienne rigueur. Il n'en
viendrait aucun avantage ni au corps de
l'Eglise ni aux particuliers, de laisser à l'ex-

communié les biens spirituels. Rien n'en-
gageait l'Eglise à changer cette loi, et rien
ne nous engage à donner un autre sens à

des paroles si expresses. L'excommunié non
dénoncé est donc totalement privé des biens
intérieurs de l'Eglise.

Au contraire, fût-il dénoncé, s'il se con-
vertit sincèrement et obtient devant Dieu
le pardon de ses fautes, soit dans lo sacre-
ment, soit par une contrition parfaite, dès
ce moment il participe intérieurement aux
biens spirituels, quoique les censures ne
soient pas encore levées, pourvu qu'il ne
tienne pas à lui qu'elles ne le soient. Tan-
dis que le premier n'a point de part aux
prières qu'on fait entièrement pour lui,

celui-ci en a à celles qu'on ne fait pas. En
effet, le voilà par la charité redevenu mem-
bre de l'Eglise, et rentré dans la commu-
nion des saints; pourquoi ne participerait-il

pas à ses biens? Cette bonne mère, qui ne
veut pas la mort, mais la conversion" du pé-
cheur, satisfaite de son retour, ne portera
pas sa rigueur jusqu'à faire dépendre soa

bonheur de la formalité extérieure a uneah-
solulion dont il a déjà devant Dieu obtenu
l'effet, et dont en effet il s'est rendu digne

par la pénitence, tandis que du reste rien

ne souffre que l'ordre et la discipline s'ob-

servent, que son autorité et tout l'extérieur

demeurent dans leur entier et dans l'ordre.

Si un prêtre priait pour l'excommunié
malgré la défense, quel fruit lui en revien-

drait-il? Il est certain, pour les sacrements,

que la censure n'en empêche pas la validité,

à la pénitence près, ni même le fruit, s'il

n'y a pas d'autres obstacles. Qu'un ministre

excommunié baptise, confirme, consacre,

communie, donne l'extrème-onction, l'ordre

et le mariage, tout cela est valide. Qu'un
homme excommunié soit confirmé, commu-
nié, ordonné, marié, tout cela est valide en-

core. Il en est autrement de la pénitence; il

faut de la juridiction dans l'un, de la contrw
tion dans l'autre; il faut préalablement le

délier, il doit préalablement le mériter.

Pour le bien entendre, distinguons dans
le ministre qui prie, qui offre, qui agit, ou-»

trela qualité de particulier, deux sortes de
caractères; et comme deux ministères, il

est le ministre de Dieu et le ministre de l'E-

glise, il reçoit de Dieu le caractère, il agit au
nom et par l'autorité de l'Eglise L'Eglise ne
peut pas invalider ce qui ne se fait pas do
son autorité et de son nom, il ne dépend
que des conditions que Dieu y a apposées;

elle n'a droit d'annuler que ce qui a besoin

de son intervention et de son autorité.

Ainsi, dans la plupart des sacrements, elle

peut bien défendre à certains prêtres de les

administrer, mais non pas les annuler, parce

que leurs effets dépendent uniquement de
la matière et de la forme; mais elle annule
la pénitence en soustrayant les sujets par l'in-

terdiction et les mariages, en rendant les

parties inhabiles à contracter. Ainsi par
l'excommunication elle retranche tout ce

qui est de son autorité, mais elle ne peut
empêcher l'effet du reste.

Quoique ces effets soient indépendants
de son autorité, l'Eglise a droit de défendre
l'administration, sous peine de péché mor-
tel; elle a une autorité sur le ministre , et

une inspection sur l'administration , afin

qu'ils ne se confèrent que dans l'ordre. Elle

est juge de la qualité du ministre, des dis-

positions, des cérémonies, etc. Le ministère
n'est établi qu'en faveur et sous la dépen-
dance de l'Eglise, de laquelle il devient le

ministre par le choix de Dieu. Quant au
fruit qui revient du suffrage ou du sacrifice

par l'intervention de l'Eglise, elle en est ab-
solument la maîtresse, et le prêtre ne peut
en disposer en son nom, contre son inten-

tion. Il n'en est pas des biens spirituels

comme d'une somme d'argent qu'un posses-

seur peut donner manuellement à l'insu et

contre la volonté de son maitre ; les biens

spirituels n'ont leur effet qu'en vertu de la-'

prière, des mérites, du crédit de l'Eglise,

autant qu'elle ratifie la demande qui se fait

en son nom. Or on ne peut faire valoir lo

crédit, employer le nom
4
et la sollicitation
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de personne, contre sa volonté, tandis qu'elle

désavoue tout ce qu'on ferait.

On n'a pas môme le fruit et le mérite qui

reviendraient de la bonne œuvre i ex opère

operato, parce que le prêtre pèche en trans-

gressant la défense de l'Eglise, et met lui-

même obstacle à son mérite, à moins qu'il

n'agisse de bonne foi, parce qu'alors il n'y

aurait pas de désobéissance.

Du moins un prêtre excommunié pourrait

prier et dire la messe pour lui-même; car

enfin l'Eglise n'a défendu que la communi-
cation avec les autres. Jamais elle n'a pu
ni voulu interdire la communication avec

soi-même. Ces raisons ont quelque chose
de plausible, et pourraient mettre le prê-

tre dans la bonne foi, et lui laisser le mé-
rite ordinaire ; mais à cette cause près

,

prise de la bonne foi, il est certain qu'il

est traité comme' un autre ; l'identité

de la personne ne change rieiij l'excommu-
nication le prive de tous les biens spirituels;

il ne peut faire pour lui-même que ce qu'il

ferait pour un autre, et ce que ferait un au-
tre pour lui. S'il est instruit, la bonne foi

lui manque, il pèche et met une autre
sorte d'obstacle qui rendrait d'ailleurs tout

inutile.

Peut-on faire pour les excommuniés des

prières particulières? Non-seulement on le

peut, mais on le doit. C'est une œuvre de
charité que l'Eglise n'a jamais pu ni voulu
interdire, elle a toujours désiré la conver-
sion des coupables, et quoique pour les pu-
nir elle leur refuse tout ce qui dépend du.

ministère public, elle n'a jamais prétendu
fermer les voies, et ravir les moyens de re-

tour. Celte défense odieuse éteindrait la cha-
rité dans le cœur des fidèles; on ne défend
pas de fa ire l'aumône à un excommunié, à plus
forte raison permet-ou l'aumône spirituelle,

encore pi us nécessaire que la corporelle, et qui
pour le bon ordre tire bien moins à consé-
quence. La charité renferme tout dans son
sein, elle oblige à aimer ses ennemis même
et à prier pour eux. Le sacrifice de la croix
fut offert pour tous. Jésus-Christ a prié pour
ses persécuteurs même et ses bourreaux. La
messe n'est que le renouvellement du sacri-

fice de la croix, pourrait-elle donc souffrir des
bornes dans son étendue? L'Eglise,' opposée à

sonchef, àsonépoux, exclurait-*] le ceux- qu'il
embrasse? Saint Paul ordonne de prier pour
tous les princes, dont alors aucun n'était

chrétien. Dans les royaumes mahométans
les chrétiens le font encore. Les excommu-
niés sont-ils plus coupables.
On pourrait opposer que ces prières, quoi-

que particulières, sont une espèce de com-
munication dans les choses divines, et que
tout commerce étant interdit,- celui-ci devrait
l'être. On ne permet pas défaire des présents
aux excommuniés; comment permet-on des
présents spirituels, plus précieux encore?
Mais on ne doit pas regarder ces prières

comme des présents faits en signe d'amitié.

C'est une marque de compassion et de cha-
rité, pour arracher un malheureux de sa mi—

'

sère; ce n'est pas un commerce, tout se

agit

passe entre Dieu et celui qui prie, celui pour
qui l'on prie n'en sait rien.

Plusieurs théologiens croient même que
l'Eglise ne pourrait pas l'empêcher. Ce sont

des actes intérieurs, qui ne sont pas de son
ressort, des biens particuliers do.it chacun
est le maître, puisqu'ils sont le fruit de ses

mérites, qui lui appartiennent en propre.

Enfin l'Eglise prie pour les infidèles, à plus

forte raison pour ceux-ci.

On peut donc prier intérieurement pour
eux, même dans la messe et l'office public,

pourvu qu'on ne les nomme pas, ce qui se-

rait une vraie communication avec le corps

des fidèles, au nom de qui les prières sont

offertes. Le prêtre dans le corps de l'office

comme un ministre public, mais dans
intérieur comme particulier; l'un n'em-

pêche pas l'autre. C'est un ambassadeur, un
magistrat qui agit au nom duprince dans ses

fonctions; mais ne peut-il pas agir pour des
affaires particulières, pourvu qu'elles ne
soient pas contre le bien de l'Etat? N'est-tl

pas du bien de l'Eglise que l'excommunié se

convertisse?
Quelles ùont la matière et les espèces de sus*

penses? Les suspenses sont des censures qui
ne regardent que' les ecclésiastiques, parce
qu'elles ont pour objet de leur interdire leurs

fonctions. Et comme il y a parmi eux di-

vers ordres, il y a aussi diverses suspen-
ses; il y en a pour les religieux et pour les

communautés.
. A l'égard des évêques, par ménagement
pour leur dignité, la suspense, non plus que
les autres peines ne les regardent qu'au-
tant qu'ils y sont expressément nommés
dans la loi. Quelque étendue que la ioi

puisse avoir, quelque ressemblance qu'il y
ait dans la faute, et quoique leur dignité la

rende même plus grande* il est vrai que
comme il n'y a que la consécration qui fasse

parfaitement évoque, et non l'élection ni là

confirmation, un sujet nommé et bulle, qui
pour son Ordination ou autrement tomberait
dans un cas qui emporte censure,- en serait

lié, quoique les évêques n'y soient pas Coiih

pris, parce qu'il n'est pas encore évêque.
Outre la suspense que peuvent encourir

les ecclésiasliques, les religieux en ont en-
core d'autres attachées à leur état, que les

prêtres séculiers n'encourent pas; leur état

ne les dispense pas, il augmente au contraire

leurs obligations et leurs châtiments.
Pour les communautés ; comme tout le

monde n'y est pas toujours également cou-
pable, ceux qui sont innocents du cas qui *

mérité la suspense, n'en sont point liés;

mais ils doivent la garder publiquement par
obéissance et pour éviter le scandale.

Les fonctions ecclésiastiques se réduisent
à quatre objets : la célébration du sacrifice,

l'administration des sacrements, l'exercice
de la juridiction spirituelle, le maniement
des biens ecclésiastiques. C'est ce qui fait là

matière de diverses sortes d'interdictions;
Ainsi les évoques ne peuvent être liés pat*

des suspenses,' qu'autant que, devant entrer
d-ans l'étal ecclésiastique, ils trouveraient des
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obstacles à leurs fonctions par des défenses

anticipées qui se tourneraient en vraie sus-

pense, du moment qu'ils y entreraient; car,

quoique du moment du crime commis ils

aient contracté l'obligation et la peine, elle

ne peut être effective qu'autant qu'ils en de-
viennent capables.

Pour quelles finîtes encourt-on la suspense?

Il en est qui se commettent à l'entrée dans
l'état ecclésiastique, d'autres après Iqu'on y
est entré. Les unes se commettent dans
l'exercice des fonctions, les autres dans les

mœurs: celles-là sont propres au clergé;

celles-ci leur sont communes avec les laïques.

Les laïques pourtant sont incapables de cette

censure, dans le sens que nous venons do
dire: il en estd'aulres pour eux. D'ailleurs les

fautes contre les mœurs y sont moins gran-
des et moins scandaleuses. Tous les crimes
contre les mœurs, même dans le clergé, ne
sont pas punis par la suspense, mais certains

faits scandaleux, le concubinage public, le

duel, les mascarades, etc.

Dans les uns et dans les autres, la sus-
pense s'encourt, soit que le crime soit caché
ou qu'il soit connu, dès lors qu'il est exté-
rieur et condamné selon les règles généra-
les des censures. Si le crime est encore porté
au for contentieux, le pape seul peut absou-
dre des censures qui lui sont réservées.
S'il est secret, l'absolution même réservée au
pape est dévolue à l'évèque. Au reste, quand
on dit que l'Eglise ne juge pas des crimes
cachés, et par conséquent ne les punit pas,

c'est-à-dire des crimes purement intérieurs,

il est vrai que les sentences ab homine ne
peuvent être prononcées que pour des cri-

mes prouvés juridiquement; mais, dans ce-

lui que la loi impose, la conscience fait as-

sez le procès sans une autre procédure.
Pour recevoir les ordres sacrés, il faut

certaines qualités dont le défaut rend irré-

gulier, et certaines conditions dont l'omis-
sion volontaire rend coupable, à la différence
des irrégularités et des censures. Les pre-
mières fautes sont assez punies par l'irrégu-

larité qui, emportant l'interdiction des fonc-
tions sacrées, équivaut à la censure même
et la surpasse : elle peut même se trouver
Sans aucune faute. C'est alors un malheur,
un défaut, un obstacle. Dans la réception
des ordres, les autres fautes ne sont pas
trop châtiées par l'interdiction des fonctions
auxquelles on n'est parvenu que par un
crime.

Quelles sont les suspenses encourues à l'en-

trée des saints ordres? L'Eglise exige, pour
une ordination légitime, qu'elle soit faite

par le propre évêque, de son consentement,
a un certain Age, avec un titre de patrimoine
dans certains temps, un certain ordre avec
liberté et désintéressement. La violation de
Ces lois est punie par la suspense. Se faire

ordonner furtivement, ou par un autre que
son évêque, avant l'âge, hors le temps, per
saltum, marié, lié par une censure, sans in-

terstices, avec simonie, on encourt la cen-
sure expressément imposée dans tous ces
cas.

Dans la suite, les principaux cas où on
encourt la censure* sont, 1° sur les sacrifices

et l'administration : laisser la messe impar-
faite après la consécration , célébrer dans
un lieu interdit, marier des gens qui ne
sont pas de la paroisse, enterrer un excom-
munié dénoncé; 2° sur la juridiction : rece-
voir des présents, en faisant la visife du
diocèse, rendre la justice de l'ofilcialité par
faveur ou par crainte, porter des censures de
vive voix ou sans en marquer la cause, choi-
sir pour prêtre ou pour pasteur un homme
qu'on connaît indigne ;

3° sur les biens ecclé-

siastiques : s'en emparer dans la vacance, les

aliéner sans formalité, charger l'Eglise de
dettes.

Comme on tombe dans l'irrégularité en
célébrant, malgré la suspense encourue, on
demande si, dans la suspense encourue par
une ordination illégitime, on encourt l'irré-

gularité en célébrant avec l'évèque qui or-
donne, comme chantant l'épitre ou l'évan-
gile, consacrant, car enfin la suspense est

déjà encourue par l'ordre qu'on a reçu. On
devient donc irrégulier.

Cependant, I opinion la plus commune et
la plus probable, c'est qu'on n'encourt pas
d'irrégularité. L'ordination et la célébration,
quoique distinctes et séparées, ne sont pour-
tant moralement qu'un seul et même acte.

L'évèque ne peut omettre la messe, l'ordi-

nand ne peut la manquer sans pécher et

sans seditfamer. Il estdonc forcé d'y demeu-
rer. Ce n'est pas une action nouvelle, un pé»
ché nouveau ; tout n'est qu'un corps d'action,

on n'y encourt que la suspense. Un prêtre
qui l'encourrait, en disant la messe, devrait-
il omettre le dernier évangile, sous prétexte
que le sacrifice est fini à la communion?
Non, il faut la finir en entier.

Que signifie la défense de ne se faire ordon-
ner que par son propre évêque? Elle a bien
des branches : 1° se faire ordonner par un
autre évêque, sans démissoire, à plus forte

raison sur de faux démissoires; 2° se faire

ordonner même par son évêque qui a fait

démission de son évêché; 3° par son évêque
actuel, mais excommunié, interdit ou sus-
pens notoire; k" par son évêque, dans un
autre diocèse, sans permission de l'ordi-

naire, à plus forte raison sur des démissoi-
res de son évêque dans un diocèse étranger
à l'ordinaire; 5° se faire ordonner pendant
la vacance du siège, sur des démissoires de
chapitre, avant l'année révolue, sans la rai-

son pressante d'un bénéfice à desservir.Tous
ces cas emportent suspense de plein droit,

mais demandent quelques éclaircissements.
1° Dans tous ces cas l'ordination est va-

lide, quoique illégitime ; et quoique l'exer-

cice en soit défendu, l'ordre en cela est bien
différent de la pénitence

,
qui demande la

juridiction pour lier ou délier : il ne faut

pour l'ordre que le caractère qui est ineffa-

çable.
2° Toutes les suspenses ne regardent que

les ordres sacrés, car, quoique ce soit sans

doute un grand péché que de recevoir la

tonsure et les ordres mineurs d'un autre
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évêque, la loi pourtant n'en parle pas : la

chose est moins importante.
3° Ces difficultés cessent* lorsque la liaison

étroite et connue des évoques fait présumer
la permission tacite du propre évoque, et

alors le mal tomberait plutôt sur le prélat

que sur l'ordinant qui aurait agi de bonne
foi. On peut plutôt présumer la permission
d'ordonner les sujets dans un autre diocèse,

que des sujets étrangers dans le sien.
*° Les suspenses n'ont lieu que dans le cas

de la mauvaise foi ou de l'ignorance crasse
sur le pouvoir d'un évoque. La force des
termes du démissionnaire rend la bonne foi

a sée : c'est au prélat à connaître ses pou-
voirs plutôt qu'à l'ordinant.

5° On ne cesse d'être évoque par la démis-
sion que quand elle est acceptée par le pape,

et l'acceptation connue. Jusqu'alors on peut
conférer les ordres et les recevoir. Nous ne
recevons pas la distinction de démission de
siège et de démission de la dignité.

6° Dans le cas d'un évêque excommunié,
interdit ou suspens, il faut la notoriété:
on n'est pas obligé de deviner la censure 1

qu'ont encourue les évoques; il ne convien-
drait pas même d'en faire la recherche ; mais
je ne crois pas qu'il faille la dénonciation.
Autre chose est la simple communication
in divinis, qui est permise; autre chose l'or-

dination, qui ne l'est pas.
7" Quoiqu'il ne soit pas d'usage que le

métropolitain, primat ou patriarche, ordonne
les sujets de ses sull'ragants, qu'il y ait môme
un péché de se faire ordonner par eux, ce-

pendant, comme il n'y a pas de loi précise
oui l'impose, je n'oserais dire qu'il y a sus-

pense ,
puisqu'ils sont supérieurs, et que

l'indépendance de leur métropolitain où se

sont mis, par voie de fait, les évoques de
France, n'est pas trop conforme aux lois de
la hiérarchie.

8" Le pape peut sans difficulté ordonner
dans toute l'Eglise tous les tidèles, de quelque
diocèse que ce soit. Celui qui serait ordonné
par l'ordinaire des ordinaires n'encourrait

aucune suspense. Il est vrai qu'il ne le fait

pas sans de grandes précautions. Les évo-
ques de France se sont quelquefois plaints,

non qu'il n'en eût pas le pouvoir, mais que
cela troublait l'ordre. Ils ont même con-
venu entre eux de ne pas donner de l'emploi

à ceux qui seront ordonnés à Rome, mais ne
les ont pas regardés comme suspens. Le
pape a promis de ne le faire qu'avec ména-
gement.

9° On ne peut être sujet d'un évêque pour
le fait de l'ordination à raison delà nais-

sance, du bénéfice ou de la familiarité. Les
évêque* de France, à l'égard de ces trois

.sortes de domiciles, sont convenus de n'or-

donner que dans le premier ; mais la loi te

permet. Leur accord n'inflige point de cen-
sure, on ne l'encourrait point en y contre-

venant.
Qu est-il ordonné par rapport à Vâgê des

ordinands et aux interstices? L'Eglise exige

certain âge, a fixé certain temps de l'année

pour recevoir les ordres sacrés r et prescrit

certains intervalles d'un ordre à l'autre-.

Toutes ces lois obligent sous peine de sus-
pense, à moins d'une dispense du pape, ac-
cordée ou en particulier à quelqu'un, ou
à certaines personnes, comme aux vicaires

apost diques dans les missions étrangères,
à qui ces pouvoirs sont ordinairement accor-
dés, ou à certains ordres, comme aux jésui-
tes, en tout temps et trois jours de suite.

La réception des saints ordres avant l'âge

fut toujours suivie d'une espèce de suspense,
c'est-à-dire d'une défense de les exercer
avant d'avoir aiteint l'âge requis. La même
loi qui défend l'ordination prématurée en
défend conséquemment l'exercice. Il ne se-
rait pas juste que le coupable profitât de sa
faute, mais ce n'est pas une censure propre-
ment dite; le droit ancien n'allait pas plus
loin. Mais dans ces derniers siècles, plusieurs
papes ont ajouté la censure à la défense, et

aujourd'hui, en la violant, on encourrait
l'irrégularité.

Les délais entre les ordres sacrés se comp-
tent diversement, soit à ne pas les recevoir

~e même jour, ni même deux ou trois jours
consécutifs, ce qui a toujours emporté sus-
pense, soit à laisser d'un ordre à l'autre l'in-

terstice prescrit par le concile pour mieux
former les ecclésiastiques. Le concile laisse

les évêques maîtres d'en dispenser; mais
quand on se ferait ordonner sans cette dis-

pense, on n'encourrait point de censure, on
pécherait grièvement. Tout cela ne regarde
ni la tonsure ni les ordres mineurs; on peut
les recevoir en tout temps et sans interstice,

ce qui se fait même assez communément,
et même le sous-diaconat tout de suite, avec
dispense de l'évêque, sans laquelle on péche-
rait sans- doute, mais sans encourir de cen-
sure.

Les évêques sont soumis à ces lois comme
les autres, quoiqu'ils n'y soient pas expres-
sément nommés, parce qu'ils ne sont pas
encore évêques, et qu'il est encore plus im-
portant de ne rien précipiter. Ainsi je crois
un évêque consacré avant l'âge requis pour
l'épiscopat suspens de dFoit; la consécration
est une vraie ordination et le complément
du sacerdoce; de même si, n'étant pas en-
core prêtre quand il est nommé, il se faisait

ordonner avant l'âge, hors des temps, per
saltum. Mais, dans tous ces cas, ou du prê-
tre ou de l'évêque, le prélat ou l'ordonna-
teur serait autant et plus coupable que l'or-

dinand;" il faut qu'il se fa-sse relever de la

censure, parce que, étant complice, il n<i

peut se relever de lui-même.
Que signifie l'ordination per saltum? Il y

a un ordre établi de Dieu même à garder
entre les ordres sacrés, pour monter comme
par degrés jusqu'au sacerdoce. Intervertir

cet ordre, et passer du moindre au plus éle-

vé, sans avoir reçu les Ordres intermédiai-
res, c'est ce qu'on nomme être ordonné per
saltum. C'est une désobéissance et une pro-
fanation considérable qui est punie par la

suspense.
On ne peut donc exercer les fonctions do

l'ordre supérieur qu'on a reçu sans avoir
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reçu l'ordre inférieur qu'on a manqué, et si

l'on continuait à monter sans avoir rempli

cette condition, ce serait une nouvelle faute

et une nouvelle suspense, indépendamment

de la censure. Cette défense est une suite

naturelle de l'ordre établi de Dieu, un dé-

faut de capacité, une sorte d'irrégularité pour

un ordre reçu d'une manière si illégitime.

Celte incapacité de recevoir un ordre supé-

rieur quand on n'a pas l'inférieur est telle-

ment de droit divin, que le pape ni l'évêque

ne peuvent en accorder la permission , ni

même la permission d'en faire les fonctions

jusqu'à ce que l'ordre inférieur soit reçu
;

mais ils peuvent lever la suspense encourue.

C'est la disposition du concile de Trente

(sess. xxui, ch. IV, De reform.).

Outre cette défense et cette suspense, l'E-

glise a encore défendu, sous peine d'une

suspense nouvelle, de se faire conférer l'or-

dre manqué sans une permission expresse,

comme s'en étant rendu indigne par la pré-

cipitation, faute de quoi l'ordinand péche-

rait, tomberait dans l'irrégularité, et ne
pourrait pas davantage exercer ni l'un ni

l'autre.

Mais on peut accorder des dispenses aux
ecclésiastiques vraiment pénitents, ou tous

les deux ou séparément, c'est-à-dire la per-

mission de recevoir l'ordre manqué sans

exercer le supérieur ni monter à un autre;

mais non pas, vice versa, la liberté d'exercer

le supérieur, ou monter à un autre sans

avoir reçu l'inférieur ; l'un est essentiel à

l'autre.

La réception des ordres sacrés après la cé-

lébration du mariage, ne fût-il pas même
consommé, emporte la suspense, à moins
que la femme, par la profession religieuse

'

ou un vœu de chasteté pendant la vie de Sun
mari, ne lui rende toute sa liberté. L'Eglise

romaine, plus délicate en ce point que l'E-

glise grecque, n'a jamais souffert le mariage
des prêtres; elle y trouve une indécence,
des dangers, des embarras, qui lui parais-

sent rendre incompatibles le mariage et le

ministère. Cette suspense est perpétuelle,

et subsiste même après la dissolution du
mariage par la mort de la femme, à moins
que les ordres n'aient été reçus de bonne
foi, croyant la femme morte, parce qu'alors

il n'y a point de censure encourue, mais une
simple défense de célébrer, qui cesse quand
f'obslacle est levé. Extravag. antiq. de vota,
Jean XXII.)
Que doil-on penser du titre ecclésiastique

qu'on demande aux sous-diacres? Il y aurait

de l'indécence qu'un ecclésiastique fût obligé

de mendier et manquât du nécessaire. L'Eglise
exige donc avec raison qu'ils aient et fassent

voir avant l'ordination un bien honnête dont
les diocèses, selon leurs divers usages, ont
fixé la quantité. C'est ce qu'on appelle un
titre de patrimoine. L'Eglise a puni de diffé-

rentes manières ceux qui se font ordonner
sans cela. S'ils ont agi de bonne foi en expo-
sant leur état à l'évêque, ils ne sont pas cou-
pables; mais l'évêque qui l'a ordonné est
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obligé de les entretenir à ses frais jusqu'à c«
qu'ils soient honnêtement pourvus.

Si l'ordinand a usé d'artifice en pactisant

avec l'évêque ou en se présentant disant
qu'il ne demandera rien pour son entretien,

ces conventions simoniaques sont punies
par la suspense. Il est indigne d'exercer un
ordre si mal acquis.

Mais s'il trompe l'évêque par un faux con-
trat, une donation fausse, invalide ou insuf-

fisante, ou avec une convention secrète avec
son donateur de ne lui rien demander, il

trompe l'Eglise; il est suspens, et l'évêque

n'est pas obligé de l'entretenir. Et si sur ce

faux exposé il obtient des démissoires, il est

doublement suspens, 1° pour s'être fait or-

donner sans titre, 2° sans démissoires. De;
démissoires qu'on doit au mensonge sont
nuls.

Les lois ont pris bien des précautions pour
conserver ces titres.On a ordonné des hypo-
thèques privilégiées comme pour la dot des
femmes et des restitutions envers les renon-
ciations ; c'est aux jurisconsultes à expliquer
ces règlements. On ne pèche pas moins, on
n'encourt pas moins la censure par ces ma-
nœuvres ; mais les renonciations postérieu-
res à l'ordination, quoique criminelles quand
on n'a pas d'ailleurs de quoi vivre, n'empor-
tent point de censure. Il est vrai qu'alors

l'évêque n'est pas tenu de nourrir J'impru
dent qui s'est dépouillé.

Si malgré cette censure encourue, on mon-
tait à des ordres supérieurs sans avoir acquis
depuis un titre suffisant, on commettrait un
nouveau péché, on tomberait dans une nou-
velle censure. C'est la même raison.

Qu entend-on par interdit, censure? Un in-

terdit, en général, est une défense de célé-

brer les saints mystères, ou d'y participer

dans certains lieux, ou à certaines person-
nes. Ainsi dit-on qu'un prêtre est interdit

quand on lui a défendu de dire la messe, ou
de confesser, ou de prêcher, soit qu'on lui

ait simplement révoqué ses pouvoirs, soit

qu'on lui en ait fait une défense juridique.

Ainsi lorsqu'une église tombe en ruine ,

qu'un cimetière est ouvert, qu'ils ont été

pollués par l'effusion de sang, l'incontinence,

la sépulture d'un excommunié, d'un infidèle,

on dit qu'elle est interdite par les règles de
l'Eglise et par la nature même du culte reli-

gieux qui ne doit point être fait avec indé-
cence. Quanti la pénitence publique était en
usage, l'entrée de l'église, la participation

aux sacrements étaient interdites aux péni-

tents, et même aujourd'hui la sépulture ec-

clésiastique est interdite par le rituel aux.

pécheurs publics, comédiens, concubinaires,
usuriers, duellistes, etc. ; et tout cela n'est

point censure. Ainsi l'interdiction des ma-
gistrats; pour les comédiens il y a excommu-
nication.

Il est une autre sorte d'interdit qui est

une peine canonique, un lien, une vraie

censure. Celui qui le viole sciemment en-

court l'excommunication s'il est laïque, l'ir-

régularité s'il est ecclésiastique ; ce que ne
fait pas le premier, qui n'emporte que i«

11
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péché de désobéissance et d'indécence ou dé
profanation, en participant aux choses saintes

malgré l'indignité et la défense de l'Eglise.

Cette censure diffère de l'excommunication
et de la suspense, soit par les effets, soit par
les sujets. Les etfets en sont moindres. L'ex-

communication prive de tous les biens spiri-

tuels, même du commerce temporel, et des
avantages de la société spirituelle et civile

après la dénonciation. L'interdit ne porte
jamais sur le commerce temporel ni sur les

suffrages et la communion des saints. L'é-

tendue de l'interdit est plus grande pour les

sujets; on ne peut excommunier que des
hommes, mais on peut interdire des lieux

,

les églises, les villes, les provinces. On ne
peut suspendre que des clercs ; on interdit

des laïques et des femmes ; on excommunie,
on ne suspend que des particuliers; on in-

terdit des communautés. Cette suspense est

générale et particulière.

Pourquoi interdit-on les églises? On inter-

dit, c'est-à-dire on défend de faire dans une
église les fonctions sacrées, 1° à raison de
son état peu convenable; 2° de certains cri-

mes qui y ont été commis ;
3° on défend de

faire certaines choses qui paraissent indé-
centes, quoique permises ailleurs : Domum
tuam decet sanctitudo. (Psal. XCIÏ, 5.) Le
Seigneur chassa les vendeurs du temple. On
a toujours eu grand soin d'éloigner des
églises tout ce qui pourrait troubler ceux
qui viennent y prier. On ne laisse point ha-
biter le dessus ni.les côtés. On en trouve un
grand détail, c. 1 et i extra, et c. Decet in 6
De immun, Eccles.

Le cliap. Sum Eccles. (Ibid.) y défend tous
les actes de justice dans le civil, à plus forte

raison dans le criminel, sous peine d'ana-
tlième, ce qui suppose que c'est un péché

mortel. Ce chapitre, pris du concile de Lyon,
déclare nulles les sentences rendues dans
des lieux où repose le saint sacrement. De
là vient que dans les chapelles situées dans
les salles d'audience pour la commodité des
magistrats, on n'y souffre jamais la réserve
du saint sacrement.'
En effet, comme remarque ce canon, les

procès sont une source de péché contre la

justice et la charité, et dans l'instruction de
la cause et dans le jugement qui la termine-
Les mensonges qui s'y débitent, les faux
serments qui s'y font, les injures, les médi-
sances, les calomnies qui s'y multiplient
sont assurément bien déplacés dans la mai-
son de Dieu. D'ailleurs Je bruit, le tumulte
inévitable dans celle multitude d'hommes de
toute espèce qui s'y rendent, la plupart pleins
de liassions, tous occupés de leurs intérêts,

sont infiniment opposés à cette modestie, à

ce recueillement respectueux qu'exige la

présence de Dieu sur l'autel. Nous ne ces-
sons dans les chaires de crier contre les ir-

révérences qui se commettent dans l'Eglise ;

combien seraient-elles plus fréquentes, plus
énormes, plus indécentes, si Ja justice s'y

rendait? Pavete ad sanctuarium meum.ILcvit.,
XXVI, 2.)

Ces indécences sont encore plus frappantes
dans les matières criminelles, comme re-
marque le même canon. Rien de plus opposé
à la douceur de l'Eglise que l'effusion du
sang; ses minisires deviennent irréguîiers

s'ils y contribuent, môme en prononçant une
sentence juste. L'Eglise est le lieu où coule
le sang de l'Agneau, où s'effacent les péchés,
où se remettent les peines, où se donne la

paix. Quoi de plus contraire aux mystères
que la condamnation à mort,quoique juste?

DISCOURS

SUR LE SALUT.

DISCOURS I".

SUR L IMPORTANCE DU SALUT

Porro uuiiin est necessarium. (Luc, X, 42.)

Après tout, il n'y a qu'une chose nécessaire.

11 est difficile que l'importance du salut ne
se fasse sentir à l'homme jusque dans les

plus grands égarements; toutes lesvéritésde
la religion y conduisent; elle en est comme
le résultat et le terme. Incertitude de la mort
qui en rend la conclusion inévitable; incer-
titude du temps où elle arrivera qui en pré-
sente à tout moment le danger. Malheur d'un
enfer, bonheur d'un paradis qui en fait si

bien sentir le prix infini ; mérite de la mort
d'un Dieu qui nous rachète si chèrement;
puissance qui le ménage, justice qui se doit,
vertu qui y mène, péché qui en éloigne, dé-

mons qui s'y opposent, zèle des saints qui y
travaillent, toute la religion ne parle que
pour l'annoncer, n'est établie que pour la

procurer. Ce serait renverser les premiers
principes que de révoquer en doute cette

extrême importance. Le plus impie n'ose le

désavouer, et jusque dans les plus grands
excès il ne peut le dissimuler, l'intérêt per-
sonnel qui la lui rend essentielle, le déses-
poir qui le fait courir à l'anéantissement ne
peut l'empêcher de souhaiter d'être heureux
et de craindre d'être souverainement mal-
heureux : en obscurcissant la raison l'impiété

ne détruit pas la nature : Porro unum est

necessarium. (Luc, X, 42.)

Tous nos travaux et les actions même ver-
tueuses ne seraient que médiocrement utiles,

si elles ne conduisaient au salut. Fut-il ja-

mais de zèle, je ne dis pas plus excusable,
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mais plus louable que celui de sainte Marthe?

La bienséance et la religion, l'attachement

et le respect exigeaient de concert qu'on ne

négligent rien pour accueillir un si saint

hôte qui l'honorait de sa visite.Cependant la

sagesse incarnée ne l'approuve pas. Vous

vous donnez bien des soins, vous vous trou-

blez, Marthe, pour bien des choses. Soins

inutiles, empressements superflus, il n'y en

a qu'une de nécessaire. Marie, votre sœur,

on apparence indifférente, oubliant, ce sem-

ble, son devoir pour satisfaire son inclination

à mes pieds, a choisi la meilleure part, qui

ne lui sera point ôtée : Maria optimum par-

tent elegit, quœ non auferctur ah ea. (Ibid.,h3.)

N'en doutez pas, tout ce qui ne se rapporte

pas h votre salut vous est inutile, vos actions

fussent-elles les plus saintes, eussent-elles

le rapport le plus marqué au service de Dieu

et au bien du prochain, je ne vous dirais pas

moins que le Sauveur à sainte Marthe : vos

peines sont perdues si vous n'assurez votre

salut, vous vous troublez, vous vous agitez

vainement.Le salut est la seule chose néces-

saire. Que vous servirait-il d'avoir sauvé

tout un monde, si vous ne vous sauvez vous-

même? Ne négligeons rien pour persuader

aux hommes cette vérité capitale ; réveillons

dans leur cœur cette ardeur partout ailleurs

si vive sur leurs intérêts; engageons-les à

travailler efficacement pour sauver le plus

important tic tous, ou plutôt le seul vérita-

blement important : Porro unufn est necessa-

rinm.
Tout ce qui peut rendre une affaire im-

portante se réunit dans celle-ci : prix infini,

intérêt personnel, suites irréparables, clforts

extrêmes. Ne fût-elle que possible, elle vous
intéresse infiniment et mérite tous vos soins;

fût-elle douteuse, elle doit vous alarmer
extrêmement et les exige.Ce seront les deux
parties. Arc, Maria.

PREMIERE PARTIE.

L'importance des affaires se mesure, 1° sur

la grandeur du bien ou du mal qui peut re-

venir de leur bon ou mauvais succès; 2° sur
la dignité des personnes intéressées ;

3" sur
la part plus ou moins grande qu'elles y
prennent. Une perte légère, un profit médio-
cre, un mal étranger, un homme du com-
mun, ne furent jamais des objets essentiels;

mais s'agit-il d'une grande fortune, de l'hon-

neur, de la vie, du sort d'un prince, qui
doute que ce soit là de grands intérêts? Sur
ce prince rien n'approche de l'importance du
salut; négociations des princes, maniements
des finances, conquêtes des royaumes, hon-
neurs du triomphe, vous n'êtes que des jeux
d'enfants, vous n'intéressez que le corps,

vous n'embrassez que des malheurs ; bornés
dans l'étendue et dans la durée, vos avantages
ne sont pas plus solides. L'objet du salut est

infini, il regarde notre âme, il n'intéresse
personnellement que nous.

1° Objet du salut infini dans son prix. De
quoi s'àgit-il , ou plutôt de quoi ne s'agit-il

pas? Il y va de tout l'homme, son corps et

son âme; il y va de tous les biens et de tous

354

les maux à la fois, sa gloire ou sa honte , sa

mort ou sa vie ; et quels biens, quelle gloire,

quelle vie? Tout est éternel, infini
; point de

milieu entre ces deux extrémités.

Si vous vous sauvez, mes chers frères,

vous serez infiniment heureux, heureux du
bonheur de Dieu même. Biens de la terre,

soutiendrez-vous le parallèle? vous n'êtes

que de la boue et du fumier; n'est-ce pas

vous dégrader, biens infinis, que de vouloir

vous peindre par des traits si peu ressem-

blants? Beauté souveraine qu'on contemple

sans nuage et sans voile, amour infini qu'on

aime sans partage et sans bornes, et de qui l'on

est tendrement aimé; bien ineffable dont on
jouit sans dégoût et qu'on possède sans alar-

mes , torrent de délices qui ne devez jamais

tarir, sainte ivresse qui épurez la raison en
ravissant nos âmes, gloire divine indépen-
dante d'un caprice, d'un injuste arbitre ; qui
peut jamais comprendre le prix de ces biens

infinis, éternels, immenses, qui sont le bon-

heur de Dieu même, et qu'il veut bien par-

tager avec une Ame fidèle? Non, l'œil n'a ja-

mais vu, l'oreille n'a jamais entendu, l'esprit

de l'homme ne saurait comprendre ce que
Dieu prépare à ceux qui le servent.

Au contraire, si vous vous perdez, vors
n'en êtes pas moins instruist, un malheur
infini va faire votre partage : tout ce qu'a

de plus cuisant, le ver rongeur et l'affreux

désespoir; tout ce qu'a de plus intoléra! le la

faim , la soif, les tourments, le feu ; tout a
qu'a de plus désolant la tyrannie d'un maître

barbare et la compagnie du plus scélérat;

tout ce qu'a de plus a cab'anl le souvenir 'les

grâces qu'on a négligées et d'un Dieu qu'on
a perdu, et la certitude d'une éternité de
misère à laquelle on est condamné sans re-

tour. Jamais la justice humaine imposâ-
t-elle de plus rigoureux châtiment? jamais
la rage imagina-t- elle, jamais fit-elle soufïiir

aux martyrs de plus affreux supplices? ja-

mais la colère céleste inonda-t-elle la terre,

pour en punir les désordres , des plus ter-

ribles fléaux? Non, l'œil n'a point vu, l'oreille

n'a point entendu, l'esprit de l'homme ne
saurait comprendre ce que Dieu prépare à
ceux qui l'offensent.

Vous voilà pourtant, mes chers frères,

dans cette étonnante alternative d'un bien
ou d'un mal infini. Point de milieu à atten-
dre, vous serez nécessairement un jour
l'heureux habitant de la patrie céleste ou la

proie infortunée d'un brasier éternel. Le
purgatoire , qui serait seul un assez digne
objet de vos alarmes, ne doit durer qu'un
temps. Si l'on pouvait se mettre à couvert
de l'orage, il est des gens assez peu sensibles

au bonheur pour y renoncer sans beaucoup
de peine, au hasard même d'être anéantis ;

contents même de n'être pas malheureux, ils

s'embarrasseraient peu d'être heureux. Mais
non, il faut opter; on ne peut se dispenser de
prendre un parti entre ces deux extrémités,

e% c'est la vie bonne ou mauvaise qui en

décide. Ah ! fut-il jamais.d'état plus critique,

d'intérêt plus capital, d'affaire plus délicate;

peut-on en négliger le succès, en abandon-
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ner les moyens: peut-on, dans cette multi-
tude, goûter un moment de plaisir et de re-

pos? Hélas! on oublie cette grande affaire.

2° Sujet du salut, comme intini dans la di-

gnité. Connaissez -vous le prix d'une âme?
qui peut l'estimer, qui peut le comprendre?
Semblable aux anges , ou plutôt faite à

l'image de Dieu, et par la spiritualité de la

nature, et par le caractère de ses fonctions ,

et par l'étendue de sa puissance , et par la

liberté de ses opérations , et par la durée de
son existence, capable de le connaître, de
l'aimer et de le servir. Qu'est-elle dans
l'ordre de l'univers? une reine supérieure à

toute la nature. Dans l'ordre de la grâce?
une épouse comblée de caresses. Dans l'ordre

de la gloire? une héritière qui possède la

gloire de son Dieu , rachetée au prix de son
sang. Quelle grâce, enrichie de ses mérites!

quelle beauté, unie à son cœur! quelle gloire!

Et par quels amours , par quels travaux lui

ont été achetés ces précieux avantages? Des-
tinée à la possession éternelle de son Dieu,
la plus délicieuse et la plus intime, l'amour
fait sa vie , sa force , sa beauté ; seule digne
de Dieu , elle n'est faite que pour lui; Dieu
seul digne d'elle, il ne s'est incarné que
pour elle.

Tout le reste des créatures et des êtres ina-

nimés, insensibles ou privés de raison, ne
peuvent lui offrir que de stériles et de mer-
cenaires hommages; la créature spirituelle

et raisonnable, seule capable de recevoir les

l iens spirituels et surnaturels, d'en peindre,

d'en sentir, d'en louer le prix et de les em-
ployer à sa gloire , peut seule , par sa con-
naissance, sa liberté, son amour, rendre un
service volontaire et vraiment glorieux, h

un maille seul digne, par sa perfection et

par ses œuvres, d'être l'objet de ses pensées;

par ses bienfaits et sa bonté, d'être l'objet

de son amour; par sa grandeur et par ses

droits, d'être l'objet de ses adorations; spi-

ritualité si flatteuse pour l'homme, unique
source de sa gloire, a-t-on pu vous révoquer
en doute et goûter un secret plaisir à dé-
pouiller l'homme du plus beau de ses apa-
nages.
Que j'aime, au contraire, h me convaincre,

h me nourrir de ce précieux privilège, et

d'en trouver la démonstration toujours re-

naissante dans la production de ces idées et

le développement de ma raison. Quelque
ensevelis que nous soyons dans la matière,
tics éclairs de raison, des mouvements invo-
lontaires , nous rappellent cent fois à nous-
mêmes, les ténèbres de l'enfance se dissi-

pent, un nouveau jour luit à nos yeux, l'es-

prit s'élève, s'élance au-dessus des sens et

sent sa noblesse; l'éducation, l'étude, la

vertu, lui font prendre un nouvel essor. Le
villageois est borné dans un cercle de con-
naissances, le pécheur est appesanti par ses

passions; mais tout sent qui! est au-dessus

de la matière, qu'il ne sera pus enseveli sous

les ruines, qu'il a droit d'aspirer à l'immor-

talité; l'homme d'esprit, l'homme sage, plus

épuré encore, goûte dans la connaissance
delà yérité, dans l'élévation de ses senti-

ments, dans la pratique de la vertu, une vo-
lupté pure que le corps ne sent ni ne donne.
La religion spirilualise bien davantage, en
unissant à Dieu par l'amour et la foi ; mais
tous, destinés à des biens supérieurs à tout
ce que les yeux découvrent ici-bas de plus
grand, trouvent dans la vanité de tant d'êtres
qui ne peuvent remplir sa capacité immense
et ses désirs infinis d'un cœur fait pour
Dieu, une preuve aussi évidente que cons-
tante de sa ressemblance avec un être, dont
les perfections sans bornes peuvent seules
le satisfaire, assez grand pour le posséder.
Cet objet intini, est seul assez grand pour le

rassasier.

Homme, connaissez, connaissez, chrétien,
votre noblesse, et par un saint et juste or-
gueil, estimez-vous ce que vous valez , esti-
mez ce que vaut votre héritage; tel que le

fils d'un grand roi que sa naissance appelle
à la couronne, sentez votre indépendance et

vos droits, fort supérieurs à tous les biens
créés, borneriez-vous lâchement vos préten-
tions à la terre, tandis que vous avez des
titres sur le ciel? négligeriez-vous ce qui n'a
point de prix? Elevé à la participation de la

nature divine, pourriez-vous vous dégrader
par la passion, déroger à votre naissance
par le péché? Agnosce dignilatem tuam et

divinœ factus consors naturœ, etc.

3" Intérêt du salut absolument personnel
dans le succès. Ah! quand je fais les autres
affaires, ce sont ordinairement les affaires

d'aulrui, autant ou plus que les miennes;
ce sont les affaires d'un parent, d'une fa-

mille, les affaires d'un ami, d'un associé, les

affaires du prince, do l'Etat : celle-ci est
proprement mon affaire; j'y suis seul inté-

ressé, c'est moi et moi seul qui y perdrai,
moi et moi seul qui y gagnerai. Je n'en
partagerai avec personne, ni le profit ni la

perte; mon bonheur ou mon malheur ne
damnera ni ne sauvera personne, le bonheur
ou le malheur des autres ne peut ni me
sauver, ni me damner.

Il n'y a ni société, ni amitié, ni devoir, ni
connaissance qui puisse rendre communs
les intérêts de l'éternité ; la mort brise tous
les liens, le ciel ni l'enfer n'en ont point
avec la terre, n'en ont point entre eux. Cha-
cun des hommes, est uniquement pour soi,

et ne tient plus à rien; les créatures sont
pour lui comme si elles n'étaient pas; elles

ne sont pas moins insensibles qu'impuis-
santes. Tout se passe entre Dieu et l'homme
le inonde n'est compté pour rien.

Est-il possible qu'il faille prouver a des
chrétiens, à des hommes raisonnables l'im-

portance de leur salut et les engager à y
travailler? Sensibles à l'excès pour toutes
les autres affaires, empressés, attentifs,

scrupuleux pour prévenir tous les obstacles

et à mettre à protit tous les moyens, n'au-
ront-ils que de l'indifférence pour ce qui les

touche personnellement et do plus près?
Les enfants du siè.le seront -M s plus pru-
dents que les enfants de lumière? Leur
donneront-ils vainement de si humiliantes
leçons? Les confondront-ils par leur exem-
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pie? Prudentiores sunt filii hujus sœculi

filiis lucis. (L.uc, XVI, 8.)

Ayez donc pitié de vous-même, ayez pitié

de votre corps, que deviendra-t-il ? Voilà le

tombeau, ayez pitié de votre âme, que rie-

viendra-t-elle? Voilà l'enfer. Qui l'y préci-

pitera? vous-même : voilà le poché. Miser
rere animœ luœ. (Eccli., XXX, 24.) Ce n'est

point un étranger pour qui je réclame votre

compassion ; ce n'est point un ami [tour qui

je sollicite votre tendresse; ce n'est point un
parent pour qui je réveille les sentiments
de la nature, c'est pour vous-même que je

vous parle ; c'est votre cause que je plaide,

vos intérêts que je défends. Je vous recom-
mande vous-même à vous-même; pour qui
vous inléresseriez-vous, si vous vous négli-

gez : Causant animœ tuœ commendo tibi.

4° Moyens du salut, entièrement dépen-
dants de nous dans l'usage. Tout dépend de
ma fidélité, je ne puis m'en décharger sur
personne; j'en suis seul responsable, seul je

puis y travailler, la négocier, la consom-
mer. Cette grande affaire, personne ne peut
aussi la faire manquer, je suis seul maître,

et maître absolu de sa réussite; que tout

l'univers se ligue pour me sauver ou me
damner; que de concert avec les démons,
les hommes mettent tout en œuvre pour me
perdre, la terre et l'enfer sont trop faibles

pour m'arracher un moindre péché véniel,

si je ne le veux
;
jamais ils ne me vaincront,

si je ne leur prête les armes, si moi-même
je ne me porte le coup mortel : au contraire

le ciel, la terre, par un heureux accord,
travaillassent-ils à mon salut, ils ont beau
faire, jamais je ne serai sauvé, si je ne le

veux; moi seul j'y puis travailler efficace-

ment, ma volonté seule aidée de la grûce,

que Dieu ne refuse à personne, décide de
tout en dernier ressort : Qui creavit le sine

te, non salvabil te sine te.

Dieu semble avoir abandonné toutes les

autres affaires aux caprices de mille événe-
ments. Un accident, une révolution impré-
vue font tous les jours, sans qu'on y pense,
échouer les mesures les mieux prises ou
réussir les projets les plus désespérés; mais
ici point de situation qui le rende impossi-
ble, d'événement qui le détruise, d'oppo-
sition qui l'arrête; point de moyen qui soit

refusé, de cause étrangère de qui il dé-
pende; point d'ennemi qu'on ne puisse
vaincre, de tentations qu'on ne puisse sur-
monter, de péché qu'on ne puisse réparer;
tous les temps y sont propres, tous les lieux

y tiennent, tous les états y conduisent, tout y
sert, tout y tourne à bien. Dieu semble dans
cette affaire avoir confié aux hommes sa
toute-puissance, et livré les clefs du ciel et

de l'enfer.

Quelle bonté d'avoir remis l'affaire la
plus intéressante à la disposition de celui
qui y a le plus d'intérêt! pouvait-il la re-
mettre en des mains plus sûres? Quelque
zélé que puisse être un ami , un parent, ne
pourrait-on pas se plaindre, si Dieu l'en
avait laissé le maître? Fallait-il, mon Dieu,
pourrions-nous dire, qu'un intérêt si capital
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fût abandonné à des mains étrangères?
Quelles justes inquiétudes sur ses lumières,

ses soins, sa vigilance! Non, vous ne cmircz
pas ces risques, vos in té rôts sont dans vos
mains, vous êtes l'arbitre de votre sort. As-
surance consolante, sans doute, qui doit

bien nous encourager, puisqu'il est certain

que nous pouvons toujours nous sauver;
mais puissance redoutable, qui justifie le

Seigneur, et nous confond, si nous nous
damnons; puisqu'il n'est pas moins vrai,

que ce n'est que par notre faute, et que
nous sommes inexcusables, si nous ne nous
sauvons pas. Perdilio tua Israël. (Csc„
XIII, 9.)

Que faites-vous donc pour vous assurer
le succès de votre salut? Est-il l'objet de
vos soins, puisqu'il en dépend et qu'il les

mérite; mettez -vous la main à l'œuvre,

puisque vous y pouvez toujours travailler

utilement, et que sans vous tout l'univers

travaillerait en vain? Hélas! ne dirait-on

pas, à en juger par votre indifférence, qu'elle

ne vous intéresse point, ou que vous uo
pouvez y donner que des soins inutiles?

Supposons qu'on dût s'en rapporter à quel-
que autre; le croiriez-vous bien en sûreté,

si celui qui en serait chargé n'y travaillait

pas plus que vous? Vous en désespéreriez,

vous lui feriez les plus vifs reproches sur s'î

négligence, vous le regarderiez comme yoU>>
plus mortel ennemi. Mon âme, lui diriez-

vous, vous est-elle donc si peu chère? Il y
va de tout pour moi, et vous craignez la

moindre peine , vous n'y pensez jamais?
C'en est donc fait, je suis perdu sans res-

source. La moindre affaire réussirait-elle à
ce prix? Un médecin si peu soigneux gué-
rirait-il bien des malades? Un domestique si

peu fidèle trouverait-il bien des maîtres?
Vous méritez tous ces reproches, tournez-
les contre vous-mêmes, qui négligez le plus
capital de vos intérêts.

Combien sentirez-vous mieux votre folie,

si vous considérez que la perte de cette im-
portante affaire est irréparable?

SECONDE PARTIE.

Si la mort n'était précisément que la tin

de la vie, quelque redoutable que fût sa

perte et l'anéantissement de tout, ce ne
serait qu'un seul petit mal ; l'impie s'en

fait même une ressource pour flatter ses.

passions, en calmant ses remords; mais ne
nous trompons pas, pour une âme immor-
telle, point d'anéantissement à espérer pour
le pécheur, ou à craindre pour le juste.

Mourir est quelque chose de plus que de

cesser de vivre, c'est commencer une vie

nouvelle qui ne finira jamais, c'est former
une société nouvelle avec des êtres jusqu'a-

lors inconnus, dont les sentiments sont si

différents des nôtres, c'est enfin connaître,

voir, sentir Dieu, c'est en un mot passer du
temps à l'éternité, c'est sans retour être

englouti dans ce gouffre immense qui dé-

truit tout, et entrer dans un monde nouveau
où tout subsiste à jamais. Malheur à celui

qui ne pensant qu'à ce qu'on cesse de faire,
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ne songe point à ce qu'on commence d'éprou-
ver. La mort est ce point décisif, où se pro-
nonce le dernier arrêt d'un bonheur ou
d'un malheur éternel.

V Dans l'affaire du salut tout est unique.
Si l'on pouvait mourir deux fois, on pour-
rait à la benne heure risquer la première, et

prendre pour la seconde des mesures plus
sûres; mais non , à peu do personnes près,
qu'il a plu à Dieu de ressusciter, ne vous
attendez pas à revenir sur la terre, réparer
vos fautes et vos pertes, on ne meurt qu'une
fois; les fautes qu'on commet, les pertes
qu'on fait alors, sont sans remède. Si vous
aviez deux âmes, vous pourriez à la bonne
heure en abandonner une à l'enfer, et réser-

ver l'autre au salut ; mais non, si vous per-
dez votre âme, tout est perdu, et perdu sans
ressource ; l'éternité vous verra déplorer
votre folie; si vous sauvez votre âme, tout

est gagné, et gagné pour toujours, l'éternité

ne verra pas finir votre bonheur, de quelque
côté que l'arbre tombe il y restera ; Ubi
ceciderit arbor ibi erit. (Eccle.., XI, 3.)

Oui, tout est unique, et dans la vie pré-
sente, et dans la vie future, vie unique pour
y travailler, vie unique pour en jouir, corps
unique, âme unique, paradis unique à ga-
gner ou 5 perdre. Enfer unique à éviter ou à
souffrir; rien qui les égale, qui leur ressem-
ble, qui en approche. Il n'y a ni d'autre état

à se ménager, ni d'autre lieu à chercher, ni

d'antre temps à attendre; cette affreuse, in-

divisible et unique éternité, renferme tout,

réunit tout, absorbe tout, concentre tout,

réduit tout à un point, à un moment, à un
centre , toujours subsistant, et sans bornes.
Ce moment, ce point, ce centre infini, qui
est tout, c'est un Dieu parfaitement simple,
plus unique que tout le reste, qui seul est

tout, dont la possession ou la perte accorde
ou arrache tout à la fois, et pour toujours.

Chacun des hommes, semblable en ce sens
à la Divinité, renferme en soi, ou plutôt il

est lui-même, je ne sais quoi de si parfaite

ment unique, qu'il ne peut être ni multiplié
ni divisé, quoique par un miracle son corps
puisse être en divers lieux, et que son âme
puisse recevoir une inimité de sensations et

d'idées différentes.

Concluons que rien ne mérite plus sou-
verainement ce grand nom d'unique que le

Seigneur lui donne, que l'affaire uniquement
unique de votre salut"; combien doit-elle

vous être chère? Quelle est la tendresse tVun
père pour son fils unique, surtout s'il n'a plus

d'espérance d'en avoir un second? Quelles
alarmes à la vue du danger qui menace ses

jours? Quelle doit donc être pour vous le

prix de votre âme? Quelles doivent être vos

alarmes à la vue du moindre danger de la

mort éternelle? Quels doivent être vos soins

pour la conserver? C'est la seule chose né-
cessaire. Porro unum est necessarium. (Lû.c,

X, 42.)
2° Dans la perle du salut tout est irrépa-

rable. Ah ! que sert h l'homme de gagner
tout !e monde, s'il vient a perdre son âme?
Que peut-il espérer en échange pour ^dé-

dommager de cette perte? Quid prodest ?

(Matth., XVI , 26.) Dans le passé tout est
perdu, dans le présent tout est inutile, dans
l'avenir lout est sans espérance, tout est

passé pour lui, biens, honneurs, plaisirs,

tout adisparu comme un songe; il n'en reste

rien. A quoi lui sert d'avoir été riche, heu-
reux sur la terre? Ombre vaine, vous n'êtes

plus
; que sert à Alexandre, que sert à César

d'avoir conquis toute la terre, et d'avoir im-
mortalisé leurs noms, jusqu'à le faire attri-

buer à tous les héros, comme le titre le plus
glorieux? lin sont-ils moins à plaindre? Les
richesses passées soulagent-elles la pauvreté
présente? Les délices passées adoucissent-
elles leurs douleurs ? Les honneurs passés
diminuent-ils la confusion dont ils sont cou-
verts. Plus malheureux encore par le souve-
nir de ce qu'ils ont été et qu'ils ne sont plus,

tout est pour eux anéanti, toutf est anéanti
sans retour : Quid prodest?
Au contraire, quand on se sauve, que

reste-t-il des peines qu'on a souffertes, des
humiliations qu'on a essuyées, des plaisirs

dont on s'est privé, des violences qu'on s'est

faites? Tout est passé aussi; les abaisse-
ments passés ne ternissent point la gloire

présente, la pauvreté passée ne diminue
point les trésors dont on jouit, ni les peines
passées ne troublent point les plaisirs qu'on
goûte. Fut-il jamais d'affaire dont le succès

fut plus important, et la perte plus irrépa-

rable? Que tout le reste réussisse, à quoi
servira-l-il, si elle manque? Quid prodest ,

quid prodest ? Ah I sachez donc donner le

tout pour le tout, le peu pour le lout, le rien

pour le tout ; seriez- vous assez insensés de
donner le tout pour rien?

Le présent n'est pas moins inutile que lo

passé. Voilà l'homme dans un état immua-
ble, heureux ou malheureux pour toujours;

on commence au moment delà mort d'éprou-

ver cette solitude et cet abandon ; le plus

grand prince se voit périr sans ressource, et

par une espèce d'enchantement les plus fidè-

lié les serviteurs ont les bras liés. Personne ne

peut lui donner le moindre secours : quel

surprise, quel affreux coup d'œil pour un
homme foui à coup transporté dans la soli •

tude immense de l'éternité ? L'univers n'est

plus rien. Hors d'état de le soulager, de la

voir, de l'entendre, ni d'en être instruit, les

plus chers amis, les plus proches parents ne
connaissent pas même son malheur ; et qui

y prend intérêt dans '.e nouveau monde dont

'il devient l'habitant? Objet de la haine de

l'univers, des damnés, des saints, des démons
et des anges, oublié des vivants, détesté des

morts, heureux ou malheureux, tout lui est

indifférent. A quoi sert donc tout ce qui se

passe ? Hien de mortel pour un cœur immor-
tel. Est-ce la peine de s'atlacher à des biens

(ju'il faut perdre et dont on ne doit rien em-
porter ? Un voyageur s'amuse-t-il à former

des établissements sur sa route? Tout finit,

tout disparaît, tout s'évanouit, tout est en-

glouti dans l'abîme dupasse comme un songe

qui occupe quelque instant cl dont au réveil

il ne reste plus de vestiges ;
l'impression qufc
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les objets font sur les sens est une espèce de
prestige nécessaire à notre conservation ;

mais en retranchant le cours de nos années
la mort nous réveille d'un profond assoupis-
sement, nous arrache tout et nous plonge
dans le vide de l'éternité.

Dieu seul, dans un avenir lavorahle, pour-
raitêtre alors une ressource ; mais le pécheur
ne trouve en lui qu'un être inexorable
qu'une éternité de supplices ne pourra tou-
cher. C'est le comble du désespoir; perte
irréparable, jamais, jamais Dieu ne sera
sensible âmes douleurs; ce père si ten-
dre ne sera plus puissant que pour ren-
dre mes maux infinis, ne sera immuable que
pour les rendre éternels, et juste que pour
me faire sentir que je les mérite. Dans le

monde il n'est point de mal sans remède,
du moins il n'en est pas dont la mort ne
fasse espérer le terme. La perte de l'âme est

seule sans espérance; l'avenir est ici-bas

enveloppé d'une incertitude redoutable pour
le plus heureux, par la crainte de quelque
fâcheux revers, et consolante pour le plus
malheureux, par l'espérance d'un meilleur
sort. Ce mélange de crainte et d'espérance
est le caractère de la vie présente ; mais
dans l'autre où les biens et les maux sont
sans mélanges, l'avenir n'a plus d'obscurité,

on voit clairement et certainement tout ce

que l'on doit toujours être. Pour rendre
parfait et le bonheur et le malheur, Dieu
lève aux yeux des morts ce voile impéné-
trable qu'il a répandu sur les nôtres pour
tempérer nos biens et nos maux, arrêter la

présomption par la crainte, animer la paresse

par l'espérance. Certitude consolante pour
le saint qui a fait son salut, désespérante
pour le damné qui l'a perdu. Que sert donc
a l'homme de gagner tout un monde, s'il

vient à perdre son âuie : Quid prodest ho-
mini ?

Quels regrets à l'heure de la mort, quand
on se sent dépouillé de tout! plus de temps,
de moyens, d'espérance; quelle surprise en
quittant le monde de voir et de sentir enfin,

mais trop tard, toute l'importance du salut!

quelles réflexions sur sa folie passée et son
malheur présenti C'est donc pour toujours
cpie je suis heureux, dit le saint dans le

ciel; heureuse et mille heureuse pénitence,
heureux, travaux qui m'ont conduit à ce
terme ! Que je baise les chaînes qui m'ont
lié, la main qui m'a frappé, les croix inesti-

mables qui paraissaient 'm'accabler! Pou-
vais-je acheter trop cher le trône où je suis
placé? C'en est donc fait, ditau contraire un
malheureux damné,c'en est fait pour jamais,
je suis souverainement malheureux et je ne
cesserai jamais de l'être ; périsse le jour qui
me vit naître, maudits les plaisirs que j'ai

goûtés, les biens que j'ai possédés; les hon-
neurs dont j'ai joui de quoi m'ont-ils servi?
Quid nobis profuit superbia? {Sap., V, 8.)

Voilà ce que vous penserez un jour; c'est

alors qu'avec cette foule de malheureux
dont vous partagerez les douleurs, vous
pousserez i\os plaintes inutiles et éternelles ;

mais si vous vous sauvez, vous bénirez à

jamais les miséricordes infinies dont les

bienfaits vous enrichiront. Que ne le faites-

vous aujourd'hui qu'il en est temps? Que
ne songez- vous aux malheurs qui vous me-
nacent, que vous pouvez maintenant ['reve-

nir, et que vous ne serez plus alors le maî-
tre de réparer : Tempus non erit amplius,

[Apoc, X, G.)

3° Dans les moyens de salut tout est ex-

trême. Ces sages réflexions ont formé, elles

ont peuplé les déserts, elles remplissent les

cloîtres, elles ont armé contre eux-mêmes
une foule de saints confesseurs.qui, dans la

religion et dans le monde ont ombrasse
toutes les rigueurs de la pénitence pour
acheter, à quelque prix que ce soit, l'affaire

de leur salut. Des millions de martyrs l'ont

acheté au prix de leur sang, et au milieu des

plus grands supplices, se sont crus trop

heureux de sauver leur âme; elles ont brisé

les chaînes des pécheurs, affermi la vertu

des justes, conduit les parfaits à la sainteté :

il faut ici vaincre ou mourir, disaient-ils

tous avec les Machabées, il s'agit de sauver
une vie éternelle : Hicpugnandum,quU,pro
anima res est. (I Mueh., XV, 51.)

Que dis-je, pour sauver leur âmeï que
n'a pas fait leur zèle pour le salut des étran-

gers ? Fatigues, dangers, persécutions, tour-

ments, rien n'a pu arrêter ces hommes apos-

toliques. Le salut des âmes leur a fait par-

courir tout le monde; assez dédommagés
s'ils en gagnaient une seule. Oracles du
inonde dont la sagesse et la vertu étaient do
si respectables garants, qu'en pensiez-vous?

Que n'étiez-vouspas prêts à sacrifier pour le

salut d'une âme? Vous vous faisiez tout à

tous, vous vouliez être analhème pour elles

et donner votre propre vie, impendam et

superimpendampro an iinabus vestris. (11 Cor. y

XII, 15.)

Et vous, Messieurs, combien de fois en
avez-vous pensé de même? Oubliez-vous
ces heureux moments, où, touchés de la

grâce, vous avez senti la vanité du monde et

soupiré après les biens de l'éternité; où,

déchirés par vos remords, vous aviez hor-

reur de vous-mêmes et redoutiez le juste

châtiment de vos crimes; où enfin, détermi-
nés à mettre ordre à des affaires si essen-

tielles, vous preniez dcsrésolutious sincères

d'y travailler sans relâche? Qu'est devenu
cet heureux temps? Pourquoi avez-voos
changé ? L'affaire de votre salut est-elle de-

venue moins importante? Que votre lâcheté

vous coûtera cher ! Votre âme n'est-elle plus

à vous? Vous fût-elle étrangère, la charité

souffrirait-elle, votre indifférence ? le temps
s'envole rapidement, invinciblement, sans

retour, et vous le perdez.

Que pense Dieu même de cette affaire?

Juge-t-ïl la vie de l'homme trop longue

pour y travailler? il ne la donne que pour

cela; la jugc-t-il peu digne de nos plus

grands efforts ? il les exige tous,, ce n'est

pas assez ; la croirait-il indigne de lui? il

en fait sa propre affaire. Si le salut est l'af-

faire de l'homme, elle esl aussi l'affaire de

Dieu ; l'intérêt do l'un et la bonté de l'autre



545 ORATEURS SACRES. DE LA TOUR.

en font une affaire capitale; c'est la seule
qui a tixé son attention dans l'éternité, la

seule pour laquelle il a épuisé sa miséri-
corde et déployé sa puissance. Il n'a créé
l'univers, et sa providence ne ménage rien
que dans ces vues, toute sa conduite dans
l'ordre et la nature de la grâce ne tend qu'à
ce terme; dans ses idées éternelles tout
occupé de vous, il ne pense qu'à vous ren-
dre heureux.

Il s'y est consacré lui-même. Que n"en
coûta-t-il pas à un Dieu-Homme? Il n'a vécu
que pour en montrer le chemin, il n'a parlé
que pour en donner des règles, il n'a souf-
fert que pour en mériter les grâces, il n'est

mort que pour en ouvrir les portes; votre
âme mise dansla balance avec une vie divine
l'a fait pencher en sa. faveur. Un Dieu est

mort pour vous, après avoir tant fait par
lui-môme : il a envoyé ses apôtres dans
loute la terre pour enseigner à tous la voie
du salut, il a formé une Eglise pour en per-
pétuer les moyens, il a établi le ministère
pour en répandre partout la distribution.
Juste estimateur des choses, voilà donc l'idée

que vous avez de votre salut; vous pensez,
vous agissez en Dieu. Point d'affaire [dus
digne de vous, elle seule en est digne. Je
ne suis pas surpris que vous favorisiez avec
bonté le juste, que vous attendiez le pécheur
avec patience, que vous îe receviez avec
joie, vous connaissez ie prix du salut.

Qu'en pensent les démons, nos ennemis?
On peut dire que c'est ici l'affaire du ciel, de
la terre et de l'enfer ; violence, artifice, achar-
nement, ce mortel ennemi met tout en œu-
vre pour nous perdre : on dirait que son
bonheur est attaché à notre misère, qu'il

s'ouvre le ciel en nous le fermant. Zèle mal-
heureux, pour nous si funeste, de quelle
confusion ne nous couvrez-vous pas? Le dé-
mon fera-t-il donc plus pour nous perdre
que nous ne faisons pour nous sauver? L'en-
vie sera-t-elle plus ardente que l'intérêt?

Connaissons-nous moins que lui nos vrais

intérêts? Mettons à notre tour tout en œuvre
pour repousser ses assauts, adresse, cou-
rage, fuite, combat; servons-nous des mêmes
armes pour nous défendre, qu'il a tant de
fois employées pour nous attaquer ; elles ne
feront pas moins fortes.

Que dis -je, le démon 1 Allons à l'école de
nos passions ; elles ne nous donneront pas
moins que l'enfer, les leçons les plus humi-
liantes. Ferons-nous moins pour nous sau-
ver que nous ne faisons pour nous damner?
On achète l'enfer au plus haut prix, on craint

le moindre effort pour acquérir le paradis;
Je péché est plus amer que la mortification,

la passion coûte plus à satisfaire que la vertu
à pratiquer; quelle folie! On s'endort, on
oublie, on néglige-, on abandonne le salut;

a-t-on quelque commencement de volonté,

on s'alarme, on se décourage, on se lasse; et

pour le péché rien n'est difficile, les péchés
mêmes sont les plus grands obstacles : on
fait tout pour îe rendre difficile, on ne veut
rien entreprendre pour le faciliter.

554

Disons comme ce pieux solitaire, dont les
parents voulaient empêcher la vocation, je
veux absolument sauver mon âme

;
je sacri-

fierai ce que j'ai de plus cher, j'embrasserai
ce qu'il y a de plus difficile, il faut absolu-
ment me sauver, ne vous opposez-plus à mes
pieux desseins ; soyez assez mon ami pour
m'encourager même et m'en faciliter l'exé-
cution. Qu'ai jeaprès tout de plus cher que le

salut de mon âme : Yolo salvarn animam
meain. (Marc, VIII, 35.)

Résolution d'autant plus nécessaire que le

salut est difficile; vous seriez plus excusa-
ble s'il était aisé. Nous allons voir que ces
difficultés doivent ranimer notre courage.

DISCOURS II.

SUR LES DIFFICULTÉS DU SALUT.

Vidit eus laboranlps in remigio, erat enira eis c nlra-
riusventus. [Marc, VI, 48.)

Il les vit travaillant à force de rames, car le vent leur
était contraire.

Point de situation plus redoutable que celle

d'un vaisseau sur une mer orageuse, le jouet
des vents et des flots, environné d'écueils

que souvent même il n'aperçoit pas; ne
voyant que le ciel et les abîmes ; soutenu par
une planche légère ; n'ayant pour guide que
l'incertaine direction de la boussole et l'équi-

voque observation des astres ; craignant éga-
lement l'approche des terres où il se brise,

et l'éloignement où tout lui manque, le calme
qui consume ses provisions et la rapidité du
courant qui arrache le gouvernail au pilote.

Cependant sans espérance et sans ressource
il faut se résoudre à périr ; si on n'arrive au
port on ne peut éviter le naufrage. Telle

était la situation des disciples dont nous
parle l'Evangile, lorsque le Seigneur vint à
eux, et calma les flots agités, encore même
le prirent-ils pour un fantôme, et ils ne le

connurent que sur le rivage: Putatanl phun-
tasma esse. (Marc, XXI, 49.)

Image affreuse, mais naturelle de la vie

humaine, de l'importance et de la difficulté

du salut, du risque de l'éternité : c'est là

que l'orage gronde,que les vents mugissent,
que les écueils sont innombrables et fort

peu aperçus ; c'est là qu'on ne voit que le

ciel et l'abîme, qu'on n'a pour guide que les

sombres lueurs de la foi; que Jésus-Christ
méconnu passe pour un fantôme et les véri-

tés de la religion pour des fables; c'est là que
l'on doit autant craindre les longueurs de la

vie où l'on se souille, que les approches de
la mort où l'on est jugé sans retour ; c'est là

qu'il faut travailler sans relâche, à force de
bras; c'est enfin là qu'il faut vaincre ou
mourir, qu'il s'agit de tout gagner ou de tout

perdre, du paradis ou de l'enfer. Quelle al-

ternative 1 Quel risque 1 Pro anima res est.

(I Mach., XII, 51.)

Qui le croirait, qu'une affaire si essentielle,

achetée à si grands frais, à laquelle Dieu
daigne prendre tant d'intérêt, fût cependant
très-incertaine, très-difficile el même la plus-
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difficile et la plus incertaine de toutes les af-

faires, celle où l'on réussit le moins, où le

moins de gens réussissent? On se plaint

tous les jours de cette difficulté, la paresse

s'en fait un mauvais prétexte ; et plût à Dieu
fût-on moins fondé à s'en plaindre 1 Vérité

terrible, mais vérité trop certaine, je n'en
suis pas moins effrayé que vous, je tremble en
vous l'annonçant, nous y avons tous un égal

intérêt; que dans un -péril commun nos
alarmes et notre vigilance soient commu-
nes.

Dans l'affaire du salut, comme dans toutes

les autres, la difficulté consiste en deux cho-
ses, dans les obstacles qu'il faut lever et dans
les conditions qu'il faut remplir pour en mé-
nager les succès. Combattre contre les uns,
travailler pour les autres, voilà les obliga-

tions du chrétien. Ainsi, ce qu'il doit vain-

cre et ce qu'il doit faire, les ennemis et les

devoirs, ce seront les deux parties de ce
discours. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Les difficultés du salut ne viennent point

de Dieu, elles sont toutes l'ouvrage de
l'homme. Le péché d'Adam en ouvrit la

source, chaque jour nos fautes les multi-
plient, et notre négligence laisse croître les

épines qui naissent sans cesse sous nos pas.

Bien loin de fuir le danger, on le cherche,
on fortifie les habitudes qu'on devrait rom-
pre, on prête des armes aux ennemis qu'il

faudrait affaiblir; ce qu'on devrait avoir

toujours présent, on n'y pense, on n'en pa rle

jamais, on craint de s'en occuper, on l'éloi-

gné, on abandonne la prière, on néglige
l'instruction, on méprisela grâce, on émousse
la conscience. Faut-il êtie surpris de la dé-

faite? Ces ennemis innombrables sont exté-

rieurs ou intérieurs.JLes extérieurs sont les

démons, les hommes, les objets; les inté-

rieurs, c'est nous-mêmes; ils n'attaquent pas
toujours à découvert, ils cachent lt plus sou-
vent et leurs assauts et leurs pièges, ils n'en
sont que (dus redoutables. La vie de l'homme
est une guerre perpétuelle, il faut tout com-
battre, combattre sans cesse et de toutes ses

forces : Militia est vita hominis super terram.
(Job., VII, 1.)

1" Le démon. Quels efforts ne fait-il pas?
Il rôde autour de nous comme un lion ru-
gissant, pour nous dévorer. Quelle n'est pas
sa force, son adresse, sa malice? Quels ne
sont pas ses succès? Dès le commencement
du monde il se glisse dans le séjour de l'in-

nocence : il perd le genre humain dans son
chef : les coups qu'il porte au premier des
hommes ne sont pas épargnés à ses descen-
dants ; objets de sa jalousie, nous le som-
mes tous de ses fureurs, et les malheurs du
paradis terrestre n'annonçaient que trop la

désolation de la terre : le Seigneur lui-môme
n'a pas voulu être à couvert de ses attaques.
Serons-nous plus respectés que notre Maître?
Le désert, le pinacle du temple, une haute
montagne virent avec étonnement une per-
sonne divine aux prises avec l'enfer. L'enfer
même fut en partie vainqueur; s'il ne put

souiller son âme, il sut déchirer son corps.

Le Calvaire vit le triomphe du prince des
ténèbres dans la mort ignominieuse d'un
Hnrame-Dieu. Cette mort, il est vrai, fut par
événement sa défaite ; mais qui de nous
peut se promettre cette inébranlable sain-

teté pour son âme, cette gloire immortelle
pour son corps?

Combattez donc a droite et à gauche avec
les armes de la justice : A de.rtris el a sinis-

tris per arma justitiœ. (II Cor., VI, 7.) Ce
n'est pas seulement avec la chair et le sang
que vous devez entrer en lice, mais avec les

principautés, les puissances de l'air, les

maîtres du monde; quels adversaires formi-

dables 1 Adversus principatus et potestates.

(Coloss., I, 16.) Ils n'attaquent pas toujours

a découvert, ils s'enveloppent dans les ténè-

bres, on ne peut les apercevoir, on se croit

en sûreté, et on est au milieu de l'orage.

Tenebrarum harum. (Ibxd., 13.) De là ils lan-

cent sur nous une grêle de traits embrasés
qui réduisent tout en cendres : Tela nequis-

simi ignea. (Ephes., VI, 16.) Quelquefois ils

n'agissent pas par eux-mêmes, ils se servent
de tout pour semer sur nos pas des pièges
sans nombre, où il est bien difficile de n'être

pas pris : Contra insidias diaboli. (Ibid., 11.)

Tel est le sort inévitable de tous les hom-
mes. La terre livrée à la rage de l'enfer ne
peut espérer de salut que par ses victoires

sur les ennemis implacables qui lui ferment
la porte de l'éternité bienheureuse.

Et ne nous flattons pas d'obtenir une vic-

toire fort aisée et fort prompte; nos ennemis
sont enflés par leurs triomphes , nous som-
mes intimidés par nos défaites, ils sont
aguerris par des combats continuels depuis
tant de siècles, nous ne sommes que des en-
fants sans expérience; que de force de leur

part, que de faiblesse de la nôtrel Quelle
ardeur, quelle lâcheté I Ici tout est aveugle-
ment, là tout est artifice; opiniâtres à 1 ex-

cès dans leur poursuite, ils ne trouvent quo
des hommes timides que la moindre chose
décourage et rebute. Eussions-nous, avec la-

grâce, remporté quelque avantage, qui ne
sait qu'il revient à la charge plus furieux
que jamais, et qu'il amène avec lui sept
autres démons encore plus méchants que
lui ? Assumit septem spiritus secum nequiores
se. (Luc., XI, 26.)

2" Les hommes sont quelquefois entre eux
leurs plus cruels ennemis. Exemples, maxi-
mes, discours, manières, tout prête des ar-
mes aux démons. Tout sert à faire glisser-

dans le cœur un poison d'autant plus à crain-

dre qu'il paraît plus autorisé. Qu'il est petit,

ce nombre des élus qui résistent au torrent

et marchent dans la voie étroite 1 Quelle est

nombreuse, la foule de ceux qui courent
dans la voie large et entraînent les autres
avec eux dans l'abîme? L'exemple engage,
les discours corrompent, les maximes sédui-

sent, les manières enchantent. Tantôt on per-
sécute la vertu, tantôt on la flatte. Caresse
et persécution, tout est pernicieux, et les

caresses sont encore plus dangereuses que
les persécutions : les unes arrêtent par Jes
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obstacles, les autres amollissent par les dou-
ceurs. Le respect humain fait avorter une
vertu naissante, les charmes du plaisir ren-
versent la vertu la mieux affermie. Société
du monde, que vous êtes redoutable au sa-

lut? Tout y est ennemi, l'air même qu'on y
respire est contagieux. Ah! fuyez donc, mon
peuple, sortez du milieu de liabylone, si

vous ne voulez être enseveli sous ses rui-
nes.

Ennemis jusque dans sa propre maison.
Nos proches sont souvent nos plus cruels
adversaires, rarement elle est pour nous le

séjour de la paix et de la charité ; nos pa-
rents négligent notre éducation, on nous
laisse dans l'ignorance ; nos frères nous dis-
putent nos biens et nous tourmentent par
leurs procès. Ceux qui nous chérissent nous
attachent par leur tendresse et partagent nos
cœurs; les uns nous enseignent le mal que
nous aurions ignoré, d'autres nous le ren-
dent nécessaire par leur autorité, et la vertu
impraticable par leurs reproches. Ennemis
continuels dont on ne peut se séparer, qu'on
est obligé de respecter et de chérir. Heureux
qui peut se ménager dans la solitude un asile

inaccessible. Pour vous, que le devoir et la

nécessité y tiennent engagés, craignez tout
pour votre salut. Que de faux pas dans un
chemin si glissant 1 Que d'égarements dans
ce labyrinthe I Que d'assassins dans cette fo-
rêt! Pourriez-vous trop craindre dans un
pays et une route si célèbre parles malheurs
de tant d'autres. Inimici hominis domestici
ejus. (Mich., VII, 6.)

Les gens de bien eux-mêmes sont souvent
dangereux. Combien en est-il qui n'en ont
ijue l'apparence, et qui, comme les phari-
siens, cachent sous des dehors trompeurs
des cœurs remplis de corruption? De ces sé-
pulcres blanchis, ils exha'ent une odeur em-
pestée de vice et d'impiété, dont l'erreur
profite pour s'accréditer et se répandre. Ces
loups ravissants couverts de la peau de bre-
bis se glissent dans le troupeau pour le dé-
vorer, et sur la garantie d'un air imposant de
piété, on boit à longs traits le poison. Les
vrais gens de bien eux-mêmes sont -ils

exempts de défauts, n'ont- ils pas leurs tra-
vers et leurs bizarreries, leur intérêt et leur
faiblesse, leurs projets et leurs goûts, même
avec de bonnes intentions? Us traversent le

bien, ils se traversent eux-mêmes; guides
aveugles, ils tombent souvent dans le préci-
pice. Quoique sans doute bien plus en sû-
reté avec eux qu'avec les méchants, il s'en
faut bien que nous soyons à l'abri du danger
et de la surprise.

Armez-vous donc de toutes pièces pour
soutenir un si rude choc. Armes offensives
et défensives, ne négligez rien, prenez le

casque du salut, le bouclier de la foi, la

cuirasse de la justice, le glaive de la parole,
plus pénétrant qu'un glaive à deux tranchants
le mieux acéré. Galearn salutis assumite, sni-
tum ftdei, loricam justitiœ, etc. (Ephes., VI,

17.) Le casque sauvera la tête, la prudence
du serpent vous donne cette leçon; le bou-
cher repoussera tous les traits cîe voire en-

nemi. Plus votre foi sera ferme et aveugle,
plus vous serez impénétrables ; la justice

comme une cuirasse, vous enveloppera tout

entier; l'intérêt ne donnera plus sur vous
aucune prise. Armé de la parole divine, ce

glaive qui va jusqu'à la moelle des os et à la

division de l'âme et de l'esprit, il n'est point
d'ennemi dont vous ne puissiez vous jouer
sans peine.

3" Mais il en reste un autre que vous de-
vez craindre encore davantage, c'est vous-
même, c'est votre propre cœur; cet ennemi
domestique que nous portons partout, dont
nous ne pouvons nous séparer, fait la force

de tous les ennemis étrangers; il conserve
toujours avec eux une fatale intelligence,

dont il est rare qu'on se défende; la connais-
sance du terrain ne lui donne que trop et le

moyen de nous surprendre, et la facilité de
nous dépouiller. Ce foyer du péché que tout

attise et à qui tout sert d'aliment, fait à'jout

moment sentir sa violence, et fait partout
voler ses étincelles; qui peut éteindre ces
flammes ? Saint Paul lui-même s'en plaignait

amèrement. Je sens dans mes membres une
loi contraire à celle de l'esprit, qui souvent
me fait faire ce que je ne voudrais pas, et

m'empêche de faire ce que je voudrais. J'ai

vainement demandé d'en être délivré, cet

ange de Satan me tourmentera toujours ;

mais avec la grâce qui m'a été promise, je

châtie et je réduis en servitude ce corps de
mort, qui n'est qu'un instrument de péché :

Castigo corpus meum et in servitutem redigo.

(I Cor., IX, 27.)

Toutes les passions tour à tour déchaînées,
nous font sans cesse rouler dans un cerclo

de faiblesses et d'embarras. Chaque tempé-
rament a les siennes, chaque âge en fait

éclore, chaque climat en fait naître, chaque
profession en développe : l'un s'endort dans
les bras de la volupté, l'autre court après la

fumée de la gloire; l'avarice se refuse les

choses nécessaires, la prodigalité jette tout

au premier venu, l'intempérance change
l'homme en bête, l'orgueil en fait un démon,
on ne respecte rien dans la colère, dans la

paresse on craint tout. Ce sont là les sept

démons qui s'emparentdu cœur de l'homme,
que le Sauveur chasse de celui de Madeleine,
avec lesquels nous sommes ohligés de lutter

jusqu'à la mort. Agonizare pro justifia. (Ec-

cli., IV, 33.) Non, n'épargnez rien
;
quelque

dominante, quelque agréable que soit voire

passion, vous vous perdez si vous lui faites

grâce : qui veut suivre Jésus-Christ doit re-

noncer à soi-même et porter sa croix : Abnc-
gel semetipsum, lollat crucem. (Mat th., XVI,
24 ; Luc, IX, 23.)

Il faut combattre tous les sens, ce sont au-
tant de portes ouvertes à l'ennemi. La mort,

dit l'Ecriture, entre dans notre âme par ces

fenêtres, si la dissipation ou la négligence

les laisse ouvertes. Un coup d'œil fit, d'un

grand roi et d'un grand saint, un meurtrier

et un adultère. Faites, comme Job, un pacte

avec vos yeux (Job. XXXI, 1), si vous ne

voulez ressentir les tristes effets d'une li-

berté indiscrète. Vn morceau de fruit coula
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cher à Adam ; ce ne fut qu'au prix de l'in-

nocence et de l'immortalité qu'il en goûta la

mortelle douceur. Environnez vos oreilles

d'épines, selon le conseil du Sage (Eccli.,

XXSII, 28) : si la première femme avait bou-
ché les siennes au sifflement du serpent,

nous n'aurions pas à gémir (le sa légèreté.

Heureux, dit saint Jacques (I, 26), qui met
un frein a sa langue; sans cette précaution,
jles plus parfaits n'éviteront pas une foule de
fautes. En un mot, tous les organes, aux
gages du péché, semblent ne vivre et n'agir

que pour lui ; la guerre est déclarée, gar-
dons-nous de leur laisser prendre aucun
avantage.
Combattez avec la dextérité et le courage

que saint Paul vous conseille; ayez vos reins

ceints dans la vérité, comme un bon soldat

,

pour être plus expéditif dans la mêlée : Suc-
c'neti lumbos mentis vestrœ in veritate.

(Ephes., Vî, lk.) Agissez avec ferveur, mar-
chez avec promptitude; et pour n'avoir à

craindre dans le chemin ni les pierres, ni la

boue, ni les ronces, mettez à vos pieds une
chaussure pour vous disposer à la pratique
ot à la prédication de 1 Evangile : Calceati

ptdes in prœparatione Evangelii pacis. {lbid.,

15.) Ne vous déliez pas du succès, si vous
sa/ez compter sur la miséricorde de Dieu,
les ressources sont infinies et toutes-puis-
santes ; est -il quelque chose de diffi-

cile à son bras : In polcntin rirtutis ejus.

(lbid., 10.) L'abondance, la facilité, la dou-
ceur de la grâce toujours proportionnée au
besoin, ne vous laisse jamais sans défense

;

vous la verrez suivre les mêmes progrès que
la tentation, et en tirer de grands fruits :

Non patietur vos lentari supra id quod po-
testis. (I Cor., X, 13.) Faites le calcul avec
confiance, et vous verrez alors qu'avec dix
mille hommes vous devez, mais vous pouvez
tenir tête à vingt mille. Cum decem millibus
occurrere ei.

4° Mais si les ennemis couverts sont si

fort a craindre, ceux qui se cachent sont-ils
moins h appréhender? Le plus grand danger
est celui qu'on ne craint.pas, qu'on ne con-
naît pas. La défiance et la précaution donnent
des armes que la sécurité nous fait perdre,
et la présomption nous livre aux coups : les

dehors éblouissants d'une piété apparente,
le prétexte séduisant de la légèreté des fau-
tes; les prétendus besoins de la santé, les

devoirs enimériquesde l'état et la bienséance,
cachent le piège où le plus vertueux se laisse

prendre. Le serpent se glisse sous l'herbe et

répand son venin sans qu'on s'en aperçoive ;

veut-on s'en apercevoir, combien de fois s'i-

magine-t-on marcher dans une voie sûre,
mais qui conduit enfin à la mort? Souvent
même se fait-on un mérite et un point de
religion de combattre la religion même; et

on se flatte de rendre service à Dieu en le

blasphémant : Arbitrantur obsequium se prœ-
sfare Deo. (Joan., XVI, 2.)

Ainsi déplore-t-on tous les jours la chute
des plus grands hommes. Qui ne tremblera
m voyant les anges dans le ciel, Adam dans
le para lis terrestre, s'élever contré leur

Créateur, Judas, dans la compagnie au Sau-
veur, y devenir traître? Qui ne tremblera
en voyant Samsori le jouet d'une femme,
Salomon aux pieds des idoles, après avoir

été l'oracle du monde? Une force prodi-
gieuse, une sainteté consommée, unesagesse
infinie no garantissent pas ce que l'univers

avait admiré. Un Tertullien, un Origène, et

tant d'autres combattent dans leurs écrits ce
qu'ils avaient scellé de leur sang. L'hérésie

voit à sa tête ceux que l'Eglise avait respec-
tés comme ses pères. Combien d'ordres reli-

gieux, autrefois la bonne odeur de Jésus-
Christ, en sont devenus le scandale? C'est

ainsi que l'or perd son éclat, que les cèdres
du Liban sont renversés, les pierres du sanc-

tuaire dispersées; cendre et poussière, qui
osera se croire en sûreté? Le cèdre est tom-
bé, gémissez, faible arbrisseau, dit le pro-
phète; quelle terrible chute vous menace l

Ulula abies quia cecidit cedrus. {Zach., XI,

2.) Qui ne dira en frémissant avec saint

Paul : Qui slat videal ne cadat. (1 Cor., X,.

12.)

Qu'on ne compte pas sur le prétendu té-

moignage de je ne sais quelle bonne con-
science qui semble nous rassurer. Je ne
me sens coupable de rien, disait encore saint

Paul, je n'en suis pas pour cela plus justifié;

après avoir sauvé les autres, je puis être

réprouvé : Scd non in hoc justificatifs sum.
(I Cor., IV, 4.) Les jugements de Dieu sont
si différents de ceux des hommes, les cieux
ne sont pas purs à ses yeux; il a trouvé des
défauts dans ses anges : il est si aisé de se

flatter et si inutile de le faire, si dangereux
même ; rien ne peut nous soustraire à ses
jugements, nos illusions en augmentent la

rigueur; qu'on ne compte pas sur quelques
bonnes œuvres qu'on peut avoir faites; la

vie des Pharisiens en était remplie et ils

sont condamés; après avoir opéré des mi-
racles, on peutêtre rejeté :Ncscio vos.(Matth.,

XXV, 12.)

Il faut si peu de chose pour se perdre 1 un
seul péché mérite l'enfer, et vous en com-
mettez sans nombre; il est si difficile de l'é-

viter, si difficile de le réparer, si difficile de
s'assurer qu'il est pardonné! il ne faut qu'un
écueil pour vous briser, et la mer orageuse
où vous voguez en est semée; un ennemi
suffit pour vous percer, un coup pour vous
donner la mort, et vous en êtes environné;
quelle vigilance, quelle humilité, quels
travaux pour tous! Opérez donc voire salut

avec crainte et avec tremblement : oui, avec
crainte, tout y est dangereux et difficile; ce

n'est pas assez, tremblez, frémissez à la vue
de tant de dangers et de tant d'obstacles :

Cum timoré et tremore. (II Cor., VII, 45:

Ephes., VI, 6.) Ne tremblez pas moins à la

vue des devoirs infinis que vous avez à

remplir pour faire votre salut.

SECONDE PARTI!'.

N'y'eut-il,dans l'affaire du salut, ni ennemi
à combattre ni piège à éviter, le succès en

est attaché à des conditions si malaisées,

qu'il serait toujours très -incertain et 1res-
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exposé. On ne sait jamais si on les a par-
faitement remplies. On ne peut savoir si on
est digne d'amour ou de haine. On sait en-
core moins ce qu'on sera à l'heure de la

mort. Avenir toujours impénétrable, rien
ne garantit la persévérance; péché trop cer-
tain, conversion équivoque, trop faible pour
compter sur soi, trop criminel pour avoir
rien à prétendre; quel conlre-poison à l'or-

gueuil, quelle leçon de défiance, quel ai-

guillon à la paresse I L'enfer est toujours
ouvert.

1" La loi de Dieu. Je sais qu'à le bien
prendre, elle est aisée, douce et même
agréable ; elle est toujours si conforme à la

raison , si utile à la société
,

qu'elle est

comme naturelle à l'homme : mais la nature
et les passions, souvent accablées sous ce
poids, conviennent-elles que ce joug est

doux et le fardeau léger? Et dans le fond,
quel vaste champ ne s'ouvre pas à nos
réflexions, si nous en parcourons en détail

les articles? Foi aveugle, adoration pro-
fonde, amour tendre, religion parfaite, sa-
crifice de tout

; que n'exige pas le Seigneur?
Aimer comme soi-même jusqu'à'ses ennemis,
respecter les biens, l'honneur, la réputation,
la personne de son prochain; que ne doit-

on pas à la société? Se refuser jusqu'au
désir et à la pensée du plaisir, souffrir ses

revers avec patience, se modérer dans la

tristesse et dans la joie; que ne doit-on pas
à soi-même? Ajoutez les devoirs de chaque
état, l'approche gênante des sacrements, les

pratiques mortifiantes de l'abstinence et du
jeûne que l'Eglise prescrit : vous tremblez
en voyant l'essentiel du précepte si difficile

h remplir, et cependant si indispensable : Si
vis ad vitam ingredi,serva mandata. [Mat th.,

XIX, 17.)

Quelle n'en est pas l'étendue , elle n'ex-

cepte personne, tous les hommes y sont
soumis ; elle n'épargno rien, l'homme se

doit tout entier; elle n'oublie aucun objet,
tout est en son ressort; quelle n'en sera pas
la durée? Elle embrasse tous les temps
jusqu'à la tin du monde; elle comprend
tous les moments de la vie' jusqu'au der-
nier soupir ; ne manqua-t-on qu'au der-
nier moment, tout est perdu ; elle ne connaît
point de partage; quelle n'est pas sa rigueur,
tout croire, tout faire, tout souffrir, ou on
ne croit, on ne fait, on ne souffre rien. Man-
quer à un point, c'est être coupable de tout;

elle ne connaît ni préférence ni concurrence;
perdre les biens, l'honneur, la vie, plutôt
que de la violer, c'est un devoir indispen-
sable. Tel que le père de famille qui ne reçoit

point les excuses des conviés : il n'est ni

femme, ni biens, ni plaisirs qui dispensent
de se rendre aux festins des noces, et d'y
venir avec la robe nuptiale, si l'on no veut
Cire honteusement chassé et rigoureusement
puni : Nemo gustabit cœnam mcam. (Luc,
XIV, 2k.)

2° Le conseil. Une probité morale no suffit

pas, on vous demande la sainteté; renoncez
à vous-même? portez votre croix tous les

jours, vendez vos biens, distribuez-en le

553

prix aux pauvres , détachez-vous de vos
parents, de vos amis, de vous-même, jus-
qu'à haïr votre père, votre mère, votre propre
âme. Ce n'est pas assez de ne faire tort à
personne, donnez encore votre robe à celui

qui demande votre manteau, faites du bien
à ceux qui vous font du mal, priez pour
ceux qui vous persécutent, tendez la joue
droite à celui qui vous frappe sur la gauche.
Heureux les pauvres, malheur aux riches,

heureux ceux qui pleurent (Maith., V, 5.),

malheur à qui nage dans l'abondance. Voilà
l'étonnante morale qu'on nous enseigne

,

l'étonnant plan de vie qu'on nous prescrit;

il faut conquérir le royaume des cieux, on
ne l'emporte que par la force, l'entrée en
est étroite, la route difficile; que d'efforts il

faut faire pour y pénétrer 1 Contenditeinlrare
per angustam portant. (Luc, X1I1, 24.)

Et ne pensez pas être le maître des condi-
tions et des moyens, pouvoir choisir ou
laisser ce qui vous plaît; illusion com-
mune; chacun veut se sauver, mais dans le

détail de l'exécution tout s'évanouit, on vou-
drait qu'il n'en coûtât rien ; mais fait-on

rien sans peine; guérit-on sans remède,
triomphe-t-on sans combat , recueille-t-on

sans avoir semé, devient-on habile sans
étude? Ce n'est pas vouloir se sauver que do
n'en prendre pas les moyens : illusion fu-

neste qui peuple l'enfer, combien de damnés

y gémissent après avoir fait de pareils pro-

jets ? Y en a-t-il un seul qui n'en ait formé?
Craignez ce choix imprudent, qui épargne
des passions chéries et n'immole que les

indifférentes; l'attachement même les rend
plus suspectes, c'est l'endroit faible de la

place, par où l'ennemi entrera. Non, non,
quoi qu'il en coûte, il faut monter à la source
du désordre, arracher la racine du mal.
Dieu nous a montré la route, suivons-la,

si nous ne voulons nous égarer.

Ne vous rassurez pas sur l'idée de liberté

que vous laisse le nom de conseil : les con-
seils sont nécessaires à l'accomplissement
du précepte, et par là quelquefois ils de-
viennent des préceptes, soit dans la totalité;

on ne se sauvera jamais si on ne pratique

aucun conseil, soit dans leur destination;

on ne se sauvera point, si on ne suit sa

vocation à la pratique des conseils, soit dans
le particulier, selon les circonstances, en
retranchant l'occasion du péché; le précepte

y est exprès : si votre œil, votre pied, votre

main vous scandalisent , arrachez, coupez,

jetez loin de vous : il vaut mieux entrer

dans le ciel avec un de ces membres que
d'aller dans l'enfer avec tous les deux.! Le
royaume des cieux est un trésor caché

dans un champ, une pierre précieuse trou-

vée par hasard; elle est à vendre, mais elle

coûte cher; on demande tout ce que vous

avez, il faut tout vendre, faire argent de

tout pour l'acheter. Vendit omnia quœ habet

et émit eam .(Matth., X, hk.)

3° La perfection. Les saints n'ont pas cru

qu'elle fût pour eux arbitraire, ils se sont

regardés comme les pierres précieuses, des-

tinées à composer le palais céleste que Dieu
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veut bâtir dans le ciel, et dontil est la pierre

fondamentale. Pour mériter d'y être em-
ployé, il faut, selon les idées de l'Eglise,

qu'elles soient tailléees sous le marteau de
la pénitence et Je ciseau de la mortification.

Tiinsionibus,pressurisexpoliti, lapides. Ils se

sont regardés comme une terre sur laquelle

est- jetée la semence de la grâce et de la pa-
role : prenez garde qu'elle ne soit enlevée
dans le grand chemin, étouffée dans les ron-
ces, desséchée sur la pierre; recevons-la,
cultivons-la, faisons-lui porter au centuple
comme la bonne terre ; le grain même qui

y tombe doit y pourrir pour y porter du
fruit. Nisi granum frumenli. (Joan., XII,
24.)

Pleins de ces justes idées,que n'ont-ilspas

fait pour arriver à la perfection, qu'ils sa-

vaient être l'unique moyen de salut ? Voyez
de toutes parts les échafauds ensanglantés,
les déserts, les monastères peuplés : voyez
les trésors foulés aux pieds, les hôpitaux
fondés et servis; ce n'est que sur le débris
de tout ce que le monde a de plus brillant

et de [dus agréable
, qu'est élevé le trône du

Roi des rois. De toutes paris des milliers

de saints dans la cendre, le cilice, les oppro-
bres, les persécutions, dénués de tout, er-

rants dans les cavernes, méprisés, condam-
nés, gens dont le monde n'était pas digne.
Telle est l'étonnante cour qui peut seule
espérer de lui plaire. Tandis que le monde
nageant dans la joie, enivré d'honneur,
comblé de trésors, est réprouvé , maudit

,

exclu des prières et du royaume de Jésus-
Christ. Non pro mundo rogo. (Joan., XVII,
7.) Telles ces vierges qui vont au-devant de
l'Epoux, malheur à celles dont la folie a
négligé défaire provision d'huile dans leurs
lampes : qu'elles ne s'attendent pas d'être

reçues aux festins des noces, il n'y a que
celles qui ont pris de sages mesures qui y
soient admises. Nescio vos. (Matth., XXV,
12.)

De là, ce nombre immense de réprouvés,
entraînés à grands flots dans l'abîme, et ce
pelil nombre d'élus que l'Empirée couronne :

assemblage incompréhensible, de fuite et de
combat, de défaite et de triomphe, de con-
damnation et de couronne, de châtiments et de
récompenses; spectacle affreux d'un monde
entier a demi perdu et à demi sauvé, que le

ciel et l'enfer se disputent et se partagent,
ou plutôt ne se partagent pas, puisque l'en-

fer fait sa proie de la plus grande partie :

accablé à la vue de ces profonds mystères,
puis-je me dissimuler l'inévitable nécessité
de combattre, l'extrême difficulté de vaincre,
l'incertitude continuelle du succès? Puis-je
trop redouter la force de mes ennemis, veil-

ler sur leurs attaques, me défier de ma fai-

blesse, et compter sur les bontés infinies de
mon Dieu ?

4* La persévérance. Encore même si les
obstacles, les dangers, les devoirs devaient
finir quelques jours, on pourrait enfin se
dédommager et jouir de quelque intervolle
de repos ; mais non , n'attendez ici-bas ni

paix, ni trêve, le Seigneur est venu apporter
la guerre, en voici le temps, il faut com-
battre jusqu'à la mort les couronnes ne
nous attendent que dans l'autre vie, jus-
qu'alors flottantes elles peuvent nous échap-
per ; le dernier moment peut seul les fixer;

sur nos têtes, s'il nous trouve encore les

armes à la main; l'incertitude durera tou-
jours; c'est ici la voie, il faut marcher sans
s'arrêter et toujours être sur ses gardes ; elle

est toujours semée de ronces : c'est aujour-
d'hui le temps de la semence, il faut la ré-

pandre, la cultiver, l'arroser de ses larmes,
la défendre contre les oiseaux ; la moisson
ne sera que dans l'autre vie : en vain eût-
on acquis ce précieux trésor, si on ne le

conserve avec soin, les voleurs l'enlèvent,
la rouille le consume

; qui tourne la tête

après avoir mis la main à la charrue, n'est
pas digne de moi.

Saûl avait attendu trois jours, la nuit ap-
prochait, le prophète allait venir, un mo-
ment d'impatience le dépouille de tout. Saùl
est réprouvé ; Judas avait commencé en
saint, aussi généreux que les autres apôtres,
il avait tout quitté pour suivre Jésus-Christ;
il devient traître, il s'arrache lui-même la

vie. Quarante martyrs entrent courageuse-
ment dans un étang glacé, ils y passent la

nuit entière, ils touchent à la récompense,
lorsqu'un d'entre eux se iasse d'attendre
et renonce à la loi; à peine en a-t-il fait la

criminelle demande, que quarante couron-
nes descendent du ciel ; trente -neuf vont se
reposer sur la tète de ceux qui étaient restés
fidèles ; la quarantième est suspendue dans
les airs, cherche sur qui se reposer. Quel
coup de poignard pour celui qui la perdue 1

Quel bonheur pour celui qui court le rem-
placer 1

Il est vrai que la bonté infinie de Dieu
permet rarement qu'une sainte vie soit ter-

minée par une mauvaise mort ; mais enfin
il ne doit cette grâce à personne. Après une
longue vie passée dans les exercices de la

pénitence, Dieu peut sans injustice laisser

tomber dans le péché ; la persévérance est

toujours une grâce purement gratuite qu'on
peut bien, dit saint Augustin, demander
avec humilité, maisdontà la rigueur on n est

jamais digne : veillez donc et priez, l'es-

prit est prompt, mais la chair est faible.

Ces objets furent toujours la matière des
vives allarmes et de la profonde humilité
des plus grands saints. Je ne sais donc, mon
Dieu, si je suis dans votre grâce, je ne sais

si je persévérerai, je ne sais si la mort me
trouvera dans la charité ou dans le crime;
que ne puis-je lever ce voile, puisqu'il me
dérobe la douce assurance d'être au nombre
de vos enfants et d'y ê:re toujours. Pour-
quoi me laisser cette fatale liberté, dont il

est si fort à craindre que je n'abuse? Présent
dangereux, source du mérite ou du péché,
que n'attachez-vous ma liberté au bien par
des liens indissolubles. Qu'il est triste pour
moi qu'une volonté si incontestable et si

faible demeure toujours la maîtresse! Ah!
sauvez-nous donc, Seigneur, nous allons
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périr, vous êtes noire unique ressource.
Domine, satva nos, p crimus ! {Mat th. , Vill,

25.)

Mais tout cela ne doit pas décourager; et

quelle est l'affairé qui n'a pas ses difficultés?

Pour recueillir une moisson médiocre, il

faut risquer une semence précieuse, tracer

un pénible sillon, attendre le retour d'une
saison tardive, porter pour !a cueillir le

poids du jour et de la chaleur; et combien
de fois le laboureur se voit-il enlever le

fruit de ses travaux au moment d'en jouir?
En est - il moins laborieux l'année sui-

vante? Faisons-nous sans peine du progrès
dans les sciences? S'interdire les plaisirs,

se dérober à la société des vivants, n'avoir

commerce qu'avec les morts, passer les jours
et ies nuits à dévorer un insipide volume,
reconnaître enfin qu'on ne sait rien. N'en
roûte-t-il rien pour faire fortune ? N'est-ce

pas à la sueur de son front que l'artisan ga-

gne un modique salaire? Tout est difficile

dans le monde, si des biens frivoles ne sont

accordés qu'à si gros frais, il est juste que
les biens éternels ne soient que le partage

de ceux à qui le travail y donne un titre lé-

gitime.

Si le salut est difficile, il n'est pas impos-
sible. Les mêmes oracles qui enseignent la

difficulté assurent la possibilité; le chemin
en est étroit, mais il est frayé. 11 n'y a qu'à
marcher, il ne s'emporte que par la force,

mais la force peut l'emporter : il faut tout

vendre pour l'acheter; mais quelque pauvre
que vous soyez, on se contente de ce que
vous avez. 11 faut travailler à cette vigne

mais à quelque heure que vous veniez, vous
pouvez avoir le môme salaire. A quoi tient-
il que vous n'alliez au banquet? vous y se-
rez bien reçu, vous y êtes invité; mettez
de l'huile dans vos lampes, vous entrerez
dans la salle des noces.

Si tout s'oppose à votre salut, tout aussi
peut vous y servir. La sagesse de Dieu a si

bien ménagé les choses , la Providen-
ce a si bien arrangé les événements, que
toutes les créatures fournissent autant de
facilités qu'elles forment d'obstacles. Par-
tout se trouve le remède avec le poison, le

dégoût et le plaisir, l'illusion et la lumière,
le secours et l'attaque; d'un côté l'enfer

vous menace, et de l'autre le ciel vous at-

tend. Les anges commis à votre garde sont-
ils moins forts que les démons acharnés à

votre perte. Un Dieu qui marche à leur tête,

quelle confiance ne doit-il pas vous inspi-
rer? Partout les pièges tendus à l'innocence,
et partout des avis salutaires qui vous
les découvrent, et une main favorable qui
vous conduit. Vous redoutez le poids de vos
nombreux devoirs. Voici les motifs qui vous
y engagent, les exemples des saints qui vous
y animent, la grâce qui vous soutient, la

gloire qui vous couronne; ne craignez pas
l'orage, Dieu prend le gouvernail du vais-

seau, il vous ouvre le port et y conduit. Dif-
ficultés heureuses et favorables épreuves
qui, dans le dessein de Dieu, ne faites

qu 'augmenter nos mérites; mettons-les à
profit avec courage, les difficultés s'évanoui-

rom et nous parviendrons enfin à la gloire.

SUR LA MESSE DE PAROISSE

Vocale contum, conçregate popuhim, sanctifîcate Eccle-

siam. {Joël, 1, 1 1; II, 16.)

. Appelés, rassemblez, convoquez le peuple, sanctifiez

l'Egïne.

Pour se former une juste idée d'une pa-
roisse, il faut remonter au principe de la

nature de l'Eglise. L'Eglise est une famille,

un corps moral, dont Jésus-Christ est le chef

et les fidèles sont les membres. Elle forme
une parfaite unité morale par l'unité du
chef, la participation aux mêmes sacrements,

l'exercice du même culte, la profession de
la même doctrine, la communication des

mêmes mérites , l'espérance de la même
gloire, l'obéissance à la même loi. Aussi
est-elle comparée à un troupeau, à une ar-

mée, à un royaume, à un navire, au corps

humain; et de là il s'ensuivrait qu'on ne

devrait offrir qu'un sacrifice, dire qu'une
messe, faire qu'un office dans tout le monde
chrétien où tous les fidèles devraient assis-

ter. Ainsi, dons le ciel, par lapins parfaite

unité, nous serons tous consommes en un
dans le sein de Dieu. Sans différence de
temps, de lieu ni de culte, et sur la croix,
qui était le centre du monde, l'autel de l'é-

ternité, le point d'union de l'un et de l'autre

Testament, il n'y a qu'un sacrifice pour tous,

lequel seul, en effet, nous renouvelons tous
ce qui s'exécutait à la lettre parmi les juifs,

où il n'y avait et ne pouvait y avoir qu'un
temple à Jérusalem, où toute la nation s'y

rendait de toutes paris une fois l'année, à la

fête de Pâques. Jésus-Christ y allait tous les

ans; les fidèles, dans les premiers jours de
l'Eglise, l'exécutaient aussi: ils se rassem-
blaient tous pour faire la [trière, le sacri-

fice, la communion : Erant communicantes
in oratione et fractione panis. {Act., U, k~2.)

< Mais l'Eglise chrétienne est devenue trop

nombreuse pour celle unilé locale ; il a fallu

la diviser en plusieurs paraes, et rassem-
bler les fidèles en divers lieux, comme une
armée qui, sans préjudice de l'unité morale



357 DISCOURS SUR LA MESSE DE PAROISSE. 550

du total, est partagée en quartiers, en régi-

ments, en compagnies, l'Eglise a aussi été

divisée en provinces, en diocèses, en pa-
roisses. Chaque province, chaque diocèse,

chaque paroisse est une image du total :

elle est en petit ce que toute l'Eglise est

en grand. Elle fait un troupeau, une fa-

mille, un corps moral qui a son chef, ses

membres, son culte, son temple, son sacri-

fiée, ses offices, qui fait partie du corps
entier de l'Eglise. Qu'est-ce qu'un diocèse
et une paroisse, disait saint Cyprien? c'est

le troupeau uni à son pasteur, le peuple at-

taché à son pontife : Plebs adunalapastor,
pastorique grex adhœrens. Telles sont les

parties morales de l'Etat: chaque province,
chaque ville, chaque village fait un corps
politique qui a ses magistrats, ses lois, ses in-

térêts, sa maison, son domaine, où tout res-
sortit au prince et fait partie du royaume.
L'Eglise, dans la division de son empire

,

s'est conformée aux divisions politiques
qu'elle a trouvées dans le monde.
Les communautés ainsi formées ont dû

s'assembler de temps en temps, pour ren-
dre en commun à Dieu leurs hommages. Se
bâtir un temple, y célébrer l'oflice divin, y
faire dire la messe en leur nom, à leur in-
tention, par leur propre prêtre, y entendre
la divine parole, y recevoir les sacrements,

y faire toutes les fonctions de la religion :

voilà la messe de paroisse, toutes les autres
lui sont en un sens étrangères, pasteur, tem-
ple, culte étranger. Celui-là est le sien pro-
pre, comme une famille qui aurait sa cha-
pelle particulière, son chapelain, sa messe
propre. Une communauté est une famille
nombreuse qui, dans son église, fait faire le

service divin par son prêtre. Il est des oc-
casions d'éclat, un Te Deum, une procession,
un service où les magistrats municipaux et

tout le corps de la paroisse se rendent en cé-
rémonie. Ainsi en est-il de la messe de pa-
roisse. Les magistrats, les corps, les parti-
culiers, ont droit d'y assister dans tout le

cérémonial : c'est leur service ; ils le de-
vraient même, ils le font en bien des en-
droits. La multitude de ces messes, qui re-
viennent chaque fête, est une excuse dans
les embarras où les affaires publiques peu-
vent souvent les mettre. 11 serait de leur re-
ligion de lever ces obstacles et de venir édi-
fier les peuples, honorer Dieu à leur tête et

relever par leur présence l'éclat de son
culte.

Il est juste en effet que chaque commu-
nauté offre à Dieu en corps des hommages-
communs et lui fasse offrir un sacrifice com-
mun pour le besoin de tout le corps. Les
impôts dus au prince, les réjouissances pu-
bliques, les remèdes aux maux pubMcs, mé-
ritent-ils plus que l'affaire du salut les at-
tentions de la communauté. Le salut est tout
cela, le sacrifice opère tout cela : il est hom-
mage, tribut dû à Dieu , remède , grâce,
protection pour le peuple; il faut donc une
action publique, faite au nom du public et

pour lui, qui soit l'exercice de la religion.
Il est vrai qu'en un sens toutes les messes

sont publiques, toules f;c disent au nom do
l'Eglise, toute l'Eglise y participe : mais il

est plus avantageux et plus décent que cha-
que corps ait sa messe propre, qui se dise à
son intention, dans son Eglise, par son pas-
teur. Voilà ce que la messe de paroisse ajoute
aux autres messes. On a pu sans doute ne
faire ces assemblées qu'à certaines fêtes,

comme faisaient les juifs dans le temple de
Jérusalem. On le fait aussi d'une manière
particulière à Pâques, par l'obligation impo-
sée à tous les fidèles de se confesser et de
communier à la paroisse : mais l'Eglise ayant
ordonné à tous les chrétiens d'entendre la

messe, les fêtes et dimanches , chaque pa-
roisse devait satisfaire à ce devoir par l'of-

frande commune d'une victime.

Intentions de l'Eglise.

Ce que nous venons de dire suffit pour
faire connaître les intentions de l'Eglise dans
l'établissement de cette messe : entrons dans
un plus grand détail. 1° La première intention
est d'assurer aux paroissiens le secours des
prières et le fruit du sacrifice. Aussi le curé
est tenu de l'offrir ou de le faire offrir à leur
intention : car, comme le remarque le con-
cile de Trente, chaque pasteur doit à son
troupeau l'instruction, la nourriture, le sa-
crifice : tout cela s'y trouve. On instruit par
le prône, on prie par le sacrifice, on nourrit
par les sacrements. C'est par son chef,

comme la représentant, que la communauté
agit. Le prêtre, toujours ambassadeur de
l'Eglise, l'est en particulier et par état du
troupeau dont il est pasteur. Dans cette ac-
tion, où il agit pour elle, il pèche si elle

manque par sa faute : les théologiens en
concluent unanimement et avec raison, et Je

pape l'a décidé, qu'il est tenu de dire la

messe à l'intention de la paroisse, sans la

détourner ailleurs, et que sa paroisse est

tenue de s'unir à lui et d'y assister.
2° L'intention de l'Eglise est d'entretenir

l'union spirituelle parmi les fidèles. Les ma-
riages, les intérêts, les charges, l'habitation,

les parties de plaisirs entretiennent dans la

société l'union civile des citoyens ; mais
pour l'union spirituelle, il n'y a d'autre lien

sensible que l'unité du eufte. On se voit
dans la même Eglise, aux mêmes exercices
de piété, sous les mêmes pasteurs, à la même
fable, aux mêmes instructions. Sans cela on
serait, pour le spirituel, étranger l'un à l'au-

tre. Ces assemblées réunissent et lient les

fidèles : les premiers chrétiens faisaient dans
cette vue, sur le tombeau des martyrs, ce

qu'ils appelaient des Agapes, c'est-à-dire,

des repas publics, où ils cimentaient l'ami-

tié jusque dans l'Eglise. Saint Paul en parle,

et se plaint même des désordres qui com-
mençaient à s'y introduire : tant l'Eglise

avait à cœur d'entretenir l'union et la cha-

rité entre ses membres. Cet usage n'a pu
se soutenir dans le relâchement des mœurs,
que la multitude innombrable de chrétiens

a fait naître. Les désordres qui faisaient

gémir saint Paul, malgré le petit nombre de

ûdè'es, seraient aujourd'hui bien plus grands.
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On y a substitué le pain bénit qui en est l'i-

mage.
3° Son intention a été de rendre l'instruc-

tion commode et môme nécessaire à tout le

monde : car s'il n'y en avait pas dans les pa-

roisses, si on n'était pas tenu d'y assister, le

peuple chrétien en manquerait absolument.
On en fait dans les campagnes, on en fait

même dans les villes, et assez régulièrement,

à ia portée du peuple. Un petit nombre de
sermons, souvent sur des matières peu né-

cessaires, ordinairement plus brillants qu'u-
tiles, où peu de personnes se rendent, suf-

tirait-il pour s'instruire? Mais, dans les pa-

roisses, on fait des instructions populaires,

suivies, fréquentes : tout le monde peut
ainsi puiser à la source; et, afin que per-

sonne ne les manque, c'est au milieu (Je la

messe qu'on lestait; l'obligation d'y venir,

l'heureuse nécessité de les recevoir les ren-
dent comme naturelles. |

De là les avantages de la messe de pa-
roisse : 1° la prière publique est plus effi-

cace que la prière particulière. Sans doute,
il est toujours utile de prier, même dans le

secret; le Père céleste, qui voit ce qui se

passe dans le secret, ne manque pas de le

couronner : mais Dieu nous dit que, quand
deux ou trois personnes sont rassemblées en
son nom, il est au milieu d'elles. On s'aide

mutuellement par les prières; c'est une es-

pèce d'armée qui attaque Dieu, dit Tertul-
lien, et lui fait une agréable violence. On
est plusieurs dans les autres églises; mais
on n'y a que la communion générale de l'E-

gl'se, non pas cette société morale des bre-
bis d'un même troupeau. Il y a même des
grAces particulières attachées à la direction,

aiu prières, à l'union avec nos supérieurs
et 'los frères, à qui Dieu nous a liés. 2° L'in-

tcr-lion de la messe. Ce sacrifice y est offert

pour les paroissiens : ils en tirent donc un
avantage particulier, supérieur à celui qu'on
peut tirer des autres messes. 3U L'édification

du publie : on la donne, on la reçoit, on voit

toute la paroisse, on en est vu : Ecce quant
bonum et quamjucundum. (Psal. CXXXIJ, 1.)

Si un religieux quittait l'office de son cou-
vent, un chanoine celui de son chapitre, on
serait surpris de cette singularité, on l'ai-

merait mieux dans le chœur ou dans son
couvent. C'est ici la même chose; la paroisse
est notre couvent, le couvent est la paroisse
du moine. k° La satisfaction mutuelle. Le
pasteur voit avec plaisir son troupeau ras-

semblé, il est témoin de sa religion, de sa

piété. L'absence rend tout suspect, on a beau
dire qu'on est à l'office ailleurs. Qui le sait,

qui peut le croire? On connaît ceux qui
sont assidus, on peut en répondre. Cette as-

siduité anime le zèle, la docilité garantit le

succès. L'absence décourage : on regarde
comme étranger cequi estundevoir. 5°L'ins-

truclion, on y en fait, on est tenu d'y en
faire. Léchant anime et touche, les cérémo-
nies plaisent et frappent. On pourrait les

trouver ailleurs. Mais l'instruction, simple,
populaire, familière, paternelle, se trouve-
t-tile ailleurs

Il faut donc venir à la messe de paroisse
avec assiduité, avec amour, avec respect :

car enfin c'est notre maison, notre messe,
notre office, nous sommes chez nous. On
dirait que, parlant pour sa paroisse, un curé
cherche son intérêt, et qu'en y allant on lui

fait grâce, qu'on fait un grand sacrifice. Ce
sont au contraire les autres églises, les au-
tres ministres, les autres messes qui sont
étrangères. Ici doit être notre coeur ; nous y
avons reçu la naissnee par le baptême, nous
y recevrons les derniers secours par le via-

tique, l'extrême-onction et la sépulture, nous
y avons fait la première communion, nous
l'y faisons à Pâques, nous y apprîmes le ca-

téchisme. Les autres églises peuvent être
commodes par le voisinage, on peut avoir
des relations d'amitié avec les ministres qui
les desservent; mais enfin c'est là notre ber-
ceau, notre tombeau, notre maison, notre
table, notre père, notre famille.

Aussi, par une heureuse expérience, voit-
on communément la régularité de la vie et

l'assiduité à sa paroisse marcher d'un pas ég'al

.

Mieux et plus souvent instruit de ses devoirs,
on les pratique plus fidèlement et plus fa-

cilement ; aidé par plus de prières, enrichi
de plus de grâces, on fait bien plus de pro-
grès dans la vertu

; plus zélé, plus pieux,
plus charitable, plus soumis aux puissances,
on recueille abondamment les fruits que la

main d'un pasteur a semés et cultivés. Au
lieu que l'éloignement de la paroisse ,

comme le remarque saint Charles, est la

source ordinaire de l'irréligion et du vice :

on ignore ses devoirs, on méprise le sacer-
doce, on est sans respect à la messe, on ob-
serve mal les fêtes, on néglige les œuvres
de piété : ce sont des brebis qui, en s'éloi-

gnant du bercail,'s'égarent dans une terre

étrangère. Il est donc bien important, et d'y
exhorter le peuple, et de la célébrer d'une
manière capable de l'y attirer et de l'édi-

fier.

Antiquité des messes de paroisse.

Nous n'examinons pas ici l'origine des
curés et des paroisses. Plusieurs docteurs
les prétendent de droit divin, établis par Jé-

sus-Christ même, comme l'épiscopat , suc-
cesseurs des soixant-douze disciples, comme
les évoques le sont des douze apôtres : du
moins Ja division en paroisses est de la plus
haute antiquité; et elle était indispensable à

mesure que l'Evangile se répandait.Un évêque
ne pouvait pas être partout, et veiller por
lui-même sur tout un peuple : il fallait donc
qu'il établît, comme saint Paul le recom-
mande à Timothée, des prêtres, c'est-à-dire

des curés dans les villages, pour ses coopé-
rateurs : on n'ordonnait même aucun prêtre

sans l'attacher à quelque église, c'est-à-dire,

à une paroisse.

Quoi qu'il en soit de l'institution des
curés, du moins ces messes communes, que
nous appelons messes de paroisse, ont été

les premières; la première fois avec Jésus-
Christ, dans le cénacle, et pendant bien des

siècles, ce sont les seules qui se sont dites
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dans l'église. Les messes particulières ne
se sont introduites que peu à peu, quoique
très-légitimement sans doute. Les fidèles s'as-

semblaient sous la conduite des évoques ou
des prêtres leurs pasteurs, pour faire en-
semble le sacrifice et la communion. C'est ce

qu'on appelait collecte ou messe, conventus:

c'était surtout le saint jour de dimanche,

qu'on nommait le jour du soleil, comme le

remarquent Tertullien , saint Ignace , saint

Justin, Arnobe et tous les anciens Pères. Il

en est parl'é dans les constitutions de saint

Clément, dans les canons des apôtres, dans

les premiers conciles, les Epîtres de saint

Paul et même les Actes des apôtres. On en
trouve des images dans l'Ancien Testament.
Le Lévitique appelle collecte l'assemblée du
peuple pour célébrer, par des offrandes et

des sacrifices , la fête des tabernacles : Ojfe-

retis holocaustum : est enim cœtus atque col-

lecta. (Levit., XXIJI, 36.) Et Joël, par ordre

de Dieu, appelle l'assemblée, du peuple et

les fidèles, pour honorer Dieu : Vocate coz-

tum, congregate populum, sanctificale ecclc-

siam. (Joël., I, ik; II, 16.)

Il est aisé de comprendre que l'union

étroite qui régnait entre les fidèles les atta-

chait tous au môme autel ; que leur docilité

pour leurs pasteurs, qui les appelaient au-
près d'eux, et leur administraient les sacre-

ments, les attiraient au môme bercail. D'ail-

leurs, les persécutions ne permettant pas de
multiplier les églises, les obligeaient de ve-

'

nir tous dans le même temple, et de cher-

cher dans leur union et leurs exemples un
secours muluel, pour se soutenir et se for-

tifier dans des temps si orageux. Nous ne
serons pas surpris des exhortations qu'on
leur faisait fréquemment de s'y rendre, des

menaces du châtiment contre les absents,

et des soupçons légitimes sur la foi et la

piété de ceux, qu'on y voyait rarement, qui,

bientôt traités de déserteurs et d'apostats,

en étaient privés dans la suite, et quelque-
fois excommuniés.
A mesure que les diocèses et les parois-

ses se sont plus régulièrement formés,
dans la paix de l'Eglise, cet esprit s'est per-

pétué, les liens se sont resserrés , et les

canons ont attaché davantage les brebis aux
pasteurs. On a ajouté à cette action sainte,

pour la rendre plus agréable et plus utile

au peuple, et l'y attirer davantage les ins-

tructions, les sacrements , les processions,

l'aspersion de l'eau bénite , le pain bénit,

etc. Les peuples de leur côté, par une noble
émulation, se sont chargés de l'entretiendes

églises, des prêtres, des ministres inférieurs*

soit par des aumônes, soit par des imposi-
tions ,

par des fabriques et des confré-

ries.

On a regardé l'église avec raison comme la

maison de la communauté. Les canons ont
encore resserré les liens, par la nécessité

d'y recevoir le baptême, le mariage, la com-
munion pascale, la pénitence, le viatique,

l'extrème-onction, etc., ce qui forme un
corps de lois et de droits des paroisses , de
devoirs réciproques des pasteurs envers les

Ouâïiîuhs sacués. LXI.

peuples, et des peuples envers les pas-
teurs.

Les communautés religieuses n'ont été
fondées que longtemps après. Pendant bien
des siècles, elles n'avaient point d'églises

propres : mais elles se rendaient aux pa-
roisses, comme le resle des fidèles. Elles
n'avaient pas même de prêtres le plus sou-
vent; la plupart des premiers moines ne l'é-

taient pas : ce n'est que peu à peu que la

science s'y étant introduite, plusieurs saints

religieux, ayant rendu de grands services à
l'Eglise, on a démembré des paroisses ces
petits corps, qu'on a érigés eux-mêmes en
paroisses, mais pour eux seulement; sans
qu'il leur fût permis, ou d'y recevoir des pa-
roissiens, ou d'exercer à leur égard aucune
fonction pastorale, que de l'aveu des vrais

pasteurs, à titre de troupes auxiliaires; et

quoique enclavés dans l'étendue de la pa-
roisse, ils n'en sont pas moins une espèce do
paroisse séparée et différente, qui n'a pas
détruit les anciennes, ni dispensé les bre-
bis de leur devoir envers leur pasteur dans
leur église mère. Quand, pour la commodité
du service, on divise une paroisse trop
grande, pour en ériger une nouvelle, cha-
cune a ses droits à part, et l'une ne doit pas
empiéter sur l'autre. On laisse sans doute
aux fidèles la liberté d'aller dans toutes les

églises entendre la messe, assister aux of-

fices, profiler de la parole de Dieu : en mul-
tipliant le bien on n'a garde d'en interdire

J'usagc ; mais ce même bien demande que
les droits de l'église mère soient toujours
respectés, et les brebis sont toujours dans
l'obligation de lui rendre les mêmes de-
voirs.

Les chapitres, communautés religieuses,

confréries, sont aussi de petites paroisses
qui ont leur messe de communauté et leur
office propre, sans préjudice des grandes
dans lesquelles elles sont établies.

Obligation d'y assister.

On satisfait au précepte général d'entendre

la messe, quelque messe qu'on entende,
grande ou basse, à sa paroisse ou ailleurs.

On n'est pas obligé d'en entendre une autre :

et si, dans quelque diocèse, il y avait une
censure ou une réserve contre ceux qui
manquent la messe, on ne tomberait ni dans
la réserve, ni dans la censure, pourvu qu'on
l'entendit quelque part. Dans ceux même
où il y a un précepte exprès d'assister à la

messe de paroisse, le précepte général de
l'Eglise n'en est pas moins rempli quand on
n'y assisterait pas; c'est un second précepte
ajouté au premier, qui a son objet particu-

lier. On aurait satisfait h l'un par une messe
basse, on devrait satisfaire à l'autre par la

messe de paroisse. Ainsi, il y a un précepte

divin de la communion ; on y satisfait en
tout lieu, en tout temps : il y en a un pour
la communion pascale à sa paroisse. C'est

donc avec raison que Léon X, Pie V et d'au-

,
très papes ont déclaré qu'on satisfaisait au
précepte général d'entendre la messe, quel-

que part qu'on l'entendit; mais ces brefs

12
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ne vont pas plus loin : ils laissent dans son
entier le second précepte, aussi bien que lo

droit de le porter : ils n'ont rien de con-
traire au concile de Trente, qui en fait un
devoir général,

L'Eglise n'a jamais fait ni dû faire un pré-
cepte absolu et de rigueur, généralement
pour tous les fidèles, d'assister régulière-
ment à la messe de paroisse, non pas faute
d'autori'é, comme le clergé de France l'a

décidé, elle en a le droit, l'objet en est grave.
Les évêques, qui Font porté dans leur dio-
cèse, n'ont pas passé les bornes de leur pou-
voir : mais l'Eglise ne l'a pas dû, par les

embarras ou plutôt par l'impossibilité de
l'exécution. Il y a des paroisses si nom-
breuses que tout le monde ne saurait tenir

dans l'ég ise ; tout le monde ne peut pas
quitter en même temps les maisons pour se

trouver à la messe; les familles doivent se

partager; la grand'messe est longue ; on peut
avoir des affaires pressées; on peut être

fort loin de l'église, etc. En un mot, une loi

absolue et générale est impraticable.
Quoique la sagesse ne permette pas d'en

faire une loi absolue et générale, il y a pour-
tant un vrai précepte, mais dont l'exécution

est abandonnée à la piété et à la prudence,
selon les circonstances qui peuvent y mettre
obstacle. C'est le caractère des préceptes af-

firmatifs, bien différents des préceptes né-
gatifs, dont la rigueur inexorable oblige

dans tous les temps et pour tous les temps :

au lieu que les autres n'obligent que quel-
quefois et dans certaines circonstances. On
détermine aisément l'observation des uns,
l'impureté, le mensonge, le larcin ne sont
jamais permis : mais il est difficile de fixer

avec précision les actes positifs qu'exigent

les autres. Quand faut-il faire l'aumône, à

qui, combien, comment faut-il donner, pour
exercer la charité? Est-il douteux cependant
qu'on ne soit obligé à l'aumône, malgré la

difficulté d'en fixer la pratique? Telle est la

nécessité de la pénitence, arbitraire quoique
certaine à l'exception des jeûnes et absti-

nences commandés par l'Eglise; tel le de-

voir de la sanctification positive des fêtes, à

l'exception de la messe. Ainsi il y a un vrai

commandement d'aller à la messe de pa-

roisse : mais comme ce précepte est positif,

on ne saurait déterminer le temps, la ma-
nière, les personnes, les circonstances de
l'observation d'une manière précise. On
pèche en y manquant; mais il est bien dif-

ficile de marquer précisément quand le pé-
\

ché a été commis : bien des circonstances

peuvent servir d'excuse.

Il est plus aisé de se dispenser de la messe
de paroisse que de la messe en général; la loi

en est moins rigoureuse, moins précise,

moins étendue, plus facile à exécuter. Toutes
les raisons qui dispensent de l'assistance à

la messe dispensent à plus forte raison de la

messe de paroisse. Il y en a bien d'autres :

des affaires, une santé faible, la distance des
lieux, la rigueur de la saison, qui, laissant ia

li'berté d'aller aux églises commodes, à une
messe basse, ne permettent pas d'aller à une

solennelle : l'Eglise indulgente s'en rap-

porte à la prudence et au zèle des fidèi'és.

Les canons les plus sévères en petit nombra
demandent trois dimanches consécutifs pour
le péché et la censure; les autres dimanches*

on est libre : on peut envoyer quelqu'un de

la maison pour y suppléer. Ce que le pape

Sixte IV appelle causas honestas dispensa-

tionis ; ce que le concile de Trente entend

par ces paroles, si commodum fuerit. Cette

indulgence ne doit pas rendre négligent; et

on pèche si on s'absente longtemps sans

avoir des raisons légitimes.

L'obligation d'assister à la messe de pa-

roisse est plus étroite que celle d'aller au
sermon, à vêpres, au reste de l'office, aux-
quels on peut suppléer par d'autres bonnes
œuvres. Quoiqu'il y ait des grâces particu-

lières attachées à l'église mère et aux offices

qui s'y font, tout cela est bien au-dessous de
"a messe offerte à cette intention : le reste de
'office n'entre que dans des vues générales

de la sanctification des fêtes, sur laquelle, à

la messe près, il n'y a rien de déterminé. La
messe de paroisse est une assemblée de
corps, un sacrifice commun qui a son objet

propre indépendamment de la fête, et à la-

quelle on devrait se rendre, quand mêm8
elle ne se ferait pas un jour de fête.

Deux choses établissent ce précepte, la vo-

lonté de l'Eglise et le besoin que l'on en a.

L'Eglise marque sa volonté par sa conduite

et par ses canons, le besoin se fait sentir par-

les avantages de l'assiduité et les inconvé-
nients de Tabsence.

Rien ne marque mieux l'intention de l'E-

glise que les précautions qu'elle a prise*

pour empêcher qu'on ne trouble la messe
de paroisse, et qu'on n'en détourne les fi-

dèles. 1" Elle a défendu les chapelles parti-

culières : ce n'est qu'à raison de la difficulté

des chemins, des infirmités des personnes
considérables, qu'on peut obtenir des évê-

ques la permission d'en bâtir. Et encore à

quelles conditions? Qu'on n'y célébrera pas

la messe les grandes fêtes de Pâques, Pente-

côte, Toussaint, Noël, l'Assomption, Saint-

Jean, Saint-Pierre, le patron, la dédicace;

que les dimanches on n'y admettra que les

personnes de la famille, dont quelqu'un ira

toujours à la paroisse; qu'il n'y aura ni ci-

metière, ni fonts baptismaux , ni cloches

pour appeler; qu'on n'y Teia ni pain béni,

ni procession, ni aspersion a eau bénite : en
un mot, que la paroisse n'en souffrira aucun
préjudice. Les évêques ne manquent pas

d'insérer toutes ces clauses : elles sont de
droit fondées sur lesanciens canons, comme
celui ilu concile d'Agile au vi c

siècle, rap-

porté au Décret de Gratien, renouvelé par
saint Charles dans ses conciles. Malgré ces

précautions, l'Eglise ne voit qu'avec peine
multiplier ces chapelles et les messes qui
détournent de !a paroisse. 2° Elle a défendu
à toutes les confréries et congrégations de
dire leur messe le dimanche dans le temps
de la messe de paroisse, pour n'y pas faire

diversion. On Va souvent défendu aux reli-

gieux, du moins d'y avoir du monde dans
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ce temps-là : ce n'est que par tolérance et

par un abus que leur grand' messe concourt

avec celle-là. Régulièrement môme le droit

d'avoir des clochers et des cloches pour ap-

peler le public ne regarde que les pa-

roisses : les communautés n'ont eu d'abord

que de petites cloches pour leur règlement

et exercices intérieurs Saint Grégoire, quoi-

que religieux, fit des reproches aux évoques
qui laissaient prendre cette liberté aux
communautés. Ce n'est que peu à peu que la

facilité des curés, la' commodité des fidèles,

la piété des religieux, ont fait presque des
paroisses de leurs églises : ce qui a fait quel-

quefois beaucoup de bien; mais toujours

sans préjudice de l'esprit primitif qui ap-
pelle à l'église mère. 3° 11 a élé autrefois

ordonné à chaque curé, avant de commencer
la messe de paroisse, d'examiner tous ceux
qui étaient dans l'église, pour voir s'ils

étaient tous ses paroissiens, et de renvoyer
les étrangers, afin qu'ils allassent l'entendre

chez eux, qu'une paroisse ne pût nuire à

l'autre, que chacun fût uni à son pasteur, et

de tenir un rôle de ceux qui n'assistent pas
à la messe de paroisse, de les dénoncer au
promoteur pour les faire punir, et aux con-
fesseurs pour interroger là-dessus les péni-
tents, et les y obliger.

L'Eglise a employé toute son autorité

pour maintenir cette assiduité à la paroisse.

Le concile d'Elvire et le concile de Sardique,
où présidait le grand Osius, dès le iv" siè-

cle; les conciles d'Agde et d'Orléans, dans
le vi% et depuis de siècle en siècle, jusqu'à
nos jours, plus de trente conciles provin-
ciaux l'ont prescrit. Il y a peu île diocèses

où les statuts synodaux ne l'ordonnent, et

ceux qui n'en ont pas de particuliers se rè-

glent sur la métropole. Tantôt on en fait un
cas réservé, tantôt on menace d'excommuni-
cation, tantôt on la prononce après trois di-

manches consécutifs d'absence. Trois assem-
blées du clergé de France l'ont recomman-
dée le plus fortement, et celle de 1700 a
condamné comme téméraire , dangereuse,
erronée, opposée à la discipline de l'Eglise',

la proposition contraire. On a défendu aux
confesseurs, prédicateurs de conseiller, d'en-

seigner le contraire. Sixte IV, tout religieux

qu'il était, dans sa bulle rapportée (Extra-

vag. De trcufja et pace), défend en particu-

lier aux religieux de. son ordre de détour-

ner les fidèles de leur paroisse et d'enseigner
qu'ils ne sont pas tenus d'y assister à la

messe, puisque ce devoir est expressément
marqué dans le droit. Ce que le concile de
Trente a renouvelé en termes exprès : Ne
fratres mendicantes prœdicent parochianos
non teneri audire missam in suis parochiis
diebus festis et Dominicis, cum jam cerlum
sit eos teneri. {Conférences d'Angers , Du sa-

crifice, page 10-Y ; d'Aiio-EXTRÉ, Du Sacrifice,

c. lï. Pastoral de Limoges, tom. III, tit. 3, p.
336.

)

L'absence habituelle de la paroisse expo-
se au grand risque des péchés d'ignorance :

elle est donc condamnable. On ignorera, 1°

les fêtes, les jeûnes, les abstinences pres-

crites par l'Eglise, qu on y annonce, etc.; 2*

Jes mariages dont on pourrait connaître et

découvrir les empêchements, comme on y
est obligé quand on le sait, et il se fera des
mariages illégitimes, des concubinages; 3"

les monitoires et autres invitations qui s'y

publient, auxquelles on ne déférera pas
comme on le devrait ; h" la doctrine chré-
tienne, qu'on oubliera peu à peu, et les au-
tres devoirs dont le prône réveillerait les

idées ; enfin on scandalise ceux qui s'aper-
çoivent des absences, on les autorise à s'ab-

senter. Cette ignorance ne vous excuse pas :

elle n'est pas invincible , on a pu et dû s'ins-

truire. Rien de plus facile que de se rendre
à la paroisse ; tout vous y invite, vous y
oblige. Vous péchez donc par votre faute.

Ne pensez vous instruire ailleurs ; vous ne
penserez pas môme à vous en informer ;

souvent vous ne le pourrez pas et vous pé-
cherez. Pour une personne qui consultera
le calendrier, il en est mille qui ne seront
point instruites. Les lois sont pour le grand
nombre à qui elles sont nécessaires, les au-
tres s'y doivent conformer. Pour les maria-
ges et monitoires, vous ne les apprendrez
pas ailleurs. Dans les choses même que l'on

sait, il est utile et nécessaire qu'on en ré-

veille les idées, et qu'on nous rappelle à
nous-mêmes. Si on ne se rend pas à la pa-

roisse, si on se croit quitte pour une messe
basse, souvent mal entendue, et la plus
courte, qui pense dans la semaine à toutes
ces choses, qui s'en instruit? Une personne
réglée qui ne peut pas y aller, ne manque
pas du moins d'y envoyer quelqu'un de sa
maison.

Les motifs qui y font communément man3
quer, nouvelle source de péchés. C'est un
mépris pour le pasteur ou pour la paroisse,

c'est paresse d'aller si loin, c'est vanité do
se trouver avec la foule, dégoût de la parole
de Dieu, ennui de la longueur, envie de se
divertir ailleurs, d'y trouver le beau monde;
tous ces motifs sont évidemment mauvais,
et rendent coupable. Or, on n'agit jamais
sans quelque motif, surtout pour manquer à
son devoir : on ne saurait en avoir de bon
pour manquer cette messe habituellement;
on pèche clone en y manquant. Ne regardât-
on son obligation que comme les règles des
religieux qui, sans obliger sous peine de
péché, ne sont jamais transgressées sans
quelque péché; ne fût-elle qu'une règle de
bienséance, d'utilité, de perfection, ce qui
n'est pas, cela suffit pour rendre inexcusa-
ble. Comment regarderait-on un religieux
qui manquerait habituellement à sa règle,

surtout une règle si aisée, si utile, si con-
venable.

Mais ce n'est pas assez. On ne peut dis-

convenir qu'il n'y ait de très-grandes rai-

sons de croire cette obligation, qu'elle ne
soit soutenue par bien des théologiens, en-

seignée par la plupart des curés, suivie par
une infinité de fidèles; qu'elle n'ait élé ex-
pressément imposée dans bien des diocèses*

dans bien des conciles; que son exécution
ne procure de grands avantages, que s<*
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transgression n'ait bien des inconvénients et

des dangers ; elle est donc pour Je moins
très-probable, plus probable et plus sûre
que le sentiment contraire. La charité que
nous nous devons à nous-mêmes nous per-
met-elle de perdre ces avantages, de courir
ces risques, de se mettre dans l'occasion pro-
chaine, dans la nécessité de pécher par notre
faute, et de prendre un parti douteux contre
la sûreté, l'utilité, la probabilité?
On peut ici comme ailleurs citer, pour

nous animer et nous confondre, l'exemple
des infidèles. Avec quel zèle les Juifs se ren-
dent-ils dans leurs synagogues, les mahomé-
tans dans leurs mosquéos, les païens dans
leurs pagodes, les huguenots dans leurs

temples! C'est là leurs. f/paroisses , ils y
écoutent leurs ministres, font leurs prières,

leurs sacrifices, eu un mot les exercices de
leur religion. Avec quel zèle ils y courent 1

avec quelle assiduité ils s'y rendent! avec
quelle magnificence ils les parent I Quelle
confusion pour nous dans ce parallèle !

Transite ad insulas Cethim. (Jerem., II, 10.)

Ecoutons saint Paul qui nous cxhorleà cette

assiduité : Non deserentes collectionem no-
stram. (Hebr., X, 2b.)

Application de la messe.

La réitération tant de fois multipliée du
sacrifice de la croix, que les protestants ont

si obstinément condamnée, et l'assistance

des fidèles sont nécessaires pour faire à cha-

cun en détail l'application ellicacc de ses

mérites. Le sacrifice de la croix, loin d'avoir

consommé l'ouvrage de la rédemption des

hommes, n'a fait que le commencer pour
chacun d'eux. Il a mérité la grâce pour tous,

mais il ne la confère à personne; et si la

miséricorde de Dieu y eût borné ses bontés,

personne n'eût pu être sanctifié que par des

voies extraordinaires. Pouvait-il môme le

faire? Nos pères n'étaient plus, nous n'é-

tions pas encore : il fallait donc que par une
espèce d'anticipation dans les anciennes

victimes, qui en étaient la figure, et par une
vraie reproduction sur nos autels, il devînt,

pour ainsi dire, le contemporain de tous les

hommes, et fût le sacrifice de tous les temps.

Le mérite est quelque chose de commun et

d'indéfini, auquel tous les hommesont égale-

ment part, et en vertu duquel chacun d'eux

aurait une égale mesure de grâce; c'est un
traité de paix qui ménage le bien général

du genre humain, lève l'obstacle du péché,

et ouvre la porte à la grâce. Le sacrifice a

détruit la muraille de séparation, il a effacé

la cédulede condamnation; il a tout obtenu
au monde; mais il n'a rien donné a person-

ne, la distribution de ses fruits reste encoro

tout entière à faire. Voilà ce qu'opère le sa-

crifice de la messe. Il ne mérite rien, tout *

est mérité par celui de la croix, mais il exé-

cute. Celui de la croix n'avait rien exécuté.

L'un est l'acte qui ouvre les trésors, l'autre

est la main qui les répand ; l'un est la source

qui fait couler les bienfaits, l'autre est le

vase qui y puise et arrose la terre. Les bon-

nes œuvres, les sacrements produisent un,

semblable effet : ainsi saint Paul accomplis-
sait sur sa chair ce qui manque, disait-il, à
la passion de Jésus-Christ : Adimpleo miœ
desunt passionum Chrisli in carne mea. (Co-
loss. I, 24j
Le sacrifice de la croix est-il donc insuffi-

sant et défectueux? Le voulons-nous anéan-
tir par le sacrifice de la messe, ou en mécon-
naissons-nous lé prix infini en. lui donnant
un supplément nécessaire? C'est à saint
Paul, qui prétend accomplir ce qui y man-
que, et à Jésus-Christ môme, qui "inspira

son apôtre, qui nous laisse cet auguste mys-
. 1ère comnife son héritage, et qui, par son
testament, nous ordonne de l'offrir comme
lui, c'est à cet infaillible garant à répondre
à d'injustes reproches qui retombent moins
sur nous que sur eux. Mais peut-on penser
qu'un sacrifice établi comme un monum'ent
vivant et une continuation réelle de celui
de la croix en soit l'anéantissement, qu'un sa-
crifice établi pour en être l'exécution et l'ap-

plication en devienne le renversement et

l'opprobre? Non, non, le fruit particulier
rfôle rien au prix du bien commun. Ce n'est
pas comme insuffisant et défectueux, c'est

au contraire comme souverainement parfait
et surabondant qu'on le reçoit. Ce qu'il ac-
quiert de nouveau ne le rend ni plus grand
ni plus précieux, mais plus solennel et plus
utile. Et lorsque la nécessité d'une applica-
tion personnelle porte quelque atteinte à sa
valeur infinie, ne serait-ce pas en mécon-
naître, en profaner le prix que de le prodi-
guer aveuglément, sans exiger de la créature
aucune démarche qui le lui approprie?

' Les anciens sacrifices n'avaient de vertu
qu'en vue de celui de la croix. Dieu faisait-il

donc tort à son Fils quand il en exigeait un si

grand nombre des juifs, et voulait que celui
qui l'offrait mangeât une partie de la vic-
time, comme pour s'en incorporer le fruit?
Les sacrements n'ont de mérite que par
Jésus-Christ. Dérogent-ils donc au mérite
infini de ses souffrances en ne conférant la

grâce qu'à ceux qui le reçoivent? Les bonnes
œuvres des hommes fidèles, qui n'ont qu'un
mérite emprunté des mérites du Fils do
Dieu, dérogent-elles à son prix infini? Le
fruit de vie était-il moins précieux pour ne
conserver la vie qu'à ceux qui s'en nourris-
saient? La manne perdait-elle de son prix

pour ne faire éprouver son goût délicieux

qu'à ceux qui s'en nourrissaient dans do
saintes dispositions? Le soleil est-il moins
brillant pour n'éclairer que ceux qui ou-
vrent les yeux à sa lumière, et le fleuve

moins abondant pour ne fertiliser que les

terres qu'il arrose?
Jésus-Christ fil-il tort à l'immolation qui

devait couronner sa vie, lorsque, dès le pre-

mier instant de sa conception, il se mit, dit

saint Paul, à la place des anciennes victimes ;

lorsque cent fois, dans le sein de sa mère, dans
le temple comme sur des autels, il fit le sa-

crifice de sa personne ? N'esl-il pas visible que,

comme toutes les divines offrandes qui ont

précédé le sacrifice de la croix en ont été le

commencement et la préparation, celles qui
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suivent en sont l'accomplissement et la con-
sommation? La croix est donc un excellent

remède; mais il attend l'efficacité de son
infinie verfu de l'application que nous nous
en faisons. Ce remède nous est préparé,

nous est destiné, nous est offert ; mais il faut

le prendre pour le rendre utile. Cette source
abondante coule toujours : allons en boire
les eaux pour en étancber la soif. Cette mer
immense suffit à tout ; mais il faut que, dis-

tribuée par des canaux souterrains en fleuves

et en fontaines, ses eaux aillent de toutes

parts arroser la terre. Ce trésor inépuisable
demeure étranger, si l'on ne va y puiser,

pour payer ses dettes. Ainsi le sacrifice de
la croix ouvre le ciel : faisons des efforts

pour y entrer. I) a fléchi la colère céleste
;

que chaque peuple, que chaque siècle, cha-
que jour et chaque particulier aient recours
au même asile pour y trouver son salut.

Les sacrements et le sacrifice de la croix
ont donc quelque chose de commun avec le

sacrifice de la messe, et quelque chose de
différent. Les sacrements sont donnés en
général à l'Eglise, mais pour être adminis-
trés en détail. Quoique l'Eglise en soit dé-
positaire et que l'administration soit un mi-
nistère public, l'action du ministre est pure-
ment personnelle. On n'y communie pas le

corps de l'Eglise; ce n'est pas le corps de
l'Eglise, c'est le particulier qui les reçoit;

mais le sacrifice est donné au corps et pour
le corps, c'est au nom du corps qu'il est

offert, c'est le corps qui l'offre par la main
de son ministre, et c'est le corps qui en
profile. Le sacrifice est comme le sacrement
du corps en général. 11 est vrai qu'après,

avoir répandu ses influences sur le corps il

les répand, comme les sacrements, et sur le

prêtre qui consacre, et sur le particulier
pour qui le prêtre dirige son intenlion.il
est par là tout à la fois et particulier et pu-
blic. Mais le sacrifice de la croix fut ren-
fermé dans cette généralité, quoique le Sau-
veur mourant renfermât tous les hommes
dans ses désirs et ses prières; quoique, par
sa sagesse infinie, il en prévit tous les fruits.

Dans le détail, son sacrifice ne fut offert

nommément pour aucun particulier ; il laissa

aux sacrements, aux bonnes œuvres, à la

messe, à faire la distribution détaillée du
pain que sa bonté multipliait à l'infini. Ainsi
ce ne fut ni l'Eglise ni ses ministres qui
prièrent sur le Calvaire; on pria pour elle,

mais ce ne fut ni en son nom ni par son
autorité, comme à l'autel. Celui-ci est son
sacrifice, celui de la croix était le sacrifice

de tout le monde entier, ou plutôt ce n'était

le sacrifice de personne. C'était pour ainsi
dire de Dieu à Dieu, dont la réitération de-
vient le sacrifice de l'homme à Dieu, en le

faisant passer de cette universalité indéfinie

à une généralité propre à tout le corps de
l'Eglise, et à une particularité personnelle
qui s'approprie à chacun de ceux pour qui
il s'offre, qui l'entendent ou qui s'y unissent.
Quoique Je prix du sacrifice soit infini, le

fruit qui en revient, à raison de l'intention

du prêtre, ne l'est pas. Dieu détermine à son

gré ce que chacun en tire. Personne n'a

droit d'en étendre ou resserrer les bornes.

Ainsi le prêtre ne peut réunir dans la même
messe les intentions de plusieurs particu-

liers (fui la lui ont demandée : il leur ferait

tort. 11 est vraisemblable que ce fruit est

proportionné aux bonnes dispositions de
ceux qui sont l'objet de son intention, et que
la ferveur et la sainteté des prêtres l'augmen-
tent. Nous ignorons les règles que la bonté
divine suit dans cette distribution. Le con-
cours ne nuit point à ceux qui entendent
la même messe; autrement il serait avanta-

geux d'être seul à l'entendre. Le concours
est au contraire utile ; la prière publique,

la messe de paroisse sont plus efficaces. Il en
est comme du soleil, que chacun peut re-

garder sans nuire aux autres. L'intention

du prêtre en fait comme d'un rayon qui
entre dans une chambre : plus la chambre
est grande, moins elle est éclairée.

Ce serait pousser trop loin le sacerdoce
mystérieux des fidèles, de prétendre que
chacun ait un caractère pour sacrifier, qu'il

célèbre la messe par les mains du prêtre son
député, que le ministère ne soit qu'une es-

pèce de commission que le peuple lui donne,
en se déchargeant sur lui d'une fonction que
la multitude ne peut faire par elle-même.
Erreur grossière, qui fait le fond de la doc-
trine des protestants. Les prêtres catholiques

ne tiennent que de Dieu seul leur caractère :

seuls prêtres, et non le peuple, ils sont les

ministres du Très-Haut, non les ministres
du peuple : Pru Christo legatione fungimur.
(SI Cor., V, 20.) Nous n'agissons, nous no
parlons en faveur du peuple qu'autant qu'il

a plu à Dieu de nous charger de ses intérêts :

Ex hominibiis assumptus pro hominibus con-

sliluitur. {Ilebr., V, 1.) Ce serait une erreur
encore qu'en conséquence de cette espèce de
sacerdoce le prêtre et le laïque doivent ap-
porter à la messe les mêmes dispositions ;

que c'est un nouveau péché d'y assister

comme de la célébrer en état de péché; que
la communion spirituelle, comme la réelle,

est alors un sacrilège; que le prêtre doit

tout réciter à haute voix, afin que tout le

monde puisse l'entendre et le suivre, et par
ce moyen remplir avec lui une fonction com-
mune. Conséquences fausses d'un principe

vrai, mais mal entendu, qu'il y a une sorte

de sacerdoce pour tous les fidèles, selon saint

Pierre, qui l'appelle sacerdoce royal : Regale
sacerdotium. (I Petr., II, 9.) Vous êtes cer-

tainement tous prêtres, mais subordonnés,
mais associés, non égaux, non consécrateurs

du corps et du sang de Jésus-Christ. Vous
pouvez, il est vrai, à votre choix, vous adres-

ser à un ministre plutôt qu'à un autre, et

par là le mettre en fonction, lui faire exer-

cer ses fonctions à votre égard ; vous pouvez
libéralement contribuera leur subsistance,

à la magnificence du culte, et faire les frais

du sacrifice, bâtir des temples, donner des

ornements, célébrer des fêtes : ce sont des

manières d'y avoir part. Ainsi, dans un Etat

monarchique, les magistrats, les officiers

sont chargés des intérêts du peuple; mais
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ils ne sont établis que par l'autorité du roi.

L'obéissance est le partage du peuple. Tels

les ministres du Seigneur : ils ne reconnais-
sent que lui, comme la source de leur pou-
voir et de leur sacerdoce ; ils ne doivent pas
même s'ingérer dans les fonctions saintes

et s'en attribuer les honneurs : c'est à Dieu
à les appeler : Nec quisquam sumit sibi ho-
norem, sed qui vocatur a Deo. (Ilebr., V, h.)

Quoique le prôire soit le principal, le vrai

ministre qui consacre et communie seul sous
les deux espèces, chacun des assistants s'unit

à lui, offre la victime, et y communie.
Dans la primitive Eglise, tout le monde de-
vait communier à la messe ; et le concile de
Trente déclare, dans les termes les plus forts,

qu'il souhaite que cet usage se rétablisse,

conformément aux intentions du Seigneur.
En effet, les assistants sont en un sens prê-

tres, autels et victimes comme Jésus-Christ.

Ainsi, selon saint Augustin, Jésus-Christ,

qui réunit ces trois qualités, se multiplie

dans tous les chrétiens; ou plutôt, unis à
leur chef, s'offrant, s'immolanl eux-mêmes
dans leur cœur, ils sont, comme lui, prêtres,

autels et victimes. Le prêtre et le fidèle doi-
vent en môme temps honorer Dieu, rlui of-

frir son fils, demander ses grâces, chanter
ses louanges, s'édifier mutuellement par leur

piété, le prêtre est comme reproduit dans
chacun d'eux, et chacun d'eux est incorporé
comme identifié dans le prêtre. L'union en-
core plus étroite à la messe de paroisse en-
tre les brebis, concentre le troupeau dans le

pasteur et multiplie le pasteur dans le trou-

peau.
Bien des gens, surtout des femmes, ne

viennent à l'église que pour élever autel

contre autel, disputer les cœurs, les hom-
mages à la Divinité et lui débaucher ses

sujets, pour se faire adorer, attirer leurs

regards et leurs vœux, allumer de coupa-
bles feux qui dévorent tant de victimes de
la passion : c'est livrer le sanctuaire à Sa-

tan et le faire asseoir sur le trône de l'A-

gneau. Ce ne sont pas des infidèles qui por-

tent l'abomination de ia désolation dans le

lieu saint et nous réduisent à la triste né-

cessité de souhaiter qu'ils ne viennent jamais

h l'église
,
puisqu'en assistant à la messe

dans ces dispositions, ils ne l'entendent pas,

ils commettent un nouveau péché : l'omis-

sion serait un moindre crime. Mais en y
allumant le feu de l'amour, en immolant
l'orgueil par l'humilité, le plaisir par la

chasteté, les richesses par le détachement,
on fait de son cœur un autel sur lequel nous
nous offrons avec la sainte victime. Nous
sommes des pierres vives, selon l'expres-

sion de saint Pierre, élevées sur Jésus-

Christ, la pierre vive et fondamentale : Ad
quem accédantes lapidemvivum in e$ tanquam
lapides vivi superœdificamini. (I Pelr., Il, 5.)

Pour être des victimes agréables à Dieu,

imitez la sainte victime qui s'immole sur

la croix. Quelle charité! quelle douceur!
quelle modestie! quel zèle ! quelle humilité!

quelle horreur du péché! Allez-vous à la

ai ec cette ardeur divine qui lui faisait

désirer d'être baptisé Je ce baptême de sang,
avec celte patience qui lui fit, pendant trois

heures, souffrir sans se plaindre? Vous n'y
venez que par force, les jours de fêtes, en-
traîné par l'autorité impérieuse d'une loi

qui vous en fait un devoir; vous cherchez
les messes les plus courtes, et vous n'évitez

les messes de paroisse qu'à cause de leur

accablante longueur; vous vous y ennuyez
dans un instant et vous vous enfuyez au
plus vite ; tandis que vous y êtes, vous ta-

chez de vous dédommager par la dissipation,

vos yeux errent de tous côtés, vos oreilles

sont ouvertes à toutes sortes de vains dis-

cours, et votre langue se livre aux conver-
sations les plus frivoles, souvent indécentes:
le plus grand bonheur, la plus grande grâce
n'est pour vous qu'une gêne et un supplice.

Je suis surpris, disait saint Chrysostome,
que Dieu ne vous écrase de son tonnerre, et

que nous qui vous souffrons n en soyons écra-

sés. Qui l'a plus mérité? Tandis que Jésus-

Christ à la tête des fidèles glorifie son Père,

vous avez l'audace de venir l'outrager sous ses

yeux, dans sa maison, sur son autel, sur son
trône! Ne vaudrait-il pas mieux vous excom-
munier vous-même et abandonner le lieu

saint, la victime sainte, le saint sacrifice, quo
de venir le profaner? Mais vous vous excom-
muniez en effet : vous êtes présent de corps,

mais bien loin par esprit, et vous n'enten-

dez pas
;
la messe à laquelle vous assistez ;

vous n'en rapportez aucun fruit, ou plutôt

vous n'en rapportez que des péehés et des

anathèmes.

De l'eau bénite.

L'eau est employée très-fréquemment
dans la religion, comme elle est d'un usage
très-fréquent dans la vie : les deux plus

grands sacrements en sont composés, le bap-

tême en entier et l'Eucharistie en partie, en
mémoire du sang et de l'eau qui sortirent

du côté de Jésus-Christ, ouvert par la lance.

Mais, outre cet usage, consacré par la vertu

de deux sacrements, il y a une eau qui tient

du sacrement que nous appelons sacramen-

telle : c'est l'eau bénite. Les chrétiens en
usent très - fréquemment : en entrant, en
sortant de l'église, dans les maisons, en se

couchant, en se levant, en commençant la

prière, dans toutes sortes de bénédictions,

etc.

L'institution en est très-ancienne, du temps
même des apôtres. Le pape saint Alexandre,

cinquième après saint Pierre, en parlo

comme d'une chose déjà établie, ainsi que
Tertullien et tous les anciens Pères, et il or-

donne d'en user. Tous les siècles ont tenu

depuis le même langage .-elle était même en

usage dans l'ancienne loi pour effacer les

taches légales: figure du péché véniel. Ello

représente le baptême qui elface tous les pé-

chés. Il y avait à la porto du temple uno

espèce de grand bénitier, si l'on peut em-
ployer ce terme, un vase immense, appelé

mer d'airain, plein d'eau, où l'on se lavait

avant les sacrifices.

Notre eau bénite est faite avec du, se!.,
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comme au baptême, que L'on y répand eu sanglantes, mais nous participons an sang
l'orme de croix et par diverses bénédictions
que l'on fait sur le sel et sur l'eau. Ces bé-
nédictions sont des prières faites avec auto-
rité par un minisire légitime pour la sancti-

tier et la consacrer au service de Dieu et aux
bonnes œuvres. On la fait avec certaines

cérémonies, une aube, une étole, un cierge.

Elle se fait encore plus solennellement la

veille de Pâques et de la Pentecôte, avec les

saintes huiles, le cierge pascal, l'aspersion

aux quatre parties du monde. On peut en
faire, en méditer le détail avec fruit : il se-

rait ici trop long. On en met aux portes des
églises pour nous apprendre avec quelle pu-
reté on doit approcher de Dieu dans son
temple.
Quoique l'eau bénite ne soit pas un sacre-

ment, elleadegrandes vertus. l°Elle chasse
les démons et empêche les sortilèges. 2° Elle

efface le péché véniel. 3° Elle éloigne les

tentations, surtout d'impureté. 4° Souvent
elle soulage dans les maladies , dans les

orages, etc.. Cependant tout cela suppose
les bonnes dispositions de ceux qui en usent :

les sacrements mêmes seraient inefficaces

sans ces bonnes dispositions; à plus forte

raison l'eau bénite. Mais, comme elle est

pour le peuple une matière de superstition,

les pasteurs doivent y veiller et l'instruire.

Ce qu'on fait rarement. ;

L'usage le plus solennel de l'eau bénite,

c'est l'aspersion qu'on en fait sur Je peuple,
au commencement de la messe de paroisse.
Cet usage est très-ancien. Les prolestants

nous reprochent de l'avoir imité des gentils.

Il est vrai qu'on trouve dans les auteurs
profanes, que les païens jetaient sur les as-

sistants, avec une branche de laurier ou
d'olivier, ce qu'ils appelaient l'eau lustrale.

Il n'est pas impossible, en effet, que l'E-

glise, pour détacher les fidèles du paganis-
me, ait en cela, comme en bien d'autres

choses, sanctifié ce qu'elle avait trouvé déjà
établi, et qui n'avait rien de mauvais,
comme souvent on s'est contenté de purifier

et de bénir un temple et une mosquée, au
lieu de les détruire, pour en faire un usage
religieux.

Mais je crois qu'il faut remonter plus
haut pour en trouver l'origine. C'est dans
l'ancienne loi, de laquelle les païens pou-
vaient bien l'avoir empruntée. En effet, les

prêtres juifs répandaient sur le peuple, en
forme d'aspersion, de l'eau, des cendres, du
sang des victimes, avec une branche d'hy-
sopc. A quoi le Prophète fait allusion par
ces paroles : Asperges me hyssopo et munda-
bor (Psal. L, 9); et saint Paul : si les cendres
des victimes, répandues sur le peuple, peu-
vent servir à etl'acer les'taches légales du
corps, combien plus le sang de Notre-Sei-
gneur lavera nos âmes : Cinis vitulœ asper-
sus inquinatos sanclifteat. (Ilebr., IX, 13.)

L'Eglise a conservé quelque chose de la"cé-

rémonie des cendres, en les répandant sur
la tète des fidèles le premier jour de carê-
me. La cérémonie de l'aspersion du sang ne
i'i fait plus. Nous n'avons plus de victimes

de Jésus-Christ par la communion. L'asper-

sion de l'eau béni le se continue les jours

de dimanche à la messe de paroisse, où
tout le peuple est assemblé.

Autre raison de cette cérémonie : l'an-

cienne manière de donner solennellement
le baptême aux adultes, à Pâques et à la

Pentecôte, où ils s'assemblaient pour le rece-

voir. On conserve l'usage de bénir solen-

nellement, la veille de ces deux fêtes, l'eau

et les fonts du baptême; et quoique cela

suffise pour rappeler la mémoire de ce bap-
tême solennel, qui ne se fait plus, on fait

encore la bénédiction et l'aspersion de l'eau

chaque dimanche, parce que c'est le jour
du Seigneur, destiné à honorer sa résurrec-

tion, et substitué au sabbat. Il est édifiant de
rappeler aux fidèles, dans leurs assemblées
publiques de ce grand jour, la grâce de leur

baptême, qui est la source de leur bonheur;
et l'Eglise a composé des prières relatives à

ce mystère, selon les temps de l'année.

Des processions.

Les processions ne sont en général que
des pèlerinages, des voyages de piété, entre-

pris de concert, par autorité publique, pour
des motifs de religion: la longueur ou la briè-

veté n'en change point la nature. Sans doute
il est permis de voyager dans ces vues, de se

transporter dans les lieux saints, d'y visi-

ter des objets de piété, y aller plusieurs en-
semble, par autorité publique, dans un or-

dre décent, avec un appareil de cérémonie:
ce n'est qu'en augmenter, en assurer le

fruit.

Combien les Israélites n'en ont-ils pas
faits! Non-seulement tous leurs voyages
ont été des espèces de processions, mais en-
core le passage de la mer Rouge, l'entrée de
la ville de Jéricho, les diverses translations

de l'arche en étaient de véritables, dans le

goût des noires. Jésus-Christ a fait auss'

bien des voyages, ou seul au désert, ou
avec sa mère en Egypte, ou avec ses disci-

ples à Jérusalem, au Thabor, au Jardin, dans
les tribunaux, au Calvaire avec les saintes

femmes et les soldats, quoique par des vues
bien différentes. La théologie emploie en-
core le mot de procession dans un autre-

sens , pour marquer la production de deux
personnes divines dans la sainte Trinité, lo

Verbe et le Saint-Esprit; la première per-

sonne paraît sortir d'elle-même pour engen-
drer le Verbe, et les deux pour produire le

Saint-Esprit, et dans l'Incarnation le Verbe
paraît sortir du sein de la Divinité pour s'u-

nir à l'humanité.

L'Eglise en fait de plusieurs espèces, se^

Ion les fêtes et les temps. A la Fête-Dieu,

c'est un triomphe où l'on porte le corps du
Seigneur ; aux Rogations, c'est une action

de pénitence pour fléchir la colère de Dieu ;

à la Purification avec des cierges , à Pâques

en signe de joie , le jour des Rameaux
pour honorer l'entrée de Jésus - Christ à

Jérusalem, depuis la croix de mai jusqu'à

celle de septembre, avant la mes*e do pa-
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roisse, pour demander du beau temps, etc.

Le détail ne peut qu'en être instructif et

édifiant.

On porte la croix à la tête comme l'éten-

dard de la religion, sous lequel nous devons
combattre; car toute la religion est fondée
sur des idées guerrières.

Vexilla Régis prodeunt,

Fulget crucis mysterium.

Toute l'armée se range autour de ses dra-
peaux, tout ce qui suit a le Seigneur mou-
rant devant les yeux, et marche sur ses tra-

ces. En Italie lecrucifix est tourné en avant,
comme s'il marchait; en France, il est tourné
vers la procession, afin que chacun le voie.

Constantin fut le premier qui employa la

croix pour étendard, à la bataille contre
Maxence. Il la fit représenter sur le labarum :

c'était une espèce de bannière. Tous les

états suivent en ordre, avec dévotion, avec
respect ; le pasteur ferme la marche. Le peu-
ple s'y néglige, s'y dissipe; souvent on en
fait un spectacle profane, etc. Il faut l'ins-

truire et purifier son zèle : le pasteur en
doit donner l'exemple, faire exactement et

très-religieusement ces pieuses cérémonies,
auxquelles le peuple est attaché.

Du pain bénit.

Le pain bénit, que les Grecs appellent
eulogie, a succédé à deux choses, à la fré-

quente communion et aux repas appelés
agapes. L'usage des premiers siècles fut d'a-

bord de communier tous les jours, ce qui
dura longtemps. Mais le nombre des fidèles

augmentant à l'infini , la distribution de
l'Eucharistie devint plus difficile, la ferveur

diminua, les affaires y mirent obstacle; la

communion cessa peu à peu d'être journa-
lière, on se réduisit à ne communier que
les dimanches à la messe commune, c'est-»

à-dire à la messe de paroisse. Ce qui a été

longtemps retenu, et plusieurs fois renou-
velé par des décrets exprès des papes. Cette

sainte pratique est aussi tombée : dans la

suite il a fallu borner le commandement à

la communion pascale. A la place du pain

eucharistique, on a introduit la coutume de
donner du pain bénit à la messe de paroisse,

comme une image et un supplément à la

communion, une exhortation à la commu-
nion fréquente, un avis de faire la commu-
nion spirituelle, si on n'a pas le bonheur de
communier réellement.

L'usage des premiers siècles était encore
de faire, dans les églises et sur le tombeau
des martyrs, des petits repas appelés agapes,

pour entretenir la charité et l'union du
cœur. Tout s'y passait fort saintement : on

y mangeait, comme dit le Propreté, en la

présence de Dieu, ainsi que des enfants en
la présence de leur père : Jusli epulentur et,

exsultent in conspectu Dei. (Psal. LXVII, 4.)

On n'y parlait que de choses saintes ; on s'y

portait mutuellement à soutenir avec cou-

rage la persécution. Tout excès, toute dis-

solution en étaient bannis. C'étaient des rao-

4|les des repas que les chrétiens devraient

prendre. Dieu ne défend pas la joie ; il n'en
défend que l'abus et l'excès. Tout dégénère

;

le désordre s'y glissa. Saint Augustin fit

contre ces repas des sermons très-vifs : l'E-

glise a été obligée de les abolir. On y a
substitué le pain bénit, qui est une espèce
de repas que les fidèles prennent comme
autrefois dans l'église. C'est un symbole de
l'union qui doit régner entre des enfants
qui mangent à la même table, et ne sont
qu'un même pain en Jésus-Christ : Unus
panis, multi sumus in Christo. Il nous en-
seigne la frugalité, la sainteté qui doit ré-

gner dans nos repas, que nous devons de-
mander la bénédiction de Dieu et le remer-
cier de ses grâces.

Pour autoriser ce repas et le rendre plus
utile, l'Eglise a composé des prières qu'on
offre à Dieu, en bénissant le pain bénit. On
le prie de répandre sur lui ses bénédictions
comme il les a répandues sur cinq pains
dans le désert, et de lui donner une vertu

propre à nourrir les corps et les âmes : Sicut
benedixisti quinque panes in deserto. On le

distribue pendant la messe, on le porte en
cérémonie, on le bénit même pendant la

messe, comme une offrande dont il fait par-
tie. Autrefois on prenait sur les offrandes le

pain qui servait au sacrifice. Il faut le man-
ger avec respect.

Du prône.

Le prône est une instruction familière

qu'un curé fait à ses paroissiens, comme un
père à ses enfants, où il entre dans le détail

de leurs devoirs, et leur apprend chaque
semaine ce qu'ils doivent faire pour la passer
saintement. Ce mot vient, selon quelques
auteurs, du mot latin prœconium, c'est-à-dire

annonce, publication; parce que c'est là que
s'annonce, se publie de la manière la plus

authentique ce qu'on a à faire savoir à une
paroisse. D'autres le dérivent d'un mot grec
qui signifie nef ou corps de l'Eglise; parce

que c est dans la nef où les fidèles sont ras-

semblés qu'on a coutume de le faire, comme
on disait autrefois dans la tribune aux haran-
gues, pro roslris forum; parce que c'est là

que le peuple romain s'assemblait pour écou-
ter les orateurs. 11 y en a qui le font dériver du
mot latin promis, courbé, baissé, prosterné;
parce que le peuple y est dans un état d'hu-
miliation devant le pasteur qui l'instruit, et

qu'ils sont l'un et l'autre prosternés devant
Dieu avec humilité.

Cette instruction doit se faire dans la

messe solennelle de la paroisse. Quelques
Eglises la font à l'offertoire, d'autres après

le Credo, la plupart après l'évangile, afin que
tout le monde s'y trouve et ne manque pas

la messe. Si on la faisait avant ou après,

bien des gens manqueraient l'une ou l'autre,

s'en iraient après, ou ne viendraient qu'a-

vant le dernier. Quelques synodes l'ont ex-
pressément défendu à quelques curés qui
en usaient ainsi pour leur commodité; le

concile de Trente le suppose, en ordonnant
que les bans du mariage qui font partie d'u
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prône, seraient publiés inlra missarum so-

lemnia.

Cette instruction est d'obligation de part et

d'autre: au curé de la faire, aux paroissiens

d'y assister. Le curé doit instruire en parti-

culier par des prônes : Pascile qui in vobis

estgregemDei (I Petr.,V, 2) ; docete (Matth.,

XXV1H, 19), les paroissiens doivent venir aux
instructions, en particulier à celle-là; ces deux
devoirs sont réciproques. Vainement oblige-

rait-on les paroissiens d'y venir, si le curé

n'était tenu de la faire, ouïe curé de la faire,

si les paroissiens n'étaient tenus d'y venir.

Le curé pécherait s'il passait plusieurs di-

manches sans la donner, et les paroissiens

s'ils les passaient sans la recevoir. Quand
môme il y aurait dans la même ville, dans

la même église d'autres sermons, les uns ni

les autres ne seraient dispensés du prône :

le curé serait blâmable de le négliger sous

ce prétexte, les paroissiens de s'en priver.

Rien ne le remplace en entier.

Cette instruction se fait avec autorité, par

état; en cela différente des sermons, qui ne
se font que par commission. Tout prédica-

teur, il est vrai, parle avec autorité; son

caractère la lui donne, la parole qu'il an-

nonce et la mission de l'évêque qui l'ap-

prouve ; mais ce n'est pas un pasteur chargé

d'instruire des gens obligés de l'entendre:

ce sont des suppléants, des troupes auxi-

liaires. Le prône se fait ex of/icio, par le

pasteur légitime à des brebis soumises ; il

peut dans toute la vérité dire avec saint Paul :

Pro Christo legatione fungimur (II Cor., V,

20); il doit môme parler avec fermeté et auto-

rité comme Jésus-Christ, tanquam potestatem

habens. (Matth., VII, 29.)

Cette instruction doit donc être familière,

dans la langue du pays, à la portée du peu-
ple ; en cela différente de ce qu'on appelle

sermon d'éclat, où l'on cherche ordinaire-

ment plus d'ordre, d'élégance et de délica-

tesse. Ici c'est un père, un pasteur qui ins-

truit sa famille et son troupeau avec bonté,

sans affectation et sans crainte, des affaires

qui l'intéressent. Rien de plus expressément
recommandé. La plupart des choses qu'on y
débite n'en sont pas même susceptibles, et

rien ne serait plus déplacé. On doit toujours,

sans doute, dans la parole de Dieu négliger

ces ornements profanes. Ce serait l'avilir, la

profaner, que de la farder : Non in persua-

sibilibus hnmanœ sapientiœ verbis. ( I Cor., II,

h.) Un pasteur, débiteur de tous, serait en-
core plus blâmable de ne pas se faire ici à

tous.

Cette instruction est en partie déterminée
par bEglise, jusqu'à en faire une formule ré-

gulière qu'on doit toujours réciter, et mar-
quer en détail tout le reste, fêtes, mariages,
explication de l'Evangile, etc., pour prévenir
Ja négligence de ceux qui pourraient ne pas
donner au peuple la nourriture nécessaire :

son salut est trop cher à l'Eglise pour oublier
ou laisser oublier ses intérêts. Ces soins si

marqués, cet ordre si exprès doivent réveil-

ler le zèle du pasteur et des brebis, la vigi-

lance de l'un, la reconnaissance de l'autre.

On divise le prône en trois ou quatre par-
ties. Nous allons les suivre en détail, selon la

formule qu'en adonnée l'Eglise.

On commence par faire le signe de la

croix, ce signe du salut, cette marque du
chrétien qui doit nous être familier en tout.

Ensuite on mous exhorte à diriger notre
intention dans toutes nos œuvres, surtout
quand nous venons à l'église. Rien de plus
important pour les faire bien et avec mérité
que cette direction à la gloire de Dieu ; elle

fait le prix de tout.

Vous êtes assemblés à la sainte messe comme
de bons et fidèles chrétiens. C'est la marque
distinctive de la religion que la soumission
aux pasteurs et l'assistance au sacrifice. Cha-
que religion a ses sacrifices et ses ministres:
le sacrifice des chrétiens est celui de la croix 1

et de la messe, ses ministres légitimes sont
les pasteurs, la messe de paroisse est son
assemblée, le reste est étranger ; la fidélité

des brebis est suspecte si elles vont ailleurs,

et celle des pasteurs s'ils les négligent.
Pour louer Dieu et le remercier des [biens

que vous avez reçus de sabonté. Nous ne som-
mes créés que pour Ja gloire de Dieu, notre
principal devoir est de chanter ses louanges;
nous avons un esprit pour le connaître, une
langue pour le publier, c est l'occupation
des saints dans le ciel, non cessant clamare
quotidie ; de toute la nature : Cœli enarrant
{ Psal. XVIII, 1); benedicite, omnia opéra
(Dan., III, 57.) Ses bienfaits sont sans nombre,
tout ce que vous avez, tout ce que vous êtes ;

rien de plus juste que de le remercier. Deo
(jratius.

Pour lui offrir en reconnaissance vos cœurs,
vos corps et vos biens, et les employer à son
service. Tout appartient à Dieu, il en dispose
en maître absolu ; qu'il donne ou qu'il ôte,

il ne fait aucune injustice ; nous n'en devons
faire usage que pour son service, ne vivre
que pour lui, ne penser qu'à lui, n'aimer
que lui ; nous sommes ses esclaves, ses créa-

tures, offrons-lui donc tous nos corps par
la mortification , nos richesses par l'auri

mône. Nous ne pouvons rien faire qui égale
sa grandeur et sa bonté, faisons du moins'
ce que nous pouvons.
Ce que je vous recommande (lavoir toujours

dans votre intention, principalement quand
vous venez à Véglise. On ne saurait trop épu-j
rer son intention pour la gloire de Dieu, on'

ne saurait trop la soutenir par des dispositions
habituelles, et pour cela en renouveler de
temps en temps les actes dans la journée,!
après avoir tout offertàDieule matin, surtout
à l'église : la sainteté du lieu, du temps, de
l'action doivent réveiller la foi, .le zèle, la

charité.

"Le second article du prône regarde la

croyance. Vous êtes assemblés pour être ins-

truits de ce que vous devez croire. La foi est le

fondement de tout. Qui non crediderit condem-
nabitur. (Marc, XVI, 16.) C'est la science de
la justification : grâce précieuse qui n'est pas

accordée à tout le monde. L'instruction doit

précéder la foi. Obligation de s'instruire. Quo-
modo crcdcnl, si non audianl? [Rom., X, 1'*.)
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En faire nneprofession publique. Obligation
de cimenter sa foi de son sang, comme les

martyrs : Confessio fit ad salutem. (Rom., X,
10.) Malheur aux faibles, aux timides qui é-

coutent le respect humain • Qui confessus fue-
rit. (1 Joan., IV, 15.) Cette profession publi-
que se fait surtout à la messe de paroisse.
Assemblée publique àcedessein, lieu, culte,

ministre, sacrifice public. Fuir la paroisse,

c'est comme s'excommunier, rougir de l'E-

vangile et cacher sa catholicité. Que servi-
rait-il de la professer, si on la dément parsa
conduite ?

Ce qui est contenu dans le Symbole des apô-
tres, son histoire, son détail, divers Symboles
de l'Eglise, Nicée, Constantinople. Pourquoi
le dire après l'Evangile ? en quelle fête ? en
quelle cérémonie ? (V. Durand, 1. IV, c. 5;
Duranti, De Symbolo.)

3° Assemblés pour apprendre ce que vous
devez faire pour plaire à Dieu. La foi ne suf-

fit pas : sans les œuvres, elle serait morte,
funeste même, et pour notre condamnation.
Melius esset ad lumen verilatis, etc.:

Ce qui est contenu dans les commandements
de Dieu et del'Eglise. Histoire duDécalogue,
détail, nécessité, abrégé; loi naturelle déve-
loppée, si vis ad vilam ingredi (Matth., XIX,
17), confirmée par Jésus-Christ; autorité lé-

gislative de l'Eglise, qui vos audit me audit.

(Luc, X, 16.) L'Eglise est notre mère, son
amour, notre respect

;
point de salut hors

de son sein.

h" Pour demander pardon à Dieu de nos
fautes. Le nombre en est infini ; nous en
commettons continuellement ; nous avons
sans cesse besoin de secours ; le juste pèche
sept fois ; tout est à craindre

;
prions , sa mi-

séricorde est infinie, super omnia opéra ejus.

(Luc, XI, 26.)

Et le prier de nous donner l'esprit de pé-
nitence et la grâce de ne plus l'offenser. C'est

de Dieu seul qu'il faut l'attendre ; nous ne
pouvons nous le donner, non plus qu'aucune
grâce, celui-ci encore moins ; notre élat

nous en rend indignes. Demandons-le sur-
tout avant que d'aller à confesse ; la rechute
est un mal plus grand que le premier péché,
un état pire : Novissima pejora prioribus.
(Matth., XII, 43.) Mais comment faire, sans
une grâce particulière? Dieu ne la doit à
personne, moins encore la persévérance.
Nous dirons le Confiteou. Cette prière est

ancienne dans l'Eglise, dès le temps du pape
Damase. L'Eglise en fait un grand usage à la

messe, à primes, à complies : quoique tour-
née différemment dans quelques communau*
tés, le fond en est le même. C'est une con-
fession , elle doit donc être générale. Le
détail des péchés regarde la secrète. On l'a-

dresse à Dieu, à la très-sainte Vierge, aux
anges, aux saints, aux assistants, au prêtre.
En cela bien différente de celle des protes-
tants qui ne se confessent qu'à Dieu de
toutes sortes de péchés. Cogilationt, verbo et

opère. On ne s'y excuse pas. Meu cuipa, etc.

Absolution déprécaloire du prêtre. Jndul-
gentiam.

.
â" Nous prierons pour la paix de l'Eglise,

l'union des princes. Objet intéressant, l'union
des cœurs nous ramène aux premiers temps,
corunum et animauna(Act.,lV,32), de la com-
munauté des biens, Regnum divisum (Matth.,
XII, 25), etc. L'augmentation de la foi. Le zèle

est Je propre de la foi et de la charité; souhaiter
le salutde tous, y travailler, la gloiredeDieu
en est le terme. Catholique, apostolique, ro-
maine. Ce qui la distingue de toutes les au-
tres sociétés. L'extirpation des hérésies. Il y
en a toujours eu, il y en aura toujours. Il est

nécessaire qu'il y en ait : cette épreuve affer^

mit et discerne le fidèle, on éclaircit la vérité

en la défendant et la définissant. Mais aussi
quel danger,quel malheur pour bien d'autresl

Les infidèles, hérétiques, schismatiques. Ce
sont nos frères, créés à l'image de Dieu :

nous devons nous intéresser à leur sort. In-

fidélités, hérésies, schismes, tout cela exclut
du royaume des cieux. Qu'il lui plaise les

convertir. On ne peut pas nommer un ex-
communié à la messe, mais en général on
prie pour lui. Notre saint père le pape, les

cardinaux. C'est le chef de l'Eglise, la pierre
fondamentale ; nous devons prier par inté-
rêt, par religion, par zèle ; il influe sur tout,

les cardinaux, son conseil, les curés de
Home. Tous les évéques, curés, etc. Pasteurs
particuliers de l'Eglise sous le pape, pasteur
universel dans l'ordre hiérarchique. Nous
devons une attention, un zèle particulier à
celui que la Providence nous adonné. Curés
et autres ayant charge d'âmes. La charge des
âmes est un poids infini, redoutable aux
anges; on en répond devant Dieu, on leur
doit l'édification, la nourriture, et vous y
avez un intérêt particulier, votre salut dé-
pend de leur conduite : ainn priez pour vos
pasteurs, directeurs, etc. Pour la paix. La
guerre est un des plus grands fléaux, pour
le vainqueur même. L'union des princes
chrétiens. Tous les Etats chrétiens sont liés

d'intérêt de religion: chrétiens et oints du
Seigneur, nous leur devons la charité. Pour
notre roi très-chrétien. Saint Paul le recom-
mandait à Timothée . Pro regibus et princi-

pibus. (I Tim., II, 2.) Ainsi les magistrats :

pour notre intérêt commun ; les bienfaiteurs :

reconnaissance légitime; les veuves, orphe-
lins

J:
charité pressante; ceux qui sont en

grâce, en pécher charité spirituelle; la dis-

position du temps : rogations, processions;

enfin pour les morts : idée, preuves, explica-

tion du purgatoire, moyen de soulager les

âmes.
Tout ce que nous devons demander est com-

pris dans l'Oraison dominicale. (Matth., VI,

9-13.) Cette prière porte sa recommandation
par elle-même par la dignité infinie de son au-
teur. Enseignez-nous a prier, disaient les apô-

tres : voici donc comme vous prierez. l°EUo
est admirable dans sa brièveté : il n'appartient

qu'à Dieu de renfermer tant de choses en si

peu de paroles. Toute la moraley est abrégée ;

il ne faut que la développer. Cette brièveté

rend inexcusables ceux qui l'ignorent. La
bonté de Dieu a rendu facile à tous ce qui

devait être commun à tous. 2° L'efficacité.

Ces! la prière de toutes la plus efficaco. Dieu
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censures ne sont pas réservées ; cela dépend
des arrangements de chaque diocèse, et

plusieurs ne sont que comminatoires.
On publie encore au prône les monitoires.

aime à être prié dans les mêmes termes
qu'il a enseignés : en les enseignant, il s'est

engagé d'y être favorable. Les théologiens y
croient quelque chose de sacramentel qui
efface le péché véniel, comme dans l'eau bé-
nite, le pain bénit. 3° L'Eglise en fait un
usage continuel, plusieurs fois dans l'office

divin, dans les bénédictions, à la messe, dans
le temps le plus saint, entre la consécration
et la comunion. Les fidèles le disent à toute
heure, le matin, le soir, grands et petits.

k" Les Pères lui donnent les plus beaux
noms : prière par excellence, oraison do-
minicale, céleste, légitime, canonique. Il est

certain que tous les fidèles sont obligés de la

savoir et de la dire souvent, surtout dans les

tentations. 5° Elle fournit une matière iné-
puisable de méditations. On a tort de dire

qu'on en manque : on n'a qu'à en suivre les

paroles pour s'entretenir facilement avec
Dieu. Sainte Thérèse en a fait les plus belles

méditations; plusieurs auteurs, des livres

entiers.

On peut en faire le détail : Noster, tout

y est dit en commun. Pater noster, panem
nostrum, dimitte nobis, ne nos inducas, pour
marquer l'union qui doit être entre les fi-

dèles, tous membres du même corps Cor
unum et anima una. (Act., IV, 32.) Père,

qualité céleste, et obligation de n'y pas dé-
roger. Qui êtes aux deux. Voilà le séjour
de notre Père : ce sera le nôtre, notre hé-
ritage, notre bonheur. Ayons-le toujours
dans l'esprit, le cœur, les œuvres. Votre nom
soit sanctifié. La gloire de Dieu, premier
objet qui nous occupe. Travaillons pour
elle seule, rapportons-lui tout. Omnia in glo-

riam Dei facile. (1 Cor., X, 31.) Votre royau-
me advienne. Désirer que Dieu soit" obéi,
honoré, qu'il règne partout; désirer d"e pos-
séder son vrai royaume. Votre volonté' soit

faite. Elle l'est par l'exécution de ses lois,

la conformité aux ordres de la Providence,
la soumission aux supérieurs. Sur la terre

comme dans le ciel. Avec quel zèle , quel
désintéressement vraiment digne de la per-
fection de leur état les anges et les saints

l'accomplissent ! Omnes surit administralorii
spiritus. (Hebr., I, 14.) Donnez-nous notre
pain, matériel pour le corps, spirituel pour
l'âme, Eucharistie, parole de Dieu. Non solo

pane. Quotidien. S'abandonner à la Provi*
dence pour le lendemain; à chaque jour
suffît son mal. Pardonnez-nous nos offenses,

pénitence; comme nous pardonnons, amour
des ennemis. Ne permettez pas que nous suc-
combions, grâce, vigilance, etc

Nous y ajouterons la Salutation angélique,
(Luc, I, 28, 42.) Elle est ainsi appelée, parce
qu'elle est composée des paroles de Fange
a Iressées à Marie quand il la salua Mère de
! ieu; de celles que lui adressa sainte Elisa-
beth quand elle reçut sa visite, et d'une
petite prière que l'Eglise y a ajoutée. Cette

prière est des plus anciennes, des plus uti-

les : il faut la savoir. Idée du chapelet, à
laquelle je vous recommande d'avoir une dévo-

tion particulière. C'est l'esprit de l'Eglise,

notre avantage : rien de plus solide, de plus

juste. Ave, salut respectueux. Je vous ho-

nore, vous offre mes hommages. Maria, beau
nom 1 Divers noms de Marie : litanies. Pleine

de grâces. Tout genre de grâces depuis sa

conception jusqu'à sa mort, augmentation
continuelle. Le Seigneur est avec vous, par

son incarnation, son amour, sa grâee, sa

possession dans le ciel. Vous êtes bénie, tout

genre de bénédiction, source des bénédic-

tions par son Fils. Par-dessus toutes les

femmes-, aucune n'approche de Marie, sa

dignité, ses vertus, sa gloire. Le fruit de

vos entrailles) c'est le Dieu des bénédic-

tions, béni de tout l'univers : elle est vé-

ritablement sa mère, quoique vierge. Pries

pour nous, vous pouvez tout obtenir. Pau-
vres pécheurs : vous êtes le refuge des pé-

cheurs , leurs besoins sont extrêmes.

Maintenant et à l'heure de notre mort : mo-
ment le plus décisif, le plus important do
la vie.

G" Par l'autorité de M. Vévéque, sont ex-
communiés L'excommunication est un
bannissement do la maison paternelle, pri-

vation de l'héritage, nourriture, éducation,

caresses, sacrements, parole de Dieu, com-
munion des fidèles ; comme l'enfant prodi-
gue, brebis chassée du bercail , livrée au
loup, loin du pâturage, branche coupée de
l'arbre, qui n'a plus de sève : Sicut palmes
(Joan., XV, 4), livrée à Satan : Quos tradidi

Satanœ (I Tim., 1, 20) , autorité spirituelle,

naturelle à tout le corps, accordée à l'Eglise

par Jésus-Christ : Sit tibi sicut ethnicus-

\Matlh., XVlil, 17); quodeunque ligaveris.

(Matth., XVI, 19.) Saint Paul l'a exercée, et

toute l'Eglise, dans tous les siècles, conciles,

papes, évoques.
Les divers cas pour lesquels on peut en-

courir les censures sont en très-grand nom-
bre. On ne rapporte que ceux qui sont les

plus communs : 1° Tous devineurs et devi-

neresses, qui se mêlent de connaître, de pré-

dire l'avenir , astrologie , chiromancie ;

2" ceux qui entrent dans la clôture des reli-

gieuses. Elle est sacrée aux religieuses pour
sortir, aux séculiers pour entrer, même un
moment, sans raison et permission ;

3° qui

lisent les livres hérétiques en tous temps
défendus, danger de séduction, curiosité,

goût; 4° qui ne révèlent les legs pies dans
un testament, héritiers, notaires, témoins,

autres légataires, parents, amis ;
préjudice

au défunt, injustice à l'Eglise ;
5* Qui ne

payent point les dîmes établies autrefois

par Dieu même, entretien légitime des mi-

nistres, qui altari servit. (I Cor., IX, 13.)

6° Qui mettent la main sur les prêtres, reli-

gieux, etc., qui vivent ecclésiastiquement,

si quissuadente diabolo; T qui entreprennent

sur la juridiction ecclésiastique, magistrats,

avocats, etc., juridiction nécessaire, sacrée;

8° Qui couchent leurs enfants dans le lit. Dan-

ger de suffocation, femmes de Salomon, et

tons autres, selon le diocèse. Toutes ce?
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Les momtoircs sont des avis publics que
l'Eglise donne de certains faits secrets dont
il importe d'avoir des preuves, avec ordre
à tous ceux qui en sont instruits d'en faire

leur déclaration, sous peine d'encourir l'ex-

communication si on y manque; c'est une
espèce d'assignation canonique à tous les

témoins en général, d'avoir à venir déposer
sur le fait pour lequel on fait des recherches.
Ces publications se font trois fois, ce sont
trois monitions successives, afin que per-
sonne n'en prétende cause d'ignorance, et
pour obliger ceux qui les savent de ne pas
différer plus longtemps. Ce ne sont encore
que des menaces, et l'excommunication n'est

encourue qu'après la fulmination ; on donne
encore quelquefois des surséances, on fait de
nouvelles monitions qu'on appelle aggravées
et reaggravées pour effrayer encore davantage
ceux qui seraient rebelles et endurcis. On
est obligé en conscience d'aller rendre ce
témoignage quand on est instruit des faits.

Soit par justice : tout témoin assigné est

certainement tenu en conscience de venir
devant le juge et de déposer ; ici de même la

publication est une assignation juridique
faite par l'Eglise; soit par obéissance à l'E-

glise qui l'ordonne, qui a droit de l'ordon-
ner, qui le fait par des raisons importantes
du bon ordre et de la punition des crimes

;

soit par religion, l'excommunication est re-
doutable et on y tombe si on y désobéit.
Plusieurs personnes sont dispensées de dé-
poser quoiqu'elles sachent le fait, l'Eglise

n'entend pas les y obliger. l°Les personnes
intéressées, comme les coupables ou com-
plices, personne n'est tenu de s'accuser;
mais elles doivent en conscience réparer le

dommage, et môme sous peine d'excommu-
nication, quand le monitoire le porte, comme
il fait ordinairement. 2° Ceux qui touchent
de près aux coupables, comme les parents
jusqu'au quatrième degré, et de môme les

parents et les domestiques de la partie plai-

gnante ; les uns ne sont pas obligés de s'al-

ler flétrir , les autres seraient suspects.
3° Ceux qui risqueraient les biens, la vie,

l'Iionncur. L'Eglise est une bonne mère, et

ne veut pas obliger à si grands frais, comme
dans les autres préceptes de la messe, de
l'abstinence, du jeûne, k" Ceux qui sont
tenus au secret, confesseurs, avocats, méde-
cins, sages-femmes, amis consultés, etc.

On publie encore au prône les bans de
mariage, parce qu'il est de L'intérêt public
et de celui do la religion que los mariages
se fassent dans les règles prescrites par
l'Eglise et par l'Etat : 1° par respect pour le

sacrement, qu'on ne doit pas exposer à la

profanation et à la nullité; 2° pour la durée
et la fermeté du lien conjugal qu'on pourrait
dans la suite vouloir dissoudre; 3° pour
assurer l'état, la nourriture, l'éducation des
enfants qui en pourront naître ; k° pour as-
surer l'état des biens et prévenir les procès.

L'Eglise a donc voulu que tous les mariages
fussent publiés, annoncés dans l'assemblée
la plus solennelle des fidèles, c'est-à-dire à

la messe de paroisse, afin que si quelqu'un

a intérêt à s'y opposer ou y connaît quelque
empêchement, il puisse prendre ses sûretés
et découvrir l'empêchement, et que tout se

fasse selon les règles. La publication ou les

bans de mariage sont donc un avis donné au
public du mariage futur, avec ordre à tous

ceux qui connaîtraient des empêchements de
les déclarer. Cet ordre oblige en conscience,
soit par l'autorité de l'Eglise, soit par l'im-

portance môme de la matière, qui d'ailleurs

obligerait les fidèles à ne pas laisser pro-
faner un sacrement, et risquer l'état d'une
famille. Nous n'expliquerons pas ces em-
pêchements, le détail nous mènerait trop
loin. Tout le monde sait en général que
ces empêchements sont la parenté, Vaffinite

jusqu'au quatrième degré, le vœu de chas-
teté, la différence de religion , Vhonnéteté
publique, le crime d'adultère, avec promesse
d'épouser, Vattentat sur la vie de son mari ou
de son épouse, etc., sans compter ladéfenso
d'épouser en certain temps de l'année,

A l'occasion des mariages, disons un mot
de l'usage établi dans l'Eglise, que les fem-
mes après leurs couches viennent recevoir
la bénédiction du prêtre, ce qu'on appelle

se faire relever de ses couches. Cette grâce

n'est accordée qu'aux femmes de bonne ré-

putation. Il est défendu de relever les fem-
mes de mauvaise vie, l'Eglise n'a garde
d'autoriser ou de paraître, en accordant sa

bénédiction, ne pas désapprouver leur con-

duite criminelle ; aussi ne bénit-elle pas les

mariages des veuves ou des femmes décriées.

On s'y propose : 1° de remercier Dieu d'avoir

rendu cette femme féconde, et de l'avoir

heureusement délivrée; 2° de demander la

conservation et la sanctification de son fruit;

3° d'obtenir le pardon des péchés qu'elle peut
avoir commis dans la conception ou dans la

naissance. Sans doute la génération des en-

fants dans un mariage légitime n'est point

un péché, mais il est rare que la passion

n'y en fasse commettre. La naissance des
enfants étant accompagnée de douleurs et

d'embarras, il est difficile que l'impatience

ou la négligence ne s'y glissent. C'est pour
cela qu'on appelait autrefois Punfication la

cérémonie que faisaient les femmes en ve-

nant au temple après leurs couches, pour
se purifier des péchés qui pouvaient s'y être

glissés, soit extérieurement d'impureté lé-

gale qu'elles pouvaient avoir contractée,

comme il arrivait en bien d'autres occa-

sions. Aussi y avait-il un plus long temps
marqué par la loi entre les couches et la pu-

rification, lorsqu'elles avaient eu une fille.

On appelait sacrifice d'expiation ou sacrifice

pour le péché celui qui s'offrait alors pour
" elles.

'* La très-sainte Vierge se soumit à cette cé-

rémonie, quoiqu'elle n'y fût pas obligée; et

pour l'imiter les femmes chrétiennes le font

aussi. Il y a bien des grâces attachées. Elles

n'y sont pas obligées à la rigueur; mais une
femme pieuse ne s'en dispense pas. Celte

cérémonie ne doit se faire que dans l'église

paroissiale, par les mains du pasteur, com-
me autrefois les femmes juives ne pouvaient
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la faire qu'au temple de Jérusalem, par un
des prêtres de la race d'Aaron, chargé du
sacré ministère.
La femme demeure à la porte de l'église,

comme se reconnaissant indigne d'y entrer,

le prêtre vient è elle, lui en ouvre la porte,

après lui avoir jeté de l'eau bénite, et dit sur
elle quelques prières, et lui donnant le bout
de son étole, pour marquer son autorité, il

la conduit au pied de l'autel, et dit pour elle

la messe, qui est en même temps un sacri-

fiice eucharistique et propitiatoire. Elle tient

un cierge à la main, pour imiter l'Eglise qui,

le jour de la purification, fait une procession
en l'honneur de la très-sainte Vierge, où
chacun tient à la main un cierge bénit, et

pour lui apprendre qu'elle doit être à l'é-

gard de sa familleune lumière qui l'éclairé,

et que ses enfants à leur tour soient, com-
me tous les chrétiens par leurs vertus, la

lumière du monde, comme Siméon le dit do
Jésus-Christ. Lumen ad revelationem. (Luc. t

II, 32.)

On y publie les fêtes, les jeûnes, les absti-

nences de la semaine, les mandements des
évêques, les titres de sous-diacres, les indul-
gences du pape, les prières publiques pour
le roi, etc Ce détail mènerait à l'infini, l'ex-

plication de la messe de paroisse ramène
toute la religion, et peut fournir aux pas-

teurs des instructions très-utiles pendant le

cours de l'année.

DISCOURS
SUR LE RESPECT DU AUX ÉGLISES.

Ejiciebat vendentes et ementes in templo. (Muttli.,

XXI, 12:)

II chassait du temple les vendeurs et les acheteurs.

Ce n'est plus un ange exterminateur, ce

n'est plus un prince armé par la justice di-

vine, qui exécute ici ses vengeances; le

glaive est entre les mains de Dieu même.
11 oublie, il avilit en quelque sorte sa ma-
jesté, pour punir la profanation du temple
de ses propres mains. Ce n'est pas un Dieu
plein de miséricorde, qui attend le pécheur,

qui court après lui, qui ne frappe qu'à re-

gret, qui gémit d'une rigueur nécessaire.

Le plus doux des hommes, tout à coup dif-

férent de lui-même, se livre par deux fois à

une espèce de colère et de transport; il châ-

tie sans ménagement, et semble ne plus

écouter que sa juste fureur.

Est-il possible, cependant, que ce crime
soit si légèrement puni, à la vue d'un Dieu
armé de fouets, renversant des tables, chas-

sant les hommes, faisant fuir des troupeaux,

jetant la confusion dans le peuple, tonnant,

menaçant, se plaignant amèrement? Ne s'at-

tend-on pas à voir la terre ouverte sous les

pieds des coupables, les ensevelir tout vi-

vants dans l'enfer ou la foudre les réduire

en cendres? Mais, qui le croirait? toute cette

colère, tous ces transports se bornent à les

chasser du temple qu'ils profanent : Ejiciebat

vendentes de templo. A n'en juger que par
les yeux de la passion, cette peine paraîtra

bien légère et bien déplacée. Un temple n'é-

tant élevé que pour la gloire de Dieu, n'est-

il pas le plus intéressé h y attirer des adora-
teurs? Est-ce bien punir ses ennemis que de
rendre sa cour déserte? Les coups qu'il leur-

porte retombent sur lui.Un temple obligeant

les hommes à des devoirs incommodes de
religion, qu'y perdrai-je? dira l'impie.Etre

banni du temple, c'est autant de débarrassé.
Si Dieu ne nous châtie qu'en nous déchar-
geant de nos devoirs, qui redoutera ses ven-
geances?
Mais aux yeux de la raison et de la foi,

point de punition plus redoutable. Dieu nous
donne la plus grande marque de bonté par
l'honneur qu'il nous fait d'habiter parmi
nous; il transporte en quelque manière le

paradis sur la terre en se donnant lui-même
avec ses faveurs comme dans le ciel. Etre
reçu dans le temple, c'est, par un -heureux
prélude de l'Empirée, être admis dans le

chœur des anges et des saints ; être chassé

du temple, c'est, par un funeste prélude de
l'enfer, être banni de la présence de Dieu et

dépouillé de ses bienfaits. La profanation des
temples ne retrace que trop les forfaits de
l'abîme; il est juste que l'es supplices qu'on
lui impose en retracent aussi les horreurs.

L'enfer ne fait qu'achever ce que le profa-

nateur avait commencé. Plus coupable en un
sens qu'un damné, si l'un blasphème le Dieu
qui le frappe sans miséricorde, l'autre ou-
trage le Dieu qui le comble de biens avec

profusion. Le désespoir du premier est iné-

vitable , la fureur du second incroyable.

Qu'on arrache donc à cet ingrat un trésor

dent il abuse pour mettre le comble à son

crime.
Telle sera la matière de ce discours :

1° Il

est juste, mais infiniment à craindre que

Dieu ne venge sa majesté outragée dans nos

temples en cessant de l'y exposer, première

partie. 2° Il est juste, mais infiniment à

craindre que Dieu ne venge sa miséricorde

outragée dans nos temples en cessant de i y
prodiguer, seconde partie. Malheur infini-

ment redoutable, trop peu redouté, qui, par

l'étendue de la neine, fait sentir l'énormilé



5S7 ORATEURS SACRES. DE LA TOUR. 5îs8

de m faufc ; malheur, hélas 1 trop propor-
tionné à la faute, qui, par le plus étrange

renversement, nous fait commencer notre

enfer où nous devrions trouver le paradis.

Votre sein, Vierge sainte, fut le plus beau,

le plus saint, le plus agréable de tous les

temples où ait jamais reposé la Divinité, lors-

qu'un Dieu devenu homme voulut bien y
recevoir la vie; obtenez-nous la grAce d'ap-

procher cle.lui avec les dispositions où vous
le reçûtes lorsque l'ange vous salua de sa

part. Ave, Marin.

PREMIÈRE PARTIE.

Dieu n'a pas besoin de la main des hom-
mes pour se bâtir des temples : il a dit, et

l'univers, sorti du néant, étale les trésors de

sa magnificence et les merveilles de sa gran-

deur. Je remplis le ciel et la terre, dit-il :

l'un me sert de trône, et l'autre de marche-
pied. Le soleil se lève tous les jours, moins

Sour éclairer le monde que pour rendre
ommage à son Créateur; les étoiles, dociles

à ma voix, n'attendent que le moindre signe

de ma volonté pour voler à l'exécution. Je

marche sur l'aile des vents, et les flots de la

mer la plus orageuse s'aplanissent sous mes
pas. Je pèse les montagnes dans ma balance;

je les fais fumer en les touchant. Les îles do
l'Océan ne sont à mes yeux qu'une poussière

légère que le vent emporte; ses immenses
abîmes, une goutte d'eau oui reste au fond
d'un vase écoulé. Tous les hommes sont de-

vant moi comme s'ils n'étaient pas. Ca?/«m et

terrain ego impleo. (Jerem., XXÎII, 24.)

Ahl Seigneur, puisque le monde entier

est votre temple, est-il possible que vous
daigniez accepter pour maison l'ouvrage de
nos mains? Un roi qui choisirait pour son
palais la cabane d'un esclave me surpren-
drait moins que le Tout-Puissant dans les

plus magnifiques églises : Ergone credibile

est habitare Dominum Deum in inedio noslri.

(II Parai., VI, 18.) Aussi, pendant plusieurs

siècles, on ne bâtit aucun temple : tous les

lieux, également propres à adorer la gran-
deur, ft fléchir la justice, à toucher la bonté
de Dieu, Voyaient immoler des victimes et

offrir des prières. Plusieurs peuples conser-

vent encore, au mlliou de leurs erreurs,
cette noble façon de penser; et, regardant
l'univers comme un temple que. la Divinité

s'est bâti, ils ne croient pas devoir lui en
élever d'autres. Mais, remarque saint Chry-
sostome, l'infidélité et le crime ayant souillé

toute la terre, la piété s'est formé des asiles

où, à l'abri de la corruption, elle peut
rendre hommage à son Dieu : Spéciales aras

sibi elegit.

Allons plus loin. Que Dieu daigne accepter
nos présents, qu'il entre dans nos maisons,
qu'il se laisse aborder un moment : ce serait

une faveur inestimable, dont le centenîer,
plein de foi, se croyait indigne : Domine,
non sum dignus. (Matth., VIII, 8.) Faveur
qui fil le bonheur de Madeleine et de Zachée :

Salus donmi huic facta est. (Luc, , 9.) Les
princes les accordent à peine a leurs favoris,

filais qui pourrait croire, l"que Dieu fût tou-

jours orêt à recevoir nos offrandes; 2° qu'il ou-
vrît à tout le monde l'accès de son trône; 3"

qu'il permîljusqu'àlafamiliarité?Miséricorde
prodigue, quelle reconnaissance ne méritez-
vous pas! Etes-vous vraisemblable? Que les

présents sont au-dessous de sa magnificence 1

que cette familiarité paraît peu cligne de sa

grandeur! que cette société répond peu à sa

sainteté 1 Ne semble-t-il pas oublier et com-
mettre sa gloire? Il la commet en effet; et,

plus d'une fois outragée, elle a dû le faire

repentir d'avoir trop écouté sa tendresse.

Quel comble de malheur, si, par l'abus do
cette grâce, nous nous en attirons la pri-

vation !

1° Il reçoit nos présents. Puisqu'un Dieu
daigne les accepter, que la créature s'épuise
en faveur de celui qui l'a enrichie, et que*
par des profusions si bien placées, elle trace

une légère image de son infinie puissance.
Ahl si cet esprit de sagesse se répandait sur
nous comme sur les ouvriers de l'arche

d'alliance, bientôt, grand Dieu, vous verriez
sortir de nos mains ce respectable sanctuaire
où vous prononciez vos oracles, et dont vous
aviez tracé le plan à Moïse. Un bois incor-
ruptible en est la matière; il est couvert do
l'or le plus pur; on y voit briller toutes
sortes de pierres précieuses; il est surmonté
par une couronne et par deux chérubins,
qui, étendant leurs ailes et se regardant,
semblent mutuellement s'inviter à la plus
profonde adoration. Tout le peuple, à l'envi,

apporte ce qu'il a de plus précieux; les

pauvres n'en sont pas exclus; une bonté in-

finie tient compte des moindres efforts. On
y conserve les tables de la loi, la baguette,
fleurie qui assure le sacerdoce à Aaron, un
vase plein de cette manne délicieuse qui
nourrit pendant quarante ans un million
d'hommes. Sa gloire s'y montre avec éclat,

sa voix s'y fait entendre. Murailles de Jéri-

cho, tombez à son aspect; Jourdain étonné,
suspendez le cours de vos ondes; maison
d'Obédédom, soyez comblée de biens.

Mais, Israël, n'oubliez pas le respect que
vous devez au premier temple du Dieu
vivant, si vous ne voulez le perdre. Malheur
aux enfants d'IIéli et à leurs coupables imi-
tateurs! Pour punir leurs irrévérences, ils

périssent dans le combat; l'arche, prise par
les Philistins, passe dans leur camp; elle est

profanée dans le temple de Dagon; le grand
prêtre tombe à la renverse, et meurt sur-le-

champ; sa belle-fille accouche subitement
d'un fils infortuné; le sacerdoce passe à une
autre famille. Une foule de miracles délivre

enfin le sacré monument; la contrition du
peuple rappelle ce que ses profanations
avaient éloigné, et Dieu déclare qu'en puni-
tion ou en récompense la conduite d'Israël

décidera de la conservation ou de la perte
du gage de l'alliance : Arca Dei capta est.

(I lieg. ,1Y,Î~.)
Que ne sommes-nous remplis de la sagesse

divine qui rendit le fils de David l'admira-
tion de l'univers 1 Bientôt pi us de cent mille

ouvriers travailleraient à élever un temple
superbe, dont les murailles et les voûtes
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seraient couvertes de lames d'or; une mer
d'airain soutenue sur douze bœufs servirait

à purifier les piètres; un autel de parfums
exhalerait les plus exquises odeurs; un tré-

sor inestimable renfermerait des vases sans

nombre, d'or et d'argent; des milliers de
voix et d'instruments de musique célébre-

raient les louanges de Dieu; plus de cent

mille victimes y feraient couler des ruis-

seaux de sang; un profond silence, qui ne
serait pas interrompu par un seul coup do
marteau, remplirait tout le monde d'une
sainte horreur; une épaisse nuée, en cou-
vrant le lieu saint, annoncerait la présence
de Dieu par l'éclat éblouissant de sa gloire;

on ne cesserait de répéter, avec le pieux
nionarque qui y prodigua les préparatifs de
son père et ses trésors, et qui, étonné d'avoir

fait si peu de chose, s'écriait hors de lui-

même : Qu'il est grand, qu'il est saint le

Dieu des armées! Est-il possible qu'il daigne
habiter parmi nous? Ergone credibile est

habilare Dominum Beum.
Que n'aurions-nous pas à dire de la ma-

gnificence d'un Constantin, d'un Théodose
et de tant d'autres princes, qui, sur les pas
de Salomon, semblaient n'avoir de richesses

que pour orner la maison du Seigneur, et

s'étonnaient qu'il daignât en accepter l'of-

frande? Que ne pourrait-on pas dire, à notre
confusion, des fameux temples du paga-
nisme : de la Diane d'Ephèse, de l'Apollon

de Delphes, du Jupiter de Rome, où toute la

terre avait à l'envie accumulé ce qu'elle

avait de plus précieux, où plusieurs rois,

par un concert digne d'une meilleure cause,

s'étaient chargés chacun de quelques parties

de ces somptueux édifices, et, par une noble
émulation, enchérissaient les uns sur les

autres? Quelle leçon 1 ou plutôt quelle con-
fusion pour les adorateurs du vrai Dieu 1

Ne rougirons-nous pas de notre conduite?
Ces grands hommes ne trouvaient jamais les

ornements sacrés assez fiches : on a vu des
princesses les travailler de leurs mains, avec
autant de zèle que de magnificence ; et nos
églises sont dans une si honteuse indigence
et une si dégoûtante malpropreté, que des
personnes du commun ne voudraient pas
d'une pareille demeure et auraient horreur
de.mettre à leur usage ce qui sert au saint

sacrifice, ne souffriraient pas dans leurs

chambres, dans leurs cabanes, ce qu'on
trouve jusque sur les autels : Habitatis in

domibus laqueatis et domus ista déserta. {Agg.,

I, 4.)

Ces monarques, au pied du sanctuaire,

dépouillés de la majesté du trône, confondus
avec le peuple , s'y montraient dans l'état le

plus simple et le plus humide, et
,
par un

luxe également inhumain, ridicule et sacri-

lège, on voit toutes sortes de personnes,
oubliant la misère des pauvres et mécon-
naissant leur fortune et leur naissance, plus
ornées que des temples , selon l'expression

de l'Ecriture : Circumornata ut similitudo

templi. (Psal. CXL1I1, 12.) Arborer jusqu'au
pied des autels l'insultant parallèle des
baillons d'un Dieu avec l'or et l'argent de la

créature : Vœ qui ingredimini pompatice
templum Dei... (Amos, VI, 1.)

Le grand Constantin, se croyant indigne
d'avoir un tombeau dans l'église, ne voulut
être enterré que dans le vestibule; il éleva
la croix sur son diadème et la fit porter dans
ses étendards; et, de nos jours, les murailles
du sanctuaac;, défigurées par des titres et
des peintures funèbres, les vases et les orne-
ments chargés d'écussons, étalent la folle

vanité d'une créature qui, au lieu de se
trouver trop heureuse que Dieu daigne ac-
cepter quelques pieds de son terrain, semble,
par un appareil de souveraineté, vouloir as-
servir l'autel, régner dans le saint des saints,
et traiter en vassal le Tout - Puissant même :

Vœ qui ingredimini pompatice templum Dci.
Ah! vous méritez, orgueilleux profana-

teurs, que Dieu exécute sur vous la terrible
menace qu'il fit à son peuple après la dédi-
cace du temple. Vous voyez, leur disait-il,

Ja magnificence de ce nouvel ouvrage, vous
avez été témoins des fêtes solennelles qu'on
y a célébrées, l'empressement de tous les

fidèles, le nombre des victimes ont dû me
le rendre cher; l'éclat de ma gloire y a pa-
ru d'une manière à ne pas laisser douter que
je n'en agrée la consécration. Cependant,
malgré tous les titres glorieux que vous
semblez avoir sur une protection éternelle

,

sachez que si vous ne conservez dans ce lieu
saint le profond respect qui m'y est dû, j'a-

bandonnerai ce temple même : Templum quod
sanctificavi nominimeo projiciam. (II Parai.,
VII, 20.)

2° Dieu reçoit nos hommages. Si les hom-
mes, par leur pauvreté, sont obligés de dire,

comme David : Seigneur, vous êtes mon
Dieu, vous n'avez pas besoin de mes biens;
sont-ils moins obligés, par leur bassesse, de
dire, comme Abraham : Oserai -je parlera
mon Dieu, moi qui ne suis que cendre et

poussière? puis-je espérer que mes hom-
mages lui seront agréables, et qu'il choisira
quelque lieu pour les y recevoir par lui-

même?
Que ne puis-je lever à vos yeux les voiles

qui furent levés aux yeux de saint Jean, et

vous transporter en la présence du Fils de
l'homme! vous verriez une foule de mer-
veilles. Vingt-quatre vieillards jettent à ses

pieds leurs couronnes, un arc-en-ciel lui

sert de diadème, une mer de cristal brille

au-devant de lui, quatre animaux singuliers
pleins d'yeux volent à ses côtés, son visage
est plus resplendissant que Je soleil, une
épée à deux tranchants sort de sa bouche.
Vous seriez frappés de l'éclat du tonnerre,
des foudres et des éclairs qui partent de son
trône; vous seriez touchés des cantiques de
tant de milliers d'anges et d'une multitude

innombrable de toutes les nations qui ne

cessent de chanter : Ah ! qu'il est saint, ah!

qu'il est saint le Dieu des armées ! Quand
serez-vous notre partage ,

quand serons-

nous vos habitants, céleste Jérusalem, cour

divine du Roi des rois? On n'y voit ni soleil

ni lune, le Seigneur y sert de tout. Vos
murailles sont d'or et de jaspe , vos douze
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portes chacune d'une pierre précieuse; dans
vos places publiques on voit un arbre mer-
veilleux qui porte du fruit douze fois l'an.

Ouvrez les yeux, chrétiens, et vous trou-
verez tout cela dans nos églises. Quel beau
spectacle n'ai-je pas à étaler à votre foi 1

Voyez, dit saint Chrysostoine, une foule
d'esprits bienheureux qui sont dans la plus
profonde adoration : Adorant dominutiones

,

tremunt potestatcs. De quel œil voient-ils
vos irrévérences? de quels traits vous per-
ceraient-ils si la miséricorde divine n'arrè-

lait leur zèle? Voilà votre Juge assis sur
son tribunal,, osez-vous l'insulter? prêta
prononcer voiro sentence, osez - vous on
précipiter l'exécution? la foudre gronde,
prête à vous écraser, les créatures s'offrent

à servir sa vengeance, pouvez-vous soutenir

ses regards et ne pas trembler en présence
de celui sous qui s'affaissent ceux qui por-

tent le monde? Sub quo curvantur qui por-
tant orbem. (Job, IX, 13.)

Au licude ce culte parfait, n'y voit-on pas,

au contraire, une légèreté profane, une mol-
lesse insolente, des manières impies jus-

qu'au pied des autels, et un Dieu insulté

jusque sur son trône? Obstupescite, cœli, su-
per hoc. (Jcrem., II, 12.) O cieux 1 quel éton-
nement pour vous! Votre maison, grand
Dieu ! moins respectée que celle des princes,

que celle des particuliers, à qui les pre-
miers principes de la bienséance ménagent
une attention et des égards qu'on vous re-

fuse; votre maison, dis-je, devient le théâtre
de toutes les passions, tandis que vous-
même y donnez des exemples de toutes les

vertus. Vous n'y avez que des pensées de
douceur et de charité, l'homme y forme des
projets de vengeance; vous n'y avez que des
pensées de sainteté, l'homme s'y livre à des
désirs criminels; vous n'y avez que des
pensées d'humilité, l'homme y respire l'am-
bition et l'orgueil ; vous n'y avez que des
pensées de mépris pour le monde , l'homme
ne s'y occupe que de ses intérêts temporels.

Devant vous, beauté souveraine, une
femme mondaine étalera ses dangereux
charmes , et, par un nouveau genre d'idolâ-

trie, érigeant autel contre autel, voici, diia-

t-ellepar sa conduite, voici la divinité qu'on
adore dans ce temple, à qui doivent s'adres-

ser vos regards, vos paroles, vos prières, vos
désirs. Devant vous, puissance souveraine,
fatigué de la longueur des ollices , trop fai-

ble, dira-t-on, pour se tenir à genoux, on
cherchera dans les plus molles postures un
coupable soulagement , et dans des conver-
sations, des gestes, des ris propres au théâ-
tre, un délassement insultant. Devant vous,
majesté souveraine, devant qui tout est

éclipsé, on disputera des rangs et des pré-
séances , on exigera des honneurs, l'encens

sera partagé entre l'autel et le monde; les

ministres qui, dans leurs sublimes fonctions,

doivent oublier jusqu'à eux-mêmes, seront

obligés de partager ieur attention, d'inter-

rompre les cérémonies pour se mêler, l'en-

censoir à la main, dans la foule des adora-
teurs! Il semble qu'on veuille vous disputer

le trône, ou s'y asseoir avec vous; il semble
que l'aveugle superstition du paganisme re-
nouvelée prétende, par une insensée apo-
théose, diviniser les grands de la terre et
leur élever des autels, ou plutôt les élever
sur l'autel du vrai Dieu.

Faudra-t-il , avec le prophète, encore par
une comparaison toujours odieuse et tou-
jours juste

,
que nous vous confondions par

l'exemple des infidèles? Quelle honte pour
nous que les excès superstitieux du paga-
nisme condamnent nos profanations! que
ceux dont nous anathématisonsles divinités,

nous apprennent à honorer la nôtre ! que la

folie fasse faire pour des morceaux de bois
et de métal ce que la raison et la foi n'ob-
tiennent pas pour l'Etre suprême! Entrez
dans leurs temples profanes, et voyez si

vous y trouvez rien de semblable. Transite
ad insulas Cethim. (Jerem., II, 10.) Entrez
dans les mosquées des mahométans. Y fait-

on, oseriez-vous y faire ce que vous faites

dans nos églises ? y marcher avec précipita-
tion , y tourner la tête par légèreté, y tous-
ser, y cracher indécemment? Ce sont des
crimes inouïs chez eux et qui n'y demeure-
raient pas impunis. Transite ad insulas Ce-
thim. Entrez dans les pagodes des Indes et

du Japon. Y paraît-on, oseriez-vous y pa-
raître dans l'état où vous vous montrez à
l'église? Une posture peu décente, un ris

échappé, un mot indiscret, une distraction

apparente
;
quel scandale pour euxl Vousy

souffrirait-on? On ne les y voit jamais assis.

Les y verrait-on mollement couchés? Pros-
ternés aux pieds d'une statue, ils rampent
plutôt qu'ils ne marchent; des officiers ré-

pandus partout arrêtent les moindres irré-

vérences. Coupables tant qu'on voudra dans
l'objet de leur culte, le sont-ils autant qu'un
chrétien qui contredit sa croyance et désho-
nore sa religion ? Un idolâtre adore du moins
le dieu qu'il se fait et qu'il croit véritable;

le profanateur insulte le Dieu véritable qu'il

fait profession de connaître, dans Je lieu

même destiné à l'adorer. Transite ad insu-
las Cethim, et videte. (Ibid.)

Que pourront dire tant d'hérétiques à qui
la présence réelle de Jésus-Christ dans l'Eu-

charistie paraît un problème, ou plutôt à

qui nos irrévérences la rendent probléma-
tique? Que pourront dire tant de nouveaux
convertis, dont la foi naissante risque de se

bri:-,er à cet écueil? Au lieu de ménager leur

délicatesse, n'est-ce pasébranler leurchance-
lante docilité? Hélas ! peuvent-ils dire , fal-

lait-il changer de religion pour ne faire que
changer de crime ? L'erreur est-elle donc
plus à craindre que le sacrilège? Nous re-

gardions vos cérémonies comme des supers-

titions, mais votre conduite est une impiété.

Sans croire Jésus-Christ présent, nous étions

plus respectueux au prêche que vous, qui
laites semblant de le croire, ne l'êtes dans le

sanctuaire. Transite ad insulas Cethim.

Tant de crimes demeureront-ils impunis?
Non , Dieu abandonne son temple : dernier

châtiment, après avoir épuisé tous les au-

tres, et qui seul les renferme tous. Châtiaient
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qui a servi à punir les plus grands crimes,

et celui-ci en particulier. Je les livrerai aux
nations infidèles, ma colère ira jusqu'à dé-

truire mon propre ouvrage, et renverser mes
propres autels; je ne puis souffrir un encens
criminel

, je me lasse de vos fêtes infâmes,
je ne vois plus dans le lieu saint que le dé-

sordre et l'impiété. Le plus grand honneur
(pie je pouvais faire à mon peuple était de
Puer ma demeure au milieu d'eux, et d'y

établir ma cour; j'en faisais mes délices;

comme un père dans sa famille, je me pré-
parais à une douce familiarité avec mes en-
fants; mais, puisqu'ils méconnaissent leur
bonheur, qu'on les en prive. On l'a vue,
cette terrible prophétie, s'accomplir à la

lettre, lorsque Nabuchodonosor le réduisit

en cendres, et lorsque l'empereur Tito n'y
laissa pas pierre sur pierre. Ce prince vou-
lait le sauver, il en avait donné l'ordre pré-
cis; mais la colère de Dieu était trop décidée
pour laisser cette marque -dé bonté à des
coupables qui en abusaient. Le temple périt,

et entraîna avec lui la perte de la nation, qui,
depuis tant de siècles, traîne encore ses
honteuses chaînes. En vain Julien l'Apostat
l'ait tous ses efforts pour le rétablir; les juifs
se rassemblent pour le voir renaître, des
milliers d'ouvriers y prêtent leurs mains,
des sommes immenses y sont employées :

mais des vents impétueux dispersent les ma-
tériaux, des tremblements de terre englou-
tissent les travailleurs, des globes de feu
sortent des fondements, et bientôt est détruit
un ouvrage odieux au Seigneur. Elle s'ac-
complit dans ces derniers siècles, celte pro-
phétie, lorsque la fureur du calvinisme,
foulant aux pieds les choses les plus saintes,
porta le fer et le feu dans le sanctuaire.
Craignons de perdre encore ce que nos pro*
fanations nous rendent indignes de pos-
séder.

3° Ce n'est pas assez à la bonté de Dieu
d'accepter nos présents et de recevoir nos
hommages, il veut encore demeurer fami-
lièrement avec nous, et, par cette douce so-
ciété, mettre le dernier trait à l'image du
paradis qu'il veut nous donner dans les tem-
ples. C'est là qu'il se prête à nos désirs,
qu'il vit, qu'il converse avec nous, qu'il de-
vient notre concitoyen et notre ami cons-
tant. Faut-il que cet excès de facilité ne
serve qu'a augmenter et à faciliter le crime,
à ouvrir la porte à ses ennemis, et les met-
tre à portée d'exercer leur fureur? Jamais
nation adora-l-elle des dieux si pleins de
bonté? Jamais divinité fut-elle servie par
des peuples si pleins d'ingratitude? En se
dépouillant de l'éclat de sa majesté, il devait
gagner tous les cœurs, et il paraît n'être de-
venu plus accessible que pour nous rendre
plus téméraires, et ne perpétuer sa miséri-
corde que pour éterniser notre malice.

C'est à vous, ô mon Dieu ! à vous servir à
vous-même de temple. Vous en trouverez
un digne de vous dans le sein de Marie :

la charité y allume ses flammes, la chasteté
y répand ses lis, la piété y brûle son en-
cens, la mortification y conduit ses victimes,

Orateurs saches. LXI.

la foi y fait briller ses lumières, toutes les

vertus à l'envi vous y ont préparé le trône.

Vous trouverez un temple digne de vous
dans le corps adorable qui y fut formé ; plus
blanc que la neige, plus brillant que le so-
leil, comme sur le Thabor; impassible, glo-

rieux, agile, triomphant comme en sortant

du sépulcre : voilà votre tabernacle : Solvilé

templumhoc et in tribus diebus excitabo illud.

[Joan., II, 19.) Vous en trouverez un digne
de vous dans le cœur sacré où habite corpo-
rellement la plénitude de divinité, où sont
renfermés tous les trésors de la science et

de la sagesse, où coulent toutes les sources
de la grâce.

Vous en trouverez enfin un digne de vous
dans le sein de la Divinité : c'est là que,
dans les lumières ineffables du Verbe, dans
l'amour infini du Saint-Esprit,vous trouverez,
Père céleste, un trône digne de vous; ou
plutôt, personnes adorables, vous le trou-
verez l'une dans l'autre, par une ineffable
circoncession, le Père dans le Fils, le Fils

dans le Père, l'un et l'autre dans le Saint-Es-
prit, etleSaint-Esprit dans tous les deux: Ego
in Pâtre et Pater in me est. (Joan., X, 38.)

Ce temple éternel, infini, parfait, qui n'est

que votre immensité, votre éternité, votre
sainteté, peut seul renfermer votre Etre su-
prême dans tous les siècles des siècles, d'une
manière digne de lui : Habitans œlèmitatetn.
(Isa., LVII, 15.) Vivez en vous-même, vivez
de vous-même, vivez par vous-même, vivez
pour vous-même. Couronné de votre ma-
jesté, éclairé par votre sagesse, soutenu par
votre puissance, soyez votre repos et votre
centre; seul vous êtes digne de vous et

pouvez vous suffire : Habitans œternilatem.

Mais si tout cela suffit à son bonheur et à
sa gloire, il ne suffit pas à sa bonté : l'Em-
manuel vient encore demander aux hommes
une demeure, comme il le fit à sa nais-
sance. Combiende fois nos profanations, nos
négligences lui disent-elles, comme les ha-
bitants de Bethléem :Non erat ei locus indi-
versorio. (Luc, II, 7.)

Ce que la Judée posséda, ce que virent
les apôtres, nous le possédons dans nos égli-

ses. Je ne vous laisserai jamais orphelins,
nous dit-il, je serai toujours avec vous.
Tout ce que sa naissance donna de sainteté
à la crèche, sa vie à la maison de Joseph,
sa prière au jardin des Olives, son sang à la

colonne, sa mort au Calvaire, son corps au
sépulcre, tout se trouve dans nos églises.

Encore même ne fut-il que neuf mois dans
le sein de Marie, peu de jours dans l'étable,

peu d'heures au Calvaire; il est ici pendant
des siècles. Ah 1 secouez , Seigneur, la pous-
sière de vos souliers, et tournez vos pas
vers des lieux où vous soyez mieux connu
et mieux servi.

La demeure du Seigneur dans nos églises

est une suite de son incarnation; sans elle

il n'eût donné aux lieux saints qu'une pré-

sence générale, que sa puissance et son
immensité rendent commune à tous le9

êtres, ou tout au plus qu'une présence*

13
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merle par l'exercice de son autorité: ainsi

l'ancien temple n'était qu'une ombre du
nôtre, quoiqu'il en surpassât l'étendue et

Jes richesses : il ne possédait que la figure,

et nous avons la réalité. Consolez-vous, di-

sait le Prophète aux vieillards à qui le sou-

venir de l'ancien temple faisait verser des

larmes sur la petitesse du nouveau; conso-

lez-vous , la gloire de cette maison sera bien
supérieure à celle de la première, le Désiré

des nations doit y venir en personne : Ma-
jor erit gloria domus istius. (Agg., H, k.) Ce-

pendant le Messie ne devait y paraître qu'en
passant, pendant le cours d'une assez courte

vie. Ici multiplié en tous lieux , par une es-

pèce d'immensité, perpétué dans tous les

siècles, par une espèce d'éternité, attaché

par les chaînes eucharistiques, par une es-

pèce d'immutabilité, il n'est pas moins réel-

lement, ni moins constamment sur la terre

que dans le ciel.

Ah 1 c'est donc entrer dans le ciel que de
venir dans nos églises, c'est être banni du
ciel que d'en être exclu. Adam, par sa faute,

mérita d'être chassé du paradis terrestre.

Errant dans toute la terre, loin de la pré-

sence de son Dieu, versera-t-il jamais assez

de larmes? Le premier ange mérite par son
orgueil que le paradis soit fermé pour lui

,

il ne lui reste qu'un abîme où le plus grand
de ses malheurs sera la privation de Dieu.

Ainsi, vous, que la négligence en éloigne,

que l'ennui en dégoûte, que l'irrévérence en
chasse, sentez-vous l'étendue de votre mal-
heur ? A l'air superbe et négligeant dont
vous approchez des autels, ne dirait-on pas

que vous faites grâce à Dieu d'y venir? A
voir l'ennui qui vous y dévore, à entendre
vos murmures sur la longueur des oflices.ne

semble-t-il pas qu'on doive vous être redeva-
ble de la peine que vous prenez, et vous ne
songez pas que le plus grand honneur que la

majesté d'un Dieu puisse vous faire c'est de
vous y souffrir.

C'est en même temps la plus granae grâce
que sa miséricorde puisse vous accorder, et

dont vous méritez d'être privés. Ce sera la

seconde partie.

SECONDE PARTIE.

La présence de Dieu dans nos tempies
n'est pas une présence stérile qui se borne à

sa gloire ou à la nôtre; il veut quelque
chose de plus que nous faire honneur ou en
recevoir, en nous permettant de l'approcher

familièrement, de lui rendre nos hommages,
de lui présenter nos offrandes; il établit une
espèce de commerce où il paye les présents

qu'on lui fait par les grâces qu'il prodigue,
les hommages qu'on lui rend par les cares-

ses dont il comble, la confiance qu'on a pour
lui par le don de sa propre personne. Ainsi

dans le ciel trouve-t-on, en le possédant,

une gloire et des délices infinies; la piété

dans les temples en est le prélude. Ainsi,

dans l'enfer, en le perdant, on ne trouve que
confusion et douleur : l'irrévérence en est

le principe; elle ne blesse pas moins la mi-
séricorde que la grandeur du Très-Haut.

Elle ne porte pas des coups moins funestes
à l'âme, en la privant de la grâce, qu'elle
commet des attentats contre Dieu en lui dé-
robant son culte : par conséquent, punition
également proportionnée et redoutable de
priver le profanateur en le chassant d'un
honneur et d'une grâce dont il abuse.

I" Rien de plus consolant que la promesse
que Dieu fit à Salomon à la dédicace du
temple. Les prières qui me seront adressées
dans ce saint lieu seront toujours exaucées,
mes yeux y seront ouverts, mes oreilles at-
tentives, mon cœur plein de tendresse: Oculi
meiapcrli, aures meœ erectœ, cor meum ibi.

(II ParoL,VlI, 15.) Quelle modestie du corps,
quelle attention de l'esprit, quelle dévotion
du cœur n'ai-je pas droit d'attendre 1 Mes
yeux y verront vos besoins et votre [respect,
mes oreilles entendront vos prières et vos
soupirs, mon cœur sera touche de vos maux
et de votre ferveur. Si la grêle ravage vos
moissons, si la peste désole vos villes, si le

ciel refuse la rosée à vos champs, venez m'y
demander grâce, j'ouvrirai pour vous mes
trésors. Si des tentations violentes vous at-
taquent, si des ennemis puissants vous com-
battent, venez-y chercher du secours, je
vous rendrai victorieux, je vous pardonnerai
vos fautes si vous avez recours à ma clé-
mence. Mais aussi, mes yeux ouverts sur
votre conduite y verront vos irrévérences,
mes oreilles attentives à vos paroles m'ins-
truiront de vos dissipations, mon cœur sen-
sible à vos insultes y châtiera vos crimes.
Le ciel fermé, la nature déchaînée, vos en-
nemis triomphants me vengeront de vos sa-
crilèges : Oculi mei aperti, aures meœ erectœ,
cor meum ibi.

Les plus grands miracles opérés dans les
temples ont dégagé sa parole. Combien de
fois une femme stérile y a-t-elle reçu la

fécondité, comme la mère de Samuel? Com-
bien de fois une ville aux abois y a-t-elle ob-
tenu, avec Béthulie, une miraculeuse déli-
vrance? Combien de fois un prince vaincu y
a-t-il préparé, avec Ezechiel, une prompte
victoire? Combien de fois des malades, à
l'exemple du boiteux que guérit saint Pierre,

y ont-ils trouvé une subite guérison ? Com-
bien de fois la peste déchaînée y a-t-elle été
arrêtée, comme elle le fut à la prière de Da-
vid_'dans le lieu destiné à le construire?
La prière, toujours puissante, est encore

plus efficace dans l'Eglise. L'exemple la rend
plus fervente, la présence de Dieu la rend
plus humble, la protection des anges lui
donne un nouveau crédit, la communion des
saints fait au ciel une espèce de violence,
mais surtout les bénédictions de la douceur
se répandent à pleines mains dans la maison
de la prière : Domus mea, domus orationis.
{Luc, XIX, 46.) Les trésors y sont ouverts,
la source des grâces y coule. Demandez et

vous recevrez, cherchez dans ce saint lieu et

vous trouverez, frappez à cette porte et elle

vous sera ouverte. Voilà, l'échelle de Jacob :

les anges y montent et descendent ; ils vont
porter vos vœux et vous rapportent des grâ-
ces. Ah 1 pouvea:-vous dire avec le patriar-
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che, que ce lieu est respectable! C'est ici la

maison de Dieu et la porte du ciel : Domus
Dei est, et porta cœ'Ci. (Gen., XXVIII, 17.)

Aussi les églises ont toujours été regardées
comme des asiles assurés pour les criminels.
On a cru devoir à la grandeur du maître ce

ménagement et ce respect. Le sang adorable
qui y éteint la foudre n'obtiendrait-il pas le

pardon? Pourrait-on refuser la grâce dans
des lieux où Dieu la prodigue? Et si Salo-
mon, pour punir un crime, fit un exemple
de justice dans la personne de Joab, jus-
qu'au pied des autels ; si même, parmi nous,
la sagesse du prince ne permet pas d'ouvrir
la porte au désordre, en souffrant des asiles

aujourd'hui si multipliés, n'oublions pas du
moins la force toute-puisante des prières
que tout appuie dans le lieu saint.

Mais si la sainteté du lieu rend la prière
plus efficace, quand on l'y fait bien, com-
bien cette même sainteté la rend-elle plus
criminelle quand on l'y fait mal ? C'est bien
alors Êqu'on peut dire avec le Prophète : La
prière devient un péché : Oratio ej us fiât in
peccatum. (Psal. CVIII, 7.) Notre Dieu est-il

semblable aux idoles insensibles qui ont des
yeux et ne voient point, des oreilles et

n'entendent point? Dieu est esprit et il veut
être adoré en esprit et en vérité. Que pré-
tendez-vous par vos discours profanes et vo-
tre scandaleuse dissipation, esprits superbes,
qui mêlez la fumée de votre orgueil (à celle

de votre encens, et les ténèbres de votre
aveuglement aux lumières de la foi? Cœurs
corrompus, pétris de désirs criminels, es-
prits légers, dont l'imagination volage vol-
tige d'objet en objet, à en juger par votre air
évaporé et plein de fierté. Sont-ce des prières
ou des jeux, des dissolutions, des blasphè-
mes? Un suppliant se tient en silence, vous
vous répandez en vaines paroles; il est bai-
gné de larmes, une folle joie règne sur votre
visage; un suppliant baisse modestement
les yeux, et les vôtres courent çà et là; il

est dans un profond respect, et vous ne mon-
trez que de l'insolence ; un suppliant attend
avec soumission, et vous n'avez que de l'im-
patience, de l'ennui; pénétré de respect et

de componction, il frappe sa poitrine et de-
meure avec humilité au bas du temple,
comme le publicain, et vous l'outragez par
votre sensualité et votre fasle. Vous traver-
sez impérieusement J'église, honorant l'un
d'un sourire de faveur, perçant l'autre d'un
coup d'œil de mépris , élafant pompeuse-
ment vos habits et vos charmes. De bonne
foi, allez-vous au bal ou au théâtre ? An sal-
tatura ad ecclesiam pergis ? Iriez-vous dans
d'autres attitudes, sous d'autres habits? Et
lorsqu'on effet, après un office, à votre gré
fort ennuyeux, vous passerez du sanctuaire
dans le cercle, qu'avez-vous à changer dans
vos parures ou vos manières? Mais je me
trompe : vous changerez en effet. La pré-
sence des personnes respectables que vous y
verrez vous imposera plus que la présence
de Dieu, et vous serez là plus réservé par
bienséance que vous ne l'êtes ici par reli-

gion. Que dirait d'un luxe et d'une sensua-

lité si déplacée le grand Apôtre, qui ne vou-
lait pas que les femmes parussent dans l'é-

glise sans y être voilées : Mùlier nisi velalo

capite in ecclesiam non ingrediatur. (I Cor.,

XI, 13.)

Si vous vous flattez de quelque succès
dans vos demandes, croyez-vous fléchir Dieu
en l'outrageant, et ouvrir ses trésors en
l'insultant? Se souviendra-t-il de vous quand
vous vous oubliez vous-même ?Serez-vous
écoutéquand vous ne vous écoutez pas ?L'in->

téresserez-vous en votre faveur quand vous
vous négligez, lui dont la délicatesse allait

jusqu'à ne pas souffrir qu'on fit du temple
un lieu de passage, pour y transporter les

vases sacrés ? Non sinebat ut quisquam trans*

ferret vas per templum. {Marc, XI, 1G.)

Est-ce ainsi qu'on prie? est-ce ainsi qu'on
obtient? Vous gagnerait-on par des prières
de ce caractère? Accorderiez-vous bien des
grâces à ce prix ? Si c'est en quelque façon
faire les dieux que de les prier, selon la

pensée d'un païen, deos qui rogat ille facit,

n'est-ce pas dégrader la Divinité que de s'en
jouer en la priant si mal ? La prière, je le

répète, est alors un péché, où par un mal-
heur, j'ose dire encore plus irréparable, on
mérite de perdre le fruit, la grâce même de
la prière ; on mérite que Dieu défende à ses
amis de se souvenir de nous. Il a prié pour
les plus grands pécheurs, il nous ordonne
de prier pour nos ennemis ; mais il défend
à Jérémie de parler pour les profanateurs du
temple : gardez-vous bien, prophète, de
m'importuner pour eux, je ne vous exauce-
rai pas : Noli orare pro eis,quia non exaudiam
te. (Jerem., VII, 16; XI, 14; XIV, 11.) Leur
crime est trop grand pour obtenir grâce. Ils

ont profané mon temple, leurs scandaleuses
irrévérences ont été une occasion de péché
pour les âmes saintes : Quia posuerunt o/fen-

dicula in domo mea. (Jerem., VII, 30.)
2° A la profusion des bienfaits le Seigneur

ajoute celle des caresses ; et la profanation
ajoute l'insulte à l'ingratitude. Parcourez
cette sainte maison: chaque pas que vous y
ferez sera marqué par quelque nouvelle
grâce

; partout des monuments de sa bonté,
partout des gages de sa tendresse. C'est là

que vous reçûtes le baptême. A peine com-
menciez-vous à jouir de la vie, qu'impatient
de vous rendre heureux, il vous plongea
dans cette salutaire piscine. Vous y avez
solennellement renoncé au démon, à la chair
et au monde : osez- vous en porter les livrées

et en exercer les œuvres, dans le lieu même
où vous l'avez si solennellement abjuré?
osez-vous y entrer sans la robe d'innocence
que vous y avez reçue ? du moins sans tra-

vailler à en réparer la perte? C'est là que
cent fois aux pieds du prêtre, découvrant
les replis de votre conscience, vous avez

trouvé l'asile ouvert aux pécheurs. La bonté

de Dieu, qui ne peut jamais se démentir,

avait établi parmi les juifs des villes de re-

fuge où#les coupables, à l'abri des poursui-

tes de la justice, passaient leurs jours dans

un repos qui n'était plus troublé que par le

regret d'avoir offensé un Dieu si bon. Belle
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image des asiles que nous ouvre le sang de
l'Agneau 1 C'est la que vous avez échappé à

une colère tant de fois méritée, et désarmé
son bras vengeur. Quel tendre mouvement 1

quelle ineffable consolation dans ces mo-
ments de grâce 1 Cent fois vous y avez dé-
testé vos profanations mêmes. Porteriez-

vous à ces tribunaux les crimes que vous y
avez tant de fois pleures? Ah ! un jour, té-

moin de vos serments et de votre infidélité,

ce bois insensible s'élèvera contre vous. Il

n'y a pas une pierre dans cette église qui

ne crie vengeance : Lapis depariete clamaoit.

(Habac, 11,11.)

C'est là que la sagesse élevant sa maison
sur sept colonnes, appelle tout le monde à

son banquet. Là se conserve le saint chrême
qui, dans la confirmation, vous a rendu
l'oint du Seigneur et vous a donné la plé-

nitude de ses grâces. Là coulent les huiles

saintes qui, dans vos derniers moments,
vous feront, comme un athlète, triompher
de vos ennemis. Là, pour perpétuer sa bonté
en perpétuant le ministère, il confère aux
ministres le pouvoir redoutable de consacrer
son corps et de délier les consciences. Là se

consacre l'alliance de l'homme et delà fem-
me, pourleur mutuelle sanctification et celle

de leurs enfants. Ne profanez-vous pas la

sainteté du mariage, peut-être même le jour

de vos noces, et en le recevant à l'église

d'une manière toute païenne? C'est ici,

dans cette même chaire, que le zèle de vos

pasteurs vous a si souvent annoncé les vé-

rités chrétiennes. Profitez-vous de leurs

leçons ! Venez-vous même les entendre, ou
n'en êtes vous pas injustement dégoûté?
Tantôt vous y verrez l'Eglise attentive à vos
besoins et cultivant votre enfance, vous
l'aire sucer la religion avec le lait dans les

catéchismes ; et portant ses soins au delà du
tombeau, offrir des sacrifices pour le repos
de vos âmes, comme les Machabées : tantôt

sensible à vos moindres fautes , elle vous
donne dans l'eau bénite, le pain bénit, la

bénédiction du prêtre, de quoi les effacer.

Ah? si, en entrant dans J'église, vous devez
vous laver des péchés véniels commis ail-

leurs, combien devez-vous éviter d'y en
commettre 1 Rien de plus convenable à la

maison de Dieu que la sainteté. Domum
tuam decet sanctitudo. (Psal. XCH, 5.) Dans
la communion des saints et les prières pu-
bliques , vous partagez le mérite de vos
frères. Les cérémonies augustes et touchan-
tes raniment votre ferveur ; les images, les

reliques, les fêtes des saints rappellent le

souvenir de leurs actions héroïques. En un
mot, tout ce que la tendresse d'un'père peut
faire pour ses enfants, depuis le berceau
jusqu'au tombeau, naissance, éducation,
nourriture, remèdes, exemples, secours,
tout est rassemblé sur celte montagne si

saintement engraissée : Mons Dei, nions pin-
guis. (Psal. LXVII, 16.)

A des conditions si avantageuses, qui ne
croirait que nos temples sont remplis d'une
foule de chrétiens qui vont recueillir les fa-

veurs du Père céleste? Hélas! quelque lé-

gère grâce qu'on se flatte d'obtenir du prince,
et dont souvent le hasard dispose, rassemble
autour de lui une foule d'avides courtisans,

qui, ordinairement trompés dans leur at-

tente, voient tous les services oubliés. Il n'y
a que vous, Seigneur, qu'on abandonne,
vous, qu'on ne pria jamais en vain. Que
dis-je ? On vous insulte : l'église est souvent
le théâtre des plus grands désordres. Liber-
tins 1 dont l'incontinence porte l'abomina-
tion de la désolation jusque dans le lieu
saint, et le rend témoin de tant de crimes,
osez-vous mêler aux faveurs d'un Dieu des
regards, des paroles, des actions dont vous
rougiriez d'avoir pour témoin le dernier des
hommes? Osez-vous regarder l'Agneau sans
tache avec des yeux qui n'allument et ne
reçoivent que le feu de l'enfer? De quel
front entrez-vous dans le concert de ses
louanges, avec une bouche qui n'exhale que
l'odeur de l'abîme? Quelle horreur d'unir la

lumière aux ténèbres, le temple de Dieu aux
idoles, Jésus-Christ à Bélial I L'église est-

elle donc un lieu public, dit saint Chrysos-
tome? Prostibulum ne tibi videtur ecclesia

Dei. Que n'allez-vous plutôt encenser les

idoles. Si Dieu perdait un sujet, il serait du
moins en repos dans son temple, il aurait
un ennemi de moins. Mais vous le poursui-
vez jusque dans le sanctuaire, vous en faites

une caverne de voleurs : Fecistis eam spe-
luncam latronnm. (Matth.,XXl, 30; Marc,
XI, 17; Luc, XIX, 46.)

Quel maître souffrirait de ses valets ce
que Jésus-Christ souffre des chrétiens 1 Quel
père souffrirait de ses enfants ce qu'il leur
laisse faire, ce qu'il fait Jui-même contre
Dieu ? Ses autels, respectables aux démons
mêmes, seront-ils une barrière trop faible

pour nous? Honnête, compatissant, poli pour
les autres, Dieu sera-t-il le seul pour qui on
violera toutes les bienséances? Quanta mali-

gnatus est inimicus insancto. [Psal. LXXIII,
S.) Du moins, par le droit public, chacun doit

être en sûreté chez soi : Dieu seul n'y sera-

t-il pas à couvert|? Faut-il que l'irréligion,

portée à une espèce de fureur, vienne l'outra-

ger jusque sur son trône ? Tel fut le comble
d'outrages dont se plaignait Assuérus : Faut-
il que l'insolent Aman porte sesattentats jus-

que sur mon épouse, dans mamaison, sous
mes yeux 1 Meprœscnte, indomomea. (Eslher,

VII, 8.) Si vous avez des crimes à commet-
tre, la terre n'est-elle pas assez grande?
:)i]od anlqonb [i-j-oa.j9S8.i as 'oj^etu o[ isa [i

juop soojpioo sojsba soo op auiod y 'apuoui

np o)S8J o[ ouuopueqe snoA jnauSios 07
terrain : ne peut-il y être à l'abri de vos
coups? Si vous avez des pièges à tendre à

l'innocence, les places publiques, les mai-
sons particulières, le cercle, le théâtre ne
sullisent-ils pas à votre lubricité? N'est-ce

pas assez de faire du monde entier un lieu

de débauche 1 faut-il jusqu'aux autels faire

la guerre à la vertu? Semblable à la timide

colombe poursuivie par l'oiseau de proie,

ou à celle qui sortant de l'Arche ne trouva

pas où mettre son pied dans l'inondation

générale, elle court éperdue et tremblante
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se réfugier dans le sanctuaire : y sera-t-elle

donc exposée jusque sous les yeux du Sei-

gneur à une secrète et quelquefois trop pu-

blique prostitution? Où se retirera-t-elle, si

elle trouve des écueils dans le port? Faudra-

t-il s'interdire l'église comme le théâtre?

Hélas! l*un n'est guère moins dangereux

que l'autre. Arraez-vous, Seigneur, de vos

fouets, renversez les tahles de ces infâmes

vendeurs qui trafiquent de l'innocence des

colombes : Cathedras vendentium columbas

evertil. (Maltlt., XI, 12.)

Tout cela est-il croyable? Un idolâtre, un
juif, un musulman le croiraient-ils? Non,
sans doute. Eh bien, Prophète, percez la

muraille, et vous verrez les abominations
dont on souille le lieu saint : Fode parietem.

(Ezech., VIII, 8.) Voyez-vous ces aveugles

qui encensent des figures d'hommes et d'a-

nimaux? Percez plus avant: voyez-vous ces

femmes qui pleurent la mort d'Adonis? Per-

cez encore: voyez-vous ces vieillards qui, le

di s lournéà l'autel, adorent le soleil levant?

Ai je tort, Prophète, dans ma juste colère?

Cette vidisti Prophela. (Ibid, 12.) Maison
d'Israël, après m'avoir chassé par vos cri-

mes de vos villes et de vos campagnes, vous
voulez encore par vos abominations me for-

cer à sortir de mon temple : Ut procul recé-

dant a sanctuario meo. (Ibid. 6.)

Vous le voyez, Seigneur, et vous vous
taisez. Non, non, le Seigneur ne s'oublie

pas, quoiqu'il ne semble pas s'en aperce-

voir : les intérêts de sa gloire lui sont trop

chers pour ne pas faire éclater ses ven-
geances. Les punitions les plus rigoureuses
sont tombées sur les sacrilèges : le témé-
raire Oza porte sans respect sa main sur
l'Arche, une mort subite punit son indis-

crétion; les Belzamitesse rendent coupables
d'une légère curiosité, cinquante mille en
sont la victime; Nadab et Abiiï manquent à

quelques cérémonies, le feu qui sort du ta-

bernacle les réduit en cendres; Balthazar
profane les vases sacrés, une main inconnue
écrit sa condamnation. Il en coûta cher à
Eliodore d'être venu exécuter les ordres im-
pies de son prince : il est renversé dans le

même temple dont il voulait enlever les tré-

sors, battu de verges, foulé aux pieds des
chevaux, et pour comble de malheur, chassé
du temple : à peine les prières du grand
prêtre Ofiias le purent arracher des mains
de l'ange qui le châtiait. Une maladie hon-
teuse et cruelle eut bientôt mis Je faux pon-
tife Alcime hors d'état de continuer ses pro-
fanations. La mort d'Antiochus est moins un
châtiment de sa cruauté que de ses irrévé-
rences : en vain fait-il les plus belles pro-
messes, son impiété le rend indigne de
grâce; Dieu méprise des présents offerts

par une main qui a souillé ses autels.
3° Enfin, par la faveur de toutes la plus

précieuse, Dieu s'y donne en corps et en
âme. Quelle victime charge nos autels? quel
aliment sert-on sur nos tables? que renfer-
ment nos tabernacles? Ah ! si Moïse ôta ses
souliers, par respect pour l'ange qui lui par-
lait dans le buisson, comment devons-nous

approcher du corps adorable de l'Homme-
Dieu? Voilà la salle des noces où l'on tuo

le veau gras? voilà le cénacle où l'on mange
l'Agneau pascal. Combien de fois avez-vous

mangé le pain des anges et bu le sang de
cet Agneau? Quelle sainte ivresse! quelle

union avec Dieu! Pouvez-vous jamais ou-

blier le chef-d'œuvre de sa magnificence,

ou en approcher sans respect? Voyez-vous
cet autel ? Voilà le Calvaire où se renouvelle

le sacrifice non-sanglant, qui, sans avoir la

rigueur du premier, en a tout le prix et tous

les avantages. Le premier ne fut offert

qu'une fois, celui-ci l'est tous les jours; le

premier dura peu, celui-ci dure depuis plu-

sieurs siècles; Jérusalem fut le théâtre du
premier, celui-ci s'olfre du couchant à l'au-

rore. Le voilà ce Fils adorable sur qui la

justice divine décharge ses coups. Ce n'est

plus Judas qui le trahit, c'est son amour
qui le livre, ses bontés sont ses chaînes, et

sa tendresse sa prison. Le voilà ce corps
innocent ; c'est son amour qui le déchire, ses

bontés sont les fouets, les clous, les épines,
sa tendresse est sa croix. Le voilà ce sang
adorable, c'est son amour qui le répand, ses
bontés sont ses plaies, sa tendresse ouvre
son côté, l'amour a tout consommé : Fortis
lit mors dilectio. (Cant., VIII, 6.) Quel bon-
heur d'y trouver de quoi acquérir toutes les

grâces et acquitter toutes ses dettes! Qui
suis-je pour vous offrir des hommages dignes
de vous? Voilà un holocauste qui vous ho-
nore autant que vous le méritez. Qui suis-ja

pour vous remercier de vos bienfaits? Ce sa-

crifice eucharistique vous en récompense
parfaitement. Qui suis-je pour satisfaire à
votre justice? Ce sacrifice propitiatoire vous
dédommage surabondamment. Qui suis-je

pour prétendre obtenir vos faveurs? Ce sa-

crifice impélratoirc achète tout proportion-
nément. On trouve tout chez vous, la gloire

et les richesses : Gloria et diviliœ in domo
ejus. (Psal. CXI, 3.) Ecoutez ses divines pa-
roles ; il n'y dit pas moins : Pardonnez-leur,
car ils ne savent ce qu'ils font. (Luc., XXIII,
3h.) Apprenez que, si au pied de l'autel

même vous vous souvenez que votre frère
a quelque chose contre vous, il faut laisser

votre présent pour aller vous réconcilier : il

vous dira, en vous montrant la sainte Vierge,
dont, par une pratique aussi juste qu'ancienne
en générale, les sacrées images sont si fort ré-

pandues dans nos églises : Voilà votre mère :

Ecce mater tua. (Joan., XIX, 27.) Il vous
dira, comme au bon larron: Si vous êtes pé-
nitent, vous irez en paradis avec moi : Me-
cum eris inparadiso. (Luc, XXIII, 4-3.) Allez

donc à l'église comme vous iriez au Cal-

vaire
;
que la piété qui amenait en foule nos

pères aux lieux saints, de toutes les parties

du monde, jusqu'à entreprendre les plus

grandes guerres pour les délivrer, vous con-

duise encore dans nos églises. Sans aller le

chercher si loin, nous avons au milieu do
nous l'objet de notre vénération. Hélas! le

profanateur renouvelle la fureur des phari-

siens, la rage des bourreaux, les sacrilèges

des Sarrasins. Que notre piété conduite par
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la foi, animée par l'espérance, soutenue par
la charité, recueille avec respect ce sang
adorable, comme Marie et Madeleine.
Quoi de plus fatal que d'être retranché

du corps de Jésus-Christ? L'Eglise ne con-
naît point île plus grande peine que celle de
l'excommunication. Cette peine ne consiste
pourtant qu'à être chassé de l'Eglise, privé
des sacrements, et retranché de Ta commu-
nion des fidèles. Malheur à vous! en qui J'é-

loignement du temple opère à peu près les
mêmes effets! Bien loin de faire avec les
fidèles un cœur et une âme, nous ne vous
connaissons plus, nous ne voulons pas des
ouvriers d'iniquité qui outragent notre Dieu
et nous scandalisent. Portez ailleurs vos
profanations et vos crimes. Les choses
saintes sont pour les saints; nous ne jetons
pas aux chiens le pain des enfants : et quand
on vous chasse ou que vous vous éloignez
de l'Eglise, il me semble entendre la voix
formidable du souverain Juge : Retirez-vous
de moi, maudits! allez au feu éternel. (Matth.,
XXV, 41.) Ne nous punissez pas, Seigneur,
en vous éloignant de nous. Punition juste,
il est vrai ; on mérite de perdre ce qu'on
profane. Mais si votre justice y était satis-
faite, comment le serait votre miséricorde?
Ne fermez pas le ciel, Père céleste, comme
vous fîtes au temps d'Elie; laissez tomber
sur nous la rosée de votre grâce. Ne per-
mettez pas que le démon nous coupe la

source des eaux, comme Holopherne à Bé-
thulie, en nous rendant les églises inutiles.

Nous méritons tonte la rigueur de vos

coups : mais du moins ne nous chassez fias

de votre présence : A'e projicias me a facie

tua. (Psal. L, 13.) Souvenez-vous que s'il en
est qui vous abandonnent ou qui vous ou-

tragent, il en est aussi qui ne négligent rien

pour vous plaire, et qui vous disent comme
les apôtres : Où irions-nous sans vous? vous
avez les paroles de la vie éternelle : Ad
quem ibimus? verbavilœ wternœ habes. (Joan.,

VI, 09.) Il y en a qui viennent à vous avec

un cœur pur, qui se tiennent avec modestie
;

ils y entrent avec crainte, ils en sortent avec
ferveur, ils n'y paraissent qu'avec respect,

et s'en souviennent avec amour
;
qui s'y ren-

dent avec empressement, qui y prient avec
foi, et préfèrent votre maison au palais le

plus magnifique du pécheur : Melior est dies

una in atriis tuis suis super millia. (Psal.

LXXXIII, 11.) Il en est qui, pleins de zèle

comme les Machabées, préfèrent les intérêts

du temple à ceux de leur famille. Armons-
nous comme eux d'un saint zèle contre les

irrévérences du temple : Pro uxoribus et ji-

liis minor est sollicitudo major autem et pri-

mus terror pro sanctilate (empli. (II Mach.,
XV, 18.)

Allons donc assidûment à l'Eglise, offrons

nos plus respectueux hommages au Maître

qui daigne nous y recevoir, mettons à profit

tous les moments que nous y passons : ce

sera le moyeu d'obtenir la grâce sur la terre,

et d'arriver enfin dans l'éternité bienheu«?

reuse, que je vous souhaite, etc.

DISCOURS

SUR LES ATTRIBUTS DE DIEU

ET SUR LES DEVOIRS DE L'HOMME ENVERS LUI.

DISCOURS I".

SUR LA CONNAISSANCE »E DIEU.

Nosse te consummata sapientia est. {Sap., XV, 3.)

Vous connaître est lu sagesse consommée.

Tout invisible , tout incompréhensible
qu'est Dieu, il peut être connu de l'homme;
il peut même, tout simple, tout indivisible
qu'il est, être connu de deux manières : par
la raison et par la foi. Il est des perfections
plus proportionnées à notre faiblesse, que
les lumières naturelles peuvent, entrevoir;
il en est d'infiniment supérieures où la révé-
lation peut seule servir de guide. Dieu, dit

saint Paul, se rend visible dans les créatures,
qui sont les images aussi bien que les ou-
vrages de leur Créateur : Invisibilia ipsius,

per ea quee f'acta surit intetlecta conspicientur.
(Rom., I, 20.) L'idée de Dieu est née avec
l'homme, elle est naturellement gravée dans
l'esprit : Signalum est super nos lumen vul-

(us tui. Mais ne le fût-elle fias, comme quel-
ques philosophes le soutiennent sans raison,

il est aisé par la raison même d'atteindre à
cette connaissance; elle est si familière, si

évidente, si nécessaire, que l'homme est in-

excusable d'ignorer ce que tout lui prêche,

lui démontre, le force à reconnaître : Ita ut

sint inexcusabiles. (Rom., I, 20.)

Mais y pensai-je d'appeler l'homme à son
cœur pour connaître son Dieu? N'est-ce pas,

au contraire, ce cœur coupable qui dit folle-

ment et insolemment : Il n'y a point de
Dieu? Dixit insipiens in corde suo, non est

Deus. (Psal. XIII, 1.) Il a beau prononcer ce

blasphème, il parle contre ses lumières et

se condamne en le prononçant. .Mais non, il

ne le dit pas; il voudrait seulement qu'il n'y

eût point de Dieu. C'est le délire de la pas-

sion et non l'ouvrage de l'esprit : Dixit in

corde suo. Ce Législateur éclairé, ce Juge
équitable, ce Vengeur implacable importune
et embarrasse. Que ne peut-on en éteindrç
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Vidée et trouver dans l'anéantissement un
soulagement à ses remords I Désirs, efforts,

crainte, embarras, vous démontrez la vérité
qu'il fuit.Une divinité chimérique cau'serait-

elle tant d'alarmes? Le néant rend-il inquiet?
Non, non, il existe cet Etre suprême dont la

nature est d'exister ; cet Etre, source de tous
les êtres, dont tout ce qui existe n'est que
l'image, sans qui tout ce qui est cesserait

d'être. Votre nature, votre existence, vos
opérations, tout crie au milieu de vous ce
qu'ai vain vous voudriez dissimuler.
D'un autre côté, le Sauveur nous apprend

que personne ne connaît le Fils de Dieu que
le Père, ni le Père que le Fils, et celui à qui
Le Fils a D'en voulu le révéler : Nemo novit
Palrem, nisi Filius, et rui Filius voluerit re-
ve(are.(Matih.,W,-îl.) Vous êtes heureux,
Pierre, de ce que la chair et le sang ne vous
ont point fait connaître le Christ, Fils du
Dieu vivant, mais le Père qui est dans le

ciel : Caro et sanguis non revelavit tibi , sed
Pater. (Matlh., XVI, 17. ) Annoncez la foi à
toutes les nations. Heureux qui croira sans
voir! Qu'est-ce que la foi? Une chose obs-
cure fort au-dessus de la Faison. Il y a donc
en Dieu de profonds mystères dont la révé-
lation seule peut nous' instruire. Dieu nous
a donné deux ailes, la raison et la foi, pour
nous élever jusqu'à lui, des connaissantes
naturelles et des lumières surnaturelles. La
raison nous élève à Dieu par les créatures :

Cœli enarrant {Psal. XVIII, 1 ); la foi nous
éiève à Dieu par le Créateur même : Nemo
Deiim vidit unquam, sed Filius cnarravit.
(Joan., 1,18.) 1° Elevons-nous donc au-dessus
(les sens pour connaître Dieu par la raison ;

2° élevons-nous au-dessus de la raison pour
connaître Dieu par la foi. Nous connaîtrons
ainsi i'existence, l'unité de Dieu, la trinilé
ces personnes. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Il y a une proportion naturelle entre l'en-
tendement et la vérité comme entre les yeux
et la lumière, entre l'oreille et le son, puis-
qu'ils sont faits l'un pour l'autre; mémo
entre l'entendement et la vérité souveraine
qui est Dieu, du moins dans 1 ordre naturel;
car, pour l'ordre surnaturel, tous les théo-
logiens admettent une élévation par la grâce
dans cette vie et par la gloire dans l'autre :

Lumen gloriœ. Mais dans aucun des trois
ordres il n'y a aucune proportion entre Dieu
et les sens. Un être spirituel ne peut être
l'objet de nos sensations; il n'a ni couleur,
ni ligure, ni odeur, ni saveur; il ne peut
être ni vu, ni senti, ni touché, ni . goûté.
L'homme animal, comme une bête sans rai-
son, ne connaît que ce qui tombe sous les
sens et non ce qui appartient à l'esprit de
Dieu : Animalis Immo non percipit ea quœ
sunt spiritus Dei, (1 Cor., II, IV.) On ne peut
même connaître Dieu par les causes, il n'en
a point; ni cause efliciente, c'est un Etre né-
cessaire

; ni cause tinale, il est lui-même sa
seule lin; ni cause matérielle ou formelle, il

est simple, sans composition.
Il ne peut donc être connu que par ses ef-

fets, c'est-à-dire ses ouvrages ; et nos sens
en nous les rapportant, nous l'ont monter de
l'effet à la cause, de l'ouvrage à l'Ouvrier.Le
premier effet est en nous-mêmes. Tous nos
sens nous rappellent le Créateur dans le

principe, la durée et la fin de notre existence.

Vous ne vous êtes pas faits vous-mêmes; il

y a donc un Créateur qui vous a faits. Vous
ne vous conservez pas vous-mêmes ; il y a
donc un Dieu qui vous conserve. Vous ne
disposez pas de vos jours; il|y a donc un
Maître qui en dispose. Où étiez-vous quand
la terre fut posée sur ses fondements, quand
les astres commencèrent leur course? Où
éliez-vous il y a mille ans? Vous n'êtes que
d'hier: Hesternisumus (Job, VIII, 9.) Vos pa-
rents, dites- vous, vous ont donné la vie ; mais
eux-mêmes de qui la tiennent-ils? Comme
vous ils ont commencé d'être, comme vous ils

doivent adorer l'Auteur de leurs jours : Ipss

fecit nos, et non ipsi nos. (Psal. XCIX, 3.)

Pouvez-vous mieux conserver .l'être que vous
avez reçu? Obligés d'avoir sans cesse recours
à des aliments, il faut qu'une substance
étrangère, que vous ne formez pas, que vous
ne connaissez presque pas, réparc des brè-
ches continuelles. Cent fois l'inutilité de vos
précautions, la violence des maladies, des
faiblesses", des besoins toujours renaissants,

vous disent que vous n'êtes pas maitresd'im
moment de votre existence; que vous vivez
dans la plus absolue dépendance. Vous lu

sentirez bien mieux dans le terme de votre
vie. Ni l'abondance de vos richesses, ni l'é-

clat de vos dignités, ni les talents de votre

esprit, ni la force de ;votre tempérament,
rien ne peut suspendre le moment de la

mort ni en adoucir l'amertume. Celui qui
vous tira de la poussière sans vous, vous y
fera rentrer malgré vous; la même main qui
vous arracha du néant vous plongera dans
le tombeau. Dieu seul vit sans mourir, com-
mande sans obéir, donne sans recevoir, pos-

sède sans désirer, agit sans relâche. Lui seul

a tout fait, il fait tout, il a été, il est, il sera

tout à jamais.
Entrez dans le détail de vous-même, con-

templez vos yeux, vos oreilles, vos mairrs,

vos veines, vos artères, leur délicatesse, leur

mouvement, leurs proportions, leurs usages,
leurs combinaisons. Cette admirable machine
s'est-elle arrangée d'elle-même ou par ha-
sard? En contemplant ce bel ordre, cette par-

faite disposition, Seigneur, disait David, tous

mes os que vous avez formés, placés et unis,

que vous faites mouvoir avec tant de justesso

et de force, et revêtus de chair et de peau,

publieront vos louanges et diront en leur

langage : Qui est semblable à vous : Omnia
ossa mea dicent ,

quis similis tibi? [Psal.

XXXIV, 10.) Diriez-vous d'une statue, d'un

tableau, ces membres, ces traits, cette toile,

ces couleurs se sont arrangés d'eux-mêmes?
Leur beauté même rappellerait encore mieux
l'habile main qui les forma. Quoil vous ad-

mirez le sculpteur et te peintre, et vous mé-
connaissez leur premier auteur I Nous ne

sommes qu'un peu de boue, vous êtes lo

potier qui a fait ce vase fragile : Tupictor es,
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•nos hiîum opns manuum tuarum, manus tuœ
fecerunt me etplasmaverunt me.(Psal. CXVIII,
73.)Vousquiconnaisseztout,qui pouvez tout,

qui êtes partout, vous avez travaillé ce corps
(ians l'obscurité du sein de nia mère : Non
est occultatum a me quod fecisli in occulto.
(Psal. CXXXVIII, 15.) Et qu'aurait pu faire

cette mère qui n'y pense pas, qui ne recon-
naît pas son fruit, qui quelquefois veut en
empêcher la naissance? Un homme vivant
peut-il en sortir si le Tout-Puissant ne la

rend pas féconde? Nonne sicnt lac mulsisti me
et sicut caseum me coagulasti. ( Job, X, 10.)

L'illustre Machabée, mère de sept martyrs,
connaissait bien ces vérités en exhortant ses
enfants à la mort : Je ne sais, leur disait-elle,

pomment vous avez été formés dans mon
sein; ce n'est pas moi qui vous ai donné la

vie, je n'ai pas assemblé vos membres, je
n'ai pas uni votre âme à votre corps; le

Créateur du monde a présidé à votre nais-
sance, il est votre vrai père et votre véritable
mère : Nescio quomodo apparuistis in utero
meo, non ego ipso compegi. (îï Mach., VII,

22.)

Ce serait unir le crime à la folie, de vou-
loir effacer de votre âme cette vive impres-
sion de la Divinité qui y fut gravée avec la

raison : Signutum est lumen vultus tui. (Psal.

XLIII, k.) Bien loin, ô mon Dieu 1 d'éteindre
d'une main sacrilège le précieux rayon de
votre visage, il fait la joie de mon cœur :

Dedisti lœtitiam in corde meo. (Psal. IV, 7.)

Vérité si évidente et si profondément incor-

porée avec nous-mêmes, que rien ne l'igno-

re : Deum omnes vident. Le plus libertin, le

plus impie y revient malgré lui : ses péchés
même et ses remords l'y ramènent. Tout ce
que nous sommes rend hommage à Dieu :

Habet Deum testimonium totum hoc quod su-

mus. (I Joan., V, 10.) Que servirait-il de le

croire, si on ne l'honore, ne l'aime, ne le

prie, ne le sert? On n'en est que plus cri-

minel , si les mœurs ne répondent à la

créance.
Tous les êtres chantent le même cantique.

C'est la science des saints de s'élever au
Créateur par la créature. Comment pouvez-
vous vivre dans la solitude sans livres?

L'Univers,, répondit saint Antoine, est un
grand livre, on y lit les merveilles de la Divi-
nité. Un astre, une fleur, un grain de sable
attachaient saint Ignace à Dieu ; il en trou-
vait les traits en toutes choses, il en était

ravi d'admiration et d'amour. Dès le com-
mencement de sa conversion il s'appliqua
si bien à cet exercice, qu'avant de com-
mencer ses études, il composa seul ce livre

admirable des Exercices, où tous les maîtres
(if; la vie spirituelle en vont puiser les règles.

Oui a bâti celte maison, disait-on?La pierre,

Je bois, le ciment ne s'y sont pas rendus et

ai rangés d'eux-mêmes. Qui a allumé ce flam-

beau? s'est-il allumé lui-même? Qui a fait

la terre et les cieux, les montagnes et les

rivières, les animaux et les arbres, la nuit

et le jour? Qui allume les flambeaux cé-

lestes qui brillent dans le firmament? Qui
les a lires de la somljre nuit du chaos, ou

plutôt des abîmes du néant? Adorez l'Au-
teur de tout ce qui existe. Toutes vos ac-
tions sont aussi éloquentes : chaque pas
que vous faites, chaque palpitation rie votre
cœur vous ramène à son principe ; Dieu agit

avec vous, il vous donne la force d'agir.

Quand nous abusons des créatures, de nos
organes, pour l'offenser, il se plaint avec
raison que nous les faisons servir à nos ini-

quités : il les fera servir à notre châtiment :

Scrvire me fecistis iniquitatibus vestris . Usai.

XLIII, 24.)

On peut apprendre ses perfections dans
les créatures aussi bien que par notre exis-

tence, comme le talent de l'ouvrier par la

beauté de l'ouvrage. L'incorruptibilité des
cieux marque son éternité, l'étendue de
l'océan, son immensité, la beauté des pier-
res précieuses, cède de Dieu, le cours des
rivières l'abondance de ses dons, l'activité

du feu, l'impétuosité des vents, la fureur des
tempêtes font craindre sa puissance et sa
justice : Fecisli ea qui pulcher es, pulchra
sunl enim quia bonus es. Les essences et les

perfections de tous les êtres sont en Dieu :

éminemment ou formellement, disent les

théologiens. Elles y ont toujours été et y se-

ront toujours. Ce que l'Evangile appelle être

la vie, car tout est vivant en Dieu : Quod fac-
tum est, in ipso vita cerat. (Joan.,l,k.) L)ar:s

les êtres créés tout est borné, contingent,

muable; dans l'être incréé tout est immua-
ble, infini, éternel ; en Dieu tout est Dieu.

Il s'en faut bien que la perfection des

créatures approche de celle de Dieu ; elle lui

est infiniment inférieure. Jamais une cause
ne se communique tout entière à son effet;

la lumière de la lune brille moins que celle

du soleil; l'effet est moins noble que la

cause, et qui reçoit est au-dessous de celui

qui donne. Combien est au-dessous de Dieu
la créature qui lui doit l'être? Les causes
particulières communiquent bien plus que
la cause universelle , qui , d^une nature

infiniment supérieure à ce qu'elle pro-

duit, demeure toujours fort; au-dessus do
ses plus beaux ouvrages. Il est même des

perfections que Dieu ne peut pas donner.

Il existe, il vit, il agit, il pense, il veut, il

accorde l'existence, la vie, l'action, la pen-

sée, la volonté ; mais il est incréé, éternel,

immense. Peut-il ^donner l'éternité, l'im-

mensité? Qui peut les recevoir? Celles mê-
me qu'il accorde, qui peut les recevoir au
même degré que lui ? Il est nécessaire, et

nous sommes contingents; il est par lui-

même, et nous sommes par lui ; il est indé-

pendant, et nous sommes dans la plus abso-

lue dépendance. Grand Dieu I qui vous est

semblable? Ouis similis tui, Domine? (Psal.

XXXIV, 10.)

Toutes les perfections des créatures dis-

persées dans l'univers fussent-elles réunies,}

n'approchent pas de la perfection de Dieu ;

tout l'univers n'est qu'un grain de sable, un '

néant devant lui. Totâm essendi perfectionem

in se continct Deus. Les philosophes mêmes
l'ont reconnu par la seule lumière naturelle;

tous les Pères y ont ajouté les lumières de
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la foi; c'est toute la théologie -.Supra quem,
extra quem nihil, sine quonihil, sub quo
in quo, cum quo totum. Il n'est même pro-

prement en Dieu qu'une seule perfection,

qui est toute perfection, la seule vraie per-

fection ; sans composition, sans multiplica-

tion, sans limitation, sans dépendance. La
grandeur de Dieu est sa sagesse, sa sagesse

est sa puissance, sa justice est sa bonté, par
la simplicité et l'unité de son Etre. Ce n'est

que la faiblesse de nos lumières qui, ne
pouvant saisir, ni la totalité, ni la simplicité

de cet objet infini, nous oblige de le détail-

ler, pour ainsi dire, de le diviser, de le dis-

tinguer en plusieurs parties, pour l'approcher

de nous, le mettre à notre portée, et l'étu-

dier peu à peu. Sans celte unité, ces per-
fections seraient inutiles et défectueuses.

Que servirait la connaissance sans le pou-
voir d'exécuter, la puissance sans la sagesse,

pour connaître ce qu'il peut? La justice

sans la bonté punirait et ne récompenserait
pas, ou la bonté sans la justice récompen-
serait sans punir. 11 en est en quelque sorte

de même des vertus, des lalents, des facul-

tés, de la science des hommes. Tout se tient,

pour ainsi dire, dans le point de la perfec-

tion, toutes les vertus dans un degré héroï-

que, toutes les facultés dans l'état de la

santé, toutes les connaissances et les talents

dans l'élévation du génie. Aurait-on la pa-
tience dans les humiliations sans humilité,

la modération dans les plaisirs sans la chas-

teté? Etre sourd avec une vue excellente,

avoir beaucoup de force et ne pouvoir mar-
cher, est-ce être bien sain ? Penser profon-
dément et ne pouvoir rendre ses idées, par-
ler facilement et ne pas penser, mérile-t-on
la gloire des talents et du génie? Dieu ne
serait qu'un être imparfait, il ne serait pas
Dieu, s'il n'avait toutes les perfections dans
lui-même, et dans le plus éminent degré.

On peut connaître Dieu par affirmation,

disent les saints, en reconnaissant en lui

toutes les perfections, et disant ce qu'il est,

ou par négation, en excluant de lui tous les

défauts et disant ce qu'il n'est pas ; et dans
les défauts qu'il faut exclure, nous compre-
nons les perfections des créatures, qui, tou-
tes faibles, bornées, dépendantes, au-dessous
de Dieu, seraient pour lui de vrais défauts :

la sagesse, la puissance, la sainteté de I hom-
me ne sauraient être en Dieu et sont indi-

gnes de Dieu. Saint Augustin, après avoir

démontré la beauté, la bonté et l'existence

de Dieu par celle des créatures, se reprend
lui-même en quelque sorte, en disant, mais
elles ne sont pas belles comme vous êtes

beau, bonnes comme vous êtes bon ; elles ne
sont rien auprès de vous : In conspectu tuo

nec pulchra sunt, nec bona sunt, nec sunt.

Les vices et les vertus, les perfections et les

défauts, l'être et le néant, tout vous rend té-

moignage. De toutes les manières d'étudier

la Divinité, la voie de la négation est la [dus

convenable à l'homme; bien plus capable

de connaître ce que Dieu n'est pas que de
savoir ce qu'il est, il en est comme de l'éter-

nité. Ajoutez, multipliez, accumulez, entas-

sez les millions de siècles; ce n'est pas
l'éternité. Ajoutez, multipliez, accumulez,
entassez toutes les perfections imaginables,
et dites avec une certitude infaillible, vous
n'êtes pas mon Dieu, il est infiniment au-
dessus de vous.
O folie! ô aveuglement! au lieu de se

servir des créatures pour s' élever au Créa-
teur, on en abuse pour s'éloigner de lui et

l'offenser; on s'en fait des idoles; elles sem-
blent n'être faites que pour combattre Dieu,
et tendre des pièges aux hommes : Creaturœ
Dei in odium faclœ sunt, et in tenlationem
animabus hominum, et in muscipulampedi-
bus insipientium, (Sap., XIV, 11.) Dieu
vous a donué des richesses, des honneurs, des
talents, pour l'honorer et l'aimer; vous
ne vous en servez que pour l'offenser. Tout
vous dit qu'il y a un Dieu, vous vivez comme
s'il n'y en avait pas. Vos organes , témoins,
hérauts de la„ Divinité, ne sont pas moins
profanés par un usage criminel. Vos yeux
vous disent qu'il vous voit, et vous en dé-
tournez vos regards : Qui finxit oculum non
considérât. (Psal. XCI1I , 9.) Vos oreilles

vous disent qu'il vous entend, et vous refu-
sez de l'écouter : Qui plantavit aurem non au-
diet. (Jbid.) Vos pieds vous apprennent
qu'il compte tous vos pas, et vous ne mar-
chez pas dans ses voies : Dinumerasti gressus
meos. (Job, XXXI, h.) Votre cœur dépose,
votre conscience crie par ses alarmes et ses

remords et vous tenez la vérité captive.

Scrutons corda et renés. (Psal. VII, 10.) Ne
craignez pas que les ténèbres vous dérobent
à ses yeux, qu'un profond secret vous enve-
loppe; il est caché dans l'ombre, la nuit est

pour lui plus claire que le jour pour vous :

Posuit tenebras latibulum suum, nox sicut

dies illuminabitur, sicut tenebra ejus ila lu-

men ejus. (Psal. XVII, 12.) Quels foudres

de la colère de Dieu n'attirent pas sur vous
cette injustice, cette impiété ! Bevelabitur ir»

Dei super impietalem et injustitiam corum
quireritatem Dei in injustitia delinent.(Rom.,

1, 18.) Quel péché énorme de ne pas hono-
rer comme Dieu celui qu'on a connu comme
Dieu 1 Cum cognovissent Deum non sicut

Dvum glorificaverunt. (Ibid., 21.) Les suites

(m sont affreuses ; ils s'évanouissent dans
leurs pensées, leur cœur est obscurci, ils

deviennent insensés : Evanuerunt in cogi-

lationibus suis, stulti facti sunt. (Ibid.) Dieu
les abandonne à leur sens réprouvé, les li-

vre à la corruption de leur cœur. Tradidit

eos in reprobum sensum in passiones tgnomi-

niœ. (Ibid., 28.) Si des païens, qui n'ont eu
que les lumières naturelles de la raison,

sont si rigoureusement traités, épargnera-.

t-on des chrétiens qui ont abusé des lumières

de la foi et des trésors de la grâce, et par

leur égarement ont fait blasphémer le nom
de Dieu? La source de tant de désordres est.

l'oubii de Dieu : Ex Dei immemoratione.

(Sap., XIV, 26.) Voyons les connaissances,

particulières de Dieu par la foi.

SECONDE PARTIE.

Les deux principales connaissances que
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de la Divinité,

la faiblesse de
bien simple de

nous devons au christianisme c'est l'unité

de Dieu et la trinité des personnes. Trinité,

c'est-à-dire, -unité de trois : Trium imitas.
Trois en un. Trois personnes ne font qu'un
seul Dieu. On ne sait pas bien l'origine de ce
mot : il est de la plus haute antiquité; on le

croit des apôtres. C'est le mystère qui, caché
aux premiers siècles, a été révélé aux fidè-

les. Absconditum sœculo nunc manifestation
sanctis. (Coloss., I, 26.) Il a fallu que Dieu
révélât un si haut mystère

;
jamais l'homme,

par tous les efforts de la raison, n'est par-
venu ni n'a pu s'élever à une si sublime
vérité, il lui suffit de n'y voir rien de con-
tradictoire. Mais depuis la révélation, il ne
lui est plus permis que de captiver sa rai-

s m; il ne peut ni la combattre, ni chercher
témérairement à l'approfondir, il ne peut
lui refuser la pius profonde adoration et la

plus inviolable fidélité.

Outre l'élévation infinie

la profondeur du mystère,
l'homme, il est une raison
cette impuissance. L'esprit de l'homme con-

naît Dieu par les créatures ; il ne peut donc
connaître de Dieu que des perfections qui

ont du rapport avec les créatures : sa puis-

sance, sa sagesse, sa justice, sa bonté, qui
nous font remonter naturellement de l'effet

à la cause. Or, ces ouvrages, ces perfections

sont communes aux trois Personnes divines,

et n'indiquent rien de particulier. N'y eût-il

qu'une personne en Dieu, tous les effets ex-

térieurs n'en annonceraient ni plus ni

moins qu'ils émanent des trois ; leurs pro-
priétés personnelles n'y contribuent point.

Ce n'est point la paternité, la filiation, la

spiration qui ont créé les êtres; aucun être

doue ne peut faire connaître le Père, le Fils,

le Saint-Esprit; quoiqu'ils en tracent des

images imparfaites à ceux qui sont déjà ins-

truits. Une belle action, un beau livre, un
beau tableau me font bien supposer un hé-

ros, un orateur, un peintre; mais ne m'ap-
prennent point s'il est père ou (ils, ami ou
ennemi, riche ou pauvre.
Dès que la très-sainte Trinité fut prechéo

au monde, tout se ligua pour la combattre :

les païens la traitèrent de chimère, les phi-
losophes la crurent opposée à la raison, les

chrétiens enfantèrent des hérésies sans nom-
bre. Quelle folie! nous recevons le témoi-
gnage des hommes, et nous refusons de dé-
férera celui de Dieu, qui lui est si supérieur :

Si testimonium hominum accipimus, testimo-

nium Dei majus est. (I Joan,, V, 9.) Qui se

connaît mieuxque lui-même? Qui sait mieux
que l'homme ce qui est dans l'esprit de
l'homme, et qui sait mieux que Dieu ce qui
est de l'esprit de Dieu? Quis scit quœ sunt

spiritus hominis nisi spiritus hominis, ita

quœ Dei sunt nemo novit nisi spiritus Dei.

{l Cor., II, 11.) Mais, semblable au soleil

qui dissipe les omLrcsdela nuit, cette grande
vérité annoncée par les apôtres, expliquée
par les pèr.'s, définie par les conciles, scel-

lée par le saiigdesraartyrs, confirmée parles

miracles, honorée par lesvertusdes saints, a

été connue, elle est crue par tout le monde.

On a tort de mettre la raison aux prises

avec la foi. Fussent-elles opposées, la raison

devrait se soumettre à l'autorité infiniment
supérieure de la parole divine. Mais non, la

vérité n'est pas contraire à la vérité : il est

seulement des vérités d'un ordre supérieur,

que l'esprit de l'homme ne comprend pas;
mais qui ne sont pas contre la raison. Le
concile de Trente l'a décidé de tous les mys-
tères, etsingulièreraentde celui-ci. Elevons-
nous au-dessus des sens, pour connaître
Dieu par la raison, et au-dessus de la raison

pour le connaître, l'aimer, le servir par la

foi, l'espérance, la charité, la religion. Si

on disait à un philosophe, je ne vois, je ne
sens, je ne touche point la Divinité : donc il

n'y a point de Dieu 1 tjue vous raisonnez
mal, dirait-il. Vous pourriez, par un pareil

raisonnement, prouver que je n'ai point
d'âme : on ne la voit, ni ne l'entend, ni ne
la touche. Elevez-vous au-dessus des choses
sensibles; tout vous démontrera, l'existence

et la spiritualité de l'un et de l'autre. Les
moindres choses nousarrêtent. Se comprend-
on soi-même? Connaît-on la machine de son
corps, les opérations de son esprit, le flux

et le reflux de la mer, la divisibilité do la

matière, la nature de la lumière? Et vous
vous flattez de connaître la Divinité, l'unité

des trois Personnes, leurs processions IVous.

êtes en doute sur le témoignage de votro-

ignorance ! Je vous dirai avec saint Augus-
tin, dont l'esprit est bien supérieur au vôtre,,

c'est parce que vous ne comprenez pas qu'il

faut avoir recours à la foi: Quomodo creditur

quod non capitur? imo bene creditur quianon
capitur. On sait ce que l'on comprend, on
croit ce que l'on ne comprend pas. La foi

est une conviction des choses cachées h la

raison, dit saint Paul, et c'est ce qui en fait

la nature et le mérite : Argumcnlum non
apparentium. (Hebr., XI, 1.)

C'est bien à vous , avec un esprit si

borné et un cœur si corrompu, à vouloir

tout comprendre, qui que vous soyez, qui

osez raisonner quand vous devez croire.

Concevez-vous, chrétiens, que quand vous
avez reçu le sceau de la Trinité à votre bap-

tême, on ne vous a pas donné le nom de phi-

losophe, mais la qualité de Adèle disciple ?

Memineris te fidelem dicium non rationalem.

Tertullien se moque des Romains qui déli-

béraient dans lesénat,s'ils donneraient droit

de bourgeoisie aux dieux étrangers. Vous
êtes admirables, disait-il, de prendre une
autorité souveraine sur vos dieux, jusqu'à

les citer à votre tribunal, les adopter ou les

refuser, les condamner ou les absoudre.

Si un dieu a le malheur de vous déplaire, il

n'est plus dieu, vous le détrônez. On le

place sur les autels comme l'ouvrier dispose

de son ouvrage: Humano arbitrant divinitas

pensa tur, nisi homini Deus plaeuerit Deus

non est. C'est donc à Dieu à honorer l'hom-

me, l'homme est donc le véritable Dieu?

Homo jam Deo propitius esse debebit. L'aveu-

glement du paganisme était une excuse. Mais

que pourra dire un chrétien qui fait profes-

sion de croire un Dieu en trois personnes?
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Sera-t-il assez téméraire pour s'ériger en
juge de la Trinité, mesurer sa raison avec
le mystère, faire dépendre sa foi de ses lu-

mières, et douter de la vérité, s'il ne la com-
prend; sera-t-il plus maître de ne pas en
suivre les lois et y conformer sa conduite?

DISC. I. m

Cetîe vivante image de la Trinité, cette

Trinité créée, pour ainsi dire, représente
dans .ses opérations, ses puissances, ses sen-
timents et ses idées, les ineffables proces-
sions, les opérations divines des trois Per-
sonnes : l'élévation de leurs idées, la pureté
de leur amour, la sagesse de leur gouverne-
ment. Saint Jean oppose à cette Trinité ado-
rable une sorte de trinité malheureuse des
trois concupiscences ; des honneurs, des
plaisirs, des richesses : l'orgueil de la vie à
la majesté du Père, des désirs de la chair à
la sainteté du Fils, la soif de la convoitise à
l'amour désintéressé du Saint-Esprit. Les
infidèles, les mondains sacrifient tous les

jours à ces idoles; les chrétiens, au contraire,
leur déclarent la guerre : ils renoncent so-
lennellement au démon, à la chair et au
monde. La créance de la Trinité est la pro-
fession, le caractère de l'homme baptisé : il

vit par sa grâce, il agit par sa vertu et en
son nom ; il travaille pour sa gloire comme
un fds, un soldat, un esclave; il est consa-
cré à son service, rempli de son amour; ou
plutôt, selon l'expression de saint Paul, il

ne vit pas, il n'agit pas, c'est Dieu qui vit,

qui agit en lui. En vain croyez-vous, en vain
craignez-vous, en vain invoquez-vous l'ado-

rable Trinité; en vain jusqu'à la mort feriez-

vous profession de la croix, si vous vivez en
païen : Quid prodest, si catkolice credat et

gentiliter vivat. (Gai., II, lk.) Les démons
croient et en sont-ils moins damnés ? Dœmo-
nes credunt et contremiscunt. (Jac, II, 19.)

L'unité de Dieu est une vérité que la rai-

son ne combat pas, qu'au contraire elle dé-
montre, que tout un monde a méconnu pen-
dant quatre mille ans, et que la plus grande
partie du monde méconnaît encore. L'idolâ-
trie, ce grand empire du démon, a jeté de si

profondes racines, que l'Evangile ne les a
pas encore arrachées. L'ignorance, la crainte,

l'abus de l'autorité, les vices, les passions
ont divinisé mille objets et introduit l'ido-

lâtrie. Nabuchodonosor fit adorer sa statue,

et Ninus celle de son père ; l'impureté a fait

éclore une Vénus, la fureur de la guerre
Mars et Bellone; le respect, la douleur ont
mis les morts au nombre des dieux. Les em-
pereurs romains avaient tous leur apothéose.
On adora les intelligences inconnues et

invisibles, sous le nom de génies. On en a

supposé à tous les besoins de la vie : les uns
président aux moissons, aux fruits, aux
fleurs ; d'autres aux vents et à la mer. Le
soleil, la lune, tous les astres, le feu, l'air,

la terre, tous les éléments ont eudes autels.

On a encensé les animaux et les plantes; les

plus vils reptiles ont eu leurs adorateurs. La
mythologie païenne remplit des volumes, la

superstition est inépuisable, le nombre des
dieux est infini; leur histoire ou plutôt leurs

labiés, le détail de leur culte, de leurs céré-

monies, de leurs images, de leurs métamor-
phoses estfastidieux» et fait gémir la raison
et l'humanité : les excès suffiraient pour en
démontrer la fausseté et en donner de l'hor-

reur. Le vice, l'infamie, l'injustice, la vio-

lence, la folie, les ridicules peuvent-ils être

l'a Divinité, qui est la justice, la sagesse, la

bonté, la sainteté même?
Il est vrai que les sages, les bons esprits

de l'antiquité, Trismégiste, Platon, Aristote,

Pythagore, Zoroastre, Cicéron , Epictète ,

Marc-Aurèle et bien d'autres, comme Lac-
tance le leur reproche, bien supérieurs à

ces extravagances, comme leurs écrits en
font foi, ont reconnu par la lumière natu-
relle qu'il n'y avait qu'un Dieu auteur de
tout, l'Etre des êtres, qui faisait tout, qui
renfermait tout: Eus entium quisquis fuit

ille deorum, Jovis omnia plena. Les poètes

mêmes l'ont reconnu, malgré l'intérêt qu'ils

ont à conserver le système poétique fort

commode, qui leur fournit à tout moment, à
peu de frais, une foule de mots sonores et

d'images licencieuses, qu'ils donnent hardi-
ment pour du talent et du génie : Jupiter est

quodeunque vides quoeunque moveris. Si ces
hommes éclairés, qui connaissent le vrai

Dieu, ont, comme le peuple, brûlé l'encens
devant le bois et la pierre, ce n'est que par
faiblesse. Le martyre est bien au-dessus de
toute la philosophie. Ils ont craint le peu-
ple, ils ont peut-être désespéré de l'écJairer,

ils ont suivi le torrent et fait semblant d'a-

dorer ce qu'ils méprisaient; ils n'en étaient

que plus coupables; leur propre conscience
leur faisait le procès. On pouvait bien dire

en ce sens, comme le Prophète: Je rends
par moi-même admirable la connaissance do
Dieu : Marabilis farta est scientia tua ex
me (Psal. CXXXV1I1, G.)

Il est deux sortes d'unités : une unité po-
sitive et d'affirmation attachée h l'existence.

Elle est commune 5 tous les êtres. 11 n'est

point d'êtres qui n'ait son unité individuelle

et de qui on ne puisse dire, c'est un corps,

une âme, une pierre, un grain de sable. Et
une unité négative et d'exclusion, qui rend
un être unique en son espèce, qu'on pour-
rait appeler unicitas plutôt qu'imitas, qui

n'appartient qu'à Dieu. Il n'a ni son égal, ni

son semblable : lui seul est proprement un,
il est unique. Ipsum unum, et unicum. Un roi

est unique dans son royaume, mais il y a

d'autres rois et d'autres royaumes. Le soleil

est unique dans ce bas monde, lui seul

éclaire tout, les planètes ne font que réflé-

chir; mais Dieu peut créer d'autres astres

aussi brillants, il peut y avoir (qui sait s'il

n'y a pas) d'autres mondes qui aient aussi

leur soleil ; mais, dans le monde entier, dans
tous les mondes possibles, ils ne peut y avoir

qu'un seul Dieu. C'est sa nature d'être uni-

que, c'est la nature de tous les êtres de

n'exister que par lui et infiniment au-dessous

de lui; ils ont quelques traits de ressem-

blance; mais son unité est incommunicable.

Plusieurs dieux se détruiraient mutuelle-

ment, comme plusieurs rois dans un état.

Il n'y a aucun Dieu, ou il n'y en a qu'un.
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L'unité la plus approchante do l'unité di-

vine est celle de notre âme : il n'y en a
qu'une dans notre corps. Elle semble se

multiplier dans ses opérations : elle voit dans
les yeux, elle entend dans les oreilles, elle

parle dans la langue, elle juge dans l'enten-

dement, se détermine dans la volonté ; mais
ce n'est que la même à me qui exerce ses

facultés. Il est de sa noblesse, de sa dignité,

de sa nature d'être seule dans le corps
qu'elle habite; s'il yen avait plusieurs, ce

serait plusieurs hommes et non un seul

homme ; à peu près comme une voix se

multiplie dans les oreilles qui l'entendent,

un objet dans les yeux qui le voient, la

puissance divine se multiplie dans tous les

êtres, sans cesser d'être unique bien plus
que l'âme. 11 y a une infinité d'âmes sem-
blables qui sont unies à divers corps; mais,

y eût-il une infinité de mondes, il n'y a, il

n'y peut avoir qu'un seul Dieu qui les rem-
plit, les gouverne, les a créés tous. Quoi-
qu'une seule âme suffise à tout, quelques
philosophes ont imaginé différentes vies et

formes subordonnées qui font agir et per-
fectionnent le corps : quelque incertains,

quelque obscurs que soient ces êtres su-
balternes, ils ne nuisent point à l'unité de
l'âme qu'ils servent, et encore moins à celle

de Dieu qui les a créés. Il est des esprits in-

férieurs que les anciens nommaient des gé-

nies, que nous appelons clés anges ou des
démons, qui gouvernent le monde; iiest un
ange gardien pour chacun des hommes; il

en est pour les cieux, pour les astres, les

royaumes, les provinces, les villes; ils tien-

nent la place de Dieu, agissent sous ses

ordres. Dieu en est-il moins la première, la

souveraine, l'unique intelligence, pour avoir

des ministres revêtus de son autorité, qui
gouvernent en son nom, que l'Ecriture ap-
pelle les dieux de la terre : DU fortes terrœ
vehementer elcvali sunt. (Psal. XLVI, 10.)

Dieu est possible, donc il existe; l'unité

de Dieu est possible, donc il est unique; sa

grandeur, sa justice, sa bonté, ses perfections

sont possibles, donc il les a : c'est une dé-
monstration évidente. La possibilité deDieu
est une vérité si claire qu'elle n'a jamais été

contestée. Puisqu'on en a 1 idée, qu'on a

toujours reconnu quelque divinité, on l'a

donc crue possible : Deus est possibilis, ergo

existit ; unitas J/ei possibilis
f
ergo Deus est

unus, perfectus, etc. Si on n'a jamais prouvé
ni essavé de prouver qu'il fût impossible,

Ja conséquence est évidente, donc il existe.

Le pouvoir et l'être sont en Dieu la même
chose : s'il n'existait pas, il serait impossi-

ble. De qui, et quand, et comment pourrait-

il recevoir l'être et la perfection? A-t-il de
supérieur, a-t-il d'égal qui puissent les lui

donner? Cet auteur de son existence serait

donc le vrai Dieu? Il n'en est pas ainsi des

créatures : elles sont contingentes et dépen-

dantes; elles ont tout reçu et peuvent tout

perdre; elles ont été une éternité dans le

néant et peuvent y être une éternité encore.

>.iais Dieu ne peut ni commencer, ni finir,

ni hanger; il ne peut ni acquérir, ni per-

dre; on ne peut lui rien donner, ni rien

ôter; il a toujours été, il sera toujours; il

est nécessairement tout ce qu'il est, il est né-
cessairement tout ce qu'il peut être; son
unité prouve toutes ses perfections, et à leur
tour ses perfections, son indépendance, son
infinité, son immensité prouvent son unité.

S'il est infiniment parfait, il est unique; s'il

est unique, il est infiniment parfait : l'un

est la suite essentielle de l'autre, ou plutôt

ce n'est pas une suite, c'est la nécessité, la

simplicité de son être.

Il est une sorte do pluralité de dieux qui
fait la houle et le malheur de l'homme. Vous
avez autant de divinités que de passions

auxquelles vous rendez hommage , aux-
quelles yous sacrifiez vos biens', votre
honneur, votre vie, et (ce qui est bien dé-
plorable) votre âme et votre salut. Votre
trésor, voilà vos dieux, homme avare, ido-

lorum servitus (Galat.,V, 20); votre ven-
tre, voilà votre dieu, homme sensuel, quo-
rum deus venter eis (Philip. III, 19); votre

ambition, votre impureté, votre hérésie,

votre respect humain , voilà vos divinités.

Que vous sert-il de connaître, de croire ces

sublimes vérités, de faire profession d'ado-

rer un seul Dieu, si en effet vous adorez au-
tant de dieux que de vices? Vous êtes pire

que les idolâtres. Dieu est jaloux de sa

gloire, et ne veut partager sesj autels avec

personne : Ego Deus et non est alius prœler
me. (Deut., XXXII, 39.) Il punit sévèrement
ce culte sacrilège, témoins les Nabuchodo-
nosor, Ralthazar, Jésabel, Julien l'Apostat et

cent autres princes idolâtres; il renverse
les empires. Assiriens, Mèdes, Perses, Grecs,

Romains, où êtes-vous? Où sont tous vos
dieux? vous ont-ils sauvés? se sont-ils sau-

vés eux-mêmes: Ubi sunt dii veslri'l (Deut.,

XXXII, 37.) Gloriam meam alterinon dabo.

(Isa., XLI1, 8.)

Quel outrage pour Dieu de se voir autant

de rivaux que de crimes 1 Rivaux les plus

méprisables, qui l'emportent à tout mo-
ment sur lui, souvent avec éclat, presque
toujours avec scandale. Telle cette femme
débauchée qui, après avoir couru toute une
ville, vient jusqu'au pied des autels bra-

ver le Très-Haut, troubler son service, pro-

faner son culte, lui ravir les cœurs, attirer

sur soi les regards, se faire rendre les hom-
mages. Ecoutez, dit le Seigneur par la bou-
che de Moïse: Je vous ai vu, et dans ma
juste colère, je me suis écrié : peuple infi-

dèle, enfants dénaturés, vous m'avez irrité

dans vos idoles, en me préférant des créa-

tures qui n'étaient pas des dieux. J'aurai

mon tour, je me vengerai, je retirerai mon
amour et ma protection, vous ne verrez ja-

mais mon visage. Les idoles «pie vous m'a-

vez préférées deviendront vos bourreaux.

Où sont donc ces plaisirs dont vous vous

étiez enivrés, ces honneurs, ces irésors dont

vous étiez éblouis, ces beautés dont vous
étiez épris, ces grands en qui vous aviez

mis votre confiance, et pour qui vous aviez

fait tant de bassesses, pour qui vous aviez

célébré tant de fêtes? Qu'ils viennent donc
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à votre secours, dans votre extrême néces-

sité, et qu'ils vous délivrent de mes mains :

Surgant et opitulentur vobis, et in necessitate

vos prolegant, (Deut., XXXII, 38.) Vous
voilà sans ressources. Vous voyez que je

suis seul Dieu. Rien ne peut vous arracher

de mes mains : Vidcte quod ego sim solus et

non sit alius prœter me. (Ibid., 39.)

Je veux, prophète, vous convaincre de la

justice de nies châtiments. Percez la muraille,

vous verrez jusque dans mon temple les pnis

horribles abominations. Ces femmes impu-
res qui pleurent la mort d'Adonis, ces hom-
mes infâmes, ces prêtres sacrilèges qui en-

censent des reptiles, qui adorent le soleil

levant, qui me tournent le dos, et, comme
s'ils triomphaient de moi, portent des ra-

meaux verts à leurs mains et en flairent dé-
licieusement l'odeur : Fode parielem, vide-

bis abominationes majores. (Ezech., VUI, 8.)

Ai-je donc tort, prophète? Vous l'avez vu :

Certe vidisli. (Ezech., VII, lo, 17 ; XLVII, 6.)

Le feu de ma fureur est déjà allumé, il brû-
lera éternellement dans les enfers; j'amas-
serai, j'accumulerai sur eux tous les maux :

Congregabo super eos mala, et sagittas meas
complebo in eis. (Deut., XXXII, 23.) Au con-
traire, je ramasserai, j'entasserai les délices,

les faveurs, les trésors, la gloire pour l'éter-

nité, sur la tête de ceux qui m'auront été

fidèles : Inebriabuntur ubertate domus tuœ.

(Psal. XXXV, 9.) Imitons leur fidélité, étu-

dions, connaissons, aimons, adorons Dieu
pour y parvenir. Ainsi soit-il.

DISCOURS II.

sur l'amour de dieu.

Nonne eor nostrum ardens erat in nobis, d-irn loque-

retur in via? (Luc., XX, 32.)

Noire cœur n'élail-il pas embrasé tandis qu'il nos par-
lait dans le chemin ?

Heureux incendie de l'amour divin qui
consume le cœur fidèle! heureux effet do la

parole divine .quand on l'écoute avec doci-
lité 1 heureux-moi-même, si, en vous l'an-
nonçant, j'avais allumé ce feu divin dans
vos cœurs, et si,en terminant ma carrière, je

vous laissais ce fruit sacré et principe fé-

cond de toutes les vertus 1 Je suis venu les

apporter parmi vous ces flammes célestes :

que veux-je, ô mon Dieu 1 qu'en voir tous
les cœurs embrasés ? Ignem veni millere in
terrain; quid volo, nisiut accendalur? (Luc,
XII, 49.) C'est à vous, Dieu d'amour, à con-
sommer votre ouvrage. Le zèle édifiant de
ce peuple à venir entendre vos oracles, qui
nous a tant de fois comblé de joie, ne nous
est pas moins un garant de l'avenir qu'il

nous a été un gage de vos miséricordes pour
le passé.

C'est assez donné à la terreur, aux regrets

et aux larmes; je viens, comme l'ange qui
apprit aux bergers la naissance du Messie,
je viens vous annoncer la paix et l'amour.
Vos besoins dirigeant notre zèle, nous avons
tâché de vous inspirer une salutaire frayeur
par la vue de l'énormité du péché et de la

rigueur des jugements de Dieu, fondements
nécessaires pour élever l'édifice de votre

perfection ; il faut enfin que la charité triom-
phe et bannisse la crainte. Je Viens vous re-

présenter un Dieu, non plus terrible, mais
aimable; ce n'est plus un juge sévère qui
vous cite à son tribunal, un maître inexora-
ble, armé de foudres pour vous punir, mais
un père plein de bonté, un époux rempli
de tendresse, qui veut vous combler de ca-

resses et de faveurs.

Qu'est-ce que je vous demande aujour-
d'hui de la part de Dieu? La chose du monde
la plus aisée, la plus douce, la plus utile, la

plus glorieuse : l'amour. Je vous demande
ce qui vous coûtera le moins à donner, si

vous le voulez, ce que vous ne sauriez gar-
der, ce que vous prodiguez au premier objet
qui sait vous séduire : votre cœur. Je vous
demande la seule chose qui peut être agréa-
ble au Tout-Puissant, le seul bien qui soit

à votre disposition, le seul hommage digne
de sa grandeur et de sa bonté, sans lequel
tout le reste est sans mérite, avec lequel
tout est sans prix : vos sentiments. Quelle
gloire pour vous qu'il daigne le demander!
quel malheur de le refuser!

Que de motifs pour aimer ! Tout parle pour
le Seigneur. Est-il rien dans le monde qui ne
vous dise qu'il est aimable, et ne lui assure
sur votre cœur des titres aussi doux que
sacrés? Que de chaînes tissues de sa main
divine! Loin de les rompre, n'en avez-vous
pas cent fois resserré Jes nœuds par les plus
sincères protestations de n'aimer que lui?

En pouvez-vous ignorer les heureux effets?

Est-il de sort plus heureux que de brûler
de Pamourdivin? Et votre intérêt, si l'amour
parfait le cherchait encore, ne vous tient-il

pas le même langage? Les charmes que la

charité répand sur ce qu'elle fait entrepren-
dre, les facilités qu'elle ménage, retendue"
de ses devoirs, la ferveur avec laquelle elle

les fait accomplir, quel pinceau peut le ren-
dre? Quelle éloquence peut le dire? Quel
esprit peut le comprendre? Quel cœur peut
le sentir parfaitement?
Tâchons de mettre quelque ordre dans une

matière où le désordre même des sentiments
et des idées marque la profusion et l'excès.
1° Tout sert à la charité. 2° La charité sert à
tout. Tout sert à la charité, c'est-à-dire, tout
lui fournit des motifs pour l'accroître, des
matières pour l'eïercer. La charité sert à
tout; elle aplanit, elle adoucit, elle règle-

tout, elle donne le prix à tout. Ce seront les

deux parties de ce discours. Esprit de cha--

rite, qui êtes venu la répandre sur la terre,,

apprenez-nous à en parler comme il faut.

Nous vous en prions, etc. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Il n'en est point de la charité comme des
autres vertus ; elles ont des bornes, et la cha-

rité n'en a point. Les occasions d'exercer

la justice ne se présentent pas tous les jours;

la force n'est nécessaire que dans les com-
bats difficiles; les plaisirs ont besoin de Jtf

tempérance pour être goûtés avec modéra-
tion; on ne croit par la foi que ce qui est

obscur; on n'espère que ce qui estabse»L
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Chaque vertu a ses motifs, ses temps et ses

lieux propres; tout n'invite pas à l'humilité,

tout n'exhorte pas à la chasteté, tout ne prê-

che pas l'abstinence. La charité est de tous
les temps, de tous les lieux, tout est pour
elle un motif, tout l'anime, tout l'enflamme.

Jette-t-elle les yeux sur la créature, que
d'engagements à l'amour du Créateur! les

élève4-elle vers Dieu, que de perfections

qui le méritent, que de bienfaits qui l'en-

gagent, quel amour qui l'entraîne, que de
caresses qui la charment !

1° Les perfections divines. Qu'est-ce que
Dieu? Le savez vous bien, pouvez-vous le

savoir ici-bas? Les saints mêmes dans le

ciel peuvent-ils le comprendre? Seriez-vous
indifférent pour Dieu, si vous le connaissiez?

Vous élevez des autels à un Dieu inconnu,

comme les Athéniens; vous faites profession

de l'adore'ret de le servir; mais le connaissez-

vous, et que puis-je faire pour vous en don-
ner une juste idée? Lui seul peut se connaître

parfaitement : Ignoto Deo. (Act. XVII, 23.)

Qu'est-ce que Dieu, ou plutôt que n'est-

ce pas? Donnez la plus libre carrière h vo-
tre imagination, le plus grand essor à votre

esprit, le plus vaste champ à votre élo-

quence; rassemblez tout ce qu il y eut ja-

mais, tout ce qu'il peut jamais y avoir de
plus grand, déplus aimable, de plus parfait,

la bonté même, la grandeur même, la per-
fection même, Dieu est tout cela, ou plutôt il

n'est rien de tout cela, puisqu'il est infini-

ment au-dessus. Après tout, inotre impuis-
sance à le louer dignement est une sorte de
tableau et d'éloge qui ne peut qu'en faire

naître et une grande idée et un plus tendre

amour.
Cherchez-vous l'origine

rou la durée?
Dieu n'en connaît point d'autre que l'éter-

nité; il a toujours été, il ne cessera jamais
d'être. Tout passe, naît, et meurt, commence
et finit; l'Eternel est toujours le même, il

ne peut avoir ni commencement ni fin. Etes-

vous frappé de la puissance? Ahl sachez
qu'il commande à tous les êtres, que le

néant même lui obéit; l'univers ne lui coûte

qu'une parole, il n'en faudrait pas davan-
tage pour l'anéantir. 11 dit, et tout fut fait;

il dit et tout cesse d'être. Sa grandeur et sa

majesté vous en imposent-elles? Le Dieu
que nous servons est honoré par des millions
d'anges, le ciel lui sert de trône et la terre

de marche-pied; il marche sur l'aile des
vents, et les Ilots de la mer la plus orageuse
s'aplanissent sous ses pas; il pèse les mon-
tagnes dans sa balance et les fait fumer en
les touchant. Voulez-vous de l'étendue? Il

est partout, il remplit tout; bien loin d'être

renfermé dans les bornes étroites de l'uni-

vers, tout l'univers lui-même n'est qu'un
point dans son immensité; les plus grands
monarques voient des frontières à leur em-
pire, ils ne commandent qu'à un petit nom-
bre de peuples ; Dieu seul ne connaît point

de bornes au sien. Au-dessus, au-dessous, au
dedans, au dehors de tout, toutes les îles .de

l'Océan sont devant lui une poussière légère

que Je vent emporte, les eaux qui remplis-

sent ses immenses abîmes une goutte d'eau
qui reste au fond d'un vase écoulé; toutes

les nations sont devant lui comme si elles

n'étaient pas. Faites-vous plus de cas d'une
science étendue et d'une profonde sagesse?

Le Seigneur est le Dieu des sciences, il con-
naît tout, il voit tout, et tout à la fois, sans

que la multitude et la variété de tant d'ob-

jets fassent la moindre confusion dans ses

idées, et ses idées elles-mêmes sont le mo-
dèle sur lequel tout se forme. Le connaître
lui seul est une science consommée, préfé-

rable à toute la gloire et à tous les trésors :

In hoc glorielur homo scire et nosse me. Se-
rez-vous plus louché de la sainteté de ses

démarches et des soins amoureux de sa pro-
vidence? Conduite infiniment sainte, et la

sainteté même; on ne peut agir ni pour des
fuis plus sublimes, ni d'une manière plus par-

faite; il ne peut souffrir le moindre péché,
il ne demande que la vérité; la vertu seule

peut lui plaire; dans les plus petites, comme
dans les plus grandes choses, il est toujours
le même: Fecit in cœlo angelos, in terra ver"

miculos, nec major in illi.i,nec minor in islis.

Conduite infiniment bienfaisante; le moin-
dre atome, le plus vil insecte est présent à
ses yeux; un cheveu, une feuille ne tombe
pas sans sa permission; il parvient à ses
lins avec autant de douceur que de force.

Enfin peut-être serez-vous plus sensible

aux charmes de la bonté? Ah! voici la bonté
par essence, il mérite seul le titre de bon;
ihne cherche qu'à se répandre et à faire des
heureux, en se donnant lui-même pendant
toute l'éternité, et à mourir pour leur pro-
curer ce bonheur : Majorem charitatem nemo
habet, quam ut animant suam ponat. (Joan.,

XV, 13.)

Un objet si accompli mériterait toute notre
tendresse, eût-il même quelques défauts.

Qu'aimerait-on, si on ne voulait' aimer que
ce qui en est exempt? On aimerait Dieu.
Toutes les beautés des créatures ne sont
que de faibles rayons qui partent de ce so-
leil , des ruisseaux qui coulent de cette

source. Tout ce que vous voyez, ce que vous
possédez, ce que vous pouvez imaginer, ne
sont que de légères émanations, de faibles

images de ce qu'il possède en plénitude, et

toujours mêlées de quelque défaut. Dieu
seul en est exempt, tout est en lui souve-
rainement parfait; il est juste sans cruauté,
miséricordieux sans bassesse, plein de gran-
deur sans fierté, de majesté sans orgueil,

immense sans se partager ; ce n'est qu'ui'e

perfection unique, infiniment simple.
Qu'aimez-vous donc, si vous n'aimez pas

le. Seigneur?
à;, quels charmes serez-vous

sensible, si les perfections divines vous
trouvent indifférent? Quel est le cœur que
cet amour ne touche, le rocher qu'il n'a-

mollisse, la glace qu'il ne fonde, le diamant
qu'il ne brise? Non, vous n'aimez rien, si

vous n'aimez pas Dieu ; vous ne méritez que
des anathèmes : Qui non amat Dominum,
anathema sil. [Galat., I, 8.)

2° Dieu ne méritât-il pas votre amour par
ses perfections, il l'aurait acheté par ses
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bienfaits, et à quel prix? au prix de tout

ce que vous avez et de tout ce quo vous
êtes. Que n'avons-nous pas reçu de sa

bonté I Néant de nous-mêmes, il nous a

faits, il nous conserve, il nous nourrit, il

nous soulient; ce n'est pas le soleil, c'est lui

qui nous éclaire; ce n'est pas le feu, c'est lui

qui nous échauffe; ce n'est pas la terre, c'est

lui qui nous porte; ce ne sont 1 pas les ali-

ments, c'est lui qui nous entretient. Les
créatures ne nous sont utiles qu'autant qu'il

daigne les en rendre : dans l'ordre moral de
la société par ces liens de subordination,
d'estime, d'amitié, de compassion, de be-
soin, qui; semblent vous rendre tous les

hommes tributaires. S'il est des familles qui
vous chérissent, des villes qui vous protè-

gent, des princes qui vous gouvernent, des
maîtres qui vous instruisent, des domesti-
ques.qui vous servent, s'il vous fournit jus-

qu'aux délices , méconnaîtriez-vous le Père
des lumières de qui vienneat tous les dons
parfaits? Dans l'ordre de la grâce, sa bonté
impatiente de vous rendre heureux, vous
prit, comme par la main, dans le berceau
pour vuus faire entrer dans son Eglise et

vous adopter au nombrej de ses enfants.

Cent et cent fois il a ell'acé vos péchés dans
la pénitence, et vous a nourri de sa subs-
tance dans l'Eucharistie ; il vous comble de
ses faveurs, vous enrichit de ses mérites.

Dans l'ordre de la gloire, il y mettra le

comble. Tout cela n'est rien au prix de ce

qu'il vous réserve ; lui-même il veut faire

votre félicité : Ego ero merces tua magna
nimis. (G en., XV, 1.) A ces bienfaits com-
muns ajoutez les grâces personnelles, la

conduite miséricordieuse, qu'il tient sur
vous, pour vous conduire à ce bonheur que
l'œil n'a point vu, que l'oreille n'a point en-
tendu, que l'esprit de l'homme ne saurait
comprendre. Que de dangers il éloigne 1 que
de secours il accorde! que d'occasions de
vertu il fait naître! que de soins il prend
de votre salut 1 Le beau spectacle que nous
présentera un jour ce merveilleux enchaî-
nement de bienfaits, ce système, cette éco-
nomie de providence qui nous suit pas à
pas depuis le berceau jusqu'au dernier mo-
ment 1 que d'actions de grâces à rendre!
Mon cœur peut-il suffire à la reconnais-
sance? Tous les jours pénétré d'un juste
retour, ce cœur se fait un devoir d'être sen-
sible aux légers bienfaits que je reçois de la

main des hommes. Ce bienfaiteur magni-
fique, cette source primitive de tous les

biens, qui m'a ménagé par sa grâce, en
ami même, ce bienfait que je rougirais
d'oublier, serait-il seul privé de ce tribut

de gratitude que je prodigue à tous les

autres?
Non, mon Dieu, tout me retrace vos bon-

tés, chaque créature en est un gage, chaque
instant une nouvelle faveur. Que tout vous
peigne ma reconnaissance, que chaque pal-
pitation de mon cœur soit un acte d'amour,
chaque soupir une effusion de tendresse,
chaque pas un mouvement de zèle. Je dois
me souvenir de vous toutes les fois que je

respire : Toties Deimeminisse debemus, qiiô-

ties respirumus . En effet, tout nous fournit

un motif, tout nous présente l'exercice du
plus tendre amour. Il n'est point de créature
qui n'annonce Dieu de la manière la plus
pathétique. Non, ce n'est pas moi qu'il faut

aimer; êtes-vous donc fait pour moi? est-ce

moi qui vous ai mis au monde? est-ce à moi
à vous rendre heureux? Il est un être infi-

niment aimable, qui seul mérite votre cœur ;

vous le lui devez tout entier : nous sommes
tous chargés de vous le dire de sa part. Le
ciel le déclare à la terre, le jour l'annonce à
la nuit : Cœli enarrant gloriam Dei. (Psal.

XVIII, 1.) Interrogez les poissons, parlez à

l'oiseau qui vole dans les airs, adressez-
vous au stupide animal qui broute l'herbe et

le chardon : Interroga jumenta, et dicent

tibi. (Job. XII, 7.) Oui, tous tant que nous
sommes, qui composons ce vaste univers,
nos perfections et nos défauts, notre arran-
gement et notre désordre, tout publie, tout
porte gravé dans le plus intime de sa subs-
tance qu'il y a un Dieu infiniment aimable,
de qui tout ce qui existe a tout reçu, au-
près de qui tout s'évanouit, un Dieu puis-
sant, qui, pouvant les rendre plus parfaits,

ne leur a laissé des défauts que pour faire

sentir qu'il en est exempt, ne leur a départi
de belles qualités que pour foire connaître
qu'il en est la source , qui n'a tout assujetti

à l'homme que pour l'assujettir lui-même
à son Dieu par autant de liens qu'il y a de
créatures, qui ne l'a environné, investi,

comblé de ses bienfaits, qu'afin que son
cœur ne puisse lui échapper par aucun en-
droit.

Toutes fournissent continuellement ma-
tière à l'exercice de l'amour. Tantôt [en les

invitant à louer le Seigneur, dites-leur, avec
les trois enfants de la fournaise de Baby-
lone ou avec le Roi-Prophète, que toutes les

créatures bénissent le Seigneur, que tout
retentisse de ses louanges, que tout entre
dans ce concert : Benedicite omnia opéra
Domini Domino. (Psal. Cil, 22.) Tantôt en
les faisant servir de victimes pour l'honorer
et les 'immolant sur l'autel de nos cœurs,
soit par l'acceptation des légères amertumes
qu'elles présentent, soit par le renonce-
ment aux douceurs qu'elles offrent , ainsi

l'univers devient son temple, tout fournit à
l'holocauste, et le sacrifice est perpétuel.
Rien de plus vaste, rien de plus fort, rien
de plus actif que l'amour; les lieux, les

temps, les états, les objets, il engloutit
tout; le cœur, l'esprit, les actions, les pen-
sées, les désirs, il remplit tout, il change
tout, et transforme tout en lui-même : Di-
ligentibus Deum omnia cooperantur inbomim.
(Rom., VIII, 28.)

ODieu! qui êtes partout, qui faites tout,

qui vous peignez, vous donnez en tout, qui

m'environnez, me pénétrez, me remplissez,

dans qui je vis, j'agis, je respire, j'existe ; ô

Dieu ! dont l'amour est tout, je ne veux, je

ne cherche, je ne trouve, je ne vois que
vous, vous êtes tout pour moi. Que veux-je

au ciel ou sur la terre, que yous? Quid
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tnihi est in cœJo ,
' et quid volui super ter-

rant? (Psal. LXX1I , 25.) Je m'égare dans
ce doux labyrinthe, je rue perds dans cet

océan immense» dans cet abîme infini;

faites-moi la grâce de n'en sortir jamais

,

je sens que je meurs d'amour, je ne ine

sens plus moi-môme : Ultra non sentiam
me. Vertu céleste, ivresse divine, admira-
ble charité, remplissez-moi, embrasez-
moi, consumez -moi , détruisez, jusqu'au
plus léger vestige du monde, jusqu'aux plus

légères traces de mon propre amour; que
je meure moi-même pour ne plus vivre que
dans l'amour : Moriar ut te videam, nihil

in me relinqualur, mihi totus in te, inflam-

matus a le.

3° Les plus riches présents n'auraient

aucun prix, s'ils n'étaient offerts par l'a-

mour. Sont-ice vos dons, ô mon Dieu? c'est

vous seul que je désire, votre amour est le

plus précieux* le seul bienfait qui peut me
faire plaisir. Oui, Dieu vous aime; le croi-

riez-vous, auriez^vous jamais osé vous flat-

ter d'être l'objet des tendresses d'un Dieu?
Oui, Dieu vous aime, et vous aime tendre-

ment ; c'est l'amour le plus constant, le plus

généreux, le plus désintéressé, le plus ma-
gnifique, en un mot il vous aime en Dieu.

Amour éternel dans sa durée. Il y a une
éternité que vous êtes écrit dans son cœur
et dans ses mains ; depuis qu'il a songé à

vous, et a projeté de vous faire part de son
bonheur II veut vous aimer encore pendant
l'éternité, et il ne tiendra pas à lui que
tandis qu'il sera Dieu vous ne soyez heureux
avec lui. Amour éternel, comment vous re-

connaître? je devrais vous avoir aimé depuis
l'éternité; u.aisje n'ai été créé que dans le

temps. Du moins aurais-jedû brûler d'amour
depuis que je suis au monde, ou si l'enfance

a dérobé malgré moi quelques années à ma
tendresse, du moins, depuis que j'ai l'usage

de la raison, il n'a dû se passer aucun instant

qui ne vous fût consacré. Ah ! il n'en sera
désormais aucun qui ne soit marqué à ce
précieux sceau. Amour éternel dans sa con-
tinuité. L'amour de Dieu est sans interrup-
tion, chaque instant en est un nouvel acte,

ou plutôt le même acle persévérant. Notre
amour, quelque vif qu'il puisse être , est

mille fois interrompu. L'épouse des Can-
tiques a beau dire : Je dors, mais mon cœur
Veille : Ego dorniio, et cor meum vigilat.

(Cont., V, 2.) Convenons-en, les besoins de
la vie, les all'aires, les amusements, la légè-
reté naturelle dérobent à notre cœur mille
moments précieux. Pour vous, Seigneur, le

sommeil ne ferme point vos paupières, les

affaires ne font point de diversion, l'incons-
tance ne nous soustrait pointa vos regards,

ne surprend point vos bontés; loujours oc-

cupé de nous, et aussi occupé que s'il n'y

avait que nous au monde, vous nous portez

sans cesse dans votre cœur : Qui porlamini
ab utero meo. (Isa., XLV1 , 3.)

Amour généreux. A l'épreuve de nos
défauts, de nos infidélités, de nos ingrati-

tudes, »t jusqu'à ce que vous mettiez vous-
même le sceau à votre réprobation en mou-
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rant dans l'irapénitence, il est toujours prêt

à vous recevoir, à vous pardonner, quels
que soient les crimes dont vous pouvez être

coupable. Le péché vous a peut-être défiguré,

vous êtes aveugle, sourd, lépreux, paraly-
tique ; ne craignez rien si.vous revenez à
lui ; toujours prêt à vous secourir dans vos
malheurs , il lavera vos plaies dans son
sang et acquittera toutes vos dettes, Sont-ce
là les amis du monde, qu'on éprouve avec
eux du repentir ou du mécompte! Volages,
inconstants, un mot les rebute, un rapport,
un soupçon les enlève, la moindre faute
les dégoûte et les refroidit; le moindre objet
nouveau qui leur plaît brise ces fragiles
liens. Mais Dieu , ce véritable, ce seul véri-
table ami, ne se rebute de rien, il attend , il

recherche, il poursuit le cœur qui s'égare,
il excuse, il pardonne, il oublie tout quand
on revient à lui, et ne sait ce que c'est que
de conserver la moindre amertume.
Amour désintéressé. Car, enfin

, qu'en
revient-il à Dieu de Pamourqu'il nous porte
ou de celui qu'il attend de nous? Souveraine-
ment heureux, infiniment grand et parfait
par. lui-même, il n'a besoin de rien. Oui
peut ou augmenter sa gloire ou accroître
sa félicité? Bonorum meorum non eges.
(PsuL XV, 2.) Il s'est passé des créatures
pendant l'éternité, il s'en passerait aisément
encore sans y rien perdre. C*est nous
qui ne pouvons nous passer de son se-
cours, ni être heureux sans lui, et cepen-
dant il daigne nous chercher, et nous le
fuyons. Où trouve-t-on ailleurs un amouf
pur et sans mélange? L'ami le plus fidèle *

toujours intéressé, en veut à nos biens, à
notre crédit, à nos éloges, [dus qu'à nous;
il recherche son plaisir, c'est-à-dire qu'il
s'aime plus qu'il ne nous aime. Vous ne
connaissez pas, grand Dieu I ces bassesses,
ce mélange; votre charité est pure et désin-
téressée , vous seul savez aimer comme il

faut, sans intérêt et sans retour.
Amour magnifique. Nous avons vu jusqu'à

quels excès de libéralité il avait porté ses
bienfaits ; mais il croirait donner trop peu ,

s'il ne se donnait lui-même. Cet amour l'a

fait descendre du trône de sa gloire pour se
faire anéantir jusqu'à s'unir à l'humanité,
naître dans une éfable, souffrir toutes les
rigueurs de la pauvreté, les mépris, les per-
sécutons, les calomnies, mourir en lin sur une
croix, au milieu des supplices, et se cacher
jusqu'à la fin des siècles sous les Voiles eu-
charistiques, pourrions servir de nourriture
et nous incorporer à lui. Qui porta l'amour
à un tel excès? Quel ami donnerait son
sang pour vous? Quel est le roi, le père,
le pasteur, l'époux qui nourrisse ses sujets,
ses enfants, ses brebis, son épouse, de sa
propire chair? Que puis-je foire pour Vous?
ô mon Dieu! qui ne soit infiniment au-des-
sous de ce que vous avez fait pour moi?
A'ous donnerai-je mon corps? N'ai-je pas
reçu le vôtre? Vous offrirai-je ma vie? N'a-'

vez-vous pas perdu la vôtre pour mon salut?
Que puis-je faire ou souffrir pour vous que
vous n'avez fait ou souffert en ma faveur?
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Et cependant vous êtes innocent, et je suis

criminel ; vous êtes l'innocent, et je suis le

coupable.
Pour comble de douleur, vous êtes peu

connu , vous êtes peu aimé. Que d'infidèles

qui vous combattent, que de pécheurs qui
vous méprisent, que de fidèles mêmes qui
vous oublient! Hélas I moi-même, indiffé-

rent pour votre gloire, insensible à vos
bienfaits, sourd à votre voix, tout de glace

pour vos caresses , que je vous aime peu,
que je vous ai peu aimé ! Ah! je veux et

réparer mon ingratitude et vous dédomma-
ger de l'indifférence des autres. Que par un
juste retour, mon amour généreux soit à

l'épreuve de vos rigueurs mêmes, et se sou-
tienne au milieu des pertes, des douleurs,
des travaux et des tentations les plus vio-

lentes ; désintéressé, il ne cherche que vous,
il n'agisse que pour vous, sans aucun re-

tour d'intérêt ou d'amour-propre; magni-
fique, je ivous consacre tout ce que j'ai de
plus cher, je me donne moi-même sans
réserve et sans partage , et que je ne vive
que pour vous.

k" Enfin , les caresses d'un Dieu. Le trait

le plus touchant de son amour, c'est la ma-
nière dont il s'y prend pour se faire aimer.
Premièrement, il daigne souffrir qu'on l'aime,

ce que saint Augustin regarde avec raison
comme une grâce ineffable. L'orgueil du
trône le permet-il à des sujets? Qui suis-je,

6 mon Dieu 1 pour que vous daigniez accepter
mon amour? Ne serait-ce pas assez pour moi
d'être dans le plus profond respect en votre
présence? Faut-i! encore que .je me voie
honoré jusqu'à vous choisir pour l'objet de
mon amour ? Deuxièmement. Non-seulement
Dieu le permet, mais encore il le souhaite,
et le souhaite avec empressement : Ignem
veni mit t ère in terrain; quid volo , nisi ut
accendatur? (Luc, XII, 49.) Ah! Seigneur,
que voulez-vous? Pouvez-vous seulement le

désirer? Ne dirait-on pas que mon amour peut
contribuera votre bonheur? Les désirs, les

empressements d'un Dieu pour moi sont-ils

croyables? Quid volo? Troisièmement. Bien
plus, il le commande. C'estle premier, le plus
grand de ses préceptes, sur qui porte toute
la loi et tous les prophètes. Ah ! Seigneur,
cet ordre était-il nécessaire? Fallait-il faire

un commandement de ce qu'il y a de plus
doux, de plus glorieux, de plus utile, de
plus juste? Faut-il promettre des récom-
penses à ceux qui vous seront fidèles? Faut-il

menacer des plus grands châtiments ceux
qui s'y refuseront? Comme si , dit saint

Augustin , le plus grand de tous les biens,
ou plutôt le seul bien n'était pas de vous
aimer, le plus grand de tous les maux, ou
plutôt le seul mal de ne vous aimer pas.

Mais ce n'est rien encore; tout cela, si

j'ose le dire, sent trop le maître, et Dieu
veut être aimé sans contrainte; il demande
notre cœur, mais il veut le recevoir de no-
tre main, et non pas nous l'enlever. Aussi
met-il en œuvre tous les innocents artifices

que peut suggérer l'amour le plus ingénieux
et le plus tendre. Le croirait-on, si l'Ecriture

Obateubs sacrés. LXI,

sainte ne nous dévoilait à chaque page ce
consolant mystère ? Cessez donc de regarder
le Seigneur comme un maître impérieux,
comme un prince fier et redoutable, qui du
haut de son trône daigne à peine laisser

tomber des regards méprisants sur de vils

esclaves qui rampent à ses pieds; apprenez
que Dieu vous aime, voyez et goûtez com-
bien il est aimable. Oui, Dieu sait aimer, il

sait vouloir être aimé : on peut l'aimer sans
crainte et sans mesure, on peut se flatter de
le trouver sensible à notre amour : Gustate
et videte quoniam suavis est Dominus. (Psal.

XXXIII, 9.J

Tantôt cet amour ineffable vous demande
tendrement votre cœur : Mon fils, vous dit-

il, mes délices sont d'être avec vous : n'est-

il pas juste que les vôtres soient d'être avec
moi ? Donnez-moi donc votre cœur : Fili

mi, prœbemihicortuum. (Prov., XXIII, 2G.)

Je pourrais sans doute y régner en maître,
la voix toute-puissante qui vous forma
pourrait encore se faire entendre; mais je
n'en veux point à ce prix, en perdant le mé-
rite de la liberté de son choix, il déprécie-
rait l'hommage. Il est de ma gloire de con-
server ce que j'y trouve de plus flatteur. Je
suis à la porte de votre cœur; sans lui faire

aucune violence, je frappe
, j'appelle, j'at-

tends le moment où vous viendrez m'ou-
vrir; ne soyez plus sourd à ma voix : Sto ad
ostium, et pulso, (Apoc, III, 20.)

Tantôt il nous prodigue les noms les plus
doux. Je ne veux point, vous dit- il, que
vous m'appeliez votre maître, et je ne vous
donne point le nom de serviteur, il déplai-
rait à ma tendresse, il sent trop la crainte

et le respect; un maître ne fait point confi-
dence de ses affaires à ses domestiques, et je
n'ai point de secret pour vous, parce que
vous êtes mes amis : Vos amici mei estis.

(Joan., XV, ik.) Je suis votre père; c'est le

nom que vous mettrez à la tête de toutes
vos prières pour animer votre confiance. Ja-
mais il ne fut de mère plus tendre que moi.
Une mère pourrait oublier ses enfants, mais
je ne vous oublierai jamais; je vous porte
dans mon sein, je vous nourris de mon lait :

Qui portamini ab utero meo. (Isa., XLVI, 3.)
Je suis votre pasteur, vous êtes mes brebis,
mais un bon pasteur qui marche à leur tête,

qui ne les perd point de vue, qui les garan-
tit de la gueule du louppqui les mène dans
de gras pâturages, et les ramène au bercail :

Ego sum pastor bonus. (Joan.,\, 11.) Je suis
votre époux, jamais il n'en fut de plusfidèle,

vos âmes sont mes plus chères épouses, j'ai

contracté avec vous Ja plus étroite alliance,

vous pouvez dire : Mon bien-aimé est tout à
moi, je suis tout à lui.

Tantôt il se plaint de nos froideurs : Mon
peuple, que vous ai-je donc fait pour ru'at-

tirer votre indifférence ? Si je suis votre père
et votre Dieu, où est donc l'amour et le res-

pect que vous me devez ? Qu'ai-je pu faire

davantage en votre faveur? Si un ennemi
m'eût ainsi traité, je m'en serais consolé,

j'aurais dû m'y attendre ; mais vous, mon
fils, vous mon ami, vous qui mangiez à ,ma
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table, vous que j'ai comblé de biens, -qui
l'eûr pu croire ? O deux ! soyez dans l'éton-

nement de voir un Dieu si peu aine : Ob-
stupescite, cœli, super hoc. (Jerem., II, 12.]

Tantôt il entre dans une espèce de jalousie
contre les objets qui lui enlèvent votre cœur.
Je suis un Dieu jaloux, qui ne puis souffrir

le moindre partage. Vous ne pouvez pas
servir deux maîtres, déterminez-vous entre
Baal et moi. Je ne puis souffrir qu'on me
dispute ma conquête; est-ce à moi à avoir
des rivaux? Les passions les plus vives ne
portent pas plus loin la délicatesse : Quo-
modo si mulier contemnat amalorem suum.
(Jerem., III, 20.) Il répand des amertumes
salutaires sur tous les biens de ce monde,
afin de nous mettre dans l'heureuse néces-
sité de ne pas chercher dans les créatures
un repos qu'on ne peut trouver qu'en lui

seul. En vain donc chercheriez-vous dans
les plaisirs, les honneurs, les biens de la

terre, une satisfaction que vous n'y trouve-
rez jamais; forcé de vous écrier avec Salo-
mon, tout n'est que vanité , reconnaissez la

juste jalousie d'un Dieu qui vous veut sans
partage : Tu semper aderas misericorditer

sœviens, spargens amarissirna super illicitas

jucunditutes mens.

Tantôt il fait semblant de fuir, il se cache
pour un temps, comme il le dit lui-même,
il regarde à travers les fenêtres pour éprou-
ver votre fidélité : Itespiciens per feneslras,

prospiciens per cancellos. (Cant., II, 9.) Vous
le cherchez quelquefois sans le ffou ver d'une
manière sensible, les tentations, les distrac-

tions, les sécheresses, les affaires, tout sem-
ble conspirer à vous enlever votre époux :

Quœsivi per noctem quem diligit anima mea.
(Cant., III, 1.) Ne vous lassez pas de com-
battre, un moment va vous le rendre et vous
ne le perdrez plus : Sustine susientaliones

Dei. (Ecrli., II, 3.) Un peu de courage, en-
core un instant, et le voilà : Adhur, modi-
cum, et videbitis me. (Joan., XVI, 16.)

Tantôt il vous invite à l'union la plus
intime, et aux plus tendres caresses : Venez
dans mon jardin, mangez mes fruits, eni-
vrez - vous du vin que je vous prépare.

Union si intime
,

qu'il ne veut faire avec
vous qu'un cœur et une âme, et un même
corps dans l'Eucharistie. Il se propose lui-

même pour modèle de l'union qu'il veut
avoir avec nous. Union parfaite à celle des
trois personnes divines : Ut sinl consummati
m unum. (Joan., XVII, 23.)

Oserons-nous dire que Dieu veut avoir

pour nous une espèce d'amour approchant
du nôtre, qu'il nous donne fune préférence
bien avantageuse sur tant d'autres hommes
qu'il aurait pu créer et qu'il laisse dans le

néant, sur tant de réprouvés qu'il aurait pu
sauver et qu'il laisse dans l'enfer, sur tant

de nations infidèles qu'il aurait pu éclairer

et qu'il laisse dans les ténèbres ; qu'il a pour
nous une sorte de reconnaissance, en payant
nos moindres services à titre de mérite,

par une couronne de justice qui ne se flétrira

jamais; qu'il voit avec complaisance nos

progrès et nos vertus, qu'il désire ardeiUï .

ment notre salut, nous en fournit les moyens
les plus abondants? 11 regarde comme fait

h lui-même le bien ou le mal qu'on nous
fait; il venge nos injures , il protège notre
innocence; c'est le toucher à la prunelle des
yeux, il s'applaudit de nos œuvres : Nonne
vidisti servum meum Job ? (Job, I, 8.) Quel
excès de confiance 1 il nous abandonne sa
parole, ses mérites , son corps et son sang
dans les sacrements , non - seulement il

exauce nos prières, mais il se soumet à no-
tre voix ; une obéissance ponctuelle le fait

descendre du ciel, distribuer ses grâces, lier

et délier, remettre et retenir les péchés, et

souscrire à tous les arrêts que nous pronon-
çons sur la terre ; il a imprimé l'amour sous
les traits de la plus vive ressemblance : Ad
imaginent et similitudinem nostras (Gen.,
I, 26), et il a pris tous les traits de notre
nature, pour devenir semblable à nous,
après nous avoir rendus semblables à lui;
il nous conduit enfin à l'union intime et

éternelle dans le parfait repos de l'éter-

nité.

Entendez-vous ce langage? C'est au cœur
que je le tiens, c'est au cœur seul à le tenir,
et c'est le cœur seul qui peut l'entendre, il

est étranger à tous les autres : Da amantem,
et sentit quod dico. Hélas 1 peut-être n'en
avez-vous aucune idée, peut-être au con-
traire, bien loin d'aimer votre Dieu, n'avez
vous payé ses bienfaits que d'ingratitude.

Ah ! du moins voyez et goûlez, aimez et

vous aurez bientôt compris ce mystère et

appris ce langage : Da amantem.

SECONDE PARTIE.

Tout est du ressort de l'amour. Dans son
objet : Dieu est tout aimable, tout est aima-
ble en Dieu, tout aime en Dieu, et par amour
il se donne tout entier, et par amour encore
il a tout fait et tout donné, et nous demande
tout. Dans son sujet : l'homme par sa nature
est tout amour, il se doit tout entier, tout en
lui devient heureux en aimant, et ne le de-
vient qu'en aimant. Dans son étendue : tous
les lieux, tous les temps, tous les objets;
l'esprit connaît tout en Dieu, le cœur aime
tout en Dieu. Dans son élévation : il doit

être dominant par-dessus tout, pour lui seul,

sans partage et sans retour. Ainsi, selon saint

Bernard, la raison d'aimer Dieu est Dieu
même, et l'unique moyen de l'aimer est do
l'aimer sans mesure : Ratio amandi JJeum
Deus est, et modus amandi est amare sine

modo.
Vous aimerez le Seigneur Dieu de tout

votre cœur, de toute votre âme, de tout vo-
tre esprit, de toutes vos forces. De tout votre

cœur : qu'il absorbe tous vos sentiments, il

le mérite par sa tendresse. De tout votre es-

prit : qu'il remplisse toutes vos idées, il le

mérite par ses perfections. De toute votr;.»

âme : qu'il en réveille toute la sensibilité, il

le mérite par la douceur de sa possession.

De toutes vos forces : qu'il soit le terme de
vos travaux, il le mérite par ses bienfaits.

Qu'il règne en tout, qu'il règle tout, qu'il

remplisse tout. Voilà le précepte ; précepte
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aussi ancien que le monde. Jamais la créa-

ture raisonnable n'en a été dispensée
; pou-

vait-elle l'être, pouvait-elle désirer de l'ê-

tre . Précepte le plus juste : que ne mérite

pas la beauté, la bonté suprême? Le plus

doux : son accomplissement assure sa faci-

lité. Précepte le fondement de la loi et des

prophètes, de toute la religion : In quo tota

lex pendet. (Mat th., XXII, kO.)

1° Cet amour fait naître les plus tendres

sentiments; 2° il fait entreprendre les plus

grandes choses; 3° il donne du prix aux plus

petites actions; 4° il conduit à la consomma-
tion du bonheur. Point de miracle qu'il n'o-

père.
1° Les sentiments. Quoique l'amour soit

toujours le même, on en distingue de plu-

sieurs espèces, ou plutôt on distingue plu-

sieurs manières d'envisager les objets et

d'exprimer ses mouvements. On appelle

amour de préférence ce sentiment d'estime

qui met Dieu au-dessus de tout , ce dévoue-
ment qui fait qu'on s'immole à Dieu en tout,

qu'on est prêt à tout faire, à tout souffrir, à

tout entreprendre pour son amour. On dit,

comme saint Paul (Rom., VIII, 35), qui est-

ce qui me séparera de l 'amour de mon Dieu?
sera-ce la mort ou la vie, le paradis ou l'en-

fer, la pauvreté ou les richesses? Non, je

suis sûr que rien ne sera capable de m'en
détacher. Ce sentiment, tout héroïque qu'il

est, est pour vous d'une obligation indispen-
sable. C'est le fonds du précepte et l'es-sen-

tiel de la loi. Vous n'êtes pas en état de grâ-
ce, si vous ne préférez Dieu à tout. On vous
aime trop peu, ô mon Dieu ! quand on aime
quelque autre chose que vous et pour vous :

Minus , Domine , te amat qui tecum aliquid

amat, quod propter te non amat.
L'amour de complaisance fait qu'on trou-

ve son plaisir en Dieu : ce sont les mêmes
sentiments, on aime ce qu'il aime, on se ré-

jouit de ce qui lui plaît, on fait son bonheur
du bonheur de Dieu; l'amour rend tous les

intérêts, les biens et les maux communs en-
tre les personnes qui s'aiment. On est infini-

ment touché des outrages qu'il reçoit du pé-
cheur, et de la gloire qu'il reçoit du juste,
de celle qu'il reçoit de lui-même. Un fils se
réjouit de la grandeur de son père, c'est un
autre lui-même dont il partage la gloire et

la félicité. Semblable à l'Epouse des Canti-
ques, qui peint avec complaisance les char-
mes de son bien-aimé, choisi entre mille :

Je me réjouis que vous soyez seul sage, seul
puissant, que vous l'ayez toujours été et que
vous deviez toujours l'être.

L'amour de bienveillance enchérit encore;
non-seulement il se réjouit de la gloire de
Dieu, mais plein d'un zèle ardent, il lui dé-
sire toute la gloire possible. C'est cet amour
qui forme et anime le zèle des hommes apos-
toliques pour les intérêts de Dieu. Venez,
créatures, venez toutes le louer, ne cessez
point de le faire, il ne cesse point de le mé-
riter : Laudate Dominutn, omnes gentes. (Psal.

XVI, 1.) Que n'ai -je des millions de cœurs
pour vous les consacrer! Que ne puis-je
préer des raillions de mondes pour vous faire

honorer de la manière la plus parfaite 1 Je
ne suis jamais heureux que quand vous êtes

le plus glorifié, fût-ce aux dépens de moi-
même; puis-je le trop acheter? Ah! Sei-

gneur, disait saint Augustin dans un pieux
excès, si j'étais Dieu et que vous fussiez Au-
gustin, je voudrais cesser d'être Dieu pour
vous en rendre.
Quand on aime te Seigneur, on est soumis

à ses ordres et tidèle à ses lois, parce qu'on
ne veut que lui plaire.; on n'a de volonté
que la sienne, ou plutôt on n'a pas de vo-

lonté; il vit, il veut en nous, puisqu'on ne
veut que Dieu, en Dieu et comme Dieu.
Ainsi, par un amour de soumission parfaite

on exécute tout ce que Dieu a daigné nous
prescrire par ses lois et par ses conseils,

tout ce qu'il nous prescrit encore par ses

inspirations ou par nos supérieurs. L'amour
sincère vole à l'exécution de tout ce que dé-
sire la personne aimée, il ne connaît ni ces

délais, ni ces ménagements, ni ces artifices

qu'inspire l'amour- propre pour éluder les

ordres qui nous gênent. De quelque dehors
de charité qu'on se pare, peut-on se flatter

d'en être ni le défenseur ni le disciple, quand
on n'obéit pas à ceux qui tiennent la place
de Dieu?
L'amour de contrition et l'amour de re-

connaissance sont presque inséparables.

Peut-on penser au prix et au nombre de
grâces qu'on a reçues, à la miséricorde in-

finie qui les prodigue, au sang précieux qu'el-
les ont coûté, sans mourir de douleur d'avoir
offensé un Dieu si bon? Qu'aviez-vous donc
fait, ô mon Dieu ! pour vous attirer mon in-

gratitude? Faut-il que la multiplication de
vos faveurs ne fasse qu'augmenter la noir-
ceur de mes infidélités? Malheur au temps
où j'ai pu ne pas vous aimer. Etait-ce vivre?
non, sans doute, l'amour est la seule vie de
l'âme, le péché en est la mort. Que ne sont-

ils, ces affreux moments, effacés du nombre
de mes jours ! Je serais moins à plaindre,

si vous étiez moins aimable ; j.e serais moins
affligé, si vous m'aviez moins aimé.
Souvent cet amour se fait sentir à l'âme

avec beaucoup de douceur et de tendresse ;

il rend la pratique de la vertu aisée, son
onction y répand mille charmes. Qui peut
exprimer ses délicieux effets? ceux mêmes
qui les éprouvent ont-ils encore, dans l'ex-

cès de leur céleste ivresse, la liberté d'en
trouver les termes, d'en rendre les traits,

comment il s'entretient dans l'oraison avec
son bien-aimé, comme il se perd dans la

contemplation de ses perfections et dans le

goût de ses caresses, comme il lie une âme,
comme il l'enchaîne, il„la pénètre, il la con-
sume, il la transforme en Dieu, quels sont

les transports, les langueurs, les défaillances

d'un cœur qu'il a blessé? Dicileei,quia amore
langueo. (Cant., II, 5.) Quelle est l'étroite

et ineffable union que contracte une âme
avec son Dieu? Comment elle peut dire avec

l'Euouse : Mon âme s'est comme fondue quand
j'ai entendu la voix de mon, bien-aimé ! Il

vit en moi plus que moi-même, je me suis

toute consommée en lui. Quelque douces,
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quelque ineffables que soient ces communi-
cations de l'âme avec Dieu, cependant ce

goût sensible de piété n'est ni suffisant ni

nécessaire : on peut avoir une vertu solide

au milieu des aridités, et on peut au con-

traire n'être que médiocrement vertueux au
milieu des consolations. Ce n'est donc pas à

cette dévotion sensible qu'il faut aspirer.

Qu'on reçoive avec gratitude les faveurs dont

Dieu nous bonore, mais qu'on n'y compte
pas ; qu'on ne s'afflige pas de leur absence :

les œuvres, non pas les douceurs, font l'a-

mour solide.

Dans cette beureuse disposition de chari-

té, on en fait à tout moment des actes : dé-

sir, confiance, zèle, admiration, contrition,

soumission, l'amour trouve à s'exercer par-

tout, tous les jours, toutes les heures, tous

les moments; on pense à Dieu, on lui mar-
que sa tendresse; ce ne sont point tant des

actes distincts, quoique équivalents, qu'un
acte continuel. Si, selon saint Pierre, l'a-

mour profane, le péché môme peut avoir

cette espèce de suite, oculos incessabilis dé-

liai (Il Petr., II, IV), la charité ne le pour-
rait-elle pas? Du moins faut-il toujours avoir

un amour habituel, c'est-à-dire, une dispo-

sition permanente de l'âme vers son Dieu,

semblable à un tendre ami qui ne cesse pas

d'être cher, lors même qu'on cesse de pen-
ser à lui.

2° Si l'amour fait entreprendre les plus

grandes choses, il les exécute avec succès.

Rien n'est difficile quand on aime; mérite-

t-on le glorieux nom d'ami de Dieu, quand
les difficultés alarment, les obstacles arrê-

tent, l'incertitude décourage? Amor magna
operatur, aut si non operatur, amor non est.

C'est l'amour qui a fait monter sur les écha-

fauds des millions de martyrs de tout pays,

de tout âge, de tout sexe; il émoussait les

glaives, il se jouait des bourreaux , il éclai-

rait les prisons, il éteignait les flammes, il

faisait trouver des délices au milieu des plus

affreux tourments. Mais vous êtes des magi-

ciens, leur disait-on. Sans doute, nous le

sommes, nos enchantements sont la croix et

l'amour : Hœc duo sunt nobis carmina , crux
et amor.

C'est lui qui a peuplé les déserts, qui peu-

ple encore les cloîtres; c'est lui qui, faisant

embrasser les rigueurs de la pénitence à

tant de saintes victimes, a renouvelé pour
elles les horreurs du martyre au milieu de

la paix de l'Eglise; il les soutient jusqu'au

dernier moment de leur vie, dans le tombeau
où elles se sont ensevelies toutes vivantes.

C'est l'amour qui a dispersé les apôtres dans

toute la terre et leur en a partagé la con-

quête, et qui depuis tant de siècles fait tous

les jours traverser les mers à tant d'hommes
apostoliques pour aller répandre l'amour de

Dieu : ils quittent tout avec joie, ils s'expo-

sent à mille dangers, ils volent rapidement

d'un pôle à l'autre, parce qu'ils aiment beau-

coup. Heureux si, à travers mille écueils,

nu prix de mille travaux, de mille tourments,

de la mort même, ils peuvent faire aimer

Dieu

L'amour facilite tout, il adoucit tout; rien
ne coûte, ou plutôt tout est agréable quand
on aime; trouve-t-on de te peine, n'aime-
t-on pas celle qu'on prend? Non laboratur ubi
amatur, aut si laboratur, ipse labor amatur.
Jacob ayant servi Laban pendant quatorze
années, bien loin de se plaindre de la lon-

gueur de ce terme, le trouvait encore trop
court pour son amour. Eût-il fallu servir en-
core, il s'en croyait trop récompensé. La fra-

gile et passagère beauté des astres entrerait-

elle en parallèle avec l'immortelle et souve-
raine beauté d'un Dieu? Videbantur dies

pauci prœ amoris magnitudine.
Heureuse croix, disait saint André à la vue

de la sienne, heureuse croix, que j'ai si ten
dreinent aimée, si longtemps désirée, û
avidement recherchée, recevez-moi entre vos
bras, et rendez-moi à celui qui s'est servi
de vous pour me racheter : bona crux, diu
desiderata! Non, Seigneur, je ne saurais vi-

vre sans souffrir, disait sainte Thérèse, la

vie m'est à charge, si la croix n'en fait les

douceurs. Que le moment qui finira mes
peines termine aussi mes jours. Ou souffrir,

ou mourir : Aut pati , aut mori. Mais non,
disait sainte Madeleine de Pazzi , ne bornez
nas sitôt ma vie, afin de pouvoir souffrir plus
ongtemps. Souffrir, non pas mourir : Pati,

non mori.
L'amour soutient et console les âmes jus-

tes qui .languissent dans les flammes dévo-
rantes du purgatoire; il leur fait souffrir pa-
tiemment jusqu'au retardement de leur bon-
heur et à la privation de ce qu'elles aiment
le plus, afin de leur plaire. L'amour, supé-
rieur en lui-même, sait s'immoler jusqu'à
soi-même pour satisfaire l'objet aimé ; mais
en s'immolant pour une si belle fin, il se re-

trouve avec satisfaction dans l'objet aimé,
qui lui est mille fois plus cher que lui-même.
L'amour ne connaît point de bornes, il ne

vit que d'excès; il s'oublie pour ce qu'il

aime. Tel fut l'amour de Dieu pour la créa-

ture ; l'amour en fut le gage et le fruit. Il fit

descendre du ciel le Verbe incarné pour l'u-

nir à notre faible nature. La croix reçut ses

derniers soupirs, les frêles apparences de
l'Eucharistie l'enveloppent, parce qu'il a

beaucoup aimé. La croix et l'amour triom-
phent l'un par l'autre. Jamais amour ne fut

plus parfait que quand un Dieu expira sur la

croix, jamais la croix ne fut plus brillante que
quand elle reçut les derniers soupirs de l'a-

mour : Majorera charitatemnemo habet . (Joan.,

XV, 13.) Ah ! c'est aussi jusqu'à la croix que
nous devons porter le nôtre. Que l'excès

de notre tendresse réponde à la conduite de
Dieu, qu'elle réponde à sa durée : In finem
dilexit. (Joan., XIII, 1.)

Uelenez les quatre mots qui renferment
toute la pratique de l'amour, penser, parler,

agir, souffrir. Quand on aime Dieu on pense
à Dieu, on parle de Dieu avec plaisir, on
soutire, on fait tout pour lui avec joie. On
y pense. Est-il donc aisé d'oublier ce qu'on
aime? n'est-ce pas l'objet ordinaire qui oc-
cupe l'esprit et les cœurs? Hélas 1 il n'en est

que trop, et trop constamment roiup'i dans
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toutes ses passions. Peut-on se flatter d'aimer
Dieu quand il nous est si peu présent? Tout
vous annonce, ô mon Dieu! tout vous otfre

à l'amour. Où puis-je aller que je ne vous y
trouve? Le ciel est le trône de votre gloire,

l'enfer le Ihéàire de votre justice, l'univers

entier est le temple de votre majesté. Qu'il

est consolant de vous savoir partout! que je

serais heureux de vivre toujours en votre

présence ! Cet exercice fait en même temps
et les délices de l'amour et les perfections

de la vertu : Ambula coram me, et eris perfec-

tus. (Gen., XVII, t.)

On en parle. La conversation fait aisé-

ment connaître les penchants du cœur. L'a-
vare ne parle que de richesses, l'entretien de
l'ambitieux ne roule que sur les honneurs,
la volupté fait la matière ordinaire des dis-

cours d'un impudique. Ainsi, celui qui est

de la terre parle des choses de la terre, mais
celui qui est du ciel ne parle que des choses
célestes : Qui de terra est, de terra loquilur.

[Joan., III, 31.) Faut-il, hélas! que les heu-
res entières se passent à s'amuser des choses
les plus frivoles , souvent à se livrer aux
plus criminelles, et qu'on néglige de sancti-

fier les conversations, en y mêlant quelque
chose de saint? se flatte-t-on que sans ce sa-

lutaire préservatif elles seront exemptes de
fautes? ne voit-on pas qu'il n'est rien de
plus difficile que de ne pas pécher dans ses

paroles, et qu'il est impossible de s'en dé-
fendre quand on parle avec tant de liberté?

Les conversations sont les actions de la vie

où l'on fait le plus de bien ou le plus de
mal. Rougit-on de prendre les intérêts de son
Dieu ? un fils a-l-il honte de plaider la cause
de son père, un serviteur celle de son maî-
tre, un sujet celle de son prince? Il s'en fait

gloire, il n'en parle que trop, jusqu'à en de-
venir importun. Craint-on que la société

perde quelque chose de son agrément? igno-
re-t-on que les plaisirs sont plus purs à me-
sure qu'ils sont plus innocents? Le nom de
Jésus, disait saint Bernard, est du miel dans
ma bouche, un son harmonieux à mon oreille,

le parfum le plus exquis à mon odorat et la

plus douce consolation à mon cœur. Je vou-
drais l'avoir toujours présent, et le graver
sur l'écorce de tous les arbres ; rien ne m'est
plus agréable, s'il n'en est assaisonné : Mel
in ore, in aure melos, in corde jubilus.

3" Si l'amour fait entreprendre les plus
grandes choses, il donne du prix aux plus
petites. Ainsi fait-il agir et souffrir pour
Dieu. L'amour donne à tout un prix inesti-

mable. Deux deniers d'une pauvre veuve
valent plus que toutes les sommes cpie jet-

tent les pharisiens dans le tronc, parce que
c'est l'amour qui les donne. Un verre d'eau
servi aux pauvres par les mains de l'amour,
mérite le royaume des cieux. Les moindres
choses sont sans prix quand l'amour y met
son sceau divin. Un de vos cheveux, un coup
d'œil, dit l'Epoux des Cantiques, vos moin-
dres démarches blessent mon cœur : Yulne-
rasti cor meum in uno oculorum tuorum.
(Canl., IV, 9.) Les passions humaines, tout

aveugles et méprisables qu'elles sont, ren-

dent tout précieux dans l'objet que l'on
aime. Une parole, un geste, un rien, on met
tout en œuvre pour plaire, et tout en plaît

en effet quand l'amour l'embellit. L'amour
de Dieu serait-il moins puissant qu'un amour
profane ? serait-il moins attentif à mettre à

profit les moindres choses, et moins heureux
à les faire valoir infiniment? Vulnerasti cor
meum.

Agissez donc pour Dieu. Que l'amour
est agissant! le repos lui est insupportable.
Qu'il est fécond ! Il a mille adresses pour
servir et faire servir Dieu : un zèle ingénieux
en fait naître sans cesse les occasions, tout

lui en fournit pour procurer sa gloire; les

biens, les talents, le crédit, l'ascendant, la

confiance, tout sert à un cœur embrasé d'a-

mour. Mon enfant, disait la mère des Maeha-
bées, levez les yeux vers le ciel (II Mach.,
VII, 28), et vous y verrez le plus digne ob-
jet de vos vœux ;

portez-les sur la terre, vous
y trouverez celui de vos mépris. Vous avez
pour moi quelque tendresse, parce que je

vous ai donné le jour; combien devez-vous
aimer celui de qui vous avez tout reçu ! No-
tre amitié sera bien plus agréable et plus
solide, se disent deux vrais amis, si l'amour
de Dieu en est le lien. Aimons-nous, mais
que ce soit toujours pour Dieu : un cœur
insensible, indifférent à la gloire et à l'of-

fense de Dieu, ne connaît pas ce zèle actif et

inépuisable. Faut-il que le zèle malheureux
de l'enfer nous couvre de honte? Attentif à
nous perdre, il n'en néglige aucune occasion,

tout lui prête des armes. Faut-il qu'il ait

plus d'ardeur pour nous damner que nous
n'en avons pour nous sauver, qu'il travaille

plus à faire offenser Dieu que nous aie faire

servir?

Il faut souffrir pour Dieu. Un amour
qui n'aurait que des délices pourrait paraî-

tre suspect. Qu'il serait à craindre qu'on ne
recherchât le plaisir de l'amour plutôt que
l'amour même ! Mais quand il est à l'épreuve

des plus grandes souffrances, il n'a plus rien

d'équivoque. Réjouissez-vous que pour le ren-

dre plus pur, un Dieujaioux de vos intérêts

ne vous épargne pas ses épreuves : le démon
jaloux s'armera de toute sa fureur, les hom-
mes étonnés de votre vertu vous feront
sentir leur malice, vos propres faiblesses

alarmeront cent fois votre zèle, le Seigneur
vous fera boire dans le calice amer dont il a
fait part à tous les saints et dont il a été lui-

même enivré. Il faut que l'amour vous rende
supérieur h tant de souffrances, et que la

constance soit le gage de la fidélité.

Mais si l'on fait beaucoup, si l'on souffre

beaucoup quand on aime beaucoup, on ne
peut se flatter d'obtenir une récompense
éternelle quand on aime peu. Que les bon-
nes œuvres faites sans charité ne soient

point elles-mêmes de nouveaux péchés,

nous en conviendrons sans peine, ou plutôt

la foi nous permet-elle d'en douter? Nous
reconnaissons même que ces œuvres sont

bonnes moralement, et que souvent le Sei-

gneur se laisse fléchir en faveur des pé-

cheurs qui font une partie de leur devoir,
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comme il daigna récompenser les aumônes
de Corneille ; mais en même temps nous n'en

reconnaîtrons pas moins que ces œuvres,
faites sans charité, ne sauraient mériter la

vie éternelle. Nous reconnaissons de môme
cpie, quoique la charité ne soit pas l'unique

vertu, puisque saint Paul en distingue trois,

fûtes, spes, charllas, tria, hœc major autem
est charilas ( I Cor., X11I, 13), c'est pourtant
elle qui les vivifie, les règle, les fait agir

toutes et leur donne le véritable prix qui
achète des couronnes.

Sans elle l'humilité dégénère bientôt en
bassesse, la pénitence devient cruauté, la

prudence n'est presque que politique , la

justice probité mondaine, l'espérance est

téméraire, la foi est morte sans les œuvres,
elle ne sert qu'à rendre plus coupable. Au-
riez-vous donné tous vos biens aux pauvres,
eussiez-vous livré votre corps aux flammes,
possédassiez-vous toutes les connaissances,
tous les talents, tous les mérites, eussiez-
vous le don des langues, opérassicz-vous les

plus grands miracles, sans la charité vous
n'êtes, dit saint Paul, qu'un airain sonnant,
vous n'êtes rien, tout cela ne vous sert de
rien: Nihil sunt, nihil mihi prodest. (Ibid., 3.)

Aussi la charité est infiniment au-dessus
de toutes les vertus les plus excellentes :

Major autem est charilas. (Ibid., 13.) C'est le

don sublime auquel saint Paul nous ordonne
d'aspirer : JEmulamini charismata meliora.
(I Cor., XII, 31.) La foi n'habite plus dans
le ciel, on y voit tout à découvert , sans
nuage et sans voile; on n'espère plus rien,

puisqu'on y possède tout. Mais la charité y
subsistera éternellement; la charité fait tout

le paradis, sa perte tout l'enfer. Dieu ne peut
avoir ni foi ni espérance; il est la sagesse
et la puissance même. Peut- il connaître
l'humilité, la pénitence, la chasteté? les

saints eux-mêmes sont bien supérieurs à
toutes les vertus de la vie présente. Mais
Dieu a toujours eu, i! aura toujours la cha-
rité, ou plutôt il est la charité même : Deus
charitas est. ( I Joan., IV, 8.) Que dis-je ?

la charité même est une des trois personnes
divines, puisque le Saint-Esprit n'est que
l'amour subsistant du Père et du Fils.

Mais comment pratiquerez-vous cet amour?
Il me semble que \ous demandez qu'on
vous l'apprenne, comme Salomon demandait
à Dieu la sagesse. Désir bien légitime, vous
serez exaucé. Mais l'amour a-t-il besoin de
maître ? C'est au cœur seul à vous l'ensei-
gner, il sait l'apprendre aux enfants. C'est
la première de toutes les sciences, la nature
même en donne des leçons. On sait aimer,
dit Tertullien, lors môme qu'on ne sait rien.

Rien de plus essentiel à l'homme que l'a-

mour ; il fait la vie de la créature raison-
nable : Hoc sciunt qui nihil sciunt. Voyez
comme un enfant aime tendrement sa mère,
comme il suce ses mamelles, comme i-1 se

jette entre ses bras. Aimez de môme votre
Père céleste, sucez ses mamelles, jetez-vous
dans son sein. Ce sont les premiers éléments
les premiers soupirs de la vie. L'amour est

la première palpitation de tous les cœurs.

4° Il fait enfin la consommation du bon-
heur. L'amour est un feu dévorant qui con-

sume, qui transforme tout. Ses vives ar-

deurs l'emportent sur l'activité des flammes,
disait l'épouse qui en avait fait l'heureuse

épreuve : Lampades ejus, lampades ignis at-

que flammarum. (Cant., VIII, 6.) Voilà le

véritable feu qui immole les holocaustes,

dont le feu qu'on conservait dans le taber-

nacle n'était que la figure. O feu divin ! qui

brû-lez toujours et ne vous éteignez jamais,

disait saint Augustin, malheur à ceux dont
le cœur brûle d'un autre feu : Oignis! qui

semper ardes, et nunquam e.rstin guéris , vœ
his qui non ardent ex te. Feu divin ! n'épar-

gnez rien, détruisez en moi tout ce qui n est

que de moi, régnez-y, soyez-y seul : Nihil

mei relinquatur mihi, sed tolum sit libi. Les
péchés, les passions, les erreurs sont des
feux dangereux; celui de l'amour remporte
la victoire sur tous les autres, il réduit en
cendres tout ce qui peut déplaire à Dieu, il

est fort comme la mort, il est invincible

comme l'enfer, ou plutôt il triomphe de la

mort et de l'enfer même : Fortis ut mors di-

lectio, dura sicut infernus œmulatio. (Cant.,

VIII, G.)

Vous remplissez tout le ciel de ce feu, ô

Dieu d'amour ! semblable à une fournaise

où l'air et tout ce qu'on y jette est si fort

embrasé, qu'il semble n'être que du feu. :

Non ignitum solo modo, sed ignem facit. Les
séraphins en sont pénétrés, tous les anges
n'en sentent point d'autre, les saints y trou-

vent leur bonheur, et ce feu n'est que vous-
même : Ardens seraphim igné Dci, vel potius

igné Deo. Le paradis et l'enfer, oserons-nous
le dire, sont semblables. Ce sont deux bra-

siers , l'un d'amour, l'autre de haine, ou
plutôt deux brasiers d'amour, l'un satisfait

par la possession de ce qu'il aime, l'autre

désespéré de sa perte. Vous êtes venu, ô
Dieu d'amour! allumer ce grand feu sur la

terre, il n'y fait pas moins le bonheur du
juste, le malheur du pécheur. Eh 1 que vou-
lez-vous que d'en voir les cœurs embrasés?
Vous avez envoyé votre Saint-Esprit pour
en porter de toutes parts les étincelles :

Ignem vcni mittere in terram; quid volo, nisi

ut accendatur? (Luc, XII, 49.)

Finissons par ces paroles que Jésus-Christ

adressa à saint Pierre lorsqu'il le chargea du
soin de son Eglise. Pierre, lui dit-il, avant

de vous confier mes brebis, je veux connaî-
tre vos sentiments. C'est par l'amour que
vous devez les conduire. Il faut que vous
en soyez vous-même rempli. Pierre, m'ai-

mez-vous? Ah ! Seigneur, répondit l'Apôtre,

vous savez que je vous aime. Mais est-il

bien vrai, Pierre, que vous m'aimez? Ah 1

Seigneur, rien ne vous est inconnu, vous
savez bien que je vous aime. Encore une
troisième fois, est-il bien vrai, Pierre, que
vous m'aimez? Ah 1 Seigneur, ce doute me
perce le cœur; mon amour serait-il dou-
teux ! oui, je vous proteste que je vous ai-

me : Eliam, Domine, tu scis quia amo te.

(Joan., XXI, 15.)

Ecoutez le Seigneur, qui vous tient au-
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jourd'hui le même langage. Il vous dit au
lond du cœur : Mon enfant, m'aimez-vous?
Amas me ? [Joan., XXI, 17.) Pouvez-vous lui

répondre comme saint Pierre, oui, mon Dieu,

je vous aime, je vous en prends vous-même
è témoin : Tu scis quia amo te. (Ibid.) Mais
est-il bien vrai que vous m'aimez? Ah ! Sei-

gneur, ignorez-vous les sentiments de mon
cœur, vous à qui tout est parfaitement con-
nu? vous savez que je vous aime. [Ibid.) Ah !

encore une fois, est-il bien vrai que vous
m'aimez? Ah ! Seigneur, que ces soupçons
m'affligent 1 vous défiez-vous de mon cœur?
Oui, Seigneur, je vous aime, je vous le pro-
teste, je vous aime de tout mon cœur. Tout
mon regret est de vous avoir si tard aimé,
de vous aimer si peu encore; tout mon dé-
sir est de vous aimer partout autant que
vous êtes aimable, et de commencer dès
cette vie ce que j'espère de faire dans toute

l'éternité. Ainsi soit-il.

DISCOURS III.

SUR LA PRÉSENCE DE DIEU.

Médius vestrum stetit quem vos nescitis. (Joan.,

26.)

Le Messie est au milieu de vous et vous ne le connaissez

pas.

Voilà l'avis que saint Jean donnait aux
juifs. Vous cherchez, leur disait-il, le Mes-
sie promis depuis tant de siècles ; frappés
de la sainteté de la doctrine que je vous en-
seigne, vous me prenez pour lui. La dépu-
tation que je reçois de votre part est un ef-

fet de vos empressements. Vous vous trom-
pez ; je ne suis ni le Messie, ni Elie, ni un
prophète. N'allez pas si loin pour le trou-

ver. Vous méconnaissez le trésor que vous
possédez ; il est au milieu de vous. Médius
vestrum stetit. Je vous tiens le même lan-

gage, qui que vous soyez: Il est au milieu
de vous, pécheurs, ce Dieu si grand, si re-
doutable , si caché et si connu. Vous le

cherchez , âmes pieuses , ce consolateur
qui adoucit vos peines , ce Sauveur qui
guérit vos plaies, ce protecteur ;qui vous
défend contre vos ennemis : et, au lieu de le

chercher dans votre cœur, où vous le trouve-
riez infailliblement, vous vous égarez parmi
les créatures, où vous ne trouverez que va-
nité. Vous surtout, âmes religieuses, à qui
la continuité de tant d'exercices pieux an-
nonce si aisément sa présence Ne le fuyez
pas davantage. Tantôt un secret remords
vous fait craindre des yeux édairés témoins
de toutes vos démarches, qui dévoilent les

plus secrets replis de vos cœurs ; tantôt, acca-

blés de chagrin, vous allez chercher une
consolation malheureuse dans la dissipation

et la joie, et vous vous éloignez du Sei-

gneur; tantôt l'inattention et la négligence
vous livrent à mille inutilités, et vous tien-

nent bien loin de votre Dieu; tantôt un es-

prit de liberté et d'immortification vous fait

regarder comme trop gênant un exercice qui
vous assujettirait à y penser fréquemment.
Rentrez aujourd'hui dans votre propre cœur,
et apprenez que de tous les attributs de Dieu

il n'en est point de plus redoutable ni en

même temps de plus consolant que l'im-

mensité de sa présence; et que de tous les

exercices de piété, il n'en est ni de plus

doux, ni de plus facile que le souvenir de

la présence de Dieu.

PREMIÈRE PARTIE

Quoi de plus consolant pour un bon cœur
que de vivre en la compagnie d'un tendre

ami, qui, sensible à notre tendresse et à

nos travaux, nous sait bon gré de ce que
nous faisons pour lui, partage avec nous nos

plaisirs et nos peines, et nous soutient avec

bonté dans nos afflictions? On n'a jamais qu'à

demi avec les hommes cette touchante con-

solation, ils connaissent trop peu nos inten-

tions, ils y sont trop peu sensibles pour
nous donner une protection bien déclarée

ou bien solide: et enfin ils s'aiment trop, et

ils ont eux-mêmes trop à souffrir de leurs

propres maux pour prendre part aux nôtres.

Mais Dieu, également éclairé, bon et puis-

sant, ne laisse rien échapper; témoin de

nos intentions, rien n'est perdu auprès de
lui ; témoin de nos actions, rien ne demeure
sans récompense ; témoin de nos douleurs,

rien ne demeure sans consolation ; témoin
de nos tentations, personne n'est privé de
son secours.

Il est difficile que vous ne souffriez tous

les jours bien des peines; cette vallée de
larmes en est inondée. Des maladies aiguës

tourmentent le corps, une noire tristesse ac-

cable l'âme, un ami infidèle trahit, un ennemi
calomnie, le démon tente, Dieu éprouve.
Vanité des vanités, tout n'est que vanité et

affliction 1 Depuis le funeste moment où la

désobéissance du premier des hommes per-
dit le genre humain, il ne faut pas s'atten-

dre à goûter ici-bas de plaisirs solides et

durables. Ames fidèles, dans ces moments si

fréquents etsi tristes, pourquoi vous affliger?

pourquoi vous troubler? Ignorez-vous que
Dieu est auprès de vous ? qu'il est au milieu
de vous? Que peut-on craindre en sa com-
pagnie? Quare tristis es, animamca, et quare
conlurbas me? Spera in Deo. (Psal. XLI,
6.) S'il était éloigné, la faiblesse des créa-

tures, qui ne nous présente qu'un stérile

secours, aurait de quoi nous alarmer; mais,
quand on est entre les bras d'un Dieu, qu'a-

t-on à craindre? Dites-lui avec Marthe et

Madeleine , celui que vous aimez est in-

commodé; ou avec le centenier, mon servi-

teur est malade; ou avec le prince de la Sy-
nagogue, ma fille vient de mourir. Vous lo

verrez voler à votre secours, et faire des
miracles.

Pourrait-il y être indifférent, puisqu'il

vous aime et qu'il vous frappe ? C'est lui-

même qui appesantit sa main. Ignore-t-il la

force de ses coups? C'est lui qui vous arra-

che ce que vous chérissez. Ignore-t-il l'a-

mertume que cause cette séparation? Ne
sait-il pas par expérience, dit saint Paul, ce

que la croix coûte à la nature? Il a passé

par toutes les épreuves, et ses douleurs ont

été bien supérieures aux nôtres. Non habe-
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mus ponti/ïcem qui non possit compati lenta-

tumper omnia. (Hebr., IV, 15.) Considérez-le
au jardin des Olives, triste jusqu'à la mort,
à la colonne nageant dans son sang, au Cal-
vaire rendant les derniers soupirs; dites-

lui : Seigneur, vous êtes la ressource des
malheureux, vous ne méprisâtes jamais un
cœur affligé; j'ai recours à vous, plein d'es-

pérance. Voyez l'état où je suis réduit. Vide,
Domine, quoniam tribulor. (Thren., I, 20.)

La seule pensée que Dieu y prend part
suffit pour adoucir toutes les peines. Son
exemple décide de tout, ses maux font dis-

paraître tous les nôtres. Qui peut se plain-
dre, quand un Dieu souffre et qu'il est té-

moin de ce que nous souffrons ? Ce n'est pas
seulement un ange qu'il nous envoie pour
nous consoler, comme autrefois à Agar dans
le malheur d'Ismaël ; ce n'est pas seulement
un prophète, comme à Ezéchias, pour lui

apprendre que l'arrêt de sa mort était révo-
qué, et qu'il jouirait encore de quinze ans
de vie. C'est lui-même qui vient apporter la

consolation dans nos cœurs et nous inonder
de délices. Ipseveniet et salvabit nos. Tel un
père toujours attentif aux intérêts de ses

enfants, oui ne les perd jamais de vue, les

instruit, les anime, les châtie, les console ;

tel un jardinier qui cultive avec soin ses

arbres, il profite de toutes les saisons, il les

visite, il les taille à propos. Jetez avec con-
fiance, jetez ce dépôt précieux dans le sein de
votreDieu. Je sais, devez-vous dire avec saint

Paul, à qui je l'ai! contié. Scio cui credidi.

(II 77m., I, 12.) Vous montez, grand Dieu,
avec les martyrs sur les bûchers et les écha-
fauds, vous descendez au fond des cachots
avec les coupables, on vous trouve dans les

hôpitaux auprès des malades, dans les forêts

les plus reculées avec le dernier des ber-
gers; tout est présent à vos yeux, tout est

présent à votre cœur.
Si sa présence doit adoucir nos peines,

combien doit-elle nous encourager dans nos
combats 1 Que craignez-vous, âmes timides?
Levez-les yeux, et voyez des millions d'an-
ges prêts à vous défendre; ou plutôt Dieu
même qui combat pour vous. Le voilà vain-
queur de la mort et de l'enfer. Que craignez-
vous encore une fois? Infiniment éclairé, il

connaît tous vos besoins. Infiniment puis-
sant, qui peut mieux que lui y apporter
le remède? Infiniment bon, qui souhaite
votre bien avec plus d'ardeur? Non turbetur
cor vestrum neque formidet (Joan., XIV, 27.)
Souvenez-vous do tout ce qu'il a fait de
grand pour ses serviteurs. Un Pharaon en-
glouti dans la mer Rouge, un Josué vain-
queur de tant de rois, des milliers de Ma-
dianites vaincus au bruit de quelques pots
de terre, cornbien-de Philistins tombent sous
le bras deSamson? Une femme coupe la tête

d'Holopherne. Qui pourrait épuiser les triom-

phes du Dieu des armées? Mais à qui tant de
héros furent-ils redevables de tant de vic-

toires: c'est à la présence de Dieu. Allez,

leur disait-il, je suis avec vous, je suis au-
près de vous ; ne craignez rien, vos enne-
juis seront réduits en poussière : il en tom-

bera mille à vofre gauche et dix mille à vo-
tre droite, car je suis avec vous : Ecce ego
tecum sum.
Dieu lui-même y est intéressé. Intéressé

pour sa gloire ; vos enemis sont les siens : en
voulant vous perdre, c'est Dieu même qu'ils

attaquent ; les crimes qu'ils veulent vous faire

commettre sont déjà commis pour eux et

retombent sur sa divine majesté. Oui, Sei-

gneur, il y va de vos intérêts ; votre gloire

en souffrirait aussi bien que mon salut. Ces
fiers ennemis vous haïssent plus que moi :

punissez leur orgueil, prenez ma défense et

la vôtre : Exsurge, Beus,judica causam tuam.
(Psal. LXXIII, 22.) Intéressé par sa justice,

il sait bien que nous n'avons rien de nous-
mêmes : c'est donc à lui à nous soutenir;
sans quoi l'homme, plus malheureux que
coupable, un crime nécessaire ne serait ja-

mais imputé. Il ne permettra donc point
que la malice triomphe de la vertu, le dé-
mon de l'homme, le coupable de l'innocent,
si celui-ci, par sa faute, ne se jette dans le

précipice. Levons donc les yeux vers les

saintes montagnes d'où nous doit venir le

secours; et disons comme Josaphat réduit
à l'extrémité : Dans l'excès des maux où je

me trouve, mon unique ressource est en
vous : Hoc unum habemus residui ut oculos
nostros dirigamus ad te. (II Parai., XX, 12.)

Enfin, ce qui comble de consolation un
bon cœur, Dieu, toujours présent partout,
est un témoin constant et fidèle de nos ac-

tions, de nos mouvements et de nos pen-
sées ; un témoin qui sait les estimer et les

récompenser, et qui, plein d'indulgence, sait

pardonner ce que l'ignorance ou la faiblesse

nous arrache. Que Dieu est un maître diffé-

rent des hommes I Toute la vie se passe à
les servir sans qu'ils s'aperçoivent de nos
services ou qu'ils daignent s'en souvenir 1

et quelque attentifs, quelque reconnaissants
qu'on les suppose, une grande partie doit

leur échapper : ils ne jugent, pour l'ordi-

naire que par le succès et le prix des choses.

Une entreprise malheureuse, de petites ac-

tions, de saintes intentions ne sont d'aucun
mérite. Mais pour vous, mon Dieu, on est

sûr de vous plaire, quand on le veut ; votre

reconnaissance, s'il est permis d'employer
ce terme, est indépendantedes événements, et

vous vous contentez de la bonne volonté.Qu'il

est.doux de servir un maître à qui rien n'est

inconnu, et auprès de qui rien n'est perdu 1

Ne vous excusez pas sur votre pauvreté : la

veuve de l'Evangile n'offrit que deux deniers.

Daniel obtint par ses désirs que la venue
du Messie fût avancée. Vous pouvez désirer,

vous pouvez donc plaire ; ce Dieu présent

le voit: il en tient compte. Vos vœux, comme
ceux de Tobie, sont portés à son trône; c'est

un encens qui fume sur son autel, une vic-

time qui s'immole : Desiderium pauperum
exaudivit Dominus. {Psal.lî, X, 17.)

Il est vrai quelquefois qu'on ne sent pas

ces consolations : Dieu se cache et semble
indifférent à nos désirs et [à nos peines. Il

paraît dormir, comme autrefois dans Ta bar-

que de saint Pierre, au milieu d'une affreuse
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tempête; mais ces moments d'épreuve ne

doivent point nous abattre : il n'en est ni

moins attentif, ni moins présent ; il regarde

derrière les fenêtres et les treillis, comme dit

l'Epoux : Respiciens per fenestras, prospiciens

per cancellos. (Cant., II, 9.)

Il dort, en apparence, mais son cœur veille;

il se laisse chercher pour piquer notre ten-

dresse, mais aussi il se laisse trouver, inve-

rti quem diligit, etc. Ainsi, un saint Antoine,

une sainte Catherine de Sienne , devenus
pendant longtemps le jouet des tentations,

en furent enfin délivrés : le Seigneur daigna

enfin se montrer. Où étiez-vous, Dieu tout

aimable, lui dirent-ils? Permettez qu'on vous
fasse de tendres reproches sur votre absence.

Non, non, répondit-il, je n'étais point absent:

j'étais caché au milieu de votre cœur. Spec-
tateur de vos combats, j'y trouvais ma satis-

faction et ma gloire, et je vous y préparais

mes couronnes.
Que ne ferions-nous pas, si nous voyions

Dieu réellement présent? Quel courage!
quelle joie! quelle ferveur! Trouverions-
nous quelque difficulté ou quelque peine ?

Sa présence aplanirait tout. La foi nous ap-

prend que Dieu est en effet présent partout :

bien loin donc de murmurer sur sa provi-

dence, ou de nous laisser abattre par la tris-

tesse, recourons jà lui avec confiance et sa-
chons en tout espérer, sachons aussi en tout

craindre.

SECONDE PARTIE.

La présence de Dieu est redoutable pour
le pécheur, autant qu'elle est consolante

pour l'homme de bien : si l'amour ne l'ar-

rête pas dans ses désordres, la crainte du
moins d'un Dieu qui voit tout devrait modé-
rer ses passions.

Mais se peut-il, dira l'incrédule, que Dieu
soit si constamment le témoin des crimes ?

Les souffrirait-il, s'il en était instruit ? Se-
rait-il juste, s'il les étouffait impunément ?

Il vaut mieux pour sa gloire penser qu'il

s'est contenté decréerle monde, et que, l'a-

bandonnant aux lois générales qu'il y a éta-

blies, il s'embarrasse peu de tout ce qui s'y

passe et ne daigne pas troubler son repos en
y regardant de trop près. C'est à la faveur.de
ces ténèbres volontaires que le pécheur s'en-

veloppe pour satisfaire plus hardiment ses

passions. 11 serait trop gêné parla pensée de
la présence d'un Dieu qui voit tout ; il aime
mieux secouer ce joug incommode et se

persuader follement qu'il peut se dérober à
ses yeux. Evitons un si funeste écueil, con-
vainquons-nous que nous sommes sans cesse
sous les yeux d'un Dieu infiniment éclairé,

qui connaît tout, infiniment puissant, qui
peut tout, infiniment juste, qui punit tout,

infiniment saint, qui ne peut souffrir la

moindre souillure.

Rien n'est plus frappant que cette parole
de Tertullien bien pesée : Dieu est patient,
parce qu'il est éternel, patiens quia œlernus.
Il attend, il nous laisse faire, il dissimule,
parce qu'il sait bien qu'il aura son tour. Vous
avez beau courir, il^aura bien vous attein-
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dre ; vous avez beau vous cacher, il saura
bien vous trouver : la fuite ne vous mettra
pas à couvert de ses coups. Le plus beau
cheval n'ira pas assez vite pour lui échapper.

Non in fortitudine equi voluntatem habebu.
(Psal. CXLVI,10.) Cherchez lesplus épa.sses

ténèbres, enfermez-vous dans les plus som-
bres forêts, vous ne vous déroberez pas à

ses yeux. Et dixit forsitan: Tenebrœ conculca-

bunt me, quia tenebrœ non obscurabuntur a te.

(Psal. CXXXVIII, 11.) Allassiez-vous au delà

des mers, dans les régions les plus éloignées,

et jusqu'aux extrémités du monde, et jus-

qu'au centre des abîmes, vous l'y trouverez :

Quo ibo a spiritu, etc.

Dans le monde, il suffit presque de gagner
du temps pour se mettre à couvert du châti-

ment. Les hommes ne sont pas éternels, rien

n'est immuable sous le soleil : par consé-
quent différer son supplice, c'est presque s'y

soustraire. Les injures s'oublient, les affaires

changent, les occasions manquent, un en-
nemi redoutable, changeant de situation ou
de volonté, ne voudra ou ne pourra plus

nuire. Se cacher, garder le silence, c'est

souvent presque être sauvé; changer de cli-

mat, c'est éluder la puissance du plus puis-
sant prince, mais il n'en est pas de même do
Dieu ; tous les pays sont à lui, aussi bien

que tous les temps. Où puis-je aller pour
me cacher à ses yeux ? Quand les plus vastes

mers voudraient me fournir un asile au delà

de leurs plages immenses, je trouverais sous
le pôle comme sous le séjour du soleil, la

main divine qui m'y soutiendra : Et enim il-

luc manus tua deducetme. (Psal. CXXXVIII,
10.) Que vous servirait-il que les ténèbres de
la nuit vous cachent aux yeux de vos supé-
rieurs et de vos frères ? La plus épaisse obs-

curité ne répand aucun nuage sur ses yeux
divins ; au contraire, ses regards adorables
sont plus perçants que le soleil, multo plus

lucidiores sole (Eccli., XX1II,38), vous pour-
suivront sans relâche, et feront de la nuit la

plus obscure le plus beau jour : Nox sicut

dies illuminabitur. (Psal. CXXXVIII, 12.)

C'est ce que le Prophète exprime dans les

psaumes de la manière la plus vive. Les im-
pies, dit-il, se sont livrés à leurs passions, et

dans les transports de leurs folies, ils ont osé

douter de la connaissance infinie de Dieu et

dire insolemment* Le Seigneur est endormi,
il ne voit pas, on il oubliera aisémenttout ce

qui se passe :Si est scientia in excelso. (Psal.

LXXII, 11.) Insensés que vous êtes, celui qui

vous a donné des yeux ne verra-t-il donc point?

Celui qui a formé vos oreilles n'entendra-t-il

point ? Qui plantavit aurem non audiet (Psal.

XCIII, 9), etc. Celui qui, avec une souveraine

autorité, juge les plus grands princes et le-

prend les nations entières, n'osera pas sans

doute vous condamner et sera obligé de souf-

frir impunément vos désordres ? Celui qui

a formé toutes les connaissances des hommes
n'aura-t-il pas moyen de vous convaincre et

de vous confondre"? Qui corripuit gentes non

arguetqui docethominemscientiam. (Jbid., 10.)

Ne vous flattez pas de l'impunité : vous ne

pouvez ni tromper sa sagesse, ni vaincre sa.
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force, ni surprendre- son équité. Soyez sages
enfin : Stulti aliquando sapite. (Psal. XCIIÎ,8.)

Ainsi se comportaient les enfants d'Israël :

ils adoraient des dieux étrangers, ils se

plongeaient dans mille désordres et s'étour-

dissaient par des doutes affectés sur la justice

ou la vigilance du Seigneur. Dieu les voit,

les laisse faire et s'en embarrasse peu : Vidit

Deus et sprevit. (Psal. LXXVIl, 59.) Mais,
lorsqu'ils y pensaient le moins, il se lève

comme en sursaut d'un profond sommeil et

leur fait sentir toute la pesanteur de son bras:

Excitatus est tanquam dormiens, Dominus.
(Ibid., G5.) Malheureux vieillards, qui abusiez
de votre autorité pour corrompre la chaste
Susanne, la déshonorer par vos calomnies et

vous venger par sa mort de sa généreuse ré-

sistance. Vous vous croyiez bien solitaires

dans ce jardin où vous l'aviez renfermée,
vous détourniez vos yeux impudiques pour
ne pas voirie Tout-Puissant qui, du haut des
cieux, condamnait vos honteux attentats.

Mais le Seigneur, qui vous laisse conduire
l'innocente victime jusqu'au bord du tom-
beau, saura bien, par le ministère d'un en-
fant, faire connaître qu'il a tout vu. Elle en
était bien persuadée, cette sainte femme,
lorsque dans l'embarras où elle se vit par vos
criminelles poursuites, elle disait pleine de
foi : je n'échapperais pas aux mains du Sei-

gueur, si j'osais en sa présence m 'abandonner
à vos désirs. Tel était le langage du chaste

Joseph, lorsque son impudique maîtresse,
oubliant tous ses devoirs, osa le solliciter au
crime. Pourrais-je, dit-il, me résoudre à com-
mettre ce péché en présence du Seigneur? Num
polero peccare in conspcctu Domini. (Gen.,

XXXVIII, 7.) Que voyez-vous, prophète? di-

sait l'esprit à Ezéchiel. J'aperçois une verge
qui veille, virgam vigilantem. (Jerem., I, 11.)

Qu'est-ce à dire, une verge, et une verge qui
veille? C'est ma justice qui est attentive à tout,

qui compte tous vos pas, qui examiné toutes
vos œuvres. Maiscette justice, après avoir as-

sez attendu, viendra la verge à la main pour
vous punir sévèrement. Lorsque vous étiez

sur la terre vous vous mettiez de toutes les par-

tics de plaisir. Si videbasfurem currebas cum
eo. (Psal.'X.UX, 18.) J'ai vu tout cela : je vous
ai trouvé au milieu des adultères et des vo-
leurs sans me plaindre

;
j'ai gardé le silence,

et vidiet tacui. (Ibid., 21.) Mais aussi je vais

jeter les hauts cris : Sicut parturiens loquar.
(Isa., XLII, lk.)

Les gens de bien môme en sont surpris
jusqu'à en être scandalisés et à sentir des
mouvements de défiance sur la Providence
divine. On en voit qui, pleins d'un zèle amer,
voudraient d'abord arracher du champ de
l'Eglise toute la zizanie que le démon y a

répandue : mais le Père de famille, plus sage,
arrête ces transports indiscrets, et leur dit

avec bonté : Pensez-vous que j'ignore ce qui
se passe? C'est mon ennemi qui a fait tout
ce ravage : Inimicus homo hoc fecit. (Matlh.,

XIII, 28.) Laissez croître l'un et Pautre jus-
qu'à la moisson ; au jour du jugement, je

saurai bien faire la séparation du bon et du
mauvais; je ferai porter le bon grain .dans

mon grenier et jeter la paille en un feu qui
ne s'éteindra jamais. Il faut q ? 'il y ait des
erreurs et des scandales : mais que mes en-
nemis ne se flattent pas d'un vain triomphe,
qu'ils ne s'applaudissent pas d'une sécurité
apparente. Le jour viendra où je saurai ré-
tablir toute chose. Tremblez, pécheurs 1 le

jour viendra où vos crimes seront punis avec
d'autant plus de sévérité qu'ils ont été vus et

soufferts avec plus de patience. Vous êtes

des victimes infortunées que je laisse quel-
quefois engraisser pour ma justice.

D'autres fois on voit les justes se plaindre
amoureusement à Dieu de cette conduite.
Vous êtes juste, ô mon Dieu! disait Jérémie;
cependant, que je vous le dise et que je vous
en fasse de justes reproches : Justus es, Do-
mine, vcriimlamen jusla loquar. (Jerem., XII,

1.) Se peut-il que vous voyiez la conduite
des impies et que vous leur accordiez le

plus heureux succès? Quare via impiorum
prosperatur? (Ibid.) Ah! dit David, c'est

donc en vain que je mène une vie austère
et pénitente, c'est en vain que je m'éloigne
de la société des méchants; Je Seigneur
semble avoir oublié toutes mes œuvres : Ergo
sine causajustificavi cor meum. (Psal. LXX1I,
13.) Se peut-il que vous n'aperceviez ni les

crimes des uns ni les vertus des autres?
Egalement insensible à tous les deux, on
vous offense impunément et on vous sert en
pure perte. Non, non, prophète, Dieu voit
tout ; vous serez satisfait : l'impie sera châtié
et le juste couronné. La plus grande grâce
qu'il puisse faire à l'homme de bien, c'est

de lui faire amasser des trésors de mérites
;

et le plus terrible châtiment qu'il puisse
exercer sur l'impie, c'est de suspendre sa

vengeance en le livrant à ses passions : Tra-
didi in eos desideria cordis eorum. (Rom.,
I, 24.) Silence redoutable! punition terrible!

Laisser commettre un péché pour en punir
un autre. Sommeil redoutable! Faire sem-
blant de ne pas apercevoir un homme qui
se perd éternellement. Ah! Seigneur, ne
vous endormez pas sur moi; châtiez-moi
plutôt rigoureusement dans cette vie pour
m'épargner dans l'autre : Hic ure, hieseca, etc.

Quelle serait la confusion (l'un homme
qui, après s'être roulé dans l'ordure des
crimes les plus infâmes, viendrait tout à

coup à voir à ses côtés une personne respec-
table et maîtresse de son sort, qu'il n'aurait

point aperçue, et qui cependant, sans lui

rien dire, aurait été témoin de tout? Pour-
rait-il ne pas en mourir de honte? Quelle
crainte pour lui si, après avoir longtemps
marché dans un chemin glissant et le long
d'un précipice, ou dans une route pleine de
serpents et de dragons, sans s'apercevoir du
danger qu'il' courait, venait tout à coupa
ouvrir les yeux et à connaître son triste état?

Telle sera la situation d'un homme qui,

après avoir passé ses jours sans songer à la

présence de Dieu, vient tout à coup à le voir
à découvert, à sentir sa justice, et à voir la

foudre prête à éclater, le précipice où il est

sur le point d'être abîmé. Que ces réflexions

seraient salutaires si on les faisait à propos,
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lorsqu'on est pressé par la tentation. C'est

alors qu'il faudrait se dire : Le voilà ce Dieu
qui a les yeux fixés sur moi avec la même
attention que si j'étais seul au monde; le

voilà qui est prêt à méjuger et à me châ-
tier. Cherchez, disait saint Augustin, cher-
chez un endroit où Dieu ne puisse point
vous voir, et là je vous permets de pécher
librement: mais ne soyez jamais assez témé-
raire pour offenser Dieu en sa présence, et

vous exposer à sa colère. Quoi de plus ou-
trageant que d'aller jusqu'aux pieds de son
trône, lever contre lui une main sacrilège,

comme si ce n'était pas assez d'oublier la

grandeur infinie de sa majesté, les bienfaits
infinis que vous devez à sa miséricorde?
Faut-il que, par un excès incroyable defolie,
vous ne soyez pas frappé par les rayons qui
sortent de son visage, et que vous déchiriez
le sein même où vous êtes renfermé?
On ne peut guère porter l'insulte plus

loin. Assuérus, voyant Aman auprès de la

reine Esther, et s'imaginant qu'il voulait
attenter à son honneur, paraît être moins
touché de l'outrage dont il le croit coupable
que de la témérité avec laquelle il ose le

laire dans sa maison et en sa présence : Re-
ginam vult opprimere me prœsenle in domo
mea! (Esther, VII, 8.) Se peut-il, dit le Sei-

gneur, que mon bien-aimé ait commis tant

de crimes? se peut-il surtout qu'il les ait

commis dans ma maison? Quid est quod di-
Icctns meus in domo mea fecit sc.elcra milita?
(Jerem., XI, 15.) Fût-ce le dernier des hom-
mes, la pudeur fait mettre des bornes en sa
présence aux passions les plus vives. Quel-
que déterminé que soit Je pécheur, les yeux
d'une personne respectable l'arrêtent On
rougit de dévoiler le noir poison qu'on
nourrit dans le cœur. N'y aurait-il que Dieu
dont la présence n'eût pas de quoi en im-
poser? N'y aurait-il que Dieu dont les juge-
ments inditférents ne méritassent aucun
égard? N'oubliez donc jamais que vous êtes
sous ses yeux, et ne faites jamais rien qui
puisse blesser sa sainteté infinie.

DISCOURS IV.

SUR LA PAROLE DE DIEU

Tota die expandi manus meas ad populum non creden-
tem et contradicentem. (Isa., LXV, 2; Rom., X, 21.)

J'ai tendu tout le jour mes mains à un peuple incrédule

et rebelle.

Faut-il que Dieu par'e si souvent à l'hom-
me, et que l'homme soit toujours incrédule?
faut-il que Dieu fasse tant d'efforts pour ga-
gner son cœur, et que ce cœur soit toujours
rebelle? faut-il que les plus vives lumières
frappent ses yeux, et qu'il demeure toujours
aveugle? Quoi I cette parole si admirable
par l'éclat des vérités que le annonce , si

utile par la sagesse des règles qu'elle pres-
crit, si convaincante par la solidité des preu-
ves qu'elle emploie, si touchante par l'onc-

tion de la grâce qu'elle répand, ne trouvera-
t-elle que des auditeurs insensibles, toujours
obstinés clans leurs erreurs et dans leurs
désordres? Peuple insensible, qu'ai-je pu

faire davantage pour vous sauver? je ne
cesse de vous appeler, de vous tendre les

bras, de vous ouvrir mon sein, et vous êtes

toujours le même !

Rien n'est plus étonnant que la constante
bonté de Dieu qui nous poursuit, et la cons-
tante obstination de l'homme qui s'y refuse.

L'un devrait empêcher l'autre; l'ingratitude

de l'homme devrait tarir la source des bon-
tés de Dieu, la profusion de ses bontés de-
vrait toucher le cœur le plus infidèle. C'est

cependant, qui le croirait? cette abondance
même dont l'homme abuse pour se perdre,
il se familiarise à la voix de Dieu à force de
l'entendre. L'habitude affaiblit l'impression;

en perdant les charmes de la nouveauté,
les plus grands objets semblent perdre leur
prix, et, tandis qu'on court avec fureur
après ce qu'on n'obtient qu'avec peine, on
néglige ce qui se donne facilement à nous.
Un cœur véritablement chrétien trouve

ses délices dans cette divine parole, il en
fait l'objet de sa vénération ; bien loin que
l'abondance le rende indifférent, il n'en est

que plus avide ; plus il l'entend, plus il la

respecte; et plus il l'aime, pi us il y est docile;
plus le Seigneur daigne lui parler sou-
vent, plus il est touché d'une bonté si

marquée; plus le Seigneur lui intime sou-
vent ses ordres, plus il se fait un devoir
d'accomplir une volonté si absolue. Un père
si attentif à nous instruire, un maître si at-

tentif à se faire obéir, laisse-t-il le devoir
incertain, se contente-t-il d'un amour équi-
voque? Peut-on porter trop loin la crainte
et la reconnaissance, le respect et la fidélité?

Tâchons de mettre ces deux vérités dans
tout leur jour. Faisons voir que l'abondance
de la parole divine, loin de diminuer nos
empressements et notre estime, doit au con-
traire augmenter notre respect. Son abon-
dance doit la rendre plus aimable, s<~>n abon-
dannce doit la rendre plus terrible. Ce seront
les deux parties de ce discours. Remercions
un Dieu prodigue ; ses profusions mêmes
sont le motif le plus fort de la tendresse et

des alarmes. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

11 en est de la parole de Dieu, dit saint
Augustin, comme de son corps adorable :

nous lui devons le même respect. Né-
gliger cette divine parole, c'est être aussi
coupable que de laisser tomber par terre ce

corps sacré. Ainsi en est-il de la distribution
de l'un et de l'autre : le Seigneur y fait pa-
raître la même magnificence et la même
bonté. Quelle facilité à multiplier en tout

lieu sa chair et son sang! quelle facilité à

les donner à tout le monde ! il envoie jus-

que sur les grands chemins et les places pu-
bliques inviter le premier venu. Quelle fa-

cilité, quelle profusion à répandre sa sainte

parole 1 les saints livres sont multipliés

comme à l'infini, ses ministres sont chargés

de l'annoncer de toutes parts, la sagesse fait

entendre sa voix dans les places publiques,

et retentit aux oreilles de tous les mortels.

C'est une espèce de torrent qui coule sur
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nous à grands flots, ou plutôt il nous inonde
sans mesure.
Ce torrent respectable paraît comme débordé

dans le saint temps du carême, dans le temps
utile d'une mission ou d'une retraite; les

hérauts du Tout-Puissant font sonner de tou-
tes parts la trompette, ils remplissent toutes
les chairs, l'Eglise nous invite, nous presse
de prêter l'oreille à leur voix, les grâces
prodiguées coulent jusque sur les pécheurs.
Ah 1 se pourrait-il que, parle retour le moins
attendu et le plus injuste, cette abondance
même nous en dégoûtât 1 Tel l'infidèle Is-

raélite, au lieu d'admirer la libéralité jour-
nalière d'un Dieu qui couvrait régulière-
ment un stérile désert d'une manne déli-

cieuse, se lasse de cet aliment miraculeux,
et méprise ce qu'il avait trop aisément : in-

grat, que les largesses de Dieu devaient
d'autant plus toucher qu'elles étaieitt plus
constantes. Si le Seigneur, moins miséricor-
dieux, n'eût fait pleuvoir des faveurs que
d'une main avare , alors plus précieuses à
vos yeux par leur rareté, elles auraient été

l'objet de votre empressement et de votre
reconnaissance.
Trop coupables imitateurs d'nn peuple

infidèle, si le Seigneur n'envoyait ses minis-
tres que de siècle en siècle, on verrait en
Europe, comme on voit tous les jours jus-
qu'à des sauvages dans le nouveau monde, on
verrait les chrétiens faire avec.zèle de longs
voyages pour avoir le bonheur d'entendre
une fois ces oracles passagers, et participer

à ce festin extraordinaire. Et, presque de
nos jours, dans ce royaume catholique, avec
quelle espèce de fureur n'a-t-on pas vu les

protestants aller entendre les leçons des mi-
nistres vendus à l'erreur, dès qu'ils en ont
eu la plus légère liberté? Deviendrions-nous
donc insensibles à mesure que nous som-
mes comblés de plus de bienfaits! Puisque
Dieu semble ne mettre point de bornes à sa

libéralité, n'en mettons point à notre gra-
titude.

Un Dieu qui nous parle peut être envisagé

sous divers rapports. C'est un jardinier qui
cultive, un maître qui enseigne, un père qui
nourrit, un médecin qui soulage, un époux
qui caresse. N'est-ce pas la multitude même
de ces caresses, de ces remèdes, de ces ali-

ments, de ces instructions, de ces soins, qui
lui donnent sur notre fidélité le titre le plus

aimable?
1° Oui , c'est ainsi qu'un jardinier habile

cultive une portion de terre quîjlui est chère.

C'est peut-être l'héritage de ses ancêtres,

c'est peut-être un champ Cacheté à grand
prix, toujours la serpe à la main pour cou-
per les branches inutiles de ses arbres; tou-

jours soigneux d'arracher les mauvaises
herbes de son terrain, puisant de l'eau avec
beaucoup de peine, et l'arrosant avec assi-

duité, y répandant abondamment et h pro-

pos, dans la saison, la semence qui lui est

propre. Tant de travaux seront-ils donc in-

fructueux? Ces arbres si bien cultivés seront-

ils donc stériles? Serait-il possible que cette

précieuse semence tombant, tantôt dans le

m
grand chemin, y fut mangée des oiseaux, ou
foulée aux pieds des passants; tantôt sur la

pierre, y manquât du suc nourrissier et n'y
pût pousser des racines ; tantôt parmi les

ronces, y fût bientôt étouffée et perdue?
L'application est aisée, et vous m'avez

déjà prévenu. Votre cœur est cet héritage,

quia coûté le sang d'un Dieu. Dieu le cul-
tive, et avec quel soin ! il l'arrose, et avec
quelle assiduité! il y répand la semence de
la parole, et avec quelle abondance ! Rien ne
manque de son côté. Apportez-y un bon
cœur, si vous voulez que cette graine pousse
et produise du fruit : In corde bono et opli-

mo. (Luc, VIII, 15.) Ecoutez attentivement,
conservez soigneusement, méditez assidû-
ment, travaillez constamment : Audiunt etre-
tinent in patientia. (Ibid.) Ce n'est pas assez:
de même que la meilleure terreabesoin d'une
chaleur modérée pour faire mûrir les fruits,

il faut aussi que, dans votre cœur, une fer-

veur animée et discrète conduise les fruits

de grâce à leur maturité.
Faut-il donequ'une dissipation continuelle

fasse de votre cœur un chemin toujours
ouvert au premier venu? Heureux même,
si parmi tant de pensées frivoles, le crime
n'y trouve place ! Heureux si vous ne vous
faites un plaisir et une étude de le tenir

toujours ouvert, si vous ne vous livrez avec
joie à ceux qui savent le mieux l'art de vous
dissiper! Heureux enfin si le temps de la

prière et de la messe est plus respecté que
les autres! Le père de famille aurait beau
s'épuiser pour vous, cette semence divine
sera bientôt enlevée ou foulée aux pieds.
Faut-il que la dureté de votre cœur retrace

la dureté de la pierre, que les embarras du
siècle et l'attachement aux affaires delà vie,

y fassent naître des épines qui étouffent les

meilleurs désirs ! Dévotion passagère qui
s'évanouit à la première tentation, dévotion
superficielle qui ne pénètre pas jusqu'au
cœur, ou n'y pousse pas des racines. Rou-
gissons d'une vertu si faible : et bien loin

de compter sur quelque léger commence-
ment, craignons infiniment le peu de fruit

que nous avons jusqu'ici porté. Un arbre
stérile qui, comme le figuier de l'Evangile,

occupe inutilement une lionne terre, sans

porter du fruit, ne mérite-t-il pas d'être

maudit, coupé et jeté au feu ? Préparez donc
la terre de votre cœur; que le marteau de
la mortification brise ce rocher, que la main
de la ferveur arrache ces ronces, que le re-

cueillement ferme les avenues; que le zèle

répande le bon grain. Point de terre, pour
si stérile qu'elle soit, que le travail ne ferti-

lise; mais une terre qui refuserait la cultu-

re, ou qui n'en profiterait pas, serait bientôt

réprouvée et chargée de malédictions : Terra
renientem bibens imbrem reprobalaest, et ma-
ledicto proxima. (Ilebr., VI, 8.)

2° C'est un médecin qui cherche à guérir.

Le besoin de ses remèdes est extrême. Etre

dégoûté des meilleurs aliments, ou n'en

tirer aucune force, prendre les remèdes les

plus sûrs, et ne pas guérir de ses maux, quel

triste présage ! Depuis longtemps ce chari-
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table médecin, touché de vos maux jusqu'au

fond du cœur, vient à toutes les heures du
jour s'instruire de votre état, et mettre l'ap-

pareil sur vos blessures. On vient encore

vous visiter de sa part, et chaque parole

qu'on vous porte est un moyen de guérison.

Soulagement, précaution, commodité, tout

est prodigué pour vous ; son corps même et

son sang vous servent de nourriture et de
breuvage. Que vous êtes à plaindre, si (ant

de soins sont inutiles, et s'ils passent auprès
de vous pour des importunités ! N'obligerez-

vous pas enfin ce médecin céleste de vous
abandonner, comme un malade désespéré ?

Curavimus Babylonein, etnon est, etc. (Jerem.,

LI, 9.)

En effet, les maladies de l'âme, aussi bien
que celles du corps, sont communément la

suite ou la cause du dégoût de la nourriture,
et un dégoût constant suppose une altéra-

lion bien considérable. Qu'il est difficile

qu'une personne dégoûtée de la parole di-

vine ne soit dangereusement blessée! qu'il

est à craindre que ce funeste dégoût ne la

conduise bientôt à la mort, si peut-être il

n'en est déjà l'effet ou la punition 1 Un des
châtiments les plus rigoureux que Dieu
exerce, c'est de permettre que sa parole de-
vienne insipide : J'ôterai, dit-il par le pro-
phète, le goût et la force du pain : Auferam
robur partis. (Isa., III, 1.) Cette parole est

un pain qui fait vivre l'âme, comme le pain
matériel soutient le corps. Une âme fervente
en est avide; elle s'en nourrit avec plaisir.

Heureux ceux qui ont faim et soif de la jus-
tice ! ils seront rassasiés. C'est une marque
infaillible qui caraclérise les vrais fidèles

;

ils aiment la sainte parole, ils y sont doci-

les ; loin de se plaindre de son abondance,
ils la trouvent toujours trop rare : Non in
solo pane vivit homo, etc. (Matlh., IV, k.)

Serait-ce bien vouloir profiter des avis de
ce médecin, que de faire à tout autre qu'à
soi-même de malignes applications de ce

qu'on entend? Est-ce pour autrui qu'on
prend des remèdes? application ordinaire-
ment contraire à la vérité, presque toujours
éloignée de l'intention du prédicateur, et

toujours infiniment opposée à la charité.

C'est de vous qu'il s'agit, mon cher frère;

c'est votre portrait que l'on fait, et vous qu'il

faut corriger; c'est vous qui êtes le malade
qu'il faut songer à guérir : Tues ille vir. (II,

Jieg., XII, 7.) Si les autres sont malades
aussi, leurs maux ne guériront pas les vô-
tres ; vos maux vous touchent d'assez près,

sans faire si fort le zélé pour les maux d'au-
trui. Insensé, qui voyez une paille dans l'œil

de votre frère, pouvez-vous ne pas aperce-
voir une poutre qui est dans le vôtre? Com-
mencez par ôter cette poutre qui vous aveu-
gle, et vous pourrez ensuite exercer votre
charité sur votre prochain : Medice, cura te-

ipsum. (Luc, IV, 23.)

Ce dégoût est si funeste qu'il passe pour
une marque de réprobation, au lieu que
l'avidité pour la parole est une marque de
prédestination. Un prédestiné aime les véri-

tés de foi que la parole lui découvre, le re-

nouvellement des
son espérance, le

promesses qui fondent
souvenir de l'objet qui

enflamme sa charité ; un réprouvé craint les

vérités qui l'incommodent, méprise des pro-
messes sur lesquelles il ne compte pas, se

lasse d'un objet qu'il n'aime pas. En multi-
pliant cette parole, en s'efforçant d'en faire

naître le goût, Dieu ne semble-t-il pas nous
dire qu'il veut absolument guérir nos maux,
et assurer notre prédestination? Ah! si malgré
tant de secours, nous nous perdons encore,
est-ce au médecin qu'il faut s'en prendre?
Perditio tua, Israël, tantum in me auxilium
tuum. (Osée, XIII, 9.)

3° C'est un maître qui enseigne. Dieu ne
s'est pas contenté d'enseigner l'homme par
lui-même, en parcourant les villes et les

campagnes, en se familiarisant avec la plus
vile populace, en se livrant à son zèle jus-
qu'à se fatiguer, il a encore chargé ses apô-
tres, et tous leurs successeurs jusqu'à la

fin des siècles, de répandre à pleines mains
les trésors de la vérité. Tel que le grand
Assuérus, il fait un grand festin pendant
cent quatre-vingts jours où il invite tout le

peuple. Mais que dis-je! n'est-ce qu'à un
peuple, n'est-ce qu'à quelques jours que
Dieu se borne? Non, non, le son de la trom-
pette apostolique doit se faire entendre
jusqu'aux extrémités de la terre : In omnem
terram exivit sonus eorum (Psal. XVIII, 5 ),

et depuis le berceau de l'Eglise jusqu'à ses
deniers moments on ne cessera d'enseigner
la loi; toujours invariablement protégés par
leur maître, ses ministres en expliqueront
les oracles : Docete omnes gentes usque ad
consummationem sœculi. (Matth., XXVIII,
20.) Tantôt renouvelant le miracle qui nour-
rit Elie dans le désert par le ministère d'un
corbeau, il suscitera de zélés missionnaires
qui iront porterie pain de la parole au mi-
lieu des campagnes jusque dans les cabanes
des bergers, dans les barques des matelots,
sur les échafauds et dans les prisons : Pau-
peres evangelizantur. (Luc, VII, 22.)

Peut-on porter plus loin la bonté ? Je vois
en Dieu un père tendre à qui l'éducation de
ses enfants tient infiniment à cœur; outre le

soin personnel qu'il en prend, il cherche
encore des maîtres habiles qu'il charge de
leur instruction. Ne négligez rien, leur dit-il,

suivez-les partout, ne vous rebutez point;
que les lumières prodiguées les éclairent,
comme malgré eux

; que les avis prodigués
les corrigent, comme par force. Rendons-
les heureux à quelque prix que ce soit; une
partie de nos peines sera peut-être perdue,
qu'importe? pourvu qu'ils profitent de quel-
qu'un de nos travaux, nous serons assez dé-
dommagés. Risquons plutôt beaucoup d'ef-

forts pour obtenir quelque chose; ils nous
échapperaient peut-être, si nous n'instrui-

sions qu'avec mesure, mais ils ne pourront
tenir contre des empressements si multi-

pliés : Opportune, importune. (II Tint.,

IV, 2.)

Pour rendre sa parole plus utile, Dieu se

met à la portée de tout le monde. Qui pour-

rait jamais expliquer les merveilles de la fa*
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cilité, de la simplicité, du détail de ses di-

vines instructions? C'est un lait qu'une
mère tendre donne à des enfants, c'est un
aliment fort qu'elle offre à des personnes
avancées : Lac potum vobis dedi, non escam.

(1 Cor., III, 2.) Qui que vous soyez, venez
à cette divine école. Esprit subiime, cette

parole fournira à vos plus profondes médita-
lions; esprit simple, elle s'accommodera à
votre faiblesse. Les plus hautes vérités dé-
veloppées seront à la portée du moindre en-
fant; on vous mènera, comme par la main

,

on vous apprendra à travailler, a prier, à

parler, à penser. Un savant orgueilleux n'est

pas si prodigue de ses productions, il en-
veloppe à dessein ses découvertes, pour ne
pas les livrer à un vulgaire ignorant et trop

grossier, à l'entendre, pour en connaître le

prix. Figure brillante, riches épithètes, tour
délicat, que ne fait-on pas pour façonner,
pour embellir ses pensées , souvent pour les

rendre incompréhensibles! Le Seigneur dé-
pouille sa parole de tous ces inutiles orne-
ments ; les comparaisons familières, les pa-
raboles, les exemples, le style ordinaire de

la conversation, sa bonté ne cherche qu'à
rendre commun ce qui fait le bonheur de
tous : Prope est verbum in ore tao, in corde
tuo. (Rom.,\, 8.)

Mais à quoi sert-il que cette parole se fa-

miliarise avec vous, si vous ne venez l'en-

tendre pour en profiter? y venez-vous dans
ces vues, vous femmes mondaines, qui,

après des heures entières passées à vous
parer, paraissez au sermon plutôt pour y
mendier un criminel encens, que pour y
prendre quelques utiles leçons, quand je

vous vois traverser pompeusement un audi-

toire dans un état plus propre au bal qu'à
l'Eglise, pour venir enfin, après bien du
fracas , établir dans un lieu éminent vos pré-

tendus charmes? Ah ! Seigneur, m'écrirai -je,

depuis quand votre Eglise est-elle devenue
un théâtre où l'on se donne en spectacle au
public?

Est-ce pour vous instruire que vous y
paraissez, vous qui par un sacrilège atten-

tat faites du temple un rendez-vous pour

y ménager des entrevues criminelles, qui
partout ailleurs plus remarquées excite-

raient les sages attentions d'une mère chré-
tienne que la saintetédu lieu semble devoir
rassurer? O vous qui sondez les cœurs,
comment voyez-vous du haut du tabernacle
ce commerce des yeux, ces gestes, ces dé-
sirs, cette espèce de culte profane qu'une
hypocrisie criminelle couvre d'un voile spé-

cieux de la parole de Dieu? Est-ce bien
s'instruire que de demeurer dans une ap-
plication vague et indéfinie, qui ne porte sur
rien, sans entrer dans aucun détail de sa

conduite? Il en coûte peu de souscrire à des
vérités générales qui nous laissent en pos-
session dans la pratique ; la passion n'y perd
rien de ses droits. Ainsi est-on témoin delà
mort de quelqu'un, les plus libertins font

aisément des réflexions sur la fragilité de la

vie ; mais qui se dit à soi-même ; Je mourrai
nej>être bientôt, il faut tout à l'heure me

préparer, il faut tout à l'heure être prêt?
Ego et mors uno tantum gradu dividimur.

(1 Reg., XX, 3.-)

4° C'est un père qui nourrit ses enfants.

Que notre indifférence ne vous rebute point,

père céleste ; continuez à répandre vos bien-

faits : tôt ou tard vous verrez vos enfants,

touchés d3 vos soins, vous rendre d'éternelles

actions de grâce. Ce qui vient de la main
d'un père si tendre est trop cher pour re-

venir trop souvent ; tout est précieux quand
il porte cet aimable sceau. Les nouvelles
qui nous viennent de la céleste patrie sont
trop intéressantes pour ne pas piquer une
sainte curiosité. Un homme éloigné de sa
famille avec quel le joie en reçoit-il les lettres?

avec quel empressement les lit-il ? avec quel
transport voit-il un voyageur qui en arrive?
avec quelle attention l'ecoute-t-il? lia mille

choses à lui dire, il a mille questions à lui

faire. Les heures sont toujours trop courtes.

L'amour ne se lasse point de s'entretenir de
ce qu'il aime. Ce goût pour la divine parole

décide communément de son fruit. On n'é-

coute qu'à demi ce qu'on n'entend qu'avec
répugnance. Comment s'appliquer et se

rendre propre à ce qu'on n'aime pas? On
soupire après le moment où le prédicateur
finira; on se débarrasse au plus vite d'un
joug onéreux. Mais quand on l'aime , on y
court, on y vole, on y donne une attention

entière, on en conserve les moindres traits

dans son cœur; comme la sainte Vierge,

on lui fait porter du fruit : Conservabnt om-
nia in corde suo conferens. [Luc, II, 19.)

En multipliant sa parole, non-seulement
Dieu nous donne des preuves réitérées de
sa constante sollicitude, il nous donne en-
core dans la multitude de ses bienfaits des
gages réitérés de sa tendresse. A quoi com-
parerais-je cet assemblage de faveurs ? N'est-

ce pas comme l'officier de quelque grand
prince, qui, pour lui rendre plus sûr et plus

agréable le voyage qu'il entreprend, a soin

de lui faire préparer d'espace en espace des

rafraîchissements, des relais, des provi-

sions, des guides? Non, non, rien ne vous
manquera. Engagez-vous sans crainte dans

la route; le Seigneur a tout aplani, il a
tout prévu, il a tout préparé. Ce que la pro-

vidence a fait pour les besoins du corps,

l'aurait-elle négligé pour le salut de nos

âmes? Un voyageur qui a un peu de foi,

admire la variété des fruits, des viandes,

des commodités dispersées dans tous les

pays du monde. Partout on sent une main
paternelle qui, en partageant à tous les cli-

mats les différentes richesses qu'il fait éclore

sur la terre, afin de les réunir tous par des

besoins et des ressources réciproques, a si

bien pourvu aux nécessités de chacun, que

chaque saison et chaque terre porte ce qu'il

faut pour soutenir ses habitants, si l'ava-

rice, la cruauté ne le leur arrachent. Ainsi

pour le soutien de l'âme, la divine parole

répandue dans tant d'endroits, annoncée

par tant de ministres, dispersée dans tant

délivres, variée par tant d'exercices, d'at-

traits et de pratiques, fait sentir un pèrç
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tendre qui semble ne pouvoir jamais assez

travailler au bien de ses enfants.

5° C'est un ami, un époux fidèle qui mul-
tiplie ses caresses. Peu content des protes-

tations qu il fait si souvent par lui-même à

la personne quïl aime, il semble avoir apos-

té, pour ainsi dire, des gens de tous côtés

pour lui dire et lui redire cent fois, de sa

part, qu'il l'aime toujours. Vassaux, domes-
tiques, étrangers, parents, amis, tout est

prévenu, le mot est donné partout, tout lui

répète de concert la même chose ; chacun, à

sa manière, entre dans les vues du maître,

pour renouveler aussi souvent qu'il sera

possible des assurances que le véritable

amour, de part et d'autre, ne trouve jamais

trop fréquentes. Lettres, tableaux, présents,

que ne fait pas une passion violente? Tout
parle d elle, tout l'entend ; elle fait tout par-

ler, elle fait tout entendre. La charité n'est

pas moins tendre, elle n'est pas moins élo-

quente. Par les ministres fidèies, par les li-

vres de piété, soyez les interprètes du cœur,
soyez les messagers et les lettres, pour ainsi

dire, que la bonté de Dieu envoie à sa créa-

ture. Quelle consolation pour tous les deuxl
Sa miséricorde nous dit avec complaisance
qu'il nous aime. Quelle ineffable douceur
pour nous d'entendre dire que nous sommes
aimés! Ecoutez-le ce bi.en-aimé ,

qui vous
dit, comme l'épouse des Cantiques : Filles

de Jérusalem, je vous conjure, mais je vous
conjure par tout ce que vous avez de plus

cher, par les chevreuils et les daims qui

paissent dans vos campagnes, si vous ren-

contrez mon bien-aimé, annoncez-lui de ma
part que je languis d'amour pour lui : Ad-
juro vos

, ftliœ Jérusalem, si inveneritis dile-

ctum, ut nuntietis ei quia amore langueo.

[Cant., V, 8.)

Chacune de ces paroles, en même temps
qu'elle est un gage de sa tendresse, est un
gage aussi du royaume qui vous est préparé.

Ainsi Samuel, pour confirmer Saul dans sa

vocation au trône d'Israël , lui annonce di-

vers événements que Dieu lui ménage sur
la route pour dissiper ses ombrages. Vous
en doutez, prince, disait le prophète; cette

grâce est trop signalée pour être vraisem-
blable ; votre naissance ne vous permettait

pas d'y aspirer. Convainquez-vous-en par
les prodiges que Dieu va vous présenter en
foule. Dans votre voyage, vous trouverez
d'abord un homme qui vous donnera des
nouvelles de votre famille; bientôt après

vous en rencontrerez qui vous otl'riront du
pain et du vin ; vous verrez ensuite venir
au-devant de vous plusieurs troupes de pro-
phètes, qui chanteront les louanges de Dieu.

En vouiez-vous encore davantage? vous pro-

phétiserez vous-même au milieu d'eux.

Croirez-vous donc enfin, après des gages
si souvent réitérés, que c'est Dieu qui veut
bien vous mettre la couronne d'Israël sur la

tête?

Est-on raisonnable de se plaindre d'une
multiplication de tendresse qui fait la solide

consolation de l'homme juste? Quel sujet,

au contraire, tfe douleur et de crainte, si le

Seigneur, plus réservé dans ses grâces, n'en
accordait que rarement 1 Silence affligeant,

absence accablante, quelle indifférence n'an-
nonceriez-vous pas, trop justement méritée
par des fautes journalières? L'indignation
du Seigneur paraîtrait-elle alors douteuse?
Mais, au milieu des ténèbres qui nous envi-
ronnent, ces aimables étincelles, ces favora-
bles éclairs peuvent-ils luire trop souvent?
Mais en même temps comment répondre à
tant de caresses? Quoi de plus triste que de
ne trouver dans son ami qu'une indifférence

glaçante, lorsqu'on épuise les marques d'a-

mour 1 Hélas! nous négligeons tous les au-
tres exercices de piété! Comment entend-on
la messe? comment approche-t-on des sa-

crements? comment pratique-t-on la péni-
tence? comment fait-on les prières? La pa-
role de Dieu serait une ressource pour re-

médier è tout, et cette dernière ressource,
on se la rend inutile, on s'en trouve impor-
tuné.

Cette parole divine est un saint commerce
entre Dieu et l'homme. Si l'on n'a pas le

bonheur de voir Dieu, du moins peut-on
avoir celui de l'entendre; il est derrière le

treillis qui nous regarde, comme l'épouse :

Prospiciens per cancellos. (Cant., II, 9.) Il ne
montre pas son visage, mais du moins sa voix
frappe agréablement nos oreilles. Parole ai-

mable, mon âme en l'entendant a tressailli, et

s'est comme écoulée d'allégresse : Liquefactà
est anima mca ut locutus est. (Cant., V, 6.)

Un mot de la sainte Vierge visitant sa
cousine fit tressaillir de joie le petit Jean-
Baptiste, enfermé dans les entrailles d'Eli-

sabeth; il sentit la vertu divine de celui que
Marie portaitdans son sein : Exsullavit infans.
(Luc, 1,41.) Faites-la retentir à mes oreilles

cette voix céleste : Sonet vox tua in aurions
tneis. (Cant. ,11, 14.) Les Israélites ne voulaient
pas que vous leur parlassiez vous-même,
mais que ce fût Moïse; je vous fais une
prière bien différente : Parlez, Seigneur,
votre serviteur vous écoute. Heureux les

saints qui dans le ciel se nourrissent de la

vérité, entendent sans cesse sa divine pa-
role ! Quand partagerons-nous leur bonheur !

Le vrai moyen d'y parvenir, c'est d'écouter
cette parole, c'est de l'écouter aujourd'nui
avec estime, avec respect, avec plaisir, et

d'en profiter.
2° Il faut la craindre. Son abondance la

rend aussi redoutable qu'aimable. Ce sera
la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Les choses les plus frappantes cessent

bientôt de l'être par l'accoutumance. L'ha-

bitude familiarise peu à peu avec elles, et

leur fait perdre ce qu'elles avaient d'impo-
sant, si un mérite supérieur ne présente tou-

jours quelque nouveau traita admirer; on
cesse bientôt de goûter ce que l'on voit tou-

jours. La parole de Dieu ne devrait courir

aucun de ces risques; la grandeur de Dieu
qui parle à sa créature, la dignité de cette

parole même , la sublimité des mystères

qu'elle découvre, l'importance de la fin ou/on.
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se propose en l'annonçant ou en l'écoutant,
tout devrait lui attirer un respect inviolable
et constant. Mais, hélas 1 les hommes s'en

mêlent; cesontdes hommes qui l'annoncent,

ce sont des hommes qui l'écoulent; en faut-

il davantage pour en ternir l'éclat? Il est

bien difîici'le que, plus attentif à ce qui
frappe le sens qu'à ce que la foi nous en-
seigne, nous ne cessions enfin de respecter
ce que nous avons si souvent sous nos yeux.
Prévenons un effet si funeste, et apprenons,
par l'abondance même de cette parole, à la

respecter et à la craindre encore davantage.
Plus la parole de Dieu est annoncée, plus

on nous intime ses volontés d'une manière à
ne pouvoir les méconnaître ou les dissimu-
ler : par conséquent on est plus coupable de
n'y pas obéir. Plus cette parole est annon-
cée, plus on nous facilite la voie du salut

par les lumières qu'on y répand : par con-
séquent on est plus obligé de rendre compte
de tant de grâces. Enfin plus le Seigneur fait

d'efforts pour nous, plus il est à craindre
que, lassé de nos résistances, il ne retire

enfin des lumières dont on abuse : par con-
séquent plus on est exposé à tomber enfin

dans l'endurcissement.
1° On est plus coupable. L'abondance de

la parole remplace aujourd'hui cette foule de
pratiques qu'avait prescrites Moïse pour
rendre au peuple d'Israël la loi de Dieu tou-
jours présente. Portez-la, disait-il, dans vos
mains et dans votre cœur

;
qu'elle soit écrite

sur votre front
;
gravez-la sur vos jiortes, ne

vous contentez pas que, tracée sur la pierre,

elle se conserve religieusement dans l'arche

d'alliance; couvrez- en toutes les murailles
de vos maisons , apprenez-la à vos enfants,

et que ce soit une partie de l'héritage que
vous leur laisserez. C'est au ministre du
Seigneur à suppléer par des avis réitérés à
cette multiplicité d'observances. Il faut, se-
lon saint Paul, annoncer la parole à temps et

à contre -temps : Opportune, importune. (II

Tim., IV, 2.) Il faut que les chaires
,
que les

maisons, que les places publiques, reten-
tissent de leurs voix

; que sans jamais se

lasser, ni du peu de succès de leurs travaux,
ni des oppositions qu'on formera à leur
zèle, ni des persécutions dont on récompen-
sera leurs vertus, ils ne cessent de porter de
toutes parts cette parole sainte : Clama, ne
cesses. (Isa., LXV1I1, 1.) Que, comme une
trompette , leurs sons perçants aillent éveil-

ler le pécheur endormi dans le crime :

Quasi tuba exalta vocem tuam (lbid.) , etc.

Mais pourquoi, Seigneur, renouveler si sou-
vent vos ordres? N'est-ce pas assez qu'à tra-

vers les foudres et les éclairs vous ayez une
fois parlé au genre humain sur la montagne
de Sinaï? n'est-ce pas assez que votre Verbe
humanisé ait une fois annoncé ses oracles?

C'est aux hommes à ne pas oublier des or-
dres si respectables, et à lire souvent ces

tables où vous avez daigné les graver vous-
même. Est-il de la majesté divine de se

faire si souvent entendre et de répéter à tout

moment ses arrêts? Ah! pour former ce

vaste univers, vous n'avez parlé qu'une fois

au néant, il a suffi de tracer une fois au so-

leil la route qu'il doit suivre, et de fixera la

mer les bornes qu'elle ne peut franchir; la

nature docile n'oubliera jamais les lois que
vous lui avez imposées.

Il faut qu'une loi si souvent répétée pa-
raisse à Dieu bien importante. Peut-on mé-
connaître les volontés absolues d'un Souve-
rain qui ne cesse , pour ainsi dire , de pro-

mulguer ses commamk'ments? peut - on
mieux marquer combion on désire d'être

obéi, qu'en le faisant si souvent redire? les

termes les plus forts n'ont rien de si éner-
gique qu'une répétition si multipliée. Ainsi
Dieu suscitait parmi les juifs une suite cons-
tante de prophètes, qui ne cessaient d'an-

noncer le Messie et de rappeler la loi sainte,

pour prévenir tous les prétextes d'ignorance
ou d'oubli qu'un trop long silence aurait pu
laisser naître. Ne cessez donc, ministres du
Très -Haut, de répéter la divine parole, et

vous, fidèles, ne cessez de l'entendre. Les
devoirs des pasteurs et des brebis sont réci-

proques; il est juste sans doute que vous
soyez instruit , mais est- il moins juste que
vous soyez attentif et docile à leurs instruc-

tions? N'est -ce donc que pour répandre un
vain son qui frappe l'oreille

,
que les chaires

chrétiennes doivent être remplies? C'est

pour vous qu'on parle , c'est pour vous que
Dieu fait parler. Un ministre, qui n'ouvri-

rait point la bouche, aurait-il beaucoup de
zèle pour le salut des âmes? en avez- vous
davantage pour votre salut, quand vous fer-

mez l'oreille à sa voix? Ce serait vous arra-
cher cruellement un bien précieux, de vous
refuser le secours de la parole; êles-vous
moins cruel à vous-même quand vous refu-

sez de l'entendre? Négliger d'intimer Jes

ordres de son maître , c'est se rendre infi-

dèle ; l'est-on moins quand on refuse de les

apprendre et d'y obéir?
Désobéissance d'autant plus marquée

,

qu'il semble la réitérer toutes les fois que
l'ordre se réitère. Le Seigneur armé de sa

foudre me paraît encore moins redoutable
que quand je le vois attentif à l'exécution de
ses volontés, jusqu'à ne cesser d'y insister.

Ah I quand il tonne , il est aisé de le désar-
mer; les larmes d'un sincère repentir étei-

gnent les feux de sa colère. Mais une répé-
tition si fréquente annonce la plus immuable
détermination. Renouveler le refus de son
obéissance à chacune de ses invitations

,

n'esl-ce pas imiter un enfant rebelle que
son père tâche en Yain de fléchir, et qui,

toutes les fois qu'on lui parle, répond inso-
lemment : Je n'en ferai rienl Je vous par-
donnerai, dit le Seigneur dans le prophète,
jusqu'à trois fois; mais si, à la quatrième, vous
ne rentrez pas dans votre devoir, je ne vous
ferai plus de grâce : Super quatuor non con-
vertam. (Amos , I, 3.) Ainsi, dans la justice

humaine, on somme un débiteur les deux
et trois fois ; mais s'il ne satisfait enfin, on
agit avec la dernière rigueur, il implorerait

en vain une miséricorde qu'il n'est plus

temps d'obtenir : Xempus non. erit amplius,

(Apoc, X, C.)
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Le dirai-je? cette continuité de commande-
ments me retrace en quelque sorte l'éternité

de la récompense , l'éternité du châtiment.
Oui, dans la splendeur des saints

,
par un

ade constant et toujours le même, la volonté
divine, immuable, prononce sans interrup-
tion ses arrêts. Le Père éternel engendre
sa-ns cesse le Verbe , cette parole adorable,
qui est son propre Fils. Dans l'enfer, cette

parole et cette volonté toujours subsistante,

prononcent à ces victimes infortunées, et

sans cesse exécutent sur elles cet arrêt fou-
droyant : Allez, maudits, au feu éternel !

Dans le ciel, au contraire, cette parole et

celte volonté sont toujours subsistantes, pro-
nonçant et exécutant sans cesse cette sen-
tence favorable : Venez, les bénis de mon
Père, posséder le royaume qui vous a été

préparé. Elle inonde les uns d'un torrentde
délices, elle accable les autres d'une foule
de maux. Cette répétition continuelle, cette

espèce de constante reproduction, est sem-
blable au cours intarissable d'un fleuve dont
les ondes à tout momentse renouvellent ; ce
qui s'est fait une fois, à chaque instant re-
nouvelé, présente Dieu toujours aimable et

toujours juste, toujours immuable dans ses
décrets. Parole sainte, qui, par la lumière et

l'onction que vous répandez dans nos cœurs,

y êtes sans cesse engendrée en quelque sorte

par des profusions ineffables de vos libéra-

lités; parole sainte, qui, par la douce effu-

sion de paix que vous faites goûter à la bonne
conscience, retracez la joie du séjour des
saints

; parole sainte , qui, par les remords
que vous faites naître dans le pécheur y
commencez une espèce d'enfer, et par la

multiplication et la constante durée de vos
opérations

, peignez si bien l'éternité de
votre être, rendez-nous fidèles à vous
écouler et à vous obéir. Hélas! inexcusables
de désobéir quand tout prêche l'obéissance,

téméraires de désobéir , quand tout annonce
des ordres absolus , vous ne serviriez , pa-
role sainle, qu'à nous rendre plus criminels.

2° On est plus ingrat. Quel compte n'au-
riez-vous pas à rendre à Dieu de tant de
grâces? Ne pensez pas qu'il n'y ait que les

ministres qui enfouissent des talents. Ces
talents eux-mêmes, que le Seigneur leur a
départis pour votre bien, deviennent en quel-
que sorte les vôtres par l'usage que vous
pouvez en faire. C'est les enfouir , en effet,

comme ce méchant serviteur, que de les
rendre inutiles et mériter d'être jeté dans
les ténèbres extérieures; car enfin à quoi
tient votre conversion? La parole de Dieu
est-elle trop rare ou trop peu puissante ? Sa
faiblesse ou sa rareté pourraient fournir
quelque prétexte h voire indolence; mais
est-on pardonnable quand on a des moyens
de salut si efficaces et si abondants?

Parlez, Prince des apôtres , et annoncez
dans les termes les plus simples, annoncez
la résurrection étonnante d'un Dieu crucifié

à ceux même qui l'ont mis à mort, et dans
deux courtes exhortations vous verrez huit
mille personnes à vos pieds vous demander
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le baptême. Parlez, vase d'élection, et toute
la terre remplie de vos paroles embrassera le

christianisme, le gouverneur de la Judée trem-
blera, l'Aréopage vous admirera, les prêtres
des idoles vous prendront pour une divinité.

Parlez, prophète, et dites à la grande ville

de Ninive que si elle ne fait pénitence, elle

sera détruite dans quarante jours, et le roi
descendra de son trône, se couvrira de la

cendre et du cilice, ordonnera dans tout son
royaume un jeûne rigoureux , dont il

n'exemptera ni l'enfant qui suce la mamelle
ni l'animal qui broute l'herbe des champs,
et dont il donnera lui-même l'exemple. Qui
pourrait compter les larmes qu'a fait répan-
dre cette parole puissante, les réconciliations
qu'elle a ménagées, les restitutions qu'elle a
fail faire, les pauvres qu'elle a enrichis, les mo-
nastères qu'elle a peuplés, les églises qu'elle
a bâties, les pécheurs qu'elle a convertis?
Qu'on suive, s'il est possible, dans leurs
courses apostoliques un saint Dominique, un
saint Vincent-Ferrier, un saint Antoine de
Padoue; qu'on suive aux extrémités de la
terre un saint François-Xavier, un saint
Louis-Bertrand

; percez, si vous pouvez, la
foule ou plutôt les milliers de personnes qui
les environnent et qui les suivent dans le
désert. Vous ferai-je remarquer les plus
vastes églises trop petites, les campagnes
suffisant à peine pour contenir des peu-
ples entiers? vous ferai-je remarquer ces
applaudissements, ces cris confus d'admi-
ralion, ces visages étonnés, ces yeux fixés

qui contemplent avec surprise des anges
visibles envoyés du ciel? Faut-il que je
vous mène dans ces églises élevées de
toutes parts sur les débris des temples des
idoles, aux pieds de ces autels où fumait
jadis un encens profane, et où coule aujour-
d'hui le sang de l'Agneau? que je vous fasse
percer dans l'obscurité des maisons particu-
lières, pour y voir une mère de famille at-
tentive à tous ses devoirs, des enfants ins-
truits, un mari vertueux, des domestiques
réglés? Pénétrons jusque dans la cabane du
berger, dans la forêt où erre le sauvage, et
voyons les barbares humanisés, instruits,

éclairés, connaissant mieux les mystères de
la Divinité que les plus habiles philosophes
du paganisme. Parole sainte, voila votre
ouvrage. Rendez témoignage à toutes ces
vérités, vous qui, séduits par le démon de
l'hérésie, avez enfin reconnu la vérité; vous
qui, languissant dans l'esclavage des pas-
sions, avez enfin brisé vos chaînes; vous
qui plongés dans les ténèbres de l'ignorance
avez enfin ouvert les yeux, parlez ; que vos
erreurs, que vos ténèbres, que vos désor-
dres même deviennent des apologistes de la

divine parole et des preuves de sa puis-
sance

; que les progrès même de l'erreur

soient pour vous, parole sainte, un nouveau
genre de triomphe. Oui, l'hérésie ne peut
combattre qu'en se servant de vos propres
armes et se couvrant de vos livrées. C'est

à la faveur de l'autorité de la parole de
Dieu dont il abuse, que l'enfer en impose
au faible. Telle est la force de la parole

i5
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de Di,eu qu'elle agit lors même qu'on la

profane.
Se peut-il clone que les foudres qui ont

fout renversé viennent se briser à la dureté
de votre cœur? Se peut-il que les flammes
qui ont tout consumé ne puissent en fondre
ii glace? Quel reproche au jour/lu jugempnt,
lorsque pour justifier sa conduite le Sei-

gneur produira cette nuée de témoins ! Com-
parez leur zèle à votre insensibilité, leur
docilité à votre révolte, leur conversion à
vos désordres! Rougissez-en donc, vous,

plus obstiné que tant d'hérétiques qu'elle a
convaincus, plus endurai que tant de pé-
cheurs qu'elle a convertis, plus stupide que
tant de sauvages qu'elle a éclairés. Quelle
honte pour vousl L'orgueil devrait rongirdu
parallèle. Il a préféré les autres (sic) à tout;

et du haut du trône où il se place il regarde

en pitié le genre humain, livré à l'ignorance

ou à l'erreur. Ce n'est qu'en matière de
religion qu'il semble qu'on puisse avoir de
la bassesse sans conséquence, et se voir au-
dessous de tout insensé. Sachez que le pu-
blicain et les femmes débauchées vous pré-

céderont dans le royaume des deux, ainsi

que la reire de Saba qui du fond de l'Ethio-

pie vint entendre Salomon. Prononcez votre

arrêt; raisonnable, pénétrant, que dis-je?

fier et méprisant dans tout le reste, se

peut-il que, différent de vous-même, vous
deveniez stupide dans l'affaire la plus inté-

ressante?
Le Seigneur n'eût-il répandu sa parole

que d'une main avare, le pécheur serait en-

core inexcusable ; il devrait être avide d'un
bien dont la raretédevrait piquer l'attention

de tout le monde. Ah ! il n'eût fallu l'enten-

dre qu'une fus pour renouveler les miracles

qui firent voir les premiers jours du chris-

tianisme, naissant. Combien est-on plus

inexcusable de résister à îles coups si sou-

vent rédi'-és! Les etforls d'un grand vent

arrachent les arbres les plus forts, et cette

parole qui brisa les cèdres n'arrachera point

une mauvaise habitude! Vox Domini con-

fringenlis cedros. ^Psul. XXVUI, 5.) Des
gouttes d'eau qui tombent peu à peu creu-

sent les rochers, sapent et font crouler les

plus énormes bâtiments ; et l'a, parole de

Dieu qui ébranle des déserts n'ébranlera

pas ces cœurs obstinés : Vox Domini conçu?

tieUftis deseilum (Ibid., 8.) Il ne fallut à des

peuples barbares, pour lés convertir, qu'une

de ces exhortations que Dieu prend plaisir

à multiplier en notre faveur. Il est dans les

campagnes, dans le pays éloigné, dans le

nouveau monde, tei homme à qui il eût suffi

pour le changer d'expliquer une première

l'ois la loi de Dieu, de peindre une fois les

tourments de l'enfer, les joies du paradis;

et ces mêmes vérités cent et cent fois pro-

posées, ne produisent aucun effet sur vous,

plus dur qu'un monde d'idolâtres. Votre

cœur fait à son tour des prodiges plus forts

en quelque sorte par sa malice que le Tout-

Puissant par sa bonté. Il lui apprend a trou-

ver de la résistance à ses ordres : Conjra

Omnipotmtem roboratus est. (Job, XV, 25.)

Ah! Seigneur, transportez à d'autres na-
tions une parole dont on abuse ici, et dont
tant d'autres profiteront. Jetez les veux, ô i

mon Dieu, sur les peuples immenses qui
sont assis dans les ombres de la mort. Hélas!
tous les jours le soleil les éclaire par vos
ordres. Se peut-il que le soleil de justice ne
se lève pas aussi pour eux? Votre providence
attentive ne laisse manquer leurs corps
d'aucune des commodités de la vie ; leurs
aines vous seraient- elles moins chères?
Voyez, Seigneur, ces vastes régions qui com-
posent le giobe terrestre. Quel spectacle!
tantôt de sombres forêts où errent au hasard
une foule de sauvages mêlés avec des bêtes
féroces, à qui leur grossièreté les rend pres-
que semblables; imitât des montagnes es-
carpées dont l'habitant poursuit une biche
légère, ou va cueillir sur le sommet le fruit
de quelqu'un des arbres. En \oila qui sont
brûlés par les ardeurs du soleil et cherchent
à demi-nus un asile contre l'astre qu'ils
adorent. Ces autres livrés à la merci des
ondes sur un frêle vaisseau, transportent à
travers mille éeuéils les diverses richesses
de tous les climats. Combien d'autres qui
forment d
M

! es Etats policés et des villes rein-

tous,plies d'un peuple innombrable, cl qui
Seigneur, ne vous connaissent que jour
vous outrager? Les plus longs voyages suf-
fisent à peine pour parcourir ies rivages de
tant de nations infortunées. La vie de plu-
sieurs hommes , consacrée au périlleux,
métier de courir l'un et l'autre hémisphère,
n'en a découvert qu'une partie, et les livres
de géographie ne sont qu'un Iriste et pres-
que inépuisable détail des peuples qui se
perdent de toutes paris.

Ah ! Seigneur, encore une fois, transpor-
tez à ces nations infortunées des lumières
que les chrétiens foulent aux pieds. Vous y
serez reconnu, vous y serez adoré, vous ver-
rez le Chinois fidèle se charger du joug de
l'Evangile, l'Indien renoncer à ses supers-
titions, l'Iroquois

agneau Japonnais
devenir uoux comme un

courir au
Vous n'y sèmerez pas fjQuïilement : cette
terre portera jusqu'au centuple ; les greniers
du Père de famille seront remplis. Et pour-
quoi, en effet, ministres de l'Evangile, vous
épuiser à pure perte pour des terres ingra-
tes, tandis que vous voyez une ample mois-
son qui n'attend que Ja main de l'ouvri r?
N'est-ce pas enlever le pain des enfants
pour le jeter aux chiens? Non est bonurn su-
mere panem filiorum. (Marc, VII, 27.) N'esi-
ce pas arracher les pierres précieuses delà
couronne du prince pour les jeter aux pour-
ceaux? Nolite projiccrc margnritas ante por-
cos. (Matlh., VU, 6.) Nous n'avons rien né-
gligé pour guérir Babylone, elle n'a pas vou-
lu de nos remèdes, abandonnons-la à son Iriste

sort : Curavimus RuJ: . (.,'crcm. , Lf, 0.)

Se-ouons jusqu'à la. poussière >ic no souliers,
et jetons-là sur ces villes qui n.q veulent pas
nous obéir. Qu'elle s'élève eoi.tre elles au
jour du.juge.n,ienf, et tournons nos pas vers
les gentils : Convcrtawur ad génies. (Acl*,
Xiii, 46.) C'est une des plus terribles puni

\
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lions que Dieu ait exercées sur son peuple.

Puisque nies prophètes* ciit-il, élèvent inu-

tilement leur voix, je leur imposerai silen-

ce, je retirerai ma parole, elle sera rare chez

vous : Erit rarus senno Domini. Vous con-

sulterez mes oracles, et ils ne vous répon»

dront point, .le n'enverrai plus mes servi-

teurs; vous les avez persécutés, vous avez

méprisé leurs avis; languissez donc dans
vos ténèbres, et soyez puni du coupable abus

que vous avez fait de mes lumières.

Quand même je vous laisserais des pré-

dicateurs de ma loi, je permettrais que vous
n'en profitiez pas. Vous n'en deviendrez que
plus aveugle et plus endurci ; leurs paroles

seront pour vous sans onction et sans force.

Que vous servira-t-il que votre œil soit frap-

pé, si votre cœur n'est amolli par ma grâce?

J'oterai, pour vous punir, le suc et la forée

du pain : Auferam robur panis. (Isa., îiî, 1.)

Vous mangerez sans pouvoir vous rassasier,

vous boirez sans pouvoirélancber votre soif,

vous ouvrirez lesyeuxsaiïs voir, vous prête-

rez l'oreillesans entendre : Ut videntesnonvi-

clcant. (Luc.,\'lll, 10.) Semblable à ces vaines

idoles à qui l'ouvrier a donné des organes,
mais qui ne peuvent s'en servir : Oculos lia-

ient etnonvidcbunl (/
Jsa/CXllI,5), vous refu-

sez, comme les Juifs, d'entendre le Seigneur,
et vous voulez que l'homme vous parle : ni

Dieu ni l'homme ne vous parleront : Non lo-

quilur nobis Domimis. (l%xod., XX, 19) Les
tables de la loi seront brhées, unejuste in-

dignation détruira l'ouvrage qu'on avait fait

pour vous, vous-même vous apporterez la

rareté dans Je sein de l'abondance. La pa-
role de Dieu vous sera annoncée; mais elle

ne fera plus pour vous qu'un vain specta-
cle et un amusement frivole. Semblable à

ces Juifs qui ne venaient écouter le pro-
phète Ezéchiel que comme on vient à un
concert de musique pour goûter la douceur
de l'harmonie et du chant, vous ne viendrez
nu sermon que comme à un discours acadé-
mique, pour en examiner le plan, l'écono-
mie, l'enchaînement des preuves, la caden-
ce des périodes, pour en éplucher les termes,
en critiquer le titre, le ton, la déclamation.
Quel fruit peut-on tirer d'un remède qu'on
se contente de regarder sans vouloir le pren-
dre? Est-ce ainsi qu'on écoute son médecin
quand on est malade? S'amuse-t-on à sou
langage, à sa voix, à son air, à son geste?
De quelque manière qu'il s'énonce, on est

content, pourvu qu'il guérisse. Dieu per-
mettra que vous tomberez dans cet état. De
quoi parlerez-vous au sortir du. sermon?
beaucoup du prédicateur, et jamais de vous-
même. Vous déciderez en maître de sa fa-

cilité, de son érudition, de ses expressions,
de ses figures ; vous vous donnerez ainsi le

change, et vous vous oublierez vous-même.
Il vaudrait bien mieux dire comme l'enfant
prodigue : fui péché [Luc, XV, 31), que de
uire : Il a prêché bien ou mal; vous fe-
riez mieux son éloge en vous frappant
Ja poitrine, qu'en lui pro liguant votre
encens ; mais Dieu permet que vous soyez
semblable à un enfant que l'on trompe en

lui faisant changer d'objet: ainsi le démon
vous amuse et se joue de vous.

Peut-être encore que, pour vous punir,
Dieu permettra que vous soyez instruit par
des ministres intidèles. On s'en plaint sou-
vent : les uns manquent de zèle, les autres
ne cherchent que leurs intérêts; ceux-ci en-
seignent l'erreur, ceux-là détruisent par leur
exemple ce qu'ils ont établi par leurs paro-
les : plainte souvent injuste; mais, quoi
qu'il en soit, sachez que c'est à vous-même
qu'il faul le plus souvent imputer ces désor-
dres. Oui, c'est vous dont la négligence ou
l'infidélité ralentit le zèle des jasteurs, qui
voient leurs travaux inutiles ; c'est vous
qui, ne cherchant qu'à salhfaire l'orgueil
ou la curiosité, tendez des pièges au minis-
tre qui croit, pour vous gagner, devoir so
prêter à vos l'ai blesses, cl s'accommodera vo-
tre goût. Si les auditeurs ne cherchaient
qu'à être instruits et touchés, les prédica-
teurs ne chercheraient aussi qu'à toucher et

à instruire. Ce sont vos désordres et vos
mauvais exemples, dont la funeste conta-
gion, par un effet dont vous devriez rougir,
se répand dans le sanctuaire.

Et par une cause encore plus cachée, sa-
chez que c'est votre indifférence et vos mé-
pris qui obligent Dieu à retirer par une
sage punition les sages ministres, pour vous
livrer à des guides aveugles qui vous égarent.
Quand Dieu trouve un troupeau docile, il

lui choisit lui-même de bons pasteurs : Sus-
citabo pastorem bonum. (Ezecfi., XXXiV,
23.) Sont-ils infidèles, il leur en donne dans
sa fureur : Suscilabo pastorem in furore
meo. Il permettra que ceux qui sont à Ja

tête séduisent [av la doctrine, trompent par
incapacité, laissent languir par négligence.
Que ferai-je à ces peuples? dit-il

, je leur
donnerai ues mères dont les mamelles ari-

des ne pourront les nourrir, dont le sein
stérile ne pourra enfanter : Ubera arentia et

vulcam slerilem. (Osce, JX, 14.) Que ferai-

je, dit-il, ailleurs? il faut que je les fasse
tromper. Venez, Esprit céleste, servez-moi
dans mes projets; allez, faites leur parler
par de faux prophètes qui les endorment
dans leur désordre et les entretiennent dans
leurs erreurs ; répandons sur eux l'esprit de
mensonge et de vertige : Miltam spiritum
mendacii. Vous gémissez peut-être sur les

maux de l'Eglise et les fautes vraies ou faus-
ses du clergé; cessez de faire ces odieux re-

proches : vous êtes le premier coupable,
c'est de vous que le clergé doit se plaindre.
Vivez comme les premiers chrétiens, et

vous verrez revivre les pasteurs des pre-
miers siècles; mais si vous persévérez dans
vos crimes, Dieu permettra que vous soyez
conduits comme vous vouiez l'être : Sicut

populus sic sacerdos. Craignons donc infini-

ment la parole de Dieu, craignons sa rareté,ne
craignons

|
as moins son abondance; craignons

Ja rareté que Dieu y répand quelquefois au
milieu de l'abondance même; clleseraun
jour notre juge. Ecoutons-la donc avec res-

pect et avec anv:ur, profitons-en avec doci-

lité ; ce sera le moyen d'arriver un jour à
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]a gloire éternelle, que je vous souhaite.

Ainsi soit-il.

DISCOURS V.

SUR LA CONFORMITÉ A LA VOLONTÉ DE DIEU.

Hic est filius meus in quo mihi bene complacui, ipsum

audite. {Mullli., XVII, o.)

Voici mon fils bien-aimé', en qui j'ai mis mes complai-

sances, écoutez-le,

Le monde ne peut plus le méconnaître,
le Rédempteur qui le sauve, le souverain
qui le gouverne, l'oracle qui l'éclairé, le

guide qui le conduit, le voilà, hic est; le

ciel, la terre, déposent en sa faveur; l'éclat

de son visage annonce sa gloire, la blancheur
de ses vêlements peint sa sainteté ; l'an-

cienne loi dans la personne de Moïse lui

rend hommage ; les prophètes dans celle

d'Elie adorent celui qu'ils ont prédit.

Pierre, à la tête de la nouvelle alliance, se

soumet à ses lois ; le Père céleste du haut
des deux daigne nous montrer dans la doc-

trine de son Fils bien-aimé la seule voie

que nous devons suivre; que nous sommes
heureux, Israël, qu'un Dieu s'abaisse jusqu'à

nous instruire de ses adorables volontés,

beatisumus quia quœ placita sunt, etc.

Que les sentiments du pécheur sont diffé-

rents de ceux du juste ! le juste se félicite de
connaître la volonté de Dieu ; le pécheur
fuit la lumière importune qui la lui décou-
vre. La timide charité ressent une tendre

inquiétude sur tout ce qui peut plaire à son
bien-aimé; le crime audacieux se joue de

ses ordres les plus respectables, l'âme sainte

en adore la sublimité et la sagesse, l'impie

en ose condamner l'étendue et la sévérité
;

l'un en aime les moindres articles, l'autre

traite de zizanie les plus essentiels; l'un en
fait son étude la plus constante, son occupa-

tion la plus douce, il en adore les vues se-

crètes, il en admire les impénétrables res-

sorts, rien ne lui paraît précieux, s'il ne
porte ce sceau divin; l'autre en évite la

pensée, en écarte le souvenir, se livre à

tout ce qui peut l'en distraire ; l'idée impo-
sante de l'ordre et de l'autorité alarme le

libertinage, au lieu de chanter avec le pro-

phète : Nous sommes heureux de connaître

les volontés de Dieu, on Je blasphème: Reti-

rez-vous, nous ne voulons point connaître

vos voies : Recède anobis, scientinm viarum
tuarumnolumus. (Job, XXI, Ik.)

Que Dieu tient aussi à l'égard de l'un et

de l'autre une conduite bien différente, il

fait, il est vrai, connaître ses volontés à tous

les deux; mais à celui-là pour le confon-
dre, à celui-ci pour le consoler ; Dieu, touché
de la fidélité du juste, daigne l'instruire,

l'éclairer, le conduire en ami, en père, il

entre pour lui dans le moindre détail et le

comble de ses faveurs; les prophètes sont

chargés de lui porter ses ordres, des tables

de pierre gravées de sa main divine lui en

donnent d'éternelles leçons, une colonne de

feu et de nuée dirige ses pas, d'utiles châ-

timents le ramènent quand il s'égare : das

é-vérieruerits, ménagés par la Providence,

éprouvent sa fidélité, aucune nation n'a été

si favorablement traitée : Non est alia natio
quœ habeat leges et cœremonias [Dent., IV, 7,

8) ; ce pécheur a beau en détourner ses yeux,
la lumière vient malgré lui le frapper, Dieu
menace, tonne, punit; c'est un maître ab-
solu qui commande, un juge inflexible qui
prononce ; une conscience éclairée fait écla-

ter ses plaintes; des maux cuisants punis-
sent ses fautes, des revers imprévus décon-
certent ses mesures, et malgré tous ses

efforts s'accomplit toujours, et à son grand
malheur, une volonté dont en vain on tâ-

cherait d'éluder les dispositions.

Heureuse l'âme qui fait son plaisir et sa

gloire de sa soumission, elle y goûte la paix
la plus consolante et la plus inaltérable ;

elle y pratique la religion la plus pure et

la charité la plus parfaite; mais malheur
au cœur rebelle qui s'y refuse, il trouve
dans sa révolte les peines les plus amères
et la misère la plus profonde; c'est un enfer
anticipé par son impatience etses murmures,
ses blasphèmes et ses forfaits ; il a beau
faire, malgré lui elle s'exécute toujours et

l'écrase sous le poids accablant d'un joug que
la soumission eût rendu doux et léger, et en
quelque sorte partage le bonheur des saints

en les imitant.

Apprenons aujourd'hui à aimer notre de-
voir et à nous faire un mérite de sa nécessi-

té; l'accomplissement de la volonté de Dieu
est la perfection et le plus héroïque triomphe
des cœurs généreux. Première partie. L'ac-
complissement de la volonté de Dieu est une
nécessité inévitable. Châtiment redoutable
des cœurs rebelles. Secundo partie. Ave,
Mûria.

première partie.

Rien de plus glorieux à l'homme que Je

donet l'usage de la liberté; Dieu ne montre
jamais mieux qu'il l'avait fait à son image,
(pie quand il retrace en lui sa toute-puis-
sance, en lui laissant la disposition arbitraire
de ses opérations; honoré de la confiance de
son maître jusqu'à être chargé des intérêts
de sa gloire, qui semblent confondus avee'lcs
siens et abandonnés à sa fidélité; assez aimé
pour s'en voir recherché, et récompensé
quand il lui offre un hommage dont Ja li-

berté paraît flatter sa grandeur infinie; ja-
mais la créature n'a dû mieux sentir sa di-
gnité que 1.,.^-id elle a vu l'Etre suprême
traiter comme de pair avec elle des affaires
les plus importantes et en faire dépendre
son éternité; mais en même temps j'ose
dire, rien de plus embarrassant que la li-

berté : être responsable de ses démarches,
comptable de ses faiblesses et comptable des
grâces que l'on reçoit; quellesjustes alarmes
pour un cœur effrayé de sa misère, qui nen
sent que trop constamment les tristes effets?

Etre comme chargé de la gloire de Dieu, à
qui l'usage que l'on fait de sa liberté peut
porter quelque atteinte ; quelle inquiétude
pour un cœur plein de zèle, qui voit ses
intérêts si souvent Qjt si Jâchejgcnt trahis ?

Sentir que des services que Dieu daigne ac-
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cepfer peuvent être portés à la perfection par
nos vertus ou dépréciés par nos défauts?
quel regret pour un cœur noble à qui Dieu
paraît toujours trop peu honoré?

Ces vifs empressements, ces tendres agi-

tations d'un cœur sincère qui croit n'en
faire jamais assez, ne seront pas sans ré-

compense, on lui en tient compte, ils sont
pour lui une source intarissable de méri-
tes : cœurs généreux que l'amour dévore,
livrez-vous à vos tendres mouvements, ils

ne seront pas oubliés; mais rassurez-vous,
la route de la perfection vous sera ouverte.
La bonté divine vous donne une règle sûre
pour diriger tous vos pas et satisfaire la

noblesse de vos sentiments. La sainte vo-
lonté de Dieu en est le principe et le terme,
son accomplissement offre tout ce que la

charité a de plus grand et le zèïe de plus hé-
roïque. Quoi de plus sublime que d'obéir à
Dieu? Le servir, c'est régner; la plus bril-

lante couronne est au-dessous de ses chaî-
nes,'; c'est là toute la perfection humaine,
surnaturelle, angélique, divine.

1° La perfection humaine. A n'envisager
l'homme que comme raisonnable, peut-il
faire de sa raison un usage plus légitime,
plus grand, plus digne de lui que de la sou-
mettre à la raison souveraine? Qu'est-ce
même que la raison humaine, qu'une étin-

celle de la raison souveraine, d'autant plus
lumineuse qu'elle en approche davantage?
Tout ce qui en écarte est un désordre ; le

péché n'est que la transgression de cette vo-
lonté, la vertu n'en est que l'accomplisse-
ment. Qu'est-ce que la vertu? La fleur, la
beauté, la perfection de la raison. Ce que
l'âme est au corps, la raison l'est à l'âme,
la vertu l'est à la raison; c'est alors que,
toujours dans l'ordre, l'homme concourt à
l'harmonie de l'univers, et devient l'objet
des complaisances de son maître et de l'a-

mour de ses semblables ; c'est alors que, su-
périeur à lui-même, il règne sur son cœur
et sur ses passions : royauté plus difficile,

plus sûre, plus glorieuse que celle qui met
au-dessus du plus vaste empire. L'un des
sages les plus célèbres de l'antiquité rédui-
sait toute la vertu morale à ces deux mots
que l'Evangile semble lui avoir dictés : sui-
vez Dieu, obéissez à Dieu : Sequere Deum.

Et quelle vertu! La soumission à la vo-
lonté de Dieu les renferme toutes; en est-il

que Dieu ne veuille? Est-il même de vertu
que ce que Dieu veut? Dieu est le père de
l'ordre, rien n'est dans l'ordre que ce qui
est conforme à sa volonté ! La vertu est la

soumission à cet ordre, elle en est la perfec-
tion par la sublimité de l'intention, la jus-
tice de la subordination, par la générosité
de l'exécution ; elle donne le prix à toutes
les vertus, même aux moindres actions; rien
n'a de prix que par elle : vertu la plus glo-
rieuse à Dieu, elle honore tous ses attri-
buts; sa providence, elle en aime les arran-
gements; sa justice, elle en adore les ri-

gueurs
; sa bonté, elle en admire les pro-

fusions; sa majesté, elle lui offre ses hom-
mages; son éternité et son immensité, elle

les lui offre dans tous les temps et dans tous
les lieux, elle n'épargne rien dans l'homme,
toute sa vie en est l'exercice, son corps,

son âme, ses biens, tout en est la matière;
elle honore ses divines perfections de la

manière la plus parfaite et la plus conforme
à sa gloire et à ses vues, en les admirent,
s'y conformant par l'accomplissement à
tous ses ordres.

Vertu la plus avantageuse à l'homme, soit

par le sacrifice de son cœur, de sa liberté,

de ses penchants, qu'il purifie et qu'il per-
fectionne; soit par celui de ses passions, de
ses défauts, de ses faiblesses, qu'il réprime,
qu'il tourne au bien; soit par la paix pro-
fonde dont il jouit, et avec Dieu à qui il

s'assujettit l'esprit et le corps, et avec le

prochain, dont il gagne l'affection et l'es-

time, et à la conscience dont il suit avec fi-

délité tous les mouvements. Non, l'homme
a beau faire, les abondantes richesses, ni les

mesures de la politique, ni la fierté du
stoïcisme, rien ne peut le rendre heureux,
que l'amour de la loi de Dieu : Pax multa
diligentibuslcgcm tuam. (Psal. CXV1II, 165.)

2 U Ne nous bornons pas à la dignité de la

créature humaine, toute supérieure qu'elle est
au reste des créatures, envisageons l'homme
dans sa vraie dignité, dans l'ordre surnaturel
du christianisme. La conformité à lavolonté
de Dieu caractérise cette religion divine. Quel
est le saint qui ne se soit signalé par sa sou-
mission? Quel est le héros chrétien qui n'ait

exécuté cette volonté avec l'exactitude la

plus ponctuelle? Les apôtres parcourent la

terre pour l'enseigner; les martyrs expirent
sur les échafauds pour la défendre : quelles
sont les fonctions des ministres? D'en ins-
truire tous les peuples, de les exhorter à la

pratiquer? Qu*els sont les devoirs des sou-
verains? De la faire observer par leurs su-
jets. Quel est le bonheur d'un père de fa-

mille? De la faire accomplir par ses enfants.
Le religieux l'étudié dans le cloître, le doc-
teur l'explique dans la chaire. Dieu n'a
parlé que pour la manifester au monde, il

n'a établi des états que pour en maintenir
la fidélité; sa volonté en ouvre les portes
par la vocation, elle en assure la sainteté
par l'exécution, la récompense par les

épreuves. Les premiers pas de la pénitence,
c'est d'en déplorer l'infraction ; le comble de
la vertu, c'est de s'y livrer sans réserve; le

dernier mouvement de la vie doit assurer le

salut par sa consommation; c'est par là que
le grand Apôtre, ce vase d'élection, ouvrit
sa carrière : Domine,quid me vis faccre? (Act.,

IX, 16) et c'est par là que son divin mo-
dèle, un Dieu mourant, termine la sienne :

In manus hias, etc. (Luc, XXIII, 46.)

C'est pour la mieux connaître qu'on sa

fait une loi de l'obéissance à des supérieurs

qui en sont les interprètes; c'est pour s'en

mieux rapprocher qu'on s'engage à accom-
plir les conseils évangéliques qui en por-

tent plus parfaitement le caractère; c'est

pour la mieux faire régner qu'une sainlo

industrie remplit les moindres instants,

règle les plus petites choses; jalouse quo
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rien n'échappe à sa ferveur, on ne goûte la

douceur du repos qu'autant qu'on y est in-
violahlement attaché par une observation
constante; on n'a droit à l'éternité qu'au-
tant qu'on en porte le sceau, elle soutient la

faiblesse, elle adoucit la peine, elle triomphe
des difficultés, elle assure la couronne;
c'est le joug doux et léger qui donne le re-
posa nos âmes; Tollite jugum meum super
vos. (Matth., XI, 29.)

Par elle l'homme parvient à la plus su-
blime perfection. Vous êtes mon serviteur
fidèle si vous accomplissez mes volontés,
vous avez droit à tout; montez aux plus
grandes choses, votre fidélité aux petites en
sera le degré : Euge serve bone et fidèlïsi
(Luc, XIX, 17.) Le Prophète s'en félicitait :

qu'il est glorieux pour moi d'être votre ser-
viteur et le (ils de votre servante : Ego ser-
vies tuus, et films ancillœ tuœ (Psul. CXV,
1G) ; vous êtes mon ami. Qu'est-ce que l'a-

mi, ié, que l'union des cœurs et des vo-
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loniés? Vous en méritez ce glorieux litre si

vous êtes fidèle à observer mes ordres : Vos
amie! met estis si fereritis quœ ego prœcipio
vobis (Joan., XV, lit).; mais ce n'est pas as-
sez, yous entrez par là dans ma famille, je
vous compte au nombre de mes parents, ce
qui fait l'unité du sang, la communauté des
intérêts dans les familles, la conformité des
sentiments s'opère entre mes membres et
moi ; voilà mon frère , ma sœur et ma
mère : Bac frater, soror et mater mea. 'Marc,
111,35.)

3° Perfection angélique. Les hommes par
la faiblesse de leur lumière n'offrent peut-
être que des suffrages suspects, et le grand
nombre des rebelles semble affaiblir le

témoignage de la soumission de quelques-
uns. J'en appelle aux anges; les sublimes
intelligences, à qui l'étendue des connais-
sances ne laisse rien penser que de vrai, et

la noblesse de leurs sentiments, rien vou-
loir que de grand; que pensenl-ils de cette
vertu? Elle fait leur unique occupation*.
L'état de gloire incompatible avec plusieurs
autres vertus fait son bonheur de c«lle-ei;
comment pratiquer la foi, l'espérance, la pé-
nitence, quand on voit et qu'on possède tout,
et qu'on n'a aucun péché à réparer ou a
craindre? Mais on y est soumis à Dieu, et
tous les jours nous demandons la grâce d'ac-
complir sa volonté sur la terre comme dans
le ciel. Levez les yeux vers les saintes mon-
tagnes, voyez cette multitude innombrable
d'esprits bienheureux, partagés en diverses
hiérarchies, comme une armée rangée en
bataille, prête à voler au moindre sijjnc de
ia volonté de son général. Les chérubins
n'ont de lumière que pour la connaître, les cl

séraphins de flammes que pour l'aimer, les

puissances, les trônes, les dominations,
n'ont de force (pie pour l'accomplir; les

anges et les archanges ne s'emploient qu'à
l'annoncer, leur nom même se fait entendre,
ce sont les hérauts : Minisiri ejus qui faci-
tis voluntates ejus. (Psul. II, "21.)

Celte adorable volonté a mis les armes à

la QJjîin de Michel, pour combattre les anges

rebelles; qui est semblable à Dieu, pour lui

résister : Qtiisut Dens'f Elle a l'ait descendre
Gabriel auprès d'une vierge, pour lui annon-
cer le mystère de l'Incarnation. Rassurez-
vous, rien n'est impossible à Dieu : Nov erit

impossibile apud Deu a omne verbum (Luc.,

I, 37); elle a fait prendre à Raphaël une
forme humaine, pour élre le conducteur de
Tobie, il en faisait son aliment invisible :

Cibo invisibili utor (Tob., XII, 9); elle guide
les pas de ceux qui passèrent à la tente d'A-

braham, pour lui promettre un fils, et de
ceux qui réduisirent Sodome en cendres;
elle les faisait monter et descendre par l'é-

chelle mystérieuse que Jacob vil en songe;
celui qui se montra à Moïse, au milieu du
buisson ardent, celui qui conduisait la co-

lonne de feu et de nuée, celui qui lit périr

dix mille hommes par le glaive extermina-
ient, et cent quatre-vingt cinq mille de l'ar-

mée de Sennacherib, tous en un mot exécu-
taient les ordres de leur maître. Ainsi celui

qui, dans le sacrifice de Gédéon et de Manuo
s'enveloppait dans la flamme de l'holocauste,

nous disait, d'une manière bien vive, qu'il

se croirait trop heureux dedevenir la victime
des volontés du Seigneur : Omvcs admini-
stralorii in minislerium missi. (Flebr., I, l't.)

Toujours abîmés dans la contemplation de"

ses adorables desseins, ils ne connaissent de
bonheur que de les remplir, ils s'élancent,-

pour ainsi dire, hors d'eux-mêmes, pour en
procurer sans délai l'exécution ; quelle dou-
leur pour eux quand ils y trouvent quel-

que obstacle. Autanlquele retour du pécheur
les réjouit, autant sa révolte les afflige :

Gaudium eril in cœlo. (Luc, XV, 7.) L'incon-
stance, les passions de l'homme que la Pro-
vidence confie à leurs soins ne râler tissent

pas leur ardeur. La volonté de Dieu qui ieur

en donne la conduite leur en fait dévorer
tous les dégoûts. Les princes de la cour cé-
leste sont auprès du dernier des hommes,
du dernier des pécheurs; attentifs à leurs

démarches et zélés pour leur intérêt. La
même soumission, tantôt les attache à la

personne de Jésus-Christ, pour le servir après
la tentation dans le disert, le consoler au
jardin des Olives; tantôt auprès des bergers
pour annoncer sa naissance; auprès des sain-

tes femmes pour déclarer sa résurrection;

tantôt avec Juu'a? même pour lui inspirer
un salutaire repentir; lel un apôtre débiteur
de tous, se fait tout à tous pour les sauver
tous : Omnibusomnia faclus. (I Cor., XV, 28.)

En voilà des millions qui se prosternent
avec les vingt-quatre vieillards au pied du
trône de l'Agneau, le parfum de leurs priè-

res s'élève devant Dieu, ils ne cessent de
chanter, ô qu'il est grand! ô qu'il est saint

e Dieu des armées : Sanctus, sanrtus, sanc-

tus (Apoc, IV, 8); régnez, grand Dieu
,

régnez dans tout béniunivers, soyez
soyez loué, soyez aimé, toute gloire, tou l

honneur, tout empire appartient à votre

divinité : Dignus es accipere rirtulem et

potestatem (Apoc, V, 12); entrons dans
ce divin conct rt et dis ns mil lo fois : Qv.e vo-

tre volonté s'accomplisse! Transporta"-' '*
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paradis sur la terre, faisons notre félicité de
ce qui fait le bonheur des anges. S'ils sont

plus heureux dans la jouissance, nous pou-
vons les égaler dans la fidélité.

4° Cœur généreux, est-ce trop peu ponr
vous (l'aller de pair avec les anges, dans l'ai-

mahle route de la soumission? Loin de les

blâmer, j'admire vos premiers excès. Cher-
chons donc un modèle, une créature supé-
rieure aux plus sublimes intelligences. Est-
il jamais sorti des mains du Créateur un chef-

d'œuvre plus parfait que Marie? Qui jamais
porta si loin la tendresse de l'amour et la

perfection de l'héroïsme? Marie ne s'occupa
toute sa vie que de la volonté de Dieu et ne
lui fut plus agréable que les autres créatu-

res que parce qu'elle fut plus soumise; son
obéissance plus (pie sa maternité lit son
bonheur et sa gloire : Quia beali qui audiunî
verbum Dei. (Luc, YHJ, 21.)

La soumission décide du salut du genre
humain; l'incarnation du -Verbe est comme
suspendue, jusqu'à ce qu'une Vierge, en se

déclarant la servante du Seigneur, consente
qu'il lui soit fait selon la parole de l'ange :

Fiat mihi secundum verbum tuum. (Luc, J,

38) ; soumise dans la purification à une loi

qui ne fut jamais faile pour elle, elle se vit

confondue avec le reste des femmes et fit le

sacrifice délicat de la gloire de sa virginité,

qui était le fruit de tant de miracles ; sou-
mise dans la fuite en Egypte, elle se voit

poursuivie dans son fruit, par l'usurpateur
du trône de sou père; obligée d'aller parmi
des infidèles mendier un asile pour sauver
les jours du Très-Haut; soumise jusqu'à la

mort de son fils unique, elle reçoit ses der-
niers soupirs, et la même volonté qui tran-

che la vie de l'un perce d'un glaive de dou-
leur le cœur de l'autre. Dès ses premières
aimées elle était allée se présenter au tem-
ple pour y étudier la volonté de Dieu et s'y

consacrer sans retour.
Son obéissance dans la vie la plus obscure

et la plus méprisable aux yeux du monde
lui mérite une autorité souveraine, Dieu
même lui fut soumis, parce qu'elle lui avait
été la première la plus soumise, et voulut
accomplir toutes ses volontés pour la récom-
penser de la lui avoir toujours sacrifiée.

Soumission divine, seule digne d'un empire
si divin, empiredivin, sculedigne d'une sou-
mission si divine. L'ob issance comme l'hu-

milité s'élève en s'abaissant • Etat subditus
Mis (Luc, II, 51); allons à l'école de Marie,
et nous apprendrons de celte habile maî-
tresse de la plus éminente piété, une leçon
également simple et profonde, courte et

étendue, qui dit tout en un mot, l'abrégé
de son cœur et de la perfection, qu'elle donna
aux noces de Cana : Faites tout ce que mon
fils vous dira : Quodcûnque dixerit vobis fa-
cile. (Joan., H, 5.)

5° Perfection divine. Portons encore plus
loin une sainte audace ; tout est possible,
tout est permis à un tendre amour; volons,
pour le satisfaire, jusque dans le sein de la

divinité, tâchons de connaître ce qui lui est

le plus agréable. A ces conditions Dieu dai-

gnera nous ouvrir le sanctuaire et dévoiler
ses mystères.

Jésus-Christ la vérité, la sagesseincarnée,

faisait son aliment de la volonté de son Père;
Cibus meus est ut faciam voluntatem ejus.

(Joan., IV, 34.) Pourquoi vient-il sur la

terre? Ah 1 ce ne fut jamais pour faire sa vo-

lonté, non veni ut faciam. (Joan., VI, 38.)

Sa première démarche en entrant dans le

monde fut un acte de soumission. Me voici,

disait-il, donnez-moi un corps pour accom-
plir toutes vos volontés. Elles sont gra-
vées au fond de mon cœur : Legem tuam
in medio cdrdvsmti (Psal. XXXIX, 9) ; c'est

dans les mêmes sentiments qu'il rend les

derniers soupirs, tout lui paraît consommé,
quand Dieu est obéi : Consuinmalum est.

(Joan., XIX, 30.) Son obéissance lui coû-
tera cher, mais tout est aisé pour elle; un
enfant de douze ans s éloigne-l-il sans peine
de sa mère, pour demeurer au milieu des
docteurs? Ah mon fils! lui dit-elle, pouvez-
vous ainsi nous quitter? Ignorez-vous, ré-

pondit-il, que les affaires de mon Pèrem'ap-
pellent? Passe-t-on sa vie sans répugnance
avec des gens grossiers et ignorants, tels que
les apôtres et avec des publicains et des
femmes de mauvaise vie? Son Père l'a en-
voyé convertir les pécheurs, c'en est assez;
n'en coûte-t-il rien au Très-Haut de se ren-
dre esclave, à la sagesse .de devenir enfant,

à la sainteté de se charger des péchés du
monde, de monter sur une croix, d'y mourir
au milieu des supplices? Non, rien n'est

difficile à l'amour; plus fort que la mort,
il forme des chaînes indissolubles , il pro-
nonce, il suscite des arrêts de mort , il en
est l'exécuteur et la victime, quand la vo-
lonté de Dieu le demande.

L'évangélisle attentif à nous le faire sen-
tir semble affecter de nous ramener sans
•cesse au principe de toutes ses œuvres,
partout il nous avertit qu'une loi à exécu-
ter, une prophétie à accomplir, ont dirigé
ses pas; il est circoncis le huitième jour, il

reçoit le nom de Jésus, il est présenté au
temple, ii fuit en Egypte, il prêche, il fait

des miracles, partout la volonté de Dieu est

son guide; ce n'est pas par son choix qu'il

nomme ses apôtres, leur sort est déjà dé-
cidé, ce n'est pas lui qui dispose de leur
rang. Apprenez, enfants de Zébédée, que
c'est au Père céleste à distribuer les places de
son royaume; il y sanctifiera sa personneet
sa vie. Ne pouvait-il pas, s'il voulait, échap-
per aux poursuites de ses ennemis? Des lé-

gions d'anges voleraient à sa défense ; on a
voulu le lapider, le jeter du haut d'une mon-
tagne ; efforts aussi criminels qu'inutiles,

parce que son heure n'est pas encore venue ;

mais voici l'heure prescrite par le Père cé-

leste : Allez au-devant de ceux qui me cher-

chent, buvons le calice amer qu'on me pré-

pare; montons comme un agneau sur l'autel

de la croix, perpétuons le sacrifice, en nous
renfermant jusqu'à la fin des siècles dans la

prison eucharistique; le ciel et la terre pas-

seront, mais un iota, un point de la loi, ne
passeront, point sans être accomplis : ïoia
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unum aut unas apex non prœteribit. (Matlh.,

V, 18.)

1! ne demande de nous pour être parfaits

<|ne ce qu'il a Je premier pratiqué. Quoi' de
plus sublime que ce qui a fait la vertu fa-

vorite d'un Dieu? Elle fut toujours l'objet

de ses vœux, il attire tout à lui pour le con-
sacrer à son Père, et embraser tous les cœurs
du feu qu'il est venu apporter. Toute sa loi,

toute sa doctrine ne tendent qu'à cette in-

violable fidélité, mourir à soi-même, couper
sa main, arracher l'œil; la volonté de Dieu
doit faire tout sacrifier, la gloire du Thabor
ne le lui fera pas oublier; son entretien avec
Moïse et Elie ne roule que sur ce cher ob-
jet. Le zèle de Pierre , une mort prochaine
ne î'ébranleront pas. Retirez-vous, Satan,

osez-vous par une compassion criminelle
me soustraire aux volontés de mon Père ?

Remettez dans le fourreau une épée inutile,

dont j'abhorre les services dès lors qu'ils lui

sont opposés. La tentation du démon dans
le désert ne servira qu'à le faire triompher.
Dans la faim la plus pressante, après un
jeûne de quarante jours, elle fait sa nourri-
ture. Tous les royaumes du monde avec
leur gloire, et leurs richesses, valent-ils le

bonheur d'adorer et de servir Dieu ? Domi-
num tuumadorabis. [Mat th., IV, 10.)

Une conformité si parfaite de volonté a
été la matière d'une hérésie dangereuse,
les monothélites sortis des euiychéens en
ont conclu qu'il n'y avait en Jésus-Christ

qu'une seule volonté; que celle de l'homme
était tellement absorbée par celle de Dieu,
qu'elle n'agissait plus par elle-même, mais
qu'elle en était l'instrument. Cette hérésie
condamnée dans le sixième concile, en dé-
truisant la nature humaine, ravissait à Jé-

sus-Christ le mérite de la liberté; il est de
foi que les deux natures divine et humaine,
chacune parfaite en tous genres, conservent
toutes leurs facultés et leurs opérations très-

distinctes ; deux entendements, deux volon-
tés à la vérité toujours conformes , c'est-à-

dire, jamais opposées, mais jamais confon-
dues; union si étroite, que comme deux
amis, ou comme les premiers chrétiens qui
ne faisaient qu'un cœur et qu'une âme, ces

deux volontés n'étaient moralement que la

même, par une entière conformité. Je ne
fais rien de moi - même : A meipso facio

nihil (Joan., VIII, 28), parce que je n'agis

que par le mouvement du Saint-Esprit : que
votre volonté soit faite et non pas la mienne.
En voilà donc deux, dont l'une est soumise
absolument à l'autre : Non mea voluntas sed

tua fiât. (Luc, XXII, 43.)

Je désire si fort, disait-il, l'union de nos
cœurs, que je veux que nous soyons tous
consommés dans l'unité, comme le Père et

moi nous ne faisons qu'un : Ut sint tinum
sicut et nos. (Joan., XVII, 11.) Glorieuse
transformation de l'homme en Dieu; ainsi

Dieu nait en l'homme par une parfaite res-

semblance; Dieu vit en L'homme par une
continuelle direction ; Dieu croît en l'homme
par des progrès constants : mêmes vues,

mêmes senlimenfjS^jjiièines voiontés; on veut

tout ce que Dieu veut, de la manière qu'il le

veut; on le veut parce qu'il le veut, pour les

mêmes raisonsqui le lui font vouloir; ou plu-
tôt indifférent à tout, on ne veut rien, Dieu
seul décide de tout, on dirait qu'il nous di-

vinise, qu'il nous anime
,

qu'il est comme
l'âmede notre âme, la vie de notre vie. Je vis,

disait-il, seul, mais non, je ne vis plus, c'est

Jésus-Christ qui vit en moi : Vivo jam non
egoy vivit in me Christus. (Galat., II, 20.)

6" Enfin, perfection divine encore, parce
que en faisant la volonté de Dieu vous faites

ce que^de lui-même ne cesse de faire. Oui,
dans toute l'éternité, son unique et néces-
saire occupation a été de faire sa volonté ;

il l'accomplissait avant de tirer le monde du
néant ; il l'accomplit en le créant; il l'ac-

complit en le conservant ; il l'accomplit en
le délaissant; à jamais, il doit l'accomplir.
Rien différent des hommes, Dieu n'a besoin
ni de s'agiter ni de mettre en œuvre des
mains étrangères; il n'agit que par sa vo-
lonté, il veut et tout est fait, il ne peut se
faire que ce qui lui plait : oui mon Dieu !

par votre nature même vous êtes dans l'heu-

reuse nécessité de faire uniquement ce que
vous voulez. Ronté souveraine, pouvez-vous
ne pas vous aimer, et avoir d'autres soins
que vous-même? Justice souveraine, pour-
riez-vous'trahir vos droits et vous refuser
ce/mi vous est dû? Sagesse souveraine, pou-
vez-vous rien vouloir que de saint , est-il

rien de saint que ce qui est conforme à vos
vues ?

Voilà les sublimes emplois où la soumis-
sion nous élève, toutes les perfections di-
vines en garantissent la perfection. La sa-
gesse de Dieu décide du choix, la Providence
dispose des moyens, sa puissance ménage
le succès, on se rend ses perfections comme
propres quand on fait sa volonté. Lumières
humaines, toujours suspectes, pourriez -

vous rassurer notre amour? Mais quelle
gloire d'agir de concert avec Dieu, quelle
lumière, quelle assurance, de faire toujours
ce qu'il y a de plus parfait? Vous pouvez,
mon Dieu, m'envoyer à l'école de la fourmi
pour apprendre l'assiduité au travail, me
donner la brebis pour modèle de la dou-
ceur; m'enseigner la simplicité par la co-
lombe, la prudence par le serpent. Les êtres

insensibles même pourraient me donner
d'utiles leçons ; mais vous m'élevcz jus-

que dans le cœur des anges, jusque dans
le cœur de votre Fils, dans votre propre
cœur, pour trouver dans votre volonté la

seule règle de la mienne. Ecrions - nous
comme sainte Madeleine de Pazzi dans ses

pieux transports: Que cette volonté est belle I

qu'elle est sainte 1 que l'homme est heureux
de l'accomplir! Eadem mensura hoininis quaa

est Dei.

Tel un miroir qui peint son objet dans
tous les jours, toutes les couleurs et toutes

les attitudes qui se présentent; comme lui,

il change de situation et de figure, il n'en a

par lui-môme aucune, et toutes il les prend

aussitôt ; on dirait que l'objet s'élançant de

lui-même y renaît et se multiplie; ainsi
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l'âme fidèle reçoit les impressions de la

volonté de son Dieu , il s'y peint avec
complaisance, il y grave ses mêmes idées,

il y imprime ses mêmes mouvements , il y
allume le même amour, une parfaite docilité

n'y souffre aucun retardement. Dieu avait

d'abord imprimé son image dans l'homme,
il y manquait un dernier trait à la ressem-
blance, c est la soumission de la liberté qui

y met le comble. Osons le dire avec autant
tle confiance que d'humilité, ainsi, par une
parfaite expression de ses attributs et de son
essence, le Verbe éternel prend naissance
dans le sein du Père céleste, et par une par-
faite union de volonté , l'Esprit-Saint pro-
cède du Père et du Fils; ainsi dans l'Eucha-
ristie devenant notre aliment et notre breu-
vage, un Dieu incarné s'unit étroitement à
nous. Quelle gloire pour l'homme! La sou-
mission en préparant les voies aux lumières
du Verbe, aux feux du Saint-Esprit, au pain
des anges, en mérite et ressent les effusions,

les fait naître en lui et se consomme.
Comblé de tant de grâces, l'homme s'ac-

quitte envers Dieu , par la même soumis-
sion qui les lui a procurées; il est Dieu ,

pour ainsi dire, selon son goû.t. Rien ne
peut lui être agréable .que ce qui est de
son choix

;
qui peut mieux que lui en

être l'interprète? Ce serait un zèle incom-
mode, même aux hommes , que de vou-
loir se rendre arbitre de leurs plaisirs; ce
n'est ni le plaisir, ni l'abondance de vos
dons qui peut vous faire jour dans le

cœur de Dieu; c'est à lui à vous en ap-
prendre la route, il n'en est point de plus
sûr que J'aveugle exécution de ses ordres :

Si quis diligil me, sermones meos scrvabit
(Joan., XIV, 23) : elle n'est pas moins in-
faillible pour lui rendre la gloire la plus
pure et la plus flatteuse, et l'hommage le

plus profond ; l'autorité suprême est l'apa-
nage propre de la Divinité ; être la règle de
tout par ses idées, le mobile de tout par ses
volontés; être seul écouté, seul maître, c'est
dans la royauté, la plus précieuse préroga-
tive; c'est posséder tous les biens et tous
les honneurs à la fois, puisqu'on dispose de
tout; et goûter tous les plaisirs, puisqu'ils
consistent tous dans la satisfaction des désirs.
De tous les sacrifices, l'obéissance est donc
le plus précieux, elle est préférable à toutes
les victimes; qu'importe à Dieu que le sang
inonde ses autels

, que les parfums rem-
plissent ses temples, s'il trouve de la résis-
tance à ses volontés? Ce serait l'insulter en
l'adorant, lui arracher d'une main ce qu'on
lui offre de l'autre, s'ériger soi-même en
Divinité sur la ruine de son empire, par le

monstrueux assemblage de l'adoration et de
l'idolâtrie.

La conformité à la volonté de Dieu n'est
donc pas seulement un devoir de religion,
c'en est encore la perfection , le fondement
et l'essence. C'est la religion tout entière,
le christianisme n'est pas un assemblage de
cérémonies et d'exercices de piété, quelque
utiles et même nécessaires qu'ils soient à la

ÏHété, ils n'en sont pas l'essentiel. C'est

l'obéissance aux volontés de Dieu. Précepte
et conseil, tout tend à ce terme. L'Evangile

n'en est que l'explication et la confirmation!;

l'Evangile est une leçon d'amour; et que
cherche l'amour, qu'à faire la volonté de ce

qu'on aime. C'est une profession d'humilité,

un exercice du zèle; ou la pratique-t-on

mieux que dans la dépendance! Le chrétien

est un homme mortifié, l'abnégation de sa

volonté est de toutes les mortifications la

plus difficile, la religion ordonne la con-
fiance et l'abandon entre les mains de Dieu;
où se trouve-t-il mieux que dans cette con-
formité? Voulez-vous vous sauver, obéissez

jusqu'à la mort? Voilà l'homme selon le

cœur de Dieu : Virum secundum cor meum
qui faciat voluntates meas. (Act.,*X.lll, 22.)

Observer les commandements de Dieu : voilà

tout l'homme, sans cela, tout le reste n'est

rien; manquer à ce seul point, c'est être

coupable de tout; tout est grand, s'il peut

lui plaire, tout est terrible, quand il s'attire la

disgrâce d'un Dieu : Mandata observa, hoc
est omnis homo. (Eccle., XII, 13.)

Mais vainementnons y opposerions-nous,
ses volontés seront toujours exécutées au
grand malheur de ceux qui ont osé y résister.

SECONDE PARTIE.

Que l'homme est déraisonnable! Délicat et

absolu dans l'obéissance qu'il exige de ses

semblables, peut-il la refuser à Dieu? A
quel titre demande-t-il de ses inférieurs ce
qu'il n'accorde pas à son maître? Emporte-
ment, violence, menace, châtiment, à quels
excès ne porte pas l'esprit de domination?
On chasse, on maudit, on déshérite son
propre sang. Combien doivent être sacrées

les volontés du Seigneur? Faut-il que ceux
qui souffrent si impatiemment la plus légère
résistance soient eux-mêmes les plus indé-
pendants? En donnant des supérieurs , Dieu
perd-il ses droits? C'est à lui que nous obéis-

sons dans la personne du prince. Non,
mon Dieu, je vous serai soumis sans réserve,

trop heureux que vous daigniez accepter, à

titre de mérite, ce qui vous est dû par tant

d'endroits.

En effet, quand Dieu demande à l'homme
une soumission parfaite à ses volontés, c'est

moins un devoir qu'il exige qu'une grâce
qu'il lui fait. Nous avons beau faire, ses vo-
lontés adorables s'exécuteront malgré nous,
les choses les plus incapables d'obéissance,
les plus indépendantes de l'obéissance, les

plus opposées à l'obéissance, qui semblent
les plus soustraites à l'obéissance, sont tou-
tes également soumises; soit que Dieu com-
mande dans les choses naturelles, soit qu'il

arrange dans les événements libres, soit

qu'il permette les péchés, soit qu'il les pu-
nisse dans l'enfer : toujours et dans ses or-

dres absolus et dans ses arrangements et

dans la permission accordée et dans les pu-
nitions imposées, rien ne peut en empêcher
l'exécution; tout est heureux ou malheu-
reux selon qu'il s'y soumet, ou y résiste;

ce n'est que par bonté pour nous préparer

des récompensesà titr.eçje mérite, qu'il nous
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laisse la liberté du Choix

compte de la préférence.

Y' Les êtres insensibles et privés de rai-

son, et par conséquent incapables d'obéis-

sance semblent connaître ses volontés et ne
s\n écartent jamais. Les lois établies au
commencement du monde ne se sont ja-

mais démenties depuis tant de siècles. Par
ses ordres les plantes croissent et les ruis-

seaux coulent; par ses ordres le feu' échauffe

et la lumière brille, les aliments apaisent
noire faim; par ses ordres les yeux voient,

les oreilles entendent, les mains agissent, la

mer la plus agitée respecte les bornes qu'il

lui a prescrites et brise ses ondes à un grain
de sable : Jllir rovfringcs tumentes fluclus

tins (Job, XXXVillll); les astres toujours

constants dans la roule qu'il leur a tracée,

jusque dans leurs éclipses, éclairent toiir à

tour tous les peuples, se lèvent, se couchent
aux moments marqués, répandent régulière-

ment leur lumière et leur influence ; la terre

tous les ans se couvre de fleurs et de fruits

pour l'utilité et pour les délices de l'homme;
eke ouvre son sein à la charrue qui la sil-

lonne, a la pluie qui la rafraîchit, a la graine
qui l'ensemence, depuis qu'il lui a été or-
donné d'être fer;ile : Producat terra herbani
tirentem. (Gen., !, 11.)

Au contraire, quand il lui plaît de faire

éclater sa puissance par l'exception" de quel-
que miracle, la nature suspend ce qu'elle

ne fait que pour lui plaire. La mer ouvre
ses abîmes, les rochers font couler des sour-
ces d'eau vive, les orages se calment, les

pains se multiplient, les ma'a diè's s'enfuient,

la mort rend sa proie, le soleil s'arrête au
milieu de sa course, ou revient sur ses pas,

lors juo le Tout-Puissant veut bien le rendre
docile a la voix de Josué et à la prière d'1-

Sàïe; l'univers è'St éïl ses mains, comme un
grain de poussière; les idées, les expres-
sions les [dus fortes, sont au-dessous de sa

puissance et de ses droits; il me semble
voir toutes les cr-éalures, comme l'Ecriture

nous peint les étoiles, dans le silence, atten-

dant avec un profond respect l'intimation de
ses ordres, pour voler à l'exécution, se pré-
cipitant, ne crovarst jamais avoir assez tôt,

assez ponctuellement obéi : Dkant ci: cece
adsumus. [Baruch., III, 35.)

Le néant même entend sa voix, un acte de
sa volonté sufïit pour tout faire. Depuis l'é-

ternité, Dîéù est suffisant à lui-même, il exis-

tait seul, le monde n'était rien, lorsque tout

a coup* sa p rôle fécon ie fait tout éclore ; la

substance, la forme, la qualité, les arrange-
ments de tant de divers êtres, tout est égale-
il eut son ouvrage, tout également impuissant
à se donner l'existence, t ml en eût été réelle-

ment privé suis le secours de la main divine.

Il dit 1 1 tout est fait; du l'on! des abîmes
comme d'un trésor im'pui a «le, il sait tirer

tout un monde, il en tirera t une infinité :

D'uit c facla sunlÇPsàl. XXXI!, 0) ; n m-seu-
lement i iiv posé de tout en maître; mais en-

cor.' loùtabesdin pdursùbsisterd'une espèce'

de créa idri continue le et d une conslanfe
ïe^.ro uclion; le m itîîcri! présent ne répond.

pas du moment qui va suivre et n'y donne
aucun droit : semblable à un corps suspendu
par un filet, que sa pesanteur entraîne dès

qu'on cesse de le soutenir ; tel un miroir où
l'image ne subsiste qu'autant que l'objet est

présent, il sufïit que Dieu cesse d'agir et de
conserver, tout retombe aussitôt dans le

néant par son propre poids.
2" N'y aura-l-il que la créature raisonna-

ble qui ait la témérité de se soustraire à ses

lois? Mais que dis-je, raisonnable? donnera-
t-on ce nom aux insensés qui abusent de
la raison contre la raison mémo, en com-
battant la sagesse suprême? Cette raison, en
lui faisant connaître son maître, eut dû' le

rendre plus soumis, elle n'a servi qu'à le

rendre plus coupable; heureux si, privé
de ses fatales lumières, il eût resté dans l'u-

tile impuissance de désobéir. N'y aura-t-il

que la 'créature libre qui lui résiste? Mais
que (iis-je, libre? donnera-t-on ce nom a un
esclave qui abuse de sa liberté pour se jeter

dans la plus honteuse servitude? La liberté

pouvait lui rendre l'obéissance nécessaire,
elle ne fait que rendre notre révolte plus
criminelle; le reste des êtres n'a qu'une
soumission mécanique et aveugle; les mon-
tagnes changent de place, sans connaître la

main qui les remue; l'homme seul peut ser-

vir avec choix et avec mérite, et seul il re-

fuse la dépendance; quelle confusion pour
moi, je vous ai secoué, joug aimable, moi qui
devais vous porter avec le plus de joie ? Ah 1

désormais plus docile, votre volonté, mon
Dieu, sera seule la règle de la mienne.

Mais en vain m'y refuserais-jc, les actions
libres, les événements qui dépendent le

plus de nous, ne sont pas moins du ressort

de celte volonté toute-puissante que les

mouvements mécaniques de la matière? De
quelque manière que Dieu agisse sur la vo-
lonté humaine; de quelque manière qu'on
puisse concilier la liberté avec l'efficacité de
la grâce, qu'il ne nous est pas permis de
dévoiler, la puissance divine ne perd ja-

mais rien de ses droits; Dieu a tout prévu
et réglé, il permet et il ordonne tous les

systèmes, les enchaînements, les combi-
naisons, les rapports des causes fécondes,
tout est sous ses jeux et sous ses mains,
tout entre dans le plan de ses divins ar-

rangements, tout sert à l'exécution de ses

volontés, nen n'est inutile et ne se fait

par hasard, r en n'arrive que selon ses vues.
Ce n'est point un zèle, un respect éclairé

pour la gloire de Dieu, ics novateurs s'en
flattent en vain ; ce sont plutôt les idées bas-
ses de la Divinité qui rendent la liberté sus-
pecte et font naître tant d'inutiles questions
.sur sa nature, ses opérations et sa dépen-
dance; ne dirait-on pas (pie Dieu doit être en
garde contre ses dons, et que la liberté qui
est son ouvrage met des bornes à sa puis-
sance? Dieu ne peut-il créer que des êtres

sans liberté? Ne peut-il se faire obéir (pie

par les chaînesde la nécessité? Faut-il, pour
conserver sa puissance, détruire le règne des
esprits et /amener tout au mécanisme? il

est au-dessus de la matière un ordre su-
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blirnc cPêtres qui sontdans les mains (Je

conseil, sur lequel Dieu règne, d>
pins souve-ainement qu'il y est obéi
connaissance, adoré par choix, servi pa
mour, et (|iie les hommages qu'il en r
Sont en môme temps l'ouvrage du senr
et le bienfait du maître. Obscurcir les

liobleS, par le nua, 6 de la nécessité
crainte des risques, c'est dé.raderla m iture
raisonnable, et au lieu d'embellir la cou-
ronne d'un Dieu, c'est en arracher les; plus
beaux fleurons.

Non, Dieu n'a pas besoin d'ôter h Thon
les prérogatives qu'il lui a accordées,- il

1

tourner sa liberté comme il veut,- toul
entre ses mains ; les obstacles même qa
lui oppose se tournent en moyens inSè»\
blés. L'Ecriture ne cesse de répéter ce
vérité : el!e est moins l'histoire des bornai
que l'histoire de la Providence

; l'aaleurs
cré s]attache partout à remarquer le dol
de Dieu qui prépare tous les évén emeal s,

ménage les circonstances et cotidui t touot à
ses fins. Es:-re le hasard de la forti ine cj' ui
mit Joseph, Moïse, David a Ja tôle u Hi peu-
ple? Vains noms, pompeuses chimère
ne fanes que déceler l'ignorance 01
piété 1 Dieu seul a remué tous ces re
In manibus luis sortes mecr. (Psul. XX.
Est-ce le sort qui découvrit à Josué, ceî
avait retenu quelque dépouille de Jér
Est-ce le sort qui porta Saiil sur le trôn.
fit. jfeter Jouas dans la mer, qui plaça
Ihias au nombre des apôtres? Non, c'est
qui lit tomber le sort our qui il voulut :

tes a Domino (emperanlur. (Prov., XVI,
E l-ce la malice de Pharaon qui fefenâit
Juifs en Egypte? Non, Dieu se servit de 1

durcissement de ce prince pour mariifé:
i gloire, induravit cor Pharaonis. (Ëxi

ime
sait

est

'on
lli-

lte

es

a-

Xt

IX, 12.) Tous ces rois qui s opposaient à
conquête de la terre promise, ceux qui, s<

le? rô ncs des juges, firent tant de mal ;

Juifs; ces puissants monarques d'Asie
les réduisirent en servitude : c'étaient
verges qui châtiaient des Coupables' et
saient rentrer en eux-mêmes des eni
dont on voulait prévenir la perte : Assur
gnm fuforis mei. {Isa., X, S.) Qu'e st-ce
qu une armée victorieuse? Sorït-cé dès hoô â-

mes que la valeur anime, que la sa °-es< e
conduit

, que la gloire couronne? Ne m, te
sont des ministres des volontés divin' >s 'qi ù
frappent des criminels condamnés à I; j ruor t.

Deux armées qui se battent sont les
très mutuels de ses volontés, qui se
sent les uns les autres. Dieu laisse I

mes suivre librement leurs voies et
vir à ses desseins leurs volontés les
posées. Les méchants ont beau faire
entre les mainsde Dieu, comme dans
de '

nnnis
punis

es hom
fait ser

plus op
, ils son
les main;

ouvrier la cognée dont il se sert pou;
couper le bois, sicut serra in man

,u arliflcis
Ces réflexions changent la face do monde,

(J un lieu de désordre et d'injusti
font un lieu d'ordre et d'équité,
de l'assassin, ies vues injustes d
cruauté du bourreau n'empêche

O
leur p'iète un silence de soumission et de respect

j ta n t dans l'adversité, parce que c'est Dieu qui l'a

avec faite : Non aperui os mèùm quoniam in fecïstî.

r l'a- {Psul. XXXVIII, 10.) 11 est vrai qu oh ne
eçoit voit pas cette volon'.é sans nuage comme les

iteùr anges la voient dans le ciel : nous vivons

idées ici-bas dans les ténèbres ; quoique l'esprit

et la soit le guidé du cœur, d'ordinaire, il en est

la dupe : la
| assion canonise l'erreur et con-

damne la vérité. Eile étourdit une conscience
timorée et l'accoutume à regarder comme
légitime tout ce qui est agréable; mais au-
tant que l'indocilité épaissit le voile, autant

la fidélité le rend transparent. L'impie, en
s'écarlant des voies de la vérité, en vient

jusqu'à douter de la Provi lelice et à censu-
rer ses ouvrages : tentation délicate pour
le juste mê e; pour peu que sa fidélité chan-
celle, il ne voit qu'avec uépit le succès des

méchants, et avec découragement ses adver-
sités personnelles: Mei autem penemoti surit

perles (Psal. LXX1I, '2) ; mais en prenant la

volonté de Dieu pour règle, on la médite,
on l'admire, on en goûte la beauté; rien ne
paraît utile et juste que ce qui en porte le

Sceau. Ce ne sont plus ces grands biens qui
affligent ou réjouissent, qui occupent ou
amusent, ou plutôt qui ennuient ou corrom-
pent, on découvre dans tous les événe-
ments une justice infinie qui rèi;le tout

a-vec joius, nombre et mesure. Dieu est

toujours présent à l'esprit, on l'écoute, on
l'aime, on lui obéit; on reçoit tout de sa

main, comme un serviteur docile qui lient

toujours les yeux al tachés sur son maître,

pour connaître ses désirs : Sicut oculi ancilla:

in manibus dominœ suœ {Psrtl. CXIÏ, 2j;
l'homme juste est environné de la volonté
de Dieu, comme d'une barrière qui l'arrête

et d'un bouclier qui le défend. Ce bouclier

reçoit tous les traits, il rend inutiles tous les

efforts do l'ennemi : Scuto bonœ volunlalis

ture. (Psal. V, 13.) La soumission, comme
la foi, est plus éclairée, à mesure qu'elle est

p lus aveugle; son flambeau éclaire, enaveu-
rgkânt ; on n'entend bien les mystères qu'en
commençant à les croire, ni la sagesse de la

Providence, qu'en commençant par s'y sou-

mettre : ces trésors cachés sont réserves à

ceux qui vendent tout pour les acquérir.
3° Les choses les plus opposées, les péchés

même qu'elle défend entrent dans l'ordre de

la volonté de Dieu, non-Seulement , comme
toutes le.s actions libres, en les permettant

et les tournant à sa gloire; niais encore en

se faisane chercher par le pécheur, dans

l'acte même du péché. Pour entendre ce

- profond paradoxe, la raison nous apprend
- deux choses : 1° que l'homme ne pouvant

t vouloir le mal , comme mal, ne peut agir que

s pour un bien; et un bien envisagé dansje
• moment de l'action, comme supérieur à cou*

. auxquels il le préfère ;
2° que Dieu étant
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ni point que
arrêt, ne soit juste : je garde avec lo Pro-

l'assemblage de tous les biens, le bien infini

et le seul bien, tous les autres ne le sont,

qu'aulant qu'ils en ont l'apparence ; c'est

oonc Dieu seul, dans la vérité, sans le savoir,

et contre son intention que l'homme cherche

dans toutes ses actions, même ies plus uiau-
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vaises, et en quelque sorte dans celles-ci

,

plus vivement que dans les bonnes; plus la
passion est violente, plus il l'envisage,
comme grand et agréable et supérieur à
tout le bien apparent qui t'entraîne, il se
trahit même sans y penser. Ses termes de
divinité, d'adoration, de sacritice , pour
J objet qu'il adore, de plaisir divin pour les
voluptés qu'il goûte, composent le langage,
aussi vrai qu'impie, de la passion la plus
brutale

: ainsi par un retour glorieux à
Dieu, dans le péché même le pécheur le
oueen l'insultant, l'adore en l'outrageant,
Je cherche en le fuyant, l'aime en le trahis-
sant.

La volonté du pécheur n'en est pas moins
criminelle, en divinisant en quelque sorte la
créature, en recherchant en elle le bonheur
contre ie bon ordre, préférant l'apparence
séduisante que procure un plaisir actuel, à
la réalité d'un bien à venir, que la loi lui
découvre en Dieu seul ; elle rend coupable
d idolâtrie, et fait un Dieu de son corps, dit
saint Paul : Quorum Deus venter est (Philip.,

'A
1
';
19

)'
etse ren(J esc,ave ^e son trésor:

ldolorum servitus (Ephes., V, 5); mais Dieu
n y perd rien , il y gagne même pour ainsi
dire; il est glorieux pour Dieu que rien ne
puisse plaire qu'en se travestissant en divi-
nité, tant il est l'unique centre de tout bien.
L homme seul est à plaindre dans son éga-
rement, il a beau s'élancer hors de lui-même,
il retombe malgré lui dans le néant qu'il re-
doute, et dont il porte l'empreinte, et, ce
qui est pire que le néant, il tombe dans l'en-
fer ou l'entraîne justement tout ce qu'il fait
pour le rendre heureux.
La jouissance et le repos sont le caractère

du bonheur et l'apanage de la Divinité; l'in-
quiétude, la passion, les. efforts et le travail
sont le partage de la créature et l'effet de sa
misère et de sa faiblesse. Le désir est un
aveu du besoin, l'ambition, la révolte une
marque de bassesse et de dépendance. As-
pire-l-on à ce qu'on possède, a-t-on à mon .
ter quand on est au faîte. L'orgueil ne s' é-
lève contre Dieu que comme un rival e im-
porté qui voudrait avoir la possession o\ ja
gloire, et la volupté ne traverse ses lois a u

'

en
soupirant après ses délices. Ainsi le r^ênie
acte qui semble dépouiller Dieu de ses droits
ostune protestation de sa souveraineté. Tels
ont été les deux premiers péchés du monde-
Je premier ange a voulu partager la majesté
divine : Similis ero Altissimo. (/sa., XIV 14 »

Le premier homme a prétendu égaler s'a sa-
gesse : Eritis sicut du, scientes. (Gen , III
5.) Tous les péchés, sur ce modèle, ne sont'
dans le fond, que des actes de jalousie qui'
en aspirant à la Divinité, en supposant la
grandeur infinie : la vérité et le mensonge,
Jai-éalilé et limage, la personne et la mar-
que, le vice et la vertu, l'impiété et la reli-
gion, tournent également à la gloire de l'E-
tre suprême. Seul il règne partout, et quoi-
que d'une manière différente et sous divers
points de vue, seul il est aimé en tout par
ses pi us grands ennemis.

Tels le.s peuples, trompés par^n. sujet re-
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qui ose pi'endre la couronne et exercer
( Iroits de la royauté, honorent en effet

n véritable dans la personne de l'usur-

ir; tel le rebelle lui-même, que l'ambi-
arme contre son maître, rend hommage
majesté qui l'offusque en Ja désirant
lui-même, se plaçant sur le trône s'il

et n'en exerçant les droits qu'à la fa-

des apparences ; tel un hérétique ou un
matique qui rend hommage à la venta-
église et à la véritable religion en affee-

de la défendre. Tel un idolâtre, proster-
evant un morceau de bois, cherche en
et adore une divinité véritable dans le

i chimérique qu'il met sur les autels. Le
hé est un labyrinthe ; l'on s'égare en re-

iant sar ses pas, on y retrouve Dieu en
fuyant.

/J

Vinsi, dans les choses naturelles, de quel-
quj e côté que la balance vienne à pencher, la

l>e santeur es! toujours victorieuse puisque
ïej poids n'est emporté d'un côté que par un
pc; )ids qui est de l'autre ; ainsi, nous élevant
u<

!

-' la t.errc, l'échelle par laquelle on monte
e.' >t ap puyée sur Ja terre; ainsi un homme
q U1 f uit la lumière se sert de la lumière
inêm e pour chercher les lieux ténébreux où
il va

. se cacher. Telle volonté humaine ne
cour t après le mal que par l'attrait du bien,
e t n e quitte Dieu que pour le trouver. Si on
deu iandait à chacun des hommes, comme
Jési js-Christ le demandait aux Juifs : Qui
che rcliez-vous?Quemquœritis? (Joan.,\ VIII,

7), ehacun des hommes, s'il savait analyser
soi i cœur, devrait répondre comme les Juifs,

le;
, bourreaux aussi bien que les saintes

fe mmes, les soldats comme les disciples, Ju-
di is comme saint Pierre : Nous cherchons,
t' rnjours invinciblement, Jésus de Nazareth:
/ esum Nazarenum. (Ibid.)

Epargnez-vous donc, pécheurs, des atten-

t; Us aussi inutiles que sacrilèges; impies,

si )yez confondus, ou plutôt senïez l'horreur

et l'inutilité de votre désespoir; soumettez-

v( )us de bonne grâce, faites de nécessité ver-

tu . Qu'on serve Dieu ou qu'on l'offense, on
co ntribue toujours à sa gloire? Ne seriez-

V(j) us pas votre plus mortel ennemi, de vou-

lu i rvous rendre malheureux en pure perte?

'a désobéissance fait un enfer; quoi de

;U s affligeant, dit saint Bernard, que de

)u loir toujours ce qu'on n'aura jamais et

j n e vouloir jamais ce qu'on aura toujours?

uia ' tam pcenale, quam nunquam velle quod
mp> °.t erit, et semper velle quod nunquam
it. Triste sort des damnés, ils ont beau

jgir, blasphémer, grincer les dents, Dieu,

mjou rs maître absolu de leur destinée,

:ur 1 era sentir éternellement sa ven -

eance ; à jamais écrasés sous les pieds ,

s sent, iront enfin, mais trop tard, toute la

>lie de leur désobéissance. Que sert, di-,

lit-on i 'i saint Paul [Act., IX, 5), de ré-

imber contre l'éperon? Ne vaut-il pas

deux, p our notre intérêt, vouloir ce qu'il

st inutil. 9 de ne vouloir pas? A quoi ser-

aient à Pharaon, à Antiochus et à Julien

Apostat,; teurs exécrables blasphèmes? En-
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effrayante image des victimes que l'enfer

dévore, ils furent en vain les échos des ma-
lédictions dont les abîmes retentissent? Non,

non, il n'y a point de paix pour l'impie
; pé-

nétrons dans son cœur, au milieu de la plus

brillante fortune, le trouble, Je dégoût, Je

désespoir seront son partage. Un juge sévère,

qu'il n'a pas voulu pour ami, sans cesse le

poursuit, il ne peut se soustraire à ses yeux,

résister à sa puissance, récuser son équité.

Pénétrez au contraire dans le cœur du
juste, il aime, il cherche Dieu, il l'honore,

il !e goûte; calme ineffable, douceur par-

faite, sa soumission donne tout. Ce n'est

pas, il est vrai, une guerre sans combat que
je vous annonce, ia vie de l'homme est une
guerre perpétuelle, un voyage périlleux,

sur une mer orageuse, pleine d'éeueils;

mais je dis que celle soumission console

dans la vie et soutient dans le danger, fait

triompher dans le combat. Les disciples

montent en pleine mer, avec Jésus- Christ et

par ses ordres: en sont-ils pl-us exempts de
la tempête? Non, il s'en élève une terrible :

Motus magnus in mari (Matth., VIII, 24),

tout semble perdu, Jésus-Christ même, en
apparence peu sensible, se laisse gagner au
sommeil

;
providence de Dieu où èles-vous?

Un Dieu endormi, quelle faiblesse ! endormi
au milieu du danger, quelle indifférence!

endormi pour ses disciples, quelle cruauté I

Est-ce donc là la récompense de nos servi-

ces; sont-ce là les grâces que v.ms réservez

à vos amis? Que ce sommeil mystérieux ne
vous décourage point, hommes de peu de
foil Non, non, celui qui guérit Israël ne
s'endormira ni ne s'assoupira point: Non dor-

V~A rien nemitabit neque dormiet (Jsa., V,

lui échappe lorsqu'il paraît le moins attentif;

vous le verrez s'élever -tout à coup, comman-
der aux vents et aux flots, et foire succéder
un calme profond à cette violente lempèle :

Facta est tranquillitas magna (Matth., VIII,

26; Marc, IV, 34), vous en serez surpris,

et vous vous écrierez -.Qu'il est grand, qu'il

est puissant le maître à qui les vents obéis-

sent : Venti et mare obedlunt ci. (Matth.,

VIII, 27.)
4° Enlin, l'empire de Dieu se déploie dans

l'autre vie, où les réprouvés semblent s'en

être soustraits sans retour; l'enfer n'en est

pas moins le théâtre que le paradis, Dieu
est également grand, respecté, obéi dans
tous les deux, sa volonté fait l'un et l'autre,

son éternité y éclate par la durée des peines

et des récompenses; sa toute-puissance,

par leur vivacité et leur étendue; sa justice,

par leur proportion
;
que de majesté dans

l'arrêt! quelle sainteté dans les motifs !

quelle grandeur dans l'exécution l'La lumière
et les ténèbres, les délices et les brasiers,

la confusion et la gloire, tout lui rend éga-
lement hommage. L'aveu forcé de sa justice,

qu'il arrache des lèvres de ses plus impla-
cables ennemis, ne l'honorent pas moins que
les cantiques volontaires que chantent ses
amis les plus tendres. Là souscrivant à leur
condamnation, au milieu des flammes ; ici

cueillant des palmes avec la plus vive re-

connaissance, Dieu goûte partout un triom-
phe complet, i

11 le goûte, 1° par la honte du désordre ;

2° par le regret de la perte que souffrent les

damnés. La volonté de Dieu est si belle, di-
sait un grand saint, c'est un si grand désor-
dre de s'y refuser, qu'il suffit de la connaître
pour se savoir un gré infini de sa fidélité;

on devient insupportable à soi-même si l'on

y manque; le reproche ou la douceur qu'on
y trouve font le paradis ou l'enfer, quoique
clans le monde on ait peu d'idée île ce plaisir

et de cette peine, on est déchiré de remords
dans le vice ou comblé de consolations dans
la vertu. Cain et Judas ne pouvant soutenir
l'horreur de leur crime cherchent du soula-

gement dans la mort David et saint Paul
nagent dans la joie au milieu des tribula-

tions
;
que sera-ce dans l'autre vie, où nos

yeux parfaitement [dessillés verront toute la

beauté de l'ordre et toutes les laideurs de
l'iniquité? C'est alors, dit le Sage, que Je

péché, poussant ses épines, percera jusqu'au
vif, et la piété répandra les délices d"un ban-
quet perpétuel : Quasijuge convivium. (Prov. t

XV, 15.)

Dans cet état, continue sainte Catherine
de Sienne, la vue de Dieu serait pour un pé-
cheur un supplice mille fois plus cruel que
l'enfer même; il criera : Montagnes, tombez
sur moi, collines, écrasez-moi; il se préci-

pitera lui-même dans l'abîme pour trouver
de favorables ténèbres qui le dérobent aux
yeux du Seigneur. Tel un homme, dont les

yeux malades ne peuvent souffrir la lumière,
cherche le creux des antres pour se soula-

ger, ou qui, à la vue des monstres prêts à le

dévorer, se jetterait dans le feu pour les évi-

ter; tel le pécheur ébloui de la lumière di-

vine, accablé de confusion de se voir opposé
à la volonté de Dieu, se trouve trop heureux
dans l'enfer même, du moins il y rentre
dans l'ordre, la volonté de Dieu y est accom-
plie ; Je croirait-on, il y souffre moins que
de s'en voir éloigné*

Oh ! qu'il en coûte, ô mon Dieu, de vous
résister? Mais qu'il est glorieux pour vo*is

que la gloire et le bonheur consistent à vous
être soumis, le malheur et la confusion à
vous résister! Combien au contraire s'ap-

plaudit-on de la conformité à la sagesse, à
la beauté, à la Joi de Dieu ; jamais la vanité
même pourrait-elle être plus agréablement
flattée ? on a trouvé la vérité et pratiqué la

vertu; on est charmé de sa ressemblance
avec Dieu; quelle joie pour un élève d'ob-
tenir les suffrages de son maître, pour un
sujet de mériter les éloges de son roi; l'in-

certitude répand je ne sais quelle amertume
sur nos démarches; mais qu'il est flatteur

de recueillir enfin le fruit de ses travaux !

Sainte Thérèse, par un sentiment également
vrai et sublime, craignait encore plus la

sainteté de Dieu que sa justice, le parallèle

avec ses perfections que la rigueur de ses

châtiments. Osons dire que les saints admi-
rent plus sa sainteté que sa magnificence et

sont plus flattés de la ressemblance avec ses

perfections que de la profusion dejses bien-
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faits; s'il est doux do jouir de Dieu, qu'il est

glorieux de lui ressembler! Dieu a fait plus
u'henneur à l'homme en prenant sa nature
qu'en le rachetant; l'iJomme-Dieu est uni
plus gra-nd prodige que l'homme sauvé..
Ainsi s'exécute i e ( onseil si glorieux : Soyez,
partait comme voire Père céleste est par-
fait; ainsi élevé jusqu'à Dieu, on participe
en quelque sorte à sa nature : Diviaœ faclus
consors naturx. (llPelr., 1, i.j

Le regret d'avoir perdu Dieu, autre point
de vue ; le pécheur résiste à sa volonté, [tour

goûter un objet défendu; Dieu, pour le pu-
nir, le laisse à lui-même, lui enlève ce qu'il

méprise, lui abandonne ce qu'il demande:
voilà ['enfer. Vous n'avez point voulu de
moi, vous no m'aurez pas, vous n'avez point

voulu que je règne sur vous, je ne serai ni

votre roi ni votre père : Vos non populus
meus, p(j!) non ero rester. [Osée, 1, 9], vous
vous éloignez de votre maison et île votre
patrie, vous abdiquez voire héritage ; ah !

pécheur, vous prononcez votre condamna-
tion, la volonté de Dieu eût fait votre bon-
heur, elle fera votre tourment.

Dieu n'est pas moins l'objet des désirs des
damnés dans Textes de leur malheur, que
de- la joie des saints dans le comble do leur
félicité, qu'il l'est vivement quand on en
sent la perle! C'est après lui seul que les

uns et les autres soupirent. L'unique mal
est de le perdre, Punique bien est de le pos-
séder. Qu'ils se trouveraient heureux, si des
millions d'enfers leur en obtenaient la jouis-
sance. Analysez bien leurs sonlimentseï leurs
blasphèmes, ils désirent un Dieu en le

fuyant, ils l'aiment et le trahissent, ils le

louent en le maudissant, ils brûlent de le

posséder en souhaitant de le détruire. Non,
mon Dieu, on ne peut être indifférent pour

ses mouvements. Elle trouve ce bien infini, et
se'perd en lui, aveedesdélices ineffables, sou-
tenue par sa puissance, éclairée par sa sa-
gesse, animée de son amour, ravie de sa
beauté, elle se voit dans cet ordre de provi?-
(>jiice, qui charme tous ies cœurs, elle sait,

^qu'elle a le bonheur de plaire à son roi, son
père, son ami, son époux. La satisfaction de
Dieu est complète; autant qu'elle l'aime,
autant est-elle charmée de le voir satisfait.

Elle contemple ses perfections, chante ses
louanges; plus de désirs, de dangers, de
(Craintes. On a tout ce qu'on veut, on veut
lout ce qu'on a, on possède tout dans Ja vo-
lonté de Dieu.

Ce qui fait dans l'autre vie l'accomplisse-
ment de la volonté de Dieu, il l'ébauche dans
«celle-ci à mesure qu'on s'y livre ou qu'un
.-s'y re fuse. Il fait le paradis au milieu des
peines, l'enfer au milieu des plaisirs. Peines
inutiles, si elles ne sont dans l'ordre. C'est
Mu criminel sur la roue que personne ne
plaint. Qui lui tiendra compte de ses maux
extrêmes ? Peines appesanties par les mou-
vements qu'on s'y donne, c'est un malade
dans son lit dont les agitations et les inquié-
tudes augmentent les maux. Peines crimi-
nelles, par les murmures, les emportements,

i résistance : c'est un démon dans les bra-

vons, vos plus grands ennemis ne peuvent
que vous aimer, on n'est heureux qu'en
jouissant de vous , on n'est malheureux,
qu'en vous perdant. Dans l'enfer comme
oaiis le paradis votre gloire est assurée,
vous êtes le seul unique et nécessaire de
tout.

La vue de cette volonté fait encore le pur-
gatoire

;
quelle douleur pour des âmes jus-

tesse lui avoir résisté môme dans des choses
légères; quoiqu'elles soupirent après le mo-
ment où elles vont se perdre dans cet anime
adorable, elles se soumettent amoureuse-
ment à la justice qui suspend leur bonheur,
louant le Seigneur, de ce qu'il se venge par
leur supplice , elles adorent la souveraine
équké, cl prennent parti pour Dieu contre
elles-mêmes, se réjouissent de la satisfaction

qu'il y goûte; de pareilles vues font le

bonheur des sainls, ils ont élevé cette bonté
adoiable sur l'autel de leur cœur, comme
l'unique uuntre à qui toul doit être sacrifié.

Us l'ont trouvée, ils la possèdent pour ne ja-

mais la per.lre. Les plus vives passions du
monde n'expriment que faiblement l'impé-

tueuse violence qui entraîne l'âme vers le

bien souverain , lorsque dégagée des liens

ciu corps» rien ne ralentit plus l'activité de

lui seul que les siers oui maudit la main qui le frappe et Je
Juge qui Je condamne : les plaisirs portent
le même caractère : souillés par le crime qui
les goûte contre la défense de la loi, empoi-
sonnés par les remords et les revers q.:i ïes
accompagnent, frivoles et incapables de sa-
tisfaire un cœur affamé qui veut s'en repaN
Ira et dont ils ne t'ont qu'irriter la faim ; ils

ne portent pas inoins que les peines les
traits odieux et méprisables de tout ce qui
est opposé à la volonté de Dieu. Au contraire.
tout ce qui est marqué au sceau diV'ft. utile
par le mérite qui en assure la récompense,
adouci da.is les peines, augmenté dans les

plaisirs par l'onction de la grâce, la douceur
de la confiance, la paix d'une bonne cons-
cience, sanctifié par la droiture d'intention,
l'union, la ressemblance avec Dieu, est Je

prélude de la félicité. C'est un martyr, sur le

bûcher, qui par son sacrifice se couronne
de gloire et s'ouvre Je torrent des iéiices
dont il doit être à j miais enivré.

Dieu n'a qu'à se montrer pour gagner tous
les cœurs ; qui peut se défendre d'aimer le

souverain bien, la souveraine beaulé, lasour
veraine sagesse? Qui aimera-t-on, si on peut
ne pas aimer Dieu ? On est aveugle, on est
insensible. Il est vrai que dans cette vallée
de larmes, notre état est toujours un mytère
qui met à l'épreuve la tendresse et la fidélité;

mais d'où vient cette obscurité, que de l'in-

certitude, si Ion est dans l'ordre de la vo-
lonté divine? Cette incerliude cesse, le voile
tombe, on est assuré d'être bien avec Dieu :

Diciiejuslo (juoniambcne(lsa., 111,10) ; pour-
rait-il ne pas aimer ceux qui ne cherchent
une son bon plaisir ? Demande-t-i! ? j eut-il

demanderauire chose? Que risque-t-on avec

un Dieu inlinimenl bon et juste ? Ou peut,
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comme dit saint Paul, dire avec assurance :

Je sais a qui je me suis confié, qu'ai-je s

craindre : Scio cui credidi et certus swn? (Il

Tim., I, 12.) Non, non, âm^juste, ne craignez^

ne doutez plus, vousètesdigne d'amour, puis-

que vous faites la volonté de Dieu ; ineffable

eertitu le ! Est-il rien do comparable à la

paix quelle vous fait goûter: Pax Dciqueer-
superut omnem sensum? (Philip. ,1V, 7.) Avec

quel transport entenlrez-vous ce langage

de votre conscience ? Avec quel transport

i'enlemircz-vous, de la bouche de votre sou-

verain luge au dernier jour ? Avec quel

transport l'entendrez- vous! dans l'éternité ?

I-'assu le ciel que votre constante fidélité

vous y conduise, je vous le souhaite.

DISCOURS VI.

Sim l'observation de la. loi de dieu.

Tv.UUe jjagunj meum super vr.s, et invertie! is requiem

aniraiibus vestris, j.igum euira meum suave est. {M,Mh.,

Ù, :i.)

Prenez mon joug sur vous el vous trouverez le repos de

vos âmes, car iiwujowj esl doux.

Il suffit de connaître la main qui nous im-

pose ce joug pour en adorer la sainteté et en
aimer la douceur. C'est un Sauveur ; c'est

un père. Quelles doivent être des lois que la

justice a dictées, des vues que la bonté sug-

gère, des arrangements où la sagesse préside;

quel garant qu'un Dieu qui parle ! Ali ! si les

législateur, ordinaires, par une vertu et une
prudence qui ont su réunir tous les suffra-

ges, ont mérité la confiance des peuples,

quelle doit être notre vénération et notre

amour pour des commandements émanés de
la Divinité! Dieu n'eul-il aucun droit sur
nous, pourrait-on consulter d'oracle plus
sûr et écouter de maître dont l'équité, les

lumières, les vertus pussent mieux tenir la

balance ; sa profonde sagesse, sa bonté infi-

nie mériteraient ce qui ne serait pas dû à

l'autorité : Qua-m chéci'a faucibus mets eloquia
tua ! (Psal. CXVI1I, 10J.)

N'esl-il pas infiniment intéresséau bon or-

dre tie l'univers ? après tout, c'est son ou-
vrage et son patrimoine. Pourrait-on penser
que, par des lois impraticables, il voulût ac-
cai)ler et détruire ses, créatures, ses servi-

teurs, ses enfants à qui lui-même il a donné
la vie ? Non, non, personne neménage mieux
tons les intérêts, n'a plus d'égard à toutes les

faiblesses, ne prévient mieux tous les incon-
vénients et ne concilie mieux la douceur et

l'exactitude. Votre loi, ô mon Dieu, estin-
iiniinent douce et sainte, elle éclaire les es-
prits et répand la joie dans les cœurs : Justi-
tiœ Domini rectœ, lœtificantes corda ! (Psal.

XVIII, 9.)

Rien cependant de si commun parmi les

hommes que les plaintes sur ta rigueur et la

difficulté de la loi de Dieu ; on en avoue la

justice, on en loue la sagesse, on e:i admire
la sainteté, on en sent la nécessité, mais on
en redoute l'étendue et la sévérité ; toute la

nature semble se révolter contre sesimpla-
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cables rigueurs ; est-il rare de trouver im-
parfaite une nature dont la loi condamne le

'penchant? ou trop dure, une loi dont la na-

ture a tant de peine à supporter la défense 1

la témérité n'en est-elle pas venue jusqu'à

permeltreà l'hommede se débarrasser, pour

son intérêt, d'une loi qui n'est établie que

pour son utilité ? L'impiété n'a-l-elle pas

porté ses attentats jusqu'à en contester la

possibilité, en travestissant un père infini-

ment bon en un tyran cruel, injuste, qui fait

des commandements impossibles, retuse la

grâce nécessaire pour les accomplir, et pu-

nit éternellement des péchés inéyilabks ?

Divinité monstrueuse à qui la probité, l'hu-

milité même rougirait de ressembler.

El dans ie fond faut-il en être surpris?

Toutes les passions forment des obstach s à

l'observation d'une loi si sainte; l'or, ueil

s'accommouerait-il de ses humiliation?, la

sensualité de ses retranchements, la paresse

de ses exercices, l'avarice tie son désintéres-

sement, la colère de sa modération, le li-

bertinage de son exactitude? Faite pour
ino iérer toute? les passions, attendons-nous

à voir toutes les passions se liguer pour la

eomballre et tous les prétextes pour l'ébran-

ler. Livre-t-on impunément la guerre au
vice? La vertu manque-t-elle jamais d'en-

nemis ?

Dissipons ces ténèbres, établissons les

droits souverains et justifions la bonté infi-

nie du Législateur; dr< ils supérieurs à notre

faiblesse, bonté qui daigne s'y accommoder,
ne fuyons pas ce joug, il est utile, il est

doux; ne nous défions pas de ce fardeau, il

est nécessaire, il est léger. La nature aurait

tort de s'en plaindre; en vain la passion

chercherait-elle dans les difficultés un pré-

texte à la désobéissance? La douceur l'as-

saisonne, l'onction l'adoucit, la grâce le

porte, avec- nous : jii'jum meum suaie. Exi-

geât-il de plus grands sacrifices, Dieu n'est-

il pas le maître de tout? Un intérêt éternel

peirmettrait-il de balancer? Ainsi parlait à
Naharnan un serviteur sage et fidèle. Le pro-
phète vous eût-il imposé (les conditions bien
onéreuses, vous auriez dû vous y .'oumeltro
et acheter votre guérison au [dus haut peix ;

pouvez-vous donc vous en défendre lors ju'il

ne vous demande rien q,ue d'aisé : Si >em
gvandem dixisset libi propheta ccrle facere
débiteras, quanto, etc. (iV Reg., V, 13.)

Voilà l'idée que je vais développer dans
les deux parties de ce discours :

\" L'homme
est inexcusable de ne pas accomplir la loi de
Dieu, parce qu'elle est facile ;

2°
! homme

serait inexcusable de ne pas l'accomplir

quand elle serait difficile. Ave, Maria.

PREMIÈRE TAr.TÏE.

Il n'en est pas du suprême Législateur

comme des législateurs ordinaires: des vo-
lumes tie lois suffisent à peine pour expli-

quer leurs intentions, encore môme toujours

imparfaites; elles laissent une foule de. cas
à décider et en font souvent naître bien plus

qu'elles n'en décident. Il faut sans cesse in-

terpréter, changer, réformer; rarement elles
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permettent qu'on en examine les motifs et

la justice, soit crainte bien fondée de la cen-
sure, car qui peut se flatter d'être à l'épreuve
d'une exacte discussion? soit pour prévenir
les troubles et l'indépendance qu'enfante la

liberté de juger ses maîtres.

Mais Dieu, loin de craindre l'examen de
ses commandements, nous ordonne de les

méditer. Plus on les approfondit, plus on Jes

respecte, plus on les aime ; ce n'est que
faute de les connaître ou plutôt parce qu'il

y trouve sa condamnation que l'impie en
fait peu de cas. Dieu n'a parlé qu'une fois,

et ses lois, parfaites du premier coup, ont
fait jusqu'à présent et feront jusqu'à la fin

des siècles le bonheur de tous les humains. Il

a parlé en très-peu de mots, et tout se trouve
renfermé dans ses paroles ; c'est un métal
précieux fqui a passé plusieurs fois par le

creuset : Argentum igné examinatum proba-
tum terrœ, purgalum septuplum. (Psal. XI, 7.)

Quoi de plus simple et en même temps de
plus fécond que le (développement de ses
volontés dans les dix articles du Décalogue.
Tout ce qu'on doit à Dieu, au prochain, à
soi-même, se trouve écrit sur les deux ta-

bles de pierre données à Moïse ; c'est l'abrégé
de toute la doctrine des mœurs.Quoi de plus
simple et en même temps de plus fécond
que les deux premiers principes auxquels
se réduisent toute la loi et tous les prophè-
tes : Vous aimerez Je Seigneur votre Dieu
par -dessus toutes choses et le prochain
comme vous-même. Profond respect, culte
souverain, préférence absolue, service assi-

du, tout est renferméjdans le parlait dévoue-
ment; larcin, injures, médisances, inimitiés,

tout est compris dans la comparaison du
prochain avec soi-même. Que voudriez-vous
qu'on vous fît? que sou ffri riez-vous avec
peine? Mettez-vous à la place de vos frères,

mettez-les à la vôtre, tenez vous-même la

balance
;
prononcez. Est-il de juge moins

suspect et en même temps plus intéressé à

rendre aux autres une justice qu'il désirerait

Dour lui-même?
Quel chef-d'œuvre de sagesse de réduire

tous les arrangements des choses humaines
à si peu de principes, à des principes si sim-
ples, mais dont les conséquences bien déve-
loppées enseignent une variété infinie de
bonnes œuvres et interdisent une multitude
prodigieuse de péchés ! C'est un grand fleuve
qui n'est d'abord qu'un petit ruisseau, mais
dont on peut à peine apercevoir les bords
dans l'immense largeur de son embouchure.
L'homme ne voit que les détails, ses yeux
sont trop faibles pour remonter jusqu'aux
sources, et s'il découvre quelque principe
subalterne, il est trop borné pour réunir
dans un point de vue tant d'objets à la fois ;

mais Dieu se joue des plus grandes choses,

sa science renferme dans l'acte le plus sim-
ple tous les êtres et tous les temps

, pénètre
et enseigne dans un moment tous les de-
voirs.

Mais, le croirait-on? malgré l'immense
étendue qu'elle embrasse, cette loi admira-
ble ne prescrit rien que de facile dans l'exé-

cution. Suspendons un moment nos préven-
tions et rendons justice à la bonté qui nous
gouverne. Dieu ne demande de l'homme,
1° que ce qu'il peut; 2° que ce qu'il veut ;

3 P que ce qu'il doit ;
4* que ce qu'il fait.C'est

trop dire : Dieu demande moins qu'on ne
peut, moins qu'on ne doit, moins qu'on ne
veut, moins qu'on ne fait, et dans tout cela
même il ne demande que peu à la fois et

pour peu de temps.Peut-on être plus accom-
modant et plus facile?

1° Dieu ne demande de nous que ce 'que
nous pouvons; qui serait assez téméraire
pour en douter? Que d'anathèmes lanceront
contre lui l'Ecriture et la tradition ! Deus im-
possibilia non jubet. Est-il de peuple policé
qui ne le croie, de barbare qui ne le sente ?

;i d'homme de bien qui ne s'enjréjouisseEst-il

et de libertin qui n'en soit inquiet? Est-il de
conscience qui ne le dise? Est-il d'esprit |si

fort stupide que la seule idée d'un maître
qui commande des choses impossibles ne
saisisse d'horreur : Deus impossibilia non
jubet. C'est le fondement de nos espérances
et l'origine de nos craintes : c'est la raison
des récompenses et le motif des châtiments;;
c'est Je principe de nos exhortations et la

source de nos reproches ; c'est la matière de
nos délibérations et le sujet de nos conseils,
nous ne louons ni ne blâmons l'impossible.
Peut-on le défendre ou le condamner? Deus
impossibilia non. jubet. Un Etre infiniment
sage peut-il le penser? infiniment bon, peut-
le vouloir? infiniment juste, peut-il en punir
l'infraction? A-t-on besoin de la foi pour
justifier le Seigneur, et la raison seule ne
plaide-t-elle pas sa cause? Faut-il que la

passion, pour faire son apologie, imagine un
Dieu si peu raisonnable? Deus impossibilia
non jubet. Qu'on parcoure ses lois en détail :

est-il donc impossible d'adorer J'Elre su-
prême, de croire la vérité infaillible, d'ai-

mer le souverain bien, de prononcer son
nom avec respect, de lui consacrer un jour
de la semaine? Est-il impossible d'honorer
ses parents, de ne faire mal à personne, de
ne pas voler son bien, de ne pas déchirer sa
réputation? Oseriez-vous le dire? oseriez-
vous le penser? Deus impossibilia non jubet.

Loin de vous surcharger en tyran, Dieu
entre en ami et en père dans des ménage-
ments infinis et reçoit avec bonté toutes les

excuses raisonnables. Dans la loi ide Dieu
tout est proportionné avec nombre, poids et

mesure, tout y est à la portée de l'âge, du
sexe, de l'état, de la santé, des besoins ; les

enfants ont leurs devoirs comme les vieil-

lards, le pauvre comme le riche, le savant
comme l'ignorant, le prince comme le sujet

Supérieur aux plus grands génies, intelligi-

ble aux plus petits, également simple et su-
blime, béroïque, tout le monde peut se sa-

tisfaire, et facile, tout le monde peut en être

satisfait. Cette lumière s'accommode à tous

les yeux, cette voix s'accorde à toutes les

oreilles, cet aliment comme la manne se con-

forme à tous les goûts. Est-il de cas où
l'exécution devienne impossible, la loi cesse

d'obliger dans le besoin : travaillez un jour
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de fête dans la nécessité ? Faites des serments

dans une guerre juste, tuez l'ennemi. Etes-

tous pauvre, on n'exige pas vos aumônes;
êtes-vous malade, on se contente de votre

cœur, se glisse-t-il de la précipitation, de

la faiblesse, de la surprise, on vous fait

grâce d'une partie de la faute; êtes-vous

dans l'ignorance, on y a égard, si elle est in-

vincible, mais si elle est volontaire, vou-

driez-vous qu'on autorisât votre mauvaise

volonté? Etes-vous lente, la grâce vient au

secours. Saint Paul nous apprend que tou-

jours proportionnée à nos besoins, elle ne

permet jamais que les tentations soient su-

périeures à nos forces : Fidelis est Deus qui

non patiatur vos lentari supra id quod pote-

stis. (I Cor., X, 13.) Faites donc ce que

vous pouvez, dit saint Augustin ; demandez
ce que vous ne pouvez pas, on vous accor-

dera la grâce de le pouvoir : Jubendo monet

facere quod possis, pelere quod non possis, et

adjuvat ut possis.
L2° Dieu n'exige que ce qu'on doit, rien de

plus nécessaire que l'accomplissement de sa

loi; ne l'cût-il [tas donnée, l'homme, pour

son intérêt même, devrait se la prescrire.

Qu'on la suppose parfaitement suivie, c'est

un paradis; qu'elle soit violée, c'est un en-

fer. Si par un prodige de grâce, tout le monde
en devenait religieux observateur, la seule

idée nous enchante, quels plaisirs purs et

innocents ; quelle union des cœurs, quelle

douceur dans la société, quelle fidélité dans

le commerce, quelle paix dans les familles,

quelle subordination dans l'Etat, quelle cha-

rité pour les pauvres, quel bon ordre pour
tout ! Dissipez- vous, vaines craintes de la

calomnie, de l'injustice et du larcin, la loi

veille pour notre réputation ; elle arrête jus-

qu'aux jugements et aux soupçons témérai-

res ; elle veille pour la sûreté de nos biens

et nous en garantit la restitution.Vivez sous
les ailes de la loi, heureux enfants, un père

attentif à votre éducation se fait un devoir
de rendre la piété héréditaire dans sa fa-

mille. Et vous, père de 'famille, vivez tran-

quille dans un autre vous-même, la loi vous
répond de l'affection et du respect de vos en-
fants. Les frima ts de la vieillesse glaceront

vos membres, les infirmités immoleront vos

derniers jours ; assidus auprès de vous, ils

partageront vos peines; l'amour et la dou-
leur recevront vos derniers soupirs. Epoux
fidèle, la fragilité du sexe est à l'abri des in-

sultes dans l'asile de la loi ; en viendrait-on
aux attentats quand elle interdit les désirs

mêmes et les pensées? La société est un
doux commerce de vertu, de services, de ta-

lents ; tous les biens deviennent communs,
on ne travaille qu'à rendre mutuellement
heureux.
Au contraire, que la loi soit violée, qu'est-

ce que la face de la terre? Pourra-t-on pren-
dre assez de précautions, imposer assez de
châtiments, rassembler assez d'armées, les

campagnes désolées, les chemins infectés
de voleurs, nos maisons de faibles asiles ;

les hommes déchaînés les uns centre les

autres; perfidie de parents, trahison des
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amis, la réputation en proie à la malignité,
la calomnie écoutée, le mensonge applaudi,
l'injustice triomphante, partout des gémis-
sements de sang et des larmes; que devien-
nent la religion, la probité, la raison, la na-
ture? Sonl-ce des hommes ou des bêtes fé-

roces? De quelle couleur peindre leur folie?

Armez-vous, juge, du glaive vengeur; pre-
nez la balance, pesez des droits que la mau-
vaise foi rend litigieux

;
percez des ténèbres

qui défigurent l'innocence. Mères timides,

ne perdez pas de vue des enfants à qui tout

tend des pièges. Maris malheureux, un étran-

ger va partager l'héritage des enfants légi-

times. Terre, frémissez, demandez ven-
geance de mille meurtres anticipés, qui, aux
dépens de la vie et du salut de l'innocent,

assouvissent la brutalité d'un père, nu ca-
chent la honte d'une mère coupable. Gémis-
sez, père infortuné, vos entrailles sont dé-
chirées par ceux à qui vous donnâtes le

jour. Déplorez, enfants malheureux, la né-
gligence d'un père qui abandonne vos plus
belles années. Bouchez vos oreilles, vous
à qui il reste encore quelque ombre de re-
ligion; pourriez-vous entendre les blasphè-
mes qui profanent le nom adorable du Créa-
teur? Triomphez, puissances infernales, dé-
ployez vos artifices, exercez vos fureurs,
voilà votre empire affermi ; pourquoi même
recourir à la ruse et à la violence? les pas-
sions déchaînées en feront mille fois plus
que vous. Sagesse divine, est-ce là Je bel
ouvrage qui sortit de vos mains? à quels
traits voulez-vous le faire connaître? Fal-
lait-il à ce prix arracher le monde à cet
heureux néant pour en faire le séjour des
monstres?

Qu'est-ce, en effet, que cette loi si sage
et si nécessaire ? C'est la raison souve-
raine de Dieu, qui daigne se manifeste?
aux hommes. Chef-d'œuvre de toutes ses
perfections, qui concoururent à la dicter.

Fruit d'une bonté infinie, qui cherche le

bien de sa créature; d'une sainteté infinie,

qui conduit tout à la perfection; d'une jus-
tice infinie, qui assure tous les droits;
d'une sagesse infinie, qui en fait le discer-
nement; d'une puissance infinie, qui en mé-
nage l'exécution. Loi éternelle, aussi an-
cienne que Dieu, et qui n'est que lui-même;
loi naturelle, aussi ancienne, aussi présente,
aussi intime en nousque nous-mêmes. Ema-
nation précieuse de la Divinité, sacrée em-
preinte de sa sainteté; ce n'est ni l'éduca-
tion ni le préjugé qui la prennent: la nature
la dicte, la raison l'enseigne, l'intérêt la fait

sentir. Les hommes, différents en tout le

reste, en cela semblables, ne peuvent s'en

dissimuler l'évidence, en éviter la condam-
nation, en éluder le reproche. Aussi an-
cienne que le monde, cette loi divine servait

de guide aux premiers humains. Elle doit

diriger tous les peuples. On peut ne pas

connaître la loi de Moïse, ou la loi chré-

tienne. ; mais la lumière naturelle de cette

loi doit servir de guide aux moindres en-

fants : Signatum est super nos lumen vultui

tuL Domine- (Psal.lW 7.)

16
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3° Dieu ne demanne de nous que ce que
nous voulons. Qu'estime-t-on ? que désire-

t-on dans la société? qu'y craint-on? qu'y
méprise-t-on? Autant que le fidèle observa-
teur de la loi gagne tous les cœurs, autant le

transgresseur doit s'attendre à c un
objet d'horreur et de mépris. Il semble qu'ar-

bitre de la gloire, la loi la distribue ou la

refuse à son gré. Qu'exige un père de ses
enfants, un maître de ses esclaves, un prince
de ses sujets, que ce que demande la loi de
Dieu? Elle est entrée dans toutes vos vues,
elle a pourvu à tous vos intérêts mieux que
vous-même; elle prévient et vos besoins et

vos désirs et vos difficultés et vos craintes.

Vous ne faites que bégayer après Die*u, et

répéter ses ordres. 11 semble que la loi tienne
la clef des cœurs et en soit l'interprète. Que
prescrivent, que défendent les lois humaines,
que ce qu'ordonne ou défend la loi de Dieu?
Tous les chefs-d'œuvre de votre prudence
ne sont que des explications détaillées, des
copies imparfaites de ses arrangements;
vous n'en prenez de nouveaux que pour
assurer leur exécution. Loin de vous plain-

dre de la difficulté, vous n'imposez aucune
loi qui ne soit plus difficile. Toutes les lois

seraient inutiles, si la loi de Dieu s'obser-

vait; elles ne seraient pas nécessaires, si la

loi de Dieu s'observait.

N'est-ce pas même ce que vous avez pro-
mis, et ce que chaque jour vous ratitiez?

L'honneur parle aussi haut que le devoir.

Oublions ici ces promesses si solennelle-

ment faites au baptême, si souvent réitérées

au tribunal de la pénitence, scellées du corps

et du sang de Jésus-Christ; vous le savez,

ces murailles en ont cent fois retenti. Allons
plus loin. Vous tenez à la société par votre

état, votre profession, votre domicile; vous
êtes homme, enfin. Que de biens qui vous
attachent à la loi de Dieu! En embrassant
une profession, en entrant dans un corps,

en s'établissant dans un pays, on fait une
promesse tacite, on contracte un engage-
ment réel de se soumettre à ses lois; la loi

de Dieu n'est-elle pas la loi de tous les étals

et de tous les siècles? Le mariage en est-il

plus exempt que le célibat? les armes que la

magistrature? En devenant homme, on de-
vient membre de la société humaine, on pro-

fite de ses avantages, on s'oblige donc à ses

lois. Voilà les commandements de Dieu : ils

sont la police du monde, la loi commune de
la terre, le droit public du genre humain.
Vous jouissez des biens de la société; refu-

seriez-vous d'en porter les charges? Vous
voulez que les autres en suivent les règles;

vous vous plaignez quand vos intérêts en
souffrent; de quel front vous feriez-vous

grâce, et condamneriez-vous ce que vous
vous pardonnez? Renoncez à la société, sor-

tez du monde, cessez d'être homme, si vous
ne voulez pas remplir les devoirs communs.
Ne sonl-ce pas là vos sentiments, j'en ap-

pelle à votre conscience? Ne vous sauriez-

vous pas bon gré d'être vertueux et fidèle,

et d'avoir à vivre avec des gens pleins de
fidélité et de vertu? Vous êles-vous jamais

bien trouvé de votre désobéissance? Heu-
reux ou malheureux, selon que vous fûtes
exact, votre soumission a décidé de voire ?

sort; elle vous faisait goûter un calme inal-
f

térable, et le péché vous l'a ravi. En vain
cherchiez-vous un bonheur chimérique dans
des biens périssables que vous sentiez s'é-

vanouir; tyrannisé par vos passions, et fuyant
votre Dieu, pouviez-vous n'être pas misé-
rable? vous portiez l'enfer dans le cœur.
Avec Dieu, pourriez-vous n'être pas heu-
reux ; une paix supérieure aux événements
commencera sur la terre ce que l'éternité
doit consommer? Ecoutez les plus grands
pécheurs lorsque, revenus à eux-mêmes, la

raison a la liberté de se faire entendre ; est-il

d'assassin sur la roue qui trouve la loi diffi-

cile et ne soit au désespoir de sa prévarica-
tion? Est-il de personne déshonorée qui ne
verse des larmes sur sa faiblesse et ne soit
au désespoir d'avoir sacrifié le devoir au
plaisir? Ali I que le crime coûte cher! La
douceur du péché valut-elle jamais l'amer-
tume qui l'accompagne? Pourrait-on s'y ré-
soudre si on pensait au repentir qui le suit?

4" Dieu ne vous demande que ce que vous
faites ; oui, vous accomplissez tous les jours
cette loi, quoique peut-être sans mérite;
qu'il tient à peu de chose que vous ne le

lissez parfaitement, malgré la corruption du'
cœur et le règne des passions; chacun après
tout travaille dans son état, et remplit la

plus grande partie de ses devoirs. Le soldat
le plus débauché, quand la trompette sonne,
va au feu, monte à la brèche; quelque li-,

bertin que soit l'homme d'affaires, il donne
audience, il étudie, il écoute, il prononce;
le marchand le moins vertueux est pour-
tant assidu à son commerce et avec ses pas-'
sions, il porte au bout du monde ses tra-
vaux et ses soins au milieu de ses crimes;
l'artisan et le domestique sert son maître et
gagne la vie à la sueur de son visage; vous
remplissez donc le corps du précepte, vous
faites les plus grands frais du salut; que
vous êtes à plaindre de le faire inutilement. 1

Un rien ferait de vous un saint, et vous serez;

un réprouvé : Laborustis multum et intulislis

parmi. (Agg., I, 6.)
|

En imposerai-je, en vous supposant trop
vertueux? Souffri riez-vous qu'on en fit un
problème? La réputation d'honneur et de
probité, dont vous êtes si jaloux, garantis-
sent votre exactitude: que je demande ici à
quelqu'un de vous, non pas si la loi de Dieu
est impossible ou trop difficile, mais s'il

l'accomplit, en effet, aucun qui ne s'en fasse

un point d'honneur. Faites-vous tort à votre
prochain, lui dirai-je, pour qui me prenez-
vous? Vous permettez-vous quelque in-

continence, vous me faites rougir? Votre
époux a-t-il à se plaindre de votre fidé-

lité? osez-vous le soupçonner? Jurez-vous
le saint Nom de Dieu, j'en ai horreur? Avez-
vous soin de vos enfants, je n'y néglige
rien? Vous accomplissez donc la loi de
Dieu.
Tout le monde cric à la calomnie quand

on l'accuse. Personne ne veut passer pour
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infracteur; il faut tout Je secret du tribunal

de la pénitence pour en arracher l'aveu,

aveu qui fait la condamnation du coupable;

condamnation qui fait la justification de la

loi ; elle est' donc possible, juste, facile. C'est

à tort que vous y supposez des difficultés

dont vous faites profession de n'être point

alarmé : Finget laborem. [Psal. XC11I, 20.)

Non-seulement Dieu n'exige rien de trop,

mais il remet infiniment de ses droits, il de-

mande moins qu'on ne peut, moins qifon

ne doit, moins qu'on ne veut, moins qu'on

ne fait.

1" Par quelle nuée de témoins ne pouvons-

nous pas prouver cette vérité consolante?

Témoignage domestique; combien de per-

sonnes de la même ville, de la même profes-

sion, du même sang? Pratiquez les plus

grandes vertus, embrassez la vie la plus

austère. Dieu n'attend pas de vous l'austé-

rité d'une Chartreuse, le recueillement d'une

Carmélite, la charité d'une Hospitalière.

C'est pourtant votre amie, votre fille, votre

soeur, qui, dans le sexe le plus faible, n'y

trouvent rien de trop difficile; témoignage

étranger des nations barbares ou infidèles,

qui étonnent par leur ferveur. Un Iroquois

qui fait cent lieues pour entendre la messe;

un Indien qui se met à la suite d'un mis-

sionnaire; un Japonais qui perd la vie pour

la foi : Dieu vous quitterait à moins. Té-

moignage édifiant de tant de saints qui ont

porté la vertu jusqu'à l'héroïsme. Parcourez

ces déserts peuplés d'un monde de solitaires;

montez sur ces échafauds inondés de tant de

sang innocent ; suivez au bout du monde ces

hommes apostoliques. Dieu vous impose-
t-il de si pénibles devoirs? Témoignage ac-

cablant des païens même, qui se lèveront

contre vous au jour du jugement. Ah ! il ne
s'agit pour vous, ni de la continence des

vestales, ni de l'abstinence des anachorètes,

ni du désintéressement des philosophes;

que répondrez-vous à des exemples si capa-

bles de vous confondre? Témoignage supé-
rieur de tout ce que le monde a de plus grand.
L'austérité d'un saint Louis, les aumônes
d'une sainte Elisabeth, la chasteté conjugale
d'une sainte Cunégonde; que ne disent-elles

pas en faveur du précepte? Témoignage in-

férieur; ce berger, ce domestique, cet artisan

qui, dans le centre de la grossièreté et de l'i-

gnorance, soutirent de très-grandes épreuves
et pratiquent de sublimes vertus. Nous pou-
vons plus que nous ne pensons; toujoursplein

de condescendance, Dieu exige bien moins
que sa grâce ne nous donne la force de faire :

Tolerabilius erit terra Sodomorum; Ninivitœ
surgent. (Matth., X, 15.)

2° Moins qu'on ne doit : que serait-ce, si

Dieu voulait proportionner ses hommages
aux droits de sa justice, à la grandeur de sa
majesté, au prix de ses miséricordes? Tous
les hommes ensemble pourraient-ils lui

rendre ce qui lui est dû? Qu'elles sont en-
core imparfaites ces œuvres, et au-dessous
de la Divinité, par les fautes dont on les ternit.

Tâchez du moins de la dédommager par votre
zèle. Apportez à son service les motifs les

plus épurés, l'exactitude la pms ponctuelle,

la charité la plus fervente; consacrez-lui vo-
tre corps par la mortification, votre esprit

par le recueillement, vos biens par l'au-

mône. Marquez tous vos moments, tous vos
pas, tous vos soupirs par votre amour; évi-

tez les plus légères fautes, faites les plus

grands efforts; rougissez de faire si peu
pour un maître à qui tout est dû; rougissez
d'entrer si peu dans les intérêts de la société

dont vous êtes membre; rougissez d'avoir si

peu connu vos vrais intérêts.
3° Moins qu'on ne veut : que l'homme,

tout indulgent qu'il est pour lui-même, est

rigoureux pour ses semblables. Que nous
serions à plaindre s'il était notre juge"; juge
implacable, il ne pardonne rien; censeur im-
pitoyable, il n'épargne rien; créancier in-
traitable, il ne remet rien; ennemi irrécon-
ciliable, il n'oublie rien; maître insatiable,

il ne se contente de r.ien, tandis que pour
lui-même il se promet tout, il s'accorde tout,

il se dispense de tout, il se pardonne tout.

Dieu exige-t-il l'assiduité que la cour de-
mande, le travail qu'impose la servitude,
la défiance qu'exigent les grands, les basses-
ses qu'arrache le crime? Quel tyran que le

mon. le; où trouveriez-vous, grand Dieu, des
serviteurs, si vous les traitiez si mal, et

illi (juidem ut corruptibilem coronam acci-

piant (I Cor., IX, 25) ; ils ne s'épargnent pas
plus ïux-mêmes. Jamais la loi!de Dieu n'alla

si loin, que leurs désirs, leurs projets, leurs
promisses.
V Moins qu'on ne fait et qu'on ne se pi-

que de faire : l'habitude, le plaisir, la né-
cessité , sont sans mérite; beaucoup plus
que Dieu ne demande. Dieu défend les mau-
vaises compagnies, et, par fantaisie, on s'en-
sevelit dans la retraite ; Dieu veut qu'on res-
pecte ses maîtres , et tel par intérêt leur fait

bassement la cour. Dieu veut que par cha-
rité on se prête aux désirs du prochain, et

par passion on y sacrifie. Dieu ordonne de
servir son prince au péril de sa vie, et par
une fausse bravoure, on la prodigue pour
rien, où ne mène pas la délicatesse du point
d'honneur? Le monde, comme la religion, a
ses préceptes et ses conseils encore plus dif-

ficiles que ceux de l'Evangile. Conseil de
politesse, conseil de complaisance, conseil

de zèle ; à Dieu ne plaise que je blâme les

devoirs légitimes de la bienséance, dont le

monde a fait une loi; loin de les condamner,
la religion les consacre; mais enfin la loi

n'entre pas dans un si grand détail. Cepen-
dant, voudrait-on manquer à ces devoirs ar-

bitraires; plus attentifs souvent aux bien-
séances qu'au précepte : on rougit plutôt

d'être impoli que d'être impudique; grossier

que vindicatif: on se défendra d'une bas-

sesse plus que d'un crime ; on craindra plus

de manquer à sa parole qu'à son serment
;

est-on excusable de ne pas faire pour Dieu
infiniment moins qu'on ne se pique do faire

pour le monde : Fingit laborem inprœcepto.
{Psal. XCIII, 20.)

Enfin ce que Dieu ordonne, fût-ii difficile

dans son état, il est très-aisé dans le détail
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de l'exécution : Dieu ne demande que peu
à la fois, il ne l'exige que pour peu de temps;

ne songez pas au lendemain, chaque jour
suffit Comme vous êtes effrayés de la mul-
titudes de vos devoirs, de la violence de vos
passions, de la continuité de vos combats;
mais enfin tout ne se fait pas à la fois, pour-
quoi grossir dans la spéculation ce qui n'est

rien dans la pratique? On n'agit qu'en dé-
tail, et le détail est peu de chose : une pa-
role à dire ou à faire, un service à rendre ou
à refuser, un plaisir à sacrifier ou à pren-
dre; sont-ce Jà de si grands objets, quand
ils se présentent séparément : s'il fallait tout

sou lî'rir, tout faire en même temps, la fai-

blesse pourrait trouver des prétextes; mais
Dieu a paita:,é et distribué les devoirs, ils

ne viennent que l'un après l'autre ; chaque
jour, chaque heure, chaque moment apporte

le sien; les devoirs passés ne sont plus, les

devoirs à venir ne sont pas encore ; remplis-
sons-les à mesure que le temps et Jes cir-

constances les feront naître; Dieu sera con-
tent; dans le plus long voyage on ne fait

qu'un pas à la fois et fias à pas on avance.
Dieu n'exige pas que vous soyez d'abord au
terme : on vous tiendra corn pie de vos efforts,

de vos désirs, la vertu n'est pas une terre

qui dévore ses habitants; quelque forts, quel-
que nombreux que soient les ennemis qui
vous en disputent la conquête, ne craignez
rien, ils sont divisés et faciles à vaincre; le

combat facilitera la victoire, le travail dimi-
nuera la fatigue ; en cela différent des voya-
ges ordinaires, où chaque coup, chaque pas
lasse et affaiblit, dans la vertu, chaque ef-

fort donne une nouvelle force, on n'en va
que plus vite, après avoir beaucoup marché ;

il ne faut que vouloir et commencer, tout

s'aplanit, tout s'avance, tout s'exécute. Dieu
couronne nos travaux, on voit avec surprise
que tout se trouve fait lorsqu'on y pense le

inoins. Ainsi, malgré les difficultés iju'il ne
nous dissimule point, le Seigneur nous as-

sure que son joug est doux et son fardeau
léger. Obstacle et facilité, amertume et dou-
ceur, deux choses inséparables dans la loi;

croirait-on que l'une fût la source de l'au-

tre ? Oui, l'amertume fait naître la douceur,
les obstacles amènent la facilité, lereposestle

fruit du travail; s'il est difficile d'entrepren-
dre, qu'il est doux d'avoir exécuté: une fem-
me en travail d'enfant souffre des douleurs
aiguës, mais quand elle devient mère, elle

oublie ses douleurs passées pour se féliciter

de son bonheur présent : Non meminit pres-
sures, quia venit homo. (Joan., XVI, 21.)

Mais c'est trop écouter vos faiblesses, par-

lons de la part de Dieu avec toute l'autorité

que donne le ministère. J'avance en second
lieu que quand même la loi serait difficile,

vous seriez inexcusable de ne pas l'accom-
plir. Seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Si la difficulté d'une loi dispensait de snn
accomplissement, il n'y en a point qui pût
subsister, puisqu'il n'en est aucune dont
l'observation n'impose quelque chose de dif-

ficile; la nécessité des lois en suppose la dif-

ficulté; ce sont des abus qu'il faut réprimer,
des désordres qu'il faut arrêter, des plaisirs

qu'il faut défendre; l'autoriié aurait-elle be-
soin de parler, si le penchantfavorisaitla rè-
gle ; la route du plaisir est toujours assez
faite, faut-il obliger à y marcher; plus la

passion est vive, plus sans doute elle gémira
sous le joug; mais plus il est indispensable
d'opposer une digue au torrent, et sans que
la passion s'en mêle; ne coûte-t-il rien à la

nature de voir mettre des bornes à la liberté :

par un caprice trop ordinaire aux hommes
révoltés contre tout ce qui a un air d'obliga-
tion, et épris de tout ce qui présente un goût
de liberté, le devoir, en les rendant néces-
saires, ne rend-il pas infiniment les choses
les plus agréables; au contraire, la loi qui
l'interdit n'est-elle pas un affaissement du
péché? Au reste, rien n'est plus équivoque
et plus incertain; les difficultés sont journa-
lières et personnelles, l'humeur, le caractère,
les intérêts, les conjonctures font tous les

jours éclore et s'évanouir mille difficultés

prétendues, et la loi, toujours flottante au
gré de la bizarrerie, ne serait qu'un jeu aussi
ridicule que dangereux. Le monde se paye-
t-il de ces frivoles excuses? Un père, en
déshéritant son fils, a-t-il beaucoup d'égard
àladifficultédela loidurespect;un magistrat,
en condamnant au dernier supplice, songe-l-il

à l'impérieuse tyrannie de la concupiscence
des fils déshérités; ces criminels punis y
cherchent-ils l'apologie de leurs crimes?
Mais remontons au principe et rendons-

nous justice : 1° Ces difficultés vous sont
communes avec tout le monde, à quel titre

demanderiez -vous i\es privilèges? 2° Vous
Jes méritez, (lequel droit vous en plaindriez-
vous?3°Vous les avez fait naître, auriez-
vous bonne grâce d'en murmurer? 4° Vous
en profiterez, n'êtes-vous pas trop heureux
d'avoir à les vaincre? Bien plus vous êtes:
1° mieux traité qu'un grand nombre d'au-
tres ;

2° vous êtes plus épargné que vous ne
méritez; 3" on lève pour vous une partie

des obstacles que vous avez fait naître;
4° les avantages que vous en retirerez sont
infiniment au-dessus de tous vos efforts, et

pouvez-vous donc trouver la condition plus
dure?

1° C'est une loi commune. En vain pré-
tendriez-vous des distinctions et des préro-
gatives? Etes-vous traité plus mal que le

reste des hommes ? Pensez-vous que les

routes de la vertu, pour eux aplanies, ne
leur présentent que des roses ; que leurs en-
nemis, pour eux affaiblis, ne leur offrent que
des triomphes? Pour eux comme pour vous
s'allument les feux de la concupiscence.

Comme vous ils sentent bouillonner la co-

lère et languir la paresse. Comme vous ils

ont à se mettre en garde contre les appas de

la volupté et les détours de l'amour-propre.

Comme vous peut-être ils se laissent quel-

quefois entraîner, ils ne sont pas plus épar-

gnés de l'ennemi commun; comme à vous,

on leur livre des assauts, et on leur tend

des pièges, et peut-être comme vous ils y
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sont pris, et rendent les armes ; le combat est

engagé pour tous, nous avons tous la même
armée en tête, il faut vaincre ou mourir.

Est-ce aujourd'hui que le danger commen-
ce? Les annales du monde font foi que tous

les siècles ont subi le même sort, nos ne-

veux ne doivent pas espérer plus de.grâce,

le monde expirant aura les armes à la main.

Telles sont encore les lois de la nature :

la terre maud te, comme la concupiscence ré-

voltée nous obligent tous aux mêmes travaux.

Laboureur paresseux, vous vous plaignez

qu'une terre ingrate exige des soins toujours

renaissants, qu'à pas tardifs , à la sueur de
votre front il vous faut tous les jours tracer

un sillon pénible; votre voisin est-il plus

heureux, son champ porte-t-il moins de ron-

ce», la grêle et la pluie l'épargnent- elles

plus que vous? Avide marchand, vous vous
plaignez qu'une mer orageuse et semée d'é-

cueils vous met à deux doigts du naufrage ;

voyez dans les mêmes plages cent autres

vaisseaux qui courent les mêmes dangers;
pensez-vous que les vents et les flots les

respectent, que pour eux l'orage se calme,

et la nuit dissipe ses ténèbres? C'est un hé-

ritage commun que Dieu partage entre ses

enfants : vous respirez le même air , vous
mangez le même pain, chacun a sa portion

de peine et de grâce, de travail et de récom-
pense; nous eûmes tous la même origine,

nous aurons tous le même tombeau ; ainsi

parlait le plus sage comme le plus grand
des rois.

2° Vous méritez d'essuyer ces difficultés;

ne dirait-on pas à vous entendre, qu'inno-
cent dans toutes vos œuvres vous êtes mal
à propos surchargé d'un fardeau que vous
ne méritiez jamais; avez-vous oublié que
vous êtes pécheur, et qu'en cette qualité

vous ne subirez jamais de châtiments trop

sévères? Pécheur injuste, un enfer n'est-il

pas infiniment plus redoutable, jamais le

joug de la loi approcha-t-il de la tyrannie
du démon? Heureux échange qui substitue
quelques légers efforts à des supplices in-

finis.

En vous remettant la peine éternelle, Dieu
pouvait vous condamner aux plus pénibles
travaux, vous laisser languir dans les hor-
reurs de l'indigence, vous livrer aux "plus

cruelles persécutions, vous immoler sur un
lit de douleur par les plus longues maladies;
vous auriez dû adorer la main et vous sou-
mettre ou plutôt aimer et remercier sans at-

tendre même qu'il vous frappât. Ne deviez-
vous pas, comme tant de saints pénitents

peut-être moins coupables que vous, vous
condamner à de rigoureuses austérités, vous
arracher le morceau de la bouche pour vous
nourrir de l'abstinence et du jeûne, inter-

rompre votre sommeil pour passer les nuits
dans la prière, vous dépouiller de vos biens
pour enrichir l'indigent, châtier votre chair
pour la réduire en servitude? Serait-ce trop
pour apaiser un Dieu irrité? Hélas 1 au con-
traire. Tout vous effraye, tout vous accable

;

vous fuyez les humiliations, les maladies
vous désespèrent, le nom de pénitence vous

fait frémir, vous ne pouvez vous détacher de
vos biens. A quel titre prétendez-vous vous
acquitter envers la justice divine? Le péché
peut-il se soustraire à la punition? La bonté
du Seigneur semble se prêter à votre fai-

blesse; au lieu des rigueurs que vous redou-
tez, il exige quelques vertus pénibles dans
la pratique, il impose quelque loi gênante
dans l'observation, ou plutôt, attentif à vos
vrais intérêts, il interdit des plaisirs sédui-

sants, il prescrit des remèdes nécessaires.

Est-il de créancier plus accommodant et du
condition plus aisée? Ne faut-il pas être au-
tant ennemi de son bonheur que de la jus-
tice pour refuser de payer des dettes im-
menses à si peu de frais ? Qu'il est doux, au
contraire, de tout réparer en faisant son de-
voir, de trouver sa félicité dans sa soumis-
sion et de se faire de la nécessité un mérite !

Ah ! Seigneur, je m'y soumets sans résis-

tance ; quelle reconnaissance ne vous dois-

je pas d'une remise si peu méritée? Père
tendre autant que sage législateur, la misé-
ricorde ne préside pas moins à vos lois que
la justice; ne semble-t-il pas qu'elle seule les

ait dictées et qu'elle l'emporte sur tous vos
autres ouvrages : Miserationes ejus super
omnia opéra ejus. (Psnl. CXLIV, 9.)

3" Nous avons fait naître ces difficultés,

elles ne sont que la suite du péché; est- il

surprenant que nous soyons piqués par les

épines que nous avons plantées dans notre
champ, que nos entrailles soient déchirées
par le poison que nous nous sommes ser-
vis? Le crime ménagerait-il la dispense?
achèterait-il la liberté? D'où viennent tous

ces obstacles ? Est-ce de la loi? Non, sans
doute, elle est sage, elle est juste, elle est

sainte; prenez-vous-en aux passions qui se
révoltent, aux répugnances qui s'opposent,
à la lâcheté qui se plaint. Est-ce la loi qui
a introduit le péché? Non, elle l'a fait con-
naître; elle n'a pas fait la plaie, elle en a
découvert la profondeur. Adam eut-il bonne
grâce de se plaindre des passions? lui , dont
l'infidélité en attira la révolte; des maladies
et de la mort? lui, dont l'infidélité en aiguisa
les traits; de la stérilité de la terre lui,

dont, l'infidélité en attira la malédiction.
Cultivez-la cette terre maudite, arrosez-la de
vos sueurs et de vos larmes; à chaque coup
de bêche que vous donnerez, connaissez
votre ouvrage; adorez la justice qui punit par
vos mains les égarements de votre cœur :

Perditio tuaex le, Israël. (Ose., XIII, 9.) ;

Mais sans remonter au péché originel,

dont peut-être vous ne vous regardez pas
comme fort coupable, vos fautes person-

nelles n'ont-elles pas fait naître les difficultés

dont vous vous plaignez? rendez gloire à la

vérité. Vous dont l'incontinence allume les

feux, devez-vous être surpris de l'incendie?

Vous dont la colère allume la guerre, devez-
vous être surpris du combat? Vous ne pou-
vez, dites-vous, retenir votre esprit dans la

prière : pourquoi le laissez-vous dissiper

tous les jours? Que faites-vous pour remé-
dier au mal et aplanir les obstacles? Comp-
tez vos bonnes œuvres, montrez-nous vos
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vertus, si vous voulez justifier vos plaintes.

Fuyez les occasions que vous trouvez dan-
gereuses, n'écoutez-pas les maximes du
monde dont vous sentez le poison, et la loi

n'aura plus pour vous que des charmes, elle

vous paraîira plus douce que le miel le plus
exquis ; de vives lumières, une paix parfaite,

une joie pure couronneront vos efforts;

ou si malgré votre infidélité la route est en-
core épineuse, nous pourrions prêter à vos
plaintes une oreille compatissante ; mais
tandis que, multipliant les crimes et négli-
geant tous les moyens, vous ne ferez dans
le récit de vos peines que le détail des châ-
timents de votre indolence, nous vous di-

rons avec indignation, ne vous en prenez
qu'à vous-même ; c'est vous seul qui for-

mez, qui augmentez, qui perpétuez vos em-
barras. Malade et opiniâtre qui refusez tous
les remèdes et vous rendez tous les jours
plus malade, à (fui vous en prendrez-vous?
Saturait sunt filii. (Psal. XVI, ik.)

4° Vous en profiterez: ces difficultés sont

pour vous, si vous les surmontez , une
source de mérite et de gloire ; une source de
crime, si vous vous laissez vaincre. Pour
rendre plus authentique et plus inviolable
la promesse d'observer la loi, le Législateur
des juifs, par un spectacle aussi frappant
qu'édifiant, partagea le peuple en deux
bandes, qu'il plaça sur deux collines voisi-

nes, séparées par un vallon; on y lut à haute
voix les commandements de Dieu, et à cha-
que article : malheur, disait une de ces

bandes, malheur à celui qui ne l'accomplira
pas; qu'il soit maudit dans sa personne,
qu'il le soit dans sa femme et dans ses en-
fants, dans ses esclaves et ses troupeaux,
dans ses champs et dans ses vignes, dans
son corps et dans son âme, qu'il soit accablé

de tous les analhèmes; au contraire, repre-
nait la bande opposée : béni soit celui qui
sera fidèle; qu'il soit béni dans son corps

et dans son âme, dans ses vignes et dans ses

champs, dans ses troupeaux et dans ses es-

claves, dans sa femme et dans ses enfants;

qu'il soit comblé de bénédictions : pécheurs
et justes, voilà ce que nous prononçons sur
vous, a la vue du paradis et de l'enfer. Ne
parlons pas des biens ou des maux de la vie,

peut-être, 'mes justes, qu'au lieu des bénédic-
tions temporelles, la pauvreté, la douleur,

la calomnie, vous présentent un autre genre
de bénédiction; peut-être,impie, qu'une fa-

lale prospérité empoisonnera vos coupables

jours au milieu des crimes qui doivent al-

lumer la foudre; mais n'oubliez pas qu'il y
a un paradis et un enfer. Nous vous disons

avec le souverain Juge, par une sentence

anticipée : venez, les bénis de mon Père,

posséder le royaume qui vous a été préparé;

allez, maudits, au feu éternel destiné au dé-

mon et à ses anges. Ite,maledicti ; venile, be-

nedicti. {Matth., XXV, kl.)

Consultons les saints : ont-ils cru trouver

dans la difficulté de la loi un prétexte à la

transgression ? Se sont-ils repentis de l'avoir

suivie, non-seulement dans les moments
délicieux, où inondés des consolations cé-

lestes, ils se plaignaient d'une abondance de
faveurs que la laiblesse du corps ne put
soutenir dans ces moments éclatants, ©ù la

nature, soumise à leurs ordres, marquait
tous leurs pas par des prodiges, dans ces

moments douloureux où le souvenir do
leurs fautes les abîmait sous le poids de la

majesté de Dieu ; mais encore dans ces mo-
ments critiques où la nature aux abois de-
mandait l'éloignemcnt du calice, où les

passions révoltées livraient la guerre à l'es-

prit, où les charmes du plaisir, où le piège
de l'occasion entraînaient leur cœur; an!
c'est alors qu'armés contre eux-mêmes et

supérieurs à leur faiblesse, un généreux
ell'ort arrachait à l'ennemi de victoires à
demi remportées. C'est alors que, luttant

contre le torrent, ils allaient à la couronne
à travers une armée, et par un succès aussi

glorieux que difficile, ils élevaient sur le

débris d'eux-mêmes un trophée au Dieu vi-

vant. Ah 1 faut-il que toujours vaincus ces

douceurs ineffables vous soient encore
étrangères !

Consultons le pécheur, il se fait justice;

quels reproches importuns à surmonter pour
se résoudre au crime 1 Quel cruel remords à

soutenir pour l'exécuter 1 quels regrets de
ses parents à dévorer pour y persévérer!

La vie même, devenue insupportable, n'est-

elle pas souvent, comme dans Judas, af-
freuse victime qu'on immole à la tristesse?

Non, disait un païen, je n'achète pas si cher
un repentir ; mettez tout dans une balance

équitable, vous jugerez, entre la loi et le

crime , où se trouvent les plus grandes diffi-

cultés ; mais ces avis avant le péché, ce trou-

ble pendant le péché, ce désespoir après le

péché, souscrivent-ils au prétexte de la diffi-

culté ; vous y laissent-ils entrevoir une apo-

logie qui vous tranquillise? Votreconscience

est malgré vous trop éclairée et trop juste

pour se payer de ces vaines défaites; au
jour du jugement s'en payera-t-elle, et pou-
vez-vous vous ilatter que le souverain Juge

s'en contentera? Ad excusandas excusationes

in peccatis, (Psal. CXL, 4.)

Mais, que dis-je, toute difficile que vous
paraît la loi, 1° non-seulement vous n'êtes

pas plus maltraité que les autres , mais vous

êtes en mille choses plus favorisé; point de

circonstance si délicate dans votre vie qui,

pour bien d'autres, ne soit plus critique;

vous trouvez -vous, comme les premières

vierges chrétiennes, au milieu du déborde-

ment et de la corruption du paganisme?

Vous faut-il, comme Joseph et Susanne,

choisir entre la prison, la mort ou le crime?

Point de tentation si violente qui n'ait atta-

qué d'autres plus vivement. Ecoutez les plus

grands saints, voyez si Dieu épargne ses

favoris; quels gémissements ne poussait pas

saint Augustin : Hélas! lié par des chaînes

indissolubles, semblable à un homme demi-

endormi, je fais de vains efforts pour me re-

lever, je retombe toujours. De quelles alarmes

n'est pas saisi saint Paul : Lange de Satan

me tourmente , mon esprit est toujours aux

prises avec la chair, je rougis de ce quelle
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m'arrache malgré moi. (II Cor., XII, 7.) Point

de devoir si difficile qui ne le soit davantage
à bien d'autres ; s'agit-il du bien, de l'hon-

neur, de la vie, qui peut douter que sur les

pas d'Abraham et d'Isaac il ne fallût tout

sacrifier pour Dieu ? Vous avez tout donné
,

Seigneur, vous pouvez le reprendre; vous
avez tout créé, vous pouvez l'anéantir;

maître absolu de notre sort,c'es f à vous à
prescrire à votre gré des lois faciles ou diffi-

ciles; vous l'exercez, ce droit souverain,
par la circulation perpétuelle des biens et

des maux : on passe de la poussière à la

pourpre, on tombe delà pourpre dans la

poussière, la grêle désole nos moissons, les

ennemis enlèvent nos troupeaux , les mala-
dies abrègent nos jours; nous adorons, com-
me Job, vos justes arrêts : Dominus dédit,

Dominus abstulit. [Job, I, 21.)

Au lieu d'ouvrir des yeux jaloux sur ceux
qui vous paraissent plus heureux, jetez des
jeux compatissants sur les misérables; com-
bien n'en trouverez - vous pas infiniment
plus à plaindre? Hélas! c'est le grand nom-
bre qui souffre plus que vous, qui est moins
favorisé; point d'épreuve si pénible, qui
n'ait pour bien d'autres quelque chose de
plus amer. Apprenez-nous cette vérité, pieux
solitaires, qui, pour obéir non à des lois

absolues, mais à de simples inspirations,
avez eu le courage de vous ensevelir dans
Ja retraite ; généreux martyrs , dont le sang
a cimenté la fidélité, je vous entends du fond
des déserts, du haut des échafauds et des
roues , nous dire, avec cette autorité divine
que donne l'héroïsme de la vertu, à un té-

moin qui signe sa déposition de son sang ,

que rien ne doit être épargné pour le salut.

Je sais, disait le saint vieillard Eléazar (II

Mach.,Vl)
, que je liai quepeu dejours à vivre,

ternirai-je ta gloire de mes cheveux blancs par
une lâche apostasie? Non, non, je porterai
la sincérité de mon obéissance jusqu'à n'en
pas dissimuler la pratique ; perdons pour elle

ce reste de vie, et qu'un honteux déguisement
ne donne ni une matière de triomphe aux im-
pies, ni un pernicieux exemple à nos descen-
dants. Ainsi parlait cette courageuse femme,
qui vil immoler ses enfants sous ses yeux,
et bientôt se joignit elle-même au sacrifice

;

ainsi parlaient ses pieux enfants , qui , dans
les plus beaux jours de leur vie, en virent
inhumainement trancher le cours : qu'il en
dut coûter à la nature de voir couler un si

beau sang, qu'il dut lui en coûter de le ré-
pandre de si bonne heure! Non, tyran, ne
vous flattez pas de nous séduire par vos pro-
messes

, de nous intimider par vos menaces ;

pour cette divine loi, que n'ai-je mille familles
et mille vies à consacrer! Qui de vous en a
fait autant? Nondum usque ad sanguinem re-
stitisiis. {llcbr., XII, k.)

2° Vous souffrez moins que vous ne mé-
ritez, nous l'avons déjà dit; la rigueur de la
loi approche-t-elle jamais de l'enfer dont
vous devez être la proie, ou de la pénitence
sans laquelle vous ne l'éviterez pas; en
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ignorez-vous la nécessité, vous en dissimu-
lez-vous l'étendue? Tant de péchés mille fois

réitérés ne vous en donnent que trop do
tristes leçons, à quelque condition qu'on
mette la grâce : serviteur insolvable qui de-
vez mille talents, devez-vous vous plaindre

qu'on vous demande cent deniers; ne re-

garde-t-on l'accomplissement de la loi que
comme une pénitence, elle serait trop douce,
et si vous n'ajoutez volontairement à sa ri-

gueur, en vain espérez- vous d'entrer dans
le royaume des cieux.

Jugez-en par ce qu'a souffert pour vous
l'adorable pénitent qui s'est chargé de nos
dettes, après avoir imposé à son Fils les lois

les plus difficiles et déchargé sur lui les plus

rudes coups, le pécheur se flattera-t-il que
Dieu l'épargne; les difficultés qui n'ont pas

arrêté le maître, excuseront-elles l'esclave?

Exempt de tout par votre dignité, dispensé
de tout par votre innocence , vous en avez,
mon Dieu! subi toute la rigueur, vous êtes

allé bien au delà du précepte : après avoir

rempli le huitième et le quarantième jour
après votre naissance, une loi humiliante
dont les termes et la disposition ne vous
regardaient pas, la Judée fut arrosée de vos
sueurs, les campagnes retentirent de vos
prédications, le jardin des Olives fut abreuvé
de votre sang, la colonne empourprée, le

Calvaire en fut inondé, le monde vit un
Dieu aux abois porter l'obéissance jusqu'à

la mort et mourir par obéissance. Combien
doit être doux pour vos enfants un calice

dont vous avez bu jusqu'à la lie; mais quel
droit n'acquerrez-vous pas sur leur fidélité

,

après avoir pour eux signalé la vôtre sur
une croix. Osez ici étaler vos prérogatives

ordinaires, richesse, naissance, dignité, ta-

lents, vertus, que de nouveaux titres sur
votre soumission, que de nouveaux liens de
reconnaissance; fussiez-vous, par une sup-
position impossible, aussi parfait que lui-

même, comme le premier ange eut la témé-
rité de s'en flatter et de le proposer au pre-

mier homme; oublieriez-vous la dispropor-
tion infinie qui se trouvera toujours entre

l'Etre éternel, indépendant, immuable, et

une créature qui n'a tout reçu que par grâce,

qui ne la tient que par emprunt , dont elle

peut être dépouillée sans injustice, comme
elle en fut revêtue sans titre. Mais sortons

de cette supposition chimérique où notre

vanité, quoique si flattée, ne trouverait dans
le prix infini du bienfait qu'une nouvelle
raison de dépendance; rentrons dans notre

véritable étal, sentons l'étendue d'une obli-

gation qui ne souffre aucun privilège et

qui doit faire regarder comme des grâces

tout ce qu'on veut bien nous relâcher.
3" On vous épargne la plupart des difficul-

tés que vous faites naître; aimez-vous cette

loi, l'es'timez-vous, la connaissez-vous? Au
contraire, prévenu, armé contre elle, en

garde contre sa prétendue rigueur, il faut

qu'elle soit bien adoucie pour être à l'épreuve

de vos ombrages ; comment faire facilement

ce qu'on n'entreprend qu'avec répugnance,

ce qu'on n'envisage qu'avec dégoût? Les cho-

ses les plus aisées deviennent insupporta-

bles, quand le cœur ne s'y prête pas, tout
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s'aplanit quand
v@us en prenez
vous-en à vous

ie cceur en est le mobile. Ne
donc pas à la loi, prenez-
mêoie qui vous êtes ligué

contre vous pour vous la rendre impratica-
ble. Ne devriez-vous pas tarir la source des
grâces. Un Dieu qui ne trouve que des coeurs
fermés à ses désirs et rebelles à ses ordres,
doit-il encore les prodiguer? Croupissez
donc dans une impuissance que vous méri-
tez, dans des embarras que vous supposez,
dans une faiblesse que vous affectez; il est
juste de réaliser vos chimères, de vous pri-
ver en effet des secours et d'une providence
à qui vous ne rendez pas justice; on vous la

rendra en vous laissant dans une misère dont
vous faites des armes pour la combattre et
des prétextes pour la condamner. Est-il donc
si rare qu'un péché soit la punition d'un au-
tre, et des ténèbres réelles d'un aveuglement
volontaire? Dieu vous soulage et vous

grémal
ora ;es

vous, il calme dans
que vous y excitez,

aide
votre âme les

il désarme les

ennemis que vous cherchez. Israël n'a pas
été traité si favorablement, surchargé par un
détail infini de précoptes, scrupuleusement
attaché à la lettre d'une loi difficile , rigou-
reusement châtié des plus légères infrac-
tions, et cependant avec des lumières moins
vives et des grâces moins abondantes. Aujour-
d'hui le soleil luit pour vous dans son midi,
la grâce coule dons sa source, la vertu vit

dans son modèle, vous en rec'evez le mérite
et la substance dans les sacr3ments; quelle
différence du fils légitime au fils de l'esclave,

de la loi de crainte à la loi d'amour, de la fi-

gure à la vérité?
4" Enfin rien n'égale ni la récompense ni

le châtiment qui seront le fruit de vos œu-
vres; en prétextant la difficulté de la loi,

songez-vous à ce qu'il vous en coûtera de
l'avoir violée? Connaissez-vous l'enfer.avez-

vous jamais vu les flammes, sondé ses abî-
mes, percé ses ténèbres, entendu ses gémis-
sements, senti son désespoir, goûté son
amertume, éprouvé ses douleurs, pesé ses

chaînes, aperçu ses bourreaux, mesuré sa

durée? Voilà pourtant à quel prix vous ache-
tez la désobéissance, et quel excès de dou-
leur vous substituez à une peine légère; que
vous connaissez mal vos intérêts, difficulté

pour difficulté, effort pour effort, peine pour
peine; pouvez-vous balancer entre l'éter-

nité et un moment, des démons et des an-
ges, la mortification et des brasiers; d'un
antre côté levez les yeux vers le ciel, voyez
à la lueur de la foi ce que l'œil n'a jamais
vu, ce que l'oreille n'a jamais entendu, ce

que l'esprit de l'homme ne saurait compren-
dra; la gloire qui doit vous couronner, les

délices qui doivent vous inonder, la lumière
qui doit vous éclairer, le trône qui doit vous
posséder, les trésors qui doivent vous enri-

chir, la beauté qui doit vous charmer, la

bonté qui doit vous combler de biens, l'éter-

nité qui doit vous en assurer la possession.

Voilà ce que vous aurez à gagner ou à per-

dre ; si vous le perdez, est-il rien qui vous
en dédommage? Si vous le gagnez, est-il rien

dont il ne doive vous dédommager? Pour

arriver au terme, est -il d'effort qu'il ne
faille "faire, de combat qu'il ne faille soute-
nir, d'obstacle qu'il ne faiHe surmonter,
de répugnance qu'il ne faille vaincre, de
moyen qu'il ne faille prendre, de richesses
qu'il ne faille perdre, de plaisir qu'il ne
faille immoler. Connaissez vos vrais intérêts,

bien pour bien, gloire pour gloire; que fe-

rez-vous qui vaille une éternité de bonheur?
A quelque prix que Dieu le mette, un poids
éternel de gloire sera toujours donné pour
rien : Nonsunt condignœ passioncs ejus tempo-
ris ad futuram gloriam. (Rom., VIII, 18.)

Qu'en penserez-vous un jour, lorsque, de-
venu l'habitant de l'un, ou la proie de l'au-

tre, vous éprouverez le triste ou l'heureux
succès de votre conduite. Tous ceux dont le

sort est décidé, qu'en pensent-ils aujourd'hui ?

Qu'en ont-ils pensé, lorsqu'à l'heure de la

mort ils se sont vus aux portes de l'éternité?

Ont-ils trouvé la loi trop difficile? Se repen-
tent-ils de l'avoir observée ? Se savent-ils

bon gré de leur transgression? Quel cuisant

regret de s'être arraché le souverain bien,

pour éviter une si légère peine. Quelle con-
solation ! ou plutôt quelle surprise d'avoir à
si bas prix assuré sa félicité. Quoi 1 grand
Dieu, vous vous donnez pour si peu de chose!

faites-vous assez peu de cas de vous-même,
pour vous livrer au premier venu ; gloire cé-

leste, vous méritez tout, travaux accablants,

sacrifices absolus, violences infinies, tout est

au-dessous de votre prix. Que ne p'uis-je,

dit un damné, subir encore toute votre ri-

gueur, loi sainte, si peu observée. Ah ! que
votre joug me paraît doux, que votre sévérité

aurait pour moi de charmes, si je pouvais à
quelque prix que ce fût éteindre ces feux;
dépouillement de tous les biens, renonce-
ment à tous les plaisirs, ponctualité à tous

les devoirs; perfection de tous les conseils;

je ne serai jamais assez heureux pour me li-

vrer à vous et racheter mes peines.

Ecoutez, mortels, et adorez la voix de vo-

tre Créateur, qui s'explique avec une auto-
rité souveraine , etdans l'appareil le plus re-

doulable, sur le mont Sinaï. Voyez cette

montagne enflammée, la fumée en monte
jusqu'aux cieux, elle est environnée d'un
épais nuage, les éclairs brillent aux environs,

la foudre vole de tous côtés; gardez-vous
d'en approcher de trop près, une mort subite

châtierait votre témérité ;
que la créature

tremblante et prosternée devant sa divine ma-
jesté, écouleavec le plus profond respect les

volontés de son Créateur; entendez cette écla-

tante trompette, qui fait retentir au loin dans

les airs ces foudroyantes paroles (Exod.XX) :

Ecoute, Israël, je suis le Seigneur, ton Dieu;

tu me rendras tes hommages; tu n'adoreras

que moi seul; lu ne prendras pas mon nom
en vain; tu sanctifieras le jour du sabbat; lu

honoreras ton père et ta mère ; tu ne seras

ni meurtrier, ni voleur, ni impudique; tu

ne rendras pas de faux témoignages ; tu ne
désireras ni les biens, ni la femme de ton

prochain; mais, afin que le souvenir de mes
volontés se perpétue chez mon peuple, qu'on

les grave sur la pierre en caractères ineffa-
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une
Dieu

est le

a fait

prélude et

briller la ]

les mêmes degrés qu'il

cables. Une arche mystérieuse conservera
}es tables de ma loi, comme le plus précieux
trésor: on la consultera dans les doutes, elle

servira à décider tous les différends; qu'elle

soit écrite sur les portes des maisons
;
qu'elle

soit gravée dans tous les cœurs et mise en
pratique dans vos œuvres; mais, afin que mes
intentions soient connues en détail, venez,
Moïse; entrez dans ces mystérieuses ténè-
bres, vous jouirez de ma présence, vous en-
tendrez ma voix; pendant quarante jours
que je daignerai vous admettre à mon au-
dience, uniquement attentif à mes oracles,

vous ne mangerez ni ne boirez en sortant
du centre de la lumière; votre visage sera
rayonnant de gloire, les yeux des mortels
n'en pourront soutenir l'éclat. On apprendra
quel respect on doit au Maître dont le mi-
nistre est si respectable : Erat cornuta faciès

Mot/si. (Exod., XXXIV, 35.)

Après nous avoir parlé par son ministre
avec tout l'éclat de la grandeur, il nous a
parlé par son Fils, avec tous les charmes de
la bonté. Ces deux lois ont entre elles un
parfait rapport,

germe de l'autre,

m ère des esprits par
distribue là lumière des corps : la loi natu-
relle en fit d'abord luire l'aurore, des rayons
plus vifs en firent voir le soleil levant au
peuple juif. Enfin cet astre arrive à son
midi, le plus saint des législateurs a déve-
loppé, a pratiqué toute la perfection, les fi-

gures ont conduit à la vérité, les prophéties
ont énoncé les mystères, les ébauches ont
préparé au chef-d'œuvre. Bien loin que celle-
ci détruise la première, elle en est l'accom-
plissement, et à quelques cérémonies près,
bornées au temps des figures, le fond de la
loi, les règles générales des mœurs, indé-
pendantes des lieux et des temps, subsistent
dans leur entier, par la divine autorité de
la sagesse incarnée, qui en a scrupuleuse-
ment confirmé tous les articles : Non veni
solvere, sed adimplere : iola unum, aut unus
apex, non prœteribit a lege {Malth., V, 17,
18.) Ainsi l'homme, le juif, le chrétien, tout
est obligé d'accomplir la loi de Dieu, et tout
y trouvera le bonheur éternel, que je vous
souhaite.

DISCOURS VII.
j

SUU LA CONFIANCE EN DIEU.

Quoniam in me speravit, liberabo eum; protegam eum,
quoniam cogaovit noaien meum. (Psal. XC, 14.) »

3e le délivrerai, parce qu'il a espéré en moi ;je le proté-
qerai, parce qu'il a connu mon nom.

A quelques impies près qu'on voit folle-
ment révoquer en doute les attributs de la
Divinité, personne qui dans la spéculation
ne reconnaisse la sagesse de la Providence,
et ne fasse profession de s'abandonner avec
confiance à ses aimables soins ; mais on n'en
voit que trop qui, la révoquant en doutedans
la pratique, traitent de folie l'abandon aveu-
gle des saints, et ne comptent que sur les
mesures d'une prudence humaine : on n'ose
courir aucun risque, on veut prendre ses

sûretés et avoir des garants de la réussite,

et quoique tous les jours on s'en rapporte
à la bonne foi et à la protection d'un homme
faible et trompeur, on ne veut point faire au
Tout-Puissant l'honneur de compter sur sa
parole; il semble que tout soit perdu,quand
on n'a que Dieu pour ressource.

J'ose dire au contraire qu'on n'est jamais
plus en assurance qu'entre ses bras, et que
rien n'est plus capable de tout obtenir que
la confiance même. Sa bonté, sa sagesse, sa

puissance, l'authenticité de ses promesses,
l'état des événements ; que de motifs d'espé-
rer 1 La confiance en fournit de plus person-
nels. Hélas 1 dites-vous, ai-je droit de m'y
attendre, puis-je me flatter d'être agréable à
Dieu, comme ceux qu'il a favorisés : mon
cœur, mes péchés me jettent 'dans l'incerti-

tude; et c'est au contraire dans votre cœur
que je veux chercher vos fondements et vos
titres ; cette espérance est le plus sûr, le

plus efficace, elle tient la clef de tous les

trésors si vous espérez, tout est en assu-
rance, rien n'est plus sage et plus sûr, que
de risquer avec Dieu : on ne risque jamais
moins, que lorsque par un entier abandon
on paraît risquerdavantage; c'est alors qu'on
change sa force avec celle de Dieu : Qui spe-
rant in Domino, mutabunt fortiludinemj.lsa.,

XI, 31.)

C'est la raison générale que Dieu donne
de la profusion de ses grâces, et presque
l'unique condition qu'il exige; pour tout ac-
corder espérez, et tout est facile, tout est

fait; non, je ne dis point parce que je suis
puissant, sage, bon; c'est parce qu'il a es-

péré que je l'ai exaucé; je n'exige ni de
grande mortification, ni de grandes aumô-
nes; pour obtenir ma protection, espérez, et

tout esta vous. Demandez, et vous recevrez;
cherchez, et vous trouverez ; frappez h la

porte, et on vous l'ouvrira; mais ne soyez
pas flottant comme les ondes, dont le vent se
joue; demandez avec confiance, sans hési-
ter : Postula in fide, nil hœsitans (Jac, I, 6) ;

fallût-il des miracles, ils se feront à la voix
de la confiance ? Fût-elle aussi petite qu'un
grain de moutarde, les montagnes change-
ront de place : Si habueritis fidem sicut gra-
num sinapis. [Maith., XVII, 19.) S'il s'est

jamais opéré de prodige, on les doit b la

confiance; elle a rendu toute-puissanterom-
bre de saint Pierre, et les mouchoirs de saint

Paul ; elle fait voler à l'extrémité du monde
ces hommes apostoliques, elle ouvre des
ressources inépuisables à tant de pauvres
volontaires qui possèdent tout, en quittant

tout, rien ne lui est impossible : Omniapos-
sibilia sunt credenti. {Marc, IX, 22.)

Un cœur bien fait se laisse enchaîner par

ce doux lien; le cœur Je plus dur ne tient

pas contre cette douce violence. Il se fait

gloire de s'y rendre; soutiendrait-il le re-

proche de l'indifférence? Ah! donnons du
moins à la bonté du Seigneur ce que la pro-

bité, l'honneur, l'humanité, rougiraient de
ne pas avoir. Un Dieu si fort supérieur à
tout ce que la grandeur d'âme a de plus

généreux , serait-il au-dessous de ce que la
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noblesse des.sentiments inspire à l'homme:
approfondissons ces idées consolantes 1

Nous trouverons que la confiance, 1° est

du côté de Dieu l'hommage le plus flatteur;
2° du côté de l'homme l'acte le plus héroï-
que, qu'elle saisit par conséquent le cœur
par deux endroits les plus engageants, par
l'intérêt de son honneur, par la générosité
de ses sentiments. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

L'impie dit plus vrai qu'il ne pense,quand
il avance que la crainte et l'espérance ont
l'ait les dieux, parce qu'en effet c'est la par-
tie la plus essentielle du culte de la Divini-
té, primus in orbe deos fecit timor; en vain
élèverait-on des temples? Brûicrait-on de
l'encens? Chanterait-on des cantiques, si on
ne redoute sa vengeance, et si on n'a recours
à sa miséricorde; mais la confiance et la

crainte sont un aveu de dépendance, qui
maintient tous les droits? Sans autels, sans
offrandes, le dernier des hommes peut-il lui
rendre un juste hommage. Il craint, il es-
père, parce qu'il sent ses besoins et ses fai-
blesses; il connaît la grandeur de son Dieu,
en tremblant sous sa puissance , en adorant
sa bonté, il élève dans son cœur un autel,
où prosterné en suppliant, il tâche d'écar-
ter la foudre et d'attirer la grâce, se con-
fessant toujours redevable et du mal qu'on
lui épargne, et du bien qu'on lui accorde.
C'est aussi par le châtiment et parles grâces
que Dieu exerce sa souveraine autorité,
maître du bien et du mal, arbitre du sort
des humains, seul il peut rendre heureux
et malheureux. Les tentations du plaisir ou
de peine sont une espèce de création d'un
nouvel état, qui met dans tout son jour l'in-
digence et la faiblesse de la créature, la puis-
sance et la bonté du Créateur.

L'espérance n'est pas même plus flatteuse
que la crainte. N'est-il pas infiniment plus
doux de récompenser que de punir? La ri-

gueur et la crainte ne supposent que la
puissance et la malice; la libéralité et 'l'es-

pérance supposent la puissance et la bonté;
le démon est redoutable, il peut par le mal
qu il fait captiver de timides adorateurs;
Dieu est aimable, il peut seul faire du bien
et gagner des serviteurs fidèles; un bon cœur
goûte-t-il un hommage qu'il ne devrait
qu'aux alarmes? Se plaît-il dans une cour
que la misère aurait peuplée. Il rougirait
plutôt d'un bas esclavage où le cœur forcé
par la crainte désavoue les lèvres et maudit
en secret celui qui lui a arraché un servile
tribut. Qu'il est doux, qu'il est glorieux de
régner par des bienfaits, d'enchaîner par
1 espérance, d'être servis par l'amour, de
faire bénir un empire qu'on rend utile;
qu'elles sont flatteuses ces belles et nobles
idées de grandeur, de sagesse, de bonté, ces
beaux, ces nobles sentiments dïestime, d-'a-

mour, d'admiration, que produit la confian-
ce ! Le prince jaloux de cette gloire se dé-
charge sur des magistrats de la punition des
crimes, et se réserve la distribution des
faveurs. Dieu lui-même abandonne aux dé-

mons dans l'en.fer l'exécution des peines,

il veut par lui-même accorder les couronnes.
Examinons combien est glorieuse la con-

fiance ,
1° dans l'homme qui la donne à

Dieu ;
2° en Dieu qui la couronne dans l'hom-

me. L'homme honore Dieu, en la lui don-
nant ; il l'outrageait en la lui refusant ; Dieu
se fait honneur en y répondant, il se désho-
nore en y manquant.

1° L'homme fait honneur à Dieu. Qu'il

faut avoir de l'Etre suprême une haute idée
pour le croire véritable dans ses paroles,

éclairé sur nos besoins, tout-puissant dans
les obstacles, sage dans les moyens, magni-
fique dans les bienfaits, constant dans sa fi-

délité, ou plutôt de croire en lui une immen-
sité présente à tout, une providence qui
pourvoit à tout, une sagesse qui règle tout,

une puissance qui exécute tout, une bonté
qui aime tout, une vérité qui dit tout, une
fidélité qui accomplit tout, une lumière qui
dissipe toutes les ténèbres, une sagesse qui
ménage les voies les plus douces, une puis-
sance qui rétablit les choses les plus déses-
pérées, une providence qui change les obs-
tacles en moyens, une bonté qui tire le bien
du mal, une fidélité que l'ingratitude ne re-

bute pas, une constance que l'éternité n'af-

faiblit pas; car enfin la confiance dit tout

cela, sans quoi le protecteur sur qui l'on

compte est un roseau fragile qui se brise,

un bras de chair qui succombe, un guide
aveugle qui s'égare, un faux ami qui trom-
pe : réflexions solides qui font sentir la jus-

tice et la sagesse de la confiance en Dieu,
qui réunit si éminemment toutes ces quali-

tés ; et l'injustice et la folie de celles qu'on
donne aux hommes qui en sont absolument
dépourvus, d'où il est aisé de conclure que
Dieu mérite seul une confiance infinie?

Aussi daigne-t-il recevoir et demander de la

créature cet honneur suprême, le plus grand
qu'elle puisse lui rendre, et s'en faire gloi-

re? invoquez-moi, dit-il, dans le temps de
vos afflictions, votre confiance me fera hon-
neur : Jnvoca me in die iribulationis ethono-
rifwabisme. [Psal. XLIX, 15.)

Allons plus loin. Qu'il faut avoir de l'Etre

suprême une haute idée pour croire toutes

ses perfections, sans autre preuve que sa

parole ; autre guide que la foi, et même con-
tre toutes les apparences. Je ne sens que
faiblesse, toutes les ressources sont épuisées;

je ne trouve que ténèbres, toutes les lueurs
sont dissipées; je ne vois que péchés. Aucune
grâce n'est méritée, je n'éprouve qu'incer-

titude, les événements sont incertains, les

promesses sont en veloppécs; n'importe, il

l'a dit, je n'en sais, je n'en demande pas

davantage, je n'en crois pas moins cette sa-

gesse inépuisable sans la comprendre, cette

bonté inaltérable sans la sentir, celte puis-

sance intarissable sans la voir, cette fidélité

inviolable sans l'éprouver, celle parole inef-

façable sans l'entendre, celte éternité incom-
préhensible sans la percer. J'adore cette sou-

veraineté infinie qui ne doit rien, et de qui

j'attends tout. Je ne liens que d'une bonté

toute gratuite ce qu'elle daigne m'accorder.
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Dieu peut-il être indifférent, ou plutôt

n'être pas souverainement jaloux d'un hom-
mage qui le caractérise si parfaitement?

Allez donc sous les ailes de l'espérance, ne
mettez point de borne à vos vœux, ce serait

en mettre à sa gloire ; vous l'honorez par la

nature même et la difficulté des faveurs que
vous attendez. Sont-ce des grâces inté-

rieures, il en a distribué le trésor? Sont-ce

des miracles, il en a accordé la puissance ?

Est-ce lui-même, il s'est donné sans ré-

serve? Plus la grâce est précieuse, plus le

miner tout. Poids immense d'un mérite re-

connu, vous balancez par les ressorts de la

confiance, l'autorité, même légitime .aux
yeux que vous couvrez d'un voile; vous
faites disparaître ces difficultés, sacrifiez

les intérêts, le vice et la vertu, l'erreur et

la. vérité. Plût à Dieu! l'Eglise n'eût-elle

pas à déplorer la chute de tant d'âmes sim-
ples, malheureuses victimes d'une confiance

déplacée 1 Dieu a beau parler par la voie de
l'Eglise, il trouve une divinité plus puis-

sante, à qui les vrais hommages son réser-

prodige est admirable; plus il lui est glo- vés. Un aveugle conduit un autre aveugle

rieux qu'on l'espère ; un bon ouvrier [peut

seul faire des chefs-d'œuvre. Un Dieu peut
seul donner des couronnes. La grandeur,
la hardiesse de vos vues, la fermeté de votre

assurance, loin de vous rendre timide, doit

vous rassurer. Plus vous attendez, plus vous
glorifiez; plus vous devez plaire, plus vous
réussirez. Il se nomme le Dieu des armées,

Earce que ses forces brillent dans les corn-
ais; il s'appelle le Dieu du ciel et de la

terre, sa puissance éclate dans les astres;

il se dit le Dieu des vertus, sa sainteté se

montre dans leur exercice ; ce n'est pas
moins à juste titre qu'il se dit le Dieu de
l'espérance ; après la charité quelle vertu le

traite plus en Dieu et le glorifie davantage?
Deus spei.

Jugeons de la haute estime que suppose
!a confiance par le choix que nous faisons
de ceux à qui nous la donnons, et des effets

qu'elle produit. Plus éclairée que l'amour,
qui livre souvent le cœur à un inconnu;
plus libre que l'estime qu'on ne peut refu-
ser au mérite ; plus sincère que l'obéissance
qu'on est forcé de rendre à l'autorité; plus
flatteuse que le respect qu'on donne à la cé-

rémonie , la confiance réunit et surpasse
tout cela; il faut pour la faire naître que,
de concert avec je ne sais quoi de touchant,
qui ouvre et qui calme le cœur, les lu-
mières, la probité, la bonté, la puissance,
les talents, l'expérience garantissent la pru-
dence d'un médecin, l'habileté d'un avocat,
la fidélité d'un confident, la piété d'un di-
recteur; avant de sentir cette estime par-
faite, cette décence aveugle, ce dévoue-
ment sans borne qui en fait notre ressource
et notre oracle, ce choix est-il fait, l'âme se
livre sans restriction et sans examen ; c'est

une brebis que l'on conduit, un enfant
qu'on gouverne, un instrument qu'on re-
mue, l'ascendant imposant de cette idée
forme dans cette espèce de divinité un pou-
voir absolu sans être gênant, général sans
être suspect, continuel sans être ennuyeux.
Elle court avec plaisir au-devant de ces
chaînes : plus elle approfondit le mérite qui
la charme et l'assiduité qui la rassure, plus
elle se rend indissoluble; elle consulte sans
cesse ce tribunal aimable; rien ne lui paraît
au-dessous de sa bonté, ni au-dessus de ses
lumières. Incertain s'il ne décide, embar-
rassé s'il ne s'explique, inquiet s'il ne con-
duil; mais parfaitement tranquille quand il

prononce, inébranlable quand il ordonne,
un mot, un geste, un silence suffit pour ter-

heureux quand cet impérieux et agréable

maître sait rendre fidèle l'âme docile don.t il

s'est emparé, et n'emploie cette confiance

qu'à la conduire dans la bonne voie.

L'amour-propre, qui en sait le prix, est

flatté de cette espèce de culte, et s'en fait

gloire dans le public. Un air mystérieux et

imposant, indifférent ou sérieux, un ton dé-
cisif, un style laconique semble dire, que
par la plus haute considération et la con-
fiance Ja plus générale, dépositaire de tous
les secrets oracles du public, il est la res-

source de tout le monde et l'âme de toutes

les affaires; vain plaisir, frivole relief dont
il se berce, puisque la confidence des hom-
mes ne sont le plus souvent que des dé-

charges d'un cœur faible, qui se plaint d'un
cœur content qui s'épanouit, d'un cœur dé-

pité qui se venge, d'un cœur bouffi qui se

fait valoir, sans pouvoir supporter seul ni

sa bonne ni sa mauvaise fortune; souvent
des pièges secrets ou par de faux aveux on
cherche à en arracher de véritables, en lais-

sant artificieusement entrevoir ses affaires,

pour pénétrer celles d'autrui; souvent des
légèretés d'un esprit volage , des saillies

d'un cœur impatient, qui ne sait se mesurer
ni se contenir, et tout plein de ce qui le

touche veut en occuper tout le monde,
comme une femme en travail d'enfant, qui

se hâte de se décharger du poids d'un se-

cret; mais, comme malgré tous ces fâcheux
retours que l'expérience rend familiers, le

fond de la confiance est une estime et une
amitié décidée, qui distingue de la foule,

rend maître des cœurs, il est ordinairement
le fruit et le garant, du mérite ;

peu de gens
qui n'en soient flattés. Vous croyez, grands

du monde, qu'un homme qui s'attache à

vous, et dont vous avez la confiance, vous
doit beaucoup? Vous vous trompez, c'est

vous qui lui êtes redevables, il vous fait

plus d'honneur en vous la donnant, que
vous ne lui en faites en y répondant? Vous

y gagnez pour votre gloire plus que lui pour

ses intérêts? Payez-le sans regret de tous

vos services, il les achète ce qu'ils valent,

en vous faisant l'honneur de les espérer?
2° En faisant le portrait de la confiance

excessive au'on a souvent pour les hommes,
que n'ai-jè fait celui de la juste confiance

que vous avez pour Dieu ! N'en craignez pas

l'excès, il se fait gloire de la couronner,

mais il se tient offensé de la plus légère

défiance; en effet, la défiance est une in-

sulte : se défier d'un juge, c'est soupçonner
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son intégrité, ne pas compter sur un ami,
c'est le croire infidèle; les précautions et les

alarmes supposent des défauts légitimement
soupçonnés; on n'en a que pour des per-
sonnes suspectes; se défier de Dieu, c'est

une folie, si on connaît ses perfections, et

un ouirage, si on en doute. Tout est sans
prix assaisonné de la confiance, et sans mé-
rite si les ombrages l'empoisonnent; faveur,
service, présent, tout cela touche peu, et

paraît équivoque sans la confiance; avec
elle un est satisfait, elle suffit, elle vaut
tout, elle renferme tout; c'est l'endroit sen-
sible, chacun aspire à sa conquête, chacun
est piqué des refus; on compte avec satis-

faction ceux qui la donnent, on ies chérit;

on ne voit qu'avec dépit ceux à qui on se

croit suspect, leur défiance ralentit le zèle.

Le dernier esclave, flatté de la confiance de
son maître, le sert avec plus de fidélité ; les

soupçons le révoltent, il ne rend qu'à regret
des services sur lesquels on ne compte pas
souvent; tenté de justifier son ombrage, au-
tant qu'il se reprochait de tro nper un
maître qui se repose sur lui, autant trouve-
t-il un secret plaisir à se venger de celui

qui ne lui rend pas justice; l'un attache,

l'autre rend infidèle, la crainte d'être sur-
pris fait naître l'envie de surprendre : Multi
fallere dotent dam falli timent. Le cœur parle
au cœur, l'amour gagne l'amour, la con-
fiance attire la fidélité; plus on a le cœur
grand, noble et généreux, plus on en sait

E
le

prix; plus on se pique de payer de retour,

et pjus aussi on est piqué des ombrages, et

ravi de les punir : Fidelem si putaveris fa-
ciès, stabilita fides fidem obligat.

Dieu se plaint amèrement des injustes in-

quiétudes de son peuple. Ces insensés par
leurs alarmes osent blasphémer ma puis-

sance 1 Le Seigneur, disent-ils, pourra-t-il

au milieu d'un désert préparer une table à

un million d hommes ! Nunquid poterit pa-
rafe mensam in deserto ? (Psal. LXXVII, 19.)

Peuple ins lent, vous allumez ma fureur,

elle est montée à son comble ; les merveilles

que je vais metlre sous vos }
reuxvous feront

sentir l'injustice de votre défiance, les ali-

ments vont pleuvoir sur vous et se multi-
plier comme la poussière ; les vents, les

nuages vont vous les apporter : Pluit super
eos, sicut pulverem carnes, sicut arenam
maris (Ibid., 27) ; mais ne pensez pas qu'el-

les demeurent impunies, l'éclat de ma fou-
dre vous trouvera le morceau à la bouche :

Adkuc escœ crant in ore eorum. {Ibid., 30.)

Mais quel est votre plus grand crime, vous
n'avez pas voulu compter sur moi? Quia non
crediderunt verbo ejus'f (Psal. CV, 24.)

Pénétré de douleur à la vue de ses outra-

ges, David s'en sert à ranimer tout son zèle

contre les blasphèmes de ceux qui s'efforcent

de l'ébranler : on ose me dire de ne pas me
confier en Dieu 1 Multi dicunt animœ meœ :

Non est salus ipsi in Deo ejus! (Psal. III, 3.)

On me demande insolemment, où est donc
ce Dieu que vous regardez comme votre es-

prit ? Dicunt mihi: Ubi est Deus tuus ? Je ne
puis retenir mes larmes quand j'entends ces

impiétés, les pleurs deviennent mon ali-

ment ordinaire ! mais on a beau faire, je me
jette entre vos bras, ô mon Dieu ! Courage
mon âme, ne vous laissez pas abattre parla
tristesse, espérez en Dieu, il vous sauvera l

Quare tristis es, anima mea; spera in Deo.

(Psal. XL', 6, 12.) Pleine du même zèle,

Judith ne pouvait souffrir cette insultante

défiance : Quoi, disait-elle à Béthulie aux
abois, pouvez-vous prescrire des lois au
Tout-Puissant et donner un terme à sa misé-
ricorde? Est-ce là le moyen de le fléchir?

Non est sermo qui misericordiam provocet ?

(Judith, VIII, 12.)

La confiance parle-t-elle du cœur le plus
coupable, Dieu l'aime, il la récompense, il

en est touché; la défiance fût-elle dans le

cœur le plus saint, il la méprise, la châtie,

s'en tient offensé. Achab pardonné, Moïse
puni, quel contraste! la confiance en a dé-

cidé. Voyez-vous l'infidèle Achab, il s'est

humilié, il a eu recours à moi; son humilité

m'a attendri, sa confiance me désarme, je

lui accorde tout ce qu'il ose espérer; on
commence d'obtenir quand on commence
d'attendre. Pour vous, Moïse et Aaron, jus-

qu'ici mes serviteurs fidèles, vous ne frappez
le rocher que d'une main tremblante, vous

y revenez deux fois, vous me faites l'injure

de vous défier de ma puissance; vous n'en-

trerez point dans la terre promise, malgré
les grâces dont je vous ai comblés, les mira-
cles que vous avez opérés, les vertus émi-

nentes que vous avez pratiquées ; je punirai

l'outrage de la défiance de mes meilleurs

amis : Quia non credidisti mihi non ingré-

dient. (Deul., I, 37.)

Que d'injures à la foi dans la défiance !

Nob-seuleinent Dieu est puissant et miséri-

cordieux, mais encore il a promis, il a juré

de donner des secours àceux qui le servent.

L'Ecriture est pleine de ses promesses so-

lennelles, le monde est plein des monuments
de sa fidélité, son sang y a mis le sceau,

peut-on lui faire de plus sanglants outrages;

la défiance n'est pas moins un soupçon in-

jurieux sur la fidélité de sa parole et de ses

lumières, que sur l'étendue et la vérité de

ses perfections. Méconnaissez-vous le prix

de sa mort, le mérite de ses douleurs, la

force de la grâce? Que pouvait-il faire de

plus pour dissiper vos injustes ombrages ;

cette croix si utile au monde et terrible aux
démons, depuis quand a-t-elle perdu sa

puissance? Fallait-il descendre du sein de

son Père, fallait-il vous racheter à si grand

frais des secours qui ne vous étaient pas

dusl Sang stérile, prédiction chimérique,

rédemption infructueuse, qui vous laisse-

raient sans espéranca sous les ailes d'un

prétendu médiateur, qui par une bonté in-

finie expire sous le fer d'un bourreau, et

refuse à des créatures pour lesquelles il a

tant souffert, des secours dont elles ne peu-

vent se passer! Quand je ne vaudrais pas

voire bonheur, âme infidèle, aî-je donc be-

soin de vous tromper? Ne suis-je pas lo

maître de votre sort? Qui peut me demander

compte de l'ouvrage de mes mains? Pourquoi,
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par une basse supercherie, abuser de l'as-

cendant (Je ma sagesse et de votre innocente

crédulité, irais-je lui tendre des pièges hon-

teux que je lui ordonne de ne pas croire,

et aussi contraire à ma gloire qu'à son bon-
heur?
Le dernier des crimes qui met le comble

à tous les autres, le plus injurieux à Dieu,

le plus funeste a l'homme, c'est le désespoir;

l'homme se fait à lui-même le plus grand

des maux en s'arrachant jusqu'aux ressour-

ces, se refusant jusqu'aux remèdes, se pri-

vant de son existence, se précipitant dans

l'enfer; et à Dieu le plus grand des outrages,

en s'elforçant de lui arracher la créature,

lui ôtanl les moyens d'exercer ses perfections

bienfaisantes, allant mendier un asile dans

le néant pour se soustraire à ses ordres,

exerçant sur soi-même, par sa destruction,

une âutorilé souveraine; autantque l'espé-

rance est héroïque et glorieuse, autant le

désespoir est injurieux et criminel. Quel
honteux échange ! préférer la mort à la sa-

gesse, le néant à la puissance, l'enfer à la

miséricorde de Dieu, et se croire moins à

plaindre dans les horreurs de l'anéantisse-

ment que dans le scinde son Créateur? Haïr
un Dieu jusqu'à ne vouloir plus recevoir des
gages de sa tendresse, le regarder comme un
ennemi déclaré avec qui la réconciliation

est impossible, dont la miséricorde est

épuisée, la puissance déconcertée, la fidé-

lité s'est démentiel Ce fut le forfait de Ju-
das et la consommation de son impénitence,
et le sceau de sa réprohation ; jusqu'alors

la porle du relour lui fut ouverte, il fut

même invité d'y entrer de la manière la

plus touchante, malgré la noirceur -de sa

trahison ; le pardon lui est offert , son
désespoir y renonce; c'en est lait, il en
est indigne, quand on révoque en doute les

bontés d'un Dieu qui est la bonté même,
mériterait-on d'yavoir part?Maison d'Israël

pourquoi donc voulez-vous mourir comme
si tout était perdu pour vous? N'y a-t-il donc
plus (h; Dieu dans le monde, n'a-t-il plus de
puissance ni de fidélité? Quarc moriemini,
domus Israël. (Ezech., XV11I, 31.) Veux-je
la mort du pécheur; quel intérêt y trouve-
rai-jc, en serai-je plus honoré quand une
créature sera perdue? N'est-ce pas dans son
salut que se trouve ma gloire la plus pure?
Nolo morleni peccatoris, sedut vivat. (Ezech.,

XXXIII, 9.)

Telle est la disposition des damnés, en-
core sont-ils moins coupables, il ne leur est

plus permis d'espérer, ils ne l'ignorent pas.
Les hommes peuvent encore espérer, ils le

savent; la sentence des uns est prononcée,
les autres ne sont pas cités au jugement;
point de ressource pour ces misérables. On
ojfre au pécheur tous les moyens, le sang
d'un Dieu coule pour le chrétien, la source
en est tarie pour le damné, ou plutôt elle
coule pour l'engloutir. La terre voit un
l'ère qui ne châtie que pour sauver ; les abî-
mes tremblent sous la main d'un Juge qui
ne frappe que pour punir. La mesure est
comblée dans les brasiers; ici le désespoir la

comble, mille fois plus coupable que le

damné qui succombe sous le poids de la

nécessité, tandis que l'homme s'expose vo-
lontairement par sa faute. J'ose dire que si

un damné pouvait espérer, la confiance no
serait pas confondue ; l'enfer cesserait d'être,

si on pouvait s'y livrer à la bonté de Dieu,
Dieu éteindrait des flammes au milieu des-
quelles il verrait une victime qui lui ren-
drait ce glorieux hommage, il le fait dans le

purgatoire,où régnent l'espérance et l'amour;
mais ce désespoir est le partage de ceux
dont le malheur est sans ressource : In in~

ferno nulla est redemptio.
L'abandon de la conliance est donc l'hom-

mage le plus délicat, et la noirceur du dé-
sespoir est le comble de l'outrage; l'espé-

rance compte sur la fidélité des promesses, le

désespoir la révo.jue en doute, 1 un adore la

puissance, l'autre la méconnaît; là on chérit

sa bonté, ici on la conteste : d'une part on
se livre à la Providence, de l'autre on se re-

fuse à ses desseins; la confiance fait briller

toutes ses perfections , le désespoir les obs-
curcit : quelle faiblesse dans le désespoir,
quelle force dans la confiance? Faiblesse de
ne pouvoir supporter la douleur, faiblesse

de ne pouvoir attendre le retour, faiblesse

de se livrer à l'impatience, faiblesse de mé-
connaître le Tout-Puissant, faiblesse de pré-
férer la mort à la vie, le néant à l'être, le

vice à la vertu
;
quelle force, au contraire,

de se rendre supérieur à l'adversité, force

d'être maître de ses mouvements, force de
percer le nuage de l'incertitude, force de
faire face aux révolutions, force de préférer
le bien à venir au présent, le bien invisible

au sensible, la sagesse divine à nos mesures,
la puissance à nos efforts, la bonté à notre
zèle; voilà le vrai sage que la philosophie
païenne peut à peine légèrement ébaucher :

celui qui s'appuie sur Dieu peut voir l'uni-

vers sans être accablé de ses ruines :

Si fraclus illabatur orbis.

3° Dieu se fait honneur, à lui-même en
couronnant la conliance; quelque étranger

que soit un misérable, il est toujours glo-

rieux de le secourir; mais enfin, s'il n'a re-

cours à nous, on pourrait le négliger sans
injustice et sans honte, au lieu qu'il serait

honteux et injuste d'abandonner ceux qui se
jettent entre nos bras : celui qui se (onlie à
nous est un homme à nous; l'indifférence

d'un maître pour ses gens ne peut être que
ressentiment ou faiblesse, qui ne peut dé-

fendre, ressentiment qui veut punir; .plus

Ja fidélité, l'attachement, la confiance ont

éclaté;, plus l'abandon serait lâche et dérai-

sonnable; le public serait indigné de voir si

mal récompenser des services que le zèle

devait rendre cher, qu'on oublie sans con-

séquence pour sa gloire, quoiquaux dépens

de sa générosité ; un serviteur caché, dont

les sentiments peu connus, n'avait que
nous pour témoins, du moins est-il de notre

honneur de ne pas abandonner celui qui

s'est hautement déclaré pour nous.

On abandonne, on voit périr sans y pren-
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rire intérêt, ceux qui nous ont abandonnés,
leur disgrâce semble faire goûter une se-

crète vengeance; mais on nous désarme, on
nous gagne, on nous impose une douce né-
cessité en se livrant à nous au risque de
tout, au prix de tout, on volerait à son se-

cours. D'où vient dans ce flatteur la fade

profusion de ses confidences; dans ce cour-
tisan, l'ouverture apparente de son cœur,
l'équivoque naïve de ses manières; dans ce

suppliant, l'affectation d'abandon à la sagesse,

à la bonté de son protecteur ; dans un es-

clave, les protestations multipliées de tout

attendre, de vouloir tout tenir de son maî-
tre ? D'où viennent dans les grands ces dé-
clarations étudiées aux. inférieurs dont on a
besoin, qu'on compte absolument sur son
affection et ses lumières? C'est qu'on est

persuadé qu'attaquer l'homme par la con-
fiance, c'est aller droit au cœur et le pren-
dre par son faible; cette séduisante amorce
est le ressort le plus eilii'ace ; au contraire,

l'orgueil piqué fait mystère de son secret et

ne refuse sa confiance à qui semble y avoir
droit, et la désirer davantage, que parce
qu'il se croit assez vengé en refusant cet

hommage le plus délicat et le plus libre
;

l'orgueil puni le seul bien, il est infiniment
offensé du refus, et regarde comme ennemi
irréconciliable celui à qui il se voit devenu
suspect.

La confiance est parmi les hommes un
objet d'ambition et de jalousie, on affecte

tout ce qui peut la mériter : Cet homme
grave se pique d'un secret impénétrable, la

vie lui coûterait moins à perdre que le

sacré dépôt qu'on lui a confié; ses lèvres

fidèles, son visage impénétrable ne lui laisse

courir aucun risque. Un autre affecte une
prudence consommée, il ne parle que d'un
ton d'oracle, jamais on n'eut à se repentir

d'avoir suivi ses .conseils , rien ne lui

échappe, la renommée a toujours mis le

sceau à ses vues; cet ami si empressé à vous
servir, entre dans vos intérêts, partage vos
peines: pourquoi lui feriez-vous un mys-
tère de votre état? On ne rend pas justice à

son zèle, peut-il avoir pour vous un atta-

chement plus inviolable? Ce curieux espion,

qui veut tout savoir, s'insinue dans les

affaires, interroge, excuse, conjecture, de-
vine, fait semblant d'être instruit, lâche un
mot captieux qui semble le dire, il entre-

voit le dessous des choses. Défiez-vous, on
veut vous tromper, tous ces hommes, par
différentes routes, aspirent h votre confiance,

piqués au contraire des secrets dont ils vou-
laient seuls être dépositaires : la confiance
est trop flatteuse pour n'avoir pas, comme
l'ambition et l'amour, ses poursuivants, ses

concurrents et ses rivaux.

Qui le croirait, Dieu daigne entrer dans
les mêmes sentiments et employer de pa-
reils moyens; toutes les pages de l'Ecriture

sont pleines d'exhortations à la confiance,

d'éloges de sa sagesse et de sa bonté ; il ne
cesse de faire sentir la faiblesse des autres

appuis, et de s'offenser de la préférence

qu'on donne à la [créature; mais pourquoi

si souvent et si pathétiquement nous la de-
mander, s'il n'en était glorifié? Pourquoi si

fort étaler sa bonté et sa sagesse, s'il n'eût
voulu que se jouer de notre crédulité? De-
vait-il si rigoureusement proscrire la con-
fiance dans les autres ressources, s'il n'en
eût été jaloux? Jl n'eût fait que précipiter
notre perte, nous dépouillant davantage.
Grand Dieu ! que ne me laissez-vous la res-
source des créatures, toute faible qu'elle

est, elle eût du moins nourri mon espoir,

et, par une douce illusion, elle m'eût fait

passer mes tristes jours dans la paixl Fal-
lait-il m'envier cette légère satisfaction et

m'arracher, à pure perte, ce faible soulage-
ment pour me plonger dans le plus pro-
fond désespoir ; il est de votre gloire de me
dédommager d'une perle que vous causez?

La protection et les grâces qu'on a autre-
fois accordées sont autant d'engagements
à ne pas se démentir, on a droit d'y soup-
çonner quelque secret mystère qui obs-
curcirait la gloire des anciens bienfaits.

Les vertus, surtout la grandeur d'âme, im-
posent la loi de la persévérance; plus ces

vertus sont brillantes, plus le contraste
de la chute serait frappant; les rayons du
soleil brillent trop, et depuis trop long-
temps pour laisser ignorer ses éclipses.

Ainsi parlait Moïse au Seigneur irrité:Vous
en avez trop fait pour perdre aujourd'hui
votre peuple, il fallait accorder moins de
grâces et faire moins de prodiges , si vous
deviez en ternir le cours? Que penseraient
les idolâtres, d'un changement si injurieux
à votre gloire? Quoi ! ce Dieu qui pour eux
a ouvert le sein des abîmes, a amolli le sein
des rochers, fertilisé le sein des nuées, au-
jourd'hui trop faible pour les défendre , les

abandonne à sa vengeance! Jusqu'ici leur
guide, il les laisse égarer ; jusqu'ici leur
père, il les laisse périr 1 Ne les a-t-il attirés

dans un désert que pour les sacrifier à son
inconstance, devait-il les amuser par de
frivoles appâts d'une terre délicieuse où il

ne pouvait les introduire? Ses promesses et

ses faveurs n'étaient donc que des pièges
tendus à leur crédulité , pour pouvoir plus
aisément les surprendre? Non poterat inlro-

ducere eos in terrain pro qua juraierat.

(Num., XIV, 16.) Dieu, touché d"une prière

si judicieuse, prit en main les intérêts de sa

gloire :-Non, Moïse, ce peuple ne périra

pas, il y va de mon honneur, je le jure par
moi-même; en le sauvant je convaincrai le

monde de ma puissance et de ma bonté;
vous aurez la gloire de l'avoir sauvé par
votre confiance : Propitius ero propler ver-

bumtuum, et implebitur gloria Domini omnis
terra, (lbid., 21.)

En effet, comme rien ne fait plus d'hon-
neur à Dieu que de couronner la confiance

,

rien n'y serait plus opposé que de la con-

fondre. Le ciel et la terre passeraient plu-

tôt : Quoi, Seigneur, vos perfections se-

raient au-dessous de nos idées ! Notre con-

fiance l'emporterait sur votre générosité;

vous seriez en reste par vos bienfaits, à la

gloire que vous rend l'homme par ses sen-
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timents; de qui pourriez-vous exiger la

confiance, après avoir lâchement trompé la

nôtre? Qu'on craigne vos foudres, qu'on

tremble à votre aspect; mais comment ré-

gneriez-vous sur des cœurs que vous auriez

trahis ? Qui jamais eut plus de titres sur vos

bontés, que la confiance qui les glorifie da-

vantage 1 Les prodigueriez-vous au prix du
hasard? Le caprice en est-il l'arbitre? Quelle

est donc cette divinité, insensible à la sou-

mission et à l'espérance, assez faible ou as-

sez cruelle pour oublier un serviteur fidèle

qui, comptant sur sa miséricorde et sur ses

promesses, se jette amoureusement dans son

sein ? Ainsi le reprochait-on aux statues

muettes des païens, auprès de qui leurs

adorateurs n'étaient pas en assurance? Ubi

sunl dii vistri in quibus habebatis fiduciam?

(Deut., XXVIII, 52.) Non, mon Dieu , on
n'aura point à vous faire cet injuste repro-

che; nous combattrons nos ennemis, nous
les mettrons en fuite, ils seront forcés de
vous rendre gloire. Oui, plus nous espérons,

plus nous avons droit d'eSpérer : la con-
fiance trouve en elle-même un motif de
confiance, elle est le principe de l'impélra-

tion et la mesure de la grâce, comme la

charité l'est du mérite; je ne crains rien

tant, disait saint Xavier, que de craindre;
rien à craindre, si je ne crains rien; et saint

(ïrégoire de Nazianze nous assure, que
quand on prie avec confiance, Dieu se croit

comme engagé à l'homme, par une sorte de
reconnaissance, à lui accorder tout ce qu'il

espère. La confiance et la prière sont une
sorte de bienfaits qu'il daigne recevoir de
l'homme : Cum a Deo benefkium petitur, bé-

néficie) se afjici putat.

Orgueilleux Holopherne, vous insultez à
la confiance de Béthulie, vous vous efforcez

d'en ébranler les fondements, l'extrémité où
elle est réduite semble appuyer vos blas-

phèmes; sur qui comptez-vous donc, peuple
insensé; qui peut résister à Nabuchodono-
sor? 11 va jusque dans Je sein de votre
Dieu vous faire sentir le poids de ses coups.
C'en est trop, vous allez voir, impie, si l'es-

pérance d'Israël est mal fondée, la main
d'une femme va la faire triompher. Orgueil-
leux Sennachérib, j'entends voire insolent
ambassadeur, il insulte à la faiblesse d'Eze-
chias, il ose mettre en parallèle Je Dieu
d'Israël avec les idoles, vous vous formez,
malheureux, de grandes idées de la puis-
sance de votre dieu, vous allez éprouver sa
faiblesse comme tant d'autres nations, dont
j'ai attaché à mon char les impuissantes di-
vinités -.Vos decipit dicens,Dominus liberabit
nos. (IVReg., XVIII, 22.) Rassurez-vous, Is-
raël, on insulte à votre confiance, le Sei-
gneur ne peut plus être indifférent; cent
quatre-vingt-quinze mille hommes vont pé-
rir dans une nuit, le prince sera égorgé par
ses propres enfants. Prince téméraire, qui
au milieu de votre superbe Babylone ajou-
tez à l'idolâtrie un horrible blasphème,
contre la confiance de trois enfants qui osent
vous résister 1 Quel est donc ce Dieu assez
puissant pour vous arracher de rues mains?

Quis est deus ,
qui vos de manu mea possit

eruere? (Ibid.,2\).)Ah I vous réveillez sa juste
colère : non ,

prince, nous ne craignons
point ; les flammes respecteront notre con-
fiance, un ange en suspendra l'activité. Un
doux zépbirvas'y faire sentir, vous connaî-
trez qu'il est le maître que nous servons.

_

11 est glorieux à Dieu d'être l'objet de'la

confiance; s'il lui est glorieux de la couron-
ner, peut-il lui être glorieux de l'anéantir,

en la rendant impossible, imposant des lois

impraticables? Permettre des tentations in-

surmontables, supérieures aux forces qu'il

daigne donner à l'homme, serait-ce un
Dieu fidèle, un maître équitable, un père
tendre, un juste dispensateur? Attacher des
châtiments et des récompenses éternelles, à

des actions qu'il aurait rendues nécessaires,

ne serait-ce pas le comble de la prodigalité

ou de l'injustice? Mais ne serait-ce pas se

jouer indignement de l'humanité, d'ordon-
ner l'espérance , d'inviter à l'acquisition

d'un bien, auquel nous ne sommes pas les

maîtres d'atteindre? Que pour exerrer la

vertu, et lui faire moissonner les couronnes,
Dieu permette des obstacles, des dangers,
des ennemis, des faiblesses; mais que sa

grâce, toujours proportionnée au besoin,
nous donne les forces nécessaires, c'est

alors que la défaite méritera la confusion,
ou la victoire des éloges. C'est alors que la

crainte et la confiance, sagement balancées,
feront tout espérer delà puissance qui nous
soutient, et tout appréhender de la faiblesse

qui nous entraîne.

Le péché même est une nouvelle source
de gloire à la confiance. M quelque chose
devait la faire perdre, ce serait lui; qu'at-
tendre d'un Dieu offensé, qui n'a plus qu'à
ordonner des supplices? Plus la conscience
est délicate, plus elle sera facile à se décou-
rager ; tous les actes de confiance et d'amour
semblent n'être que du bout des lèvres, et

ne pouvoir partir d'un cœur qui n'ose les

former. Tel un enfant coupable n'aborde
son père qu'en tremblant et les yeux baissés.

Cette défiance déplaît à Dieu, un amoureux
retour plein de confiance le gagnerait en
l'honorant. La pusillanimité le déshonore;
plus les péchés son énormes, plus il est beau
de les pardonner, la porte de la divine mi-
séricorde est toujours ouverte. Dieu, tou-
jours prêt à vous recevoir, vous offre sa

grâce et vous attend. Mort pour le pécheur,
le rejetterait-il quand il revient? Il frappe à
la porte du cœur, s'enfuira-t-il quand on lui

ouvre. Ce bon Pasteur court après les bre-
bis égarées; fermera-t-il les portes du ber-

cail quand elles veulent y entrer ? Non, non,
faites pénitence ei comptez sur le pardon,

dites-lui après mille fautes : Voilà, mon Dieu
à qui j'ai dû m'attendre ; je ne puis par moi-
même que me perdre, vous seul pouvez me
sauver. Mes péchés ne diminuent point ma
confiance, ils l'augmentent en quelque sorte ;

plus la blessure est profonde, plus il est

glorieux au médecin de la guérir. Plus la

dette est immense , plus il est beau de

l'acquitter, disait le Prophète : Propitiaberis
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\>eccato meo, multum est enim. (Psal. XXIV,
11.)

SECONDE PARTIE.

C'est une vérité de sentiment pour laquelle

je n'ai besoin que de consulter votre bon
cœur; la confiance est le plus sûr moj'en
d'attirer la protection, indépendamment de
l'intérêt de la gloire; attendri par les mal-
heuis, gagné parla prière, engagé par le

mérite, un cœur bien fait se refuse-t-il à un
misérable qui se jette entre ses bras? Nous
eût-il offensés, ses misères et son retour plai-

dent sa cause ? Eût-on résolu de le perdre,
honteux de frapper, quand on se livre à nos
coups, c'est désarmer un ennemi que de se

rendre à sa discrétion : d'intelligence avec
un fond de générosité qu'on rougirait de ne
pas avoir, la confiance fera un protecteur
de son adversaire même; plus la défense a

été belle, plus la victoire est glorieuse : on
remporte par la clémence et par la bonté un
nouveau triomphe sur celui dont la sou-
mission nous a déjà assuré la conquête

;

voudrait-on en ternir l'éclat en traînant lâ-

chement à son char celui qui ne se défend
plus, et, loin de nous combattre, ne veut
que se donner à nous? Il est si touchant de
voir un homme qui souffre; il est si doux
de devenir son dieu en le soulageant ; il est

si glorieux de le sauver, quand la confiance
l'en rend digne, qu'il est également de l'in-

térêt et de l'humanité de ne pas faire repen-
tir de la bonne foi celui qui nous estime
assez pour tout attendre de nous. »

Trois points de vue dans lequel se pré-
sente à Dieu celui qui dans ses besoins a

recours à lui avec confiance. Il est malheu-
reux, vertueux et soumis : il souffre ses
malheurs, excitant la pitié; il pratique des
verlus héroïques, elles piquent la généro-
sité; il remplit avec exactitude toutes les

conditions, sa fidélité sollicite sa justice.

C'est ici une espèce de combat des malheurs
avec la compassion, des vertus et de la gran-
deur d'âme, de l'exactitude avec l'équité,

où la confiance triomphe du cœur de Dieu
par les armes de la faiblesse; le mérite de
la vertu, les droits de la fidélité à ses or-
dres. Triomphe aussi glorieux à Dieu qu'il

est utile à l'homme.
1° Il est malheureux. Que les larmes sont

éloquentes 1 Que les gémissements sont pa-
thétiques 1 Que les malheurs ont d'ascendant
sur un cœur bien fait 1 Que la facilité de les

soulager est un appât délicat 1 Le plus in-
différent, le plus étranger, le plus coupa-
ble trouve un Samaritain qui bande ses
plaies La Providence aménagé à la misère
dans tous les cœurs, un instinct, un intérêt
secret qui lui procure des ressources; l'en-

fant en trouve dans Ja faiblesse, le malade
dans les douleurs, le pauvre dans l'indigence;
un malheureux ne saurait être un spectacle

indifférent; un barbare venu du fond des
forêts ne voit pas souffrir son ennemi sans
partager ses peines; la vue d'un animal qui
souffre nous émeut malgré nous; la dureté
du cœur n'est que l'effet de la passion, de

l'éducation et de l'habitude; il a fallu lulter
contre la nature pour s'y familiariser. Ce
n'est que par une justice arrachée par l'im-
pénitence, que Dieu devient insensible aux
maux de l'enfer. Hélas 1 dil-il par la voix:

du prophète, je serai donc vengé de mes
ennemis : Heu vindicabor de inimicis meis!
(Isa., I, 2k.) Non, le mal n'est point dans
les premières vues d'un être souveraine-
ment bon, il n'est que le triste effet du cri-
me, tout juste qu'il est quand il en devient
le châtiment, tout avantageux qu'il est quand
on sait s'en faire un mérite. Dieu ne le per-
met qu'à regret, sa bonté arrête sa justice,
elle en suspend les arrêts, .elle en modère
les coups ; dût-il satisfaire la plus légitime
vengeance, il n'en est point sur lequel

,

comme sur Jérusalem, il ne verse des lar-
mes : Videns civitalem, flevit super eam (Luc,
XI\, 41); dût-il en tirer la plus grande
gloire, il n'en est point sur qui, comme sur
Lazare, son amour ne le fasse frémir et ver-
ser des larmes de tendresse.
La bonté de Dieu suffirait seule pour nous

garantir sa tendre compassion; fût-il jamais
de père, d'ami, d'époux qui entrât mieux
dans nos intérêts, et voulût plus sincère-
ment notre bien. Vous voulez, grand Dieu,
qu'on vous donne tous ces noms! Et qui,
en effet, les porta jamais à plus juste titre ?

Nous tenons de vous l'être et la vie ; l'air

que nous respirons, les aliments que nous
prenons, la terre qui nous soutient, tout est
un présent de votre libéralité; tous les mo-
ments de noire vie ont été marqués par
quelque trait de votre miséricorde; la mort
seule en verra le fin, ou plutôt lui ouvrira
une plus belle carrière; l'éternité sera le

théâtre de votre amour infiniment magni-
fique. Tendre époux, qui forma d'union plus
étroite que celle de la grâce et de l'Eucha-
ristie ? Quel est le mariage où l'époux nour-
risse son épouse de sa chaire et de son
sang, et ne fasse avec elle qu'un corps et
une âme ? Ami fidèle, vous êles seul le vé-
ritable ami à l'épreuve de nos défauts, de
nos légèretés, de nos ingratitudes ; vous
avez assez estimé notre âme pour la rache-
ter au prix de vos jours, la croix et la mort
montrent seules l'excès d'un amour qu'on
chercherait en vain sur la terre. Ah! Sei-
gneur! vous qui nous avez écrits dans vos
mains et dans votre cœur, verriez-vous
d'un œil sec, entendriez-vous d'une oreille

distraite et d'un cœur indifférent le triste

détail de nos maux ? Vous laisseriez périr
vos enfants sans leur tendre la main, deve-
nir Je jouet du démon, la proie de l'enfer,

sans venir à leur secours? Pourrions-nous
vous faire cette injure? Non, quelque vio-

lentes que soient nos tentations et nos
épreuves, nous sommes avec vous plus forls

qu'elles ; nous avons tout à craindre du dé-
mon et de nous-mêmes, mais tout à espé-
rer de vous : Sentite de Domino in bonitatc.

(Sap., 1, 1.)

Dieu doit d'autant plus cette tendre sensi-

bilité à nos maux, qu'il les a ordonnés ou
permis, et qu'il en connaît parfaitement i'é*
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tendue et pont seul y donner des remèdes
dans un besoin pressant. Privée de toutes

ressources, la créature, conduite par la con-

fiance et son amour, en va chercher une au-

près de lui; il est le maître de la sou la ,er,

et il dédaignerait un infortuné oui attend

tout de lui seul? Les rochers s'amolliraient à

ce spectacle. Jetez les yeux, mère tendre,

sur cet entant qui vous tend ses faibles mains,

et qui, la larme à l'œil, vous demande une
goutte de lait. Fut-il jamais de mère assez

innumaine pour lui refuser son sein et lais-

ser mourir le fruit de ses entrailles t Plus

sensible que la plus tendre des mères, vous

réf.aiiurie/i Seigneur, tout votre sang plutôt

que ue nous laisser manquer de secours :

l' ilium si mater obliviscatur, ego non oblivi-

siar. (/.sa., XLIX, 15.) Regardez cet homme
luttant avec les vents et les ondes dans une
nier orageuse; il va ê.re englouti, il est per-

du, il tourne les yeux vers vous, il espère

et demanue du secours. Vous qui aller.nî-

tes les onJes sous les pas de Pierre, lors

même qu'une injuste défiance le faisait trem-
bler, laisseriez-vous p> rir celui dont la con-

fiance est à I épreuve du péril? Le voilà ce

maïade, ce parai y ti jue, ce mourant qui n'a

plus qu'un instant ue vie; charitable méde-
cin, qui fûtes toujours environné de malades
et n'en rebutâtes jamais aucun, seriez-vous

sourd à sa prière, insensible à sa mort? Per-

mettez seulement qu il touche le bord de vo-

tre robe, et il sera guéii : Si tetigero vesti-

mentaejus, satva ero. (iV/aM/t., IX, 21.) Voyez
ce pauvre qui manque de tout et meurt de
iaiui à votre porte, il demande les miettes

qui tombent ds votre table et qu'on ne re-

fuse pas même aux chiens. Vous qui ordon-
nez ue couvrir le nu, de visiter les prison-

niers, ne secourir l'indigent, seriez-vous
plus barbare que ce riche uont vous blâmez
et punissez la dureté? El tandis que vous
nourrissez les oiseaux du ciel et babillez les

fleurs des champs, oublieriez-vous une créa-
ture faite à votre image et qui vous réclame?
Mullis passeribus meliores estis vos.lMatlk.,
X, 31.)

Après des traits si marqués de bonté, res-

terait-il encore quelque ombrage, vomirait-
on se soustraire ii une conduite paternelle

dont on peut aussi peu soupçonner la dou-
ceur qu éluder la puissance? Ennemi de
moi-même, encore plus que de Dieu, con-
traire à mon bonheur encore plus qu à sa

gloire, voudrait -il me ravir toute sa conso-
lation dans mes peines et tous les moyens
de salut? A qui donc se conliera-t-on dans
la vie, à qui remettra-t-on plus volontiers
ses intérêts ? Quand seraienl-ils plus en sû-
reté que quand un père, un époux, un ami
s'en sont ciiarcés? Croire tout suspect dans
les personnes les plus chères, ce serait le

comule de la folie et de l'injustice, et le

comble des malheurs. Quelle injure atroce,
si, toujours en garde, on voulail encore des
sûretés quand les liens les plus étroits et la

vertu la plus pure garantissent la fidélité?
Que sera-ce, grand Dieu ! de vouloir s'en
prendre avec vous, auprès de qui le père le
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plus complaisant, l'ami le plus tendre ne
méritent pas d'en porter le nom ! Heureux
qui se jette sans cra.nte entre vos bras 1 Fût-
il connu,! les apôtres, dans un frôie vaisseau,
au milieu d'un violent orage, | resque sub-
mergé par les Ilots; parussiez-vous ploncé
dans un profond sommeil, il n'a qu'a vous
éveiiler par ses prières, dans ce so orneil

mystérieux que vous affectez pour éprouver
la foi, bientôt vous commanderez aux vents
et aux 11 ils, et la Iran juil.ité sera parfaite :

Jmperavit venlis et mari, et farta est iran-
qutllilas magna. (Matlh., Vlll, 2G; Marc,
iv, m.)
La paix du cœur est le principal effet do

la confiance; cette paix est sans bornes : le

passé, le présent, l'avenir, le tempt, l'éter-

nité, l'intérieur, l'extérieur, elle embrasse
tout; on l'éprouve à l'égard des hommes :

combien serait-elle plus délicieuse , plus
profonde, si on se confiait en Dieu? Malgré
les protestations que vous laites de croire,

d'espérer en sa miséricorde, vos trouules,
vos in |u éludes, votre découragement vous
décèlent. La conliance n'exclut pas sans
doute les soins légitimes, les mesures conve-
nables ue la prudence, elle n'exempte pas
du travail, la sagesse uivine l'ordonne, et se
sert de ces moyens : mais que ce soit sans
empressement, sans excès, sans tristesse.

Bien persuadé que tout tournera à bien,
embarquez-vous, montez dans la haute mer,
consultez la boussole, faites la manœuvre :

mais attendez de Dieu le bon vent, il saura
bien vous conduire au port. Dieu est loul-
puissant, il est vrai, il fait tous les jours nés
merveilles, mais il est sage, et dans ses œu-
vres les plus admirables il règne un ordre
naturel qui cache ses opérations; il nous
conserve avec des aliments, mais il ne Jes
crée pas subitement, comme il multiplia
cinq pains dans le désert, et changea l'eau
en vin aux noces de Cana. Il veut qu'on cul-
tive la terre, qu'on recueille le blé, qu'on
fasse le pain, n'attendant pas qu'un coroeau
nous l'apporte comme à Elie. Ainsi dans la

vie spirituelle, cultivez, semez, travaillez,

priez: Dieu touché de vos besoins, de vos
malheurs, de vos travaux, de vos prières

y répandra des bénédictions, dont une
sage et laborieuse conliance n'est jamais
privée.

2° il est vertueux. Un illustre malheureux
encore plus à plaindre nous touche plus
sensiblement : son mérite relève le prix de
la confiance et la gloire des bienfaits; un
cœur noble se fait un devoir de se c iarger

des intérêts de la vertu ; les coups retombe-
raient sur elle, si, après avoir a.t;n iri le

cœur par sa misère, et ga,,ué ses suffrages

par l'héroïsme, elle n'avait (as le créâtes
sauver ses serviteurs malheureux; fût-on

d'ailleurs criminel, la manière de souffrir,

la disgrâce feraient revenir les ennemis même
qui l'avaient condamné, et effaceraient des

fautes si noblement réparées par la patience ;

une grandeur d'âme à l'épreuve de l'adver-

sité n'est plus douteuse et mérite un sort

moins rigoureux; ces principes puisés dan*

17
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l'équité naturelle, donnent aux yeux de
Dieu un lustre infini à la confiance que les

malheurs mettent dans un si beau jour, et

ne peuvent manquer à ses yeux de nous
assurer le succès.

Si Dieu récompense si magnifiquement
les moindres vertus, que fera-t-il pour celle

qui les suppose, les anime, les exerce, à
l'exception de la charité qui les surpasse
toutes; la mortification ne sacrifie qu'une
partie de l'homme ; le jeûne immole la gour-
mandise, la douceur arrête les saillies, la

chasteté renonce aux plaisirs des sens, l'hu-

milité détruit l'orgueil, l'aumône dépouille
des biens ; mais la confiance embrasse et

immole tout. C'est le dernier coup donné
sans partage à la victime. Espérez dans
l'humiliation, la douleur, la pauvreté ; es-

pérez dans les ténèbres et la faiblesse. C'est

être humble, doux, patient, déiaché ; c'est

être invincible; comme on n'a proprement
ces vertus qu'autant que, plein d'espérance,
on demeure inébranlable dans toutes les

épreuves. Au contraire, l'orgueil l'impa-
tience, l'avarice, l'emportement, sont des
défiances. On s'impatiente, quand on n'at-

tend pas de soulagement; on amasse quand
on craint la disette; on se laisse abattre

quand on se croit sans ressources; le dés-
espoir est le fruit de tous les vices, et les

consomme.
Que le langage et la conduite du juste, et

de l'infidèle sont différents 1 La femme de
Job et celle de Tobie, par un double crime,
se défient du Seigneur, et font à leurs époux
des reproches de leur conliance. Quoi, dit

l'une, vous avez encore la simplicité de comp-
ter sur votre Dieu ! Biasphémez-leuue bonne
fois et mourez : Maledic Deo, et morere!(Job.,
II, 'J.) A quoi vous servent, dit l'autre, vo-
tre confiance et vos aumônes; votre fils re-

vient-il ?Plutôt en ôtes-vous moins aveugles
;

en sommes-nous moins misérables? Ubispes
tucieteleemosyna? (Tob., 11,16.) Au contraire,

disait Job,quand vous me porteriez, Seigneur,
le coup de mort, je n'en espérerais pas
moins en vous : Etiamsi occiderit, in ipso spe-
rabo. (Job., XIII, 15.) Des biens immenses
perdus, une famille nombreuse écrasée 50us
les ruines de mes châteaux, un fumier

j our
toute ressource; des amis qui ne donnent
que de stériles larmes, et dont les reproches
déplacés se mêlent aux injures dont ma
femme m'accable; sonl-ce là, Seigneur, les

bontés d'un père Y II semble que vous ayez
cessé de l'être pour moi. N'aurais-je pas
droit, dans le transport de ma juste douleur,
de maudire le jour de ma naissance, et de
souhaiter d'avoir passé du sein de ma mère
dans le tombeau, pour n'être pas la proie
des maux dont il semble qu'une vie pleine
de bonnes œuvres n'avait pas mérité l'excès?

Mais, Seigneur, vous avez beau vous dé-
guiser sous les dehors rebutants d'une co-
lère apparente, au milieu des coups dont
vous me frappez je vous reconnaîtrai tou-
jours pour mon père; ma confiance, supé-
rieure à vos saintes cruautés, jamais ne se

démentira j me donnassiez-vous le coup de

la mort, je serais toujours le même : ainsi

pensait, ainsi parlait le pieux Jub : etiamsi
occiderit me, in ipso sperubo.

Aussi, tandis que le Seigneur condamne
et confond les blasphèmes de leurs épouses,
il rend à Job et à Tobie le centuple de ce
qu'ils ont perdu; une postérité nombreuse,
de grands biens, l'admiration do l'univers;

un établissement avantageux pour son fils,

un miracle qui lui rend la vue ; tels sont les

fruits de la conliance. Dieu s'en fait gloire,

il en confond le démon ; la confiance de son
serviteur lui paraît un trophée érigé à sa
puissance, il le fait transmettre à la postérité
la plus reculée par deux livres sains qu'il

fait composer : Nonne vidisli servuin meum
Job? (Job, 1, 8.) Au contraire, lesjustesparson
ordre se moqueront de l'insensé, qui n'a
pas voulu compter sur le Tout-Puissant; les

monuments de ses folies passeront d'âge en
âge dans l'histoire de ses malheurs : Justi
videbunt et dicent : Ecce homo, qui non pesait
Beitiu adjulorem suum. (Psal. LI, 9.) Se re-

fuser à une main toute-puissante à qui on
ne peut résister; se défier d'une bonté infi-

nie, qui n'a que des pensées favorables, ne
pas souscrire aux arrangements d'une sa-
gesse supérieure à toutes nos lumières,
quelle folie I quel crime!
Homme prudent, qui prenez des mesu-

res sans le Seigneur, ou contre le Seigneur,
vous trouverez sans doute des protecteurs
plus sages, plus puissants, plus sincères, à
qui vos intérêts seront plus chers; vous
trouverez des maîtres plus doux, des biens
plus assurés, une gloire plus liât euse. S. ra-

ce ces grands,dont vos bassesses nourrissent
l'orgueil; cet ami trompeur, qui cherche
moins à vous servir, qu'à s'élever sur vos
ruines? Comptez-vous sur une réputation et

un crédit que le moindre rent dissipes que
la calomnie détruit, que io hasard distribue,
plus que le mérite ne l'obtient? sur une
fortune qui coûte tant à acquérir, que tant

d'accidents renversent, que les voleurs enlè-
vent, que la rouille consume? sur une santé
et une force que 1 âge flétrit, que la mahhtie
détruit, que la mort va terminer sans retour?
Voilà donc les asiles que vous trouvez plus
assurés que ma protection; voilà les appuis
que vous substituez, que vous préférez à mon
bras 1 appuis, dont vous avez autant éprouvé
la fragilité et l'inconstance, que vous avez
senti ma force et ma fidélité) qui vous ont
fait autant de mal que je vous;ni fait de bien;
de qui vous avez autant sujet de vous délier

que vous avez raison de compter Sur moi.
Voilà à qui vous avez aveuglément prodigué
une confiance qui m'est refusée. Ah I je vous
ferai voir qui de nous deux mérite la préfé-

rence; allez, je ne puis mieux vous punir
qu'en vous livrant, à vos amis. Je briserai

ce bras de chair, je ferai évanouir cet espé-

rance frivole. Mes bienfaits auraient cou-
ronné votre conliance; une juste colère va

châtier vos ombrages injurieux. Qu'ils s'é-

lèvent donc, ces protecteurs si puissants; où
sont-ils? Que ne prennent-ils votre défense?

Un triste, mais inutile repentir de tant do
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mécomptes me vengera de vos injustes dé-

fiances : Ulti sunî dit vestri in quibuÈ ha-

bebatis fxduciam? {Deut., XXV11I, 5*2.)

Peut-être vous en rapporterez -vous à

vous-même? Hélas! Une (riste expérience

vous laisse-t-elle ignorer votre aveuglement
et votre faiblesse? Eûtes-vous jamais de

plus cruel ennemi, que vous-même ? c'est

lui qui vous a l'ait tous vos maux, lui seul

peut vous en faire de véritables.En vain l'u-

nivers se liguerait-il contre vous, jamais il

ne remportera davantage, si vous ne vous
liguez avec lui ? C'est vous dont les passions,

le ca, rice, l'ignorance ont si souvent pris

de fausses mesures et choisi le plus mau-
vais parti ; c'est vous dont l'inconstance

vous a rendu si souvent différent de vous-
même, fait former et détruire, et fait éva-

nouir tant de ridicules projets de mains si

criminelles et si suspectes. Dieu, qui vous
demande votre confiance, est-il donc comme
les hommes, comme vous-même? Plus sin-

cère dans ses paroles, plus fidèle dans ses

engagements, plus constant dans ses réso-

lutions , ah 1 connaissez mieux la vérité,

la bonté même , et si touchée de tous

les maux, si décidée pour les vertus, si glo-

rifiée par la confiance; venez à moi sans

crainte, vous fous qui soulfrez, qui êtes

surchargés, je vous soulagerai : Venite ad
me, omnes qui laboratis. (Matlh., XL, 28

)

La tendre compassion va jusqu'à prévenir
ses besoins : J'ai pitié, disait-il, du peuple
qui m'a suivi dans le désert, ils mourront
de faiblesse si je les renvoie sans leur don-
ner à manger; multiplions les pains pour
rassasier ce grand nombre Une attention si

marquée permet-elle de méconnaître une
providence paternelle, à qui rien n'échappe?
Un si grand miracle permet-il de douter
d'une puissance infinie a qui tout obéit?
Mais aussi si jamais l'homme a mérité les

faveurs de son Dieu, qui a dû les faire cou-
ler avec plus d'abondance? Un peuple infini

oublie le sommeil, le noire, le manger pour
le suivre pendant trois jours dans un désert;
peut-il lui-même être oublieux? Moins ils

pensent à eux-mêmes
,
plus le Seigneur est

engagé à les secourir : une folie apparente
mérite la profusion de ses largesses ; double
miracle que présente l'Evangile, miracle de
confiance dans le peuple qui attend tout,

miracle de providence dans un Dieu qui
pourvoit à tout; l'un doit attirer l'autre,

Dieu peut-il refuser le miracle de sa provi-
dence ou prodige de confiance, et l'homme
pourrait-il refuser le prodige de confiance à
cette merveille de providence? L'homme se
défiât- il de Dieu, ce prodige dissiperait
tous ses doutes? Dieu voulût-il les refuser
à l'homme, ce prodige changerait son cœur
par \m^i espèce de combat de merveilles en-
tre Dicueti'homme; l'un ne peut tenir con-
tre la confiance, ni l'autre contre la pro-
vidence : Misercor super lurbam. (Marc,
MU, 2.)

S'abandonner sans réserve au hasard
d'une providence obscure dont les ordres
inconnus} et souvent contraires et toujours

peu favorables à nos désirs, ne nous con-
duisent sur les ruines de tous les biens sen-
sibles, qu'à un bonheur invisible cl incertain;

lefairesirsa parolect une parole souvent em-
barrassée, avoir pour suspectes les lumières
les plus vives , renoncer aux inlérôls les

plus chers, et suivre aveuglément sans rien
craindre des lois et une conduite impéné-
trables ; je sais que tels doivent être les sen-
timents de tous les chrétiens ; on le dit peut-
être, le pensc-t-on dans la prospérité? mais
le croire, le pratiquer dans les besoins les

plus pressants et l'adversité la plus acca-

blante, c'est un acte de vertu dont l'hé-

roïsme supérieur à la force ordinaire des
hommes, ne peut être que le chef-d'œu-
vre d'une grâce qui mérite qu'un Dieu s'en

fasse honneur. Ce ne sont point là des idées
stériles, et une admiration de spéculation
de la Divinité, que les scélérats, les démons
même ne peuvent refuser, et qui ne coûte
rien à l'esprit quand elle ne demande rien
au cœur, ici le cœur, sacrificateur et victime,
offre les œuvres les plus saintes, et im-
mole ce qu'il a de plus cher.

Rien de plus naturel que de chercher des
appuis : trop faible pour se suffire, l'homme
en désire surtout dans les besoins et la

douleur; il en cherche pour l'avenir-, dont
l'obscurité l'éionne,et l'incertitude l'alarme,
il souffrira plutôt un mal présent pour se
ménager des ressources dans un temps éloi-

gné, et se prépare un. asile dans les revers
dont il est menacé, et dont les maux pré-
sents qu'il endure ne sont que de trop tris-

tes préludes. Qu'on examine les sentiments
de l'homme, c'est moins le présent que i'a-

venir qui l'inquiète, il jouit, il souffre moins
qu'il ne s'attend à jouir et à souffrir; par
un instinct naturel il sent son immortalité
et il éprouve tous les jours sa faiblesse; té-

moin detanlde révolutions, ii ne peut s'em-
pêcher de penser à ce qui peut lui arriver
quel jue jour; l'espérance et la crainte ren-
flent présents les biens et les maux qui n'ar-

riveront peut-être jamais ; le plus malheu-
reux se console dans L'espérance d'un meil-
leur sort, le plus heureux se flatte «l'un sort
plus favorable, tant il est comme impossible
au cœur humain de s'abandonner en aveu-
gle à une espèce de saint désespoir qui n'at-

tend rien que des ordres arbitraires d'un
être supérieur sur qui on n'a aucun droit,

et qu'on a souvent offensé , de qui on n'é-
prouve que des rigueurs ; c'est un des
derniers actes de la vertu la plus con-
sommée.

David coupable des plus grands crimes,
avait perdu tout droit à une bonté dont il

avait tant abusé ; la colère céleste déclarée
par une foule de maux semblait lui ôler

jusqu'à l'espérance d'une réconciliation si

éloignée. Qu'attendre d'une divinité qui,

non contente d'enlever le fruit malheureux
de son crime et d'armer contre lui le Lias

d'un (ils parricide, met encore le glaivedans

la main de l'ange pour exterminer des mil-

liers û'hommes que la main trop lente des
ennemis semblait avoir trop épargnés? Nou,
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non, David espère malgré son offense, il es-

père au milieu (Je ses maux : Si consistant

adversum me castra, elc. (Psal. XXVI, 3.) il

espère, c'est assez, les armes tombent des
mains de Dieu. Plus honoré par la confiance

qu'il n'avait été oulragé par les crimes, il

renverse le fi's dénaturé , il remet dans le

fourreau le glaive exterminateur, il rend à

£0:1 Etat le calme et la prospérité qu'il avait

osé espérer : plein de reconnaissante et de
confiance, le cou. able pardonné a le cou-
rage de lui dire : Vous êtes mon Dieu, mon
salut, ma lumière, que eraindrai-je ? Uns
armée ennemie me livrant le combat, j'aug-
menterai nia confiance : Dominas illuni-

valio mea, et salas meu : quem timebo ? (Psal.,

XXVI, 1
)

Bien des motifs animent les autres vertus,

l'espérance môme les soutient toutes , la

corn, assion fait agir en faveur des pauvres,
l'amour dé la croix inspire la douceur, la

justice de Dieu fait naître la crainte ; est-il

mal aisé d'aimer un maître qui comble de
biens? Mais se sacrifier sans rien prétendre,
se livrer h discrétion .'ans rien assurer, sa-

crifier en quelque sorte jusqu'à l'espérance,

du moins l'épurer , l'élever au point
de détruire, sur la parole de Dieu, tout ce

qu'elle a de sensible , c'est espérer contre
toute espérance; quelle force, quel courage,
quelle grandeur d'âme, quelle foi vive ! Un
Dieu caché, qu'on ne connaît qu'imparfaite-
ment et dont l'inaccessible lumière le dérobe
aux yeux les plus perçants, et nous laisse

au milieu de l'orage 9 La foi et l'espérance
ent beaucoup de rapport : l'une croit des
mystères incompréhensibles, l'autre attend
des biens inconnus; l'une et l'autre sur la

parole de Dieu, Là on immole les lumières;
ici on abandonne les intérêts, les ténèbres
enveloppent l'une et l'autre : là on adore ce
qu'on ne sait pas; ici on compte sur ce
qu'on n'a pas,dan^ l'une et dans l'autre il faut

triompher de soi-même. L'espérance est

même plus difficile que la soumission spé-
culative de la foi ; il est aisé de se soumet-
tre à des mystères qui n'engagent à rien;

est-il si aisé de se livrer à des promesses
qui exposent à tout, qui dépouillent de tout.

L'espérance suppose même la foi, sans elle

point d'espérance. Il faut pour en venir à la

pratique de l'abandon, croire la puissance,
la bonté; la fidélité du maître n'est alors

qu'agissante et effective; la confiance sans
inquiétude dans les occasions les plus pres-
santes, sait tout attendre et dépendre en tout

de la providence de Dieu.
Nous nous plaignons de l'épreuve, dus

adversités, elles font noire bonheur et notre
eloire. Si Dieu ne réveillait quelquefois
l'homme par des croix sagement mena ;ées,

il serait bientôt oublié ; lâchement endormi
clans les bras de la mollesse, enivré d'un
plaisir tranquille (pie rien ne troublerait,

dont rien ne ferait craindre la fin , l'homme
se bornerait à une félicité toute acquise et

abandonnerait son Dieu; l'utile amertume de
l'adversité assaisonne les plaisirs du monde
et en fait sentir
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a vanilé. Les rigueurs des

châtiments niellent dans l'heureuse néces-
sité de recourir à la clémen -e de celui dont
il s'est attiré la colère : Conversas su'ii in
arumna mea. (Psal. XXXI, k.) Manassès
dutsa conversion à sa défaite. Pharaon n'eût
jamais laissé sortir le peuple, si la mort de
son fils ne lui eût fait sentir la puissance
qu'il affe tait de méconnaître : IN'abuehodo-
nosor changé en bêle devint raisonnable;
Antiochus frappé d'une malade ho teuse,
pensa enfin en homme. Remède amer, ni: is

nécessaire; salutaire adversité qui faiies vo-
mir le poison de l'orgueil, détachez des biens
de la terre et obligez à lever les yeux au
ciel, à l'exemple doJosaphat, quand il se
vit .'•ans ressources : Cuh nesciamus quid
agere debeamus, etc. (II Reg., XVI, -20.) Ne
m'abandonnez pas, Seigneur, à un calme
dangereux , comme tous ceux dont vous
néjigez le salut : vous les laissez s'eni-

vrer de délices , s'oublier eux-mêmes et

vousoub'ier ; mais vous, châtiez vos enfants.
Glorifiez-vous par mes peines, purifiez-moi
par les douleurs, châtiez-moi en ce monde,
pour m'épargner dans l'autre, et conservez-
moi toujours la confiance : Hic ure, hieseca,
hic nihil parias.
Que l'a confiance est différente de la flat-

terie! Que la solidité de l'une l'emporte sur
l'autre 1 La trompeuse illusion de celle-ci ne
suppose aucune vraie estime, souvent au
contraire un vrai mépris, et toujours des
idées de faiblesse et de vanité dans l'idole

qu'on encense. La confiance ne porte que
sur la conviction, et ne présente que le glo-

rieux aveu des belles qualités dont elle

croit Irouver l'assemblage. La flatterie ne
cherche que ses intérêts, et ne rampe que
pour les ménager, sans beaucoup s'embar-
rasser de la vérité de ses éloges. Quoique
l'espérance ait aussi ses intérêts en vue, elle

les cherche d'une manière noble et glorieuse
au protecteur à qui elle se confie. Elle com-
mence par examiner son mérite, et ne se

détermine qu'après s'être convaincue de la

sagesse de son choix. C'est une décision
éclairée du mérite, d'autant moins suspecte,

que celui qui la porte est intéressé à ne | as

se méprendre. La flatterie ne suppose que
l'examen de l'endroit faible, et la persua-
sion de la sensibilité de celui qu'on veut
séduire. En effet, la confiance serait sur-

] rise de se voir abandonnée, se saurait

mauvais gré du mécompte, se tiendrait of-

fensée de la trahison, et perdrait toute es-

time. La flatterie compte trop peu sur le

succès, pour être étonnée qu'il manque;
elle diminue fort l'estime quand elle réus-

sit, et n'en conçoit de véritable, que quand
elle Irouve un cœur à l'épreuve de ses traits

empoisonnés.
La charité, il est vrai, est supérieure à

l'espéran e; l'espérance sj cherche, et la

charité s'oublie pour ce qu'elle aime. Mais
l'espérance n'enlre-l-elle pas dans l'héroïsme

de cet abandon? Dieu est toujours infini-

ment aimable; le parait-il jamais moins que
quand il s'enveloppe sous les dehors rebu-
tants de l'incertitude et les apparences ef-
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frayantes d'une perte totale, lorsque tout

disparaît et s'évanouit? Nuit obscure, où
tout est couvert des plus épaisses ténèbres;
mer immen.e et sans fond, où tout est en-
glouti; sacrifice absolu, où l'on donne tout,

et où l'on ne possède rien. A Dieu ne plaise
que m'é^arant dans les excès des faux mys-
tiques, sous prétexte d'épurer la confiance,
nous les fassions perdre à l'âme dans celle

redoutable épreuve. Non, non, nous recon-
naissons jusque dans les plus grands sacri-
fices l'usage et l'exercice des trois vertus
théologales; mais il est vrai qu'alors l'espé-
rance, portée an deg»'é le plus héroïque; le

plus contraire à la nature, le plus glorieux
a Dieu, ne peut manquer d'attirer la protec-
tion la plus déclarée; cette grâce fût-elle re-
fusée aux autres vertus, elle ne saurait l'être

à l'espérance? Dieu ne peut mettre de
bornes à la libéralité quand on n'en met
point à la contiance.
Le bon larron sur sa croix perce les voiles

épais des supplices, des ignominies, de la

mort, pour aller démê.'er un Dieu sous les
crachats et les épines, et tout attendre d'un
moribond, qui n'attend pour lui-même que
le dernier soupir : Souvenez-vous de moi,
Seigneur

, quand vous serez dans voire
royaume (Luc, XXIII, VI); vous, Seigneur?
vous, un royaume? vous qui, à l'agonie et

brû'antde soif, ne pouvez oLtvmirune goutte
d'eau? Vous qui n'avez pas même d'habits,
et dont les soldats tirent au sort la dépouille?
vous qui pour diadème avez des épines,
pour sceptre des clous, pour habits royaux
d^s crachats, du sang, de la poussière ! Vous
qui n'avez pas même un tombeau [tour vous
enterrer, un linceuil pour vous envelo/per!
Oui, c'est à vous que je m'adresse; c'esl de
vous que j'attends un royaume; c'est vo;is

que j'adore comme mon Dieu. Une con-
fiance si héroïque lient les clefs du paradis,
vous y serez aujourd'hui avec moi : llodie
meeum eris in paradiso. (tbid., 43.)
Quel hommage plus flatteur et plus sin-

cère que celui qu'on nous rend au milieu
des outrages, dont des dehors si rebutants
ne diminuent point la profondeur! Tel un
roi travesti ou in onnu, dont un sujet fidèle

honorerait la puissan e sous des haillons,
et sacrifierait pour lui sa vie, lors mô i.e

qu'il le verrait à l'extrémité; te! David fu-

gitif fut infiniment louché de 'a fidélité d'un
étranger, que sa mauvaise fortune n'avait
pu détacher de ses intérêts; quand on es-
père, quand on demande si bien, peut-on
être refusé; c'est per ire généreusement son
finie pour la recouvrer. Heureuse perle, où
on trouve tout. Heureux abandon, où tout
se conserve, Heureux naufrage, qui con-
duit au port. Heureux aveuglement, qui
nous éclaire. Heureuse mort," qui donne la

vie. Que je perde joue, ô mon Dieu, ces
fausses lueurs qui nrégarent, cet esprit hu-
main qui me dérobe le vôtre, et l'amour de
moi-même qui me perd : Qui amal animaux
suam perdet eam. (Matth., X, 30.)

La défiance au contraire frémit de tons les
vices, détient toutes les vertus; le désespoir

et l'espérance rendent capable de tout : le

soldat monte à la brèche, le matelot brave
l'orage, le laboureur sème son champ, l'ou-

vrier ne regrette pas ses travaux, l'enfant

même dévore le dégoût de l'élude, à la vue
de la récompensé. L'espérance est un des
plus gran 1s mobiles du cœur humain. Les
plus grands saints lui doivent leur hé-
roïsme. Job la patience, Moïse son indul-
gence, Tobie la constance, David la clé-

mence, les martyrs leur persévérance : Re-
posiia est spes mea (Job, XIX, 27) ; l'humi-
lité se soutient par l'espoir de la gloire, la

mortification par l'attente des délices, l'au-

mône par la vue des trésors, le zèle par l'es-

pérance du repos; le désespoir anéantit la

religion et toutes les vertus : Desperatio
mors animas (Eccli., XXVII, 2V) ; je ne con-
nais plus de barrière, je me livre à la pa-
resse ; cnil.i assciai-je un travail infruc-

tueux? Je m'abandonne à la volupté; m'en
priverai-je à pure perte? Je ne connais plus
la justice, je ne puis compter que sur ce que
je possède; aimerai -je un Dieu, de qui je

n'attends rien? Il mérite sans doute l'amour
par lui-môme; mais des malheurs inévita-

ides me laissenl-ils comme aux damnés la

liberté d'en chérir le cruel auteur? Bientôt
je ne croirai plus aux mystères, j'aurai bien-
tôt abandonné une religion stérile, qui ne
m'ouvre les yeux que sur <;es misères, sans
m'assurer aucun remède; c'en est fait, puis-
que nous n'avons rien à espérer, est-ce la

peine de nous tant contraindre? Desperavi-
mus, posl coyitatiunes îbimus : desperantes
seipsos tradiderunt impudiciliœ. (Ephes.,
IV, 19.)

Je ne prétends pas détruire la crainte,

elle esl le commencement de la sagesse; uno
triste expérience doit nous faire travail-

lera notre salut avec crainte et tremble-
ment; mus j'en blâme l'excès et je veux
que la confiance l'emporte; ces deux senti-

ments, loin de se combattre, se soutiennent :

on se craint soi-même, on compte sur
Dieu, on se défie de ses faiblesses, on :-o

coidie en la bonté de Dieu, et en même
temps qu'on redoute la sévérité de ses ju-
geim nts, on remet son Ame entre les mains
de Dieu, comme le Sauveur mourant : In
inanus tuas coinmeudo spiritual meum (Luc,
XXIII, 4t>) ; et on arrive à la vie éternelle,

DISCOURS VIII.

SCR LA PROVIDENCE.

Altingit a fine ad finem l'orlitcr, el disponit omnia sua»

viler. (Sap., Mil, 1.)

Elle arrive à ses fins avec [une, et dispose lotit avec dou-
ceur.

De tous les attributs de la Divinité, il n'eu

est point de plus intéressant pour nous que
sa providence ; elle l'est peut-être plus que
sa miséricorde et sa justice uont, par ses

arrangements, cite pré, are les ehâlimentset

les récompenses : il en est peu cepen ;aijt

qu'on connaisse moins et qu'on soit plus

tenté de méconnaître. Les mystères spécula-

tifs de la religion, qui nous font sentir la
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faiblesse do nos lumières, ne sont pas les

plus difficiles à croire; ce sont les mystères
pratiques, qui, combattant nos passions et

déconcertant nos vues, choquent a la fois

l'esprit et le <ceur; ce sont les mystères de
la Providence, dont les desseins inconnus,
la conduite obscure, les dispositions morti-
fiantes ne laissent presque pas goûter un
moment de repos.

Faibles mortels, y pensons-nous? Envi-
ronnés d'ennemis, de dangeis et de ténè-

bres, ne sommes-nous pas dans l'heureuse
nécessité de recourir à ses aimables soins?
Que nous serions à plaindre, s'il n'élail une
sagesse infinie qui veille sur nous, une
puissance infinie qui nous soutient, une
bonté infinie qui nous protège 1 Un vaisseau

au milieu d'une mer orageuse pleine d'é-

cueils ; un voyageur au milieu d'une forêt

épaisse pleine de bêtes féroces, ont-ils plus
besoin de guide ou de pilote, que le momie
livré à la vicissitude des événements n'a

besoin d'une main divine qui le conduise ?

Faut-il que l'impie, par des doutes affectés,

en ébranle la certitude
; que l'homme timi-

de, par d'injustes alarmes, se délie de ses

desseins; que le politique, par une fausse
prudence, en obscurcisse les merveilles

; que
la plupart des hommes, ne comptant que sur
leurs mesures, négligent les plussûrsmoyens
de réussir

;
que tout se ligue contre un gou-

vernement dont tout a besoin, et à qui rien

no peut se soustraire ?

Aveugles mortels! tout parle d'elle, tout

parle pour elle. Rentrez en vous-mêmes,
ouvrez les jeux , prêtez l'oreil'e , partout
vous trouverez des preuves convaincantes
d'une providence, arbitre des événements,
dont la puissance exécute tout, dont la sa-

gesse conduit tout, dont la bonté enrichit

tout. Mais rassurez-vous : ne craignez ni

une dédaigneuse fierté qui vous méprise, ni

une cruelle insensibilité qui vous négli e

ou vous oublie. Rien n'échappe à ses ten-

dres sollicitudes. Semblable au Sauveur qui
portait sa main sur chacun des maladesqu on
lni présentait el les guérissait tous, qui que
vous sovez, quels que soient vos besoins,

venez à elle avec confiance, elle embrasse
tout, elle pourvoit a tout, rien ne lui est

étranger, rieii ne lui est indifférent: Super
singulos manus imponeus sanubut eos. [Marc,
XVJ, 18.)

Les païens même ne l'ont pas révoquée
en doute, et malgré la multiplication in-

sensée de leurs divinités, tous d'une voix
unanime ils ont adoré celte sagesse suprê-
me, et n'ont pas moins mé] risé que nous
le stupide philosophe qui s'efforçait de la

rendre problématique. Qui peut former les

yeux sur ce grand ouvrage? Celte foule de
merveilles, cet ordre constant ci admirable
qui porte partout l'empreinte de l'esprit di-

vin, qui en est I auteur, qui a formé le ciel

cl la terre, les hommes cl les animaux , les

fruits et les fleurs, qui fait rouler les astres

qui éclairent, les fleuves qui fertilisent la

terre, qui multiplie, qui diversifie, qui fait

vivre, qui l'ait éilore d'un germe fécond de-

puis tant de siècles cette multitude infinie

d'êtres dont nous ne savons
j
as même les

noms? La vue, le détail de ces prodiges sai-

sit le plus aveugle, frappe le plus barbare.
Gens de peu de foi, qu'elle traite comme
ses enfants, pourquoi vous défiez-vous de
celui qui veille sur les moindres choses ?

Mais en vain l'adoreriez-vous dans la

spéculation, si vous l'outragez dans la pra-
tique par vos injurieuses défiances, pour
mendier chez les créatures de fragiles ap-
puis, qu'elles ne peuvent elles-mêmes se

ménager. Ah I vous mériteriez la j.isle et

accablante raillerie des justes, contre ceux
qui manquent de confiance: la jusie et ac-
cablante raillerie do Lieu même : Où sont
donc vos dieux? Ces dieux objet? de votre
confiance, qu'ilss'éièventet viennenta votre
secours dans vos besoins 1 Ubisunt dit veslri

in quibus habfbatis ficluciam, surgant et opi-

lulenlurvobis. (Deul., XXXII. 38.)

Qui peut cacher à vos yeux de si vives
lumières? Qui peut éteindre dans vos cœurs
des sentiments si naturels? Le voici : si

celle providence adorable ne s'annonçait
comme dans l'évangile de la multiplication
des pains que par des miracles et des bien-
faits, nous ne cesserions de joindre nos ac-
clamations à "nos reconnaissances ; mais si

cette providence adorable s'enveloppe sous
la simplicité apparente de ses voies et sous
les mystères de ses prétendus défauts

;

1 homme borné dans ses vues n'aperçoit que
cette simplicité qui ne le frappe pas et ces

défauts qui le frappent, L'un par un air de
négligence déguise une sagesse qui , selon
nos idées, devrait toujours briller par des
merveilles, l'autre par un air d'imperfection

combat une sagesse qui, à nous entendre,
ne doit souffrir aucun mal. Tâchons donc
dans ce discours de mettre la providence
dans son vrai point de vue. Elevons-nous
au-dessus de celle prétendue simplicité,

justifions ces prétendus désordres. Faisons
voir dans ces deux parties, 1° Les miracles

constants de la Providence, malgré son ap-

parente simplicité; 2' La perfection sublime
de la Providence, malgré ses défauts appa-
rents; faisons éclore ses merveilles de cette

simplicité même et la perfection de ses dé-
fauts.

Le plus beau chef-d'œuvre de la Provi-

dence ce lut vous, Vierge sainte : votre obs-

curité, vos douleurs cachaient les plus

grandes merveilles de la grâce unie a la plus

haute perfection de la vertu. Ave Maria

PREMIÈRE PARTIE.

La plupart des hommes raisonnent comme
le mauvais riche dans l'enfer, lorsqu'Abra-

bam refusa d'en\oyer Lazare vers les parents

qui lui restaient au monde. Ils n'ont pas

besoin, disait le patriarche, que les morts

ressuscitent, n'onl-ils pas Moïse elles pro-

phètes? Il ne faut que les écouter et les

suivre : Ifubcnt Mb'isen et prophetas. [Luc.
f

XV'ï, 29.) Non non, père Abraham, répliqua

le riche infortuné, Moïse et les prophètes ne

leur suffisent pas, il leur faut des miracles.
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îîs seront dociles, lorsqu'ils verront l'éclat

d'une résurrection et qu'ils entendront le

langage pathétique d'un homme revenu de
l'autre monde.
Chacun s'imagine de même, que s'il était

témoin de quelque miracle, sa conversion
serait infaillible. Un mort ressuscité! lia

YHI. 551

ma'ade subitement guéri, quel orateur! Que
n'ai-je été, dit-on , dans ces temps heureux,
où la nature obéissait aux apôtres, où la

mort respectait leurs ordres, où les mon-
tagnes changeaient de place à leur voix,
bir-ntôt on m'eût compté parmi leurs plus
iidèles disciples : mes passions n'auraient
jamais tenu contre un miracle bien avéré.
C'est le langage de tous les mondains, dit

saint Pierre Chrysologue : De corde omnium
mundanorum loquitur. Ainsi les fait parler
le Sage : Que nous comple-t-on d'une autre
vie? Personne en est-il revenu pour en
déposer avec connaissance? Non, sans doute,
on ne revient pas de l'enfer, on y est perdu
sans ressource : hélas ! n'est-ce pas ce qui
doit le plus nous faire trembler? Non est

cujnitus qui sir reversus ab inferis. (Sap., II,

1.) Ainsi encore les fait parler le Prophète :

Il y a longtemps que nous ne voyons point
de miracle , nous n'entendons" point de
prophète :1e Seigneur pense-t-il à nous? Oui
a vu ceux dont on nous parle ? Signa nosïra
noe vidimus, jam non est prcphcla et nos non
cognoscit. (Psal. LXXIII, 9.)

Frivole préteste dont l'expérience de tous
les siècles frit sentir le faux. Moïse dans le

désert marquait tous ses pas par des mer-
veilles : le peuple en fut-il moins indocile ?

Combien n'en a pas opéré Jésus-Christ pen-
dant sa vie? S'en est-on plus converti? L'a-
t-on moins condamné, ne lui en a-t-ou pas fait

un crime, ne les a-t-on pas attribués au dé-
mon ? N'a-t-on pas voulu tuer Lazare? Judas
et saint Pierre n'en ont-ils pas vu jusque
dans le jardin des Oliviers, n'en ont-ils pas
fait eux-mêmes? L'un l'a-l-il moins renié,
et l'autre moins trahi ? N'avons-nous pas
tous les prodiges dont nos pères furent
témoins, ne faisons-nous pas profession de
les croire? S'ils n'ont pas été opérés sous
nos yeux, les histoires les plus respectables,
l'établissement de la religion, n'en sont-ils
pas des monuments et des démonstrations?
£n sommes-nous plus fidèles? Non, répondit
Abraham, quand un mort ressusciterait, ils

n'en croiraient pas davantage: Etiamsi mor-
lui resurrexerint , non credent. [Luc, XVI,
31.)

Il est ressuscité en effet, cet illustre mort,
qui après être descen lu aux enfers, et après
avoir demeuré tr is jours dans le tombeau,
n us instruit de ce qui se passé dans ces
sombres demeures : quel témoin [lus ocu-
laire, mieux instruit, plus digne de foi que
1 auteur même de tout? Le monde l'a cru,
e! il a chôngé de face ! A quoi bon multiplier
les prodiges, pourquoi ouvrir les tombeaux,
et en évoquer les âmes? Si l'Eglise, si l'uni-
vers ne suffisent > as, qui pourra nous suffire?'
Si oii ne s'en rapporte pas à un Dieu, s'en
rapporterail-on à un homme? Oui no con-

naît le génie de l'incrédule? L'apparition
d'un mort l'épouvanterait, mais ne le con-
vertirait pas : il le prendrait pour un pres-
tige; il se ferait une ridicule vanité et un
faux mérite de le braver et de le combattre,
comme les Juifs combattirent la résurrec-
tion de Jésus-Christ; fût-il même ébranlé par
un miracle , on ne pourrait guère plus
compter sur sa conversion. .Jésus-Christ
nous l'apprend, et il a tenu cette conduite;
il ne se fiait pas à ceux qui ne le croyaient
que sur ses miracles : Multi crediderunt vi-

dentes signa, Jésus autem non credebat se-

metipsum cis. (Joan., II, 23.)

Nous méritons le traitement que Jésus-
Christ fit à la vaine curiosité d'Hérode. Ce
prince désirait voir un homme extraor-
dinaire, dont tous parlaient avec admiration,
et s'attendait à lui voir opérer quelque pro-
dige : le Seigneur le méprise et se lait. Nous
méritons qu'on nous renvoie comme les

pharisiens au miracle de la résurrection, do
tous en effet le plus grand. Race infidèle et

corrompue, tout ce qu'on a fait jusqu'ici ne
vous suffit donc pas? Qui le croirait? Vous
voulez de nouveaux miracles : Volumus si-

gnumvidere. (Malth., XII, 38.) Vous n'en
aurez point d'autre que celui de Jonas. Le
Fils de l'homme sera trois jours dans le sein
de la terre, comme ce prophète dans le ven-
tre de la baleine : Signum non dabitur, nisi

signum Jonœ. (Ibid., 30.)

Frivole prétexte, dent je veux faire au-
jourd'hui sentir le fau? par un autre endroit,

en vous montrant trois choses; 1° que la

conduite de la Providence est une merveille
toujours suffisante; 2 J que cette merveille

est infiniment plus admirable que tout ce

qu'on appelledesmiracles;3°que ces miracles

mêmes y seraient plutôt une espèce de dés-
ordre et de défaut.

1° La conduite de la Providence est une
merveille toujours subsistante; non, je ne
me défends pas de vous monlrer des mira-
cles, je n'ai gardé dédire que le temps en est

passé, j'ose même vous en laisser le choix,
et vous donner le défi ; demandez-vous, di-

rai-je, comme le prophète Isaïe à Achab,
qu'une fausse merveille ne vous dérobe pas

les faveurs célestes qu'on est près de vous
prodiguer; en voulez-vous dans le ciel, en
voulez-vous sur la terre, ouvrez les yeux,
l'oreille, il s'en fait tous les jours, à tous les

moments, il s'en faitde toutes parisetde toutes

les e»pècos : Pelé tibi signum a Domino Deo
tuo. Usa., VMI, 11.)

Quel spectacle, lorsqu'à la voix de Moïse,

une vaste mer ouvrant son sein, suspend
comme une muraille ses vagues étonnées, et

au milieu des abîme» ouvreun libre passage

à un milliorf d'hommes, et engloutit l'armée

innombrable qui les ooursuivail ! Mais est-ce

un moindre prodige qu'une vaste mer
,
qui

suivant le cours précis et réglé deses marées

porte exactement le tribut de ses eaux sur

les côtes qu'elle arrose, et les en relire avec

la mêmeponctuaiiié? Est-ce un moindre pro-

dige, qu'au milieu dos plus violentes agio-
tions,' ics l'io'.s élevés jusqu'aux nues/ ren-
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dent hommage a .a main toute-puissante qui

a su leur prescrire des bornes, viennent se

brisera un grain de sable : Jflic constringes

tumentes (luetus tuos? (Job, X.XXVIII, 11.)

Quel spectacle, lorsque entraîné par son
zèle et soutenu par la confiance, le prince des
apôtres fend les ondes quis'affermissentsous
ses pas et lui fraie une route solidejusqu'à son
Maître! Mais est-ce un prodige de voir sur
toutes les plages de l'Océan un nombre in-

fini de vaisseaux à travers les écueils et. les

bancs de sable se faire un chemin inconnu
d'un |'ôle à l'autre, et par les succès mira-
culeux d'une heureuse témérité faire [art à

toutes les nations des trésors de tous les

c.imats; et quoique tantôt élevés jusqu'aux
nues, tantôt précipités dans les abîmes, se

jouer des vents et des Ilots, arriver enfin au
port désiré?

Quel spectacle, lorsqu'un Dieu obéissant
à la voix de Josué et d'Isaïe sus; end le

cours du soleil pour favoriser la victoire de
son peuple, ou le fait retourner sur ses

pas, pour l'assurer un prince mourant! Mais
est-ce un moindre prodige , que depuis
liOOO ans, par le partage régulier de la lu-
mère et des ténèbres, ce bel astre éclaire

alternativement tous les peuples, ranime
toute la nature, et lui fasse goûter un doux
repos? que, par la constante distribution de
ses influences, il remplisse les entrailles de
la terre d'un riche métal, il couvre nos cam-
pagnes de Heurs et de fruits, et fournisse à
tous les humains jusqu'à la magnificence et

aux délices? que dans un instant ses rapides
rayons viennent du haut des cieux dorer
tout l'horizon, frapper les yeux de la fourmi,
comme ceux nu monarque ?

Quel spe tarie 1 lorsqu'avee une parole
D'c.i rend la vue aux aveugles, l'ail enten-
dre les sourds, parler les muets, marcher les

paralytiques! Mais est-ce un moindre pro-
dige que les rayons de lumière tracent en
un instant au fou Ides yeux le tableau fidèle

de tous les objets, que l'air frappant nos
oreilles y exprime tous les divers sons, ou,
se modifiant sur nos lèvres, les rende ave.;

la précision la plus e\a.;te et la plus harmo-
nieuse; que les esprits animaux, dociles à

nos volon es, coulent dans tous nos mem-
bres, et produisent tous les mouvements les

plus diversifiés et les plus justes?
Quel spectacle, lorsqu'avee cinq pains et

quelques [-.oissons le Sauveur rassasie cinq
mil e personnes et fait remplir douze cor-
beilles des restes ! Mais est-ce un moindre
prodige que cha me année la terre féconde
rende au centu, le la semence qu'on lui a

confiée, a,irès l'avoir
| réparée dans ses en-

trailles pendant la saison des friraats? La
Providence, bien mieux que le sa e Joseph,

ouvre ses vastes greniers ; l'homme trouve
sous sa main des richesses toujours éc!oses.

Ces grains de blé, multipliés, nourrissent
jusqu'aux oiseaux du ciel et aux botes de la

cam
t
a ânc, et rassasient de bénédictions

célestes ceux même qui n'y pensent pas :

Aperi manum luam, et impie ornne animal be-

nedktione. (Psal. CXL1V, 16/

Quel spectacle, lorsqu'à la voix du Créa-
teur, Lazare, sortant du tombeau, voit tom-
ber ses liens, et revient encore une fois jouir
d'une vie dont le fil avait été tranché depuis
quatre jours! Mais est-ce un moindre pro-
dige qu'une infinité d'hommes dans la frêle

machine de leur corps, dont les organes

,

dans leur petitesse, échappent aux veux les

plus perçants, dans leur multitude épuisent
les plus profondes richesses, dans leurs com-
binaisons déconcertent le plus subtil génie,
jouissent, à la faveur d'un léger aliment,
dont on ignore presque l'usage, d'une force,

d'une santé, d'une vie de plusieurs années,
que mille accidents doivent à tous moments
lui ravir? que ces hommes agissent, qu'ils

travaillent, qu'ils se multiplient, et trans-
mettent de siècle en siècle des monuments
toujours nouveaux de la puissance infinie de
leur Auteur.

C'est ainsi que Dieu lui-même, pour con-
fondre les amis de Job et sanctifier la Provi-
dence, dont ils avaient méconnu la justice;
c'est ainsi que David, dans ses Psaumes,
pour confondre les libertins et les impies,
et venger une Providence dont ils affectent

de méconnaître la sagesse, au lieu d'avoir
recours aux miracles, leur étalent les mer-
veilles naturelles rép ndues dans l'univers.

Qui est ce téméraire qui parle en insensé de
mes ouvrages? Ramassez vos forces, réunis-
sez vos lumières, couvrez-vous de vos ri-

ches habits et venez disputer avec moi. Où
étiez-vous quand j'ai tracé le plan, mesuré
l'étendue, posé les fondements de la terre?

Prévoyiez- vous alors que vous deviez un
jour naître? Où est la base des lumières? qui
en a posé la pierre angulaire? Etes-vous
descendus dans les abîmes de la mer? faites-

vous subsister ses innombrables habitants?
en avez-vous creusé le fond et bâti l'en-

ceinte? l'avez-vous environnée de riva,es?
en avez-vous compté les grains de sable,

et dit aux tempêtes : Allez effrayer les hom-
mes? l'ei. fermez-vous comme on enveloppe
de langes les enfants dans le berceau? Avez-
vous ordorné à l'aurore de s'élancer et d'ou-
vrir la barrière du.jourJ Avez-vous frayé la

route des astres, et le-, r avez-vous défendu
de s'en écarter? Connaissez-vous le séjour
de la lumière et des ténèbres ? Est-ce vous
qui les faites tour à tour lever et disparaî-

tre pour éclairer le monde ou le plonger
dans l'obscurité? Etes-vous entrés dans le

trésor de la neige et de la grêle? qui est le

père de la pluie, qui enfante les gouttes de
la rosée? De quel sein sont donc sorties la

gelée et la glace? Avez-vous imposédes lois

aux cieux? en entretenez- vous l'harmonie?
Est-ce par vos soins (pie l'étoile du matin se

lève et se couche? La fondre et le tonnerre
entendent-ils votre voix, et, après avoir volé

à l'exécution de vos commandements, vien-

nent-ils à vos pieds vous offrir leurs servi-

ces? Qui a couvert les oiseaux de plumes?
Par quelle force l'aigle plane-t-il au-dessus
des nues, et d'un vol rapide fond-il sur sa

proie? Avez-vous inspiré au cheval son ar-

deur martiale , et la férocité au tigre et au
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lion? Mo connaissez-vous à ces traits? (Job,

XXXVIII et XXXIX.)
Que vos ouvragés sont magnifiques, ô

mon Dieu ! -.nus avez tout fait avec la plus

admirable sagesse, dit le prophète David.

C'est vous qui élevez les montagnes et fer-

tilisez nos champs: les fontaines percent le

sein des rochers et arrosent les vallées; les

animaux vont s'y désaltérer; vous leur pré-
parez du pâturage pour les nourrir; l'hom-

me les tournée ses usages; les oiseaux du
ciel y bâtissent des nids, et vous louent par
leur ramage. Vous (ouvrez nos terres d'une
abondante moisson, vous faites couler de
nos vignes une boisson a;réab'e, et les oli-

viers nous prodiguent une huile délicieuse.

Lorsque le sommeil, fermant les yeux de
l'homme, laisse les campagnes désertes, les

bêtes féroces sy répandent pour chercher
leur proie, le jour les fait rentrer dans leurs

tanières pour laisser, à leur tour, la carrière

du travail ouverte à l'homme; tout alten I,

pour vivre, que vous ouvriez votre main
libérale, et tout est comblé de vos bienfaits :

Quam wagnificata sunt opéra tua, Domine!
(Psal. XCI, 6.)

2" Ces pro liges sont communs, ils sont
continuels; en sont-ils moins admirables?
Cette continuité , cette universalité, cette

constance, ne sont-elles pas un nouveau su-
jet d'étonnement? Quelle honte pour la rai-

son, dit saint Augustin, que ce qui doit eu
relever le prix ne serve qu'à les avilir ! Assi-
dui.ate, etc. Un miracle est d'abord passé,
les fra

:

s en sont, pour ainsi dire, bientôt
faits ; Dieu ne s'y montre, n'y agit en Dieu
qu'un instant, une fois, en un enJroit, de-
vant peu de témoins, et tout rentre d'accord
dans l'ordre co iimun. On ne suspend pour
un moment le torrent dos lois ordinaires
que pour lui rendre d'abord son litre cours ;

niais ce cours ordinaire est le chef-d'oeuvre
d'utu- puissance, d'une sagesse sou tenue, uni-
verselle, infinie, qui embrasse à la fois tous
les lieux, tous les temps, tous les êtres dans
toutes leurs combinaisons et tous leurs rap-
ports. Là, c'est une étincelle, un rapide
éclair qui se montre et qui dis, araii; ici,

c'est un astre brillant qui jamais ne s'arrête

ni ne s'éclipse. Dans l'un, c'est un cri per-
çant qui l'rap e subitement mon oreille;
j'entends dans l'antre un concert harmonieux
où tout est parfaitement d'accord ; j'y con-
sulte une horloge bien réglée, dont "on ne
voit pas les ressorts, mais qui forme régu-
lièrement toutes les heure». Je vois dans un
miracle un torrent passager qui fait un bruit
et s'écoule; la conduite de la Providence
est un fleuve majestueux qui, par le cours
réaulier et invaria.de de ses eaux, fait la ri-
chesse et la beauté des terres qu'il arrose :

Assiduitate, etc.

Un fameux philosophe a cru faire honneur
à la providence divine, en combattant l'idée
commune des miracles. Les faits miracu-
leux, uil-il, ne sont fias, comme on le pen-
se, des exceptions aux loi.-, communes, mais
des effets naturels de ces mêmes lois, parles
arrangements qu'a su ménager une sagesse
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infinie. Dieu a prévu, ou plutôt il a voulu
qu'au moment précis un tel mort ressusci-

tât, et il a si bien arrangé et combiné le

cours des choses, qu'en vertu des lois géné-
rales le sang, au moment ,' récis, a coulé do
nouveau dans la veine de ceca .avre et. ani-

mé tous ses organes. Quoique ce sys'ème
ingénieux ne présente rien d'impossible ni

de contraire aux vérités reçues, il est pour-
tant trop nouveau, trop singulier, trop ha-

sardé pour être adnplé par la saine théolo-

gie; mais du moins en faisant disparaître

des prodiges le merveilleux ordinaire d'une
autorité absolue, il y substitue un merveil-
leux de sagesse plus grand encore qui,

étonnant notre imagination et m tre esprit

par la
| rofondeur et l'immensité des arran-

gements qu'il suppose, met dans un plus
grand jour la sagesse et la puissance de leur
auteur, (pie dans le silence ordinaire par
l'idée d'un ordre qui, quoique supérieur à
toutes nos idées, est encore au-dessous dd
la Divii ité.

En effet, cette invariable régularité ne
montre-t-eile pas d'une manière divine l'é-

tendue infinie de la sagesse de Dieu, la fé-

condité de sa puissance, la majesté de ses

démarches, l'immutabilité de ses conseils ;

quelle immensité d'objets n'a-t-il pas fallu

rassembler, cou biner, mesurer, peser, cal-

culer, diriger, pour former, pourexécuter le

vaste dessein de l'univers, pour en assortir

toutes les parties, mettre en jeu tous les

ressorts, prévoir toutes les situations et faire

tout servir à ses vues, distribuer tous les

grains de sable qui couvrent nos rivages,

toutes les gouttes d'eau qui coulent dans nos
rivières, toutes les feuilles qui parent nos
arbres, tous les brins d'herbe qui ornent
nos prairies, et retrouvent tout à la résur-
rection? Les plus grands ouvriers ont-ils

fait, ont-ils imaginé de machine qui en ap-
proche? Les plus profonds génies atteignent-

ils jusqu'à la comprendre? Ne se trouveiit-

ils pas heureux d'entrevoir le jeu du méca-
nisme d'une partie de ce grand système?
Majus estgubernatio tolius mundi, quammul-
tiplicatio panum.

Quelle immensité de puissance pour sou-
tenir depuis tant de siècles ce grand ouvra-
ge, pour faire tout éclore et disparaître, se-

lon la saison : soit que l'hiver, par ses fri-

mats, dépouille la nature de ses richesses,
soit que l'été, par ses chaleurs, les lui rende
avec abondance, soit que le printemps, par
ses beaux jours, en fasse é, anouir les pré-
mices, soit que l'automne par ses profusions,
en fasse goûter les douceurs. Quelle puis-

sance pour conserver, pour faire renaître

par des générations éternelles cette multitude
de créatures, tandis que tout concourt à la

détruire, et qu'elles se détruisent insensi-

blement, en effet, par leur continuelle révo-

lution 1 Quelle immensité de sagesse et de
puissance pour le faire au milieu d'une in-

finité de vicissitudes en mille et mille eu-

droits à la fois, el s'accommodanl à la nature

et aux propriétés de chaque chose , d'une

manière également uniforme dans ses lois
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pi variée dans ses espères! Le flocon de cément, l'art en est si parfait et si bien na-

neige qui voit le pôle, le grain ce sa le q; e (lié, qu'au lieu d'admirer et d'adorer la

la ligne l.rûle, le sauva e qui vil dans les main ijivine qui fait agir tant de ressorts et

bois, le monarque qui règne sur le Irène, la. les soutient depuis si longtemps avec tant

fourmi qui rampe dans ses gwérets» l'aûge de poids, de mesure et de nombre, on est

qui contemple Dieu (ians l'empiié', tout est tenté d'attribuer cette merveilleuse con-
jugalement l'objet de sa providence, stance à une nature insensible, entraînée
"Queldul être le ravissement de l'aveugle- par la nécessité. Téméraire esprit fort, qui

né, lorsqu'à ses .yeux, ouverts jour la pré* doutez de ce que croit tout un monde, qui
mière fois, s'offrit le ^rand spectacle du ne voyex pas, qui n'entendez fias ce qu'an-
monde! Avec quelle surprise dut-il p;:rcou- nonce, ce que démontre tout un monde, vous
rir les cieux, la terre, les arbres, les plan- êtes vous-même un prodige; la lumière
tes. les hommes, les animaux , dont il se vous aveugle, les merveilles vous rendent
voyait environné? Avec quelle espèce d'ex- sîupide ; loin de souscrire à vos désirs in-

tase le premier homme, sorlai t des mains sensés, la sagesse, qui se connaît elle-même
de son Créateur et placé dans le paradis ter- bien mieux que vous ne la connaissez, ne
resire, devail-il en parcourir toutes les se peint que par ses traits : In pondère, nu-
beaulés et les délices? Ces nuits exquis, mero et mensitra. (Sap., XI, 21.)

ces fleurs charmantes, ces anin aux dociles, 3° Non-seulement les miracles ne sont pas
ces astres brillants, ces vives < ouleurs, cette nécessaires pour établir le merveilleux d'une
ravissante lumière, dans quels éloges, qUei- providence infiniment pi us admirable dans
les aefionsde grâces dut-il épancher son cœur la constante économie de ses arrangements,
àlagloirede l'auteur de tant de merveilles? Ne que dans le brillant passage de ses surpri-
dut-il pa:> en être plus vivement frappé que ses; mais ses miracles sont, même à les bien
ne le furent les témoins du spectacle borné prendre, une espèce de défaut et de déran-
et momentané de la résurrection du Lazare gement que la faiblesse humaine, la dureté
et de la tempête apaisée? Comparerait-on du cœur arrache à sa condescendance; s'il

unsoldat qui, dans un transport de bravoure, n'y avait eu quedes hommes sages et atlen-

fera quelque action de valeur avec un ha- tifs à instruire et à gagner, jamais il n'eût

bile général, dont la sagesse contient les fallu loucher à des lois si divinement con-
troupes dans le devoir, les ennemis dans verties; toutes simples qu'elles sont, elles

la crainte, les alliés dans la fidélité, et sait suffisent pour lout un monde et pour tous
à propos triompher et bailre en retraite? les siècles: mais i! a fallu de temps en temps,
Comparera-t-on un jeune homme qui, dans par de grands coups et des éclats extraordi-

une heureuse saillie, fera que'quc réponse naires réveiller le genre humain de la stu-
ingénieuse, avec un homme d'un génie supé- pide léthargie Où le jetait une régularité qui
rieur, d'une érudition profonde, qui ne parle aurait dû le ravir, et piquer en quelque
qu'à propos et ne prononce que des oracles? sorîe un goût trop usé par celte sorte d'as-

Quelle comparaison d'un novice qui, dans saisonnement. On s'accoutume à fout, il faut

une ferveur naissante, fera quelque action que des objets moins grands, à la vérité,

de verlu, avec une personne d'une sainteté mais plus frappants par leur singularité, di-

oonsonimée, dont les actions les plus corn- versifient la scène et varient le spectacle

mîmes sont marquées au sceau de la perfec- pour renouveler l'attention, bien loin de
lion? Que le brillant est différent du solide I nous plaindre de la providence qui les re-

niais où sont les hommes, arbitres sages et fuse, rougissons plutôt de la faiblesse qui
équitables du prix des choses, qui ne se les exige. Non majora, sed insolila.

laissent point éblouir par des lueurs? Pharaon en eut besoin pour consentirai
Grand Dieu ! vous êtes partout admirable, départ d'un peuple qu'il regardait comme

soit que, suspendant les lois que vous avez son esclave; Dieu les multiplie sous la main
établies, vous frappiez nosyeux pardesévé- de Moïse, afin de briser ce cœur endurci. A
nements contraires à l'ordre de la nature, peine le miracle cesse que de nouvelles té-

soit que vous suiviez régulièrement ces cii- nèbres couvrent ses yeux : il faut que jus-

vines lois; mais j'ose dire que vous l'êles qu'à dix fois la même puissance qui gou-
iiiliniment davantage, lorsque , toujours vernie la nature, en suspende les lois pour
semblable à vous-même, vous nous offrez se faire sentir à un prince qui affeclait de la

le sublime spectacle d'une conduite qui ja- méconnaître. Israël, délivré par tant de pro-

mais ne s'est démentie; ce n'est pas alors diges, hélas! toujours aveugle, a besoin aussi

un miracle, c'est une foule, un enchaîne- que de temps en temps, dans le désert, ce

ment de miracles; c'est un prodige perpé- liras puissant punisse son idolâlrie et ses

tuel, une merveille universelle. Bien diffé- révoltes; (pie la foudre et les serpents do
lentdes hommes, dont les mesures les mieux fou, que la manne et l'eau du rocher, que la

prises sont sujettes à tantde mécomptes, qui, colonne de feu et la baguette lassent reten-

lous les jours, obligent d'étayer leurs ou- tir à ses oreilles appesanties une voix non
vrages et de tracer de nouveaux desseins, pas plus intelligible, mais singulière qui le

partout, malgré leurs efforts, laissent échap- rappelle à son devoir; son entrée dans la

per la faiblesse de l'humanité, le Seigneur terre promise étonne ses ennemis ; mais dès

ne parle qu'une fois, et il arrange tout avec qu'il y est établi lout reprend son cours,

tant de sagesse, que les lois prescrites à l'u- comme les eaux du Jourdain répandues.

nivers n'ont jamais ou besoin d'aucun chan- L'hommo fidèle attend-il que Dieu tonn*
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pour croire en lui et l'adorer? il dît pomme
saint Louis, que l'on invitait à venir voir un
miracle dans l'Eucharistie : Ai-je besoin de
miracle pour croire? La parole de Dieu vaut
tous les mi racles.

Le Messie paraît sur la terre, il est bien

juste qu'un Dieu s'y fasse connaître par des
prodiges, et que toute la nature vienne ren-

dre hommage à son Créateur. Pour attester

sa divine mission, il fait déposer en sa fa-

veur les paralytiques, les muets et les morts;

en fallait-il moins pour sou mettra l'esprit à

des mystères incompréhensibles et le cœur
à des fois austères? En fallait-il moins pour
percer les voiles de son humilité, les nuageyS

de sa pauvreté, l'obscurité de sa nais an.ee?

Cependant il laisse passer trente années sans

faire briller aucune étincelle ; il se montre
enfin sous le brillant appareil des miracles:

mais la vérité de l'Evangile est-elle une fois

établie; le Fils de l'homme est-il reconnu;
Ja nature reprend un libre cours, et malgré
les railleries de ses ennemis, il n'en per-

met plus le dérangement, même pour sau-
ver sa vie.

Le christianisme naissant fixa les yeux des
païeûs par une foule de prodiges. Sembla-
ble, dit saint Grégoire, aux jeunes arbris-

seaux dont on doit, dans les commencements,
arroser les faibles racines, niais qui, deve-
nus grands n'ont plus besoin de tant de cul-

ture, il a fallu, par celte majesté imposante,
accréditer un? religion nouvelle, qui Tom-
bai lait les préjugés et les passions ; mais
établi o elle-même par le plus grand de tous
les prodiges, celle reiigion se soutiendra
sans avoir besoin d'aucun secours; et sa

constante durée, malgré la cessation du mi-
ra le, est une merveille toujours renais-

sante, plus propre à prouver sa divinité que
toutes celles qui firent briller son berceau.
Ainsi

, quoique dans tous les siècles Dieu
ait relevé la sainteté de ses favoris par des
opérations miraculeuses, on a vu qu'à me-
sure que le culte se répandait, cette foule
d'événements extraordinaires diminuait peu
à peu. Le don des miracles est une grâce
gratuite et étrangère en quelque sorte, à ce-
lui qui en est l'instrument, qui ne suppose
ni ne donne aucun mérite, uniquement ac-
cordée pour le bien du prochain. C'est moins
aux sains qu'aux malades qu'il faut des re-

mèdes, et moins aux fidèles qu'aux infidèles

qu'il faut des prodiges. Madeleine connaît
'ésus-Christ sous la ligure d'un jardinier;
Thomas veut loucher les plaies avant de se
rendre : Lingwp in signum sunl non ftdeli,

sed infideiL (1 Cor., XIV, '22.)

Dans l'ordre oe la grâce la conversion du
pécheur, la persévérance du juste sont, se-
lon saint Augustin, de vrais miracles supé-
rieurs à tous ceux de la nature. Un martyr
sur l'cv.hiifaud, un solitaire dans le désert,
un apôtre à l'extrémité du monde, sont plus
admirables qu'un mort ressuscité ; j'admire
moins l'aveugle guéri que l'hérétique éclai-
ré; le sourd, le muet recouvrant l'ouïe e. la

parole, que le pécheur converti; les ora ces
des passions sont plus diificiles à calmer que

ceux d'une mer agitée, un rocher se ramol-
lit plutôt qu'un cœur endurci ; on voit ce-
pendant peu de conversions qui, comme
celle de saint Paul et de Madeleine puissent
passer pour des prodiges, la plupart ne pa-
raissent qu'un effet ordinaire et naturel, un
fruit tardif et longtemps attendu de l'instruc-

tion des adversités et des exemples. La grâce
s'accommoda nt a la lenteur de la nature,
et cachant ses merveilles sous le voile <ies

cours or (inaires des choses, la faiblesse

des moyens naturels ne laisse presque pas

entrevoir le Tout-Puissant, qui également
maître de la nature et des miracles, lem, ère

l'un par l'autre avec une sagesse infinie, et

à quelques occasions [très où i! étale les tré-

sors de sa puissance, suit constamment
les lois d'une providence uniforme. Malheur
donc à ceux dont l'endurcissement rend les

miracles nécessaires, ou plutôt ne se rend
pas même aux miracles! Heureux ceux qui
croient sans voir : Beati qui non vidcrnni
et crédïdenmt! (Joua., XX, 29.)

Mais si Di( u y trouve les intérêts de s'a

gloire, nous r.'y trouvons pas moins les in-

térêts de notre salut. Dieu veut pour noire
bien même que nous agissions, et que no-
tre bonheur soit notre ouvrage en même
temps qu'il est le sien ; celui qui nousa l'ai ts

sans nous ne nous sauvera pas sans nous; il

faut donc nous laisser suivre une route or-
dinaire et commune; et où serait !a foi, si

pour l'affermir dans chaque homme il fallait

de nouveaux miracles? Un miracle est un
coup de foudre qui prend au dépourvu
et abat, trappe sans examen, élourui sans
réilexion, affaissé sans défense, on est plu-

tôt entraîné que changé, forcé que per-
suadé, c'est une ville prise d'assaut; mais
lorsque, par l'instruction, docile aux témoi-
gnages respectables, on croit sur la parole

de Dieu et la décision de l'Eglise , c'est alors

que le sacrifice de nos lumières rend à Dieu
un hommage d'autant plus digne de sa sa-

gesse qu'il est plus libre et plus raison-

nable.

Tel est l'exercice de toutes les autres ver-

tus; si Dieu agissait toujours d'une manière
miraculeuse, si même il le faisait trop s u-
vent, il agirait seul, l'homme ne serait plus

qu'un instrument mécanique de sa puis-

sance. C'est l'exercice des talents, il faut

Jes confier à l'industrie qui les fait valoir en
l'absence du maître; qu'aurait à faire le ma-
telot, si chacun, comme saint Pierre, pou-
vait marcher sur les eaux? Que resterait-il

à faire aux médecins, si tous les malades
étaient subitement guéris, comme le para-

lytique de l'Evangile? Que ferait le labou-

reur, si des multiplications continuelles

donnaient du pain à tout le monde? 11 faut

donc que, comme un maître qui livre quel-

quefois ses élèves à leur industrie pour exer-

cer leur talent, en leur donnant la gloire et

je plaisir d'agir par eux-mêmes, le Seigneur

nous laisse aussi à nous-mêmes, et, par une
suite insensible de grâces, nous livre, pour
; insi dire, au courant des choses humaines;

ainsi nous fait-il gagner la couronne à titry
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de mérite? Sa honte semble Arrêter sa puis-

sance pour laisser agir les nôtres, oublier
sa gloire pour met ager notre honneur , et

s'exposer à être méconnu, en radiant les

merveilles de sa ,râee, plutôt que de nous
laisser mé. onnaitre en les

| rodignant.

Conduite aimable, toujours la même , on
peut toujours compter sur vous, vos grâces
ne sont pas une pluie, une rosée passagère,
eil s coulent sans interruption; le champ de
l'impie en est arrosé comme celui du juste;
le soleil ne cesse d'éclairer pour tous; les

yeux du coupable', et ceux de l'innocent sont
également frappés de ses rayons; le lil

des opérations de la nature et de la grâce
gui ie si i ien dans ce labyrinthe, qu'on n'a

besoin que de s'instruire; et qu'on peut
marcher d'un pied ferme sans craindre d ê-

tre jamais trompé; les miracles sont pour
les infidèles, la parole et l'instruction pour
les fi èles, elle leur suflit, leur docilité fut
leur sûreté : Prophetîa non infideli, sed fi-
deli. (I Cor., XIV, 22

)

Cette constance fait le repos de la vie, la

sur, rise des miracles est, au contraire, s'il

est permis de le dire, une espèce de trahi-

son; ainsi, da:;s le gouvernement de l'E-

glise et de l'Etat, l'observation des lois, la

solidité dos établissements, la fermeté dans
les principes, font la douceur et le repos
de la société; nouveauté de doctrine, dis-
pense de ia loi, diversité de conduite : voilà

ue vrais dérangements. Quelle serait notre
continuelle et juste inquiétude, si, par des
ordres subits et imprévus, la Providence se
louait de notre faiblesse et de notre crédu-
lité, si par des prodiges arbitraires elle dé-
concertait tous nos raisonnements et rom-
pait toutes nos mesures? Nuit obscure, qui
ne serait interrompue que par de fausses
lueurs

,
plus propres à nous égarer qu'à

nous conduire. Rien donc n'est plus sage,

plus admirable, plus aimable; rien ne fait

mieux se itir la grandeur et la bonté du
maître qui nous gouverne, que l'uniformité

et la simplicité we i.es voies, qui menant
tout à ses lins avec autant de douceur que
de force, loin de rendre la Providence pro-
biéiïïa iquc, n'en est que plus propre à dé-
montrer ses merveilles : Attingens a fine ad
finem forliler et diaponit omnia suaviler.

C'est alors qu'il est vrai de dire que les

cieux publient sa gloire, que le jour Tan-
nonce à la nuit, et aue par sa sagesse tout

demeure dans l'or.re: Ordinatione tua. per-

sévérât dies(Psat. CXV111, 91); que Dieu
suspend la terre sur un point immobile,
qu'il la porte sur trois doigts, qu'il balance
les montagnes et | èse l'airelle feu, qu'il

marche sur l'aile des vents, et se fait une
roule invariable sur la cime des ondes : Se-

mitee lui' in aqu s rnultis, (Psal. LXXV1,20.)
C'est alors, qu avec sûreté, l'homme confié

sans re rvt ses gra ns à la terre, les voit

disparaître et pourr r, el attend sans in mié-
luue le retour d'une saison dont il n'est pas

le maître, bien sûr que d'une corruption
même, la main puissante qui le reçoit fera

naître des fruits abondants : Et si mort uns

fuerit, mullum fructum offert. [Joan., XII,

25.) C'est alors que, press'-de la soif, le cerf

court vers la fontaine, qu'il voit répandre
sans cesse la libéralité de ses eaux, et qu il

trouve sur des montagnes un repas déli-

cieux, toujours prêt : Producit in montibus

fahum, daiJHiiientis, etc. (Psal. CXLVI, 8.)

C'est alors que, perché sur la brandie, l'oi-

seau ^oûte la douceur du repos sans crain-

dre de manquer le lendemain de nourriture

dont il n'a pas rempli ses greniers : Vvlu-

cres rœli non congregant in horrea. (Math.,
VI, 2(5.) C'est alors (pie, sans craindre les

insulte.^ ni la rigueur des saisons, la fleuries

champs se voit riche ment habillée, sans a voir

filé l'or el la soie dont elle est couverte, tqui
le disputent à la magnificence de Salomon.
Liita non laborant neque, etc. (Ibid., 26.)

C'est alors que, malgré les larmes qu'elle

essuie et les faiblesses qu'elle supporte, la

ten jre mère voit avec plaisir le fruit de ses

entrailles, bien assurée que le Père com-
mun le recevra dans son sein, le portera
sur ses genoux, fera couler le lait de ses

mamelles et pourvoira à tous ses besoins;
c'est alors que le pasteur et l'homme aposto-

lique répand le grain de la parole et conduit
ses brebis, plein de confiance que le Sei-

gneur, en donnant l'accroissement, bénira
le soin qu'il a [iris de planter et d'ar-

roser : Suscepisti me de utero matris meœ
(Gatat., I, 15); c'est alors que l'homme
de bien sème dans les larmes d'une vie uni-

forme et commune, avec plus de satisfaction

et de sûreté, que dans les événements sin-

guliers et éclatants d'une vie extraordinaire

et mi-aculeuse, espérant que rien ne sera

perdu, etque tôt ou tard il moissonnera dans
la joie ce qu'il aura semé. Quœ seminaverit

homo hœc et melet. (Galat., VI, 8.; Voyons
les merveilles de la Providence dans ses

prétendus défauts.

SECONDE PARTIE.

Ce n'est pas d'aujourd'hui que le mélange
de plaisir et de douleur, de lumières et de
ténèbres, de vice et de veilu, a été une
pierre de scandale pour les impies, je dis

plus, pour les gens de bien même; combien
de fois, gémissant sous le poids de l'adver-

sité, est-on tenté de méconnaître une bonté
et une justice infinie dans la distribution

inégale, en apparence, et si peu équitable

des biens et des maux; et dans la tolérance;

in apparence si peu sage, de tant de désor •

dres? David s'en plaignit amèrement : J'a-

voue qu'à la vue de la prospérité des pécheurs
ma voix a été ébranlée ; Alei atilem pêne moti
sunt pedes, etc. [Psal. LXX1I, 2.) Ce fut

là le prétexte des amis de Job , pour le

soupçonner cou, able ne mille crimes. Sous
un Dieu si juste el si bon, vit-on jamais la

vertu opprimée et l'homme de bien livré à

la misère et à la douleur? Quelque | écho

secret a sans doute allumé la foudre qui vous
a frappé : Quis unquam innocens periit. (Job,

IV, 7.)

L'athéisme en a prétendu conclure qu'il
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n'y ava :

t point de Dieu ; ou qu'il ne connais-

sait pas ce qui se passait sur la terre; ou,
s'il en (''tait instruit, qu'il est trop indifférent

pour s'en embarrasser, ou trop faible pour

y apporter du remède : Si est Deus, si est

seientia, etc. (Psal. LXXII, 11.) Un spi-

nosisle divinisant la nature et humanisant
la divinité, a fait de ses désordres nié. nés,

aussi bien que de tous les eues, autant de
perfections nécessaires à l'essence divine ;

tout est Dieu, et Dieu est tout; il est le

bien, il est le mal ; il est le vice, il est la

vertu : un système plusralliné supposant un
Dieu forcé par une nécessité chimérique h

faire toujours ee qu'il y a de mieux, rend

le désordre utile et inévitable en le faisant

entrer dans la composition de ce prélen lu

chef-d'œuvre. D'autres athées soutiennent

que notre Ame n'est (pie matière et ne font de

tout ce qui se passe ici bas qu'un frivole

jeu du mécanisme. Quelques autres pré-

tendant que tout n'est qu'esprit, ne font de

tous les événements que des songes, de
tous les êtres, des fantômes; et de la vie,

qu'un long sommeil.
Un déiste, en ap, arenee plus respectueux

et plus humain, s imagine un Dieu si com-
mode que, sans exiger de culte particulier

ni punir de crime, il reçoit indifféremment
tous les hommages, s'accommode de toutes

les religions et excuse toutes les faiblesses;

les premiers siècles de l'Eglise ont vu les

manichéens recourir à deux principes pour
concilier cette étonnante opposition, attri-

buer tout le mal au mauvais principe, et

faire honneur au bon de tout le bien. Les

autres hérétiques, dans les mystères impé-
nétrables de la prédestination et de la grâce,

ont lâché tantôt de faire tout retomber sur
l'homme par le pouvoir sans bornes d'un
libre arbitre qui n'ava t fias besoin d un
secours surnaturel, tantôt de rendre Dieu
responsable de tout par le refus bizarre ou
l'emYacité invincible d'un secours nécessaire
qui laisse l'âme dans l'impuissance.

Le paganisme, tantôt dans l'idée ridicule

de la métempsycose, a imaginé des fautes

passées, commises dans des temps heureux,
qu'on ne faisait aujourd'hui que punir; tantôt

pour concilier les contradictions, il a par-

tagé le gouvernement de l'univers à diffé-

rentes divinités toujours en guerre les unes
contre les autres; taniôt pour se déoarrasser
des difficultés, il a substitué à la sagesse
infinie qui nous gouverne un destin supiême
et une aveugle fatalité inspirée ou adoptée
par quelques sectes de philosophes, principe
que le goût sanguinaire du niaiiométisiue a

mis en œuvre pour inspirer à ses sohats
une valeur brutale, qui méprise le danger
des événements, cm'on croit écrits dans les

cieux d'une manière irrévocable.

Vaines alarmes, qu'a-t-on à craindre pour
la gloire d'une sagesse adorable, qui n'a

besoin que d'elle-même pour se justilier; ou
plutôt folle présomption de l'homme qui,
au lieu de l'adorer humblement, ose t iné-

rairement sonder des abîmes infiniment su-
périeurs à ses lumières : Vir insioiens non

cognoscet, et stultus non inlettiget. (Psal.

XCI, 7.) Non, non, Seigneur, nos faibles
apologies ne vous sont pas nécessaires;
rjalhcur à nous si une trop curieuse re-

cherche nous expose h être accablés sous le

poids de votre gloire : Sirutator majestatis

opprimdur a gluria. (Pror., XXY:

, 127)

L'obscurité même de vos voies fait n a con-
solation et mon assurance, vous n'agiriez

(
as

en Dieu, vous ne seriez
j
as Dieu si vous étiez

à ma portée; ô proton leur des richessesde
votre sagesse et de votre sciencel altitudo
(lititiaru n sapientiœ et scientiœ Be.il (Rom,,
XI, 33.) Il n'en faut pas davantage h un esprit

ra.soni. aille. Connaît-on Dieu? Se ronn.iî -on
soi-même quand on est surpris des difficul-

tés, quand on ne sent pas la disproportion
du Créateur à la créature

; quand on veut,
dans les mystères, passer les bornes de
l'adoration et de la foi? Les esprits forts

méritent-ils ce nom? Ce sont les esprits les

plus superficiels et les plus faibles, leurs
attentats mêmes sont la preuve et le comble
de l'aveuglement et de la folie : ( uam in-

comprchensibilia judicia ejus et investigabiles

viœ ejus. (ibid.)

Mais à travers ces miraculeuses ténèbres,
il échapj e assez de rayons | our faire entre-
voir celte puissance , (elle s. gesse, cette

bonté infinie qui lait le caractère de la Pro-
vidence dans la fecon.iilé de ses opérations,
dans la variété de ses ouvrages, dans f< fli-

cac.té de ses moyens , dans les avantages do
ses effets; un esprit attentif y trouve do
quoi résoudre tous ses doutes et calmer
toutes ses a armes, de quoi animer sa re-
connaissan.e et sa | iété. Faire <o t servir à
ses desseins , les choses les plus opposées et

les plus faibles, ménager le succès quand
tout paraît désespéré, multiplier, diversifier

à l'infini ses créatures, les relever mutuelle-
ment par la comparaison et le contraste,

tirer une gloire infinie des |
assious n èm s

et du péché, et faire tout cela en su vain lu

cours uniforme d une conduite | aisiule, qui
Lisse tout agir naturellement; la plus faute
sagesse approohe-t-elle de ce chef-d'œuvre?
Oui , ce système de mélange si embarrassé,
si compliqué, si défectueux à nos yeux, la

met dans un plus beau jour
|
ar sa facilité,

sa simplicité, la beauté même qu'il renferme;
cette obscurité répand une nouvelle lumière
sur des ténèbres qui font admirer la majesté
qui les dissipe.

De ce système de mélange il résulte :

1° des obstacles qui font honneur à la puis-

sance qui les surmonte ;
2" une variété qui

fait la gloire de la sagesse qui les di tribue ;

3" des désordres qui font aimer .a bonté qui

les tourne en bien.

Ces obstacles habilement ménagés font

éclater la puissance qui en triomphe ; a quoi
pensez-vous, mortels, qui combattez, qui

négligez la Proviience? Espérez-vous ré-

sister ou vous soustraire à ses èl< ruelles

dispositions? S'il dépendait de vous de
changer par vos efforts, de renvoyer par vos

délais, d'éluder par vos artifices I exécution
de ses ordres.coupables sansdoutede résister
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aux volontés d'un maître tout puissant, in-

sensés de vous
|
river des lumières d'un

guide si éclairé et <i es sollicitudes d'un père si

tetidre, du moins vos attentats auraient quel-

que chose de moins criant; mais comment
vous défendre du ridicule complot d'une folie

aussi inulile et funeste qu'elle est oJieuse
et inexcusable? Ignorez-vous que Dieu se

joue à son gré des mesures ies mieux con-
certées, et que les obstacles mêmes que vous
laites naître entrent dans le plan de ses di-

vins arrangements , et facilitent et en accé-

lèrent le succès? Ali! ne vaut-il pas mieux
vous faire un mérite de votre abandon que
de vous rendre à pure perle criminel par la

résistance 1 Dieu et les hommes se mo juent

de sa vaine défiance : Ecce homo qui non
posuit Deuni artjulorein suuin. [Psat. Ll, 9.)

David devait être châtié et non pas accablé.

En vain un tils rebelle arme contre lui tous

ses peuples: eu vain un habile ministre ap-

puiesa révolte parues conseils trop funestes,

qui, s'ils avaient été suivis* auraient infailli-

blement entraîné sa perte Un avis contraire

donné à propos détourne l'orage, suspend la

fureur du parricide et donne au monarque
fugitif le loisir de se fortifier et de vaincre ;

en vain au contraire la tendresse paternelle

veut sauver les jours du coupable; la mort
d'Absalon éiait résolue dans le conseil du
Très-Haut. Les ordres précis et réitérés du
roi son père n'arrêt/nt les traits ues soi

S*dais que pour le livrer i> la lance du général.

Uolnph 'in assiège! éthulieave;nnear.i.ée
immense à qui rien ne peut résister; la dé-
faite de tant de peuples semble assurer la

perte d'une poignée de misérables donl la

témérité fait toute la force. La nature semble
conspirer con.reeux ; les sources d'eau i ou-
pées réduisent à l'extrémité des insensésqui
vont être passés au lil de l'épée : mais le

maître de la victoire sait, qua.id il luipla:t,

en fixer les bornes ; la main d'une femme
renverse tout s les forces de l'Assyiie ; le

vainqueur de tant de rois tombe sous ses

coups et sa tête lui sert de trophée. L'or-

gueilleux Aman voulait perdre Mardochée,
une potence devait hâter le trépas d'un in-

fortuné que le massacre des Juifs, renvoyé h

quelques mois, semblaitlais ser respirer trop

longtemps. La conliance du prince lui per-
mettait (ie tout entreprendre et de tout exé-

cuter ; la faveur de la reine qui l'invitait

seul à un festin qu'elle donnait au roi son
époux, relevait sa gloire et ses espérances.
Mais il n'est monté si haut (pie pour donner,
par une chute plus éclatante, l'exemple frap-

pant du renversement du dessein formé con-
tre Dieu ; le peuple est vengé de «esennemis;
ce même Mardochée succède au favori, Aman
sert de héraut au triomphe et ensanglante le

gibet qu'il lui avait destiné,

Que peut toute la puissance humaine con-

tre votre bras tout-puissant, ô mon Dieu 1

Vous regardez du haut des (deux les timides

mortels, occupés de mille projets frivoles,

comme des enfants qui construisent une
maison de boue ; vous riez de leur vaine

sollicitude, vous en avez pitié, vous les lais-

sez faire, et sans le vouloir et sansy penser,
ils servent à tous vos desseins ; combien plus

sage est celui qui se livre sans réserve à vo-

tre conduite. Adorons la main qui nous en-
traine, baisons les chaînes qui nous lient,

faisons-nous un bonheur de notre dépen-
dance. Contentez-vous, grand Dieu, au prix

de tout ce que j'ai de plus cher ; qu'il

est doux pour moi de vous savoir tout-

puissant 1

Rien de plus glorieux pour Dieu que cette

espèce de victoire, longtemps disputée et en
apparence incertaine, où son bras paraît

lutter avec les événements et les forcer enfin

à seconder ses vues les plus opposées. Ce
n'est qu'aux combats difficiles qu'est attachée
la gloire délicate du triomphe. Dieu reçoit

avec complaisance un encens si flatteur de
la main môme des impies, il s'applaudit de
leur conversion et peul-êire n'est-ce que
pour la gloire de la gr.ke qu'il permet l'ir-

réligion et le crime ; Achab tout à coup péni-

tent, renonce à l'idolâtrie, se couvre de !a

cendre et du cilice, Dieu est charmé de ce

spectacle et fait part de sa joie au prophète.
Prophète, as-tu vu ce fier adversaii e à mes
pieds ; j'ai enfin brisé ce cœur endurci, il

s'est humilié sous ma main et m'a rendu des
hommages sincères ; je me fais honneur
d'une conquête qui me fut longtemps dis-

putée : Nonne tidisti humilialuin Achab!
(111 lier;., XXI, 29.)

II n'était pas difficile à Dieu déplacer tout

d'un coup Joseph sur le trône d'EgypIe ;

mais sa puissance y eût trop peu éclaté. Un
enchaînement d'aventures qui semblent n'ê-

tre qu'une suite naturelle des passions hu-
maines, fait servir à son élévation les mesu-
res mêmes qu on prend pour le perdre. Qui
l'eût dit à ses coupables frères : Celui que
que vous jetez dans une citerne, que vous
avez vendu comme un esclave, don; la robe
ensanglantée annonce la mort, doit être le

ministre d un grand prince; ce que vous fai-

tes va l'y conduire. La haine le vend à des
Ismaélites ; quel début ! Depuis quand l'es-

clavage doit-il mener à la couronne ? Le ha-

sard le donne à un des principaux oJliciers

de la cour ; quelle lAche éclatante ! Quel
nouvel obstacle à la grandeur 1 Le crédit que
ses vertus lui font trouver auprès de sou
maître semblent l'approcher de la fortune,

mais non, funeste avancement 1 la vertu

même, par le dépit d'une femme impudique,
le précipite dans un cachot ; qui l'eut oit ,

et à l'épouse infidèle et au mari crédule qui

le condamne, Vous allez voir sur vos tôles

celui que vous traitez en criminel? Tout est

désespéré pour lui ; ah 1 c'est alors que se

jettent les fondements de son élévation. Un
songe découvre aux officiers du roi l'étendue

de ses lumières ; l'événement juslilie ses

prédictions, il est encore oublié de ses pro-

pres admirateurs et languit deux ans dans
les fers ; enfin le hasard d'un songe l'appelle

auprès du monarque, il le charme par sa sa-

gesse : le voilà gouverneur de l'Egypte ;

ainsi ce grand homme le faisait remarquer à

ses frères : Ce n'est point ici votre ouvrage,
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Dieu seul y a présidé* non veslro consillo,

sed Dei rolautnle. (G en., XLV, 8.)

Envisageons les commencements de la re-

ligion chrétienne ; <|ui jamais se fût Attendu
à ses éclatants et rapides progrès ? Douze pê-

cheurs, quels hommes ! C'est bien à île si

faibles mains qu'il faut confier la conversion
du monde I la croire; quel objet de culte !

(Test bien sous cet appareil ignominieux
qu'un Dieu doit se montrer pour se faire

adorer? La pauvreté, l'humilité, la patience,

quelle morale 1 Ce sont bien là les principes

qu'il faut prêcher au monde pour s'en faire

écouler? Un Dieu en trois personnes, un Dieu
l'ait homme

;
quels dogmes! C'est bien là la

doctrine qu'il faut annoncer pour se faire

croire ; Rome, quel adversaire ! C'est bien la

maîtresse du monde qu'il faut attaquer, elle

dont les plus grands rois sont tributaires,

souifrira-l-elle un joug étranger? Le paga-
nisme, quelle forteresse ! Est-ce donc là ce

qu'on peut se flatter de détruire ? Un culte

enraciné dans le cœur, que tout le monde se

fera un devoir et un intérêt de défendre.
Toutes ces réflexions seraient justes si les

hommes étaient les auteurs de cet ouvrage ;

mais Dieu s'en môle, là faiblesse des moyen;-,

le nombre des obstacles ne servira qu'à m t-

tre une espèce de proportion avec la puis-

sance, c'est l'en rendre digue et for.i er la

démonstration la plus complète : en effet la

simplicité même (tes apôtres leur concilia la

créance, l'ignominie de sa mort fit sentir la

bonté de Dieu, dont elle reçut les derniers
soupirs, la pureté de sa hidrab fil admirer la

sainteté de son auteur. La puissance de Rome
répandit partout une doctrine reçue dans la

capitale uu monde. Le système ridicule du
paganisme mil dans tout son jour la religion

qui conserve seule les droits de la divinité.

Allez, pasleur souverain, fort par votre fai-

blesse ; espérez tout, Pierre, parce que vous
n'avez rien à es, érer, la capitale du uiou.io

deviendra votre patrimoine, le (roue des
césars sera v tre s êge ; si tout cela s'est fait

I
ar des moyens naturels sans le secours des

miracles, en fut-il jamais de plus grands?
Mirabilius eut munduin sine mhaculis cre-
didisse.

?" Celte admirable variété de créatures,
qui fait la beauté de l'univers, démontre
la sagesse infin e qui a si bien su les assor-
tir et les combiner. Ces rapports, ces combi-
naisons, ces assemblages sont infinis, et il

en résuite une infinité de chefs-d'œuvre.
Quel nombre infini non-seulement d'êtres

particuliers, mais d'espèces différentes, d'ê-

tres qui peuplent l'univers! On admire Sa-
lomon de les avoir connus. Qui peut comp-
ter les oiseaux qui fendent l'air d'une aile

légère, les poissons qui se jouent au fond
des eaux, les bêtes qui [laissent dans les cam-
pagnes, les insectes qui rampentdatisles gué-
rets? Qui peut compter les lletirS qui embel-
lissent nos prairies, les fruits qui enrichissent
nos jardins, les arbres qui nous offrent leur
ombrage? Qui peut compter les métaux que
forme le sein de la terre, les pierres précieu-
ses qui ornent les couronnes des rois les

crains de sable qui couvrent nos rivages? Si
d'un vol rapide nous nous élevons dans
les airs, si nous montons jusqu'aux cieux,
que penserons-nous de ces matières singu-
lières, ue ces astres brillants, de ces révolu-
tions annuelles et journalières : en un mot,
de cette variété de matière qu'aucun calcul

n'épuisera it, qu'aucun génie ne eoiiq ren-
drait, qu'aucun discours ne détaillerait et

dont chacune est parfaitement assortie des
qualités qui lui sont propres? Voudrait-on
en faire un crime à la Providence? E t-ce

un défaut aux poi sons de n'avoir point
d'ailes, aux oiseaux de manquer d'écaillés?
L'éclat de l'or est-il néce'ssa' re au fer? Les
fruits doivent-ils avo;r la dureté de l'acier?

Admirons la sagesse de l'ouvrier qui, dans
une variété prodigieuse d'êtres, dont l'idée

même nous étonne, a donné précisément à
c'iacune tout ce qu'il lui faut : Omniu secun-
duin qu:v sunl.

Nouvelle source de beauté et de sagesse,
la combinaison de toutes ces espèces et la

douceur de l'uarmonie qui compare les sons,
les charmes de la symétrie, qui rapproche
les beautés, les délices de l'assaisonnement,
qui rassemble les goûts* la régularité des
ouvrages, qui en unit les parties, l'étendue
de l'esprit qui en dirige l'ensemble, cetie

exactitude de composition qui en fait goûter
l'ordre et la variété, la proportion des'trai s

qui en étale la beauté. Que de nouveaux
êtres je vois éctorede ce germe inépuisablel
Le-- priùcii es des choses sont simples et en
petit nombre, leurs combinaisons font des
mondes. Semolable aux lellresde l'alphabet,
aux notes de la musique qui, par leur sim-
ple arrangement, forment toutes les langues
et tous les chants : semblable aux traits du
corps humain qui, par leur seule distribu-
tion, quoique loujouis dans le même ordre,
fout distinguer tous les hommes les uns des
auires : l'assemblage des simples fait tous
les remèdes; le bois, la pierre, le ciment,
forment tous les édifices ; la laine, le fil et

la soie Ourdissent toutes les étoiles. Qu'où
décompose tous les êtres que nous connais-
sons, bien loin d'alfaiolir les grandes iuées
que nous avons de la Providence, cette sim-
plicité d'origine, cette ingénieuse composi-
tion des partie*! nous fera admirer avec trans-
port cette puissance, toujours la même, qui
ayant tiré uu néant le fond des choses, lire

d'une espèce de second néant la diversité de
toutes choses.

Le contraste qui en résulte et qui y donne
un nouveau lustre, ouvre une nouvelle car-

rière à la sagesse qui le met en œuvre, à

l'admiration qui lui rend hommage. Il faut

des ombres au plus beau tableau pour lui

donner ou lustre : un ignorant n'en connaît
ni l'agrément, ni l'usage : des yeux habiles

savent en sentir le prix et la nécessité. Que
de riches spectacles ravis à nos regards et

dans l'art et dans la nature, si tout était

semblable! Ainsi la succession des jours

el des nuits est nécessaire pour ramener
tour à tour le repos et le lrava.il, et l'al-

ternative des saisons pour embellir et fer-
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tiliser la terre; ics montagnes sont nécessai-
res à la plaine; les forêts fournissent des
matériaux à nos char pentes et des aliments à

nos^joyers; les terres arides nourrissent les

animaux qui cultivent les fertiles terroirs;
que de richesses ensevelies dans l'unifor-

mité! Les orales à la mer, la diversité des
courants, le caprice des vents, la constante
régularité des ma;ées facilitent la navigation
sur tous les endroits de la terre; un Calme
ansolu ferait de chaque clim t une prison.
Ces i rélen lus défauts que censure une aveu-
gle faiblesse, une douleur impatiente ou une
impiété téméraire ont fait dire, dès le mo-
11 eut de la création, à la profonde sagesse
qui exécu a ce grand ouvrage et qui s'en
applaudit avec justice : Tout est parfaitement
bien : Viiiit cuncta quœ [eterat> et erant valde
bona, etc. (G en., 1, 31.)

Pourquoi méconnaître dans l'ordre moral
la nécessité du même contraste et de la mê-
me variété? Ainsi la distribution des biens
de la vie entrelient les liaisons et le com-
merce. Si chaque pays pouvait se passer
d un autre, les hommes languiraient dans
l'indolence, ne penseraient qu'à jouir en
repos des plaisirs qu'ils trouveraient abon-
damment chez eux ; le mélange des biens et

des maux, du beso n et des ressources; la

diversité du génie et des talents, des goûts,
des vues, en les r.en iant nécessaires les uns
aux autres, forment tous les liens de la so-
ciété, de l'amitié, du gouvernement. Sans
celte mutuelle j rudence, chacun isolé et fa-

rouche, ev vrait que pour soi.Que le monde
serait jauvre, s'il n'y avait qu'un talent!
qu il serait barbare, si chacun les avait tous!
Il faut des sujets aux rois, des besoins aux
arts, des professions différentes à la société.
Le corps moral, comme le corps humain,
est composé de divers membres qui tons
ont différentes fonctions. L'œil voit, I ore Ile

enten ;, la main aji, le pied marche. Cha-
cun, dans ses besoins, profite du secours
des autres et Ira .-aille pour eux à son tour.
L'intérêt qui voudrait que tout vil, que tout
marchât, que tout, nten 11, ferait-il un corps
régiilier,ou plutôt ne ferait-il pas un monstre?

Si tout à coup, éclairant noire es, rit d'une
lumière supérieure, comme au jour du Juge-
ment, le Seigneur nous dévoil it l'arrange-
ment des parties de l'univers, l'économie et
le système de la Providence, quel spe.'lacle

merveilleux 1 Nous saurions la pro orlion, la

liaison, les usages de t ni de divers êtres, le

jeu de tant de ressorts. Nous a unirons ces
merveilles lorsqu'un coin de rideau, levé
par quelque heureuse découverte, nous en
laisse entrevoir quelque lé er effet. Nous
saurions pourquoi l'un fut riche et l'autre
pauvre, celui-ci oans la pompe et celui-là
Jaus la poussière, pourquoi une mort pré-
maturée enlève des héros qui paraissaient si

nécessaires, et laisse vivre des scélérats qui
sonl à charge à la terre ou la pervertissent.
Nous renions justice au souverain Maître
fcjrsque, par lo détail du dénoûinent, l'his-

toire nous explique ce qui fut un mystère
pour les contemporains. Nous connaîtrions

les vues de la Sagesse éternelle dans la dif-

férence des états, dans la (iiversité des évé-
nements et la multitude des résolutions, qui,

à chaque instant diversifiant la scène, chan-
gent la face des empires et font passer la

couronne sur lanl de têtes. Nous sentons la

nécessité de cei ordre lorsque, dans des
places élevées, obligés de tenir les rênes du
gouvernement, nous en faisons, dans les

bornes étroites de notre autorité, une expé-
rience personnelle. Ma s. dans cette vie, nous
ne voyons cet enchaînement qu'eu détail et

par lambeaux, pour ainsi dire, dans un loin-

tain qui en dérobe la beauté; au lieu qu'a-
lors, rassemblant tout dans un |

oint de vue,
nous embrasserons la totalité et en sentirons
tout le prix, et ne cesserons d'en admirer
fauteur.

Il en est comme des perspectives, dont les

parties, vues en détail, ne présentent que
des traits grossiers et bizarres, jetés au
hasard par un pinceau qui semble ne s'être

proposé r en de su vi, mais qui, regardées
dans leur véritable po nt de vue, forment un
tableau achevé, où l'on voit louie la force du
génie qui a su imaginer, distribuer et assor-
tir des traits en ap, aren e si dé, lacés. H en
est comive d'un beau jariin, d'une riche
campagne émaillée de mi'le fleurs, entre-
coupée de ruisseaux, couverte d'arbres et de
fruits : le voyageur qui passe ne voit qu'à
demi ces beautés éparses, qui ne le touchent
que faiblement; niais quel coupd'œil, lors-

que, regardant du haut d'une montagne, il

voit la variété, le nombre, les comparti-
ments, la symétrie de tant d'objets! Il en est

comme d'un ma ,ni(i |ue palais : un homme
du commun admirera dans le détail les

chambres et les meubles; mais quelle admi-
ration pour un habile architecte qui connaî-
tra l'or ire, la proportion, la distribution des
appartements, des pav lions et des colonna-
des! Il en est comme de la poli'ique, de l'art

du gouvernement. Il en est comme d'un
ouvrage d'esprit : le commun des lecteurs

goûtera une pensée saillante, un sentiment
éevé, une expression vive, une période
harmonieuse, en un mot, les beautés du
détail; un habile auteur, un génie élevé

appréciera la division des parties, l'enchaî-

nement des preuves, l'arrangement des
idées, le progrès du sentiment et de la per-

suasion, I ensemble du dessein, en un moi,
les beautés supérieures, la vraie beauté du
chef-d'œuvre.

Ainsi en est-il de la Providence : nous ne
sommes pas en état de connaître, de com| a-

rer, de goûter cette foule immense d'objets

et de rapports; ils nous échappent ou nous
accablent. Nous ne sommes pas dans le

point de vue, nous voyons trop peu et avec
des yeux trop faillies; mais, lorsque le voile

sera levé et que la Sagesse se montrera face

à face sans nuage, l'éternité sera trop courte

pour en admir.r les merveilles. Ce voile se

lèvera au demi r jugement : tous les hom-
mes rassemblés, raan lestés, conq ares, ap-
préciés dans la balance du souverain Juge;
tout l'univers mis sous nos yeux, dans les
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jilus secrets ressorts et le plus profond

mystère, ce grand spectacle demeurera étalé

dans l'éternité, et fera une partie de la misère

de l'enfer et de la félicité de l'Empyrée.

3°.Cette variété et ce mélange conduisent

naturellement -à la permission de ce qu'on

appelle dans l'ordre moral un péché : d'où il

peut résulter un bien considérable pour

l'.homme et une véritable gloire pour Dieu.

C'est ici la plus grande difficulté; les impies

la font trop valoir, les gens de bien la crai-

gnent trop; elle n'a rien de solide. Quoique
nous ne puissions, dans ce mystère non plus

que dans les autres, en voir avec évidence

le dénoûment, nous pouvons sentir évidem-
ment que ce n'est qu'un sophisme.

D'abord, le mal physique et le mal moral

ne sont pas impossibles; l'un n'est qu'une
imperfection de la nature, et l'autre un abus

de la liberté. L'âme peut souffrir la douleur,

comme elle peut goûter le plaisir; elle peut
se déterminer pour ce qui lui plaît, bon ou
mauvais. Mais, si la sensation douloureuse,

si la liberté sont possibles, pourquoi Dieu
ne pourra-t-il pas les permettre? N'a-t-il

donc qu'une puissance chimérique, liée par

quelque destin supérieur? N'est-il pas le

maître de foire à son gré tout ce qui est pos-

sible? Arbitre de ses dons, qui peut lui faire

des lois et en fixer la mesure? L'abus de la

liberté dans l'homme et le mauvais choix du
péché ne vient que d'un défaut d'attention à

ses lumières. Par quelle autorité supérieure
Dieu serait-il obligé de tout prévenir, do
tout accorder, de ne mettre aucune borne à

ses lumières et à ses grâces? Il suffit qu'il

donne des secours suffisants, toujours prêts

et proportionnés aux besoins; c'est-à-dire

qu'il conserve la liberté sans atteinte, ou
qu'il n'impute pas à crime ce qui ne serait

que l'elfet de la nécessité : et c'est ce que la

foi rend indubitable.
Il permet des tentations auxquelles l'âme

succombe malgré sa liberté. Qu'est-ce que la

tentation? un penchant naturel et nécessaire
pour les biens sensibles, réveillé par des
objets. Ce penchant, ces objets sont dans
l'ordre physique : c'est à l'homme à en éviter

l'excès, fuir l'occasion, à modérer sa viva-
cité. Il est libre, le secours est proportionné,
il est présent, il peut le demander, il sera
exaucé. Il peut dans les petits combats se

préparer, s'aguerrir pour les plus grands
assauts, s'en délivrer même en partie par
l'heureuse habitude des vertus contraires et

l'efficace préservatif de la mortification. Si,

malgré tous ses soins, il arrive des cas où il

soit entraîné par une force invincible, on
l'excuse, il n'est pas coupable, il n'en sera
pas malheureux. Peut-on faire un crime à la

Providence d'un ordre si équitable?
Mais si la douleur conduit l'homme à un

plaisir infini qui le dédommage, si ces com-
bats lui assurent une gloire infinie qui le

couronne ; loin de s'en plaindre, Sest un
bien pour lui, si ce mélange fait éclater les

perfections divines, si de ce mal il revient
un vrai bien, si ce désordre produit des
biens inestimables, loin de blâmer la Provi-

Qrateurs saches. LXI.

dence, il faut l'admirer et la combler d'élo-

ges, tel est en effet son dessein et son ou-
vrage ; Dieu a cru qu'il valait mieux tirer le

bien du mal que de ne permettre aucun ma! :

Meliusjudicavit de malis bona ducere, quam
nulla main permitlere, etc.

Sans ce mélange de bien et de mal, les

perfections divines ne pourraient s'exercer

sur les créatures; ce mélange en est le théâ-

tre, chaque moment en voit des effets, cha-

que jour des fautes pardonnées font briller

sa miséricorde, chaque jour des besoins

soulagés satisfont sa tendre compassion; sa

puissance fait éclore des événements, sa sa-

gesse les dirige, il dissipe les ténèbres, il

remporte des victoires, il distribue des ré-

compenses; sa justice punit des fautes, il a

un tribunal toujours dressé, où il cite des
coupables, les juge et prononce des arrêts

;

ce qu'il fera à l'égard du monde assemblé,
il le fait chaque jour en détail dans toutes

les parties du monde; l'enfer même est glo-

rieux à Dieu, il lui est aussi glorieux que le

paradis. Dieu se doit des vengeances comme
il se doit des hommages; il change les blas-

phèmes en cantiques; et quoiqu'il en coûte
à sa bonté d'écouter sa justice, quoique le

pécheur ait pu l'éviter, l'enfer est en un sens
nécessaire; sans lui il manquerait quelque
chose à sa gloire, il manquerait un genre
d'hommages que Dieu doit à l'immensité de
ses perfections.

Il manquerait aussi quelque chose au bon-
heur de l'homme, sans cette liberté de déso-
béissance à la loi, l'homme n'aurait aucune
occasion de mérite : ces biens célestes sont
inestimables, il est vrai, cependant ils sont
dans le commerce : Vénale est regnum ccelo-

rum; on les offre au prix des vertus; ces
vertus se pratiquent au prix des souffrances
et des dangers, la mesure de l'humiliation
doit être celle de la gloire. Chères épines
qui formez mon diadème, croix précieuse
qui élevez mon trône, puis-je assez vous
estimer et vous aimer? Sans vous le bon-
heur éternel aurait moins de charmes, les

vertus seraient sans exercice, l'usage de la

liberté fait l'assaisonnement de l'un, en ou-
vre la carrière à l'autre, le mérite est la con-
solation intérieure partant du même prin-
cipe et suivant les mêmes lois.

Dieu pouvait sans doute accorder la féli-

cité éternelle sans nous la faire mériter, mais
j'ose dire que le plaisir en eût été moins
doux; s'il est flatteur pour Dieu d'être
honoré par des créatures libres, qui, en lui

rendant des hommages volontaires, sem-
blent lui donner de leur propre bien, il n'est

pas moins flatteur pour la créature de pou-
voir travailler a sa félicité et de sentir que
son bonheur est son ouvrage. Un bien qui a

coûté mille travaux nous appartient bien plus
en quelque sorte que celui qu'on ne doit qu'à
la naissance ou au hasard. Il est bien plus

touchant d'avoir à se féliciter que de n'avoir

qu'à jouir, je n'oublie pas ce qu'on doit à la

grâce, je sais que sans elle on ne peut ni

commencer ni désirer une bonne œuvre dans
"ordre surnaturel : mais convenons qu'en

13
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coopérant librement à la grâce, en même
temps que nous avons à remercier sa bonté
qui nous donne la force d'agir, nous avons
droit de nous applaudir de la fidélité qui en
profite ; eu couronnant nos vertivs Dieu cou-
ronne à la fois ses bienfaits et nos œuvres.

Si la félicité n'était pas la récompense des
travaux, elle serait égale pour tout le monde;
où si elle était inégale, quoique sans doute
elle eût toujours son prix, elle aurait je ne
sais quoi d'affligeant et d'injuste dans l'iné-

galité de la distribution; nous murmurons
de l'inégalité sur la terre, quoique si légère

et si courte, et qu'il ne tienne qu'à nous
de tout égaler dans le ciel ; mais en la fai-

sant dépendre de la fidélité dans les épreu-
ves, tous les degrés en sont réglés par la

justice, la carrière est ouverte à une sainte

ambition, la gloire peut croître à l'infini à

mesure qu'on sait faire valoir un si riche

fonds; l'homme est un négociant à qui tous

les climats offrent des richesses ; un conqué-
rant sous les pas de qui croissent les lau-

riers ; sa noble émulation satisfait, compte
les concurrents qu'elle a surpassés, voit le

degré de gloire qu'elle a mérité, un paral-

lèle qui la flatte innocemment, une supério-

rité qui la charme, un souvenir qui l'en-

chante, un succès qui la couronne.
Supprimez tous ces combats, ces vertus

sont sans exercice; flétrissez-vous, brillants

lauriers des vainqueurs, précieux lis des

vierges, glorieuses palmes des apôtres, il

n'y a plus de victoire à espérer ; une lâche

paix, un stérile repos vous désarme ; frivole

panégyrique, fantôme de gloire, vous portez
à faux, l'homme ne peut vous mériter, il

est heureux, il n'est plus louable. Où est le

mérite de la patience, si on n'a rien a souf-

frir? Où est la force, s'il ne faut rien sur-

monter? Faut-il être un héros pour vivre

dans une société tranquille et délicieuse :

Nonne ethnici hoc faciuntt (Malth., V, 47.)

Où serait la prudence sans dos embarras à

démêler, la tempérance sans des penchants
à mortifier; la foi croit des mystères impéné-
trables, l'espérance attend des biens incer-

tains, la charité aime une beauté invisible?

Où est le mérite de croire ce qu'on voit,

d'aimer ce qu'on goûte? Les travaux de la

guerre font voir la valeur du soldat, les

orages delà mer, l'habileté du pilote, les mi-
sères exercent la constance du pauvre et la

libéralité du riche.

Un monde d'obstacles enfante un monde
de vertus: homme apostolique, ces difficul-

tés vous animent; généreux martyrs, quel

respect pour vous, si le glaive de Néron et

(Je Dioclétien fût demeuré dans le fourreau ;

humilité dotant de saints, les éloges auraient

élé voire tombeau, la calomnie vous épure,

la chasteté des vierges, les épines de la vo-

lupté et de la tentation nourrissent et font

croître vos lis, la vertu se fortifie dans l'in-

firmité môme: Virtus in infirmitale perfici-

lur (II Cor., XII, 9); celui qui n'a point été

tenté ne sait rien, il ne connaît pas la vertu,

jl s'ignore soi-même : Qui non est tentatus

quid tit't (EccU., XXXI V, 11.) En un mot,

il faut des combats au triompne, des tenta-
tions à la vertu, des épreuves au mérite, des
embarras à la sagesse, de la malice à la bonté

;

c'est le partage des favoris de Dieu et une
des faveurs les plus précieuses : Quia accep-
tus eras Dca, necesse fuit ut tentatio proba-
ret le (Tob., XII, 13) ; c'est le moyen le plus
sûr d'arriver à la vie éternelle, etc.

DISCOURS IX.

SUR LA JUSTICE DE DIEU.

Erat multitude magna eœcorum, claadorum, aridorum,
etc. (Joan., V, 5.)

// g avait un grand nombre d'aveugles, de boiteu^, de
gens qui avaient les membres desséchés, etc.

Quel affreux spectacle ! quelle variété de
maux ! quelle foule de malheureux 1 Au mi-
lieu de cette multitude de misérables un
ange vient de temps en temps agiter les

eaux de la piscine, et répandant les faveurs
du ciel d'une main avare, à peine s'en trou-

ve-t-il un de guéri. Dieu lui-même, qui dai-

gne y porter ses pas, n'en soulage qu'un
seul ; encore niême a-t-il acheté sa guérison
par une langueur de trente-six ans. Mais ne
trouve-t-on que dans les plaines de Siloé

cet affligeant tableau des misères humaines?
Les hôpitaux sont-ils rares? La charité n'y
voit-elle pas languir des milliers de malades,
et peut-elle avec tous ses tendres soins se

flatter d'en arracher beaucoup au glaive

tranchant de la mort? Faut-il même entrer

dans ces asiles publics où la religion et le

besoin rassemblent tant d'infortunés? Les
maisons particulières, les villes, les provin-
ces n'en sont-elles [tas remplies? Justice di-

vine, ne connaissez-vous donc point de
bornes à vos rigueurs? Ne faites-vous grâce

à personne? Non , direz-vous par le pro-

phète; donnez-moi le nom sans miséricorde,

car je ne me laisserai plus fléchir : Voca no-
men ejus absque misericordia, quia ultra non
addam misereri. (Osée, 1, 6.)

Est-ce donc sous ces traits odieux que veut
se peindre un Dieu infiniment bon, dont la

douceur fait le caractère? Lui qui se fait

gloire de sa clémence, se retrouvera-t-il dans

cet excès de sévérité? Oublie-t-il donc ses

anciennes bontés, pour ne plus écouter que
ses vengeances? Connaît-il des moments où,

différent de lui-même, ce père si compatis-

sant au malheur de ses enfants n'ait plus

pour eux que des entrailles de bronze que
rien ne puisse plus toucher? Nous trompons-

nous dans nos espérances ? Ses faveurs no

sont-elles (pie des lueurs passagères de mi-

séricorde qui, comme des feux follets ou des

éclairs équivoques, ne fassent que hâter no-

tre perte, en nous égarant, et nous conduire

au précipice, en nous rassurant mal à pro-

pos?
Assemblage incompréhensible de rigueur

et de bonté, de sévérité et de clémence, do

miséricorde et de justice, en vain d'un œil

téméraire l'impiété cherche à vous appro-

fondir, en vain d'une main sacrilège s'effor-

ce-t-elle de vous combattre l'une par l'autre

et s'en fait-elle un prétexte pour douter du
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toutes iP» ubUA.'Comment, dit-elle, accorder

des perfections qui semblent se détruire?

L'une punit, l'autre pardonne; ici on or-

donne des châtiments', là on distribue des

grâces; celle-ci se hâte de châtier, celle-là

suspend ses coups; l'une menace, l'autre

invite; l'une tonne, l'autre caresse; l'une

ouvre l'enfer, l'autre le paradis.

Mais quoi ! parmi les hommes même la

justice et la clémence sont-elles donc incom-
patibles? Un prince ne peut-il exercer l'une

qu'aux dépens de l'autre? faut-il qu'il en
coûte à sa droiture ou à sa bonté? son cœur
ou sa balance doivent-ils perdre leurs droits?

Un père plein (-!e tendresse ne peut-il pas

châtier ses entants? leur intérêt môme ne
demande-t-il pas que tantôt arrêtant par la

crainte, tantôt gagnant par l'espérance, il

prévienne ou répare des fautes qu'une jus-

lice inflexible aigrirait par sa dureté, ou
qu'une facilité outrée entretiendrait par sa

faiblesse? N'y a-t-il donc pas de milieu en-
tre la présomption et le désespoir, une con-
descendance aveugle et une exactitude in-

humaine? Non, non, la miséricorde né dé-
truit pas la justice : l'une invite à ne pas

détruire le châtiment de l'autre, et celle-ci

obligea son tour à ne pas abuser des faveurs

de celle-là; elle suspend la foudre pour
donner le temps de l'éteindre.

Disons mieux, c'est la miséricorde même
qui fait briller cette foudre, afin qu'on s'ef-

force de la détourner. Dieu ne se montre
rigoureux que par clémence, il n'intimide
que par bonté, il ne prend les armes qu'afin

que la pénitence se hâte de les lui arracher,
et il est toujours vrai que les œuvres de sa

miséricorde sont supérieures à toutes les

autres. Si la justice obscure ou trop tardive
p.e faisait éclater que dans l'autre vie la

grandeur de ses punitions, cette trêve trom-
peuse, cette inaction suspecte serait un piège
séduisant, qui, nous endormant au bord ue
l'abîme par une funeste sécurité, ne ferait

que le creuser davantage; mais sa miséri-
corde vient de temps en temps, pardes traits

frappants de rigueur, réveiller de cette fa-

tale léthargie, et nous ouvrir les yeux sur
les malheurs qui nous menacent; le mal
devient un remède, et la perte notre salut ;

les revers sont des leçons qui nous rendent
sages à nos dépens. Entrons aujourd'hui
dans ses vues, envisageons la justice divine
dans le caractère des personnes qu'elle frappe
et des peines qu'elle impose. Considérons at-

tentivement : 1° le nombre ;
2° la qualité des

coupables ;
3° la nature du châtiment. Dieu

n'épargne ni les uns ni les autres. Ce se-
ront les trois parties de ce discours. Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE

Parmi les hommes le nombre des coupa-
bles assure presque l'impunité. Une ville,

une armée, une province se révolte-t-elle,

content de punir les chefs de la rébellion,
de faire décimer les autres, ou, comme
Théodose à Thessalonique, de faire faire

main basse pendant quelques heures, le

prince le plus irrité laisse enfin calmer sa
colère. C'est son intérêt, il se ravit à lui-

même les sujets qu'ils condamme, et en dé-
peuplant ses Etals il affaiblit sa puissance.
11 doit même être effrayé de la multitude;
tant de malheureux poussés à bout peuvent
vendre chèrement leur vie; on risque tout à

faire couler tant de sang. Son honneur l'y

engage, on doit redouter les secrètes malé"-

dictions de ceux même qui* l'on épargne.
Un barbare qui se repaît d'une cruelle bou-
cherie, et comme un Néron, un Dioclétien,
un Tamerlan, se plaît à nager dans le sang,
est moins un homme qu'une bête féroce. La
colère cède enfin à la honte, et on s'efforce

de ménager par des dehors de justice et de
clémence ceux (.'ont on peu! avoir besoin, ou
dont on veut conserver l'estime. L'humanité
reprend ses droits, onse reproche une cruauté
obstinée et insatiable, les passions les plus
vives s'éteignent, la compassion reprend
enfin son empire sur les cœurs, et les armes
tombent des mains. Fût-on sourd à la voix
de la nature, les exécuteurs se lassent et se
refusent à une cruauté qu'ils détestent, dont
souvent pour eux-mêmes ils craignent le

dangereux retour. Au reste l'offense d'un
homme n'est pas un mal infini ; il peut être
enfin assez vengé, et la vie de ses sembla-
bles est une victime assez précieuse pour
satisfaire à toutes ses prétentions.
Aucun de ces motifs ne peut arrêter le

bras du Seigneur. Vous vous étonnez du
petit nombre de ceux qu'il sauve et du nom-
bre infini de ceux qu'il réprouve? Sachez
(jue les élus lui tiennent lieu de tout, et que
la multitude effroyable des pécheurs n'est à
ses yeux qu'un amas confus d'insectes qu'il
écrase dans sa fureur : Calcavi eos in furore
mco. (Isa., LX1II, 3.) Inépuisable dans sa
puissance, il peut avec la même facilité
anéantir et produire des milliers de mondes.
L'enfer, quelque peuplé qu'il soit, ne dimi-
nue pas la foule de ses sujets; il en voit
dans ses trésors une infinité d'autres qu'une
parole fera entrer dans sa cour. L'enfer
même n'en fait-il pas une grande partie?
sont-ce là des sujets que la mort lui ravisse
ou que l'exil chasse de ses Etats? et où
triompha-t-il jamais mieux que dans les
abîmes? La multitude de ceux qu'il yen-
tasse, loin de porter atteinte à sa gloire, ne
fait-elle pas encore mieux éclater la sura-
bondance de sa justice et la droiture inflexi-
ble de sa sainteté? A-t-il quelqu'un à mé-
nager ou à craindre? Personne ne lui est

nécessaire, il peut se passer de tout le

monde, personne ne peut se passer de lui.

Oserait-on se révolter? Ah! que l'univers
entier se ligue, semblable, dit le Prophète,
à la cire que le feu fait fondre, à la poussière
que le vent emporte, à la boue des rues que
l'on foule aux pieds, tout s'anéantit devant
lui : Sicut fluit cera a facie ignis, sicut pulvis
ante faciem vend, ul lutum platearum, delebo

eos. (Psal. LXV11, 3.) Au reste l'offense de
Dieu est un mal sans bornes, il a droit de
tout venger pour la punir; toute réparation

est insuffisante* Des milliers de mondes, des
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milliers de supplices ne le vengent pas as-

sez. Sa bouté seule peut mettre des bornes
au châtiment : la rigueur de sa justice n'en
connaît point. Aussi que verrez-vous expi-
rer sous son glaive? des armées entières,
des ville> entières, des nations entières, des
mondes entiers, le genre humain entier.

1" Les armées entières. Voyez celle de
Pharaon qui poursuit Israël à pas précipités;

né craignez rien, Dieu combat pour son
peuple : elle court se précipiter dans la mer
Kouge. Une colonne de nuée, brillante d'un
côté, ténébreuse de l'autre, sert de barrière
aux deux camps, et par des retranchements
inaccessibles met Israël en sûreté. La mer
ouvre son sein pour favoriser la fuite de
l'innocence, les Ilots s'affermissent sous ses

pas. Le persécuteur ose la suivre dans la

nouvelle route que la puissance de Dieu lui

a frayée; la foudre part de ia nue, elle écrase
les uns, les ondes irritées se réunissent
pour engloutir les autres, et ramassant les

vastes débris do l'a rméedélrui te, lesapportent
sur le rivage, et viennent en faire hommage
à leurs vainqueurs : In furore tuo obstupefa-
ciès génies. (Habac, III, 12.) Vous tremlilez,

Israël, à la vue des armées innombrables
d'Ammonites, de Moabites qui désolent vos
campagnes et menacent votre capitale; levez

leiyeux. prêtez l'oreille, l'esprit de vertige

yous livre vos fiers ennemis. Voyez les

ruisseaux de sang qui coulent au loin

dans les vallées; la réflexion des rayons
du soleil en porte l'éclat à vos yeux. En-
tendez ces gémissements, ces cris tumul-
tueux; la justice de Dieu prend les armes,
les criminels eux-mêmes sont les mutuels
exécuteurs de ses arrêts. Allez ramasser les

dépouilles dont leur fureur et ses ordres
viennent vous enrichir: In furore tuo obslu-

peficies génies. Sennachérib avec une armée
immense vient assiéger Jérusalem ; ce peu-
ple aux abois n'attend plus qu'à être ense-
veli sous ses ruines. Le prince impie ose
blasphémer le Seigneur et méconnaître sa

puissance : rassurez-vous, peuple fidèle, vo-

tre ennemi est vaincu ; un ange vengera la

majesté de Dieu otl'ensée, et dans une nuit

il mettra au tombeau cent quatre-vingt-dix
mille soldats; le prince honteux et fugitif

sera bientôt massacré par ses propres enfants:

In furore tuo. Parcourez toutes les histoires.

Du couchant à l'aurore, du midi au septen-
trion, les fastes de toutes les nations ne sont

qu'un tissu de guerres cruelles, de sièges

meurtriers, de batailles sanglantes, de dé-
vastations infinies; vous verrez des millions

d'hommes inonder les campagnes de leur

sang. Ainsi cent fois la terre a changé de
face, ainsi se sont formés et détruits les plus
grands empires élevés sur les ruines les uns
îles autres. Les Mèdes et les Perses renver-
sent le trône de ÏSabylone, les Grecs s'em-
parentde la couronne des Perses, les Romains
envahissent tout, les nations barbares en-
gloutissent l'empire romain, les mahométans
arborent le croissant sur les murs de Cons-
tantinople. Le fer et le feu font de toutes
parts triompher la mort, sa faux tranchante

n'épargne pas plus le vainqueur que lo

vaincu. Ce n'est qu'en dépeuplant le inonde
qu'on lui donne des lois, ou plutôt partout
la justice divine exerce ses vengeances : les

hommes armés par les passions, les hommes
victimes les uns des autres ont été les exé-
cuteurs de ses arrêts.

2° Les villes entières subiront le même
sort. Que vois-je 1 cinq villes fumantes
qu'une pluie de souffre vient tout à coup de
réduire en cendres. En vain, illustre pa-
triarche , employez-vous pour fléchir le

Tout-Puissant le crédit que vous donne au-
près de lui votre obéissance et votre foi;
il n'y a pas dix justes. Pensez-vous qu'on
fera grâce à tant de criminels? Votre neveu
Lotli en sortira : Dieu'ne confond pas l'in-

nocent avec le coupable. Ses gendres y se-
ront ensevelis; ils refusent de se rendre
aux avis de l'ange qui veut les sauver. Com-
plices du crime de Sodome, ils en partage-

ront le malheur. Sa femme même trop cu-
rieuse sera punie de sa désobéissance. Il n'y

a pas jusqu'à la terre, théâtre de tant d'abo-
minations, qui maudite de Dieu et changée
en un lac d'une odeur empestée, ne soit un
monument éternel des vengeances célestes:

In furore tuo. Idolâtre roi d'Israël, que la

colère de Dieu tient assiégé dans Samarie,
sentez-vous les extrémités où le crime a ré-

duit votre capital ? Ecoulez le procès singu-
lier que la barbarie porte à votre tribunal.

Deux femmes pressées de la faim convien-
nent entre elles de manger leurs enfants ;

la première a l'inhumanité de donner son
fils; la faim presse encore, elle exige que
celle qui en a profité livic le sien à son
tour; celle-ci le refuse. Prononcez, prince,

décidez de la vie entre la mère et le fils.

Qui condamnerez-vous à la mort? La mère
mourra-t-elle de faim? l'enfant lui scrviia-

t-il de nourriture? Saisi d'horreur, vous dé-

chirez vos vêtements. Apprenez par ce trait

l'étendue de la colère divine sur tous vos

sujets et sur vous : In furore tuo. Redouta-
ble empereur romain, dont Dieu arma le bras

pour punir Jérusalem parricide des attentais

quelle osa porter jusque sur la personne de
son Dieu, vous versez des larmes sur ces

monceaux de morts que les fléaux du ciel

viennent de livrer au tombeau : Je vous
prends, Seigneur, à témoin que ce n'est pas

moi qui ai fait tous ces maux, moi qui re-

garde comme perdu le jour où je n'ai pas

i'aitde bien. Est-ce moiqui ai consumé ce beau
temple que j'avais ordonné d'épargner? est-

ce moi qui ai jeté dans l'obstination et la

fureur celte foule de rebelles à qui j'ai cent

fois offert la paix? est-ce moi qui ai armé
les uns contre les autres, les amis et les pa-

rents, jusqu'à se déchirer plus cruellement

que n'eût jamais fait le soldat qu'ils avaient

à combattre? est-ce moi qui ai déchaîné

sur eux la peste, la famine, la désolation?

est-ce moi qui ai répandu dans les airs ces

affreux météores, ces feux étincelants , ces

armées terribles? est-ce moi qui ai plongé

dans les ombres de la mort onze cent mille

personnes, et qui n'ai laissé pierre sur pierre
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dlans.es murailles de l'infortunée Jérusalem?
Non, grand Dieu, votre colère s'y fait trop

sentir, pour méconnaître la source de tant

de maux : In furore tuo. Et vous superbe
Rome, centre de toutes les erreurs et de
tous les vices, après vous être engraissée

de la substance de toutes les nations, après

avoir enivré tous les peuples de la coupe
empoisonnée de vos débauches, pensez-vous
vous soustraire au châtiment de vos for-

faits? Ecoutez l'oracle : Qu'on la punisse à

proportion de ses désordres, que toutes les

nations s'écrient : C'est donc ainsi qu'elle

est tombée au fond de la nier cette grande
Babylone : Cecidit Babylon , illa magna.
(Apoc, XIV, 8.) Des peuples innombrables,
comme un torrent qui a rompu ses digues,

viennent du fond du Nord enlever toutes ses

richesses, traîner ses habitants dans la cap-
tivité, renverser ses magnifiques palais, dé-
peupler ses vastes provinces, et ne laisser

partout que des traces horribles de la ven-
geance divine. Volez, furieux Attila, vous
êtes le fléau de Dieu ; étonnez le monde par
vos conquêtes, inondez les royaumes, épui-
sez les moissons, desséchez les fontaines.

C'est Dieu même qui vous envoie pour le

venger de ses ennemis ; ils ne l'ont que trop

mérité : In furore tuo obstupefacies gén-
ies.

3° Les nations entières ne seront pas plus
épargnées. Qu'êtes-vous devant Dieu, peu-
ples nombreux? un grain de poussière, une
goutte d'eau, un rien : Omnes génies quasi
non essent. Pharaon endurci attire jusqu'à
dix fois la colère du ciel sur ses Etats. Quelle
étonnante variété de fléaux I les rivières re-

fusent la douceur de leurs ondes et n'offrent

plus qu'un sang corrompu; les astres re-
fusent la beauté de leur lumière et ne lais-

sent que d'épaisses ténèbres; l'air se déclare
con lit; la terre, la foudre gronde, les éclairs
brillent, la grêle désole les champs, les ar-
bres sont dépouillés de leur fruit; la terre
combat à son tour , des milliers d'insectes
sortent de la poussière, les grenouilles, les

sauterelles, les mouches, tout prend les ar-
mes contre les criminels Egyptiens; leurs
entrailles sont déchirées, leur peau couverte
d'ulcères. Seigneur, êles-vous satisfait? Non,
le glaive exterminateur doit frapper encore.
Tous les premiers de l'Egypte expirant sous
les coups, vont la plonger dans un deuil gé-
néral : In furore tuo. Et vous, peuple heu-
reux, délivré par tant de prodiges, dont la

mer étonnée respecte les pas, dont les nuées
fécondes apaisent la faim, dont les rochers
amollis étanchent la soif, dont une colonne
de feu dirige la roule, tout chéri que vous
êtes, ne vous flattez d'aucun privilège, si

vous devenez criminel. Quel nombre prodi-
gieux d'Israélites ne vois-je pas s'engager
dans le désert ? Les promesses faites à Abra-
ham de multiplier ses descendants comme
les étoiles du ciel*paraissent déjà accomplies.
Vous devenez infidèle, peuple chéri; crai-
gnez la colère du Dieu qui vous comble de
ses bienfaits. La terre ouvre ses abîmes
pour engloutir les uns, le tabernacle vomit

des flammes pour dévorer les auties; des
serpents de feu portent partout un venin
mortel; la main des lévites se plonge dans
le sang de leurs frères; et de ce peuple in-
nombrable que l'Egypte vit sortir triom-
phant, il ne se sauve que deux hommes qui
entrent dans la terre promise : In furore.
Allez donc, tropheureux héritiers de tant de
promesses, plus fidèles que vos pères, allez

à la tête d'un peuple nombreux dont le dé-
sert fut la patrie, exécuter l'anathème pro-
noncé contre les habitants de Cliana-m, mal-
gré leur nombre infini. Ah 1 que vois-je dans
ces fertiles campagnes? Rien n'y échappera-
t-il au glaive du vainqueur ? Que dis-je ?

c'est encore trop peu de les armer; le ciel

s'unit à la terre, tout se ligue contre les

victimes de sa vengeance. Le son de quelques
trompettes suffira pour renverser les plus
fortes murailles de ses villes; le Jourdain, à
l'exemple de la mer rouge, suspendra ses
eaux pour lui ouvrir un passage. Le soleil

s'arrête au milieu de sa course
,
pour être

témoin de ses victoires et en prolonger les

éclatants succès. Josué vainqueur ne laisse
plus que de vastes déserts à partager à son
peuple, et traîne attachés à son char soixante-
deux rois captifs , et sur les débris infinis

de tant de couronnes, sur les monceaux en-
tassés de tant de cadavres, sur les ruines
multipliées de tant de villes, il jette les fon-
dements d'un nouvel empire : In furore tuo.
Que je crains pour vous-même, peuple vic-
torieux 1 j'entrevois dans les mystères d'un
sombre avenir un Salmanasar, un Nabucho-
donosor, qui vont vous faire goûter le fruit

amer de vos crimes. La Chaldée et la Perse
vous attendent pour vous fournir un exil

;

soixante-dix années de captivité dans une
terre étrangère, loin de la chère Sion, ver-
ront couler sur les bords du fleuve de Baby-
lone des larmes amères dont la seule péni-
tence pourra tarir le cours. Hélas 1 un jour
le déicide, mettant le comble à vos forfaits,

vous dispersera dans toute la terre, et vous
rendra le jouet de l'univers et la fable de
tous les hommes ; In furore tuo obstupefa-
cies gentes.

k" Le inonde entier subira le même sort.

Il périt une fois, il périra encore; il périt
tous les jours. Dès le commencement toute
chair avait corrompu sa voie. Il faut qu'un
déluge d'eau vienne le purifier. Voyez-vous
dans les airs ces mers flottantes, dont le sein
ouvert vomit pendant quarante jours des
fleuves sur les campagnes? entendez-vous
ces eaux mugissantes qui rompent leurs an-
ciennes digues et viennent à flots précipités
inonder les royaumes? Ce n'est plus du
toutes parts qu'une vaste mer : les villes

renversées laissent à peine apercevoir Je

faîte de quelque tour que les eaux n'ont pas

encore gagné; la voilà bientôt engloutie
elle-même : à peine entrevoit-on le sommet,
de quelque montagne, qui dans un moment
va disparaître à son tour : de tous cotés des
hommes épars, grimpant sur les arbres,

montant sur le toit des maisons, se dispu-

tant une planche, se débattant vainement
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avec Tes ondes, et faisant d'inutiles efforts

pour sauver à la nage un moment de vie
qu'ils vont perdre. Que de riches dépouilles
flottant au gré des vagues sans trouver de
rivage 1 que de trésors perdus dans de nou-
veaux abîmes ! Que devait penser Noé , si

du haut de la fenêtre, par où il laissa sortir

la colombe, il eût jeté les yeux sur celte
multitude effroyable d'édifices ruinés, de
cadavres flottants, de malheureux expirants,
s'il eût entendu leurs gémissements et leurs
soupirs, leurdésespoiret leurs blasphèmes?
Qu'estdevenu le monde? Hélas 1 il n'est plus ;

des mers immenses dérobent la terre même
qu'il habitait. Parcourez cet océan sans
rives, et dans votre juste étonnement tâchez
de découvrir au loin un petit vaisseau, une
arche légère, le jouet des flots, abandonnée
au hasard desévénements, ou plulôtaux des-
seins impénétrables de la Providence. Voilà
le monde , ou plutôt voilà la justice de
Dieu.

Il périra encore. Il faut avant d'être jugé
qu'il soit réduit en cendres. Voyez-vous
rouler les torrents embrasés? rien n'échappe
à leur violence. Ainsi qu'un champ couvert
de chaume dont le laboureur vient d'embra-
ser les sillons, ainsi qu'une vaste forêt où
le hasard allume l'incendie, le vent de tou-
tes parts en pousse les flammes, les étincel-
les voltigent et se répandent au loin, ses
noirs tourbillons engloutissent tqut, une
épaisse fumée dérobe la lumière du soleil.

Toutes ces belles campagnes émaillées de
fleurs, chargées de fruits, ne sont plus cou-
vertes que de débris, de masures, de mon-
ceaux de cendres. Le villageois éperdu
cherche en vain un asile dans la fuite, en
vain le timide troupeau se disperse et s'en-

fuit, l'embrasement, plus prompt que lui,

l'enveloppe bientôt lui-même et le dévore
sans retour. Cherchez maintenant le monde.
Où est-il ce monde superbe, ce monde puis-
sant, ce monde magnifique, ce monde volup-
tueux, ce monde impie, où est-il? Elevé
jusqu'aux nues comme les cèdres du Liban,
je n'ai fait (pie passer et ils ne sont plus:
un ne trouve plus même l'endroit où ils

étaient: Transivi et roc non crat, et non est

inventus lotus ejus. (Psal. XXXVI, 3G.) Je
me trompe, il existe encore ce monde: le

voilà aux
|
ieds de son Juge, examiné, con-

fondu, jugé, condamné, livré aux flammes
éternelles. Le feu qui vient d'embraser la

terre n'est qu'une faible image des brasiers
qui l'attendent dans l'enfer.

Mais faut-il attendre ces tristes moments
pour en voir l'entière catastrophe? Il périt

tous les jours en détail ce monde fragile.

Comptez s'il est possible le nombre de gé-
nérions <jui depuis le premier péché de
riiommc ont successivement peuplé la terre.

Le monde cent fois délruit, cent fois renou-
velé, ne fait que renaître sur ses propres
cendres. Nous ne marchons, comme après
une bataille ou un incendie, que sur les os

entassés et les cendres pressées de nos an-
cêtres : semblables à ces antiques forêts où
les nouveaux arbres ne prennent leurs ra-

cines et n'appuient leurs troncs que sur les

racines et les troncs pourris de ceux dont
ils sont les rejetons. Le monde subsistait il y
a cent ans. Qui trouverait-on aujourd'hui
qui ait vu cet ancien monde? Remontez à

cent autres années et vous verrez un monde
nouveau. Chaque siècle a faitéclore le sien :

le siècle suivant l'a vu disparaître. Anticipez
les siècles à venir, vous n'y verrez pas moins
de mondes différents. Ainsi la justice divine
change continuellement celle affreuse scène.
Nous non apercevons que le détail dans
chacun des acteurs que nous voyons tour à

tour s'y montrer et disparaître. Mais le total

du théâtre ne change pas moins, et le monde
périssant tous les jours ne s'élève que sur
les ruines d'un autre monde. Le premier
homme, par une funeste complaisance pour
sa femme, mange un morceau de fruit. Fa-
tal morceau! ce ne serait pas assez de le

perdre, la justice divine serait peu satisfaite

de n'avoir qu'une victime; le genre humain,
par une succession consiante de générations
toujours également infortunées, meurt et

renaît sans cesse, et par un enchaînement
continuel de la mort avec la vie, présente
et immole des victimes à la colère du Très-
Haut.
Le prince du monde, fier de sa puissance,

ose ouvrir tous les royaumes de ia terre à

Jésus-Christ en récompense de son adora-
lion : En voyez- vous toute la gloire? la jus-

tice de Dieu me les abandonne-, j'en dispose
en souverain et je vous les céderai. 11 n'avait

que trop raison le téméraire : par un mal-
heur plus déplorable que tous les autres les

passions et les crimes n'y établissent que
trop son empire. Le nombre infini de ceux
qui se perdent n'en montre que trop les ef-

fets. Quel chaos infini de orimes ! le chaos
de la matière au commencement du monde
était-il plus horrible ? qui peut en expliquer
la variété, en sonder l'énormilé, en calculer

le nombre? L'idolâtrie infecte tous les peu-
ples, l'impureté souille tous les âges, l'in-

justice dégrade tous les états, la médisance
empoisonne toutes les langues, l'orgueil

égare tous les esprits, l'amour-propre cor-

rompt tous les cœurs. Parcourez les villes et

les campagnes, depuis les climats où le so-

leil lance ses premiers rayons jusqu'à ceux
où, lassé de tant d'horreurs, il se précipite

dans le sein des ondes, où trouverez-vous la

vertu? Le paganisme même confessait que,

rebutée de tant d'insultes, elle avait quitté

le séjour de la terre pour chercher un asile

dans les cieux. L'entendez-vous, pécheurs?

de tous les châtiments du péché le péché
même est le plus terrible, comme l'augmen-

tation de la vertu est la plus précieuse ré-

compense de la vertu : Mea est ullio ut laba-

tur pes eorum. (Veut., XXXII, 35.) Déployez

sur nos biens et sur nos vies toute l'éten-

due de votre fureur, mais, Seigneur, ne

nous punissez pas jusqu'à nous laisser tom-

ber dans le péché ; le mal serait alors sans

remède, le châtiment ne ferait que l'aug-

menter : Justus es, peccariiMis. (Isa.,

LXIV, 5.)
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Ah ! la multitude effroyable des réprouvés
ne m'étonne plus quand je vois la multitude
effroyable des crimes. Mais de quelle hor-
reur ne suis-je pas saisi lorsque je pense
que, semblable aux grappes de raisin qui
•restent après la vendange, aux épis qu'on
glane après la moisson, aux fleurs disper-
sées dans les parterres, aux pierres précieu-
ses ramassées chez le lapidaire, le nombre
des élus est si petit qu'à peine s'en trouve-
t il un entre mille? Que l'impiété s'en

scandalise, qu'elle en murmure insolem-
ment contre la justice inexorable qui peuple
l'enfer, en évitera-t-elle les arrêts? ne ser-

vira-t-elle pas pi u tôt à en précipiter l'exécu-

tion par ses attentats et à en justifier l'éten-

due en grossissant le nombre? Adorons
plutôt avec humilité et prévenons par la pé-
nitence un sort que nous avons mérité,
baignés de r.os larmes, à la vue du petit

nombre i\o,s élus, à la vue surtout des fautes
personnelles qui doivent nous exclure de ce
petit nombre, disons avec l'apôtre : O pro-
fondeur des richesses, de la justice, de la

sagesse de Dieu 1 qui peut en sonder les

abîmes? qui peut en suivre les voies? qui
de nous fut appelé à ses conseils? à qui
Dieu est-il obligé de rendre compte? O alti-

Ludo divitiarum, etc. (Rom., XI, 33.)
Justice rigoureuse, qui peut vous com-

prendre? Un monde entier doit-il expirer
sur vos autels? que dis-je, un monde? des
centaines de mondes, le genre humain en
entier, qui naît jusqu'à la tin des siècles.

Combien de mondes nouveaux doivent
éclorc encore pour être conduits au même
autel et immolés au même maître? Envisa-
gez donc le total du ge; : re humain, cette
masse immense de créatures qui dans le

cours de tant de siècles doit sortir du fond
des mers et rentrer dans l'empire de la

mort , envisagez-le englouti comme un
atome dans les abîmes infinis de la puis-
sance et de l'immensité de Dieu, c'est un
tas de pécheurs. C'est donc un tas de victi-

mes, et quoique Dieu ne les consume qu'en
détail pour rendre l'holocauste plus long,
quoiqu'il diversifie à l'infini ses coups pour
exercer leur vertu ou punir leurs diverses
fautes, tout n'est pas moins sacrifié, rien
u'échappe à l'arrêt : qui pourrait se flatter
de quelque privilège? Disons mieux : la

vaste durée des siècles n'étant dans l'éter-
nité de Dieu qu'un moment, comme la vaste
étendue du monde n'est qu'un point dans
son immensité, voyez la masse énorme des
créatures périssant comme d'un même coup
dans le temple de ia Divinité, ainsi qu'elle
fut créée par une parole. La durée des siè-
cles n'est qu'un jour de vengeance, le monde
n'est qu'un temple, tout n'est qu'un holo-
causte, victime étonnante infiniment au-
dessous de sa.grandeur, de sa justice, de sa
toute-puissance. Victime étonnante, vous
êtes moins aux yeux de Dieu qu'un grain
d encens auprès du plus grand prince. Qu'il
faille des trésors à des princes, il faut du
monde à Dieu. Espèce de fêle étonnante,
Tous ne durez pour lui qu'un instant; fête
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étonnante infiniment au-dessous de son
éternité, vous êtes moins qu'un jour, une
heure pour le plus grand prince. J-l faut à
un grand prince des journées, il faut des
siècles à Dieu. Monde coupable, fussiez-vous

multiplié mille fois encore, fussiez-vous
perpétué mille siècles encore, pourriez-vous
arrêter son bras vengeur; que feriez-vous
pour lui, expieriez-vous dignement un seul
péché? C'est un mal infini; où sont les

créatures qui peuvent en faire la juste ré-

paration? Non, ni leur nombre ni .eur qua-
lité ne peuvent apaiser, ne peuvent arrêter

la justice divine. Nous l'avons vu pour le

nombre, nous allons le voir [jour la qualité

des personnes.

SECONDE PARTIE.

On distingue parmi les hommes une jus-

tice commutalive ou de commerce dans la

société, qui consiste dans la circulation des

biens par les contrats ordinaires, et une
justice distribu tive ou d'autorité qui s'exerce

dans l'imposition des châtiments et la distri-

bution des récompenses. La première n'a

aucun égard à la qualité des personnes.
Quel que soit le créancier ou le débiteur,

l'acheteur ou le vendeur, il n'est dû qu'une
certaine somme, la chose no vaut, qu'un
certain prix, et la justice, le bandeau fur
les yeux, doit sans acception de personne*
peser tous les droits dans une égale balance.

La justice distributive suit d'autres règles.

Pour proportionner les grâces et les peines

au mérite et au démérite, pour juger de la

grièveté d'une offense, du prix d'une répa>

ration, pour comparer les vertus et les vi-

ces, les fautes et les bonnes œuvres, effacer

ou compenser l'un par l'autre, il faut avoir

égard aux qualités personnelles. Un roi et

un esclave, un criminel et un juste méri-
tent-ils le même traitement? En qualité de
père commun, Dieu exige de tous les hom-
mes entre eux l'exacte observation des rè-

gles de la justice ; il en impose les lois, il en
presse l'exécution: il est la source, le mo-
dèle, le juge, le vengeur de la justice hu-
maine; il daigne même s'y assujettir et faire

entrer dans ses arrêts éternels cette exacte

proportion des qualités et des mérites.

Mais à la rigueur il ne connaît pour lui-

même aucune de ces obligations. Maître

absolu du bien des personnes, du fond

même de la substance de tous les mortels,

il a pu les tirer du néant ou les y laisser.

Peut-il être leur débiteur ou leur partie ? En
les formant, il a pu les mettre dans l'état

qu'il a voulu de plaisir ou de peine, pres-

crire à son gré des devoirs faciles ou diffi-

ciles, en accorder ou en refuser la récom-
pense. De Dieu à la créature il ne peut pas

y avoir de droit rigoureux: ce n'est que par

un choix libre de providence et des volon-

tés purement arbitraires qu'il a établi et qu'il

fait pour elles certaines règles, et qu'il ac-

corde à titre de justice la couronne éternelle.

11 n'est ni qualités ni mérite qui fasse un
litre auprès de lui ; il ne peut rien devoir

qu'à lui-même, c'est à lui seul qu'il faut loui
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rendre, ce n'est que ies droits qu'il exerce
et sa justice qu'il satisfait. 11 est aisé de sen-
tir sur ces principes qu'il n'a personne à
ménager : dignité, talents, sainteté, carac-
tère, rien n'a droit de suspendre ses coups :

Quis prior (ledit et retribuelur et. (Rom.,
XI, 35.)

1° La qualité des coupables peut, aussi
bien que leur nombre, suspendre parmi les

hommes la sévérité de la loi, et modérer la

fureur de la vengeance : les dignités ont
leur prix parmi eux. Un illustre coupable
est une victime respectable, son humiliation
même est une partie de la réparation : il

est glorieux de faire sentir sa supériorité à
un grand. Tout est égal pour Dieu ; il élève,
il abaisse ; il conserve, il détruit; il punit,
il récompense avec autant de gloire et de fa-

cilité; ou plutôt petit et grand, obscur et

illustre, tout est infiniment au-dessous de
lui. Au milieu des plus grands revers et de
la fortune la plus inégale, il reste entre les

hommes une ressemblance, de la proportion,
de l'égalité; le juge dans son prévenu, le

vainqueur dans son esclave, voit après tout
un autre homme qui, comme lui, fut au-
trefois heureux, et il sent qu'il peut à son
tour cesser de l'être. Dieu ne voit dans tous
les hommes qu'un peu de poussière : seul
il fit leur bonheur passé, seul il peut le faire

encore, il tient tout dans ses mains. Eternel,
immuable, il n'a rien reçu, il ne peut rien
perdre. Le souvenir du "passé, l'intérêt du
présent, la crainte de l'avenir font faire bien
des réflexions. On se mesure en secret avec
un ennemi vaincu. Peut-être s'est-on vu
au-dessous de lui; on respecte encore, quoi-
que coupable, celui qu'on était accoutumé à

respecter ; on a tremblé sous sa main, on'est

comme surpris de le faire trembler aujour-
d'hui. Il semble que la dignité jette un voile

sur ses désordres, qu'elle condamne la har-
diesse de nos jugements et nous laisse à
peine la liberté de les apercevoir. Fût-on son
égal, son supérieur môme, on a un secret
intérêt à soutenir la dignité de sa grandeur
quand on y a part. On n'est au-dessus ni des
revers ni des fautes; comment espérer des
privilèges pour soi, quand on épargne si

peu dans les autres les titres qu'onaurait
intérêt de faire valoir? Si l'intérêt public
fournit bien des raisons et des prétextes, ne
doit-on pas h l'intérêt de ce public même la

grâce de ceux qui le gouvernent? la subor-
dination souffrirait en les dégradant. Mais ce
profond scrutateur des- cœurs, ce juste esti-

mateur du mérite, ne laisse pas ainsi pen-
cher la balance; rien ne lui en dérobe les

circonstances, rien n'en affaiblit la malice,
rien n'en compense l'énormité. Sa grandeur
infinie hors d'atteinte ne court aucun risque
en punissant ; il ne connaît d'autre intérêt

que celui de sa gloire, le châtiment d'un
illustre coupable en fait mieux sentir et plus
respecter les droits souverains : Judicia tua
abyssus multa. (Psal. XXXV, 7.) «*••-*

(îrands du monde, vous vous flattez qu'à
l'abri cle votre puissante et de vos litres

vous arrêterez le bras du Seigneur. Insen-

sés, voyez aux pieds de ce tribunal redouta"
ble les trônes renversés, les couronnes bri~

sées, les lauriers réduits en poudre sur les

débris de tant de fortunes, sur les ruines de
tant de palais, sur le renversement de tant

de dignités. Un Dieu toujours élevé et puis-
sant, jetant les yeux sur les faibles mortels
confondus dans la poussière, et voyant du
même œil le savant et l'ignorant, le sujet et

le prince, fait sentir aux uns et aux autres
que seul il est grand et juste. Maître de la

plus belle partie de l'univers, Nabuchodono-
sor voyait avec complaisance la capitale de
son empire, qu'il regardait comme son chef-
d'œuvre. C'est moi, disait-il, qui l'ai bâtie,

rien n'a résisté à mes armes. J'ai su détruire
les plus grands monarques, comme on prend
de petits oiseaux dans un nid : Nec fuit qui
moveret pennam et garrirct, (Isa., X, 14-)

Ecoutez, prince, ce que dit le Seigneur : Ce
grand arbre qui s'élève jusqu'aux nues, et

qui couvre la terre de son ombre, c'est vous.
Cette main qui le coupe, qui le lie 'par pa-
quets, qui l'expose à la rosée, c'est la justice

divine. Elle ordonne que, banni de votre
cour et réduit h la condition des bêtes, vous
appreniez, en mangeant comme elles pendant
sept années l'herbe des champs, qu'il n'y a

de vrai maître que le Tout-Puissant à qui
vous devez être soumis : Scptem tempora
mutabunlur saper le. (Dan., IV, 29.) La Ju-
dée , idolâtre dans ses applaudissements,
divinise le coupable Hérode : Ce sont les

discours d'un Dieu, non d'un homme, dit-

elle insolemment. Prince aveugle, qui osez
accepter un profane encens, le trône n'est

point pour vous un asile. L'ange du Sei-

gneur va vous frapper, les insectes vont se
nourrir de votre chair et vous arracher la

vie : Consumptus vermibus eoespiravit. (Act.,

XII, 23.) Au milieu d'un repas sacrilège Bal-

thazar trouve sa condamnation. Tout cons-
pire à lui faire goûter tes plus doux plai-

sirs; mets exquis, cour brillante, vases

somptueux, concerts magnifiques, l'ivresse

est complète. Ah ! funestes plaisirs, que
vous allez être cruellement troublés ! Ouvrez
les yeux, prince; voyez-vous cette main in-

connue qui trace des caractères sur la mu-
raille? le trouble vous saisit, l'incertitude

même de votre sort est un supplice antici-

pé, vous allez bientôt l'apprendre; un pro-
phète suscité de Dieu va vous annoncer la

perte prochaine de votre trône et de votre

vie : Hacnocte dicidetur regnwn. (Dan., XI,

k.) Vous flattez-vous que vos- talents, vos
lumières, vos ouvrages, votre réputation,

vous élèvent un rempart plus assuré? de qui

les tenez-vous que du Père des lumières ?Ces

dons, tournés contre lui-même, seraient-ils

donc un obstacle à ses volontés? en ferait-

on impunément la matière du péché? Vous
serez privé des biens dont vous abusez, et

comme le riche et le puissant qui s'enor-

gueillissent, tombent souvent dans l'indi-

gence et le mépris, vous tomberez dans l'er-

reur et le ridicule, vous en deviendrez mille

fois plus coupable. Les exemples en sofit-

ils rares? faut-il remonter à ces grands- ora-
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leurs, à ces fameux poètes, à ces céièbres

historiens, à ces graves philosophes, que
l'Italie et la Grèce admirèrent à l'enyi, et

que Dieu abandonna aux plus pitoyables

raisonnements, aux plus cxlravagants sys-

tèmes, aux plus monstrueuses erreurs, aux
plus honteuses passions? Si les siècles n'ont

pas encore flétri leurs lauriers littéraires,

le momie a rougi de leurs égarements, et

l'éternité ne verra pas finir leur repentir

et leur supplice. Faut-il fouiller dans l'an-

tiquité ecclésiastique , pour déplorer la

chute d'un Arius, d'un Osius, d'un Pelage,

d'un Nestorius, et de tant d'autres hérétiques,

dont Dieu ne pouvait plus sévèrement punir
les crimes qu'en répandant les épaisses té-

nèbres qui les égarèrent, et leur donnant
autant de bourreaux que de sectateurs, par
le trop funeste succès de leurs hérésies? Ne
sortons pas du malheureux siècle où nous
vivons. Tous les jours une foule d'impies,

de prétendus esprits forts, de demi-savants
deviennent, par les désordres de leur esprit

et'de leur cœur, le prodige étonnant de la

folie humaine, par l'absurdité de leurs opi-
nions dans les vérités les plus importantesde
la religion ei des mœurs, et le déplorable
objet de la justice divine que l'humilité seule

peut espérer de fléchir, et que l'orgueil rend
inexorable.

2° Les avantages temporels sont aux,veux
de Dieu trop peu de chose pour mériter
quelque privilège ; mais du moins les droits

de l'innocence, les trésors de la grâce ne
seront-ils comptés pour rien par le juste es-

timateur qui en connaît le véritable prix?
Non : l'innocence d'un enfant, la perfection
d'un saint, rien ne garantit la persévérance
et tout lui paraît également méprisable, s'il

porte la tache du péché. Comptez, s'il est

possible, les millions d'enfants qui, avant
d'avoir l'usage de la raison, ont passé des
bras de leur mère dans le tombeau ( il en
meurt constamment à cet âge beaucoup plus
que dans un âge avancé). Avaient-ils donc
commis quelque péché qui méritât la mort?
Hélas! ils ne connaissaient pas même le pé-
ché, et, selon l'expression de la bonté di-
vine parlant à Jonas, fallait-il donc faire

périr tant de personnesqui nesavaient point
distinguer la main droite d'avec la gauche ?

Mais que dis-je, souffrir la mort ? la foi nous
permet-elle de douter que mourant sans
baptême ils seront a jamais privés de la vue
de Dieu? Et quoique leur malheur soit in-
comparablement plus tolérable que celui des
damnés, il est toujours certain qu'ils ont
perdu Dieu sans retour. Mais n'oublions pas
qu'ils sortent tous d'une lige maudite, que
le funeste héritage du péché originel les

rend indignes de grâce. Leur ignorance ne
les sauvera pas, rien ne les sépare de cette
niasse de corruption qui toute a. été pros-
crite. Qu'ils soient donc enveloppés dans
son malheur.
Grand prince, jusqu'ici grand saint, jus-

qu'ici selon le cœur de Dieu, qu'allez-vous
faire? vous laissez vos yeux s'égarer au ha-
sard sur tous les objets, et ils vont rencon-
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trer Bethzabéc. Songez-vous au trésor de
colère que votre passion va vous amasser?
Vos épouses déshonorées à la face du so-

leil, votre trône ébranlé par une main par-
ricide, vous-même à la tête de quelques fu-

gitifs cherchant un asile dans les cavernes,
vous apprendrez que le Dieu qui fut assez
puissant pour vous élever, ne l'est pas moins
pour vous abattre. Revenez enfin à lui par
la pénitence, baignez votre lit de vos pleurs,

mêlez les cendres à votre pain; hélas! si

une mort prématurée vous surprenait dans
la disgrâce, toutes vos vertus passées ne se-

raient plus qu'un vain titre, qui, loin d'é-

teindre l'enfer, en rendraient les feux plus
ardents pour punir votre ingratitude. Votre
coupable fils l'éprouvera. Sa sagesse con-
sommée, sa brillante réputation, son ma-
gnifique temple, ses anciennes vertus, son
aimable docilité, rien ne nous rassure sur sa
destinée, rien ne nous garantit que le sage
Salomon, confondu avec les derniers scélé-

rats, ne gémisse dans les mêmes brasiers.

Ouvrez-vous, affreux abîmes, et montrez-
nous au milieu de vos flammes, qui? ces
hommes dont le monde canonisa la piété,

dont l'Eglise admira la doctrine, dont tous
les siècles écoutent les leçons, un Terlul-
lien, un Origène, un Osîus. Vous étudiez
leurs ouvrages, et .peut-être les remords
déchirent-ils leurs cœurs; vous admirez leurs
talents, et peut-être les démons les foulent
aux pieds; on propose leurs actions pour
modèle, et l'enfer peut-être entend leurs ma-
lédictions. J'ose présumer qu'ils sont ren-
trés en eux-mêmes; mais leur chute est cer-
taine et leur conversion ne Test pas. Ah l

grand Dieu! les pierres du sanctuaire sont
dispersées, les cèdres du Liban sont renver-
sés, les plus grandes tertus sont, ternies et

ne sont pas plus épargnées. Le pécheur et

lejuste qui tomhentsont punisavecla même
sévérité.

Augustes magistrats, qui décidez de nos
fortunes et de nos vies, vous serez jugés à
voire tour. Prenez garde que l'iniquité no
vienne des anciens du peuple. Deux juges
d'Israël firent tout craindre à la pudicité de
Susanne, par une ali'reuse calomnie; deux
juges témoins de sa courageuse résistance
osent se dire témoins de son crime

;
par une

détestable injustice les protecteurs de Kin-
nocence condamnent l'innocence à la mort:
Efjressa est iniquitas a senioribus populi.
(Dan., XIII, 5.) Et vous, prêtres du Très-
Haut, entre les mains de qui tous les jours
coule le sang de l'Agneau sans tache,' que
votre caractère est divin ! loin d'affaiblir en
vous les nobles sentiments que vous enavez,
que ne puis-je vous en faire sentir tout le

prix! Mais, hélas! faibles boucliers contre

les traits de la colère céleste, voyez-vous un
Nadab et Abius, enfants d'Aaron, neveux do
Moïse, dévorés au milieu de leurs fonctions

à l'entrée du tabernacle par un feu miracu-
leux ; un Coré, Dathan et Abiron, engloutis

tout vivants dans les enfers; Ophni et Phi-

nées, massacrés par des infidèles, le grand

prêtre Héli, renversé de sa chaire, expirant
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sur la place? Voyez-vous aans la loi nou-
velle un apôtre dégouttant du sang du Sei-
gneur qu'il vient de boire, qui y trempe ses

perfides mains, et qui bientôt pendu à un
arbre ne s'épargnera pas plus lui-môme qu'il

a épargné son Dieu? après avoir versé le

san,r innocent, épargnera-t-il le sang crimi-
nel? Ne l'oubliez pas, vous ôlcs des dieux,
il est vrai : Ego dixi, dit estis (Joan., X, 34) ;

mais vous ne serez pas mieux traités que
les hommes, si, comme eux, vous vous dé-
gradez : Vos auletti sicut homines moriemini.
ïlbid.)

On fait plus aisément grâce au petit et au
lauvre; sa faiblesse l'excuse, son ignorance
.e sauve, sa faute ppu connue est sans con-
séquence, la victime est trop peu glorieuse
pour allumer une si vive colère : Exiguo
conceditur misericordia, parcet pauperi et

inopi. (Sap,, VI, 7.) Mais un scandale, qu'une
grande place rend pernicieux, une ingra-
titude que tant de bienfaits rendent odieuse,
une malice que tant de connaissances ren-
dent inexcusable, sera-t-elle jamais trop sé-

vèrement punie? Patentes patenter tormenta
patientur. (Ibid.) Dieu s'en fait gloire. En
frappant les grands, il fait mieux sentir une
puissance à qui rien ne résiste, une indé-
pendance qui n'a besoin de rien. En punis-
sant les moindres fautes de ceux qui rap-
prochent, il fait voir par la sainteté qu'il

exi^e d'eux, quelle est l'éminence infinie de
la sienne : Honoriprabor et glorificabar in

his qui appropinquant mihi. (Leiït., X, 3.)

Votre caractère, ministres sacrés, redou-
table aux démons, respectable aux anges,
loin d'émousser le glaive, en aiguise le

tranchant. Plus vous avez reçu, plus on vous
demandera compte; plus vous êtes élevé,

plus on a droit d'attendre de vous; plus
aussi la punition sera terrible. Le jugement
va commencer par la liaison de Dieu; sur
elle vont tomber les premiers coups : Judi-
ciuin inripit a dnmo Dei. Ce sera certaine-

ment le plus redoutable : Judicium durissi-

mum his qui prœsunt fict. (Sap., VI, 6.)
3" Mais, si la vertu consommée, si le ca-

ractère du sacerdoi-e sont impuissants dans
cette vie, n'obtiendront-ils aucune grâce,
lorsque l'âme eniin parvenue à son terme
n'aura plus de risque à courir? Vous le sa-

vez, âmes infortunées, que le feu du purga-
toire purifie comme dans le creuset, appre-
nez-nous ce que vous endurez. Mais qui
peut le dire? qui peut l'expliquer? Ce feu
ëpargne-t-il des âmes justes? Non; le pé-
cheur ne soutire pas davantage. Epargne-
t-il des âmes prédestinées? Non; les ré-

prouvés ne sont pas [dus rigoureusement
frappés. Epargne-t-il des âmes chéries de
Dieu ? Non ; l'objet de son adversion ne verse
pas plus de larmes. Epargne-t-il des âmes
qui bénissent Dieu dans les tourments?
Non; ceux qui blasphèment son saint nom
ne sont [tas plus tourmentés. Epargne-t-il
des âmes qui l'adorent, qui l'aiment, malgré
ses rigueurs? Non; ceux qui le haïssent le

plus, qui soupirent après son anéantisse-

ment, ne sont pas plus châtiés. Et si la du-

rée des maux n'était différente, le purga
toire serait un enfer. Non, ni l'amour du
père, ni la tendresse des enfants, ni la lé-

gèreté des fautes, ni le mérite des vertus,
ni la soumission présente, ni la gloire à
venir, rien ne fait oublier à sa justice la ma-
lice du péché, môme véniel. Fût-il, dit le

Seigneur, comme un anneau dans ma main,
enrichi des plus précieux diamants, je l'ar-

racherai et leje-tterai loin de moi : Si fuerit

annulus in manu mea. (Jerem., XXII, 24.)

Le paradis terrestre ne sera pas à l'abri

de sa sévérité, si jamais le péché y trouve
entrée; sa justice s'y fera jour. Quels durent
être le désespoir et la surprise d'Adam et

d'Eve, lorsque, chassés du paradis terrestre,

n'ayant pour tout bien que quelque peau de
bêle pour se couvrir, ils se virent seuls, dé-
pourvus de tout, errant dans les vastes soli-

tudes de l'univers? Ahl il faudrait avoir vu
la beauté du lieu de délices, goûté la dou-
ceur de ses fruits exquis, senti l'odeur de
ses fleurs charmantes; il faudrait avoir
connu la fertilité de cette terre, la sérénité
de ces beaux jours, le repos de cette vie dé-
licieuse; il faudrait avoir joui du calme des
passions, des charmes de l'innocence, de
l'autorité sur toute la nature; il faudrait
avoir éprouvé l'onction de la grâce, l'éten-

due des lumières surnaturelles, les charmes
de l'union et de la familiarité avec Dieu,
pour sentir tout le poids de sa disgrâce.

Nous en gémissons encore, et les larmes in-

finies que depuis tant de siècles tous les

peu (des de la terre ont de toutes parts ré-

pandues, ne l'ont pas encore assez déplorée.
Mais comment la justice divine n'a-t-elle

pas épargné le séjour de l'innocence et de la

vertu? Hélas! il ne fut pas inaccessible au
péché, pouvait-il être inaccessible à la

foudre?
L'ange des ténèbres, qui l'avait rendu cou-

pable, venait lui-même d'en être écrasé. A
peine sorti du néant, il y rentre de la ma-
nière la plus malheureuse par son péché.
La justice du Seigneur suit de près sa misé-
ricorde. Le même jour qui vit remplir l'Em-
pyréc d'une multitude d'esprits célestes, l'en

voit dans un moment dépeupler. Les châti-

ments et les grâces partent presqu'au même
instant de la même main. Peut-on entrer,

grand Dieu, dans vos impénétrables conseils,

et vous représenter l'excellence de ces su-
blimes intelligences, le plus beau de vos
chefs-d'œuvre? ne pourra-t-on pas excuser
ou du moins diminuer leur faute? Leur
propre grandeur leur a tendu des pièges,

leurs lumières les ont éblouis, vos bontés

les ont perdus. Que l'appât était séduisant!

Souffrirez-vous que vos grâces se tournent

en poison? peut-on exposer à vos yeux les

suites irréparables d'une si prompte ven-
geance? En les perdant, que de milliers

d'hommes n'a'lez-vous pas perdre avec eux I

Répandus sur la terre, ces redoutables et

furieux ennemis déchaînés vont la remplir

de carnage et d'horreur, la contagion va ga-

gner le genre humain, et cent fois vous se-

rez obligé de punir : votre miséricorde en
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souffrira. Ce seul acte de clémence vous
épargnerait mille traits de rigueur. Eu abu-
seront-ils ces esprits? Ah ! Seigneur, la plus
prompte pénitence va vous rendre tous vos

sujets. Voyez dans l'éternité des hommages
d'autant plus profonds que la reconnais-
sance de vos grâces et le souvenir de la fé-

licité qu'ils allaient perdre et de la faute

qu'ils ont faite, vont pénétrer leurs cœurs
des plus vifs sentiments. Ah! Seigneur, le

monde ne fait que sortir de vos mains, si-

gnalerez-vous ses premiers jours par un
acte de sévérité? pourriez-vous plus glo-

rieusement commencer l'époque des siècles,

qu'en les faisant compter par vos bienfaits?

Quel glorieux enchaînement de t-râces je

vois suivre cette première grâce! vous les

ferez éclater à l'infini, et vous satisferez ce

cœur paternel qui ne cherche qu'à répandre
des faveurs. Non; tout est inutile, les anges
périront, le genre humain sera entraîné dans
leur perte, les abîmes en vont regorger, l'é-

ternité en va gémir, l'enfer va retentir de
leurs blasphèmes. Dieu le verra, il y sera
insensible, ou plutôt il s'en glorifiera; sa

colère toujours renaissante ne trouvera plus
que coupables qui ne seront jamais assez
punis : Quomodo cecidisti, Lucifer, quimane
ori'ebaris? (Isa., XI Y

r

, 12.)
4° Peut-on aller plus loin? Oui, on le

peut, et Dieu est allé plus loin en effet en
frappant son Fils unique. Montons sur le

Calvaire, et nous verrons un spectacle plus
surprenant que la perte de tout l'univers,

un Dieu immolé pour l'homme. On a dû
même l'immoler. Tous les châtiments im-
posés a la créature, ne vengent Dieu qu'im-
parfaitement, et si l'homme coupable n'eût
pas été plus favorisé que l'ange, le péché ne
serait jamais proportionnément réparé. Il

faut une victime sans prix pour un mal sans
mesure. C'est là qu'on peut dire avec un
grand saint : Votre miséricorde, Seigneur,
est plus redoutable que votre justice; vous
me paraissez moins sévère en punissant
l'ange sans retour, qu'en pardonnant à
l'homme à si grands frais : Severior mihi
parcendo quam ulciscendo videris, et me plus
lerret hominis pia redemptio, quam angeli
duraperditio. (S. Th. a Villanov., serm. 3.)

N'était-ce pas assez de frapper la créature?
Non; la victime était trop méprisable; un
Dieu devait expirer. N'était-ce pas assez de
frapper le coupable, et n'est-ce pas la loi de
Téquité? Non; le coupable était trop odieux;
l'innocent doit être sa caution, et mourir
pour lui. N'était-ce pas assez de quelque
légère douleur? la dignité de la personne en
rendait le prix infini, et devait mettre des
bornes à la vengeance? Non; le payement,
d et vrai, eût été plus que suffisant; mais
il faut dés souffrances, des outrages, des gi-
bets, la mort. L'homme en connaîtra mieux
l'énormité de la faute, l'immensité de la
(Jette, la grandeur de la justice. Je n'épar-
gnerai pas mon propre Fils. Non, ni la di-
gnité infinie de mon égal, ni la sainteté in-
time de mon Verbe, ni l'amour infini qui
nous unit, ni le prix infini de ses moindres

douleurs, ni l'excès infini de sa passion, ni
sa répugnance infinie à en boire le calice,

rien ne fera rétracter mon arrêt : Mon Fils

bien-aimé périra, il périra pour le pécheur,

et pour satisfaire à ma justice : Proprio Fi-
lio non pepercit Deus, pro omnibus nobis

iradidit illum. [Rom., VIII, 32.) Ma puis-

sance multipliera les prodiges pour l'exécu-

ter, ma sagesse en formera le projet, ma
grandeur en recevra la gloire, ma miséri-

corde y sera insensible, mon immensité le

retracera partout, mon éternité le verra avec
complaisance ; ce sera l'abrégé de ma colère,

le trésor de nies fureurs, la merveille de mes
vengeances, le chef-d'œuvre de ma justice.

Seul il pourra nie désarmer : je respirerai

après avoir reçu son dernier soupir. Enfin,

alors las de frapper, rassasié de supplices,

j'écouterai ma clémence, mon glaive ren-

trera dans le fourreau, après avoir été rou^i
du sang d'un Dieu.

Et vous vous flattez, pécheur, de vous dé-
rober à la justice que vous méritez? Eaisti-
mas, o honio ! quod tu effugies judicium Dei?
(Itom., II, 3.) Et à quel titre obtiendriez-
vous un privilège qui fut refusé à tout ce

que le monde vit de plus grand ? Serez-vous
plus épargné que des villes entières, des ar-

mées entières, des nations entières? le se-

rez-vous plus que le monde entier? Etes-
vous plus cher à Dieu que n'était son peuple
choisi? pensez-vous qu'il lui en coûie plus

de vous châtier que de consumer cinq villes,

d'engloutir le monde, de foudroyer le genre
humain? Existimas quod lu effugies judi-
cium Dei? Etes-vousdans un rang plus élevé

que les princes? avez-vous un caractère
[dus auguste que les prêtres? êtes-vous en-
richi de plus de grâces que les saints? fûles-

vous plus élevé que les anges? Méritez-
vous plus d'égards que l'Homme - Dieu ?

Tout s'anéantit à ses pieds, tout est frappé,
tout est puni, et vous vous tlatlcz d'être

excepté ? Exislimas quod effugies. Vous,
qui n'êtes que cendre et poussière , que
misère et corruption, vous que les ténèbres
enveloppent, «pie les passions tyrannisent,
que les habitudes enchaînent, vous qui avez
commis des milliers de fautes peut-être les

plus grossières et les plus énormes, à qui
Dieu a déjà tant de fois pardonné, que de-
puis si longtemps il souffre, et qui abusez
si constamment de sa miséricorde, c'est

bien à vous à espérer des privilèges! Exi-
stimas quod effugies. Rentrez donc, en vous-
même, et justement alarmé à la vue de cette

terrible justice, tâchez par votre pénitence
d'avoir part à la divine miséricorde. Voyons
enfin la nature des châtiments qu'inilige la

divine justice.

TROISIÈME PARTIE.

La sévérité de la justice divine éclate,

1° dans le choix, 2" dans les circonstances

du châtiment. Ce choix embrasse la nature,

la variété, la multitude, la rigueur, la pro-

portion des peines. Les circonstances sont

la menace qui les annonce, la terreur qui

les précède, la colère qui les exécute, la pu-
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blicité qui les accompagne, la durée qui les

suit, et souvent la promptitude qui les fait

subir.

La variété et la rigueur des peines n'est

pas moins l'effet d'une puissance intime que
la variété et le prix des faveurs. La multi-

plicité des espèces étale des trésors inépui-

sables. Vaste univers, que de divers êtres

vous renfermez 1 que de divers bienfaits

vous prodiguez ! Le ciel brille de mille feux,

la terre se pare de mille ileurs, les arbres se

chargent de fruits, les mines se remplissent

de métaux
;
partout un Dieu magnifique se

plaît à nous enrichir. Mais, si tout annonce
a l'homme les bontés qui le couronnent,
n'est-il pas juste que tout annonce la justice

qui le châtie? Changeons la scène. Les sai-

sons font sentir leurs rigueurs, les maladies
font boire leur amertume, la guerre répand
ses horreurs, la pauvreté lance ses traits, la

mort moissonne tout de sa faux, tranchante;

partout un Ju^e équitable fait éprouver sa

juste sévérité. Le monde surnaturel ne di-

versifie pas moins ce double spectacle. Té-
nèbres de l'ignorance, vives lumières <!e la

foi, concupiscence toujours renaissante,

grâces toujours proportionnées, tentations

violentes, attraits célestes, passions hon-
teuses, vertus hétoïpies, sacrements effi-

caces, persécutions dangereuses, exemples
bons et mauvais, anges et démons, paradis

et enfer, ce sont partout des effets sans nom-
bre d'une cause toujours infinie. Sévérité ou
clémence, c'est partout l'Etre suprême qui
ne cesse d'agir en Dieu : Mirabilia opéra
tua. (Psal. CXXXVII1, i-V.)

La variété des crimes ne demande pas
moins la variété des punitions; à chacun
doit' répondre sa peine particulière. Les
hommes s'efforcent d'imiter celle diversité

infinie : les prisons, l'exil, les fouets, les

échafauds, les roues, le fer et le feu, l'his-

toire des martyrs et les arrêts de la justice,

offrent à tout moment une nouvelle scène.
Dieu se la doit, chaque péché doit trouver
son supplice : l'orgueil anéanti dans l'hu-

miliation ', 'e libertinage plongé dans les

douleurs, l'avarice dépouillée de tout, l'en-

vie séchant de regret, la gourmandise dévo-
rée de faim et de soif. Chaque créature est

armée en faveur de son maître; elle a été

l'instrument de sa miséricorde, elle doit

l'être de ses vengeances. Chaque partie du
corps, chaque puissance de l'Ame doit rece-

voir son châtiment, comme il a reçu son bien-

fait. Tout a .servi à commettre le crime, tout

doit servir à l'expier. Ainsi la peine sera

proportionnée à la faute; ainsi, par un juste

retour, elle se trouvera dans la faute même:
Piujnabit orbis lerrarum conlra insensatos.

(Sap.,V, 21.)

Il n'est pas moins de la justice de fixer

l'étendue et la rigueur du supplice que d'en

déterminer la nature, et. c'est ici qu'éclatent

en même temps la miséricorde et la justice

de Dieu : sa justice par la rigueur frappante

qui s'y exerce, et sa miséricorde par les

bornes qu'il met à sa rigueur. Ne nous dis-

simulons boint cette vérité. Oui, sa bonté
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seule a pu y mettre des bornes. Tout péché
mérite une peine ; mais la nature de la peine
ni celle du péché ne fixent proprement rien
sur la rigueur et l'étendue; ce sont deux
ordres différents, deux espèces d'êtres qui,
quoique liés l'un à l'autre par une relation
morale de satisfaction, n'ont cependant par
eux-mêmes aucune proportion. On peut
comparer les péchés entre eux, et les peines
entre elles; mais de la peine au péché il n'y
a <pie des proportions arbitraires que Dieu
a été le maître de déterminer. Aucune règle

parmi les hommes n'en a pu fixer générale-
ment la mesure. Le môme crime est diffé-

remment puni, et la même vertu différem-
ment récompensée* selon les personnes, les

temps et les lieux. Tout ce qu'on appelle
prix, châtiment, récompense, n'est qu'un
rapport arbitraire dans la morale comme
dans le commerce, sur quoi chacun pense
différemment. A plus forte raison ne peut-il

y avoir aucune proportion essentielle enlre
l'offense de Dieu et le mal de la créature, le

péché et la punition. Mais une boulé, qui
s'exerce jusque dans l'imposition des peines,
a bien voulu mettre une borne à la punition,
et demeurer encore au-dessous des droits de
la justice. Tout rigoureux qu'est l'enfer,

Dieu pouvait absolument exiger davantage.
Et en effet, il y a dans l'enfer même une in-

finité de degrés différents de supplice, et il

a exigé dans la mort de son Fils une satis-

faction infiniment supérieure par son prix
à l'enfer même, et qui cependant, toute su-
périeure qu'elle est à l'enfer ou au péché,

n'est, après tout, qu'égale à sa grandeur et

proportionnée à sa justice.
1° Châtiment de privation, soit des biens

temporels, de toutes la plus sensible, quoi-
que moins redoutable. Pénétrez, s'il est pos-
sible, toutes les horreurs de l'indigence,

voyez les misérables à qui tout manque; la

faim les presse, la soif les brûle, les besoins
les accablent ; des enfants à demi nus de-
mandent en vain quelque haillon et un mor-
ceau de pain ; une épouse aux abois n'attend

plus que le dernier coup, la faim et la mi-
sère vont le lui porter : un léger remède la

guérirait. O Dieu! votre soleil ne se lève-

t-il point sur tous les hommes? la terre

refuse-t-clle ses moissons à leurs besoins,

et la rosée sa fraîcheur à leur lassitude?

Oui, pour punir l'abus qu'ils en ont fait,

Dieu fermera pour eux la source de ses ri-

chesses ; i'indigence le vengera; la faim, la

soif, la nudité, seront ses ministres. Auteur
des besoins et de la disette, l'avidité du riche

qui le dépouille, la cruauté qui le laissa

languir sans secours, quoique dignes elles-

mêmes de châtiments, serviront à punir

d'autres crimes. Ah 1 ne valait-il pas mieux
que, victime de la pauvreté, ifeûtdéjà rendu
les derniers soupirs? Non, non, il doit sur-

vivre à sa fortune, il doit survivre à ses be-

soins, pour apprendre, dans le souvenir du
passé, dans les sentiments du présent, dans

la crainte d'un avenir, qu'il y a un souve-

rain Juge, maître de tous les temps, et h la

justice de qui tous les temps servent. C'est
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ce qu on voit décrit d'une manière bien tou-

chante dans les Lamentations de Jérémie,

où, par le détail des misères du peuple de

Dieu, l'on fait si bien sentir la rigueur de

la justice qui le châtie ; et ainsi en est-il des

biens de l'esprit. Ils ne sont pas moins la

matière de la miséricorde qui les distribue,

et de la justice qui en dépouille. Quelle

différence entre un savant et un homme stu-

pide? Encore une fois, miséricorde et jus-

tice, talents naturels, tantôt favorables h la

vertu et tantôt funestes, la science cntle en

éclairant, égare en ouvrant les routes. Ap-
prenez, mortels, que seule distributrice de

la lumière et des ténèbres, la sagesse éter-

nelle élève et abat comme il lui plaît : Puu-

perem facit et dital. (I Brg., II, 7.)

Que n'aurions-nous pas à dire de la sous-

traction des grâces surnaturelles, châtiment

Jrop juste de la lâcheté qui les néglige, du

péché qui leur résiste et les perd? Des fa-

veurs toujours gratuites, même après les

plus grandes œuvres, seraient-elles la ré-

compense du péché ? Infidèles qui périssez

sans baptême, fidèles qu'une mort subite ou
imprévue prive des derniers sacrements,

frémissez d'une privation (pie vous avez

méritée. Hélas ! de tous les châtiments,

quoique le plus terrible, la soustraction des

grâces est le moins redouté, elle ôle à l'es-

prit ses lumières, et laisse au péché ses at-

traits. Enchantement fatal que rien ne dis-

sipe et que tout augmente, la pluie et la

rosée ne tombent plus sur cette terre mau-
dite. Que de ronces elle produira! NuOiltus

viandaljo nepluant. (Isa., Y, 6.) Elle ne sera

plus cultivée, j'en éloignerai tous les ou-
vriers

;
quels fruits porlera-t-ellc ? Non pu-

labitur et non fodielur. (Ibid.), J'arracherai

la haie, et je détruirai la muraille qui l'en-

vironne; ouverte aux passants et exposée
au pillage, elle ne sera plus que foulée
aux pieds : Deslraam rnaceriam ejus. (Psal.

LXX1X, 13.) De là vient cette multitude de
péchés enchaînés les uns aux autres, dont
l'un est comme la suite et la punition de
l'autre : punition qui met le comole à la dis-

grâce, en assurant !a réprobation et engrais-
sant la victime pour le sacrifice éternel que
la justice divine lui prépare.
En vain nous adresserions-nous a vous,

infortunés habitants dus abîmes, qui pour
comble de misère regretterez à jamais la

perte d'un Dieu; par quels termes nous
peindriez-vous le prix de ce bien cl l'éten-

due de celle perte? La rage aurait beau
fournir les idées, le'déscspoir aurait beau
ramasser les couleurs, la fureur aurait beau
tenir le pinceau, tout est au-dessous d'un
malheur qui n'a d'autre mesure que la gran-
deur de Dieu môme. Ainsi, mon Dieu, sans
recourir à d'autres peines, vous trouve-
rez dans vos propres bienfaits, en les re-
prenant, de quoi punir ceux qui en abu-
sent.

2° A la perte des biens, ajoutons le dépit
de voir des concurrents heureux, élevés au-
dessus de nous, et enrichis de nos dépouil-
les : nouvelle espèce de peine, châtiment de
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comparaison. C'est ici que paraît la plus
rigoureuse justice de Dieu dans la distribu-

tion toujours arbitraire de la sévérité et de
la miséricorde. L'erreur et la passion s'en

scandalisent, et par une téméraire curiosité

demandent insolemment pourquoi celui-ci

tombe, celui-là persévère? pourquoi celui-

ci répare sa faute, celui-là meurt dans l'im-

pénilence? Qui êles-vous, dit saint Paul,
pour sonder ces abîmes? O profondeur de la

sagesse de Dieu ! qui jamais fut admis à ses
conseils? qui jamais fut en droit de lui de-
mander compte de sa conduite? Mais, sans
prétendre porter nos vœux téméraires sur
ce que la Divinité a couvert du voile le plus
épais, est-il difficile de justifier ses droits

souverains ? De deux également coupables,
et à qui Dieu ne doit que des châtiments,
quel lort fait-il à celui qu'il châtie? Il l'a

mérité, il a dû s'y attendre. Dieu sauve
l'autre : c'est une grâce

;
qu'il bénisse la

clémence dont il éprouve les arbitraires fa-

veurs, et que l'autre ne condamne point une
justice dont il subit les légitimes arrêts. De
deux coupables également renfermés dans
les mômes prisons, dignes du même sup-
plice et condamnés par le même arrêt, le

prince fait grâce à l'un, et livre l'autre à la

sévérité îles lois. Maître de l'amnistie et de
la punition, qui peut blâmer, ô mon Dieul
votre équité ou voire bonté? Vous pouvez
leur pardonner, ou les punir tous deux;
pourquoi ne pourriez-vous pas punir l'un
et pardonner à l'autre? le nombre des cou-
pables Ue-t-il les mains à la miséricorde ou
à la colère? La distribution de la grâce est

autant dans son pouvoir absolu que l'exé-
cution de la justice; il peut autant suspen-
dre l'un que départir l'autre. De deux ou-
vriers qui ont travaillé à la vigne, le père de
famille donne à l'un la somme dont il était

convenu avec lui, il donne quelque chose
de plus à l'aulre; de quoi peut se plaindre
le premier, dit l'Evangile? Je vous donne
ce que je vous ai promis : Toile quod tuum
est. (Mat th., XX, 14.) Après avoir payé rua
dette, ne suis-je pas le maître de mon bien?
An non possum quod volo facere ? {Ibid., lo.)

Quel droit avez-vous à mes grâces? suis-je
obligé de vous les accorder? la distribution
que j'en fais à d'autres vous y donne-t-e!le
un litre? eux-mêmes y avaïent-ils droit?
An ocalus (uns nequam est quia bonus snm?
(Ibid.) Mais j'ai pitié de qui il me plaît et

ne châtie que qui le mérite. L'obligation à
un semblable traitement est une erreur, une
illusion grossière. Envisagez-les séparé-
ment. Présenté seul au tribunal suprême,
le coupable ny reçoit que selon ses œuvres.
Dieu est toujours juste, parce que toujours
le châtiment est relatif au péché; s'ii en
sauve un autre, c'est une grâce qu'il méri-
tait aussi peu que le malheureux à qui on
ne la fait pas.

Mais, tout incontestables que sont les droits

de Dieu dans cette arbitraire distribution

,

qui peut comprendre l'excès de fureur où
plonge un cœur malheureux et jaloux la

vue fie la félicité inespérée de ceux dontil
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avait connu l'ancienne misère, et dont il

aperçoit l'accablante prédilection.

Entin, peine de tourments et de douleur.
La durée et l'étendue des peines de ce

inonde fait une espèce d'enfer et d'éternité

anticipée : enfer en abrégé dans le total de
l'univers. Oui, depuis le premier instant

qu'un sein coupable le mit au jour, les lar-

mes furent avec raison son premier langage,
le tombeau seul peut les tarir. Son berceau
est déjà une image de cette maison de ténè-
bres ; s il commence d'en sortir, il marche
avec peine, il ne peut se soutenir, il ne
connaît ses besoins, ni ne peut y remédier,
il ne fait aucun usage de sa raison. L'en-

fance ne finit que pour le livrer à des maî-
tres rigoureux, son ignorance l'assujettit à

une élude pénible , à une éducation en-
nuyeuse, et lui fait acheter bien cher quel-
que légère connaissance; la jeunesse trouve
dans des passions naissantes et vives de
nouveaux tyrans, d'autant plus à craindre
qu'ils savent faire aimer leur fureur. Que
de soin et de travail dans un âge plus avancé!
l'ambition et l'avarice laissent-elles jouir

d'un moment de repos? la vieillesse entraîne
le dégoût, les maladies l'affaiblissent./?/ am-
plius labor et dolor. (Psal. LXXXIX, 10.) A
celte suite ordinaire de peines, quede persé-
cutions, d'incommodités, de revers, n entre-

mêle pas la Providence! heureux le moment
qui les termine; la mort est douce, et tout af-

freuses qu'en soient les approches, elles déli-

vrent d'une foule de maux. Fût-elle différée:

que gagnerait-on à prolonger un tissu de
douleurs? est-on à plaindre quand on brise

s^s chaînes et qu'on sort du cachot ? Lœlatus
sum in his quœ dicta surit mihi. (Psal.

CXX1, 1.)

Mais que Dieu fait acheter bien chèrement
cette liberté! que ne coûte pas au plus juste

même ce dernier passage? Amis, parents,

il faut tout quitter; plaisirs, biens, honneurs,
il faut tout perdre; lumière du jour, vous
ne luirez plus. Est-ce ainsi que vous nous
séparez de tout, cruelle mort? La vie est

toujours chère ; la mort toujours affreuse,

la nature ne s'y fait pas, et la grâce n'en ôte

pas toujours les horreurs, souvent elle les

augmente poui mieux sacrifier la victime.

Pourquoi nous le dissimuler? la mort nous
immole tous sans exception; le bûcher s'al-

lume, le fer s'aiguise, le dernier soupir

n'est que le dernier coup qui consume
l'holocauste. Mais, à plus forte raison, que
n'ôtes-vous pas, affreuse mort, pour une
âme mondaine que vous arrachez à un
monde enchanteur dont elle était idolâtre!

que n'êtes-vous pas pour un pécheur pour
qui ce moment ouvre les abîmes! Dieu se

hâte de commencer pour lui l'enfer; sa jus-

tice impatiente, si on peut le dire, n'attend

pas qu'il y sou englouti, il en anticipe les

horreurs. Affreux remords qui rappelez un
las de crimes, affreuse crainte qui prémalu-

rez un abîme de maux, affreuse situation

qui accumulez une foule de douleurs, séjour

céleste qui vous fermez, [irisons éternel les

qui vous ouvrez, souille de vicvpii vous

évanouissez, Juge inflexible qui vous ven-
gez, cruels démons qui vous déchaînez, Dieu
tout-puissant, voilà donc votre victime;
quels aifreux autels I quels terribles bûchers!
elle expire pour survivre à ses peines et

ressuscitera son malheur. Quel théâtre de
vengeances divines, que la mort dans le pé-
ché ! Mors peccalorum pessima. (Il Parai.
XXI, 19.) Toute la vie n'est elle-même
qu'une espèce d'enfer, dont ious les mo-
ments sont livrés au feu de la tribu lation.

Le monde entier ne l'est pas moins dans
son total et sa durée. Parcourez-en les vas-
tes climats, suivez-en les siècles immenses ;

cette terre d'exil, qu'esl-ellc en effet, qu'une
terre d'horreurs, où le feu de la tribulation
partout allumé n'épargne personne? En vain
volerez-vous d'un pôle à l'autre, en vain
traverserez-vous les terres et les mers, vous
n'échapperez pas à vous-même, vous n'é-

chapperez pas a Dieu : Patrice quis exsul, se

(/uoque [agit. Partout traînant vos chaînes
,

vous éprouverez que toute la terre n'est

qu'une vaste prison où tous les hommes
également renfermés subissent déjà l'arrêt

redoutable que la justice a prononcé, par-
tout le pauvre révolté dans l'indigence, le

riche insatiable dans ses trésors, partout
mécontents les uns des autres, le mari dé-
goûté de l'épouse, le père à charge aux en-
fants, la guerre ouverte entre les peuples,
des saisons déchaînées, des terres stériles,

des serpents venimeux. Reiuontezjusqu'aux
premiers siècles, que sont les histoires,

qu'un détail de misères et un enchaînement
de crimes et de châtiments? qui pourrait en
faire l'énumération? qui pourrait expliquer
les famines qui consument les hommes, les

maladies qui les dévorent, les pertes qui les

emportent, les guerres qui les détruisent,
les noirs chagrins qui les accablent? Quand
votre colère sera-t-elle satisfaite, ô mon
Dieu? quand aurez-vous achevé de répandre
cette fatale coupe dont nous buvons jusipi à

la lie? Hélas 1 les jours, les années, les siè-

cles se passent, et les malheurs du genre
humain ne passent pas; le soleil mille fois

s'est plongé dans les ondes pour aller, ce

semble, dans les ténèbres de la nuit se dé-
rober le tragique spectacle de ta.it de maux

;

hélas! lorsque le lendemain il revient faire

briller la lumière sur la terre, il voit couler

les mêmes torrents de sang ; cent fois il a vu
les rivières desséchées, jamais il n'a vu tarir

nos larmes; cent fois il a vu la terre changer
de maître, de nouvelles provinces sortir du
sein des mers et d'autres englouties dans
leurs abîmes ; le seul objet qui ne change
pas, c'est la misère de l'homme. La seule

multiplicité de malheurs et de malheureux
peut varier cette triste scène. Ah , grand

Dieu '.quand cessera votre colère? Usquequo

irasceris? (Psal. L\X\Tll,5.)Oubliercz-vous

à jamais vos miséri; ordes et ne daignerez-

vous jamais tourner vos yeux sur nous?
Usquequo oblivisceris me in finem, et avertis

faciemluam ame? (Psal. XIÏ, 1.)

Vos rigueurs ne finiront-elles qu'avec le

monde ? Mais je me trompe, elles ne finiront
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pas même avec le monde, vous leur prépa-
rez une éternité. Gémissez à jamais, victimes
odieuses du Tout-Puissant, vos larmes se-

ront intarissables ; brûlez à jamais, vos feux
ne sauront s'éteindre; grincez des dents à

jamais, votre malheur est sans remède
;

blasphémez votre Dieu à jamais, sa justice

est devenue implacable; maudissez- vous
vous-même à jamais, le ver qui vous ronge
est immortel ; livrez-vous à jamais au dé-
sespoir, votre misère est éternelle. Le monde
passera, il se fera un ciel nouveau, une
nouvelle terre, et vous ne changerez jamais

;

il s'écoulera des siècles et des millions de
siècles, et vos maux seront toujours renais-

sants. Le Tout-Puissant ne cessera d'entasser
sur votre tête les plus affreux supplices, et

il s'en fera toujours un triomphe nouveau.
C'est là, grand Dieu, que vous vous retrou-
vez tout entier ; renier est digne de vous.

Infini, éternel, comme vous, vous ne pouvez
mieux vous peindre à vous-même la gran-
deur de votre justice. Le paradis et l'enfer

sont comme des miroirs où vous vous pei-

gnez ; dans l'un vous goûtez vos bontés, dans
l'autre vous applaudissez à vos vengeances.
Ainsi s'épanchent au dehors vos perfections

par des etl'ets ineffables, effusion de sévéri-

té, effusion de miséricorde. Tout vous est

dû, je vous retrouve et vous adore partout;

faites-moi la grâce de satisfaire si bien votre

justice dans celte vie, queje puisse éprouver
vos miséricordes dans l'autre. Ainsi soil-il.

DISCOURS

SUR LA SAINTE TRINITÉ.

Baptizantes eos in nomine Patris, et Filii, et Spirilus

sancli. (Matlh., XXVIII, 19.)

Buplises-les cm nom du Père, et du Fils, et du Saint-

Esprit.

On ne peut s'exprimer ni plus vivement,
ni en moins de mots sur la pi us grande des
vérités. Mais ces paroks si simples, si com-
munes, si souvent prononcées, n'en sont ni

moins mystérieuses, ni {dus faciles à enten-

dre. Trois sortes d'adversaires combattent
te mystère ineffable. L'athée attaque son
existence, l'idolâtrie méconnaît son unité,

l'hérétique sa nature. Un Dieu existe, vous
l'invoquez, vous confondez l'athée. Il n'y en
a qu'un, vous ne reconnaissez en lui qu'un
pouvoir, une nature, un nom; vous fou-
droyez l'idolâtrie. Vous distinguez trois

personnes, vous en donnez le caractère;
vous convainquez l'hérétique de mensonge,
au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit.
Personnes non-seulement semblables et par-

faitement égales en toutes choses, mais qui
toutes n'ont qu'u ne même nature et une même
divinité. Non-seulementinséparables l'une de
l'a utre, mais essentiellement l'une dansl'autre
par une mutuelle circumin-cession. Comment
aimer un Etre infiniment parfait sans le con-
naître? comment le connaître sans l'aimer?
Personnes qui, quoique réellement distin-
guées^ font qu'un seul et même Dieu.Ce que
l'Eglise explique d'une manière énergique par
le mot célèbre de consubstanliel. Origine
sans commencement, production sans dé-
pendance, priorité sans ancienneté, multi-
plicité sans division, Dieu de Dieu, lumière
de lumière, un Père qui donne tout sans
rien perdre, un fils qui reçoit tout sans
rien devoir, un Esprit-Saint qui procède de
l'un et de l'autre; tout y est unique. Unique
dans l'essence, égal dans les perfections,
commun dans les œuvres, singulier dans la

personne. C'est là tout le christianisme :

voilà l'objet de notre foi, il l'exerce; le fon-
dement de notre espérance, il l'anime; le

terme de notre amour, il nous rend heu-
reux. Mystère des mystères, en vain ferions-
nous des efforts pour comprendre ce qui
passe toutes nos idées.

Dès les premiers jours de votre vie, ce
sceau divin vous tira de la masse de perdi-
tion, vous distingua de l'infidèle , et vous
consacra au Seigneur. Jusque-là vous n'é-
tiez qu'un objet de colère, vous ne méritiez
que des châtiments : le nom adorable du
Père, du Fils et du Saint-Esprit, prononcé
sur vous à votre baptême, change ce funeste
arrêt et vous met au nombre des enfants de
Dieu. Cette parole toute-puissante, comme
celle qui tira le monde du néant, se fit en-
tendre dans votre âme. Dieu dit que la lu-
mière soit, et l'a lumière fut; que les eaux
de grâce coulent, elles coulèrent; qu'il se
forme un homme nouveau, il fut formé;
qu'il soit à son image et ressemblance, et
aussitôt se répandirent sur lui ces traits
d'une beauté divine, supérieure à toutes
celles du monde, qui le rendent digne des
complaisances du Très-Haut. Cette parole
est unique, mais l'opération et l'image sont
communes à tous ces traits : Faciamus ad
imaginera hoslram. (Uen,, I, 26.)
Les trois personnes divines n'ont pas

moins concouru à votre sanctification, dans
l'exécution des moyens que dans le prin-
cipe. Quoique la seule Personne du Fils se
soit unie à la nature humaine, l'incarnation
du Verbe n'est pas moins l'ouvrage du Père
et du Saint-Esprit, que celui du Fils. Quoi-
que, sur le Calvaire et sur nos aulels, le Fils
seul soit la victime et le prêtre, le sacrifice

de la croix et de la messe n'est pas moins
également et indivisiblement offert aux trois
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personnes. Et quoique la vcrlu des sacre-
ments et des prières soit due aux mérites
de Jésus-Christ, il n'est pas moins vrai (pie

toutes les trois contribuent à les rendre ef-

ficaces : le ministre qui parle prononce par-

tout leur nom sacré ; et lorsque nous faisons

sur nous le signe de la croix, monument
adorable de notre rédemption, gage certain

de noire salut (ce qu'on ne peut faire ni

trop souvent, ni avec trop de respect), nous
disons, par un usage aussi ancien, aussi ré-

jiandu que l'Eglise, commun à tous les fidè-

les, au nom du Père, et du Fils, et du Saint-

Esprit.

Ce précieux sceau avait été gravé en nous,
quoique moins parfaitement. Dans l'ordre

de la nature, la création, la conservation, les

châtiments, les récompenses, aussi bien que
toutes les opérations extérieures, attribuées

en général à Dieu, sont communes aux trois

personnes : elles sont môme souvent distin-

guées dans le physique comme dans le moral
et le surnaturel. Le même Esprit qui des-

cendit sur les eau* du Jourdain, répandit

en vous la vie de la grVe, se portait aussi

sur les eaux dès le commencement, pour les

rendre fécondes : Spiritus Domini fereba-

tur super aejuas (Gen., 1, 2), et son souille

anime le premier homme, insufflavit in eu.il.

Le Verbe, dans lequel le Père voit tout, n'a

pas moins présenté les corps à ses yeux que
las esprits. Cette même parole n'a pas
moins créé la matière inanimée que la subs-
tance raisonnable : tout lui doit l'âme de
la vie : Omnia facla sunt. {Joan., I, S.) En-
fin, dans l'éternité, elles feront votre bon-
heur : elles ont créé les cieux dont vous se-

rez l'heureux habitant : Verbo Domini cali

firmati sunt. (Psal. XXXIi , (3.) Leur vue
sera la félicité dans les cieux, qui chantent
leur gloire et racontent les merveilles de
leurs œuvres : Cœli enarrant glorium Dci et

opéra ejus. (Psul. XVIII, 1.)

Que nous serions heureux, de connaître
ces sublimes vérités! Ces connaissances
sont le partage de l'autre vie: nous ne pou-
vons ici que les entrevoir et bégayer en K'S

expliquant. C'est la première, la plus né-
cessaire, la

i

>

I ii s grande de toutes les scien-
ces, soit par l'excellence de son objet, que
rien n'égale, dont rien n'approche, soit par
l'importance, la rigueur de l'obligation et

du châtiment. Qui ignore Dieu en sera igno-
ré, soit par le prix des avantages qui nous
en reviennent. C'est la racine de l'immorta-
lité et la perfection consommée : Nosse te

radix immorlalitatis , consummata justitia
(Sup., XV, 3); ou plutôt c'est l'unique
science. La vie de la gloire est de voir Dieu,
de le posséder; la vie de la grâce, de le con-
naître, de l'aimer, de le désirer; tout le

reste n'est qu'accessoire. Toutes les autres
sciences ne sont qu'ignorance : Vani sunt
omnes homines in quibus non subest scientia

Dei.(Sap.,\\U, 1.)

Entrons en tâtonnant dans ces épaisses
ténèbres, avec une crainte respectueuse, à

la lumière de la foi, et saisissons, autant que
notre faiblesse le pourra permettre , les

lueurs qu'il plaît à Dieu de nous laisser en-
trevoir. Deux écueils à craindre dans cet
océan immense, où il est difficile de ne pas
échouer. Les uns, téméraires scrutateurs de
la Majesté divine, en voulant sonder ses
profondeurs, sont accablés sous le poids de
sa gloire : trompés par une fausse lumière,
ils se sont perdus dans l'erreur et le schis-
me ; les autres, contents de croire dans la

spéculation un mystère si supérieur à nos
lumières, l'ont négligé dans la pratique

,

comme étranger, et inutile autant qu'impéné-
trable. Satisfait du tribut forcé et des timides
hommages d'une foi aveugle, un Dieu si ca-
ché ne veut qu'éblouir nos esprits et dédai-
gne nos cœurs. Confondons l'orgueil, soute-
nons la faiblesse de l'homme: rien ne le

fait plus efficacement que le mystère adora-
ble de la Trinité : 1° vérité humiliante pour
l'esprit; 2° vérité consolante pour le cœur.
Ce sera la matière de ce discours. Mais,
comme c'est de Dieu seul qu'on peut ap-
prendre à le connaître, c'est à lui-même
qu'il faut le demander : A Deo diseequod est

de illo intelligendum. Adressons -nous au
Saint-Esprit, par l'entremise de Marie, son
épouse, la plus vive image de la Trinité :

Fille du Père, mère du Fils, épouse du Saint-
Esprit, quels rapports admirables avec les

trois per>onnes 1 Etudions la Trinité dans
cette* divine image; osons en parler sous les

auspices de celte puissante protection. Ave,

Maria.

PREHlèilE PAHTIE.

Il en coûte infiniment à l'horams de cap-
tiver son entendement sous le joug de la

foi. Plein d'estime pour lui-même, il compte
assez sur ses lumières pour vouloir être son
propre guide; idolâtre de sa raison, il n'écoute
qu'elle : tout ce qu'elle ne lui garantit pas
lui parait incertain ; et par un raffinement

d'orgueil insupportable, il aime mieux cher-

cher un coupable asile dans le doute, que de
se soumettre à des mystères dont il ne peut
percer l'obscurité. Il en élude la décision,

il en affaiblit le respect, il en embarrasse
la croyance, pour pouvoir lui échapper à la

faveur de ses ténèbres, du moins diminuer
ou suspendre le sacrifice absolu d'une défé-

rence sans réplique. Rien de plus propre à

confondre cette folle présomption que l'é-

tonnante vérité d'un Dieu en trois person-

nes; elle ne laisse, 1° rien à négliger par

l'oubli ou l'indifférence : c'est la vérité la

plus intéressante; 2° rien à approfondir par

la curiosité des recherches : c'est l'objet le

plus impénétrable; 3" rien à contestera la

témérité des doutes : ce point capital est le

plus incontestable du christianisme. Le pre-

mier pas, en y entrant, doit être l'aveu de

notre ignorance dans la première, la plus

importante vérité, la plus supérieure aux
dillicultés. Que ne nous est-il donné, comme
à Isaïe, de demander aux séraphins de pren-

dre un charbon sur l'autel, pour purifier

nos lèvres et pouvoir tenir ce langage cé-

leste qui fait connaître la Divinité.

1° Son importance. Quel est l'objet qui se
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présente? une âme chrétienne à une Ame
raisonnable, le plus tôt, le plus souvent et le

plus vivement que l'existence et l'unité

d'un Dieu? le grand et le petit, le savant et

l'ignorant, tout doit en revenir au premier
principe et à la dernière fin : Ego sum alpha et

oméga, primus et novis'simus. (Apoc. XX.il,

13.) On l'apprend h l'enfant et au vieillard,

au berger comme au prince, ou plutôt le

prince et le berger, le vieillard et l'entant le

saventdéjà également : Signalum est super nos
lumen vuttus tui. (Psal. IV , 7.) Elle est gravée
sur les animaux, sur les êtres insensibles;

tout semble le connaître , tout l'annonce
dans son langage: le jour l'apprend au jour,

la nuit le déclare à la nuit : Dies diei éruc-
tât, noxnocti indicat. (Psal. XVIII, 3.)

Dieu est: voilà la première, la grande vé-

rité de la religion, de la raison, de la so-

ciété, de la nature; elle est si certaine et si

évidente, qu'il est impossible de l'ignorer ou
d'en douter. Elle est née, elle vit avec nous,
elle est incorporée avec nous aussi intime-
ment que le sentiment de notre propre exis-

tence : Omnes homines vident Deum unus-
quisque intuetur procul. (Job-, XXXVI, 23.)

Elle est si constamment, si généralement,
si profondément gravée dans tout être qui
pense, qu'il n'est point de peuple assez bar-

bare, quelque plongé qu'il soit dans les er-

reurs ou dans la plus grossière ignorance,
qui ne reconnaisse une Divinité. On peut
errer sur sa nature ; mais l'athée même a

beau Je dire, il ne doute pas de son exis-

tence; il n'est athée que dans le cœur. L in-

sensé 1 il désire qu'il n'y ait point de Dieu :

ce désir môme prouve qu'il le connaît, qu'il

le croit, qu'il le craint : Dixit insipiens in

corde suo non est Deus. (Psal. XIII, 1.) C'est

le comble de la folie et du crime de mécon-
naître celui que tout adore. Fidèle et in-

fidèle, celui que vous voyez partout, faire

tout, remplir tout; ne pas connaître l'ou-

vrier dans son ouvrage, le père dans ses en-
fants, le créateur clans l'univers; deman-
dez-le aux poissons, ils vous le diront :

Jnterroga pisces , et dicent tibi (Job, XII,

8.) Ecoutez vous vous-mêmes, vous le trou-
verez dans le fond de votre cœur : Mirabilis
facta est scientia tua ex me. (Psal. CXXXVI1I,
G.) En envoyant Moïse aux Egyptiens et aux.

Israélites, il se contente de lui dire : Je suis
celui qui suis, celui qui est m'envoie vers
vous : Quis est misit me ad te. (Exod. , III,

14J
Est-il donc d'objet que j'aie plus d'intérêt

de connaître? J'ai tout reçu de sa puissance,
j'espère tout de sa bonté, je dois tout crain-
dre de sa justice. Sa grandeur m'accable, sa
sagesse m'éblouit, sa sainteté me confond. Je
suis éclairé de ses lumières, enrichi de ses
bienfaits, environné de sa présence. Ses lois

font la règle de ma conduite, sa volonté l'ar-

bitre de ma destinée, sa possession mon
éternelle félicité, et sa perte mon malheur
éternel. Sa protection est la ressource de ma
faiblesse, sa grâce le remède à tous mes
maux, son souvenir la consolation dans mes
peines. Il est mon Père et mon Juge, mon

Okatelus sacrés. LX1.

Souverain et mon Sauveur, mon Créateur et

mon modèle : il est mon tout : Deus meus et

omnia. Ce doit donc être toute notre élude,

notre occupation, notre pensée, notre désir.

Nosse te consummata sapientia. (Sap., XV, 3.)

Si la connaissance de Dieu est le fonde
ment, le principe, la fin, l'unique objet de la

religion, de toutes les religions vraies ou
fausses; la connaissance de la Trinité, c'est-

à-dire, d'un Dieu en trois personnes, est le

principe fondamental de la religion chré-

tienne: voilà l'enchaînement naturel des vé-

rités. Il y a un Dieu : il y a donc une reli-

gion, un culte légitime : Unus Deus, una //-

des, unum baptisma. (Eplies., IV, 5.) C'est la

foi des juifs, des mahométans contre les

déistes qui les croient toutes bonnes, et les

païens qui admettent plusieurs dieux. Il y a
trois personnes en Dieu. La religion chré-
tienne est la seule vraie; elle seule croit ,ce

mystère, on en fait profession : en y en-
trant, tout le christianisme porte sur lui;

c'est le christianisme tout entier. Le ju-
daïsme n'y portait pas moins, quoique plus

obscurément : l'un n'est que le développe-
ment de l'autre. Dans la loi de Moïse, c'était

la Trinité entrevue, la foi implicite et ébau-
chée de la Trinité; la loi de Jésus-Christ
est la Trinité expliquée. Le Fils se plonge
dans les eaux du Jourdain sous la figure d'un
homme, le Saint-Esprit descend sur lui sous
la figure d'une colombe; le Père, du haut du
ciel, se fait entendre sous la figure d'une
voix : voilà le règne des figures. Il va passer:

on dira clairement : Je vous baptise au nom
du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit.

La religion chrétienne et le mystère de la

Trinité se supposent et se prouvent mutuel-
lement. Que devient le mystère du genre
humain, si le Messie, qui l'a racheté en mou-
rant sur la croix, n'est Dieu ? Que devient
le sacrifice de l'Agneau, et la sainteté de
notre victime, si le Père, à qui il est offert,

n'est Dieu? Quel autre qu'un Dieu peut mé-
riter un tel hommage? A qui adresse-t-il

ses prières? à qui les adressons-nous en son
nom? de qui reçoit-il les ordres? par qui
a-t-il été envoyé sur la terre? de qui apaisa-

t-il la justice? de qui reçoit-il la couronne
de ses travaux, et obtient-il la nôtre? et

comment peut-il opérer ces merveilles, mé-
riter ces bienfaits, s'il n'y a qu'une personne
divine, si l'une et l'autre n'est véritable

Dieu, et un seul Dieu?
Osons-le dire : si Jésus-Christ n'est vrai

Dieu, c'est un impie qui a voulu se faire

adorer; la Synagogue lui aurait rendu jus-

tice en le condamnant comme un blasphéma-
teur. C'est un imposteur qui, pour appuyer
ses attentats, aurait multiplié les dieux, dis-

tingué le Père du Fils, l'un et l'autre du
Saint-Esprit, pour se placer avec eux su? le

trône, et se donner l'auguste nom de Dieu.

C'est un faux prophète qui, pour gagner des

spectateurs, les trompe par des promesses et

dt-s menaces d'une éternité chimérique, frit

les amuse par des prestiges. Les apôtres,

imbéciles et aussi fourbes que leur maître,

n'ontdébité que des fables, et annoncé, sous

19
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le titre de rédemption, le sacrilège d'une re-

ligion plus monstrueuse que l'idolâtrie qu'ils

combattaient, élevant sur ses débris un scé-

lérat exécuté à mort, pour s'être dit égal à

Dieu. Les oreilles pieuses frémissent : mais
ces conséquencs seraient légitimes, si on ne
connaissait la trinilé des personnes dans l'u-

nité de nature. Tout le système de la reli-

gion chrétienne croule, si on les confond.

Oui, qui que vous soyez, qui portez le

nom de chrétien , fussiez-vous séparés de
l'Eglise par l'hérésie ou parle schisme, sou-

venez-vous qu'en embrassant le christia-

nisme vous avez été baptisés au nom du
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Vous
priez comme nous le Père qui est dans le

ciel, vous espérez comme nous dans les mé-
rites du Fils qui est mort sur le Calvaire,

vous demandez comme nous la grâce du
Saint-Esprit consolateur, qui est descendu
sur les apùtres, vous diles comme nous : Je

crois en Dieu le Père tout-puissant, en Jésus-

Christ son Fils unique, et au Saint-Esprit.

Trop instruits sans doule pour admettre
plusieurs divinités, avec l'aveugle paganis-

me ou l'impie Sabellius, vous devez néces-

sairement convenir que ces trois personnes
ne font qu'un seul Dieu. Vous vous y sou-

mettez par la foi, vous vous y abandonnez
par l'espérance, vous vous y dévouez par

l'amour, vous en faites à jamais profession.
2° La profondeur de ce mystère. Qu'est-ce

à dire, un Dieu en trois personnes? Ouvrez,
s'il est possible, ce sanctuaire inaccessible

a la raison, percez ce voile épais 'par la foi.

Fussiez-vous aussi sage que Salomon, la na-

ture vous eût-elle çontié, comme à lui, tous

Lies mystères, vous vous écrieriez comme lui :

Qui jamais a mesuré la hauteur du ciel, la

largeur de la terre, la profondeur de l'abîme?

c'est-à-dire, qui peut atteindre à l'élévation

de la dignité du Père, à l'étendue de la sa-

gesse du Fils, à la profondeur de l'amour du
Saint-Esprit? altitudinem cœli, latitudincm

terrœ, profunditatem abyssi. (Eccli., I, 2.)

Trois choses me paraissent difficiles à com-
prendre : le Père céleste qui du haut de son

trône contemple son Verbe, comme un aigle

qui plane dans les airs et regarde fixement

le soleil, viam Aquilœ in corlo (Psal. XXX,
19); le Verbe incarné devenu l'opprobre des

hommes, et un ver de terre qui rampe tris-

tement sur la poussière, comme un reptile,

viam colubri super terrain (lbid.) ; et l'Esprit

divin qui, comme un vaisseau richement

chargé, conduit les âmes saintes à travers

les orages de la vie, viam navis in medio
mari, {lbid.)

Quel est en effet cet Etre suprême? est-il

seul ? esl-il composé de plusieurs personnes?
est-il fécond, ou ne peut-il pas produire son
semblable? comment le produit-il? enfante-

t-on en connaissant? fait-on quelque nou-
vel être en aimant? la connaissance de l'en-

tendement, l'amour de la volonté peuvent-
ils être des personnes? pour engendrer un
lils, ne faut-il pas être avant lui? ne serait-

ce pas s'engendrer soi-même que de produire

celui avec qui on ne serait qu'un? plusieurs

personnes peuvent- elles ne faire qu'une
substance? s'il s'en trouve plusieurs, le

nombre en sera-t-il infini? ou qu'est-ce qui
peut y mettre des bornes? et si ce nombre
est borné, pourquoi le sera-t-il plutôt à trois

qu'à quatre? qui est-ce qui peut distinguer
des personnes parfaitement semblables, par-
faitement égales, parfaitement unies, ou
plutôt ne composant que l'unité la plus par-
faite d'une même nature? mais comment ces

personnes multipliées ne font-elles qu'un
Dieu, étant absolument indépendantes, et

cependant recevant tout les unes des autres?
Encore une fois, donnez la plus libre carrièro
à notre esprit ; fût-il plus élevé, fût-il plus
perçant que celui d'Augustin, je vous dirais

comme lui disait ce petit enfant qu'il vit se
jouer au bord de la mer : oui, j'aurai plutôt
renfermé dans ce petit creux toute l'eau do
ces immenses abîmes que vous n'aurez sondé
la profondeur des personnes divines. Fus-
siez-vous inspiré, comme le prophète, vous
diriez avec lui : Nescio loqui,quia puer ego
sum. (Jerem., 1, 6.)

Quelle humiliation pour l'esprit de l'hom-
me 1 Cet Etre suprême si simple, si présent,
si connu, si fort à la portée de tout le monde;
cet Etre, le Père, le modèle des êtres, dans
qui nous vivons , nous agissons et nous
sommes; dont l'idée primitive gravée au
fond de nos âmes les rend comme naturel-
lement chrétiennes ; cet Etre dont l'existence

est. si essentielle qu'elle fait son essence,
qu'on ne peut le mieux définir qu'en disant
simplement qu'il est celui qui est, dont l'au-

torité est si absolue et la bonté si engageante
que, par un mouvement invincible, c'est à

lui que tout se rapporte ; c'est cet Etre dont
le mystère de ce jour nous apprend que nous
ignorons la nature. Que le génie le plus su-
blime consacre des siècles entiers à sa re-

cherche, arrêté dès Jes premiers pas il se

verra enveloppé d'une nuit obscure au mi-
lieu de la pi us lumineuse vérité. Il s'y verra

flottant au milieu de la plus inébranlable
certitude. C'est un vaisseau tout à la fois

affermi sur son ancre et agité par les flots au
milieu du port et suspendu sur un gouffre.

Mélange étonnant de lumière et de ténèbres,

de certitude et de doute, d'immensité et de
bornes. Sentez, esprit humain, le bras tout-

puissant qui vous forma et la faiblesse qui
vous est propre ; sentez, et humiliez-vous.
Eussiez-vous, comme saint Paul, été élevé

au troisième ciel, vous avoueriez que le Sei-

gneur habite une lumière inaccessible.

Ebloui plus qu'éclairé, admirant plus que
comprenant, accablé plus qu'instruit, trou-

vant en vous-même un obstacle invincible,

il ne vous resterait plus qu'è vous écrier : (>

profondeur de la sagesse et de la science du

Dieu! que ses jugements sont incompréhen-
sibles 1 que ses voies sont impénétrables 1

altitudo divitiaruin, etc. (Rom., XI, 33.)

Faible raison, vous resle-t-il encore quel-

que ressource? Esprit humain, pouvez-vous
avoir encore quelque orgueil? Oseriez-vons

combattre quelque autre mystère après avoir

éié foi'cé d'adorer un Dieu en trois person-
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nés? Le mystère de la très-sainte Trinité est

un garant de tous les autres. Vous ne com-
prenez pas comment un corps humain peut,

être renfermé dans le petit espace d'une

hostie, et sans cesser d'être unique être en

même temps en divers lieux; comment le

péché d'Adam passe à des enfants infortunés

qui n'y ont eu aucune part ; comment un pé-

ché d'un moment est puni d'une 'éternité de

supplices ; comment un Dieu puissant, juste

et bon, dispose en maître absolu des volon-

tés humaines, et a décidé de leur sort depuis

une éternité, sans que cette prescience, cette

prédestination, ces opérations de la grâce

donnent atteinte à leur liberté. Mais com-
prenez-vous mieux comment trois personnes

parfaitement distinguées, procédant les unes;

des autres, égales en toutes choses, ne font

(ju'un seul Dieu? Faut-il qu'après avoir fait

le sacrifice de vos lumières sur le mystère

des mystères, vous soyez difficile sur d'au-

tres vérités qui, quoique impénétrables sans

doute, sont cependant moins supérieures à

la raison.

Sur quel fondement croyez-vous ce pre-

mier article? Est-ce sur l'autorité infaillible

de l'Eglise? A-t-elle moins défini la trans-

substantiation que la consubstantialité, la

liberté de l'homme que l'indépendance du
Verbe? Adorez en tout l'Esprit divin qui

dicte ses oracles. Est-ce la parole de Dieu
dans les livres saints qui vous frappe? L'E-
criture dit-elle moins : Ceci est mon corps

(Luc, XX11, 19), vous êtes le maître de vos
actions, qu'elle ne dit : Mon Père et moi nous
ne sommes qu'un? (Joan., X,30.) Ah ! quand
on reconnaît un Dieu en trois personnes
tout est possible, tout est croyable, et tout

serait cru en effet si le cœur corrompu ne
levait l'étendard de la révolte. Mais autant
l'esprit a de peine à croire ce qu'il ne com-
prend pas, autant le cœur a de peine à se

soumettre à ce qu'il n'aime pas. Immolons
à Dieu l'un et l'autre. Ne regardons pas trop
fixement un abîme infini de lumière et de
ténèbres. Qui sommes-nous pour mesurer
l'immensité des perfections divines? Après
avoir épuisé nos recherches nous trouverons
que Dieu commence. Rien ne nous convient
mieux qu'une foi aveugle : Cum consumma-
verit homo tune incipiet. (Eccli., XVIII, 6.)

3° La certitude de la décision. Jamais vé-
rité ne fut ni plus vivement attaquée, ni plus
courageusement défendue, ni plus aulhen-
tiquement définie. Dès le berceau du chris-
tianisme l'enfer mit tout en œuvre pour la

combattre. Après un Photin, un Sabellius,
un Paul de Samosate, Arius s'élève et se fait

une infinité de sectateurs; l'Orient et l'Occi-
dent s'engagent dans son parti, une foule
d'évêques donnent cians ses pièges. On em-
ploie tour à tour l'artifice et la violence, la

dissimulation et la force. Plusieurs grands
rois, Jes empereurs romains eux-mêmes lui
prêtent tout le poids de leur autorité. Un
Totila, un Genséric, un Constance, un Va-
lens parcourent la terre le fer et le feu à la
main, persécutent, exilent, tourmentent tout
ce qu'ils trouvent de catholique. Le monde,

toujours plein de respect pour la'vérité qu'on
lui dispute, mais lassé de tant de persécu-

tions, trompé par tant d'artifice, effrayé par
tant de progrès, gémissant de tant de fai-

blesse, il est étonné de se voir arien. Expres-
sion vive de saint Jérôme, qui, loin de mar-
quer la défection de l'Eglise dans ces temps
critiques, comme l'osent dire les novateurs,

fait également sentir et son horreur pour
l'hérésie et la surprise dont on avait usé pour
lui en cacher le venin : Mirelus est orbis s$

esse Àrianum.
Que ne fait-on pas surtout pour renverser

la mère et la maîtresse de toutes les Eglises?

On sait bien que la foi du monde catholique

étant établie sur celui qui en est la pierre

fondamentale, ce sera tout gagner si l'on peut,

je ne dis pas l'engager dans son parti (on ne
s'en est jamais flatte), mais du moins le ré-

soudre à se taire ou à tolérer le silence, du
moins arracher de lui la permission de ne
pas se servir d'un mot qu'on suppose être la

seule cause de tous les troubles. On accable
de tourments le souverain pontife, on lui

fait souffrir toutes les misères d'un rude exil,

on lui rend suspects ùe^ prélats catholiques

par des crimes supposés, on s'efforce de lui

en imposer par une soumission apparente et

des professions de foi captieuses, et abusant
de ses démarches et empoisonnant ses bon-
tés, on croit triompher si l'on peut du moins
suspendre la foudr.e. Jamais peut-être la

barque de saint Pierre, c'est-à-dire l'Eglise

catholique, n'essuya de plus violente tem-
pête; jamais le Seigneur, qui toujours la

protège, ne parut plus endormi.
Mais elle ne manque ni de défenseurs,

ni de pilotes. Dieu suscita, dès les premiers
troubles de l'arianisme, le plus grand des
empereurs chrétiens, qui, sous les ordres
d'un grand pape, signale son entrée dans la

religion par la célébration du concile de
Nicée. La consubstantialité du Verbe y est

solennellement établie : trois cents dix-huit

évoques, la plupart respectables par les

blessures reçues en combattant pour la foi,

en prononcent l'infaillible dérision; l'héré-

siarque frappé d'anathème meurt peu de
temps après de la mort la plus tragique. Un
Athanase à Alexandrie, un Hilaire dans les

Gaules, un Basile à Césarée, un Ambroise à

Milan, un Grégoire de Nazianze à Constan-
tinople, et des milliers d'évêques, .comme
parle saint Augustin, dont le nombre, dans
les temps les plus nébuleux, fut toujours
visiblement et infiniment supérieur, ren-
dent la foi d'autant plus triomphante qu'elle

était plus persécutée.

Des autorités si respectables peuvent-elles

laisser quelque ombrage? Faut-il encore

vous détailler les oracles de l'Ecriture qui
établissent cette vérité? Remontons à l'An-

cien Testament; et malgré l'obscurité pro-

fonde qui règne sur ce mystère, recueillons

les précieuses 'étincelles qui y brillent.

Tantôt les trois personnes divines se com-
muniquent entre elles le dessein de créer

l'homme et de le former à leur image, de

détruire la tour de Babel, de punir Sodome
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par les flammes : Faciamus ad imaginent no-

stram (Gen., I, 2G); descendamus. (Ibid.,

XI, 7.) Tantôt trois arides qui apparaissent

à Abraham, et dans lesquels cependant, dit

saint Paul, il n'adora qu'un seul, quoiqu'il

en vît trois, ne reconnaissant qu'un Dieu
en trois permîmes : Très vidit et unum ado-

ravit. (1 Cor., XIV, 25.) Tantôt un prophète

nous apprend que le Père céleste engendre
son Fils dans la splendeur dos saints, avant

la création de la lumière : In splendoribus

sanctorum ex utero ante luciferum genui te.

(Psal. CIX, 3.) 11 donne également aux deux
personnes le nom de Seigneur, les adorant

toutes les deux, comme Jésus-Christ lui-

même l'a remarqué : Quomodo vocat eum
Dominum, et le faisant asseoir h sa droite :

Dixit Dominus Domino ineo, sede a dextris

meis. (Psal. CIX, 1.) Tantôt l'Esprit de Dieu
porté sur les eaux, animant tout, remplis-

sant tout, sanctifiant tout : Spirilus Domini
replevit orbem terrarum. (Sap.

r I, 7.)

Ouvrez les livres sacrés du Nouveau Tes-

tament. Y a-t-il de page où le Père, le Fils

et le Saint-Esprit ne soient parfaitement dis-

tingués? Le Père fait entendre sa voix sur

le bord du Jourdain et sur le Thabor, et dé-

clare du haut des cieux à tout l'univers que
c'est-là son Fils Licn-aimé; le Saint-Esprit

descend sur lui sous la figure d'une colombe.
Jésus-Christ ne cesse de nous dire que son
Père el lui ne font qu'un, qu'il a tout reçu
de lui, qu'il lui est égal, qu'ils sont consom-
més en un, que la vie éternelle consiste à

connaître le Père et son Fils Jésus-Christ,

que l'on doit baptiser au nom des trois Per-

sonnes; qu'il est le Christ, Fils du Dieu vi-

vant, qui doit juger tout le monde. Le Père

fait annoncer sa naissance par les anges et

par une étoile, et le fait adorer par les ber-

gers et par les mages. Le Père y reçoit ses

vœux au jardin des Olives, et ses derniers

roupirs sur le Calvaire : In principio erat

Verbum, et Verbum erat apud Deam, et Dcus

erat Verbum. (Joaa. I, 1.) Enfin, il nous as-

sure qu'il y a trois personnes qui rendent

témoignage" dans le ciel, le Père, le Fils et

le Saint-Esprit, et que ces trois ne font qu'un,

et hi très unum suni. (1 Joan., V, "t.)

Tâcherons-nous, d'après les saints Pères,

de trouver dans les choses même naturelles

des images grossières de ce qu'on n'expli-

quera jamais parfaitement. C'est un soleil

dans qui la lumière, les rayons et la cha-

leur ne sont qu'une même chose, ne sont

que le même astre, quoique l'un produise

l'autre, selon saint Basile. L'arc-en-ciel, où,

selon saint Atlianase, les trois couleurs pri-

mitives ne font qu'un même météore :

Iris tricolor. Un arbre, où, selon Denis

d'Alexandrie, la feuille, les fleurs et les

fruits, la racine, le tronc et les branches ne

font que le même corps. C'est le monde en-

tier. La longueur, la largeur et la profon-

deur font la même nature de matière. La

hauteur du ciel où règne le Père, la largeur

de la terre que le Fils a rachetée, la pro-

fondeur des abîmes que le Saint-Esprit a

rempli. Trois choses incompréhensibles,

dit Salonion, connue nous l'avons remar-
qué, en font pourtant une image. Altitudi-
nem cœli, etc. (Eccli., I, 2.)

Du monde corporel passons au spirituel.

Nous remarquerons avec saint Augustin,
dans tous les esprits en particulier, dans nos
âmes, une image de la très-sainte Trinité.

L'âme a trois facultés qui sont comme trois

personnes: Anima habet esse, nosce, telle tria

distincta, sed unum animum faciunt. L'en-
tendement, cette faculté de penser, retrace

la fécondité du Père ; la mémoire, ce trésor

inépuisable de connaissances, peint la sa-

gesse du Fils; la volonté, cet amour néces-
saire du bien, procédant de l'entendement
qui saisit, la mémoire qui rappelle l'objet

aimé, désigne Je Saint-Esprit. Mais non,
faibles idées. Un myslère si supérieur à la

raison, mais qui ne lui est pas contraire,

s'insinue et se prouve par la raison. La raison

et la nature démontrent qu'un Dieu infini-

ment bon doit se communiquer infiniment;
qu'infiniment fécond, il doit produire infi-

niment; qu'infiniment sage, il doit connaî-
tre et aimer infiniment. Aucune créature ne
peut être le terme de cette fécondité, de
cette connaissance, de cet amour infini : il

doit donc y avoir une personne infinie, in-

créée, nécessaire, proportionnée, digne de
Dieu. Elle ne peut pas être hors de lui ; ce

serait trois dieux, mais en lui dans une
parfaite unité. Quoi! dit le Seigneur, je

rends tout fécond, et je serai seul sté-

rile] Nunquid ego qui alios parère facio,

ipse non pariam. (Isa., LXVI, 9.) Disons
donc, disons cent fois après le prophète,
nous ne sommes que des enfants, nous ne
faisons que bégayer : Domine, nescio loqui,

quia puer ego sum. (Jcrem. I, 2.) Images
imparfaites, descriptions superficielles, in-

finiment au - dessous de l'Etre suprême.
Une foi aveugle est notre asile. La pre-

mière démarche d'un ciirétien doit être

le sacrifice de la raison; le premier ar-

ticle de la foi est un mystère incom-
préhensible, la profession de la religion

l'aveu le plus humiliant de notre ignorance :

mais aussi la seconde démarche d'un chré-

tien doit être le sacrifice de son cœur; ce

mystère incompréhensible est un mystère
aimable. La profession de la religion n[est

pas moins un engagement à la charité qu'un
exercice d'humilité.

seconde partie.

Si Dieu n'avait voulu de l'homme que
l'hommage de son entendement, il eût suffi

d'exiger de lui une foi aveugle sur des mys-
tères incompréhensibles : mais sa bonté

voulait encore obtenir l'amour de notre

cœur, en même temps que sa justice travail-

lait à soumettre l'orgueil de notre esprit.

Dieu tempère toujours la justice par la misé-

ricorde : il humilie et il console, il abat et

il soutient. Cette aimable économie se fait

remarquer dans tous les mystères : les ténè-

bres qui les environnent laissent toujours

entrevoir des traits de bonté. Un Dieu caché

sous les apparences du pain se donne coinim-'
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un rttiment; un Dieu anéanti sur une croix

est le Sauveur <ie nos âmes; un Dieu qui
dispose en maître de notre destinée nous
accorde les moyens de la rendre heureuse.
Ces traits de miséricorde ont quelque chose
de moins frappant dans le mystère de la

'très -sainte Trinité; mais ils n'y sont ni

moins réels ni moins admirables. Une âme
bien attentive ne pourra s'empêcher d'aimer
et d'admirer cet assemblage ineffable d'a-

mour et de majesté, d'obscurité et de conso-
lation, de grandeur et de condescendance.
Son élévation et les grâces qu'il nous ac-

corde, la ressemblance qu'il imprime en
nous, en font l'objet le plus touchant d'un
parfait amour, le plus parfait modèle de la

conduite. Tout incompréhensible qu'elle
est, la très-sainte Trinité est à portée, et

des sentiments de votre cœur, et des ac-
tions de votre vie : elle ne règle pas moins
nos sentiments que nos idées et nos hom-
mages.

1° Tout nous engage à l'aimer, et de sa
part et de la nôtre. Oui, vous nous aimez,
personne^ adorables, vous daignez nous l'ap-

prendre. Votre élévation infinie ne vous em-
poche pas de jeter les yeux sur notre bas-
sesse, et la révélation de ce mystère est un
il'.u veau gage de votre amour. Quel précieux
dépôt ! Plus privilégiés que le reste des
hommes qui languissent dans les ténèbres
de l'infidélité, nous naissons dans une Eglise
à qui sont confiés ces sublimes oracles; plus
privilégiés que les juifs, à qui vous en lais-

sez à peine entrevoir quelque légère lueur,
ce trésor nous est accordé en entier. Quelle
assurance de votre amour que cette connais-
sance même que vous nous en donnez I Vous
ne voulez pas nous le laisser ignorer, parce
que vous voulez le nôtre. Je suis l'amour,
dites-vous. Oui, vous l'êtes en etfet. C'est
ma nature, un Dieu en trois personnes qui
font mon essence; c'est l'amour subsistant.
Il n'y a que l'amour qui puisse le dire et

en donner de si touchantes preuves. Que ne
suis-je l'amour à mon tour! que ne suis-je
tout amour pour vousl que ne puis-je vous
aimer autant que vous êtes aimable 1

Qu'il est consolant, en apprenant qu'il y a
trois personnes en Dieu, d'apprendre en
même temps qu'elles sont toutes occupées
a nous faire du bien! que l'une est notre
Père; l'autre, notre Sauveur; la troisième,
notre Epoux. Nous sommes redevables au
Père céleste de tous les biens de la nature;
le Verbe éternel nous a mérité tous les biens
de la gloire; le saint-Esprit répand dans nos
cœurs tous ceux de la grâce. Celui-là nous
fait nommes, celui-ci nous fait chrétiens,
cet autre nous rend heureux. La première
de ces personnes a la puissance en partage,
la seconde est la sagesse même, la troisième
est l'amour subsistant. Ces trois personnes,
par un heureux assemblage, ne faisant qu'un
seul Dieu, nous servons un Maître égale-
ment sage, puissant et bon. Infiniment sage
pourconnaîlre ce qu'il nous faut, infiniment
bon pour vouloir y remédier, infiniment
puissant pour le faire avec succès. Quelle

confiance, quel amour plus juste et mieux
fondé 1

Oui, vous avez un Père dans la sainte Tri-
nité : celui qui en porte le nom à l'égard du
Verbe veut bien le prendre pour vous, et

c'est par son ordre que tous les jours vous
le lui donnez : Orantes dicite , Pater noster.

[Matth., VI, 7.) Il vous aime en père; en
pouvez-vous douter après ce qu'il a fait pour
vous? Vous vivez par lui, il vous a créé, il

vous conserve, il vous nourrit, il vous en-
richit : sa possession doit faire un jour votre
félicité : Nemo tam Pater. (Tertul.) En pou-
vez-vous douter, puisqu'il vous appelle son
fils, qu'il vous porte dans son sein, qu'il

vous aime d'un amour plus tendre que celui

de toutes les mères? Nemo tam Pater. Sur-
tout il a porté son amour jusqu'à donner son
Eils unique : Sic dilexit mundum. (Joan.,

III, 16. j Mais s'il a pour vous les sentiments
d'un père, pouvez-vous lui refuser le cœur
d'un fils?

Cette auguste qualité d'enfants de Dieu
vous rend les frères et les cohéritiers de Jé-

sus-Christ. Qui l'eût cru que le Verbe, quit-
tant le sein de son Père, s'unît à la créature,

et mourût pour elle sur une croix? Si, pour
sauver un de ses coupables sujets, le fils

d'un prince montait sur un gibet, rendait
pour lui les derniers soupirs, quepenseriez-
vous de sa bonté? On se perd dans ces abî-
mes. Personnes adorables, dont la généra-
tion éternelle éblouit notre faible raison,
vous présentez dans le temps à notre recon-
naissance une génération nouvelle et une
mortcruelled'aulant plus mystérieuse qu'elle

est plus humiliante. C'est avec raison que
vous nous dites que votre amour n'a point
de bornes. Qu'il est doux, à travers ces om-
bres, de trouver un Sauveur qui ne s'an-
nonce que par son amour ! Auguste Trinité,

vous êtes toute notre espérance. Mystère
consolant, que nous serions à plaindre si

vous étiez moins certain ! Que vos attraits

nous dédommagent de ces ténèbres 1 Cum
dilexisset suos in ûnem dilexit eos. (Joua.,
XIII, 1.)

Il fallait encore un époux à nos âmes : le

Saint-Esprit en fait les fonctions ; il en prend
possession, il forme avec nous une étroite

alliance, il nous comble de ses caresses, il

ne demande que notre retour, il paraît sous
des langues de feu pour allumer ses divines
flammes. Ah! Seigneur I je soupire après
vous comme le cerf altéré après les sources
des eaux vives. Lumière divine, remplissez
mon cœur; Esprit consolateur, soulagez mes
peines; céleste médecin, guérissez mes
maux. Vous étiez mon bien-aimé; je veux
être tout à vous comme vous êtes tout à

moi. On peut avoir sur la terre quelque
fidèle ami, on peut trouver des maîtres ver-

tueux et sages, on peut se ménager des pro-

tecteurs puissants : mais où trouvera-t-on

un ami, un maître, un protecteur qui soit la

bonté, la sagesse, la puissance même? Qu'un
est en assurance lorsque l'amour ordonne,
la sagesse dispose, la toute-puissance exé-

cute!
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Aussi toute la religion porte sur ce mys-
tère. Ce nom adorable fait toute la vertu de
nos sacrements : il nous donne entrée à la

çràcc par le baptême, il nous affermit dans la

confirmation, il la répand dans la pénitence,
il la perpétue dans 1-e mariage, il la con-
somme dans l'Eucharistie, il y met le sceau
dans l'extrôme-onction. Partout le ministre
qui confère les sacrements se sert de ce nom
auguste : il baptise, il absout, il bénit, il

consacre, il marie, il confirme au nom du
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ce nom
sacré fait le sacerdoce : c'est en ce nom que
Feveque donne le Saint-Esprit et confère les

pouvoirs à ceux qu'il agrégea la hiérarchie.

C'est en ce nom et à cette adorable Trinité

que nous offrons le sacrifice de la messe ; il

sanctifie toutes nos victimes et nous apprend
ii les offrir comme il faut ; ou plutôt une de
ces personnes elle-même est la victime que
nous offrons , elle est le prêtre avec qui
nous l'offrons. Quel gage de sa bonté que de
l'avoir pour médiateur et pour offrande I Of-
ferens et oblatio

Ce nom sacré fait toute la force de nos
prières : l'Eglise se fait une loi de les ter-

miner toutes par ce nom divin ; elle rappelle

nu Père céleste ce Fils qui vit et règne avec
lui et le Saint-Esprit dans tous les siècles. Il

termine encore tous nos cantiques. Après
avoir chanté les louanges de Dieu de mille

manières avec le roi-prophète, nous faisons

retentir les airs de ces paroles : Gloire au
Père, au Fils et au Saint-Esprit : ainsi nous
nous joignons aux anges, et pour honorer
les trois divines personnes, nous chantons
avec eux : ô saint 1 ô trois fois saint 1 le

Dieu des armées : Sanctus,sanctus, sanctus.

{Apoc, IV, 8.) Le signe sacré de la croix de-
vient par là notre bouclier. Nous portons la

main au front comme le, lieu le plus émi-
nentqui marque la dignité du 'Père ; nous
la portons ensuite à l'estomac, pour repré-
senter la descente du Fils dans le sein d'une
vierge ; nous la portons en travers d'une
épaule à l'autre pour faire voir que le Saint-

Esprit est le lien du Pète et du Fils. Ainsi
armés, nousjsommes invincibles ; les démons
s'enfuient, les tentations cessent, les grâces
se donnent. Les Apôtres étaient tout-puis-

sants par ce nom; ils renversaient la na-
ture et opéraient tous les prodiges.

2° Tout nous engage à l'imiter, et de sa

part et de la nuire. La conformité est déjà

bien avancée ; puisque nous fûmes formés à

sa ressemblance, c'est à nous à y mettre les

derniers traits par l'imitation, en devenant en
quelque sorte une Trinité vivante, si l'on

peut employer ce ternie. Ln attendant que
l'éternité y mette lecomble, commençons sur
la terre d'être sa vive image. Celle ébauche
sera le ga;c de la consommation qui s'en fera

dans le ciel. Dieu ne le refusera pas à une
aine qui l'aura vivemement exprimé.

Voilà la sublime perfection où Dieu vous
appelle : il se donne lui-même pour modèle.
Ce n'est point une de ces idées de spiritualité

qu'enfante quelquefois une piété plus ten-

dre qu'éclairée ; c'est Dieu lui-même qui

nous ordonne d'aspirer et de tendre à ce
terme sublime. Il s'était d'abord proposé
cette fin en créant l'homme : le péché défi-

gura cette image. C'est à nos vertus à effacer

les taches qu'ii y répandit, et à l'embellir de
nouveaux traits d'une beauté divine. Il nu
nous dit pas moins, malgré le péché : Soyez
parfaits comme votre Père céleste est par-
iait : Estote perfecli sicut Pater perfectus est.

(Matth., V, 48.)

Mais comment la créature peut-elle se
mesurer avec le Créateur ? Comment expri-
mer dans nos actions un mystère qui passe
toutes nos connaissances ? Oui, vous pou-
vez l'imiter. Cet adorable objet est à la fois

le plus sublime et le plus simple, Je plus
élevé et le plus à la portée de tous les hom-
mes. Dieu, dit saint Augustin, a fait les an-
ges dans le ciel, les vermisseaux sur la terre :

il est également grand dans les unsvet dans
les autres. Infiniment supérieur à l'ange, il

se rabaisse jusqu'à l'homme ; semblable au
soleil qui fait briller les planètes, il éclaire

les yeux des fourmis. Rien n'est au-dessus
ni au-dessous de lui : il se fait tout à tous,

pour les gagner tous.

Votre âme, semblable à la très-sainte Tri-
nité, a un entendement, une mémoire, une
volonté, des pensées, des actions, des opé-
rations : vous agissez, vous aimez, vous
pensez , vous produisez , vous enfantez
en quelque sorte ces pensées dans l'en-

tendement, vous produisez l'amour dans
la volonté : c'est une espèce de tri ni té. Sanc-
tifiez ces opérations et ces puissances sur ce

modèle ; n'aimez, n'agissez que comme elle :

ainsi serez-vous, à son exemple, trois fois

saint : Sanctus, sanctus, sanctus. Le Père
éternel connaît, il pense, il aime, il agit.

Quel est le terme de ces connaissances ?

C'est un Dieu. Le Père et le Fils s'aiment
l'un et l'autre : le ternie de cet amour mu-
tuel est un Dieu. C'est donc tout à la fois un
Dieu qui agit et qui est produit, qui engen-
dre et qui est engendré, qui connaît et qui
est connu, qui aime et qui est aimé. C'est ce

que saint Paul exprime par ces belles paroles

que l'Eglise répète tous les jours après lui à

"a sainte messe : Pcr ipsum et cum ipso, et

in ipso. (Rom., XI, 36.) C'est en lui, et par
lui, et pour lui, et avec lui, que toute gloire

vous est rendue en l'unité du Saint-Esprit :

ainsi Dieu se trouve et le principe et la fin ;

et le Saint-Esprit est l'objet, et l'origine, et

le terme de tout. Mystère de tous les temps,

aussi ancien que l'éternité, aussi durable
qu'elle, qui ne souffre ni changement ni in-

terruption. Mystère de tous les lieux, il n'en

est point qui ne soit rempli de son immen-
sité et sanctifié par ses opérations divines.

Soyez donc saint, parce quil est saint ; soyez

saint comme il est saint : Sancti estolc, quo-
nian ego sanctus sum. (Levit., XI, kk.)

Vous conformez-vous à ces grands modè-
les ? Dieu seul est-il l'objet et le terme de
voire amour, île vosactions, de vos pensées?

Votre mémoire en est-elle heureusement
remplie, voire entendement uniquement oc-

( up< '•, voire volonté tout embrasée ? Est-ce
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dans tous les lieux et dans tous, les temps ?

ou plutôt les affaires dont vous êtes chargés,

les intérêts du siècle qui vous occupent, les

plaisirs qui vous enivrent, vous laissent-ils

le temps et la liberté de penser à Dieu? Se
peut-il, grand Dieu ! que vous soyez le seul

ju'on néglige ? Ah ! se peut-il qu'un cœur
toujours plein d'amour pour la créature,

n'ait que de l'indifférence pour Dieu? Qu'on
touille dans ce cœur. Trouvera-t-on que Dieu
on soit le seul maître? Heureux encore si

les affections, les occupations, vos pensées
n'étaient autant de crimes ! Se peut-il, grand
Dieu I que vous soyez si peu aimé ? O mys-
tère plus incompréhensible en quelque sorte

que la Trinité même I Se peut-il , aveugles
mortels, que, vous privant ainsi de votre
Dieu, vous vous creusiez l'abîme à vous-
mêmes ? La vue et l'amour de cette aimable
Trinité feront notre bonheur éternel ;sa perte

fera notre éternelle misère. C'est donc à vous
à vous faire un enfer ou un paradis anticipé,

par votre amour ou votre indifférence.

Si des opérations intérieures de la très-

sainte Trinité nous passons aux œuvres
qui la font connaître au dehors, nous ne
trouvons pas moins un modèle parfait de
conduite; nous admirerons l'activité qui
met en œuvre ses perfections, l'immutabilité

qui la caractérise , la douceur qui la fait

aimer, la magnificence qui la rend utile, la

bonne intelligence qui les fait servir l'une

à l'iui.re, la sagesse qui dirige tout à ses

lins , la patience qui attend le cours des
événements, le calme qui y rend supé-
rieur.

Voyez le Père céleste, comme il fait luire

son soleil et pleuvoir la rosée sur l'impie

comme sur le juste, sur l'ingrat comme sur
le fidèle. Voyez le Verbe éternel expirant
sur une croix, et priant pour le salut de
ceux mêmes qui l'y ont attaché. Voyez
l'Esprit consolateur qui apporte la paix sur
la terre, et répand ses gnlces jusque sur
les pécheurs. Est-ce là votre conduite ?

Etes-vous miséiic mlienx pour votre pro-
chain, comme l'est le Père céleste? Vos en-
nemis trouvent-ils en vous un Sauveur qui
leur pardonne, qui prie pour eux, qui les

rachète, qui les sauve? Etes-vous un ange
de paix, qui apporte, qui entrelient la paix
partout , et vous mérite le glorieux titre

d enfant de Dieu , réservé aux personnes
pacifiques ? Pacifici filii Dci vocubuntur.
(Matlh., V, 9.) J'en prends à témoins vos
amis, vos voisins, votre famille : c'est à ce
tribunal domestique que je vous cite. Bien
loin d'y maintenir la tranquillité, peut-être
vos emportements en font le scandale; bien
loin d'avoir en vous un sanctificateur, c'est

peut-être à votre école que l'on apprend ce
que l'on devrait toujours ignorer ; bien loin
d'être tout consommé en un, comme les

personnes divines, vos caprices, vos désor-
dres, vos passions, sont peut-être une source
de discussions et de querelles. Estote misé-
ricordes sicut Pater tester. (Luc, VI, 36.)

Je n'exige pas sans doute qu'imitateurs
parfaits des perfections divines, vous eu

retraciez l'immensité, la dignité, l'élévation,

l'étendue, qui est semblable au Très-Haut?
Cendre et poussière que nous sommes, pou-
vons-nous égaler sa majesté? Erreurs et

ténèbres, approchons-nous de la sagesse?
Victimes de la mort, nous comparerons-nous
à l'Eternel? Nous admirons, Seigneur, et

nous adorons en tremblant vos attributs su-
prêmes, par un aveu sincère de notre néant.

Mais j'exige que vous imitiez sa sainteté par
votre pureté, sa miséricorde par votre dou-
ceur; que vos aumônes nous peignent sa

libéralité, que votre persévérance rappelle

son immutabilité, que votre équité soit l'i-

mage de sa justice. Tout inaccessible qu'est

le Seigneur, il veut bien vous servir de mo-
dèle : il ordonne même que vous l'imitiez;

et vous ne pouvez espérer de lui plaire

qu'autant que vous vous rendrez semblable
à lui. Le premier ange et je premier homme
se perdirent, pour l'avoir affecté par un sot

orgueil; vous ne vous sauverez que par uno
profonde humilité et une constante vertu :

Eritis sicut dii (Gen., III, 5) ; similis ero Al-
tissiino. (Isa., XIV, li.)

J'exige que, rendant hommage à ses bon-
tés infinies, vous honoriez ce grand mystère
dans toutes les parties du culte qui lui est

adressé; que vous receviez les grâces en son
nom, et comme de la main de ces trois per-
sonnes; qu'en faisant le signe de la croix
vous prononciez avec confiance ce nom ado-
rable qui est invoqué sur vous; que ce soit

dans vos besoins, dans vos tentations comme
le cri de guerre qui vous anime au combat,
l'épée.qui blesse le démon, le bouclier qui
pare ses traits, le baume qui guérit vos
plaies; que dans les cantiques, les prières,

les sacrifices, les bénédictions, votre cœur
s'unisse avec votre langue, pour rendro
gloire comme l'Eglise au Père, au Fils et au
Saint-Esprit; que vous ayez toujours pré-
sente, vous adoriez profondement la Trinité,

qui en fait toute la force et qui vous en
accorde tous les fruits.

J'exige que, par une foi vive, vous hono-
riez la vérité du Père qui vous parle; que,
par une espérance inébranlable, vous ren-

diez gloire au mérite du Fils qui vous a ra-

cheté ; que, par un tendre amour, vous
consoliez l'Esprit qui vous sanctifie. Je veux
qu'à l'exemple des rois mages, vous offriez

à ces trois Personnes, qu'ils adorent sans
les connaître, vos biens, voire honneur, vos

plaisirs. C'est là l'or, l'encens et la myrrhe
que vous pouvez leur présenter : l'encens

au Père, la myrrhe au Fils, et l'or.au Saint-

Esprit. Votre détachement honorera Ja puis-

sance du Père, qui vous comble de biens;

votre humilité dédommagera le Fils, qui

pour vous s'est fait homme ; la mortification

préparera dans vos membres le temple du
Saiiil-Esprit, qui ne saurait habiter dans

une âme charnelle. Le sacrifice de ces trois

concupiscences répond aux trois renonce-

ments que vous files au baptême. Penoncr-
ments qui répondtmtaux trois personnes au

nom desquelles vous fûtes baptisé : au dé-

mon, dont le Père punit l'orgueil; à la chair,
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dont le Fils ;i réparé les faiblesses; au monde,
*ion t le Saint-Esprit a dissipé les erreurs.

C'est par la Trinité que vous êtes chrétiens,

et que vous remplirez les devoirs de votre
christianisme. J'exige que vous respectiez
votre corps et votre cœur, comme une es-

pèce de sanctuaire de la Sainte-Trinité; que
dans le cœur se chantent les louanges de
Dieu, comme dans une église. Vous accom-
plirez la promesse du Seigneur, nous vien-
drons en lui , et nous y établirons notre de-
meure : Mansionem apud eum faciemus.
(Joan., XIV, 2.3.) Autant que la foi abaisse
l'esprit, autant la Trinité élève le cœur : Qui
te humiliât cxaltabitur. (Matth., XXI II, 12;
Luc, XIV, 11; XVIII, 14.)

Achevez, grand Dieu ! votre ouvrage. Dans
la loi de nature et de Moïse il ne fut qu'é-
bauché. Développez-nous vos sentiments.
Je souhaite, dit le Sauveur, que mes dis-

ciples me soient étroitement unis, qu'ils

ne fassent qu'un avec moi, comme les trois

personnes ne font qu'un : Utsint unum sicut

et nos. (Joan., XVII, 11.) N'était-ce pas assez
que toutes les personnes occupées en ma
faveur m'eussent donné tout ce que je pos-
sède, et mérité tout ce que j'attends? N'é-
tait-ce pas assez que Dieu partageât avec
moi sa félicité, en se montrant à moi face
à face, sans nuage et sans voile? Non, ce
n'est pas assez : il vous fallait produire un
autre semblable. Quel les expressions! quelles
promesses 1 Quenous serons en vous, à vous,
dans vous

; qu'en vous nous soyons tous
consommés en un, comme le Père, le Fils

et le Saint-Esprit ne font qu'un,: Ut sint con-

summati in unum (Ibid., 2.'J.)

Ainsi serons-nous transformés dans son
image, de clarté en clarté : In eamdem ima-

ginem transformemur de clarilate in clarita-

tem. (Il Cor., III, 18.) Puis-je lever les yeux
sur ce mystère, sans médire dans l'effusion

de mon cœur, je lui serai semblable, parce
que je le verrai tel qu'il est. Il se connaît,

je le connaîtrai; il s'aime, je l'aimerai; il

se possède, je le posséderai. Ce trésor est

encore caché, mais la possession m'en est

promise : le nuage sera un jour levé. Ames
fortunées, copies trop heureuses de la Tri-

nité, héritage céleste, quand jouirai-je de
vous? Je languis, j'espère, j'adore, je suis

ravi et je me tais. Similes ei erimus quia vi-

debimus eum secuti est. (Il Joan., III, 2.)

C'est au nom de ces trois personnes que
l'Eglise, à l'heure de la mort, vous donnera
ledernier adieu. Partez, vous dira-t-elle, âme
chrétienne, au nom du Père qui vous a créée;

au nom du Fils qui vous a rachetée; au nom
du Saint-Esprit qui a été répandu en vous;
allez jouir de la présence de ce Père, auteur
de tout bien; de ce Fils, source de tout mé-
rite; de cet Esprit-Saint, principe de toute

consolation. Personnes adorables, daignez
en ce moment nous accorder votre puis-

sante protection. Nous avons commencé d-3

vivre par vous dans le baptême; par yous
nous avons vécu à la grâce ; par vous nous
mourrons de la mort des justes, et nous vi-

vrons de la vie des saints, avec vous, en
vous et par vous, pendant l'éternité. Amen.

DISCOURS

SUR LE SAINT-ESPRIT.

Aceipite Spinlum sanctum. (Joan., XX, 22.)

Recevez le Saint-Esprit.

Présent inestimable que Jésus-Christ fit à

.«es apôtres avant de quitter la terre, et en
les établissant arbitres de l'éternité par le

pouvoir de remettre et de retenir les pé-
chés ; ce qui leur fut accordé, dans toute la

plénitude, dans le grand jour dont nous cé-

lébrons l'a mémoire. Inestimable par la di-

gnité de celui qui le fait : c'est un Dieu qui
nous le donne; inestimable en lui-même,
c'est un Dieu qui nous est donné; inesti-

mable dans les intentions l'un de l'autre, ils

ne cherchent qu'à nous rendre heureux;
inestimable dans les effets de sa profusion :

Jtcpleti sunt omnes (Act., II, 4); inestimable
dans les effets qu'il produit : la face de la

t rie changée, la religion chrétienne établie,

leshounnes les plus stupides éclairés, les plus

faibles remplis de force, les péciieurs con-
vertis et sanctifiés : tels sont les prodiges
qu'il opère.-

Vous le reçûtes ce présent, quand on vous
conféra le saint baptême; vous en reçûtes

la plénitude, quand le sacrement de confir-

mation vous rendit homme parfait; les tré-

sors vous en sont encore ouverts dans cette

fêle. D'où vient donc que tant de grâces ré-

pandues avec tant de profusion n'opèrent
pas les mêmes prodiges ? N'est-ce pas le

même Dieu qui les prodigue, le même Dieu
qui est prodigué? Ses vues sont-elles au-
jourd'hui différentes ? sa puissance, sa bonté
connaissent-elles quelques 'bornes ? Non,
sans doute : c'est à vous qu'il faut s'en pren-

dre. Vos résistances arrêtent le cours de ses

opérations, et rendent inutiles les efforts de
sa miséricorde. Avez-vous reçu le Saint-

Esprit? vous dirai-je avec saint Paul : Si

Spiritum sanctum aceépislis ? (Act., XIX, 2.)

Hélas'! pourriez-vous me dire, à peine sa-

vons-nous s'il y a un Saint-Esprit : Neque si

Spirilus sanctus est audivimus. (Ibid.)

Ce divin Esprit a bien voulu lui-même
nous découvrir ces obstacles, par trois ex-

pressions dont l'explication va faire la ma-
tière do ce discours. 1° Il nous dit de ne
point l'affliger : Noliie contrislare Spiritum.



m DISCOURS SUR LE SAI.NT-KSî'KIT. cm

[Ephes., IV, 30.) 2" 11 nous reproche nos
résistances ; Vos Spiritui sancto resistitis.

[Act. VII, 51.) 3°I1 nous avertit de ne point

l'éteindre : Spiritum nolite exstinguere. ( I

Thess., V, 19.) Affliger le Saint-Esprit, lui

résister et l'éteindre. On l'afflige par la tié-

deur, on lui résiste par le péché, on l'éteint

par l'en lurcissement. La tiédeur diminue la

grâce, le péché la détruit, l'endurcissement
en rend la perte irréparable. La tiédeur con-
duit à la résistance, la résistance a l'endur-

cissement. Justes, pécheurs, libertins, ap-
prenez la source de vos malheurs, et préve-
nez les maux qui vous menacent.

Vierge sainte, que ce divin Esprit choisit

pour son épouse; vous qu'il rendit féconde
sans flétrir votre virginité; non-seulement
vous ne lui résistâtes jamais, mais, par une
fidèle coopération à la grâce, vous fûtes sa

consolation comme il avait été la vôtre.

Nous vous adressons les mètres paroles qui
vous furent portées de sa part, quand il for-

ma avec vous celte alliance.. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

En vous exhortant à ne point affliger lo

Saint-Esprit, je n'ai garde de supposer en lui

des sentiments de douleur, indignes de la

Divinité. Dans ces expressions consacrées,
irai semblent attribuer à Dieu des passions
semblables aux nôtres, l'Ecriture s'accom-
mode à notre faiblesse, pour nous faire

comprendre les effets du péché et la con-
duite qu'ils obligent le Seigueur de tenir
avec nous. Dieu s'irrite, Dieu se repent, il

s'afflige, il se réjouit. Est-il donc sujet au
repentir et à la colère? Non, sans doute.
Toujours heureux, sage, immuable, tout-
puissant, est-il donc sujet au changement et
au mécompte ? Il veut bien se mettre à no-
tre portée, en bégayant avec nous. Quand il

est dit que la tiédeur J'afflige, ne pensons
pas que sa félicité en soit troublée; mais
semblable à un ami que la froideur rebute,
il se lasse de nos lâchetés ; et infiniment
sensible aux obstacles que nous mettons à
ses grâces, il nous en prive peu à peu, et
nous livre enfin à nous-mêmes.

C'est en trois choses surtout que cet Es-
prit consolateur nous comble de ses grâces,
et voit à re-ret qu'on y met obstacle ; il éta-
blit la foi, il affermit l'espérance, il allume la
charité. Laisser ébranler sa foi, chanceler sa
confiance, refroidir son amour, ne fût-ce
que dans des choses légères, il s'en afflige,
il en est inconsolable. Quoique ces grâces
précieuses soient accordées par le Saint-
Esprit dans tous les temps de l'année, elles
le sont d'une manière plus particulière dans
cette fête où, à l'exemple des apôtres, jus-
qu'alors flottants et timides, faibles et indif-
férents, grossiers et stupides, qui sont tout
à coup des docteurs éclairés , des pasteurs
zélés, des martyrs intrépides, l'Aura fidèle
se trouve confirmée dans la vertu, en état de
-aire lace à tous le assauts de l'enfer.

_

1" La foi. La religion chrétienne est re-
ox'vableà l'Esprit-Saint de son établissement

et de son éclat; il en a Jeté les fondements,

il en a élevé l'édifice, il y a mis le cumble,

il en fournit la démonstration. Un monde
idolâtre converti, un monde ignorant éclai-

ré, un monde prévenu et opiniâtre persuadé,

un monde corrompu sanctifié. Qui peut
méconnaître l'esprit de Dieu dans ces mer-
veilles? Des pécheurs tout à coup parlant

toutes les langues, confondant les plus ha-

biles orateurs, bravant les plus puissants

monarques, résistant à la fureur des plus

cruelles tyrans. Qui peut méconnaître sa

sagesse dans ses prodiges? Toutes sortes de
maladies guéries, les démons vaincus, les

morts ressuscites. Qui peut méconnaître sa

puissance dans ces miracles ? Fut-il jamais
de religion plus divinement établie, plus

évidemment démontrée? Esprit-Saint, nous
vous devons ce chef-d'œuvre; vous avez
rempli l'univers de votre gloire : Spiritus

Domini replevit orbem (errarum. (Sap., I, 7.)

La foi perd en quelque sorte son obscu-
rité, par la lumière qu'il y répand ; la divi-

nité familiarisée se met à la portée des moin-
dres enfants; le berger, instruit des plus

grands mystères, le dispute au plus sublime
génie ; il a des idées plus pures, plus élevées

de son Créateur que le plus habile philoso-

phe n'en acquerra jamais. Qu'on fait de
progrès rapides, quand le Saint-Esprit veut

devenir notre maître? 11 n'a pas besoin des

secours de la méthode, du détail des pré-

ceptes, de la lenteur,, de la multiplicité des

leçons; il apprend toutes vérités dans un
moment : Docebit vos omnem veritatem.

(Joan., XVI, 13.)
2° L'espérance. L'Esprit- Saint affermit

l'espérance en accomplissant toutes les pro-

messes, en faisant, pratiquer les œuvres qui

y donnent droit. Peut-on chanceler sur l'a-

venir, quand on voit une fidélité si com-
plète dans le passé? Un Dieu incarné, un
Dieu mourant, un Dieu ressuscité; c'était

sans doute de grandes avances. Mais de quoi
servait cette incarnation, cette mort, cette

résurrection, si le fruit n'en était appliqué?
En vain la grâce eût-elle été achetée à si

grands frais, si elle n'eût été répandue dans
nos âmes. Le corps d'un Dieu notre nourri-
ture, son sang devenu mitre breuvage, les

sources du salut et des vertus dans les sa-

crements, étaient un présent infini. Mais
qu'eût-il servi de donner celte chaire adora-
ble, si en même temps on n'eût donné l'Es-

prit? C'est l'Esprit qui vivitie, la chair seule

ne sert de rien. En vain nourrirait-on le

corps, si l'on ne donnait l'aliment à l'âme ;

en vain les sources salutaires couleraient,

si on ne nous apprenait à y puiser. Vous
accomplissez ce grand ouvrage, divin Esprit :

par vous les eaux de la grâce se répandent

dans le cœur de l'homme et y lavent toutes

ses taches. Vous brisez le cœur par la con-

trition ; vous ouvrez la source des larmes;

par vous sont appliqués tous les mérites

d'un Homme-Dieu; par vous la grâce sanc-

tifiante donne à nos cœurs une beauté céleste,

et rétablit tous nos droits sur la gloire éter-

nelle; vous nous vivifiez, vous nous sancti-
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fiez, vous nous rendez heureux. Les pro-
phéties sont accomplies à la lettre : le Sau-
veur dégage toutes ses paroles. Un temps
viendra, disait-il, que je répandrai mon Es-
prit sur toute chair, et que je vous donne-
rai un consolateur. Mitlam vobis Paraclelum
Spirilum. (Joan., XIV, 16.)

3° Il allume la charité dans nos cœurs. Le
Saint-Esprit est lui-même l'amour consubs-
tantiel du Père et du Fils; il procède de
l'un et de l'autre par voie de spiration et de
flammes, comme parle la théologie. Le Père
en se contemplant forme son Verbe qui est

l'image de ses perfections ; et ces deux per-
sonnes, par l'amour réciproque qu'elles se

portent, forment cet Esprit de dilection qui
lui est consubstantiel. C'est le même amour
qui nous est donné dans tous les temps de
la vie ; mais surtout à la fête de la Pente-
côte où, à l'exemple des apôtres,, nous som-
mes embrasés de ses feux. Que les amis du
monde donnent leurs services et leurs biens,

que Jésus-Christ pousse sa tendresse jusqu'à
livrer son corps et sa vie; c'est au Saint-

Esprit seul, par une communication incom-
préhensible, à donner l'amour même en se

donnant, et à l'allumer dans nos cœurs: Cha-
vitas diffusa est in cordibus nostris per Spi-
ritum sanctum. (Rom., V, 5.) Amour divin,

amour immense, éternel, infini, amour géné-
reux et constant, amour tendre etdésintéressé
qui peut se refuser à votre aimable ardeur?
Peut-on ne pas aimer l'amour même? Em-
brasez mon cœur, feu céleste, consumez tout

ce qui pourrait vous y déplaire et vous affli-

ger. Vous êtes notre père, notre arni, notre
époux : ces tendres noms annoncent une es-

pèce de familiarité qui exclut la timidiié

et la contrainte. L'amour agit sans rien

craindre , il ne demande que l'amour.
Une épouse doit aimer tendrement et uni-
quement son époux ; tout autre amour est

une infidélité, toute froideur est un crime :

elle lui doit tous ses soins, elle les lui doit

au prix de tout. Ainsi devons-nous vous ai-

mer. Puissions-nous réunir l'amour de tous

les cœurs, nous vous aimerions toujours
trop peu, si nous aimions quelque autre chose
que vous.

Le Saint-Esprit produit ces effets par les

dons précieux qu'il accorde. Don d'intelli-

gence et de sagesse pour éclairer l'esprit par
les lumières de la vérité; don de piété et de
crainte pour toucher le cœur par l'onction de
sa grâce; dons de conseil et de force, delon-
ganimité pour diriger la conduite par la sa-

gesse du discernement, le courage de l'exé-

cution, l'attente du succès. Il y a une intelli-

gence purement spéculative, qui se borne à

l'esprit; il en est une vive, profonde, agis-

sante, qui passe aux œuvres: telles sont les

idées fausses et malheureusement trop ef-

ficaces, qu'on se forme sur le prix des biens

de la terre et la douceur de ses plaisirs sur

lesquelles roule toute la vie. Le don d'in-

telligence donne aux vérités de la religion

cette heureuse efficacité, trop superficielle-

ment envisagée jusqu'alors et avec cette in-

dicé, ence uni devrait rendre la foi suspecte

et paraissait presque l'anéantir. Docile à ses
inspirations, on y pense avec réflexion, on
en parle avec zèle, ou y obéit avec fidélité.

Une froide politique ne vient plus couvrir
du prétexte de modération une lâcheté cri-

minelle; les maximes pernicieuses de la

morale mondaine no sont plus un langage
indifférent dont on ne s'embarrasse pas", ou
peut-être dont on fait gloire ; une fade rail-

lerie ne tient plus lieu de raison : on est

plutôt surpris de voir les hommes se refuser
à l'évidence et à leur intérêt; tant le don
d'intelligence et de sagesse en changeant
toutes nos idées, change pour nous la face
des choses.

Le ca^ur se gagne par la douleur et le plai-

sir : c'est ce qu'opère le don de piété. La
piété est une onction, un goût sensible aux
choses de Dieu : on fait tout alors avec
facilité, avec affection, avec plaisir ; on parle
sans cesse, on écoute volontiers, on fait avec
zèle tout ce qui a rapport à Dieu, on con-
serve toujours la joie et la liberté. Heureux
celui h qui ce don est accordé! Mais ceux mô-
mesquin'en sont pasfavorisés, pourvu qu'ils

agissent avec le même courage et la même
exactitude, ils n'en ont que plus de mérite.
La crainte de Dieu est le commencement de la

sagesse. (Psal. CX, 10.) Ce serait une folie

de ne pas se craindre soi-même, dont la fai-

blesse trouve partout des écueils. Nous de-
vons nous craindre plus que Dieu, puisque
Dieu ne punit que quand on le mérite, et

qu'il n'est redoutable qu'au péché et à l'en-

durcissement dans le péché. Nous serions
assurés de Dieu, si nous étions sûrs de nous-
mêmes. Quand le Saint-Esprit a répandu dans
une âme cette crainte et celte douceur, de
quoi n'est-elle pas capable? L'une l'arrête dans
les dangers, l'autre l'animedans les combats,
de justes alarmes la mettent en garde contre
la moindre faute, font éviter les moindres
occasions ; une tendre consolation lui fait

dévorer les plus grandes difficultés, entre-
prendre Jes plus grandes choses ; il n'est

point de degré de perfection où ces deux ai-

les ne fassent voler une âme.
Nous avons besoin dans ta conduite de

conseil, de force, de constance, le Saint-Es-
prit nous en fait part; l'âme peut choisir avec
assurance ; elle est tranquille et ne balance
point sur le choix lorsqu'elle connaît la vo-
lonté de Dieu. Mais comment la connaître?
Souvent enveloppée de nuages elle échappe
à nos regards. Quelle douleur et quelle in-

quiétude pour une âme pieuse qui ne peut
la démêler ! Le don de conseil dissipe ses

ténèbres : pour l'obtenir mettons-nous dans
la disposition de l'accomplir quand elle nous
sera connue. Y pense-t-on dans le monde?
Loin de l'étudier on la redoute, on la né-

glige; les avantages temporels, l'intérêt et

la passion ont la préférence ; ils sont le mo-
dèle de tout. Est-il surprenant qu'elle de-

meure cachée à des yeux qui se ferment à

ses rayons? Le royaume de Dieu est au de-

dans de nous. Il n'y a qu'à le vouloir, le

Saint-Esprit sera notre conseil et notre guide.

La confiance attire ; elle entend le langage
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de l'amour que lui-même il enseigne. Il est

si intelligible an cœur qui aime 1 Goûtez et

voyez. Vous refuserez-vous à un Dieu? Sa
force nous rend invincibles dans le combat,
inébranlables dans l'adversité ; la longani-

mité nous met à l'épreuve du temps. Les
apôtresfuyaient, s'endormaient, tremblaient,

désavouaient,fuyaient leur maî(re;ils bravent
les supplices, ifssoulfrent la mort, ils parlent

aux rois, ils parcourent la terre, ils annon-
cent un Dieu crucifié, quand les dons du Saint-

Esprit en ont fait des hommes nouveaux.
Pleins à notre tour de cet esprit divin, ne
rougissons pas de l'Evangile, ne nous las-

sons pas de travailler et de souffrir, prati-

quons le bien au prix de tout. Qu'avons-
nous à craindre? qui peut nous arrêter?
Dieu est pour nous, nous sommes invinci-

bles.

Mais quelle douleur pour le Saint-Esprit
quand il voit ce grand ouvrage de miséri-
corde renversé par notre faute, cette foi

ébranlée par des doutes, combattue, négli-
gée exposée par une facilité dangereuse à
écouter des discours impies, des sifflements

de serpents, par une liaison contagieuse avec
des personnes suspectes, par la lecture per-
nicieuse des mauvais livres! On n'est pas
encore tout à fait infidèle : mais quand on
conserve avec tant de négligence le dépôt de
la foi, peut-on se croire bien fidèle? Quelle
douleur quand il voit cette foi comme éteinte

par une incrédulitequi, sans nous rendre po-
sitivement infidèles, fait languir la vérité dans
nos âmes et nous y rend presque insensibles!
Est-ce croire bien sincèrement que d'ou-
blier si fort ce qui nous touche de si près,
de le démentir par sa conduite?

Quelle douleur quand il voit chanceler
notre confiance, tantôt par de honteux dé-
couragements, tantôt par des doutes injurieux
sur la miséricorde divine; quand il voit ou-
blier, mépriser îes ressources que sa bonté
nous présente, pour leur substituer les fra-
giles appuis d'un bras de chair sur lequel
on compte, un amour insensé des richesses,
une tristesse excessive dans les pertes, l'a-

battement dans les épreuves, la lâcheté dans
les périls; comme si, pour épurer notre fidé-
lité et multiplier nos mérites, embellir no-
tre couronne éternelle, sa bonté devait vous
être suspecte !

Quelle douleur quand il voit affaiblir la

charité par la tiédeur, périr insensiblement
la grâce par la paresse; quand il voit qu'on
méprise les petites fautes, qu'on fait peu de
cas des petits actes de vertus, qu'on perd
cette attention délicate à qui rien n'échappe,
celte docilité qui se prête à tout, ce cœur
sensible que tout attendrit, cette ardeur
sainte à qui tout est précieux ! les âmes lié—
des peuvent-elles ne pas déplaire? Jl les me-
nace de les vomir : Incipiam le evomere ex
ore meo. (Apoc, III, 16.)

Quelle douleur de voir tous ses dons de-
venir inutiles, ses grâces négligées, ses con-
seils éludés sur les fausses maximes du
monde I La sagesse obscurcie par ses erreurs,
la piété éteinte oar le goût du vice, la force

perdue par l'ascendant des passion?., la crainte
détruite par des apparences trompeuses de
pénitence, la longanimité traitée defaiblesse,

et combattue par l'impiété : l'homme est

trop charnel pour conserver l'esprit de Dieu:
Non permanebil Spirilus meus in homme, quia
caro est. (Gen., VI, 3.)

Le Saint-Esprit affligé de nos froideurs

nous afflige à son tour par des remords sa-

lutaires, et la soustraction de son onction,

de sa grâce. Ce Consolateur céleste devient
notre Juge et nous reproche, 1° nos infidé-

lités, surtout volontaires et de malice, plus
opposées à l'amour, comme celles de faibles-

ses et d'ignorance le sont au Père et au Fils:

Arguct mundum de peceato. ( Joan., XVI, 8.)
2° Il nous reproche nos prétendues bonnes
œuvres ternies par des motifs pervers, par
l'hypocrisie : Arguet de justitia. 3° Il nous
reproche l'égarement de nos idées et la per-

versité de nos jugements : Arguet mundum de
judicio.

Mais ne nous défions pas de ses coups :

c'est un médecin charitable qui donne quel-
quefois des remèdes amers , qui souvent
emploie le fer et le feu pour conserver la

vie ; il afflige pour consoler, il blesse pour
guérir, il frappe pour sauver, il se cache un
moment pour se fairechereber, et se commu-
nique avec d'autant plus de profusion qu'il

a paru plus rigoureux et plus inflexible.

Heureux moment où l'on boit dans ce tor-

rentdedélices! Cette paix eteeltejoie passent
tous nos sentiments. Il éclaire l'esprit par
les lumières, dit saint Bernard : Jnlcllectum

illuminât agnilione ; il embrase la volonté

par les flammes, la touche par l'onction de
sa grâce: Voluntalem accendit pinguedine de-
votionis ; il apaise les passions par le calme
de son souffle : Appetitum tranquillal dulce-

dine. Soyons attentifs et fidèles à ces mo-
ments, si nous voulons goûter ses délices;

soyons sa consolation, si nous voulons qu'il

soit la nôtre. Il est d'une délicatesse infinie;

il n'habite ni dans le feu ni dans le trouble;

c'est le souffle du doux zéphir qui se fait à

peine entendre : Sibilus aurœ tennis . (lllReg ,

XIX, 12.) Détachons-nous de tout pour le

recevoir : il ne se communique qu'à un cœur
pur et libre. Ablaclatos ab uberibus docebit

scientiam. ( Isa., XXVIII, 9.)

Disons-lui, avec l'Eglise : venez, Esprit-
Saint, dans nos cœurs ; répandez-y du haut
des cieux quelqu'un de vos rayons. Douce
lumière, ouvrez mes yeux, qui vous ont été

si longtemps fermés et si peu accoutumés à

vous voir : Ycni, sancte Spiritus , et emitte

cœlitus. Nous sommes des pauvres qui man-
dions à la porte du riche. Nous avons perdu
tons les trésors et ce que vous nous aviez si

libéralement départi : réparez celte perte

,

Père des pauvres; vous le pouvez seul : Veni,

Pater pauperum. Nous sommes accablés de
peines intérieures et extérieures, aimable
consolateur, hôte de nos âmes ; vous êtes le

repos dans le travail, le délassement dans la

faligue, le soulagement dans les maux. Mal?

beuràqui cherche quelqneautre consolation!

Vains plaisirs du inonde, csl-ce à vous à



G27 CHATEIUS SACHES. DE LA TOUR. nos

nous consoler? Vous êtes bien plutôt la

source de nos malheurs : Consolator optime,
dulcis hospes animœ. Puisque l'homme, sans
vous, n'est que faiblesse et péché, hélas 1 à
peine les deux sont -ils purs et les anges
innocents devant vous. Mais, si nous som-
mes faibles sans vous, que ne pouvons-nous
pas avec votre grâce? Point d'ennemi qui
nous résiste, si vous nous aidez : Sine tuo
numine nihil est inhomine. Que de plaies n'a
pas faites le péché! Vous nous aviez donné
la robe d'innocence; notre premier père l'a

souillée. Vous nous aviez lavés dans les

eaux du baptême et mille fois dans celles de
la pénitence, le sang d'un Dieu nous y avait
servi de bain ; mais, hélas ! par notre faute,
nous n'en sommes pas mieux. Charitable
médecin, guérissez-nous: Lava quod est sor-
didum. Vous êtes Je pieux Samaritain qui
versez le vin et l'huile , ou plutôt le sang
d'un Dieu, dont vous faites un baume; ve-
nez an oser ces cœurs arides, ils n'ont de
goût que pour les choses du monde : Sana
guod est saucium, riga quod est aridum.
Echauffez ces cœurs pleins d'ardeur pour les

choses du monde et d'inhérence pour vous;
fondez-en la glace, embrasez- les des flam-
mes de la charité, qu'ils se consument com-
me l'encens qu'on vous offre et vous rendent
une odeur de suavité : Fore quod est p'igi*
dam. Ma volonté vous fut toujours rebelle:
fléchissez-la, tournez-la vers nous : Flecte
quod est rigidum. Je m'égare sans cesse, les

ténèbres du péché me cachent ma route;
soyez mon guide : Dirige quod est devium.
Faites-nous la grâce de passer notre vie dans
la pratique de la vertu et d'y persévérer jus-
qu'à la mort: Davirlutis meritum. Pour vous,
pécheurs, qui non-seulement l'affligez, mais
qui lui résistez positivement, apprenez les

malheurs qui puniront votre révolte : Vos
Spirilui saneto résistais. (Act., VII, 51.)

SECONDE PARTIE.

Un des oracles les plus redoutables de l'E-

criture, c'est celui où le Seigneur nous as-

sure que le péché contre le Saint-Esprit ne
sera jamais pardonné, ni dans ce monde ni

dans l'autre : Neque in hoc saculo , neque in

futuro. (Matth. ,\ll, 32.) Les interprètes ont
longtemps cherché quel pouvait être ce pé-
ché si terrible, à qui le pardon était refusé
éternellement. On a cru que c'était certains

péchés plus criants, comme l'hérésie, le sa-

crilège, le désespoir, l'im pénitence finale;

Péchés qui, terminant la vie, sont en effet

sans ressource.Un sentiment assez commun,
c'est que le péché contre le Saint-Esprit n'est

pas tant une espèce particulière de péché ;

mais cette malice volontaire et réfléchie qui
peut se trouver dans tous les péchés, lorsque,
contre la vérité connue et les remords de la

conscience, sans être entraîné par la passion
ni par la faiblesse, on se détermine libre-

ment à offenser Dieu.
Quoique les perfections divines' soient

communes aux trois personnes et que tous

les péchés les offensent également, on attri-

bue la puissance au Père, parce qu'il ''est le

principe des deux autres; la sagesse au Fils,

parce qu'il est le Verbe dans lequel le Père
se contemple; la bonté au Saint-Esprit, parce
qu'il est le lien et l'amour consubslantiel de
tous les deux. Tous les théologiens concluent
que les péchés de faiblesse semblent plus op-
posés au Père tout-puissant, les péchés d'i-

gnorance au Fils infiniment sage; ils sont
plus pardonnables, ils portent leur excuse :

Vapulabit pauris (Luc, XII, 48), et ceux de
malice au Saint-Esprit infiniment bon, cette

malice déterminée qui fait l'essence du pé-
ché. Il y a dans ces péchés de la faiblesse et

de l'ignorance, mais surtout de la malice.
C'est donc une vraie résistance au Saint-Es-
prit, qui est sans excuse.

Je sais que tous les crimes participent en
quelques degrés à cette malice et que tout

péché est de sa nature irrémissible.Quelque
violentequesoitla passion, quelque profonde
que soit l'ignorance, quelque grande que
soit la faiblesse, la foi nous apprend que
l'âme qui pèche conserve toujours assez de
lumière pour connaître ce qu'elle fait et as-

sez de grâce pour résister à l'ennemi si elle

veut. Jamais, dit saint Paul, un Dieu fidèle

et juste ne souffrira que vous soyez tenté au-
dessus de vos forces, mais il proportionnera
les secours à l'attaque : Fidclis est Deus, etc.

(II Thess., III, 3.) Ou si la tentation était as-

sez forte et les ténèbres assez épaisses pour
détruire la liberté, l'homme ne serait ni

coupable ni puni d'une action qui lui eût

été alors inévitable. Mais, sans 1 excuser en
entier, l'ignorance, la faiblesse, la passion
diminuent beaucoup la grièveté de la faute,

et par conséquent la force et la liberté en
augmentent la malice. C'est ce que saint

Etienne reprochait aux juifs : Convaincus,
étonnés par une foule de miracles, instruits

par les exemples et les discours d'un Dieu,

leur infidélité fut inexcusable. Us ferment
les yeux à la lumière qui les environne, ils

bouchent les oreilles à la voix qui les ap-
pelle, ils repoussent la main qui les presse:

Vos Spiritui saneto résistais. (Act., VII, 51.)

Péché irrémissible par son énormité. Non
sans doute qu'il en soit aucun sur la terre

qui ne puisse absolument être pardonné,
mais parce que, à peu près comme saint

Paul nous dit qu'il est impossible, c'est-à-dire

très-difficile de revenir du péch'é de rechute :

lmpossibile est reverti eos qui, etc. (llebr.,

XI, 15), mais parce que le pardon n'en est

accordé que rarement et difficilement. Le
Saint-Esprit est le complément, la perfec-

tion, le bonheur de la sainte Trinité, si on

peut le dire. Dieu se connaît par son Verbe,

et c'est par son Esprit qu'il jouit de lui-

même. C'est sa joie, sa félicité; la nôtre est

la vision et l'amour de Dieu : c'est comme
notre Verbe et notre Esprit. Le Verbe et

l'Esprit sont aussi la vision et l'amour do

lui-même; rien donc ne lui est [dus contraire

que la malice du péehé.Voilà celui que vous

attaquez par une malice réfléchie. Pouvez-

vous dissimuler l'excès dont vous vous rendez

volontairement coupable? Ne perdez jamais

de vue ces deux objets. Hélas 1 peut-être si
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je vous demandais : Avsz-vous reçu le Saint-

Esprit? vous pourriezjme répondre comme les

habitants d'Ephèse : A peine savons-nous

s'il y a un Saint-Esprit : Nequé si Spirilus

sanctus est audivimus (Art., XIX, 2.)

Le Saint-Esprit est la troisième personne
de l'adorable Trinité, égale et consubstan-

tielle aux deux autres. Quelle gloire de le

recevoir ï Elle exige notre plus grande pré-

paration. Quel bonheur de le posséder! Il

demande toute notre reconnaissance. Quelle

attention pour le conserver! Peut-on porter

la vigilance trop loin? C'est le Dieu fort et

puissant, le créateur et le maître de l'uni-

vers, qui fait baisser les montagnes 'sous lo

poids de son éternité. C'est lui qui, ramas-
sant le plus pur sang d'une vierge, en forma
l'humanité sainte du Rédempteur; c'est lui

qui, pour promulguer une loi divine, seule

capable de rendre l'homme vertueux, a éta-

bli une société sainte, où l'on trouve le sa-

lut, forme tout à coup les plus grands hom-
mes de quelques misérables pêcheurs, et leur
enseigne à ne prononcer que des oracles,

a délié leur langue pour se faire entendre
à toutes les nations, a donné à leurs paroles
une énergie capable de confondre, d'entraî-

ner, de persuader les plus rebelles et les

plus endurcis dans le crime; il les remplit
d'un courage intrépide, que les plus grands
travaux ne rebutent pas, que les plus grands
supplices n'ébranlent pas, que la mort mô-
me n'alarme pas; ils ne connaissent d'autres

bornes à leur zèle que celles du monde, et

à leur confiance que celles qu'un Dieu môme
a prescrites à sa puissance. Le présent infi-

nies que Dieu nous fait fin nous donnant son
Esprit ne le cède en rien à celui qu'il nous
fit en nous livrant son Verbe. Divinité, puis-
sance, sagesse, bonté infinie dans l'un et

dans l'autre, puisque l'un et l'autre est Dieu;
et si ce n'est pas une présence corporelle,
comme dans l'Eucharistie, puisque le Saint-
Esprit n'a point de corps; elle n'est pour
notre âme, ni moins précieuse, ni moins
réelle. Si le saint chrêmeîde la confirmation
ne le renferme pas sous des signes sensibles,
comme les espèces eucharistiques, ce grand
sacrement ne produit pas en nous des effets

moins salutaires. N'est-ce pas môme le Saint-
Esprit à qui nous devons l'Incarnation? Et
dans son principe, c'est l'amour qui a ins-
piré à Dieu ce chef-d'œuvre de miséricorde,
et le Saint-Esprit est l'amour : Sic dilexit
mundum ut Filium daret. (Joan., III, 16.)
Et dans l'exécution, c'est le Saint-Esprit qui
rendit féconde la plus pure des vierges, et
forma dans son sein le corps sacré qui ex-
pira sur le Calvaire : Spirilus sanctus super-
veniet in te. (Luc, I, 35.) Oserons-nous mô-
me le dire avec le Sauveur? L un ne fut que
la préparation à l'autre; un Dieu vint sur
la terre, il monta au ciel pour envoyer le
Saint-Esprit. Si non abiero, Paraclelus non
veniet ad vos. (Joan., XVI, 7.) La descente
du Saint-Esprit fut la consommation des au-
tres mystères, et, quelque utile que fût aux
apôtres la présence de Jésus-Christ, il leur
apprend quil est à propos -qu'il s'en aille,

[tour leur procurer l'Esprit-Saint, comme
s'il leur était plus nécessaire que lui. Expe-
divit vobisut ego vadam. (Ibid.)

L'hérésie a fait mille efforts pour nous
enlever cette précieuse vérité. A peine le

v

monde chrétien avait-il foudroyé l'impie

qui osait blasphémer la divinité du Fils, que
Macédonius, à la tète des semi-ariens, s'é-

lève contre le Saint-Esprit et conteste son
égalité avec le Fils et le Père. L'Eglise, as-

semblée à Conslantinopie, lance l'anathème
contre l'hérésiarque; elle proteste qu'elle

croit au Saint-Esprit aussi bien qu'au Père
et au Fils : Credo in Spiritum sanctum. Elle

nous apprend qu'il a une môme nature, une
môme puissance, une môme divinité avec
eux : JJna est divinilas, œqualis (jloria, coa>-

terna majestas; que le Père est Dieu, que
le Fils est Dieu, que le Saint-Esprit n'est

pas moins Dieu, mais qui; tout cela ne fait

qu'un seul Dieu : Et non très dii, sed unus
est Deus. Tel était l'oracle prononcé par le

Disciple bien-aimé. H y a trois personnes
dans le ciel qui rendent témoignage à la vé-
rité, le Père, le Fils, lo Saint-Esprit, et ces
trois ne font qu'un : Très sunt qui teslimo-
nium dant et hi 1res unum sunt. (I Joan ,V,T.)
Dieuluimôme, en instituant le baptême, vou-
lut que ses ti lèles adorateurs fussent marqués
à ce sceau divin et qu'on baptisât au nom
du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit : In
nominc Patrie, et Filii, et Spirilus suncti.

Bien loin donc d'être le serviteur et la

créature du Fils, comme les ariens disaient
que le Fils est la créature du Père, eteomme
l'osait dire Macédonius, ou une simple qua-
lité, une vertu divine, un moyen d'expliquer
l'efficacité de sa puissance, comme l'avan-
cent les sociniens, le Saint-Esprit est u'né
troisième personne. Il est vrai Dieu, égal et

consubslantiel à tous les deux, et il procède
de l'un et de l'autre. L'Ecriture dit imiilfé-

remment, tantôt que le Père l'envoie, tantôt

que c'est le Fils : Pater mitlet (Joan., XIV,
20); ego mittam (Malach., IV, o) ; tantôt qu'il

procède du Père : A Paire procedit (Joan.,

XV, 26); tantôt qu'il reçoit du Fils : De meà
accipiet. (Joan., XVI, IV.) Au reste, il en
procède comme d'un principe unique, les

deux personnes se réunissant par le môme
mouvement à le former. Le Père aime son
Fils, le Fils aime réciproquement son Père;
c'est un amour mutuel et le terme commun
des deux, et comme le cœur de Dieu. De
même que le Verbe est la connaissance, cette

connaissance subsistante et cet amour sub-
sistant sont deux personnes distinctes; l'une

est engendrée par le Père, qui s'y contem pie

et produit son image; l'autre est produite
par le Père et le Fils .qui forment leur
amour
Mystère ineffable, l'erreur vous a encore

combattu. L'Eglise, en s'expliquant contre
Macédonius, se contenta de proscrire sou er-

reur et d'ajouter au symbole : Je crois au
Saint-Esprit qui procède du Père : qui ex Pâ-
tre procedit. Cette décision était alors suffi-

sante : il ne fallait qu'établir la procession

du Père, la seule qu'on contestât, puisqu'on
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osait dire que le Saint-Esprit était la créa-

ture du Fils. L'erreur u'est-elle pas inépui-

sable en subtilités? Non dislinguerclur a

Filio nisi a Filio procéderez (linEo. Naz.)

Elle change d'attaque. De nouveaux héréti-

ques avouent la procession du Père, et, abu-
sant de celte décision, osent dire qu'il ne
procède pas du Fi!s. Le schismatique Photius
se met à la tête de ces hérétiques, jusqu'alors

obscurs, et s'en l'ait un prétexte de schisme
avec l'Eglise romaine. Il faut donc ajouter

au symbole ces termes précis : Qui ex Pâtre
t'ilioque procedit. L'Eglise grecque, qui d'a-

bord avait eu la môme foi que l'Eglise latine,

séduite par Photius, refusa longtemps de
souscrire à la vérité. Enfin dans lés conciles

de Latran, de Lyon et de Florence, où la

réunion des deux Eglises fut ménagée, l'u-

nivers se soumit à la môme foi, et depuis
l'Eglise n'a cessé de chanter, dans le sacri-

fice, que le Saint-Esprit, terme des deux
personnes, est adoré en commun avec l'une

et l'autre : Qui cum Paire et Filio simul ado-
ralur et conijlori/icatur.

Si cette troisième personne est appelée
Esprit, ce n'est pas que le Père et le Fils ne
soient aussi des substances spirituelles,

puisque la môme substance est commune à

toutes les trois. Mais les théologiens lui

donnent ce nom par plusieurs raisons. Le
Fils procède du Père par voie de génération :

de là viennent les noms de Père et de Fils.

Mais la troisième personne procède par voie

de souille, de spiration et d'amour. Spiritus

aspirare. C'est comme la palpitation de no-
tre cœur, la respiration de notre bouche.
Dieu s'élance vers lui-môme en quelque
sorte; il semble sortir de lui-même et y re-

venir, et s'y reproduire par la connaissance

et l'amour , et jouir de lui-même : il est

grand, saint, heureux. La Trinité serait-elle

heureuse, serait-elle sainte, si elle ne se

connaissait, si elle ne s'aimait elle-même?
Par là la bonté et la sainteté lui sont attri-

buées à cause du Saint-Esprit en particulier,

par les rapports nécessaires qu'ont entre
elles la bonté et l'amour. On n'aime que ce

qui est bon, et tout ce qui est bon doit être

aimé. On admire la sagesse, on craint la jus-

tice, on adore la grandeur, on aime la bonté.

Le Père est le principe, le Fils est la connais-
sance; l'un devait avoir la puissance, l'autre

la sagesse : mais le Saint-Esprit est l'amour;
la bonté, la sainteté font son objet et sou
caractère. Dieu n'est saint que par l'amour
de lui-inôine. La sainteté est l'amour du
bien, la véritable bonté. D'ailleurs le Saint-

Esprit est la source de la sainteté des hom-
mes; c'est lui qui nous donne les lumières
et les grâces en se donnant à nous. Le Verbe
nous l'a méritée, mais il en est le distribu-

teur. Ces trois personnes désirent infiniment

de se communiquer : c'est le propre du bien

de se répandre. Les deux premières per-

sonnes exercent dans la divinité leur fécon-

dité et satisfont leur divine ardeur, la pre-

mière engendre la seconde, et les deux en-

semble forment la troisième ; mais celle-ci

ne pouvant produire de quatrième personne,

exerce à l'extérieur sa fécondité sur les es-

prits et sur le Verbe, en lui unissant la na-

ture humaine par une sorte de génération,
les sanctifiant par une sorte de production,
d'où elle tire le nom d'Es, rJ. Il est comme
l'esprit de notre esprit et l'aine de notre
âme, la vie de notre vie: il fait dans l'âme
ce <(ue l'âme fait dans le corps. Mais, légère

ébauche d'un mystère impénétrable, en vain
nous flatterions-nous de le comprendre, nous
n'avons qu'à croire aveuglément. Existima-
bam ut cognoseerem hoc ; labor est ante me.
(Psal. LXXI!, 16.) Attendons le grand jour
de l'éternité où le voile sera levé parfaite-

ment. Doncc intrent in sanctuarium Dei et

intelligant in novissimis corum. (Ibid., 17.)

C'est donc désobéir à Dieu même que de
résister au Saint-Esprit; c'est se révolter
contre Dieu que de se refuser à ses ordres et

fermer les yeux à ses lumières. Refuser la

soumission à la loi du prince c'est sans doute
un crime. Si par lui-môme il intime ses vo-
lontés, si l'on fait à ses yeux le contraire de
cequ'il ordonne, peut-on être trop sévèrement
châtié? Et vous qui résistez volontairement
à la loi de la conscience, avez-vous oublié
que c'est Dieu lui-même qui vous parle?
C'est le Saint-Esprit, dont la vive lumière
vous découvre l'horreur du péché, et ce
secret reproche répand l'amertume sur vos
plaisirs criminels : cette voix de la cons-
cience est une révélation de ses ordres
qu'il vous fait par lui-même. Lui résista-t-on

jamais impunément? Quis restilil ei et pa-
cem habuit ? {Job, X, h.)

C'est vous arracher à vous-même la vie :

le Saint-Esprit est la vie de nos âmes, vos
résistances lui portent le coup mortel. La
philosophie distingue quatre sortes de vies :

la vie végétative, qui nous est commune
avec les plantes; la vie sensilive, que les

animaux ont comme nous; la vie raison-
nable, dont jouissent tous les hommes ; la

\ie surnaturelle, qui est propre a l'homme
juste. Ce sont des opérations différentes de
la môme âme qui d'abord entretient la ma-
chine du corps, le fait agir, subsister et

croître par la nourriture et le mouvement;
qui en second lieu sent le bien et le mal,
aperçoit les objets, en fait le discernement
et l'usage et use de ses sens et de ses or-
ganes; qui, en troisième lieu parle, juge,

raisonne, et enfin travaille pour le ciel et

jouit d'une vie divine par l'abondance de la

grâce, qui en fait les fonctions et la pratique

des vertus.

Image naturelle des opérations du Saint-

Esprit : il fait produire à l'âme des fleurs et

des fruits, il la nourrit de sa parole, il la fait

croître en grâce et en vertu; il la fait agir

par le zèle, lui fait voir, lui fait entendre,

lui fait goûter les choses spirituelles par les

sens intérieurs qui l'animent; il la fait pen-

ser, juger, raisonner avec justesse, désirer

et craindre avec raison, et exerce toutes ses

puissances sur les objets de l'éternité; en lin

il la transforme en Dieu, les rend les frères,

les cohéritiers de Jésus-Christ.

Le péché, en chassant le Saint-Esprit,
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nous dépouille de toutes ces vies et nous
jette dans un état de mort; il n'y a plus de
fleurs ni de fruits de vie. De quoi est-on

capable sans la grâce? Que peut faire la

branche séparée du tronc? Il n'y a plus

d'usage des sens intérieurs, on est lourd,

aveugle, insensible. Videntes non videant,

audienles non intelligant. (Rom., XV, 21.)

L'homme animal peut -il s'élever jusqu'à

Dieu ? Ânimalis horno non percipit ea quœ
Dei surit. (I Cor., II, 14.) Enfin plus de vie

divine et surnaturelle; on n'apparticntjilus

à Jésus-Christ quand on n'a pas son Esprit.

Qui Spirilum Christinon Itabet non esl ejus.

(Rom., VIII, P.) Sans cet esprit divin on est

comme un corps sans âme. Tel Adam avant
que le souffle de Dieu l'eût animé; tels les

ossements arides que vit le prophète Ezé-
chiel avant que l'Esprit eût soufflé des quatre
parties du monde.
Apprenez le triste sort de ceux qui lui

résistent. Les hommes au temps du déluge,
devenus charnels, se rendent sourds à sa

voix. Dieu relire son Esprit : Non permane-
nt Spiritus meus in homme, quia caro et-t.

(Gen., VI, 3.) En vain une arche s'élève à
leurs yeux, en vain Noc les menace d'un
malheur prochain, les eaux les trouvent in-
dociles et les engloutissent tout vivants. In-
fidèle nation des Juifs, tètes dures, cœurs
endurcis, quels ont été les fruits de vos
perpétuelles résistances? Un Pharaon qui
vous accable, un Sennachérib qui arme con-
tre vous cent mille bras, un Nabuchodonosor
qui vous emmène captifs à Babylone, un
Antiochus qui profane votre temple, un
Titus qui le détruit, et mille autres vengeurs
de î'Esprit-Saint vous feront sentir ce qu'il

en coûte de résistera ses divines impres-
sions; et depuis la mort du Sauveur, Jéru-
salem réduite en cendres, tout l'univers li-

gué contre Israël, ses déplorables restes
dispersés parmi les nations, asservis, mé-
prisés, infâmes, sans loi, sans prêtres, sans
sacrifices : tout annonce de la manière la

plus frappante combien Dieu punit rigou-
reusement le péché contre le Saint-Esprit.
Qui ne tremblerait en voyant tant de

nations, autrefois chrétiennes, aujourd'hui
privées des lumières de la foi? L'Esprit
souffle où il veut; on ne sait d'où il vient ni

où il va; et semblable au léger zéphir, dont
peu de chose change le cours, l'obstacle

qu'on met à ses grâces les fait passer à des
mains plus fidèles. Dieu permit môme que,
le jour de la Pentecôte, les Grecs, depuis si

longtemps ennemis de l'Esprit-Saint, fussent
vaincus par les mahométans et perdissent
Constantinople. Craignons un semblable sort.
L'Eglise ne périra jamais; mais elle n'est
attachée à aucune nation en particulier.
Après avoir abandonné l'Asie et l'Afrique, la

Grèce, la Russie, la Hollande, l'Angleterre
et une partie de l'Allemagne, qui nous garan-
tira que la foi ne nous abandonnera pas?
La résistance au divin Esprit ne mérite que
trop une pareille peine : l'enfer même est le

théâtre de ses châtiments. Tristes victimes
Je la colère du Seigneur, savez-vous qui

vous a précipitées dans ces flammes? No
vous en prenez qu'à vos résistances. Com-
bien de fois vous a-t-d appelées! combien
de fois vous a-t-il tendu les bras! Vocavi et

renuistis. (Prov., 1,24.) II châtie aujourd'hui
par son absence le refus de la grâce, commo
Saùl : Rccessit a Saul Spiritus Domini (I Reg.,
XVI, 14), par le juste refus de la gloire :

Ego quoque in inlcritu vestro ridebo et sub-
sannabo vos. (Prov., I, 26.)

On résiste au Saint-Esprit de plusieurs
manières ; tantôt en imposant silence aux
reproches de la conscience, par une négli-

gence volontaire, et se flattant d'une paix
chimérique qui ne fut jamais : Dixcrxint
par, pax, et non eral par, (Jere.n., VI, 14);
tantôt en refusant de s'instruire, pour avoir
le droit de vivre débarrassé d'une lumière
importune à laquelle on ne veut pas se sou-
mettre : Notuit intelligere ut bene ageret
(Psal., XXXV, 4); tantôt en affectant de mé-
connaître ou d'éluder la vérité qu'on entre-
voit, par des doutes affectés, par des raisons
frivoles et des disputes interminables : Quai
ignorant blasphémant (Jud., 10); tantôt en
s'élevant librement contre la vérité connue,
y ajoutant quelquefois l'insulte, le mépris,
comme cet impie dont parle Job, qui dit in-

solemment à Dieu : Retirez-vous, je ne veux
point de vos voies : Recède a nobis scientiam
viarum tuarum nolumus. (Job, XXI, 14.)

Ainsi, selon saint Paul, les magiciens de
Pharaon résistaient à Moïse. Us voyaient
l'éclat de ses miracles; ils n'avaient pu le?

contrefaire qu'imparfaitement. Forcés d'y re

connaître le doigt de Dieu, pourquoi ne pas
rendre gloire à sa puissance? Mais, au lieu

de faire l'humble aveu de leur faiblesse, ils

continuent à épuiser leurs enchantements et

à persécuter Moïse : Jannes et Membres resti-

terunt Moysi (II Tint., 111,8); tel le prince

lui-même, endurci.jusqu'à voir d'un œil in-

sensible les plus grands miracles, ses Etats

désolés, les rivières changées en sang, la

terre couverte d'insectes , tout le trouve
insensible : Induratum est cor Pharaonis.
(Exod., VII, 13, 22; V2I3, 19.) En vain invo-
que-t-il les détestables ressources de la ma-
gie; vains efforts dont Dieu se joue, qui ne
servent qu'à faire éclater, à sa confusion, la

gloire de son nom adorable. Prince rebelle,

vous ne tarderez pas à vous repentir de
votre aveuglement : le glaive exterminateur
est hors du fourreau ; vous allez perdre jus-

qu'à votre fils aîné; la mer Rouge a déjà
ouvert ses abîmes; vous allez y être en-
glouti vous-même avec votre armée.

Il est aisé de vous connaître à ces (rails,

vous qui vous laites gloire de vos désordres :

Qui lœtantur cum malefecerint (Prov., il, 14);

qui, peut-être pour vous ouvrir par le crime
même une route infâme à la gloire, vous
chargez effrontément des désordres que vous
n'avez pas commis, rougissant presque

,

comme disait saint Augustin, de n'être pas

assez criminel : Pudebat me non esse impu-

denlem. Tels les coupables habitants de So-

dome, au lieu d'ensevelir dans les ténèbres *

ce qui jamais n'eût dû voir le jour, s'en fai-
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saieru au contraire un honneur et un mérite.

Gloire diabolique, applaudissements infâ-

mes : Percalwn suum quasi Sodotna prœdica-
rerunl. (Isa., I î 1, 9.) Il est aisé de vous con-
naître à ces traits, vous dont les sacrilèges
conversations ne sont qu'une continuelle
profanation dos choses saintes, dont vous
faites la matière de vos fades plaisanteries,

comme par vos crimes vous en laites l'objet

de vos attentais; vous qui, par un dessein
constant et suivi, meitez tout en oeuvre pour
séduire par vos erreurs un esprit trop cré-
dule, ou empoisonner de vos passions un
cœur trop facile, et qui, malgré les instruc-
tions, les exemples, les avis d'un ministre
zélé qui vous rappelle à vos devoirs et vous
reproche vos crimes, croupissez volontaire-
ment dans les ténèbres qui vous aveuglent
et les péchés qui vous accablent : Non audie-
mus, etc. Il est aisé de vous connaître à ces
traits, opiniâtres partisans de l'erreur, qui
éludez les décisions de l'Eglise les plus res-
pectables, pour être impunément votre pro-
pre oracle, tachez de saper une autorité sa-

crée, que tout vous engage à respecter. Saint
Paul fait de vous un portrait bien fidèle. Ce
sont, dit-il, des gens superbes, pleins d'eux-
mêmes, boufiis d'orgueil, dont le cœur cor-
rompu est rempli d'amour-propre et résiste

à la vérité : Tumidi, superbi, corrupti, qui
verilati resistunt. (II Tim., III, k.)

Prévenons un si grand malheur : qu'une
docilité parfaite, une attention constante, un
courage inébranlable,, mettent à profit toutes
les grâces que le Saint-Esprit daignera ré-

pandre sur nous. Quel malheur, si notre
insensibilité l'obligeait à nous priver de sa
présence, à nous dépouiller de ses faveurs,
à nous livrer h nos ténèbres, à nous aban-
donner à nos faiblesses, à l'endurcissement 1

Quel comble de malheur, si, par un inévita-
ble enchaînement de crimes, nous en ve-
nions jusqu'à l'éteindre! Spiritum nolite

exstinguere. (1 Thess.,V, 19.) Ce sera la troi-

sième partie.

TROISIÈME FARTIE.

Le feu est une ligure familière dans l'Ecri-

ture, pour nous peindre les perfections et

les ouvrages de Dieu, la ferveur et les ver-
tus de l'homme. Tantôt c'est dans un buis-
son ardent que le Seigneur se montre à
Moïse, quand il le charge de la conduite de
son peuple ; le feu, la foudre, les éclairs,

sur la montagne de Sinaï, annoncent à tout
Israël la présence du divin Législateur, qui
va leur donner ses ordres; une colonne de
feu pendant la nuit devient son guide dans
le désert: l'autel des sacrifices voit consumer
par le feu les victimes dont on le charge; le

père de Samson fut confirmé dans sa foi par
le feu qui dévora son offrande; un feu sem-
blable, descendu à la prière d'Elie, en pré-
sence d'Achab et de toute sa cour, fit triom-
pher le vrai Dieu de l'idole de Baal ; un feu
éternel devait être conservé dans le taberna-
cle; Dieu lui-même s'appelle un feu dévo-
rant, et l'Epouse nous représente la charité

sous la figure d'une lampe allumée, jetant

des feux et des flammes : Lar.ipades ignis

alque flammarum. (Cant., VIII, 6.)

Cette expression singulière de saint Paul,
n'éteignez pas le Saint-Esprit, se rapporte
aux langues de feu, sous la figure desquelles
cet esprit divin descendit sur les apôtres le

jour de la Pentecôte. Rien n'est plus propre
que ce symbole à nous faire connaître com-
ment il s'allume, comment il s'éteint dans
nos âmes, les admirables effets de la ferveur
qui l'allume et les effets infiniment funestes
de l'endurcissement qui l'éteint : Spiritum
nolite exstinguere. (I Thess., V, 19.) Le feu
de l'Esprit comme le feu matériel s'allume
parla préparation, par l'action, par les pro-
grès ; il s'éteint par son contraire, par le dé-
faut ou l'excès d'aliment ou de secours.

1° Il faut se préparer. Ce serait une témé-
rité d'aller à l'oraison et d'y attendre d'Es-
prit de Dieu, sans avoir pris de sages mesu-
res : Ante orationein prœpara animam tuam.
(Eccli., XVIII, 23.) Le choix d'un bois bien
sec et son arrangemeut, le soin de le souf-
fler à propos, n'y eût-il que quelques étin-

celles, sont les moyens sûrs de l'allumer. Ne
choisissez pas avec moins de soin vos exer-
cices, vos emplois, vos amis, vos directeurs;
mettez un ordre exact à vos occupations, à
vos affaires ; excitez-vous vous-même, exer-
cez-vous assidûment à la vertu; n'y en
eût-il qu'une éiincelle, vous allumerez un
grand feu dans votre cœur : Je Saint-Esprit

y régnera.
L'exemple du collège apostolique ne vous

en laisse pas méconnaître la nécessité? Le
Cénacle servit pendant dix jours, depuis
l'Ascension, à le disposer, par la retraite, la

prière et le jeûne, à la venue de l'Esprit

consolateur qui lui avait été promis : l'or-

dre lui en avait été donné par le Sauveur
même. Ne quittez point la ville, dit-il, eu
montant au ciel; renfermez-vous dans la

retraite, en attendant le Saint-Esprit que je

vous enverrai et qui vous remplira de sa
vertu : Manete in civilate donec induamini
virtute ex alto. Prœcepit eis ab Jerosolimis ne
disccdereiit, sed exspeelarent promissionem
Patris. (Act., I, 4.) Dans quels pieux exer-
cices les apôtres passèrent-ils pas ces jours
précieux 1 quelle prière fervente Iquel amour
tendre ! quels désirs ardents 1 C'est ce que l'E-

criture appelle ouvrir la bouche pour attirer

l'Esprit : ausssi se répandit-il avec abon-
dance dans des cœurs si bien préparés : Os
meum aperui et altraxi Spiritum. { Psal.

CX VIII, 131.)

Croira-t-on que le Sauveur voulut bien
en donner l'exemple? La descente du Saint-

Esprit sur sa personne, dans le baptême de
saint Jean, avait été précédée de quarante
jours de retraile dans le désert; et ce fut par
l'inspiration même du Saint-Esprit qu'il y fut

conduit et en quelque sorte entraîné :Ductus
est a Spiritu in desertum [Matth. IV), expulsit

eum.(Marc.,\A'i.) Que de vertus il y pratique!

que de leçons il nous y donne I que de cou-

rage il nous y montre contre les tentations

multipliées du démon 1 que de douceurs il y
éprouve 1 que de services il y reçut de la
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main des anges. j\ ces conditions, l'Esprit

adorable, qui trouvera votre coeur préparé,

vous remplira de courage et de force pour

surmonter tous vos ennemis.
En effet, le besoin extrême que nous avons

de la grâce, sans laquelle tout est impossi-

ble et avec qui tout est facile, nous permet-

il de rien négliger, dans un intérêt si pres-

sant? Sine te nihil, lotum in te'possumus.

L'abondance d'une grâce qui, dans la des-

cente du Saint-Esprit, semble ne connaître

aucune mesure, puisque lui-même il se

donne, nous permet-il d'être imlifférenls à

on si grand bien et à une si extrême profu-

sion?Non admensuramdatur Spiritus. (Joan.,

M, 34.) Disons comme Salomon : Ce n'est

point aux hommes, c'est à un Dieu que je

prépare une demeure. Puis-je la rendre trop

magnifique? Quelques efforts que je fasse,

ne sera-t-elle pas toujours infiniment au-

dessous de de la divine Majesté? Est-il pos-

sible qu'il daigne agréer un séjour si peu
digne de lui ? Non enim homini prœparatur
habilatio, sed Deo. (I Parai., XXIX, 1.)

L'Eucharistie et la confirmation, en cela

Tort semblables, nous donnent, Tune, la per-

sonne du Fils, l'autre, la personne du Saint-

Esprit. Nourri de la substance de l'un, en-
richi des dons de l'autre, on y trouve la

comble du bonheur. Mais surtout la venue
de ces deux divines personnes est semblable
en ce que l'une et l'autre exigent que l'homme
s'éprouve et se prépare avant que de man-
ger ce pain et de recevoir cette grâce. Pro-
bet aulem scipsum homo et sic de pane illo

edat. (1 Cor., XI, 28.) Qu'opéreraient ce feu

divin et cet aliment divin, si le cœur qui s'en

nourrit, qui s'y enflamme, n'était disposé à

leur activité et à leur effet? Ainsi, de tant,

de milliers de personnes qui se trouvaient

à Jérusalem, il n'y en eut que cent vingt

qui le reçurent. Le reste s'y préparait-il, y
pensait-il? Non, il fut abandonne. Pécheurs
sacrilèges, reconnaissez, dans le défaut de
vos dispositions h l'Eucharistie, la source de
vos profanations. Pécheurs endurcis, recon-
naissez de môme, dans le défaut de vos dis-

positions à recevoir cet Esprit, la source de
votre réprobation et le principe de votre
endurcissement : vous recevez dans ces dons
votre jugement, comme vous le mangez à la

table céleste.
2° Le feu s'allume dans l'action et le mou-

vement, jusqu'à tirer des étincelles des pier-

res les plus dures; il vit dans l'action et le

mouvement; il éclaire, il échauffe; il remue
tout. L'inaction, au contraire, engourdit,
endurcit, glace, rend tout inutile et bientôt
sans vie. Admirons dans ce portrait les mer-
veilles du Saint-Esprit, déplorons les mal-
heurs de l'endurcissement; apprenons à le

prévenir et à le vaincre; déplorons la négli-
gence qui le cause, les malheurs qui l'ont

suivi, qui le suivront encore.
Il faut de l'exercice à la piété; l'oisiveté

jette dans la langueur; la langueur, dans
l'endurcissement. Le feu éclaire, l'endur-
cissement aveugle ; le feu échauffe, l'endur-
cissement glace; le feu agite avec violence,
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l'endurcissement arrête et engourdit ; le feu
marque la vie, la force, l'amour, l'endurcis-

sement entraîne la faiblesse, l'insensibilité,

la mort. Il est aisé de conclure de ces prin-
cipes qu'autant que l'Esprit-Saint est la force

et la vie de l'âme, autant le péché qui conduit
à l'endurcissement détruit le principe de la

vie. Une âme privée de l'Esprit-Saint est un
Lazare enfermé dans le tombeau, enveloppé
d'un suaire, pieds et mains liés. Mais la voix
de Dieu se fait entendre, il vit, il parle, il

s'avance, il agit. Tels ces ossemenis arides

que ranima la voix d'Ezéchiel ; tels ces mon-
ceaux de cendres, ces (as do cadavres que ja

trompette de l'ange fera revivre, au der-

nier jour. Le soleil frappe en vain leurs

livides paupières : ce sont des idoles qui

ont des yeux sans voir et 'des oreilles sans
entendre. L'esprit vient-il les animer, ils

s'élèvent sur leurs pieds, ils agissent, ils vi-

vent : c'est un nouveau monde. Ainsi l'Es-

prit-Saint fait vivre et agir nos âmes et les

élève jusqu'à Dieu. Qu est-ce qui fait la

vie des saints dans le ciel , qu'est-ce qui fait.

la vie de Dieu même, si ce n'esl cet Esprit
d'amour qui unit les trois personnes divi-

nes? Et qui caractérise le démon et les dam-
nés que l'obstination dans le crime?
Comparons ces grands hommes , à qui

nous sommes redevables de l'établissement

de la religion, aux hommes endurcis que le

péché rend inutiles à tout. Que de lumières-

dans les uns, que de ténèbres dans les au-
tres ! Quel zèle d'un côté, quelle inaction de
l'Autre ! Quel courage, quelle indifférence,

quelle grâce, quelle ardeur! Pierre, André
•et les autres apôtres, jusque-là grossiers et

presque stupides, avaient à peine pu com-
prendre, dans le cours de plusieurs années
d'instructions, un fort petit nombre de vé-
rités que la condescendante bonté du Sei-

gneur avait cent fois mis à leur portée, par
les expressions les plus simples, les para-
boles les plus familières, les détails les plus
circonstanciés. Aujourd'hui il n'est plus
pour eux de mystères, ils savent les expli-

quer et les faire entendre à tout le monde.
Partout ils font une foule de disciples, la

voix des prophéties, le secret des Ecritures

est levé pour eux. Ils parcourent des terres

jusqu'alors inconnues ; ils y mènent comme
par la main tout un monde

; fia r tout ils font

adorer Jésus-Christ, partout ils dévelop-
pent le chef-d'œuvre de la Divinité. Maîtres
de la parole, ils n'ont besoin, ni de prépa-
ration, ni d'interprète; tout leur est inspiré

à propos : ce ne sont point eux qui parlent,

c'est le Saint - Esprit qui parle par leur

bouche. Non enim vos estis qui loquirnini,

sed Spiritus Patris veslri qui loqnitur in vo-

bis. (Matth., X, 20. ) Tous les peuples les

entendent dans leurs langues, sont touchés,

persuadés, convertis : dans deux discours

fort simples de saint Pierre, huit mille per-

sonnes embrassent le christianisme.

Au contraire, l'homme le plus habile

est en quelque sorte stupide, s'il devienf

endurci : ses yeux aveugles n'aperçoivent

pas les plus vives lumières; le souffle de

23
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l'Esprit de Dieu frappe en vain ses oreilles;

appesanti, livré à l'erreur, il semble ignorer
les premiers principes; le langage de l'E-

vangile est barbare pour lui. Comment amol-
lir un cœur qui aime son insensibilité;

comment percer les ténèbres [qui plaisent,

et faire luire une lumière qu'on redoute et

qu'on fuit ; comment éveiller celui qui aime
sa léthargie, et craint de la voir finir? Mal-
heur à qui mérite l'endurcissement 1 mal-
heur à qui y tombe souverainement! mal-
heur à qui l'aime 1

3° Le l'eu s'augmente par des progrès con-
tinuels; il n'épargne rien, s'attache à tout,

dévore, consume tout. Le feu de l'amour
dans une âme embrasée connaît aussi peu
de bornes : rien ne l'arrête, tout lui sert d'a-

liment; tandis qu'un cœur endurci trouve

Eartout des obstacles. L'activité du zèle est

ien peinte par celle du feu. Comparez le

zèle de l'homme de bien à la paresse de
Thomme endurci; tout est difficile à la lâ-

cheté, tout est facile à la ferveur; l'un ne
met point de bornes à ses travaux, la moin-
dre démarche coûte à l'autre. Le feu croît

toujours quand il trouve des aliments, ja-

mais il ne dit : C'est assez. Le zèle n'est ja-

mais oisif, plus il travaille, plus il veut tra-

vailler, plus il aime, plus il veut aimer:
Spiritus ferventes. (Rom., XII, 11.) L'insen-
sibilité l'affaiblit sans cesse, ou plutôt elle

ne croît que trop dans le mal et devient in-

curable. Toutes les vertus ont une inclina-

tion naturelle à produire leurs actes, la libé-

ralité se plaît à donner, la patience à souf-
frir, l'humilité au mépris. La charité qui les

anime tous, serait-elle moins féconde et

moins vive? Cette flamme s'élance toujours

en haut.

Continuons les admirables effets du feu.

Est-il rien qui résiste à sa force ? Il consume
le bois, il calcine les pierres, il embrase le

fer, il réunit les choses les plus divisées, il

sépare les matières étrangères les plus réu-

nies; il est toujours en action, ne peut vivre

que dans l'action, s'évanouit et se perd dès
qu'il cesse d'agir, il change et transforme
tout en lui-même. Image naturelle de l'Es-

piït-Saint, Dieu se peint par le feu, il est

un feu lui-même, rien ne peut résister h sa

force ; la mort et l'enfer n'en approchent
point, toutes les eaux de la mer et toutes

les épreuves de la tribulation ne sauraient

l'éteindre: Aquœ mullœ non potuerunt ex-

stinguere. (Cant., VIII, 7. ) Image encore

du zèle. Tout agit, tout prêche dans l'hom-

me vertueux ; ses paroles, ses gestes, ses

démarches, tout annonce l'esprit qui l'ani-

me. Tout se rend inutile dans le pécheur,
indiscrétion, indévotion, imprudence, liber-

tinage. Autant que l'un est pénétré des gran-
des vérités, autant l'autre y est insensible et

s'en-joue. Comme l'œil a son plaisir dans la

beauté des couleurs, l'oreille dans l'harmo-
nie des sons, le cœur, la vertu trouve son
bonheur dans la beauté souveraine. Quelle
tristesse sur le visage du mondain ! Par les

passions, le feu dans les yeux, le poignard
dans le soin, les plaintes amères dans la

bouche, s'il n'est dans l'ivresse de la jouis-
sance, il est plongé dans le désespoir. Es-
prit-Saint, fondez la glace de nos cœurs :

vous êtes ce feu divin qui les embrase :

Fons vivus ignis charitas.

C'est un feu jaloux qui ne laisse rien
d'impur, et ne souffre point de mélange ; il

épure l'or dans le creuset et en chasse l'é-

cume. La charité ne peut souffrir de divi-

sion ; elle réconcilie les ennemis, et réunit
les personnes les plus éloignées. Un Dieu
de paix ne peut se plaire dans le trouble.

Les apôtres s'y disposèrent par la plus par-
faite union. Ils n'étaient qu'un cœur et

qu'une âme. Quand Notrc-Seigneur voulut
donner le Saint-Esprit, il commença par
donner la paix : Par vobis ! accipite Spiritum.
(Joan., XX, 21.) C'est un feu éclairé qui
pénètre dans les plus secrets replis, pour y
démêler, y reprocher, y détruire tout ce qui
n'est pas saint. Son souffle renverse les cè-

dres dn Liban : Confringentis cedros. (Psal.

XXVIII, 5.) Il ébranle le désert de Cades :

Concutientis desertum. (Ibid., 8.) Il décou-
vre les choses les plus cachées : Revela-

bit condensa. (Ibid., 9.) C'est lui qui, porté
sur les eaux, les a divisées en mers et en
rivières, leur a donné un grain de sable

pour digue, les a renfermées dans les abî-

mes comme dans un vaisseau, et a suspendu
au-dessus des cieux ces mers flottantes qui
couvrent nos têtes : Spiritus ferebatur super
aquas. (Gen., I, 2.) C'est cet Esprit qui, à la

prière d'Elie, fit tomber le feu du ciel sur
son sacrifice. C'est ce double Esprit que
demandait son disciple Elisée, par lequel il

divisa les eaux du Jourdain, guérit la lèpro
de Naaman, ressuscita le tîlsde la veuve.
Cet Esprit divin est toujours en action. Eli I

que ne fait-il pas dans ceux qu'il possède ?

Vous n'avez point cet Esprit, si vous rou-
gissez d'agir et de parler.

Voyons maintenant comme le Saint-Es-
prit, ainsi que le feu, s'éteint. 1° Par son
contraire. Le péché, surtout certain péché,
et principalement l'endurcissement dans !e

péché , semblable à une grande quanli'o

d'eau, ne peut manquer de s'éteindre. La
conduite que Dieu tient à l'égard du genre
humain,ct celle à l'égard de chaque homme en
particulier, sont très-semblables, et l'image

l'une de l'autre. Le monde, souillé de crimes
dès son berceau, fut renouvelé par un dé-
luge universel; les cataractes du ciel ouver-
tes détruisentsesabominations, submergent
tous les coupables, et l'univers, renaissant

dans la personne du juste Noé, fit naître

au Seigneur des adorateurs fidèles. Ainsi le

précieux déluge du baptême nous trouve,

sortant du sein de nos mères, chargés du
péché de nos premiers parents. Cette salu-

taire inondation l'engloutit; et, par une ré-

génération toute sainte, elle détruit le vieil

homme pour faire le nouveau : l'alliance

est contractée avec Dieu
,
qui nous adopte

au nombre de ses enfants. Arcum meum po -

nam innubibus. (Gen., IX, 13.)

Le monde retombe dans ses anciens désor-

dres Le Seigneur, qui a promis que la lue*"
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ne* franchira point ses nornes, trouve dans

ses trésors une flamme dévorante qui ré-

duit en cendres plusieurs villes criminelles.

A la fin des siècles, cet élément redoutable

sera l'avant-coureur du Juge des vivants et

des morts; il préparera les voies devant lui,

et dévorera ses ennemis comme la paille,

éprouvera le juste comme l'or. Ainsi, par

«ne figure jonrnalière de ce qui doit arriver

un jour, le Saint-Esprit répand dans nos

'âmes un déluge de flamme. Baptizabimmi in

Spiritu sancto in igné. (Act,., XI, 16-.) Il em-
brase, il détruit, il pénètre, il transporte, il

consume, il fait des hommes nouveaux. La
Judée, surprise de voir pour la premièrefois

tant de merveilles, attribuait à l'ivresse des

apôtres des effets prodigieux dont elle ne

pouvait pénétrer la cause. Voilà ce que di-

sait Jésus-Christ : Ignem veni mitlere in ter-

rant, et quid voïo nisi ut accendatur? (Luc,
XII, 49.)

Il est certains péchés plus opposés que
d'autres au Saint-Esprit , dont la pénitence
est très-difficile, surtout lorsque l'endurcis-

sement et l'habitude y ont mis des obstacles

presque invincibles: il est même un péché
appelé contre le Saint-Esprit, dont on ne
sonnait pas la nature, qui, selon la lettre de
l'Evangile, semble devoir être irrémissible.

Mais l'Eglise n'en connaît point de ce ca-

ractère : elle avoue avec crainte divers de-
grés de difficulté dans la conversion; elle

tremble sur le risque que court le pécheur
de mourir dans l'impénitence , et de n'obte-

nir le pardon, ni dans cette vie, ni dans l'au-

tre : mais elle est persuadée qu'il n'en est

aucun que le feu du Saint-Esprit ne puisse
consumer par l'amour et par la douleur.

Ce feu céleste fait le ciel et l'enfer. Le feu

de l'amour rend les saints éternellement
heureux par sa possession; sa privation al-

lume les flammes dévorantes de l'abîme. Il

faut que toutes les créatures, comme des
Victimes sur le bûcher, soient consumées
par ses ardeurs. Un mélange temporel d'es-

pérance et de privation fait la consolation
et la douleUr du purgatoire. Consumés en
même temps par deux flammes, ou plutôt
par la môme, qui les blesse et les guérit,
qui les afflige et les soulage , leur fait souf-
frir avec patience et avec amour l'excès des
maux qui les accable. Et pour nous, faibles

habitants de cette vallée de larmes, un nuage
épais, qui laisse à peine entrevoir quelque
légère étincelle, fait de notre vie un temps
d'épreuve. Heureux qui brûle de ce feu di-

vin! Jésus-Christ a pris notre faiblesse en
prenant notre chair, et nous donne sa force,

en nous donnant son esprit.

Rentrez en vous-mêmes. Possédez-vous ce
divin Esprit, se montre-t-il parles effets,

anime- t-il toutes vos démarches? Etes-vous
zélé pour sa gloire et docile à ses impres-
sions? Quelle est la pureté de votre con-
science? Purifiez jusqu'à la poussière de vos
pieds ; soyez saint, parce que je suis saint.
Si la saintecomrnunion exige une conscience
si pure, puisqu'on y reçoit la seconde per-

sonne, en faut-il moins pour recevoir la

troisième? La pénitence ou l'innocence doi-

vent lui préparer son temple : Lacrymœ fu-
yant dœmones , Spiritum sanctum advocanL
Détachez-vous du monde et de ses maximes:
l'esprit du monde et l'Esprit de Dieu sont
incompatibles : Spiritùmvcritatis quem mun-
dus non potest accipere. (Joan., XIV, 17.)

11 faut renoncer à l'un ou à l'autre : la con-
duite, les exemples, les principes, tout y est

opposé à Dieu. Détachez -vous des biens de
la terre : ce serait un obstacle à la venue du
Saint-Esprit. Soyez, comme les apôtres, des
voyageurs qui ne tiennent à rien. Heureux
si, comme eux, vous étiez appelés à vous
dépouiller de tout. Du moins , soyez pauvre
d'esprit, de cœur. On ne peut servir deux
maîtres. Voit-on deux rois dans un royaume,
deux idoles sur le môme autel ? Faites ré-

gner la charité. A ces conditions, vous serez
du nombre des prédestinés ; le Saint-Esprit
en est le sceau : Signati estis Spiritu pro-
missionis sanctœ. [Ephes.,i, 13.) V

r

ous serez
conformes au Fils de Dieu, le chef des pré-
destinés: sans lui vous n'appartiendrez pas à
Jésus-Christ: Qui Spiritum Christinon habel,
non est cjus. (liom., VIII, 9.) Simon Je magi-
ciendésiraitavec ardeur le Saint-Esprit; mais
il en connaissait peu le prix infini. L'aveugle,
il pensait l'obtenir à prix d'argent : Existi-
masti donum Dei pecunia possideri. Pecunia
tua tecum sit in perditionem. (Act., VIII, 20.)
Les chrétiens , hélas! en font encore moins
de cas : ils ne veulent pour l'obtenir se faire

la moindre violence

Est-ce donc ainsi que vous connaissez dr-

tous les dons le plus préefeux, l'esprit, le

cœur de Dieu même? Ut quid apponis ergn
eum cor tuum? (Job., VII, 17.) Si vous saviez
ce que c'est que le don de Dieu, si scires

donum Dei, un don si consolant, qui nous est

un gage que Dieu demeure en nous, et nous
en lui, in hoc cognoscimus quia in co mane-
mus, et ipse in nobis, quoniam de Spiritu suu
dédit nobis (I Joan., IV, 13); un don, le pre-
mier de tous les dons et la source de tous les

autres. Les hommes, en nous aimant, nous
supposent aimables; Dieu nous rend tels, en
nous aimant et nousdonnanlson Esprit:5/n-
ritus Domini ornavit cœlos. (Job, XXVI, 13.)

Que nous servirait d'avoir été créés , d'être
conservés, d'être rachetés, si nous n'étions san-
ctifiés? Les satisfactions d'un Dieu nous se-

raient inutiles, si on ne nous en appliquait le

fruit par le don del'Esprit-Saint : Si scires do-
numDei. (Joan., IV, 10. (Hélas! les personnes
mîSmes de piété ne sont pas exemptes d'une
espèce d'endurcissement dans leur tiédeur,

dans leurs ténèbres, dans leurs défauts. On
s'accoutume au péché véniel, on s'apprivoise

avec l'irréligion, on se familiarise avec la

mollesse , on juge de tout avec un air d'au-

torité, on agit avec indépendance. Nuit obs-

cure et funeste! toutes les bêies des forêts,

dit le Prophète, s'y promènent librement.

Cette nuit est l'aveuglement, les bêtes sont

les passions qui craignent la lumière : Facto,

est nox, in ipsu pertransibunt omnes bestiœ

lerrœ. (Psal. Cill , 20.) On n'y fait plus riea
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four Je salut : Nemo pvtest opcrari. (Joan.,

X, h.)

Que vous seriez heureux , si vous possé-
diez ces dons célestes, cette charité qui ré-

pand dans le cœur pur le Saint-Esprit : Cha-
ritas Dei diffusa est per Spiritum sanclum
(Rom., V, 5) ; cotte douceur, cette patience,

cette piété, celte onction de la grâce , cetlo

force, ce courage invincible, cette sagesse,
ce conseil, qui règle tout avec poids, nombre
et mesure. Priez avec instance ce divin Es-
prit de venir dans vos cœurs et de l'embra-
ser de son amour. Ainsi soit-il.

DISCOURS

SUR NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST.

DISCOURS I
er

.

SUR LE SAINT NOM DE JÉSUS.

Vocalum est noraen ejus Jésus. (Luc, I, 31.)

On lui donna le nom de Jésus

Ce mot Jésus, ainsi que tous les autres mots,

n'est qu'un assemblage de quelques syllabes

qui par lui-même ne signifie rien et ne mérite

aucun culte. Les mots sont des signes arbi-

traires qui n'expriment que l'idée qu'on y at-

tache, semblables à une image qui, n'étant

qu'un morceau de matière, ne peut devenir

1 objet de notre vénération que par rapporc à

la personne qu'elle représente. Cette espèce

d'image spirituelle que nous offrent les noms
doit uniquement à la personne qui les porte

tout ce que nous y admirons de saint et de

grand. Dans ce point de vue que nous envi-

sagerons dans tout ce discours, trouverons-

nous des termes, formerons-nous des idées

qui approchent de ce que renferme de ter-

rible et d'aimable ce nom sacré ?

Nouvelle difficulté. Dieu a-t-il, peut-il

avoir un nom ? La raison et la foi nous ap-

prennent qu'il est incompréhensible, non-

seulement pour l'homme dans cette vie,

mais pour losanges mêmes et les saints dans

le ciel : il est donc ineffable, il ne peut avoir

de nom. Comment exprimer ce qu'on ne

peut comprendre ? Comment expliquer, com-

ment faire naître des idées que l'esprit hu-

main ne peut avoir? Mais d'un autre côté,

comment parler de Dieu, si on n'a des ter-

mes pour se faire entendre? Comment même
dire qu'il est incompréhensible et inetfable,

si l'on n'en a quelque idée? Ne parlons-

nous deme qu'au hasard, sans savoir ce que

nous disons, lorsque nous en disons de si

grandes choses? Sans doute nous ne faisons

que bégayer en parlant de la Divinité; nous

n'en avons, nous n'en pouvons donner que

des idées superiicielles, bornées, défectueu-

ses ,
qui, loin de nous en apprendre la vraie

nature, ne font que nous convaincre de no-

tre faiblesse et nous laisser entrevoir une

infinité de perfections supérieures, et à tous

les efforts de l'éloquence, et à toutes les

recherches du plus grand génie. Cène sont,

poui ainsi dire, que des demi-noms dont

toute la variété, la multiplicité, l'énergie ef-

fleurent à peine ce grand objet.

Saisissons du moins ces légères lueurs,
jamais elles ne furent plus vives que dans le

nom divin qui fait aujourd'hui l'objet de nos
hommages. C'est le plus beau nom qu'on
ait donné à Dieu. Les mots sont deux cho-
ses, ils expliquent, ils excitent les idées; ils

expliquent les idées de celui qui parle, ils

excitent les idées de celui qui entend. Celte

correspondance forme la conversation ,

c'est-à-dire, le commerce des êtres inlelli

gents. Envisageons-les donc dans ce dis-

cours :
1° dans Dieu qui nous parle et qui y

attache son idée ;
2° dans nous, qui l'enten-

dons et qui y attachons la nôtre. Idée digne
de Dieu qui se [teint lui-même, idée digne
de l'homme qui se peint à lui-même son
Dieu» Qu'il est grand dans l'un l qu'il est

aimable dans l'autre 1 qu'il est aimable ! qu'il

est grand dans tous les deuxl Disons-le

donc, ce nom, et dans le cœur de Dieu où
la sagesse l'a gravé, et dans le nôtre, où
l'amour Je grave , nous apprendrons à

l'adorer et à l'aimer. Vierge sainte, à qui ce

nom fut annoncé par un ange pour la pre-

mière fois; vous, qui l'imposâtes à votre

Fils après l'avoir reçu du ciel ; vous, dont
les sentiments et les vertus l'ont si bien

sanctifié, apprenez-nous a le sanctifier de

même ; nous vous le demandons, en vous

disant ce que l'ange vous dit en vous l'ap-

prenant. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Savez-vous, mortels, quel est l'auteur du
nom sacré de Jésus ? Est-ce quelque grand
monarque, quelque orateur célèbre, quelque
héros illustre, quelque saint digne de nos
autels? Est-ce du moins quelque esprit cé-

leste ? Non. La créature en est-elle digne,

en est-elle capable ? Elevez-vous au-dessus

des plus éclairés séraphins, vous ne trou-

verez que dans le sein de la Divinité cette

autorité éminente qui en donne le droit,

cette sagesse profonde qui en fait le discer-

nement, cette sainteté infinie qui en mérite

l'honneur. Dieu peut bien permettre à

l'homme d'imaginer des noms pour se faire

entendre, Adam en donna à tous les animaux
qui exprimaient leurs qualités; mais les an-

ges mêmes les plus parfaits reconnaissent

leur impuissance. Dieu seul peut faire ce

chef-d'œuvre • il se l'est réservé, il l'a exé-
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cuté. Pénétrons dans le sanctuaire des con-
seils du Très-Haut. Pardonnerez-vous, Sei-

gneur, notre témérité? Votre bonté nous
rassure, une humble confiance nous sou-
tient, le plus profond respect nous sert de
guide. Nous verrons que dans l'éternité les

trois personnes divines, en projetant le

mystère de l'incarnation, ont en même temps
résolu de donner l'auguste nom de Jésus à

celle qui s'unirait à la nature humaine.
Priusquam in utero conciperctnr. (Luc, II,

21.) Oui, c'est de sa bouche que le nom de
la sagesse incarnée est sorti : Ego ex ore Àl-

tissimi prodivi. (Eccli., XXIV, 5.) O saint !

ô trois fois saint celui qui l'impose! O saint!

ô trois fois saint celui qui le porte ! O saint !

ô trois fois saint un nom qui est l'ouvrage de
la Sainteté! Vocabitur tibi nomen quod os

Domini nominatif. (Isa., LX1I, 2.)

A qui sera confié le glorieux emploi d'an-

noncer au monde ce nom divin ? An ! si Jé-

rémie a dû être appelé dans le sein de sa

mère, Deus ab utero tocabit me, recordatus
est nominis mei(Jerem., I, 5); si saint Jean
a dû être sanctifié dans le sein d'Elisabeth
et recevoir son nom par un miracle; si un
séraphin a dû purifier les lèvres d'Isaïe, afin

que ces grands hommes allassent porter aux
rois et aux peuples le nom du Seigneur,
quelle bouche sera assez pure pour le décou-
vrir à la terre, pour le lui donner à lui-

môme? On ne peut le prononcer aujour-
d'hui sans une grâce particulière. Un pécheur
en serait-il le premier héraut ? Nemo potest

dicere Dominus Jésus nisi in Spiritu sancto.

(I Cor., XII, 3.) Non, non, la terre n'estgpas

assez sainte, le ciel lui envierait ce bonheur.
Parlez, Esprit céleste, découvrez à la reine
des anges la grandeur du Fils dont elle va
devenir mère; apprenez-lui quel sera son
nom ; apprenez-le à celui qui, sans être son
père, méritera par sa vertu d'en avoir le

titre et d'en exercer les droits. Quod toca-
tum est ab angelo. (Luc, II, 21.)

En faut-il moins en effet, qu'une vierge
plus pure que les anges, pour imposer le

nom à cet adorable enfant? Son origine fut

la sainteté, la sainteté sera son terme; il

est juste que les canaux où il passe soient
saints. Sainteté angélique dans le messager,
sainteté toute divine dans la mère. Des
mains pures peuvent seules être dépositai-

res de ce trésor. L'imposition du nom est

un acte de supériorité, apanage ordinaire
de l'autorité paternelle. Le nom dure toute
la vie; il est propre à celui qui le porte, il

est souvent transmis à des successeurs;
c'est une espèce d'héritage que doit donner
celui qui donne la vie. A qui donc sera
accordé ce pouvoir qu'à celle dont il doit re-
voir la substance, et à qui il doit un jour
être soumis? Encore même ne l'impose-t-
elle pas, elle ne fait qu'exécuter les ordres
du ciel. Il semble, remarque saint Bernard,
que Dieu, jaloux de cette gloire, se la réservo
à lui seul, et ne laisse à la plus sainte des
vierges que l'honneur d'être son organe.
Vocabis nomen ejus Jesum (Luc, I, 31), lui

dit l'ange de la part de Dieu. L'Eglise, pleine

de respect, n'a jamais permis qu'on le don-
nât aux hommes, quoiqu'elle inspire à tous
ses enfants la pieuse pratique de prendre
les noms les plus respectables des saints, des
anges, de la sainte Vierge; quoique même
le nom général de Dieu ait été attribué chez
les Grecs et les Latins à plusieurs personnes
distinguées par leur mérite et leur vertu,
comme Théophile , Théodose, Théotime,
Dieudonné, etc.; jamais encore personne
n'a été assez téméraire pour se donner le

nom propre de Jésus.

C'est ainsi que le Verbe éternel, d'abord
engendré par le Père, se fait annoncer par
un ange, et s'incarne dans le sein dune
vierge. Le nom et la personne sont si inti-

mement unis, qu'ils ont la même origine et

suivent la même carrière. Ils sont formés
tous les deux à la fois, l'éternité les voit
éclore dans la splendeur des saints; ils sont
déclarés tous deux en même temps, le monde
les voit naître sur les lèvres de Gabriel et

dans les entrailles de Marie; le même ins-
tant apprend la nouvelle vie et le nouveau
nom du Fils du Très-Haut; c'est dans son
Verbe même que le Pèro a pris la connais-
sance de l'un et de l'autre. Qui peut expli-
quer cette double génération : Generationem
ejus quis enarrabit? (Isa., LUI, 8.) Mais le

Verbe et le nom sont-ils si différents? Le
mot est un Verbe, le Verbe est un mot. Le
Verbe est l'idée de Dieu, le mot qu'il se dit

à lui-même, le langage qu'il se tient inté-
rieurement, le nom de Jésus en est l'expres-
sion extérieure; il excite l'idée ou le verbe
de l'homme; c'est le mot que Dieu lui dit,

et le langage qu'il lui tient; c'est le Verbe
abrégé et mis à notre portée. Isaïe l'avait

promis aux hommes : Vous ne sauriez com-
prendre le Verbe, leur disait-il , il est im-
mense et vous êtes bornés. Dieu l'abrégera
pour vous, il le réduira h la petitesse de
l'homme, à la brièveté d'un mot : Abre-
viationem et consummationem faciet. [Isa.,

X, 13.)

Tous les divers noms de Dieu sont réunis
dans celui de Jésus. Les théologiens en
comptent plus de cinquante dans les divines
Ecritures. Le nom du Sauveur en renferme
toute l'énergie; c'est un astre où se rassem-
blent tous ses rayons, c'est une couronne où
brillent toutes ses pierres précieuses, c'est

un jardin où toutes ses fleurs exhalent leurs
odeurs exquises. Dieu est appelé le Tout-
Puissant, le Dieu fort, le Dieu terrible.

Quelle puissance n'a pas montré le Sauveur
sur toute la nature! Quelle force pour vain-

cre le démon! Qu'il est redoutable à l'enfer!

Il est bon, il a sauvé les hommes, il veut les

rendre heureux; il est juste; il a satisfait à

la justice divine; il est sage. Quelle profonde
sagesse dans ses desseins ! Il est créateur :

en sauvant le monde, il l'a créé de nouveau.
Son règne est le terme de tout bien surna-
turel; c'est le principe et la fin de l'homme,
l'alpha et l'oméga, le premier et le dernier;

c'est le Dieu des armées, son Eglise, en est

une parfaitement belle; le Dieu d'Abraham,
d'Isaac et de Jacob ; celui que les patriarches
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ont désiré de voir, en qui ils ont espéré. Ce
beau nom exprime la divinité et l'humanité,
et l'union des deux natures en une même
personne. Il faut ôtre homme pour souffrir,

il faut être Dieu pour donner du prix à ses

souffrances. Dieu seul ne pouvait mourir,
l'homme seul ne pouvait payer; l'ouvrage
est parfait par l'union. C'est alors un Jésus,

c'est-à-dire, un Sauveur. Toute la religion

est dans sa personne, elle est toute dévelop-
pée dans son nom ; voilà la parole abrégée
que promet le prophète, Verbum abbrevia-
tum. (Rom., IX, 2'8.)

Jésus-Christ même a divers noms dans
J'Ecriture; les auteurs sacrés ne sont ni

moins ingénieux, ni moins inépuisables sur
ses louanges. C'est le Messie, le Désiré des
nations, c'est le Christ qui a reçu l'onction

sacrée, c'est le Prince de la paix qui l'a por-
tée au monde; c'est l'ange du grand conseil,

puisque c'est sur ses idées que tout se
forme; c'est l'image de la Divinité et la fi-

gure de sa substance, puisqu'il en possède
tous les trésors; c'est le bien-aimé, en qui
le Père a mis toute ses complaisances ; c'est

le premier des prédestinés, le Juge des vi-

vants et des morts. Le nom de Jésus dit tout

cela ; c'est une vaste mer où se rendent tous
les fleuves, c'est le centre où se réunissent
toutes les lignes, le ciel où brillent tou-
tes les étoiles ; Jésus-Christ est tout cela,

parce qu'il est Sauveur. Il ne peut ôtre Sau-
veur qu'en tant qu'il est tout cela ; ainsi le

nom de roi dit éminemment toutes les di-

gnités de son royaume. Le roi est magistrat,

il est général d'armée, il est gouverneur de
province, parce que toute l'autorité réside

en lui, et que vient de lui cet assemblage de
toutes les autorités qui font la souveraineté;
ainsi tout est renfermé dans le Sauveur, et

c'est cet assemblage même qui fait sa qua-
lité de Sauveur,

Le nom de Jésus a été donné avant la

naissance du Fils de Dieu à trois hommes
illustres, à Josué le conquérant de la terre

promise, au fils de Siracn, auteur du livre

de l'Ecclésiastique, et à Josedec le souverain
pontife. Ces trois hommes sont réunis en
Jésus-Christ : grand prêtre selon l'ordre de
Melchisédech, il s'offre lui-même en sacri-

fice; docteur de la sagesse, il en donne dans
son Evangile les plus belles leçons; conqué-
rant de la terre promise, il défait les Amalé-
cites, il opère les plus grands miracles, il

nous introduit dans un paradis de délices.

Josué arrête le soleil, et Jésus éclipse sa

lumière dans la transfiguration et à sa mort.
Saint Chrysostome ajoute une réflexion
pieuse, que le soleil dans l'un et dans l'autre

respecta le nom de Jésus. Moïse changea le

nom d'Elie en celui de Josué, lorsque re-

venu de la terre promise avec les autres es-

pions, ce grand homme en fit connaître la

fertilité, et encouragea le peuple à sa con-
quête. Combien plus mérite le nom de Sau-
veur, celui qui nous découvre, qui nous ac-

quiert, qui nous donne un royaume éter-

nel? Oublions donc tous les autres uorns,

ou ne les rappelons que pour trouer tout

dans ce nom unique que Dieu a promis de
donner à son Fils. Erit in die Ma nomen
Domini unum. (Zach., XIV, 9.)

Quel est'en effet celui qui doit porter ce
nom auguste? C'est le saint des saints, le

principe et le modèle de toutes les vertus,

celui sur qui doit reposer l'Esprit de Dieu,
l'Esprit de conseil et de science, l'Esprit de
sagesse et d'intelligence, l'Esprit do piété

et de crainte du Seigneur; c'est lui qui doit

faire bien toutes choses, et dont les moin-
dres démarches doivent être d'un prix infi-

ni ; celui à qui seront accordés tous les

trésors de la science et de la sagesse, et dans
qui la Divinité doit habiter corporellement.
Monde, préparez-vous à un grand spectacle,

ciel et terre, prêtez l'oreille à ma voix. Ce
ne sont pas des miracles que j'annonce,
morts ressuscites, malades guéris, démons
chassés, tempêtes calmées, tout cela ne se-

rait peut-être pas nouveau pour vous. Vous
avez vu Moïse suspendre les eaux de la

mer, Isaïe faire revenir les astres sur leurs

pas, Elie et Elisée commander à la mort.
Je vous annonce des prodiges bien supé-
rieurs, des prodiges de patience, de dou-
ceur, d'humilité, d'obéissance, de pauvreté;
j'annonce la vertu même vivante, voilà qui
sera nouveau pour vous. Le soleil obéissant

à la voix d'un homme a-l-il rien de si éton-
nant qu'un Dieu soumis jusqu'à la mort ?

Moïse traversant à pied sec la mer Rouge
approche-t-il d'un Dieu noyé dans son sang?
Le trône de Salomon, le diadème d'Assué-
rus, le char d'Elie valent-ils les douleurs et

les humiliations d'un Dieu? La t^rre cou-
verte d'une manne délicieuse, arrosée des
libéralités d'un rocher, est -elle aussi heu-
reuse que lorsque, inondée du sang d'un

Dieu, elle présente un bain au pécheur un
banquet au juste?
Monde, vous avez vu une foule de grands

hommes, Abraham immolant son propre

fils, Joseph chaste dans l'esclavage, David
constant dans les persécutions, les prophè-
tes faisant pâlir le vice jusque sur le trône.

Quoi de plus grand? tout cela passe l'hu-

manité sans doute. Les héros doivent leurs

vertus aux mérites d'un Homme-Dieu. Mais

enfin", que sont ces copies auprès du plus

parfait des modèles? Que sont les disciples

auprès du maître, l'aurore auprès du soleil ?

Abraham sacrifie son fils, Jésus-Christ s'im-

mole lui-même; Moïse s'offre a être pour

ses frères effacé du livre de vie, Jésus-Christ

meurt en effet pour eux sur la croix; David

pleure son péché, il arrose son lit de ses

larmes, Jésus-Christ pleure les péchés do

tous les hommes, il les expie de son sang;

le jardin des Olives, le Calvaire en sont ar-

rosés ; Elie fait tomber le feu du ciel, Jésus-

Christ l'arrête quand ses disciples veulent

le faire descendre ; tout le reste n'est que
l'homme, Jésus-Christ est le vrai Dieu.

Mais. plus nous approcherons de l'idée do

sa grandeur, plus nous sentirons la difficulté

de lui donner un nom. Rien ne demande
des connaissances plus exactes de la nature

des choses. La précision et la justesse à
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choisir les termes caractérise le savant, et

elle n'est propre qu'à celui dont les lumières

embrassent tout; la définition explique la

nature des choses, le nom en est la défini-

tion abrégée ; cette brièveté môme est le

chef-d'œuvre du génie. Comme chaque
chose a sa nature, chaque terme a son éner-

gie propre. Il est beaucoup de noms arbi-

traires et même bizarres, la plupart sont

défectueux. Rien de plus aisé que d'en don-
ner de ce caractère : le hasard, la naissance,

la plus légère circonstance peut en décider.

Mais savoir dans un mot peindre et définir

l'homme, développer une vérité, ces coups
de maître sont rares et difficiles. C'est par
là que le premier homme fit un essai de sa

sagesse, lorsque tous les animaux passèrent
en revue devant lui, il leur donna à chacun
un nom qui exprimait parfaitement leurs

qualités et leur nature. Omne quodvocavit
Adam hoc est nomen ejus. (Gen., II, 19.) C'est

par là que le prophète veut faire sentir la

grandeur et la sagesse de Dieu: il a compté
les étoiles, il les appelle chacune par leur

nom. Soit que par les étoiles on entende les

anges ou les astres qui brillent au ciel, c'est

une sagesse infinie d'en savoir parfaitement
le nombre et les noms. Numéral multitudi-
r,em stellarum et omnibus eis nomina v.ocat.

(Psal. CXLVI, 4.) Quelle sagesse à plus forte

raison Ipour définir l'incompréhensible et

nommer l'ineffable! Le Sage en donne le défi

aux plus sublimes intelligences. Dieu seul

peut se connaître, seul il peut se nommer.
Quod est nomen ejus, aut nomen Filii ejus si

nisti. (Prov., XXX, 4.1 Pourriez-vous, dit

saint Grégoire de Nazianze, renfermer les

eaux de l'océan dans le creux de la main?
Vous pouvez encore moins renfermer dans
votre esprit l'océan immense de l'existence

divine, et l'exprimer par vos paroles. Dieu
seul peut le faire; il l'a fait dans le beau nom
qu'il s'est donné et qui peint si bien la na-
ture. Nemo novit Filium nisi Pater\, neque
Patrem nisi Filius. (Mat th., XI, 27.)

Il a voulu en faire sentir les mervethes
par la réserve avec laquelle il en a donné
la connaissance. Ce nom sacré a été pendant
plusieurs siècles un mystère impénétrable.
Cette obscurité religieuse lui ménageait un
profond respect. Tous les patriarches ont
vainement désiré de le connaître; Dieu n'a

jamais pour eux levé le voile en entier.

Jacob luttant avec un ange qui tenait la place

de Dieu, le prie avec instance de lui appren-
dre son nom; Manassès, instruit par un
ange de la naissance de Samson, lui fait la

même prière. Pourquoi avez-vous cette inu-
tile curiosité, répond à l'un et à l'autre
l'Esprit céleste? Mon nom est admirable,
ne me le demandez pas. Cur quœris nomen
meum quod est mirahile? (Judic, XIII, 18.)
Moïse ne témoigne pas moins d'ardeur pour
le connaître, Vous voulez, grand Dieu, que
je porte vos ordres au roi d'Egypte ; je ne
sais presque pas parler. Daignez du moins
me dire votre nom

; je serai plutôt cru sans
doute sur l'autorité de ce nom adorable.
Quod est nomen tuum indka mihi. (Exod.,

XXXIII, 12.) Dieu semble souscrire à ses
désirs, cependant il ne lui répond que par
un nouveau mystère. Je suis celui qui suis.

Dites à Israël : Celui qui est m'envoie vers
\ous.Qui est misit me ad vos (Exod., 111, 14.)

On croit que c'est ce fameux nom de quatre
lettres, Tetragrammaton , comme l'est pres-
que dans toute les langues le nom de Dieu,
Deus, A{ô?,0eô?, Alla, etc., qui signifient

celui qui a été, qui est et qui sera, comme
le porte quelque autre version. Ce qui re-

vient à ce que nous entendons par l'Etre

suprême, l'Etre par excellence, ou l'Etre

tout court. Jehovah. Qui est, qui erat , qui
futurus est. (Apoe., IV, 8.) Tout mystérieux
qu'il est, encore Dieu fait sentir à Moïse le

>rix de cette faveur. Je suis le Dieu d'Abra-
iam, d'Isaac, de Jacob : ces hommes m'ont
été chers, mais je ne leur ai jamais décou-
vert mon nom. Adonai nomen meum, Adonai
non indicavi eis. (Exod., VI, 3.)

Ce nom ineffable que Dieu daigne décou-
vrir à demi à ses serviteurs fidèles, demeure
toujours inconnu (au reste du monde. Le
grand prêtre a seul le droit de le prononcer,
il ne le peut qu'une fois l'année, il ne doit

le faire que dans le sanctuaire, après s'y

être longtemps préparé, il le porte sur lo

front gravé sur une lame d'or le plus pur.
C'est le premier objet qui se présente aux
fidèles, lorsque le sacrificateur y paraît, et à
qui tou t rend hommage, pour avoir la liberté

de le lire. Le peuple n'est est pas mieux
instruit, sa vraie prononciation est un mys-
tère que la tradition transmet avec la grande
sacrificature. On croit que le nom de Jésus
est celui de Jehovah, avec quelque léger
changement, „ou plutôt dans la vraie pro-
nonciation, caché même aux prophètes et

réservé à des temps plus heureux : il ne
doit être découvert que dans la loi nouvelle.

11 fut comme préparé par divers autres qui
devaient en être le prélude, surtout par celui

d'Emmanuel, c'est-à-dire Dieu avec nous.
Mais le nom de Jésus, qui est le seul propre
au Sauveur et le peint tout entier, ne doit

paraître au monde qu'avec celui qui le por-

tera. Rien de plus vif et de plus sublime que
les vœux des prophètes sur ce nom admira-
ble. Que ne rompez-vous les cieux, ô mon
Dieu! pour venir parmi nous sur la terre

et nous apprendre votre nom ? Utinam dis-

rumperes cœlos et descenderes ut nolum face-

res nomen tuum. (Isa., LXIV, 1.) Que ne
feraient pas votre nom et votre présence?
Les montagnes fondraient comme la cire

devant le feu. Les eaux perdraient leur

nature et deviendraient embrasées : effet

admirable de ce nom puissant. Les cieux se

sont enfin ouverts, cette vive lumière en

est descendue: les rois, ces superbes monta-
gnes delà grandeur humaine, les cœurs les

plus froids, ces eaux glacées se sont embra-

sés d'amour; enfin ce nom si désiré, si

attendu, a été manifesté par les anges, et

toute la terre a été changée. Aquœ ardèrent

igné, m,onles diffluerent sicut cera. (Psal.

XCIII, 5.)

Mais, en nous apprenant son nom, en
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nous permettant de le prononcer. Dieu nous
dispense- 1 -il

,
peut-il nous dispenser du

profond respect que nous lui devons? Au
contraire, la première demande que Dieu
nous ordonne de faire dans cette admirable
prière qu'il a daigné nous apprendre, c'est

celle-ci : Que votre nom, grand Dieu, soit

sanctifié (Matlh. VI, 3), c'est-à-dire, qu'il

soit béni et adoré, que toute la terre en
retentisse, quo tout tremble à ce nom, que
loutlc craigne, que tout l'aime: Sanctificetur
nomen tuum. (lbid.) Le nom de Dieu est

saint et terrible, dit le Prophète, il doit être

honoré avec crainte et tremblement. I! doit

l'être par une vie pure. L'un répond à sa

grandeur, l'autre à sa sainteté. Sanction et

ierribilenomen ejus. (Psal. CX, 9.) C'est pour
donner une idée de sa grandeur qu'on a

accoutumé de peindre ce nom adorable en-
vironné de rayons, comme un soleil qui ré-

pand de tous côtés la lumière. C'est ainsi

qu'on peint la personne du Dieu qui le

porte. Ces deux choses vont de pair; l'un

tient la place de l'autre : Nomen est vicarium
rei. Digne devise, glorieux écus«on d'une
société illustre dont ce beau nom fait le plus
beau titre, et le droit de le porter la plus
belle prérogative: aussi se fait-elle un de-
voir d'en répandre la gloire jusqu'aux ex-
trémités de la terre, et de lui consacrer ses

talents, ses travaux et sa vie. Ainsi, à dou-
ble titre, ces vases d'élection portent, comme
l'Apôtre, de toutes parts ce nom sacré. Ut
portet nomen meum coram gentibus. (Rom.,
IX, 17.)

Le respect dû à la personne s'étend à tout
ce qui lui appartient, ses parents, ses por-
traits, ses statues, son nom, chacun paraît
prendre intérêt à ces parties de lui-même ;

on se fait gloire d'un nom illustre, on éter-

nise 'e nom de sa famille, on fait porter son
nom à ses héritiers ; on marque ce respect
en parlant des personnes distinguées, ou en
se découvrant, ou en s'humiliant, ou en
employant quelque terme d'honneur. Tel
était l'usage des idolâtres, en s'entretenant
de leurs divinités, des mahométans , en
prononçant le nom de leur faux prophète.
Quelle marque de respect ne doit pas et ne
donne pas en effet l'Eglise, lorsque dans
l'Office elle prononce le non adorable de son
Sauveur. Elle obéit en cela au Père céleste :

par ses ordres, tout fléchit le genou au nom
de Jésus, nom au-dessus de tons les noms.
Nomen super omne nomen. (Philip., II, 10.)

Le ciel, la terre et les enfers sont le théâtre
de sa gloire. Ainsi, par un culte impie au-
tant que celui-ci est juste, Nabuohodonosor
faisait adorer sa statue toutes les fois qu'on
entendait le son des instruments de musique*
Oiiinc genu flectatur, çalestium, terrestrium
et infernorum. (lbid.) Les victoires de ce
non sacré ont commencé avec le monde ; les

arges rebelles refusent de le reconnaître,

Michel le fait triompher; Pharaon le blas-

phème, la nature armée le venge, la mer
ouvre ses abîmes, les rochers leur sein
aride, par la puissance de ce nom, frappés
uar la baguette sur laquelle il est écrit : Om

nipotens nomen ejus currus Pharaonis tt

exercitum ejus proj'ecit in mare. (Exod., XV,
Y.) C'est un grand conquérant dont le nom
seul dissipe les armées, jette l'effroi dans
les peuples ennemis, assure et remporte la

victoire : Timebunt gentes nomen tuum. (Psal.

1,6.)
Ecoutez, puissances célestes, colonnes du

firmament, et tremblez. Environnés d'une
gloire brillante, couronnés de la main de
Dieu, vous voyez à vos pieds les faibles

mortels, le jouet du caprice de la fortune,

vous admirer et vous invoquer ; tremblez à

ce nom adorable, esprits célestes, couvrez-
vous de vos ailes. Vieillards vénérables,
descendez de votre trône, jetez vos diadè-
mes, prosternez-vous et adorez ce grand
nom. Omne genu flectatur cœlestium. (Philip.,

II, 10.) Mortels orgueilleux, qui entassez
les titres pour faire le fastueux étalage de
vos prétendues grandeurs; vous, 5 qui la

fortune attache une foule de frivoles adora-
teurs qui vous otfrent l'encens de leurs élo-

ges ; voici un nom qui renferme seul la

plus pure, la plus juste louange, et réduit

en poussière le frivole éclat qui vous éblouit

,

dépouillez le superbe appareil qui vous
enchante, fuyez la foule insensée qui vous
environne, venez rendre hommage au nom
de votre Maître; que tout genou fléchisse

pour lui sur la terre : Omne genu flectatur

terrestrium. Et vous, dont la révolte insen-

sée contre le Très-Haut alluma les flammes
éternelles, vous avez beau grincer les dents

et vomir mille blasphèmes contre ce nom
sacré, dont vous n'avez pas voulu éprouver
les miséricordes: ce nom adorable vous
poursuivra jusque dans le fond des abîmes.

Les brasiers qui vous consument, témoins
de vos hommages forcés , sont l'autel où
la victime est immolée, et où l'encens fume
pour lui; prosternez-vous au milieu du
l'eu et du soufre, mordez la poussière étin-

celante où vous êtes ensevelis, et que le mu-
gissement qui sort de votre bouche impie
soit un aveu de sa grandeur : Omne genu fle-

ctatur infernorum.
Tremblez même sur la terre, puissances

infernales; ce nom sacré détruit votre em-
pire. Tantôt en possession des corps, aban-
donnez votre proie ; tantôt séducteurs des

esprits, que les ténèbres de l'erreur se dis-

sipent aux rayons de sa lumière; tantôt

maîtres des coeurs, cédez la place au Saint-

Esprit. Pouvez-vous soutenir la présence de

votre Maître, la force de son nom ? Innomi-
nc meo dœmonia ejicienl. (Luc, IX, il).) Que
dans tous les sacrements les péchés remis,

la grâce répandue, le ciel ouvert, l'homme
nouveau substitué au vieil homme, sentent

la vertu de ce nom : Bapfiaantes in nominc
Patris, et Filii, et Spiritus sancli. (Matlh.,

XXVIII, 19.) Que dans toutes nos tentations,

ce nom soit un bouclier qui pan; vos traits,

une épée qui vous blesse, une tour qui nous

mette à couvert de tout. Que craindrons-

nous dans cet asile? Quelle victoire nepro-
mettent pas ces armes invincibles? Turris
foréissima nomen Domiiti. (Pfov., XVIII, 10.)
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Ce n'est pas assez que des créatures in-

telligentes vous honorent, il faut, nom sa-

cré, que par un charme tout-puissant, les

amimaux, les êtres insensibles deviennent
tout à coup en quelque sorte raisonnables,

lit vous offrent des adorations d'autant plus

justes qu'elles sont plus singulières. Ser-

penta et vipères, vomissez le noir venin
dont vous vous nourrissez. Vous le répan-
dîtes autrefois dans le Paradis terrestre : par

la puissance de ce nom, la plus sainte des
vierges vous écrase la tète, et les apôtres se

jouent de vos morsures venimeuses : In no-

mine meo serpentes tollent. [Marc, XVI, 18
)

Perdez, funeste poison, tous les traits meur-
triers qui font trembler l'homme, et lui

donnent la mort. Quel antidote que ce nom 1

Avec lui peut-on courir quelque risque?
Si mortiferwn qu'ai biberint non cis nocebit.

(Ibid.) Cruelles maladies qui affligez le

genre humain et lui faites souffrir mille

morts, fuyez, craignez des hommes qu'un
nom si respectable protège. Avec un tel re-

mède peut-il être des maux incurables? Su-
per œgros manus importent et benc habebunt.
(ibid.) Déliez-vous, langue des apôtres; et

comme si tout à coup ils étaient devenus
habitants de tous les royaumes du monde,
qu'ils en parlent toutes les langues, afin que
tous les climats favorisés par ce saint nom
puissent plus facilement le connaître, le

chanter et l'adorer : Linguis loquentur novis,

(Ibid.) C'est par la vertu de ce nom que fut

guéri le boiteux de la belle porte du Tem-
ple. Miracle éclatant qui mit le premier
sceau à l'apostolat de saint Pierre. Vaine™
ment la Synagogue, jalouse de la gloire de
ce nom, défend-elle aux apôtres de l'annon-

cer ; tant de miracles parlent plus haut que
ne peuvent faire les hommes : In nomine
Jesu, surgç et ambula. (Act., 111. G.)

Ce n'est pas asï-ez que des ministres fidè-

les opèrent tous ces prodiges , la vertu de
ce nom est indépendante de leur sainteté; il

faut que ceux mêmes dont Dieu ne veut pas
avouer les travaux, revêtus de ces armes cé-

lestes, deviennent en quelque sorte tout-

puissants. Ah ! Seigneur, diront-ils, n'est-ce
pas en votre nom que nous avons chassé les

démons et fait tant de miracles; la nature
était docile à notre voix, la vérité perdaitson
obscurité : Nonne in nomine tuo dœmonia
ejecimus, prophetavimus? (Malth., Vîl, 22.)

Mais que servent toutes ces merveilles, si la

vertu n'y répond pas, Dieu en lire sa gloire;

mais l'homme en est confondu. Non, je ne
vous connais pas : bien loin que ce nom
tout-puissant vous sauve, il deviendra votre
condamnation, Retirez-vous de moi, ouvrier
d'iniquité. Tel fut le sort de Judas

, qui
comme les autres apôtres avait fait des mi-
racles au nom du Sauveur; le! sera celui des
pécheurs qui avaient reçu tant de grâces : car
enfin il est juste, et c'est un des noms qu'il se
donne: Hoc est nomen guodvocabunt eum Do-
minus justus noster. [Jerem., XXIII, G.) Ce
nom puissant leur fera sentir sa puissance en
les punissant ; il les renversera comme les

soldats qui étaient venus au jardin des Olives

se saisir desa personne. A peine l'eurent-iis

entendu qu'ils tombèrent à la renverse : Ut
audierunt abierunt retrorsum et ceciderunt

in terrain. (Joan., XVIII, 6.) Les démons ne
peuvent l'entendre sans frémir. Julien l'a-

postat, leur digne élève, ne pouvait le souf-

frir : il. l'avait changé par dérision en celui

de Calilécn. Frappé par une main inconnue,
en punilionUe son apostasie, il s'écrie : Tu
as vaincu, Calilécn, tu as vaincu : Vicisti,

(Jalilœe, vicisti.

Quoique la loi nouvelle soit le règne oo
la bonté de Jésus-Christ, il s'y donne quel-
quefois des noms terribles : de juge des vi-

vants et des morts, de signe de contradiction,

qui occasionne la ruine de plusieurs. Mais
sans sortir de notre sujet, le nom même de
Jésus n'est pas moins redoutable, peut-être

l'est-il davantage : car, s'il présente aux âmes
pures une consolation ineffable, par l'idée

d'un maître infiniment bon, a-t-il moins de
quoi faire naître dans les pécheurs les plus
vives alarmes, par l'idée d'un juge infini-

ment juste et d'autant plus sévère qu'il a ses

propres faveurs o venger? Ce nom si tendre,

en rappelant tant de grâces si inutilement
prodiguées , laisse-t-il oublier le coupable
abus qu'on en fait? Miséricorde terrible!

dont le poids accablant nous laisse sans ex-
cuse et augmente nos remords par ses bien-

faits mêmes. Oui, ce même nom dans lequel

vous avez été baptisé vous condamnera :

il vous a ouvert la porte du paradis , il vous
la fermera ; il vous appelle aujourd'hui aveu
bonté, il vous foudroiera avec justice. Ce nom
empreint en caractères ineffaçables datis les

sacrements, ce nom que le zèle des saints a
souvent tracé sur leur poitrine avec le fer

et le feu, ce nom que l'on trouva écrit en
lettres d'or dans je cœur de saint Ignace
martyr; ce nom que les tyrans ont souvent
fait graver sur le front des martyrs commu
une marque d'ignominie, et que les'chrétiens

regardaient comme le signe le plus glorieux,

sera éternellement gravé, et sur le front des
justes comme la source de leur gloire, et sur
celui des pécheurs comme le sceau d« leur

réprobation.
Quelle impression ne fera pas sur eux un

nom qui porteaux yeuxetaucœurun éclat si

frappant de lumière et de sainteté! Il ira

jusque dans les abîmes des consciences en
développer les ténébreux replis et montrer
au grand jour ces fautes honteuses, ces mu-
res fureurs, ces basses jalousies, qu'on au-

rait rougi de laisser entrevoir ; tout sera pesé,

à la juste balance : l'imposture d'un calom-

niateur découverte justifiera l'innocent op-

primé, vengera le sang de la veuve. Quelle

confusion ! lorsque ce saint nom retracera,

les exemples d'un Dieu bon jusqu'à prier

pour ses bourreaux, humble jusqu'à mourir

sur un gibet, pauvre jusqu'à mendier son

pain, patient jusqu'à souffrir un arrêt do

mort sans se plaindre, et qu'il fera < omparer

aux impies sa patience héroïque avec leur,

fureur, son humilité profonde avec leur or-

gueil, sa pauvreté parfaite avec leur avarice,

son zèle infatigable avec leur négligence.
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En faudra-t-il davantage pour les obliger de
dire: Montagnes, tombez sur nous, dérobez-
nous à la face de l'agneau ; mer immense,
rompez vos digues , venez m'engloutir,
noyez le souvenir de ce nom redoutable,
effacez-en, s'il est possible, jusqu'aux moin-
dres vestiges! Mais hélas 1 traits ineffaçables,
vous augmenterez, vous éterniserez mon mal-
heur.
Qui pourrait croire qu'un nom si aimable

devînt infiniment plus terrible , par l'idée
môme qu'il présente d'une bonté singulière,
et le souvenir des grâces infinies dont on a
été prévenu ? Voilà ce qui fait le plus mortel
regret du pécheur. Il semble que quand
Dieu punit, quelque grandes que soient ses
vengeanges, l'idée de sa sévérilé en affai-

blisse l'impression. C'est alors lui seul qui
agit et qui satisfait sa colère. Cette rigueur,
quoiquejuste,se montre à l'âme dans un point
de vue plus favorable, où elle ne conserve
d'autre part que celle d'une victime infor-
tunée qui souffre un mal qu'elle ne peut
éviter. Mais un homme qui pense qu'il a été
inondé des grâces de son Dieu, devient à
lui-même son juge et son bourreau Je plus
impitoyable. Dieu n'a plus besoin d'agir, il

n'a qu'à laisser ce malheureux en proie à
lui-même sa conscience ne prendra que trop
les intérêts du Seigneur et ne justifiera que
trop sa justice infinie. Est-il donc bien vrai
qu'il y a eu pour moi un Sauveur, qui n'a
rien négligé pour me rendre heureux , et

*ont les bontés me sont devenues inuti-
les par ma faute? Qui dit Jésus dit un Dieu
plein de miséricorde, qui m'a cent fois par-
donné, qui toujours fut prêt à le faire, et
dont j'ai foulé aux pieds les inspirations;
un époux qui avait contracté avec nous la

plus étroite alliance, et nous avait nourris de
sa propre chair, et avait guéri nos plaies par
son sang ; un pasteur qui, à travers les ronces,
a couru pendant trente-trois années après la

brebis égarée. Grâces offertes et refusées,
que de charbons vous amassez sur ma tête 1

que d'abîmes vous creusez sous mes pieds 1

Peut-on entendre ce beau nom sans con-
fusion et sans désespoir, à la vue de tant
d'ingratitudes et de folies? Ainsi, après
avoir perdu un père, un époux, un ami, ces
noms si chers, quand on les entend pronon-
cer, rouvrent la plaie et font verser des
pleurs; ainsi l'enfant prodigue fondait en
larmes, en prononçant le nom de son père :

Mon père, j'ai péché contre le ciel et contre
vous, je ne mérite [dus d'être appelé votre
fils. 'Iriste nom, vous percez mon cœur;
vous faisiez autrefois ma joie, vous me cau-
sez aujourd'hui la plus vive douleur: Pater,
peccQvi in cœlwn et eoram te. [Luc, XV, 18.)
Aimable Sauveur, vous le fûtes jadis pour
moi ; vous vouliez sincèrement mon salut,

vous nous avez offert tous les moyens, et

pressés de les prendre. Que pouviez-vous
faire davantage ? Malheur à moi 1 je me suis
perdu moi-même; beau séjour du paradis,
vous me serez à jamais fermé, vous m'avez
élé acheté à grands frais, j'ai vendu mon hé-
ritage pour une poignée de lentilles. Jésus,

beau nom de Jésus 1 que ne puis-je encore
vous prononcer avec confiance 1 Vous étiez

en effet un Jésus pour moi, vous vouliez
toujours l'être; mais vous avez changé de
nom, vous ne serez plus qu'un Dieu irrité,

qui ne se laissera jamais fléchir : Voca no-
men ejus Absquc misericordia. (Osée, I, 6.)

Beau nom de Dieu, qui êtes célèbre du
couchant à l'aurore, se peut-il qu'on vous
prononce sans respect? Se peut-il que, de-
venu le sacrilège assaisonnement îles con-
versations, ce nom si saint, qui fait trembler
les puissances célestes, devienne Je jouet
des impies? Asolis ortu usque ad occasum,
laudabile nomen Domini. (Psal. CXII, 3.)

L'Eglise permet aux fidèles, ou plutôt elle

leur inspire la pieuse pratique de prendre
les noms les plus respectables des saints et

des anges, et même celui de la mère de
Dieu. Ce sont des protecteurs et des mo-
dèles : le nom même qu'ils portent leur en
rappelle le souvenir, et ranime leur con-
fiance. L'Eglise a même permis d'employer
le nom appellalif de Dieu, pour composer
divers noms grecs et romains, qui tous mar-
quent un respect pour la Divinité, comme
Théodose, Théophile, Dieudonné, Dieu-
vivant : mais ce même profond respect n'a

jamais permis à personne de prendre le

nom propre de Jésus; les papes mêmes,
quoique ses vicaires sur la terre, en chan-
geant de nom par piété le jour de leur exal-

tation, n'ont jamais pris le nom de Jésus.

N'oubliez donc pas combien ce nom est

grand et saint : Mementote quoniam excelsum
est nomen ejus. (Isa., XII, k.) Quelle confu-
sion pour nousl les inffJèles ne parlent qu'a-

vec respect de leurs idoles, et la bouche des
chrétiens déshonorerait le nom du Dieu vé-
ritable. Otez-les, ces mots impies, de dessus
nos lèvres, selon vos promesses, ô mon Dieu !

et faites-y régner le vôtre : Auferam nomina
Baalim de orevestro. (Osée, II, 17.) Pour vous,

âmes fidèles, qui y trouvez une solide conso-
lation ; vous, ministres, à qui l'Eglise le met
si souvent dans la bouche, respectez yos
lèvres qui le prononcent, vos oreilles qui
l'entendent, votre cœur où il est écrit. Après
avoir été consacrées par ce beau nom, pour-
raient-elles se laisser profaner par des blas-

phèmes? Ah! plutôt que tout l'adore et le

bénisse à jamais ! Sit nomen Domini benedi-

ctum in sœcula. (Psal. LXXI, 17.)

Enfin, le prophète fait aller de pair le

sacrifice de la messe et le nom du Seigneur.

Maison d'Israël
, je ne veux plus de vos vic-

times; mon nom est grand parmi les nations,

et de toutes parts on offre des hosties pures
à la gloire de mon nom : Magnum est nomen
rneum in gcnhbus, offerelur nomini meo obla-

lio rnnnda. (lUalach., I, 11.) Que ce nom est

grand ! dit un autre prophète, tout le reste

n'est rien auprès de lui ; il n'y a que ce nom
véritablement sublime et élevé. Exaltatum
nomen ejus solius. (Psal. XLVHI, 13.) On
dirait que le nom, la louange, l'autorité

ont en lui la même étendue d'un pôle à

l'autre Secundum nomen tuum Deus sic et

laus lua in fines terrée. (Psal, XLVI1, 11.)
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Voilà les idées de grandeur qu'a attachées

à son nom lo Dieu qui nous parle : voyons
maintenant les idées d'amour et de bonté

(iue nous y attachons quand nous l'enten-

dons et le prononçons.

SECONDE PARTIE.

Ce n'était pas assez à la bonté de Dieu de
nous avoir comblé de biens : pour nous en-

gager à la plus vive reconnaissance et au
plus tendre amour, il a voulu, par le plus

aimable de tous les noms, nous en rappeler

sans i:esse la mémoire et se retracer à lui-

môme les favorables engagements que sa

miséricorde lui a fait contracter avec nous.
En faisant un portrait abrégé de ses bontés,
il ranime notre espérance, il exerce noire

amour et le sien. Memoriarn fecit mirabilium
suorum. (Psal. X, 4.) Ainsi, les anciens
patriarches donnaient à leurs enfants des
noms qui marquaient certaines circonstances

«le leur naissance et de leur caractère : tels

furent les noms d'Abel , d'Abraham , d'isaac,

de Benjamin, de Samuel; ainsi, dans l'amour
naturel et dans l'amour profane, on se donne
mutuellement des noms qui renouvellent
l'idée des sentiments, et dont le cœur seul

peut entendre le mystérieux langage.

C'est de votre main, divin amour, que je

reçois ce précieux gage. Vous en avez tracé

tous les traits : c'est le chef-d'œuvre du cœur.
Que l'orgueil dans les princes entasse une
foule de titres, et se fasse un langage bizarre,

plus propre à exprimer ses folies que ses

seul dans lequel nous trouvions notre salut :

Non est aliud nomen in (juo oporteuC no$
salvos fieri. (Galal., I, 79.)

En prononçant le nom de Jésus, dit saint

Bernard
, je me représente un modèle ac-

compli de toutes les vertus, à qui je dois me
rendre semblable, si je veux être du nombre
des prédestinés; un maître dont je fais pro-
fession d'écouter la voix , de croire les maxi-
mes, d'observer la religion, un Sauveur dont
le sang m'a mérité les plus grandes grâces,
et par la facilité qu'il me donne pour pra-
tiquer la vertu , me rend inexcusable si je

m'y refuse, et si je ne cueille des ileurs et des
fruits qu'il cultive lui-môme, et qu'il fait

naître sous mes pas, si je ne marclm dans
un chemin qu'il m'a aplani, et où il mar-
che à ma tête. Le nom de Jésus est un pané-
gyrique entier , une histoire complète. Je
crois voir, quand je le prononce, la crèche
où il prit naissance, les compagnies où il en-
seigna, la colonne où on le déchira, la croix
où il rendit les derniers soupirs, l'Eglise

qu'il a formée, le paradis qu'il promet : le

nom de Jésus dit tout : Hominem mihi pro-,

pono justum, castum, modestum, cum nomine
Jesum.
Les noms sont des tableaux abrégés des

choses, des histoires abrégées des événe-
ments : tels sont certains noms qu'on donno
aux princes dans l'histoire, en bonne ou
mauvaise part, Louis le Débonnaire, Louis
le Père du Peuple, Louis le Juste, Louis le

Grand; tels les noms donnés aux Pères de
grandeurs: l'amour mille fois plus ingénieux l'Eglise, Jean Chrysostome ou Bouche-d'or,
dans son choix, plus heureux dans ses suc
ces, plus engageant dans ses vues, trouvera
ce beau mot qui seul le caractérise parfaiter

ment et qui , comme une flèche perçante
passant de son cœur dans le nôtre , les

blessera profondément tous les deux. Tout
parle dans l'amour, un coup d'œil enchante,
nn cheveu blesse , le son de la voix ravit :

Anima mea liquefacta est ut (oculus est dile-

ctus. (Cant.,V,Q.) Les mots les plus indiffé-

rents, les plus barbares sont pleins de
charmes quand il y répand les siens; le plus
stupide berger dans le fond des forêts, les

sauvages dans les neiges du pôle, tout en-
tend ses doux accents. L'oreille délicate du
courtisan n'en pourrait souffrir la grossiè-
reté; l'amour qui les prononce, l'amour qui
les écoute en fait un concert délicieux. Nihil
tuavius est amorc, dit le dévot Gerson.
Ah ! Seigneur, que ne sera pas cet ineffable

langage, quand votre bouche sacrée daignera
s'ouvrir pour nous le tenir, quand nos cœurs
pleins d'amour entendront votre voix? Ah !

qui pourrait ne. pas l'entendre? L'amour a-
l-il besoin d'interprète; en a-t-il besoin
quand il ne parle que pour rendre heureux?
Que dis-je?Tout en est l'interprète, ces
mains percées, ce côté ouvert, ce sang qui
ruisselle, tout explique le nom de Jésus;
l'univers en est un perpétuel commentaire:
le soleil l'écrit

L
avecses rayons , la terre avec

ses fruits, tous les biens dont vous nous
comblez sont un écho qui répète le nom de
Jésus, et nous dit avec l'Apôtre qus c'est le

Pierre Chrysologue ou Discours d'or, Gré-
goire le Théologien , Augustin Docteur do
la grâce, Thomas Docteur angélique; tels

étaient les fameux surnoms d'Africain, de
Macédonien, d'Asiatique, que se donnaient
les conquérants de la terre, selon les pro-
vinces qu'ils avaient conquises; tel fut le

fameux nom d'Auguste que trouva enfui le

sénat romain, après s'être épuisé en basses
flatteries , et qu'il donnait aux maîtres du
monde dans le même temps que le Père
céleste donnait à son lils le nom de Jésus,
infiniment plus auguste encore et plus du-
rable. Le nom de cet empereur romain a

passé jusqu' à nous comme le plus glorieux
h un prince, celui de Jésus durera toute

l'éternité, comme le titre propre à un Dieu,
et en même temps propre à chacun des
hommes, en lui retraçant les bontés d'un
Dieu venu pour les sauver tous: in omnibus
omnia Christus. (I Cor,, XV, 28.)

Dieu s'était constamment donné dans l'E-

criture des noms grands et terribles. Quanti
je prononce le mot Créateur, je crois voir un
monde, les astres, les éléments sortant des

abîmes; en prononçant celui de juste Juge,

je crois voir la terre assemblée attendre en
tremblant son dernier arrêt. Je ne puis sans

frémir entendre prononcer le nom de Dieu
sans miséricorde. Voca nomen ejus Absque
misericordia. (Osée., I, 6.) Le Dieu fort, le

Dieu des armées, le Dieu qui court avec vi-

tesse, qui se hâte d'enlever des dépouilles.

Nomen ejus : Accéléra^ Festina prœdari. (Isa.,
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3.) Dans la loi nouvelle, il semble
avoir renoncé à tous ces noms de terreur,
pour n'en prendre que do doux et de con-
solants. C'est un père, un ami, un médecin,
un pasteur, en un mot c'est un Sauveur :

ce qui renferme tout ce que les autres ont
lie plus touchant. Les conquérants, disait
un grand orateur à un célèbre empereur,
par une flatterie bien délicate, les conqué-
rants prennent le nom des provinces qu'ils
ont désolées. Combien est-il plus glorieux
pou F vous de mettre au nombre de vos ti-

tres le nom des provinces que vous avez
sauvées : Quanto œquius est ab iis quos sal-

vaveris nominari?
Que signifie le nom de Sauveur? Un père

qui nous donne, qui nous conserve la vie, à
qui nous devons la nourriture, l'éducation,
3e patrimoine. Ainsi le roi d'Egypte donna
le nom de Sauveur à Joseph dont les sages
conseils furent le salut du royaume pendant
les sept années de stérilité. Mais le serviteur
peut-il être comparé au maître, et quelques
provisions de blé vendues bien chèrement,
a un banquet céleste, où le corps d'un Dieu
se donne gratuitement en nourriture : Voca-
vavit lingua Egyptiaca. (Gen., XLI, ko.) Que
signifie le nom de Sauveur? C'est un méde-
cin spirituel qui, par le baume précieux de
son sang, guérit tous les maux que le péché
nous a causés, et prévient par sa grâce tous
ceux que les passions pourraient nous faire
encore. Le nom de médecin rappelle au ma-
lade le triste état où il languissait, et l'ha-
bile main qui l'en a tiré. Le fils de Sirach
dut le titre de Sauveur à quelques légères
connaissances des simples, et à la guérison
inespérée de quelques maladies. Mais guérit-
il jamais les maux de l'âme, les maux du
genre humain? Sut-il jamais préserver de
la mort ou en retirer? Fit-il jamais à ses
malades un remède de son propre sang?
Que signifie le nom de Jésus I Un maître
qui nous instruit, qui nous éclaire, qui
nous découvre la vérité, qui nous conduit
par la main dans la route de la vertu, et y
affermit nos pas chancelants. Si Moïse, pour
avoir apporté la loi au peuple, si Josias pour
l'avoir rétablie, ont mérité des noms si il-

lustres, que ne doit-on pas à l'Ange du
grand conseil, qui en a été pour tous les

hommes l'oracle, l'auteur, le modèle? Que
Signifie le nom de Sauveur? C'est un libéra-
teur, qui, au prix de sa vie, a vaincu nos
ennemis, nous apprend à les vaincre, et

nous en fait triompher. Repousser un usur-
pateur, reculer les frontières de l'empire, y
conserver la paix et la sûreté, c'est méri-
ter les plus glorieux titres : mais ce n'est

encore là que vaincre des hommes, c'est sur-
vivre à ses victoires. Ici l'enter ligué avec la

terre, assez fort pour arroser le Calvaire du
sang d'un Dieu, quelle gloire n'assure-t-il
pas à un vainqueur qui a su revenir du tom-
beau par une nouvelle vie, cl être la mort de
U mort qui l'avait terrassé? Sanctifwati eslis

in nomine Domini Jesu. (1 Cor., 1,2.)
Un effet, jamais nom fût-il acheté à si

baut prix ? J'en appelle, grand Dieu! à celle

crèche qui vit les langes dont vous fûtes en
veloppé, et les larmes dont vous l'inon-

dâtes; j'en appelle à ces bourgades de la

Judée étonnées de vos miracles, éclairées

de voire doctrine, comblées de vos faveurs;
j'en appelle à ce jardin, à cette colonne, à

cette croix , témoins de vos derniers soupirs.

Voilà ce que vous a coûté votre nom. J'en

appelle en particulier à ce couteau sacré qui
fut le premier empourpré de votre sang,
lorsque vous reçûtes le nom de Jésus. Mysté-
rieux assemblage d'humiliation et de gloire.

La circoncision fut le prélude de ce que
vous alliez faire. Vous commençâtes dès
lors à mériter la qualité de Sauveur que
vous y receviez. Je la vois cette pieuse,
cette tendre mère, exercer avec saint Joseph,
en cette occasion, l'office de prêtre; et, par
un ordre qui coûte si cher à son cœur, faire

couler les prémices de votre sang, et vous
faire souffrir vos premières douleurs. Rien
sans doute ne pouvait mieux les adoucir
que la main d'une mère si sainte. Mais
quelle humiliation profonde! Réduit au
rang des esclaves, au rang des pécheurs, en
subissant une loi qui n'est faite que pour
eux, puisqu'elle suppose et le péché et la

servitude. 11 en est dédommagé par le nom
de Jésus. Le nom et la cérémonie semblent
se combattre, comme remarque saint Ber-
nard ; l'une le déclare pécheur , l'autre le

suppose innocent. Qu'a-t-il besoin de cir-

concision, s'il sauve les autres! Comment
peut-il les sauver, s'il a lui-même besoin
de pardon? Mais tel était le serpent d'ai-

rain
,
qui avait la figure et non pas le venin

mortel d'un serpent. Jésus a eu l'apparence

du péché, sans en avoir la tache, et même le

guérissant par ses mérites. Le nom de Jésus

dévoile ce mystère : il nous le fait voir su-

bissant la loi pour nous en délivrer, s'hu-

miliant pour nous élever, souffrant et mou-
rant pour nous sauver. Aussi le Père céleste

lui a donné en récompense ce beau nom
supérieur à tous les noms : Propter quod
dédit illi nomen quod est super omne nomen
[Philipp., II, 10.)

Il est singulier, en effet, que toutes les lois

qu'on lui donne ce nom, ce soit au milieu

des humiliations et des souffrances. Ne di-

rait-on pas que son amour a voulu l'écrire

de son sang avec la pointe des épines, des

clous et de la lance; et qu'il en fait tant de

cas, qu'il a voulu l'acheter au même prix

que le monde, au prix de ce même sang. On
le lui donne à la circoncision , et il y ré-

pand son sang; on le lui donne devant les

juges, et il y est condamné ; on l'écrit sur le

haut de la croix, et il y expire. Ainsi tous

les événements de sa vie sont mêlés de

gloire el d'opprobre, de grandeur et de bas-

sesse. Il se fait homme, mais c'est dans le

sein de la vierge la plus pure ; il naît dans

une étable, mais il y est adoré des rois ; il

est persécuté des pharisiens, mais il fait des

miracles; les démons le tentent, mais les

anges le servent; il meurt, mais il ressus-

cite. Ainsi, quanti il prend l'apparence d'un

pécheur, il reçoit 1« nom de Sauveur des pé-
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cheurs; il se charge de la dette, et il en offre

le paiement; il se livre à la mort, et il donne

la vie. Cet assemblage mystérieux nous

apprend qu'il trouve dans le nom de Jésus

sa consolation, sa gloire et le dédommage-

ment de ses humiliations et de ses douleurs,.

Il nous invile à y chercher le nôtre, et

c'est par là que nous pouvons lui devenir

semblables. Travaillons à son exemple à

mériter le glorieux nom de chrétiens; ache-

tons-le par nos travaux et notre patience.

Quoique le nom de Jésus lui fût destiné de

toute éternité et annoncé avant sa naissance,

le Sauveur ne le prend qu'après l'avoir

acheté par son sang. Ah 1 si nous ne méri-

tons le nôtre par nos œuvres, il sera pour

nous comme les noms fastueux que la vanité

grave sur les tombeaux. Tout y respire la

grandeur et la gloire ; mais qu'on lève la

pierre qui en est chargée, on ne trouvera

que des ossements et de la pourriture. Tel

est cet homme de l'Apocalypse : il passe

pour vivant, et il est mort. Nomen habcs

quod liras et mortuus es. (Apoc, III, 1.)

Le Seigneur fut en quelque sorte si jaloux

du iioéû de Jésus, qu'il le fit écrire sur le

haut du la croix comme le titre le plus

honorable, et capable lui seul d'en effacer

toute l'ignominie. 11 voulut l'y garder mal-

gré tous les efforts de ses ennemis. Pauvre

jusqu'à manquer de tout, anéanti jusqu'à

mourir dans les supplices, il se croit assez

riche, assez honoré, si l'on peut lire au-

dessus de sa tête : Jésus de Nazareth, roi

des Juifs. [Joan., XIX, 19.) Pour le rendre

bien public, ce titre, il sera écrit dans les

trois langues les plus connues sur la terre,

en hébreu, en grec et en latin. Les phari-

siens, jaloux de sa gloire, veulent arracher

celte inscription. Non, elle subsistera; leurs

oppositions et l'ordre du juge ne feront

qu'augmenter sa publicité. Ce titre est pour
lui une sorte de couronne brillante qui ré-

pare parfaitement l'ignominie de la cou-

ronne d'épines. Jésus, c'est tout dire en un
mot. Voilà la réponse aux impostures des

Juifs; voilà la démonstration de sa divinité;

voilà la cause de sa mort et de sa résurrec-

tion. Non, ce n'est ni la malice des Juifs,

ni la faiblesse de Pilate, ni la cruauté des

bourreaux : c'est le nom de Jésus, c'est-à-

dire, sa qualité de Sauveur qui lui a porté

le coup de la mort. Pilate, qui ne connais-

sait-pas le un stère de ce nom, ignorait le

fond du procès, et ne trouvait aucune rai-

son de le condamner. Non invenimus in eo

causant. (Joan., XIX, k, G.) Mais il m'expli-

que, sans le savoir, la véritable, l'unique

cause dans le nom et le titre qu'il fait met-
tre sur la croix : Causam mortis ejus scri-

ptam. (Matth., XXVII, 37.)

Jésus s'en fera honneur au jour du juge-
ment. Les anges porteront sa croix au-devant
de lui, avec cette inscription foudroyante,
qui fera la confusion et prononcera la con-
damnation des pécheurs, en* justifiant la

bonté de celui qui était venu les sauver. Il

le conservera dans le ciel avec ses plaies;

celte croix chargée de ce beau nom y bril-

lera du plus vif éclat ; on y chantera éter-
nellement l'Agneau. Le Sauveur est digno
de recevoir toute gloire, toute puissance,
toute divinité : c'est aujourd'hui un gage de
ses miséricordes, ce sera dans l'éternité un,

monument de ses victoires.

Il est vrai que la rigueur caractérisait au-
trefois le Seigneur dans l'ancienne loi : ces
noms terribles en étaient l'image. La crainte
était le partage des enfants de Jacob; au
lieu que la loi nouvelle nous le présente
sous le point de vue le plus engageant. Le
seul nom de Jésus qu'il a voulu prendre
est trop aimable pour ne pas calmer nos
alarmes. Seraient-elles de saison sous l'em-
pire d'un Dieu sauveur? Ou, si nous crai-

gnons encore
, que ce soit uniquement

d'abuser d'une grâce si précieuse et si abon-
dante. Cependant la sagesse veut que nous
ne séparions point ces deux sentiments :

conservons-les avec soin l'un et l'autre ;

qu'une crainte filiale entretienne la délica-

tesse de l'amour. Quel amour inspire une
sage crainte ! Plus je craindrai de vous dé-
plaire, ô mon Dieu I plus je vous aimerai

;

comme aussi plus je vous aimerai, et plus
je craindrai de vous déplaire : deux senti-
ments inséparables. Les justes alarmes font
redoubler la vivacité de sa tendresse, les

pécheurs alarmés font naître de vifs re-

mords : c'est le culte légitime qu'il demande
de nous, et que nous devons à son nom.
Ainsi le sanctitic-l-on en l'aimant et en le

craignant, en se sanctifiant soi-même.
Il n'a pas été stérile, ce nom qui a coûté si

cher. Qui est-ce qui n'en a pas ressenti les

heureux effets ? Parlez, divine mère, à qui il

fut annoncé par un ange. Ce nom vous rem--
plit de grâce ; il fut l'époque de votre divine
maternité. Avec quel respect, avec quel
amour le prononciez-vousl Avec quelle com-
plaisance pensiez-vous à cet heureux mo-
ment où l'Esprit-Saint vous fit dire que
vous auriez un Fils appelé Jésus 1 Que ce
nom est puissant 1 rien ne lui résiste. On
peut, par sa vertu tout demander, tout ob-
tenir, tout exécuter : Quodcunque petieritis

Patrem, in nomine meo dabit vobis. [Joan.,

XIV, 13.) Parlez, âmes saintes, qui y trou-
vez la consolation dans vos peines, le re-
mède dans vos maux, la lumière dans vos
doutes, la force dans vos faiblesses. Saint
Paul y trouvait tant de douceur, tant de con-
fiance, qu'il l'a prononcé deux cent trente-

six fois dans ses Epîtres. Saint Bernardin de
Sienne le portait toujours écrit dans un ta-

bleau qu'il tenait à la main. C'est par là

qu'il commençait tous ses discours, c'est par
là qu'il les finissait, c'est par là qu'il con-
vertissait des milliers de pécheurs. Saint

Philippe de Néri tombait en extase en le

prononçant.
Vous vous êtes, mon Dieu, engagé à tou-

tes ces merveilles en le recevant. Oublieriez-
\ous les douces obligations qu'il vous im-
pose et que vous avez si solennellement con-

tractées? Daignez vous en rappeler toute

l'étendue. Il est au milieu de nous , ce nom
sacré, comme J'arc-en-ciel qui fut autrefois
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donné au monde pom- être !e sceau de la

promesse que fit le Seigneur de ne plus
perdre la terre par un déluge. Il est au mi-
lieu de nous comme l'arche d'alliance qui
fut autrefois donnée aux Juifs comme le

gage des promesses. On y rendait tous les

oracles, on y allait demander du secours et

faire souvenir le Seigneur de ses bontés :

Erit nomen vieum in Mo. (Exod., XXIII,
21.) C'est une espèce de sacrement : il est la

source des sacrements; il en fait la force.

Par la venu de ce nom, le baptême lave vos
péchés, la confirmation nous fortifie, le pain
et le vin sont consacrés. Il opère en quel-
que sorte comme les sacrements. Toutes les

fois qu'on prononce ce nom mystérieux, on
renouvelle le contrat passé avec le genre
humain : ce sont des paroles inviolables et

toutes-puissantes. Aussi le prophète ne sé-

pare point le calice de Votre sang de votre
nom adorable; à son exemple, nous les réu-
nissons, et nous espérons que vous voudrez
bien ne pas les séparer : Çalicem salutaris

accipiam et nomen Domini invoeabo. (Psal.

CXV, 13.)

Nos péchés, il est vrai, nous rendent in-

dignes de vos grâces : mais ce nom même
est notre ressource et notre asile : Propter
nomen tuum propit iuberis peccato meo. (Psal.

XXIV, 11.) Il nous servira de bouclier, s'il

est permis de le dire, quoique d'une manière
bien différente* contre vous-même, aussi

bien que contre les démons; il désarmera
votre justice et sa fureur, et triomphera de
ses tentations et de votre sévérité; à l'abri

de ce nom rien n'en m'est à craindre : Ad-
julorium nostrum in nomine Domini. (Psal.

CXXI1I, 8.) Père des pauvres, c'est à vous
à m'enrichir; Soleil de justice, c'est à vous
à m'éclairer ; Sauveur du monde, c'est à vous
h me sauver : mon salut est votre affaire

autant et plus que la mienne, puisque c'est

à vous à m'en ménager le succès. Ainsi
vous serez mon Sauveur; vous vous y in-

téressez plus que moi-même. La gloire qui
vous en revient, en rendant vos mérites ef-

ficaces, est en un sens un plus grand bien
que l'avantage personnel qui pourrait m'en
revenir. Daignez vous en souvenir; ne per-

mettez pas que nous l'oubliions jamais. Vous
vous appelez Jésus; voilà mon droit et mon
espérance, voilà vos devoirs et vos bontés.

On dit d'un homme éminent, l'orateur, le

législateur, le vainqueur par excellence :

ainsi vous appelle-t-on par excellence le

Sauveur. Que deviendrait la gloire de votre

nom, si je périssais après l'avoir invoqué?
Oui, fallût-il des prodiges, vos intérêts, do
concert avec les miens, exigent que vous les

fassiez. Délivrez-nous donc pour la gloire

de votre nom : Libéra nos propter nomen
tuum. (Psal. LXXYTII, 9.)

Ce beau nom, dit saint Bernard, est un^micl
délicieux à ma bouche, un concert harmo-
nieux à mes oreilles, un parfum exquis à

mon odorat, un soleil brillant à mes yeux :

Mel in ore, in aure melos, in corde jubilus.

Autrefois les ouvrages des grands poètes, les

discours des célèbres orateurs m'amusaient

agréablement .-c'étaient des sirènes qui m'en-
chantaient et me jetaient dans une douce
ivresse : Tullius dulcebal, blandiebalur Yir-

gilius. Aujourd'hui je ne puis rien goûter,
s'il n'est assaisonné du nom de Jésus. Ces
chefs-d'œuvres de l'esprit humain parais-
saient barbares s'il n'en relève le .style : Ni-
hil sapit mihi nisi legero Jesum. Les plus
beaux arbres chargés de fleurs et de fruils

ne sont à mes yeux qu'un misérable buis-
son, si je ne grave ce nom sur leur écorce.

Les plus superbes palais ne sont que des
cabanes, s'il n'en embellit l'inscription. Les
mets les plus exquis sont insipides, s'il n'en
assaisonne le goût : Insipidus est omnis tibus
qui non hoc sale conditur. Ce nom charme
mes yeux bien mieux que la variété et \r\

beauté des fleurs qui émaillent nos prairies.

Etes- vous dans 1'alïïiction ? ce nom en dis-
sipera tous les nuages : Tristatur aliquisves-
trum, adnominis hujus lumen fugit nubilum,
redit serenum. C'est un zéphir dont les dou-
ces haleines me rafraîchissent, un ruisseau
dont l'agréable murmure me délasse et me
ravit :Quid œque réparât, végétât, recréât, fu-
ret. C'était l'objet de la tendresse et des
vœux de tous les prophètes : Nomen tuum
in desiderio animai meœ.

L'épouse des Cantiques le compare à un
parfum composé de toutes les odeurs les

plus agréables, un parfum répandu qui les

exhale de toutes parts, un parfum plus ex-
quis que le baume dont on fait l'onction des
rois, que celui qu'on met dans les plaies

pour les adoucir et les guérir. Le dirons-
nous? N'est-ce pas le baume que Dieu a
mis dans les plaies de son Fils , ou plutôt le

sang qu'il a répandu en recevant ce beau
nom? N'a-t-il pas été le parfum divin dont
ce nom a faitexhaler l'odeur exquise? Oleum
effusum nomen tuum. (Cant., I, 2.)

L'huile éclaire, adoucit, nourrit, dit saint

Bernard; ainsi ce beau nom est pour nous
une lumière, un aliment, un remède : Lux,
cibus, medicina. C'est cette huile qui adou-
cit le joug du Seigneur et le rend agréable,

dit Isaïe. Par lui on marche à grands pas
dans la voiedes commandements et des con-
seils : Computresceljugum a facie olei. (Isa.,

X, 27.) Combien de malades y ont trouvé
un parfait suulagement? C'est l'huile que le

pieux Samaritain répand dans les plaies de
l'homme blessé par les voleurs. Peut-elle

manquer de les guérir, cette huile céleste,

comme celle de l'extrême-onction nous aide

à bien mourir? Ou plutôt elle donne la vertu

à l'huile matérielle dont ce grand sacrement
est composé : Ungentes eum oleo in nomine
Do>nini. (Jac, VI, 14.) Combien de martyrs
pour qui ce nom a éteint les brasiers, écla>ré

les prisons, désarmé les bourreaux, émoussé
les glaives? On les entendait au milieu des

feux et des roues prononcer ce nom adora-

ble ; et, soutenus par cette force divine, se

moquer des inutiles efforts des tyrans. Cette

huile répandhe sur leur tête a été pour eux
une onction plus sainte que celle des rois, qui

les a mis en possession du plus riche dia-

dème. Cette huile répandue sur leurs corps
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en a fait des athlètes qui ont su triompher
de tous leurs ennemis. Cette huile répandue
pour eux comme pour la veuve de Sarepta,

les a parfaitement enrichis. Cette huile ré-

pandue dans leur cœur y a répandu aussi la

plus pure joie : Unxit te Deus tuus oleo lœli-

tiœ. (Hebr., I, 9.) Nom adorable, serez-vous

jamais assez prononcé , le serez-vous avec

assez de confiance et de respect? Que tout

le monde coure à l'odeur de vos parfums.

Ames ferventes, donnez-nous de cette huile

sainte pour rallumer nos lampes qui s'étei-

gnent : Date nobis de oleo vestro. (Matth.,

XXV, 55.)

Ce nom sacré, selon la pensée de saint

Chrysostome, est un cri de guerre qui nous
anime au combat et met en fuite nos enne-
mis; c'est une. espèce d'heureux charme qui
entraîne tout : Incantatio quœdam spiritua-

lis nomen Domini Jesu. L'histoire nous ap-
prend que les enchanteurs ont des noms
mystérieux qui opèrent des prodiges : mais
ce que la superstition a sottement imaginé,
le nom de Jésus le fait tous les jours effica-

cement. Nom enchanteur qui, par le plus
heureux sortilège, nous servez, non à évo-
quer le démon, mais a Je confondre 1 Dôme
invocation qui appelez le ciel et chassez
l'enfer I Charme adorable, qui adoucissez
tout, ah 1 vous n'êtes pas de ces feux volages
qui conduisent au précipice, mais une douce
lumière qui éclaire la plus obscure nuit de
l'erreur du vice, et retire le pécheur plongé
dans les ombres de la mort : Omîtes gentes
glorijicubunt nomen liium. (Psal. LXXXV,
9.) Charme adorable, bien différent de ces
mugissements diaboliques qui étonnent les

peuples crédules, vos sons ravissants taris-

sent la source de nos larmes, ils amollissent
la dureté de nos cœurs, ils raniment toute
la nature : Nihil canitur suavius, nil audi-
tur jucundius , nihil cogitatur dulcius. Que
vos charmes adorables s'exercent sur moi,
céleste enchanteur; bien loin d'en redouter la

fatale coupe, heureux s'ils me plongent dans
une sainte ivresse, s'ils me transforment en
un autre homme, et me remplissent parfai-
tement de vous. Que votre nom soit toujours
comme un sceau sur mon cœur, sur ma
bouche et sur mes mains : Signaculum super
cor tuum, super brachium tuum. (Cant.,
VIII, (i.j

C'est le premier nom qu'on nous apprend
à prononcer en sortant du berceau. A me-
sure que notre langue se délie, nous faisons
entendre les noms de notre père et de notre
mère, et en même temps nous bégayons ce-
lui de Jésus et de Marie; à mesure que nous
avançons en âge, par je ne sais quelle es-
pèce d'instinct, notre âme naturellement
chrétienne dans les douleurs, dans les pé-
rils, a recours au nom du Seigneur; ce même
nom termine notre vie, il adoucit nos maux,
il fait évanouir les horreurs de la mort, il

soutient dans l'abattement de l'agonie. Lors-
qu'aux derniers moments, privé de l'usage
des sens, nous pouvons à peine articuler
quelques syllabes, on nous suggère le nom
de Jésus : si la langue ne peut tout à fait le

dire, du moins le cœur le prononce. Ce doit
être le dernier soupir, la dernière palpita-

tion du cœur, le terme de la carrière, l'en-

trée et le gage de l'éternité. Heureux qui le

porte gravé sur son front et dans son cœur,
et qui y trouve sa consolation et sa force, à
la vie et à la mort : Nomen Agni scriptum
in frontibus eorum. (Apoc, XXII, 4.)

Le nom de chrétien dit pour moi la même
chose : il est composé de celui de Christ,

c'est-à-dire oint du Seigneur : Christianus a
Chrislo. Puis-je donc ignorer combien je suis

obligé de marcher sur les traces du Christ
dont je porte le nom, et de répondre à l'onc-

tion sacrée de la grAce qu'il me rappelle?
Puis-je oublier les promesses solennelles du
baptême, quand je reçus le nom île chré-
tien? Le nom adorable de Dieu prononcé
sur moi m'a remis le péché originel, m'a
fait enfant de l'Eglise : il a mille fois effacé

mnés péchés; il fut le sceau des paroles que
'ai données de renoncer au démon , h la

chair et au monde. J'y reçus aussi le nom
d'un saint patron : c'est un protecteur et un
modèle. On l'impose au baptême comme on
l'imposait autrefois h la circoncision : rien
n'est plus convenable ; c'est alors propre-
ment qu'on devient homme, qu'on com-
mence à porter un nom, parce qu'on com-
mence à vivre spirituellement. Les juifs
entraient alors dans l'alliance faite avec
Abraham, nous entrons par le baptême dans
l'alliance faite avec Jésus-Christ. En signe
d'alliance et en récompense de sa fidélité,

Dieu imposa par lui-môme un nom au pa-
triarche, en ajoutant une syllabe à celui

qu'il portait déjà, l'Cglise nous en impose
aussi un de la part de Dieu. Entrons dans
les sentiments de l'Apôtre, et soyons comme
lui prêts à mourir pour la gloire du nom de
Jésus : Paratus sum mori propter nomen
Domini. (Act., XXI, 13*) Si, comme les mar-
tyrs , nous ne pouvons l'écrire avec notre
sang, ou l'avoir gravé sur notre front avec
un fer chaud, tâchons du moins de l'écrire,

de le faire vivre, de le faire partout retentir
par notre foi, par notre respect, par notre
confiance et par no» œuvres : ce sera le mo-
yen d'arriver à la gloire éternelle que je vous
souhaite, etc.

DISCOURS II.

Pour la fête des Rois.

slr l'épiphanie.

Et procidenles adoraverunt curn. (Maltll., II )

Et en se prosternant, ils l'adorèrent.

Des rois prosternés, prosternés aux pieds
d'un enfant, lui offrant leurs présents et

leurs hommages. Quel spectacle 1 il mérite
toute notre attention. D'un enfant étranger

et inconnu, si pauvre qu'il n'a pour lit

qu'une crèche, pour maison qu'une étable,

pour père qu'un artisan. Quel prodige 1 il

est digne de notre admiration. Quitter ses

Etats, venir de fort loin, courir bien des

risques pour lui offrir ses présents et ses

hommages comme à une divinité. Quel
triomohe! il exige notre imitation et nos
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acclamations. Quelle foi vive 1 ils connais-
sent, ils croient malgré les plus épaisses

ténèbres. Quelle ferme espérance! ils cher-

chent, ils attendent malgré les plus grands
risques. Quelle ardende charité! ils adorent,

ils aiment malgré les plus humiliants dé-

goûts. Ces premiers chrétiens sont déjà par-

faits. Quel exemple! il nous impose la loi

de la plus parfaite imitation. Quel zèle cou-
rageux! ils déclarent à Hérode la naissance
du Messie ; ces premiers apôtres , ils pu-
blient, ils prouvent son Evangile. Les pre-
miers martyrs de leur généreuse démarche,
ils la cimenteront un jour par leur sang :

quelle démonstration de la vérité! pouvons-
nous lui refuser la plus intime conviction.

Ainsi un Dieu naissant règne dans trois

cours différentes: dans celle des mages par
sa puissance, il s'y fait obéir par les rois

au moindre signe de sa volonté; dans celle

d'Hérode par sa justice, il s'y fait craindre
des rois au premier instant de sa naissance;
dans sa propre cour, par sa bonté, il s'y fait

adorer par des rois dans ses plus profonds
abaissements. Quelle grandeur jusque dans
ses langes? Est-ce trop pour elle de la plus
profonde adoration.

D'un autre côté, une tradition générale et

constante qui, depuis bien des siècles, fait

attendre un Messie destiné à guérir les

maux des humains; des prophéties exacte-
ment accomplies dans le temps et dans le

lieu marqué; un astre nouveau qui paraît

dans le firmament, qui se trace une route
lumineuse, qui les précède, qui les guide,
qui s'arrête enfin sur la crèche où repose lo

nouveau-né; une lumière secrète qui leur
dit clairement au fond du cœur : N en dou-
tez pas, voilà le Désiré des nations. Cet en-
chaînement de miracles leur permet-il de se

refuser à la voix de Dieu qui parle avec tant

de force et d'éclat? Que faut-il de plus pour
déterminer les plus sages? Que faut-il de
plus pour nous déterminer? Ce sont des sa-

ges, en eifet, éclairés et instruit*, qui agis-

sent avec réflexion, et par conviction; ce sont
des témoins oculaires qui ont vu l'étoile et

l'ont suivie, qui ont vu le Messie et l'ont

adoré, qui ont vu et entendu la Synagogue
et l'ont crue, qui ont vu l'ange et ont déféré
à ses avis en changeant de route. Ce sont des
témoins pieux qui entreprennent avec cou-
rage, qui soutiennent avec constance, qui
adorent avec respect; ce sont des témoins
illustres, ce sont des rois qui parlent à un
roi, qui demandent un roi. Un Dieu nais-

sant sait régner dans trois conseils diffé-

rents de sages: il règne par ses lumières
dans le conseil des mages, les sages de l'O-

rient par excellence : il y éclaire la sagesse
humaine; il règne par l'autorité de sa parole
dans le conseil d'Hérode, composé des sages
de sa nation : il y confond la sagesse mon-
daine; il règne enfin dans le conseil de son
propre cœur par sa sagesse divine d'où il se

fait admirer dans tout l'univers.

Quoi de plus admirable en effet que cet

Père, il s'anéantit dans les faiblesses de l'en-

fance; il possède tous les trésors de la science
et de la sagesse 1

, il s'anéantit dans le silence
de l'enfance; sa puissance est infinie, il s'a-

néantit dans les langes; il jouit d'un bon-
heur éternel, il s'anéantit dans les pleurs et

les infirmités. Par un juste retour le l'ère, en
faveur de qui il s'anéantit, amène à ses
pieds tout ce qui peut relever sa gloire. Ma-
jesté des rois, adorez son humilité; sagesse
des rois, admirez son silence; richesse des
rois, louez sa pauvreté ; délices des rois,

honorez ses infirmités. 11 ne trouve rien
d'assez petit, il se rend semblable an dernier
des hommes. Que tout l'univers vienne se

prosterner à ses pieds.

Quel assemblage admirable de crédulité
et de prudence dans ces nouveaux adora-
teurs! Ils obéissent, ils partent, ils hasardent
tout, ils croient tout sans raisonner, ils so
dépouillent sans rien réserver, ils adorent
sans rien connaître; ils vont je ne sais où,
ils suivent je ne sais quelle route, ils s'en
rapportent à une étoile, ils se livrent à un
enfant. Mais les lumières les plus vives leur
font découvrir à travers ces voiles épais le

Tout-Puissant dans la faiblesse, le Très-
Haut dans les larmes, l'Etre suprême dans la

crèche. Quel triomphe de la foi sur la rai-

son par les armes de la sagesse et parcelles
delà folie! Raison humaine, une raison su-
périeure vous oblige aune dépendance ab-
solue, en apparence insensée et, dans le

fond, infiniment raisonnable. Venez vous
briser à cet écueil sacré; vos prétendues lu-

mières ne servent qu'à vous égarer. Voici
une folie apparente mille fois plus sage que
vous; ou plutôt, venez en profiter, sauvez^-

vous au port : c'est ici que vous ferez lo

plus légitime usage de vos lumières. Dieu
fait, pour nous attirer, ce qu'il lit pour atti •

assemblage de grandeur et de bassesse? I

?rille d'une majesté infinie dans le sein du

la nôtre. Quelle bonté de Dieu pour nous!
Nous devons faire, pour aller à Dieu, ce que
firent les mages. Quelles doivent élre notre
docilité, notre reconnaissance.

Voilà l'idéejuste de la foi chrétienne: c'est

l'assemblage d'une profonde sagesse et d'uni!

folie apparente; d'un état de sagesse où, par
un saint aveuglement , supérieure à elle-

même, la raison se fournit des armes pour
se combattre et des remèdes pour se guérir,
en se déliant d'elle-même par une raison
plus épurée. Folie apparente qui croit les

choses les plus obscures, pratique les plus
difficiles, aiiore les plus méprisables. C'est

ici que la foi éclaire et aveugle,, montre et

cache ses mystères, attire par les plus purs
rayons et repousse par les nuages les plus
sombres. Rien n'est donc en même temps
plus éclairé et plus raisonnable que la sou-
mission de l'entendement aux lumières de la

foi. Aveugle dans l'objet, mais sage dans les

principes; crédule dans la déférence, mais
raisonnable dans les motifs. Nous appre-
nons ces deux vérités dans la conduite des
mages que tout engageait à adorer un en-
fant et que tout devait rebuter dans l'enfant

qui était l'objet de leurs adorations. La folio



640 DISCOURS SUR jîsUs-ciirist. — DISC. II. c;;o

apparente de l'objet de la foi, première par-

lie. La sagesse réelle des principes de la loi,

seconde partie. Cherchons, comme les ma-
ges, Jésus dans les bras de Marie, et disons-

lui avec l'ange : Ave*, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Ce n'est pas toujours par les lumières de
la raison que le monde juge de ce qu'il ap-

pelle sagesse ou folie. Les préjugés, les pas-

sions, l'intérêt tiennent la balance, citent la

raison môme à leur tribunal et y décident

souverainement de ses droits. L'éducation

fait naître des préjugés, le climat en donne,
la profession en inspire. Que de ténèbres ne
répandent point les passiensl Tout ce que
nous aimons nous est trop cher pour ne pas

être véritable et sacré. L'esprit résiste-t-il

assez au cœur pour ne pas en être la dupe?
Manque-t-on de prétexte pour colorer ses

opinions? On se forme des principes, on ré-

sout les difficultés à son gré et le succès
éblouit, une prétendue bonne foi tran-
quillise. Que d'erreurs coulent de cette

source empoisonnée! Erreurs d'autant plus
difliciles à vaincre qu'on ne pense pas avoir
besoin de les combattre et qu'on se fait un
devoir de les soutenir.

C'est à la foi à triompher de tant d'enne-
mis, à courir tous ces risques, à se livrer à

•<^es apparentes folies, à en essuyer auxycux
des hommes toute la honte, à faire une infi-

nité de sacrifices qui en sont les succès. Elle
les lit tous ces prodiges dans les premiers
chrétiens qu'elle arracha aux préjugés, a la

corruption, aux. avantages séduisants de l'i-

dolâtrie, et les livra aux supplices et à la

mort. Elle opère tous ces miracles dans les

chrétiens de nos jours qui, fidèles à la voix
de Dieu, savent immoler le penchant de la

nature, les révoltes de la raison, les char-
mes séduisants du inonde, pour se livrer à
sa conduite. Elle (U admirer ses merveilles
dans la personne des mages, dont le pays,
l'éducation, la grandeur, la passion, l'inté-
rêt, la religion, la raison même condamnaient
le départ, et devaient arrêter les démarches.

1° Les préjugés de la nation, première
victoire de la foi. Ce n'était pas chez les peu*
pies voisins de la Judée qu'on pouvait se
flatter de trouver des adorateurs d'un enfant
juif. Rivaux de longue main, àuraient-ils
cherché un maître dans une autre nation
dont la puissance leur fut toujours odieuse
<et suspecte? Personne n'ignore leurs anciens
démêlés avec les Israélites, leurs ennemis
déclarés dès le temps de la conquête de la
'terre promises les combats innombrables que
Josué, les juges et les rois leur avaient si
souvent livrés, n'étaient pas oubliés; la plaie
(pie les guerres des Macchabées avaient rou-
verte saignait encore; la puissance des Ro-
mains, leurs maîtres communs, n'avait pu
imposer silence à des querelles que les in-
térêts des nations avaient éternisées ; c'était
dans des terres suspectes que l'étoile les
conduisait, et à ce sang odieux qu'il fallait
oiînr des hommages. Quel miracle delagrâ-
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ce, d'avoir si bien enangé des cours natura-

lisées avec le mépris et la haine !

2" Les principes (Je la religion. Chercbera-

t-on donc ces adorateurs chez des infidèles?

Cueille-t-on-, dit Jésus-Christ, des raisins

sur les ronces, et des figues sur les buissons?

Accoutumés à adorer le bois et la pierre, les

mages lèveront-ils leurs yeux vers unesprit
immense, indivisible, éternel ? Accoutumés
à n'admirer (pie la puissance et la gloire,

les abaisseront-ils sur un enfant de la lie est

peuple? Eblouis de l'éclat et de la magnifi-

cence de leur culte et de leurs autels, de
quel œil verront-ils une crèche et une établi-?

Accoutumés à tous les plaisirs des sens, et

à la morale la pluscornmode, que penseront-

ils des lois de mortification, de pauvreté,

d'humilité, que leur fait un si grand exem-
ple? Après même que sa divinité eût éclaté

par tant de miracles, je paganisme pendant
plusieurs siècles s'obstina à le méconnaître,

et persécuta ses disciples, se rendront-ils

donc au premier instant? Les mages eussent-

ils été assez heureux pour se sauver des er-

reurs de l'idolâtrie, la loi naturelle suffirait-

elle pour leur faire connaître un Dieu incar-

né, et embrasser une loi contraire à tous les

penchants de leur cœur, eussent-ils même
été dans les principesde la religion judaïque,
la seule qu'avouât alors le vrai Dieu? Quel
préjugé contraire à l'élat où se montrait le

Messie! Lesjuifs attendaient un roi glorieux,

on ne voit qu'un enfant méprisable; ils at-

tendaient des trésors, on ne voit que la pau-
vreté; ils se promettaient, des complètes, on
le voit abandonné de tout le monde. Le
préjugé était si fort dans la nation, que, mal-
gré la sublimité de sa doctrine, la «a in té lé

de sa personne, le prix de ses bienfaits, le

nombre de ses miracles, il fut méconnu, bai,

persécuté, traité de blasphémateur, et con-

damné à mourir sur une croix.
3° Les ombrages de l'intérêt. Où courez-

vous, aveugles monarques? Si la gloire du
sceptre vous touche si peu, pouvez-vous eu
oublier le plus capital intérêt? Les révolu-
tions des plus grands empires sonl-ellesdonc
si rares? Est-il si difiieile de profiter de votre

absence? Qui peut vous garantir la fidélité

de vos sujets? N'eussiez-vous rien à craindre
chez vous, le prince sur les terres de qui
vous allez passer, usurpateur inquiet et

soupçonneux à l'excès et par intérêt, ne
prendra-t-il pas de justes alarmes d'une dé-
marche si singulière? Votre vie pourrait

bien être sacrifiée à des soupçons, après tout

légitimes. Rendez, si vous voulez, i\cs hom-
mages au nouveau-né que l'étoile annonce;
mais n'abandonnez pas au hasard vos affai-

res et vos personnes. S'il est Dieu, comme
vous le pensez, il remplit le ciel et la terre.

A-t-il besoin d'un lieu particulier pour se

faire honorer? Partout il esta portée d'exau-

cer vos prières et de recevoir votre encens.

k' Les leçons de l'éducation. Quel qu'en

puisse être le succès, quelle tache pour leur

gloire! La majesté royale connaît-elle "lies

soumissions si déplacées? C'est à elle à or-

donner, et non pas à supplier, à distribuer
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des grâces, et non pas à les attendre. Des
têtes couronnées s'oublient-elles jusqu'à cet

excès de bassesse qui ferait rougir un
particulier? Pour qui, au reste? Pour le fils

d'un charpentier, dans une étable, au pied

d'une crèche. Rougissez, vous, que ce sang
lit naître héritiers de leur couronne; rou-
giss< z d'en voir obscurcir l'éclat, vous que
le zè.e attache aux intérêts de leur gloire;

(jue vos conseils, que vos efforts parent le

coup mortel qu'une piété aveugle va lui

porter; faites-leur sentir ce qu'ils doivent à

leurs états, ce qu'ils se doivent à eux-mê-
mes; faites revivre ces nobles sentiments

que le sang a dû leur inspirer : la sagesse

Vous prêtera sa voix et vous fournira ses

ormes. La sagesse court-elle en aveugle je

ne sais où, au gré d'une vision frivole, pour
chercher je ne sais quelle divinité? Suit-on

ainsi des feux follets, que le moindre acci-

dent va faire évanouir, et que leur propre
agitation dissipera infailliblement bientôt?

Quel objet entin d'un prétendu miracle, et

des recherches de trois monarques! Se pros-

terner aux pieds d'un enfant, écouter ses

cris comme des oracles, mêler le sceptre

avec ses langes, l'or, la myrrhe, l'encens

avec la paille qui lui sert de lit. Sagesse hu-

maine, où êtes-vous? quel prestige vous sé-

duit? quelle folie vous guide?
5° L'orgueil de la place. Est-il donc né-

cessaire de donner aux grands des leçons de
fierté? L'orgueil en est un assez grand maî-
tre.Ce sont celles qu'ils apprennent le mieux,
qu'ils oublient le moins. Le reste des hu-
mains sont pour eux des esclaves unique-
ment destinés à les servir : trop heureux et

trop honorés qu'on daigne agréer leurs ser-

vices 1 Venir dans la maison d'un pauvre,

descendre dans sa cabane, se dégrader dans
une étable, serait-ce connaître l'éblouisse-

ment de la grandeur et l'ivresse de la for-

tune, que de ne pas admirer ces héroïques

excès ?II est trop difficile ou plutôt impossi-

ble à l'homme de s'en défendre, sans une
grâce extraordinaire. Humble, doux, mo-
deste dans une condition privée, à peine

est-il élevé au-dessus de ses semblables,

qu'il ne connaît plus personne, et ne se con-

naît pluslui-même. La conversion des grands,

malgré la dissipation qui les entraîne, l'o-

pulence qui les attache, le plaisir qui les

amollit, les bienséances qui les arrêtent, et

surtout malgré la (laiterie qui les séduit et

l'orgueil qui les enivre ; leur conversion par

les petits, par les enfants, malgré leur fai-

blesse, leur ignorance, leur grossièreté, leur

peu de crédit chez les grands, le mépris
qu'on a pour eux, et la difficulté qu'on a de
les approcher : voilà chez les mages une des

plus fortes preuves de la divinité de la re-

ligion.
6° Les nuages des passions. Foi aveugle

,

folie toute céleste, vous n'êtes pas moins le

tombeau des passions que celui des préjugés

et des intérêts humains. L'orgueil , vient

briser à vos pieds sa présomption et sa tierté,

et vous fait le sacrifice de ses plus flatteuses

prérogatives. L'avarice prodigue pour vous

ses trésors, on vous les apporte av^c un
religieux respect : l'or, la myrrhe, l'encens,
rien ne parait trop précieux. La chair a beau
s'opposer à des démarches mortifiantes, on
vient faire une profession ouverte de mor-
tification ; et, à l'exemple d'un Dieu souf-
flant, on se consacre à la croix et à la mort.
Le zèle dont on est dévoré brave les risques
et les incommodités d'un long voyage. Ainsi,
par une apparente folie, triomphez-vous du
monde entier. Tout est attaché à votre char.

Le berger y a précédé le monarque. L'un y
oublie sa bassesse pour s'élever jusqu'à un
Dieu ; l'autre y oublie sa grandeur pour s a-

baisser jusqu'à un enfant. Quel des deux est

le plus étonnant, qu'un Dieu se trouve au
milieu de deux animaux, ou qu'il y soit re-
connu pour un Dieu

; qu'un Dieu se fasse
enfant ou qu'il se fasse adorer dans son en-
fance? Consideravi opéra tua et expavi in
mcflio duorum animalium cognosceris.

Le second miracle de la foi , dans la folie

apparente des premiers chrétiens, par la-

quelle elle triompha du monde entier, en
établissant le christianisme sur les ruines
de l'idolâtrie. Heureuse ivresse 1 que le vin
de l'Epoux a causée. Ainsi remplissez-vous
les apôtres. Le zèle les dévore ; et les juiis ,

en les voyant hors d'eux-mêmes, les pren-
nent pour des gens pleins de vin. Heureux
prestige, beau songe 1 le prophète vous avait
promis, en nous annonçant qu'à la venue du
Messie les jeunes gens et les vieillards au-
raient des visions merveilleuses. Heureux
enchantement de la divine parole I Les char-
mes de sa beauté laissent-ils la liberté de .'e

refuser à ses douces poursuites? Heureuse
folie 1 ainsi confondez- vous la sagesse du
.siècle. Les merveilles de la Divinité, a la

portée des humbles, accablent les orgueil-
leux du poids de leur gloire ; ses rayons
éblouissent les yeux superbes, éclairent les

yeux dociles ; réservée aux simples, la cou-
naissance de ses mystères est refusée aux
sages et aux prudents.
Rendons justice aux païens. Malgré leur

opiniâtre résistance, leurs cruelles persécu-
tions, leurs sanglantes railleries, qu'osaient
leur proposer les apôtres? Que de folies en-
tassées! Un Dieu enfant, un Dieu pauvre, un
Dieu condamné, un Dipu mort, une crèche,
un gibet, un tombeau : voilà ce qu'il faut
adorer. Trinité des personnes, unité de subs-
tance, immensité d'étendue, simplicité de
perfection, éternité de supplices, propaga-
tion d'un péchéd'origine t voilà ce qu'il faut

croire. Pardon des injures, amour des souf-

frances, mépris des richesses, renoncement
aux plaisirs, désir des opprobres : voilà c^

qu'il faut pratiquer. Passion , intérêt, pré-

jugé, coutume, raison, religion, tout e^t

également combattu. Que devaient penser
de cette singulière morale, le libertin à qui
on arrache sa proie, l'homme pieux dont ou
attaqué la religion, le savant dont on combat
les principes, l'homme simple dont on ren-

verse les idées, le prince dont on semble
méconnaître l'autorité, le particulier dont on
détruit la fortune, tous les hommes enfin



dont on' ménage si peu les inclinations, les

répugnances, les lumières, les faiblesses?

Ne craignons pas ici d'outrer los choses et

de trop charger le portrait. L'air de folie

que présentera religion chrétienne, les dif-

ficultés incompréhensibles qui composent

sa doctrine, n'ont que trop de quoi révolter

tout ce qui se pique de raison ; souscrivons

môme à tout ce que l'hérésie a tant fait va-

loir d'inexplicoble dans ses mystères : tout

est au profit delà religion. Il est vrai, la

raison s'y trouve choquée : on contredit ses

idées, on combat ses raisonnements, on mé-
prise ses lumières, on captive sa liberté, on
la dépouille de ses droits, on lui refuse tout

examen. Ces mystères pou riant ont été crus,

on a subi le jong, on s'est livré à ces ténè-

bres. Et qui ? fout le monde. Quelle puis-

sance divine a opéré ces prodiges? Plus ces

mystères sont incompréhensibles, plus il

a été difficile de leur former des adorateurs.

Leur difficulté est un garant de leur certi-

tude.

Lst-il douteux, ce prodige? Consultez

ces milliers de persécuteurs qui n'ont pu
en arracher la créance, ces milliers d'héré-

tiques qui ont tâché d'en obscurcir l'éclat,

ces milliers de martyrs qui les ont scellés de
leur sang, cos milliers de fidèles qui en font

profession. Sont-ils donc incertains, les mi-

racles de Jésus-Christ et. des apôtres, qui en
ont été le principe? Est-elle problématique
la vérité de leur doctrine et de leurs per-

sonnes? est-il donc équivoque l'accomplis-

sement des prophéties? Consultez les mê-
mes témoins : ils ne déposent pas moins de
l'un que de l'autre. Il y a des chrétiens dans

le monde, il n'y en a pas toujours eu; on
croit donc, et on a commencé de croire,

contre toute apparence, ce que la foi pro-
pose de plus difficile : la religion est donc
démontrée.

La fidélité des mages avait ébauché cet il -

lustre triomphe. Ils ont été les premiers
chrétiens, et en un sens les plus admirables,
puisqu'ils avaient le moins de preuves de la

vérité du christianisme. Raison humaine,
faites, si vous le voulez, le procès à leur
pieuse crédulité ; mais le contesterez-vous,
ce fait unique et décisif? Rien n'a plus l'air

d'une aventure fabuleuse; rien cependant, de
mieux constaté par les circonstances les plus
éclatantes. Ce n'est pas ici un de ces faits

obscurs, sur lesquels on en impose à la cré-

dulité et dont on puisse découvrir l'impos-
ture; c'est un de ces événements singuliers
dans l'histoire, qui ont un royaume pour té-

moin et ont fixé l'attention de tous les fi-

dèles. Ce n'était pas assez de l'éclat que dut
faire dans une villa capitale l'arrivée inopi-
née des trois princes étrangers qui, avec
une suite nombreuse, cherchent un roi

nouveau et un prétendu roi du lieu même
où ils se montrent. Est-il, pour le public,
d'objet plus frappant? en est-il de plus in-
téressant pour le ministère? de plus ca pi-
lai pour un monarque, ou plutôt pour un
«usurpateur dont le tronc mal affermi, cï-

ùi-entépar bien du sang, né por'.é que sur la
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faveur équivoque et arbitraire de l'empe-

reur romain ?

Tout se remue en effet : Turbatus est et

omnis lerosolimacum Mo. {Matth., II, 3.) Ce
qu'il y a de plus grand et de plus éclairé

s'assemble par son ordre; tout le monde en
suspens, étonné, alarmé cherche le nœud
d'une affaire si nouvelle; et par une effu-

sion naturelle de la conviction et de l'attente

où était tout le monde sur le Messie, tous

les vœux, toutes les idées se tournent vers

lui.

Le Prince intéressé, justement inquite,

ne doute pas seulement qu'il ne doive venir

et que le temps ne soit arrivé, iî se content»

de demander où est-ce qu'il doit naître :

Sciscitabaturubi Chrislus nasecretur? {Ibid.,

h.) Le doute fut bientôt levé. Les passions

n'avaient pas encore obscurci la raison des
juifs. C'est dans Bethléem qu'il doit naître,

lui répond-on sans hésiter. La prophétie est

expresse : Et vous, Bethléem, terre déJuda,
vous n'êtes pas la moins considérable des
terres de cette tribu; de vous sortira un
conducteur qui conduira mon peuple. Et tu,

Bethléem (Mich., V, 2) ex te exiet dur.
{Matth., II, 2, 6.)

Ce prince artificieux n'ose pas même com-
battre un fait pour lequel l'attente empres-
sée de tout le public était décidée. Il fait

semblant de vouloir être du nombre dés
adorateurs; il appelle les mages en secret

et les charge de s'informer exactement et de
l'instruire de ce qui regarde ce nouveau
Maître, afin qu'à son tour il aille lui-même
lui offrir ses hommages : Ut et ego veniens
adorem eum. (Ibid., 8.) Le dessein secret du
fourbe ne tarde pas à éclater. Politique hu-
maine, la religion et la vertu sont tous les

jours sacrifiées à vos ambitieux projeté: Hé-
rode, ne voyant plus revenir les mages, sen-
tit qu'il était joué. Ses inquiéludes"en aug-
mentèrent : il craignit que ce prétendu prini e
ne se ménageât des appuis et ne soulevtlt un
peuple que ses idées et ses désirs ne ren-
daient que trop facile à se livrer au premier
séducteur qui voudrait prendre la qualité de-

Messie. Il faut donc que cet enfant périsse:
mais ne sachant, où le trouver, il prend une
résolution inouïe et incroyable, mais dont
la singularité même ne sert qu'à mieux cons-
tater Ja vérité. Qui l'eût cru? La cruauté la

plus outrée peut-elle s'acharner après des
enfants et en sacrifier des milliers? Hérode
ordonne qu'on égorge tous ceux qui se

trouveront au-dessous de deux ans dans les

terres de Bethléem et aux environs, confor-
mément au temps marqué par les mages.
Cruauté inutile, crime infructueux : le seul
Messie échappe à la fureur d'Hérode. Mais,
excès de barbarie dont l'humanité ne parait

pas capable, vous accomplissez une célèbre

prophétie qui l'avait expressément annoncé;
vous servirez à démontrer le mystère de
l'Epiphanie. Fait trop éclatant pour être

ignoré de personne. Que l'incrédulité rende
enfin les armes. Veut-elle des témoins? En
voici des milliers : des familles plongées

dans le deuil, un pays inondé de sang inno-
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cent; tout parle, tout crie, tout condamne
l'incrédule.

Voyez cette armée de bourreaux au milieu
d'une foule d'enfants, se baignant dans leur

.«ang comme des loups dans un troupeau de
brebis. Quel contraste 1 la fureur armée et

l'innocence au berceau, le poignard et les

larmes, les langes et la mort. Que cherchez-
vous, ministres barbares ? D'où partent ces

coups inhumains? Voyez ce père désolé qui
vous dispute l'unique objet de ses espéran-
ces' qu'une mort prématurée va- lui ravir.

Voyez cette mère échevelée qui s'offre de
mourir pour son fils et présente son sein au
glaive pour lui servir de bouclier. Voyez ce

vieillard courbé sous le poids des années,
qui n'attend plus que le dernier moment
après avoir perdu un petit-fils dans lequel il

se voyait renaître. Celte tendre nourrice qui
môle avec le sang de celui qu'on arrache de
ses mamelles le lait qu'il en avait sucé.

Voyez ces enfants éperdus à la vue du fer

étiiicelant qu'on enfonce dans le sein de
leurs frères. Ils courent chercher un asile

dans les bras impuissants d'un père et d'une
mère que la douleur accable, et à qui la fai-

blesse ne permet pas de pousser les cris

amers qui furent d'abord leurs premières
armes. Voyez cet enfant qui se joue dans
son berceau : à ces souris aimables vont
succéder les traits de la mort, une sombre
pâleur prendra la place du tendre coloris

qui parait sur ses joues, ses yeux éteints n'au-

ront plus ce doux feu qui lui gagnait les

cœurs, ses langes déchirés ne présenteront

qu'un ruisseau de sang dont la source sera

bientôt épuisée; celle des larmes qu'il fait

répandre ne tarira pas sitôt, à la honte de
l'humanité. Ce fait est-il croyable?

O Dieu 1 vous avez permis ces monstrueux
excès ! Tout tourne à votre gloire : vous vous
jouez de la malice et de l'orgueil des hom-
mes : tout sert à vos desseins. Ainsi vous
donnez-vous des témoins non suspects qui

vous font une aimable et nombreuse cour.

Tous ces traits forment une démonstration

supérieure à toute l'évidence des histoires

ordinaires. L'innocence et la simplicité de

tantde témoins vous paraissent-elles déposer

trop peu? Ecoutez, incrédules, apprenez ce

grand événement par autant de voix qu'il y
a dans une province de frères, de sœurs r de
pères, de mères, d'amis, de parents : chacun
redemande son sang. Le monde étonné en a

frémi d'horreur, la renommée en a traversé

les mers, la nouvelle en est venue à la cour

d'Auguste. Cet empereur, faisant allusion à

l'usage et à la loi des juifs de ne pas man-
ger de la chair de pourceau, dit là-dessus ce

mot célèbre que les auteurs païens nous ont

conservé : la loi des juifs favorise plus les

animaux que la nature ne défend les hom-
mes. Il vaut mieux être le pourceau d'Hé-

rode que son fils : Prœstat Jlerodis porcum
esse quam filium.

Heureux enfants, délivrés de bonne heure

des chagrins et des embarras de cette vie

dont vous n'avez pas senti le poids, de la

concupiscence et des passions dont vous

n'avez pas éprouvé la violence. A peine
commencez-vous a jouir de la vie qu'il faut

la perdre : votre berceau touche au tombeau
et vos langes au suaire; ou plutôt, rendus
au terme de votre navigation sans en avoir
essuyé les orages, votre berceau touche au
port et vos langes à la couronne. En entrant
dans la lice vous recevez sans risque le prix
du vainqueur ; avant d'avoir commencé de
parler vous êtes les hérauts, du Tout-Puis-
sant ; au pied de l'autel sans le savoir ; mois-
sonnant des palmes sans le connaître; vous
vous jouez avec le fer et la mort : Aram anie
ipsam simplices pahna et coronis luditis.

L'histoire des mages, constatée par tant
de circonstances si singulières et si frap-
pantes, est un des traits des plus glorieux et

des plus décisifs pour la religion. Quoi de
plus grand, quoi de plus divin que d'avoir
su si aisément et si promptement tout ras-

sembler au berceau d'un Dieu enfant 1 grands
et petits, bergers et princes, tout s'y trouve
heureusement confondu. Le sceptre et '.a

houlette, les ileurs et les'pierres précieuses,
le diadème et les fruits de la terre, quelques
agneaux avec l'or, la myrrhe et l'encens
remplissent à l'envi ses trésors : toutes les-

créatures se disputent à qui lui rendrai

hommage. Monde, sa bassesse anéantit voire*

grandeur, son silence confond voire sagesse,
sa pauvreté fait disparaître vos richesses,
ses douleurs vous font rougir de vos délices,

vos trois concupiscences sont condamnées
dans ce berceau. Ainsi les choses les plus
méprisables, toujours efficacernentemployées
pour confondre les plus brillantes, ont servi
à en relever l'éclat. La boue guérit un aveu-
gle, des pécheurs convertissent le monde,
la croix monte sur la couronne des empe-
reurs, une crèche se fait respecter des mo-
narques. Qu'on ne dise plus avec les juifs,

on ne voit auprès de lui que la lie du peu-
ple. Les pauvres, il est vrai, sont le plus
cher objet de ses complaisances : il veut
qu'on devienne comme un enfant. Mais
avouons aujourd'hui que la majesté royale
n'est pas moins sensible à ses charmes :

lièges Tharsis et insulœ. (I Parai., 1, 7.)

Sagesse humaine, et vous, piété timide,
balancerez-vous encore? Sans doute, à en
juger par les yeux de la chair, l'Evangile est

une folie. Folie dans les saints. Vendre ses

biens pour en distribuer le prix ayx pau-
vres, se consacrer aux plus grands iiavaux,

se livrer aux plus grandes croix, s'exposer

et perdre la vie dans les grands tourments,
c'est le comble de l'extravagance : Nos slulti

propter Christum. (I Cor. , IV, 10.) Folie

dans les religieux. Se renfermer dans un
cloître, se lier par des vœux indissolubles,

qui dépouillent de tous les biens, qui anéan-
tissent toutes les espérances, sacrifier sa

volonté par une aveugle soumission; c'est

une sorte de délire : Nos slulti propter Chri -

slum. Folie dans les justes ordinaires, qui
combattent leurs passions, qui refusent tout

à leurs sens, qui se déclarent contre leurs

plus doux penchants, qui redoutent les plus

innocents plaisirs, et qui, jusque dansje
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fond du cœur, devenant leurs plus mortels
ennemis, se livrent une guerre perpétuelle.

Je ne suis pas surpris que le monde s'en

joue, que la nature se révolte. L'Apôtre le

dit, nous sommes des insensés pour l'amour
de Jésus-Christ ; et si nos espérances ne
portaient que sur cette vie, nous serions les

plus malheureux de tous les hommes. La
morale de l'Evangile n'est pas moins con-
traire au cœur que ses dogmes le sont à l'es-

prit. 11 n'en coûte pas moins de se confor-
mer à ses lois que de se rendre à sa créance :

les derniers siècles n'ont pas moins de mar-
tyrs que les premiers : Nos stulti propter
Christum.
Malgré celte folie apparente, il est impos-

sible qu'on ne fasse souvent des projets de
conversion. La vertu est si aimable, l'enfer

si terrible; Dieu fait tant de grâces, qu'on
ne peut se défendre de sentir qu'il est juste
de le servir. Et pourquoi donc différez-vous?
pourquoi cherchez-vous des prétextes? pour-
quoi vous partagez- vous? pourquoi voulez-
vous disputer avec Dieu? Imitez les mages :

connaître et obéir, voir et partir, entendre
Dieu et le suivre, ce n'est pour eux que la

môme chose: Vidimus etvenimus. (Mallh., II,

2.) Allez-vous comme eux dans un pays
étranger? Ne connaissez-vous ni ses miracles,
ni sadoclrine, ni sa personne? Après tout,
rendons justice à la vérité. Vos démarches
auront- elles aujourd'hui, comme les leur
avaient alors, un air de folie? Les person-
nes sages les loueront, vos ennemis mêmes
vous en estimeront autant que vos amis gé-
missent de vos désordres. Pourquoi tant
s'embarrasser de l'avenir? à chaque jour
suffit son mal. Serai-je damné? serai-je sau-
vé? Oui, vous serez l'un ou l'autre, selon
que vous aurez vécu. Faites ce qu'il faut
pour être sauvé, et abandonnez à Dieu le

succès de tout. Que ferions-nous si nous le

savions? Soyons lidèles à le faire, et le salut
est immanquable. Nous voulons trop que
Dieu s'explique, et il doit nous suffire qu'il
ordonne. On risque tout en vivant mal , et
on ne risque rien à bien vivre. Telle est la
sagesse véritable de cette folie apparente.
Voyons-la plus en détail dans la conduite
des mages et dans celle des chrétiens : nous
serons convaincus que si l'obscurité de l'ob-
jet fait le mérite de la foi, par un air de fo-
lie, la clarté de la révélation et la certitude
de la foi en font la plus haute sagesse : ce
sera la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Quoique le Seigneur semble se plaire à
rendre les hommes saintement insensés par
la foi aveugle qu'il exige, rien cependant
n'est plus raisonnable que celte foi même :

Rationabile obsequium vestrum. (Rom., XII,
1.) Une crédulité précipitée et téméraire,
loin d'être un hommage digne de Dieu

?
ne

serait plus qu'une coupable superstition,
dont la bonne foi ou la faiblesse pourrait
excuser la grièveté, mais dont la sagesse de
Dieu ne saurait avouer l'excès. La foi est
sage dans ses motifs, elle ne se détermine

que sur les plus solides raisons; elle est

sage dans sa conduite, la prudence dirige

ses pas, la constance les suit; elle est sa^o
dans l'exécution, elle ménage tous les droits

avec équité, elle répand ses libéralités avec
noblesse. La foi n'est qu'un acquiescement
légitime à une raison supérieure qui montre
évidemment qu'on doit croire; ce n'est

qu'une'raison sublime et épurée, dont l'in-

crédulité ou la passion ne blâme les démar-
ches que par ignorance ou par intérêt. Rien,

en effet, n'est plus raisonnable que de s'en

rapporter à la raison souveraine. Ne crai-

gnons donc pas de commettre ici la sagesse
reconnue des mages, ni d'exposer leur ré-

putation par les dehors d'une folie appa-
rente. Rien n'est plus sage que leur dessein,

rien n'est plus mesuré que leur conduite,
rien n'est plus noble que l'exécution : par-

tout brille une sagesse divine que la foi seule

peut guider.
1° Sagesse du dessein. Trois choses servent

de motif à la foi : la vraisemblance, le mira-
cle, l'autorité. La vraisemblance y prépare,
le miracle y confirme, l'autorité la déve-
loppe : tout cela concourt à former la réso-
lution des mages. La nécessité d'un Rédemp-
teur peut-elle être douteuse? Malgré la

dignité de sa nature, l'homme est tributaire

d'une infinité de maux, et toujours exposé
à être séduit ou persécuté par des créatures
faites pour le servir. Il avait été créé dans la

félicité et dans la gloire. Semblable à la sta-

tue de Nabuchodonosor, le péché, comme
une pierre détachée de la montagne, vient
frapper ce colosse : il est renversé et réduit
en poudre. Quelle chute 1 quel objet d'éton-
nement pour des yeux attentifs! Un père
plein de tendresse s'empresse à prodiguer
ses biens à ceux à qui il a donné le jour, il

s'y aime. Pourrait-il ne pas aimer son ou-
vrage? Heureux, il doit rendre heureux
ceux qu'il a formés. Cependant nous lan-

guissons dans la misère, aveugles et faibles,

malgré notre raison et notre liberté; jouets
de nos passions, dupes de nos semblables,
victimes de nos ennemis, notre élévation no
sert qu'à nous mettre plus en bu tte aux traits

que de toutes parts on nous lance. La créa-
ture innocente traînerait-elle des jours si

malheureux? Le Créateur serait-il impuis-
sant ou injuste? Non; il faut que l'homme
naisse coupable pour avoir mérité un si

triste sort : Quia nec injustus , nec hnpoteus
est Deus, grave jugum super filios Adam non
fuisset nisi delicti oriyinalis meritum prœ-
cessisset, disait saint Augustin aux pélagiens.

Un si grand mal, si supérieur aux forces de
la nature, serait-il donc sans remède? Dieu
est trop bon pour laisser périr tout le genre
humain, et ne multiplier les hommes que
pour multiplier les coupables et les mal-
heureux. U viendra donc un libérateur .si

nécessaire : ainsi l'expérience de nos misè-

res les prépare et les conduit à la venue du
Messie; ils découvrent dans le malheur de
la nature la nécessité de la grâce; ils des-

cendent dans le sein de la terre, à l'exemple

des prèdres qui cherchèrent le feu sacra
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caché dans le fond d'un puits depuis la cap-
tivité de Babylone. Cette eau bourbeuse

,

exposée aux rayons du soleil de.justice, de-
vient bientôt un grand saint.

La tradition constante de toute la terre

favorisait ces idées. Ne regardons pas la con-
naissance du Messie comme absolument ren-
fermée chez les juifs : le premier des hu-
mains, consolé dans sa pénitence par la pro-
messe d'un médiateur, n'avait pas laissé

ignorer à ses enfants ce qui devait essuyer
les larmes dont il avait eu le malheur d'ou-
vrir la source. Ce pieux héritage s'était

transmis de main en main. Noé avait eu,

après le déluge, de nouvelles assurances de
ce bonheur; et, quoique l'idolâtrie eût af-

faibli l'éclat de ces vérités, toutes les lueurs
n'étaient pas éteintes. Job se consolait dans
«es maux par cette douce espérance : Videbo
JOeurn Salvatorem meurn. {Job, XIX, 25.) Le
Messie avait été si souvent promis, que toute

la terre était dans l'attente. Déjà les se-

maines de Daniel étaient accomplies, déjà le

sceptre était sorti de la maison de Juda; il

était passé dans les mains étrangères d'Hé-
)Ode; le monde soupirait après son lihéra-

leur. Mieux instruits que les autres, ces

princes pouvaient-ils ignorer que le temps
marqué approchait pour donner le Désiré

des nations? Plus pieux que d'autres, avec
quelle ardeur désiraient-ils son avènement!
Leurs cœurs, disposés et dociles, étaient in-

iiniment susceptibles des impressions de la

grâce. Faut-il être surpris qu'ils se prêtas-

sent à ses pieux mouvements, et crussent

un bienfait que tout rendait vraisemblable?
Heureux les yeux qui, ouverts à la lumière,

en reçoivent les rayons! heureux les cœurs
qui en aiment, qui en conservent Jes effets!

A la vraisemblance ajoutons l'autorité.

Varna tant de prophéties qui annonçaient le

Rédempteur du monde, il en était qui l'a-

vaient nommément promis à Abraham, le

père commun des Orientaux, et en particu-

lier aux descendants d'Isaac et de Jacob,

dans la tribu de Juda. Ce précieux palrî-

moine, chèrement conservé dans toutes lés

brandies do sa famille, dispersées dans la

Palestine et l'Arabie, les avait depuis long-

temps prévenus que le sang d'Isaac était

destiné à former la rançon des hommes, et

qu'ils auraient droit de compter un jour un
Dieu même parmi leurs frères. Les prophéties

de David et d'Isaïe paraissaient appeler au ber-

ceau d'un Dieu les mages eux-mêmes,
|
ar

le nom de leui's Etats. Les rois de Thaiso
et des Isles, disait ce saint roi, les rois d'A-
rabie et de Saba viendront offrir des pré-

sents : lictjes Tharsis et Insùlw, reges Arubum
et Saba dona addneent. (Psat. LXXI, 10.) Le
grand Isaïe décrit jusqu'à la nature des pré-

sents qu'on doit apporter, jusqu'à l'espèce

des bêtes de charge qui seront employées.
Vos rivages, Israël, sont couverts et inondés
d'une multitude de chameaux : Inundatio
camelorum operiet te. (Isa., LX, G.) Les dro-

madaires de Madifftïi et de Plia sont chargés

pour vous de riches dépouilles ; on vient en
foule de Saba vous consacrer l'or et l'en-

cens : De Saba renient aurum et liais défé-
rentes. (Ibid.) Ne semble-l-il pas que, renou-
velant la faveur accordée à Cyrus, restaura-

teur dii temple, le ciel appelle encore pâ-
leur nom ceux qui doivent en venir adorer
le Maître : Dicile Ciiristo meo Cyro quem vo-
cavi nomine suo. (Isa., XLV, 1.) Heureux,
disaient ces monarques, dans les sentiments
d'une tendre piété, heureux si nous allions

nous-mêmes offrir nos hommages à un Maître
qui sait tant de siècles à l'avance se faire

annoncer !

Mais, sans sortir de leur pays, ils trou-
vaient chez eux-mêmes une ancienne pro-
phétie, la plus circonstanciée. Le fameux
ludaani, chargé par Carac de maudire Jes

juifs, ne put jamais y réussir. En vain le

prince lui en donne des ordres précis, en
vain il le comble de présents, en vain à di-
verses reprises le fait-il monter sur la mon-
tagne, et offrir des sacrifices; l'esprit de
Dieu, plus puissant, se saisit du coupable
prophète, le transporte dans les siècles les

plus reculés, et se sert de sa bouche crimi-
nelle pour découvrir les pi us grands mys-
tères. Que vos (entes sont belles, ô Israël!

dit-il malgré lui, je ne puis me lasser d'ad-
mirer votre bonheur et vos richesses. Piaisa
au ciel que mon âme meure de la mort des
justes! Peuples qui m'écoutez, je vous an-
nonce que dans les derniers temps il sortira

de Jacob une étoile nouvelle ; que les gentils,

touchés de ce prodige, espéreront au Dieu
d'Israël, et deviendront ses adorateurs. Une
prédiction si décisive est-elle suspecte dans
la bouche d'un ennemi déclaré? Est- elle

douteuse dans la tradition d'une nation inté-

ressée et déterminée à combattre les juifs en
tout? Orietur Stella ex Jaeob. (Num., XXI^

,

17.) Et in nomine cjas génies spcrabxnt.

(Malth., Xlî, 27.)

Enfin le miracle y mit le comble : ils voient

la prophétie parfaitement accomplie. Une
étoile singulière commence à briller dans le

firmament. Surpris de ce prodige, ils en sui-

vent avec soin, ils en calculent avec exacti-

tude les mouvements, ils en examinent la

vivacité et l'éclat de sa lumière; et, parla
connaissance que l'expérience et l'étude leur

donnent du nombre et du cours des astres,

ils ne peuvent douter que ce ne soit un astre

nouveau que la toute-puissance divine a tiré

du néant [tour annoncer le Messie. Ce n'est

pas de ces feux follets que le hasard forme et

que l'agitation dissipe; ce n'est pas de ces

comètes passagères dont les malignes in-

fluences alarment un peuple grossier. Ce
merveilleux astre subsiste, se conserve, suit

un cours régulier. A l'épreuve des ténèbres

et de la lumière; il brille également le jour

et la nuit; ses rayons, plus heureux que
ceux des autres, étoiles, semblent le disputer

au soleil; ils font sentir que, semblable à

l'étoile gui annonce le lever de l'aurore, elle

vient aussi annoncer un soleil de justice

dont la lumière efface toutes les avAres: Stella

gutr solis rotam vincit décore et Itiminc, dit

l'Eglise. Elle se montre du côté de I Orient,

de la Judée (ce qui était l'Occident par rap-
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port ?t eux); et, comme par une espèce de
boussole, leur indique le lieu destiné à la

naissance du Roi des rois. Elle trace dans
les airs une route lumineuse qui les attend,

qui s'accommode à leur faiblesse, les pré-

cède, les conduit, les fait enfin arriver à Té-

table de Rethléem, où elle disparait après
avoir rempli son ministère. Qui peut, à ces

traits, méconnaître le Créateur du inonde ?

Prophétie miraculeuse, que son esprit seul

a pu dicter, que sa puissance seule a pu ac-

complir, ne îrapperiez-vous donc que des
esprits faibles? Ainsi Israël, fugitif dans un
vaste désert, apprend, par une colonne de
feu et de nuée, la route qu'il doit suivre, le

temps où il doit partir, le lieu où il doit s'ar-

rêter. Admirons ces prodiges, et rendons jus-
tice à la aa^e fidélité de ceux qui en furent té-

moins; au lieudeleur imputer une crédulité

téméraire, soumettons-nous aune religion si

divinement démontrée.Tout engageait les ma-
ges, tout nous engage, tout prouve la sagesse
de leur résolution et la sagessedela nôtre.

2" Tout prouve de même la sagesse de leur
conduite. Parlez, grands princes, sans sa-
voir ni le chemin ni le terme. Le grand maî-
tre, demandé par les patriarches, annoncé
par les prophètes et depuis si longtemps
l'objet de l'attente des peuples, vient de
naître : allez lui payer le tribut de vos hom-
mages et de vos présents

;
partez avec con-

fiance sous les ailes de la grâce. Une entre-
prise si courageusement commencée peut-
elle manquer d'en obtenir les bénédictions?
Le ciel publie sa naissance. Voyez cette
étoile qui s'offre à vous servir de guide,
comme Raphaël à Tobie ; ne craignez pas
qu'elle vous égare, elle vous accompagnera
tidèlement et vous conduira comme par la

main. Mais je me trompe : à peine les a-t-
elle engagés dans ce long voyage, qu'elle dis-
paraît et les laisse à eux-mêmes, à la merci
d'un peuple inquiet etd'un roi soupçonneux
dont on vient menacer la couronne. Quelle
épreuve délicate 1 En manque-t-on dans
les voies de Dieu ? On doit s'attendre à tout.
Plus on lui est cher, plus on est mis dans le
creuset de la tribulation. Tel est, remarque
saint Chrysostome, le mélange constant do
consolation et de tristesse que ménage la
Providence : la naissance du Messie en est
une vive image. Quel début ! Il vient sauver
la terre, et il l'alarme ; il vient réjouir ses
parents, et il les afflige ; Joseph se félicitait

d'avoir épousé une Vierge, des soupçons lé-
gitimes !a lui peindront infidèle ; il "est ras-
suré par un ange, et dans Rethléem il ne
trouve pas où se retirer ; ce divin enfant
vient au monde, et il manque de tout ; il

est adoré par les mages, et on en veut à sa
vie. Une fuite en Egypte, un roi furieux, des
ruisseaux de sang innocent, des milliers
d'enfants immolés. O Dieu ! signalez-vous
vos premiers jours par tant de larmes ? L'E-
gypte fut-elle plus désolée, lorsque, pour
pullir un prince endurci, l'ange extermina-
teur en égorgea les premiers-nés ? (Exod.,
XII, 2V.),Sanctos neque tribulutiones, neque
iucimdilatcs sinit hubere perpétuas, sed ex

adversis et prospern citam admirahili va-

rietate contexit.

C'est alors que, sans se laisser abattre pat*

les revers, la constance doit soutenir, et les

règles ordinaires de la prudence doivent ve-

nir au secours. Les mages étaient trop sages
pour ne pas prendre des mesures : ils s'in-

forment avec soin du roi des juifs qui vient

de naître. Hélas ! il est inconnu dans la ca-

pitale même de son royaume : Ubi est qui na-.

tus estrex judeorum? (Matth.,11, 2.) On cher-;

che, on consulte, on examine, on découvro
que Rethléem doit être lelieu de sa naissance.

Un courage moins héroïque eût succombé
sous ces coups. L'homme sent trop sa fai-

blesse pour ne pas demander des appuis :

il se livre au découragement dès qu'il eu
manque. Les mages plus fidèles ont recours
aux moyens humains quand le miracle cesse:

leur fidélité ne sera pas sans récompense.
Quand ou se confie en Dieu, est-on jamais
confondu ? Quelle fut leur joie lorsque, sor-

tant de Jérusalem et poursuivant courageu-
sement leur route, la même étoile se montra
à leurs yeux ! L'Evangile même semble-
vouloir entasser les ternies pour le faire sen-
tir: Gavisi sunt yaudio magno ialde.(Ibid., 10.)

Ainsi, lorsque, après une longue absence ',

le Seigneur daigne enfin se montrer et faire

goûter la douceur de la grAce, tel qu'une
douce rosée qui rafraîchit la (erre aride, tel

que l'onde d'un ruisseau qui soulage la soif

d'un voyageur altéré, ils suivent ce guide
miraculeux et arrivent enfin sous ses aus-
pices au berceau de ce divin enfant ; ils le

trouvent entre les bras de sa mère: aussi en
est-il inséparable : Invenerunt puerum eum
Mariamatre ejus. (Ibid., 11.)

Après avoir rendu justice h la foi des ma-
ges, rendons-la à la foi des premiers chré-
tiens, rendons-la à la nôtre. Oui, les apôtre^
à travers la simplicité de leurs manières,
l'obscurité de leur naissance, la singularité

de leur doctrine, l'austérité de leur morale,
étaient infiniment dignes de foi. Il y eût eu,

non pas une prudente délicatesse, mais un
excès d'opiniâtreté, de se refuser à leurs
paroles : vraisemblance, miracle, autorité,,

tout déposait en leur faveur. Quelle appa-
rence que des gens si vertueux voulussent
en imposer ? Quelle apparence qu'ils vou-
lussent tout sacrifier pour des fables ? Les
miracles suivaient partout leurs pas : les

aveugles voyaient, les sourds entendaient ,

les malades étaient guéris et les morts res-

suscitésà leur parole, à leur approche, à leur
ombre. Dieu lui -même avait parlé : ils

étaient se's témoins aussi bien que ses mi-
nistres en exerçant l'apostolat ; ils dépo-
saient de ce que leurs yeux avaient vu, leurs

oreilles entendu, leurs mains touché : Quod
vidimus et audivimus, et mantis nostrœ con-

trectaverunt. (I Juan., I, 1.) Quelle étoile pour
tout le monde que ces hommes singuliers qui

annoncent les mystères les plus sublimes, In

loi la plus pure, les événements les plus inté-

ressants 1 Quelle étoile que des héros qui pra

tiquent des vertus supérieures à toutes colles

qu'on n'avait encore vues ! Vertus incon-
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nues à tous los siècles, sans intérêt ni espé-
rance, ou plutôt contre tous les intérêts de
l'honneur, de la fortune, du repos, delà vie.

Quelle étoile que des hommes d'ailleurs si

faibles et si grossiers, intrépides devant les

tribunaux, inaccessibles aux délices, inflexi-

bles aux menaces, inébranlables dans les

tourments ! Accourez, peuples ; venez, mo-
narques ; monde, ébranlez-vous, allez, à la

suite de cette étoile, au berceau et à la croix
d'un Dieu.
Rendons justice à notre foi, elle n'est pas

bien moins fondée : vraisemblance, autorité,
miracles, rien n'y manque ; nous avons les

mêmes raisons que nos ancêtres : Le sang
des martyrs fume encore, les miracles bril-
lent, les apôtres vivent et parlent dans leurs
successeurs et leurs histoires. Quelstémoins
qu'un monde entier convaincu, converti, qui
croit, adore, pratique. Ce qu'un monde a cru
l'eut-il être contesté ? Ce qu'il a cru malgré
les plus grands obstacles, au prix des plus
grands combats, peut-il être problématique?
Le miracle de l'établissement de l'Eglise

renferme une infinité de miracles et surpasse
tous les autres. Nos pères ont jeté les fonde-
ments, nous trouvons l'édifice porté au com-
ble. Quel miracle que la durée de l'Eglise !

Ni l'orage des persécutions, ni les assauts de
l'hérésie, ni la corruption du vice, ni les ré-
volutions des siècles, rien n'ébranle cet édi-

fice fondé sur la pierre. L'Eglise se fortifie

dans les secousses, elle se purifie dans les

désordres, elle s'explique dans les erreurs,
elle s'affermit dans la durée ; chaque siècle,

'haque année, chaque jour, chaque instant
«joute un nouveau fleuron a sa couronne, un
nouveau trait à son tableau, un nouvel éclat

à sa gloire, un nouveau poids à ses oracles.

Quelle autorité que cellede l'Eglise romaine!
Lumières de ses défenseurs, vertus de ses

disciples, confusion de ses ennemis, étendue
de ses progrès, promesses de son fondateur,
succession de ses ministres, est-il au monde
d'autorité plus respectable ? Vous venez trop
tard pour disputer ses droits, après dix-sept
siècles de possession ; vous êtes trop faible

pour balancer les suffrages du monde et les

paroles d'un Dieu. Sentez plutôt combien est

raisonnable la docilité que la foi demande
de vous.

o" Sagesse de. l'exécution. Après avoir af-

fermi noire foi dans l'entreprise, notre es-

pérance dans la conduite, les mages doivent
nous servir de modèle dans l'exécution, mo-
« cle dans nos prières. Quel respect pour
Dieu! Ils se prosternent à ses pieds et

1 a iorent : Proridentes adoraverunt eum.
(Matth., 11,11.) Princes, que faites-vous?

Déjà trop commise par votre voyage, la ma-
jesté royale se dégradera-t-elle encore aux
pieds d'un enfant? Non, c'est le Maître du
monde. Nous ne voyons, il est vrai, qu'un
enfant, une crèche, des langes; mais au mi-
lieu de ses plus profonds abaissements,
mille fois plus grands que les nôtres, la foi

découvre le Fils de Dieu. O vous! qui, jus-

que sous le.i yeux de Dieu, livrés à la dissi-

pation et à la sensualité, cherchez les pos-

tures les plus commodes, venez prendre le-r

ton des mages. Celui à qui vous parlez avec
si peu de respect est le même que celui
qu'ils adorent si humblement. Caché sous
les voiles eucharistiques comme sous les

voiles de l'enfance, son temple, ses minis-
tres, ne vous présentent peut-être rien de
grand. En est-il moins voire maître? Bien
inférieurs aux mages, ne cherchez pas des
prétextes qu'ils ne crurent pas autorisés par
la dignité de leur état. Le corps appartient
à Dieu aussi bien que l'esprit : l'un et l'autre

lui doivent ses hommages; l'un la modestie
extérieure, l'autre les sentiments intérieurs;

l'un conduit à l'autre. Que penser du cœur,
quand le corps scandalise? Comment con-
server le recueillement, quand on néglige
les dehors? Ce serait peu de l'extérieur si,

en se prosternant, on n'adore en esprit et

en vérité, comme les mages. Le cœur ne
doit pas démentir les lèvres ; qu'il se sou-
mette avec une parfaite dépendance à celui
dont la bouche confesse la grandeur :Proci-
dentes adoraverunt eum.
Modèle d'obéissance. Plus d'une fois vous

avez vu l'étoile: l'avis d'un directeur, les

ordres d'un supérieur, une bonne pensée,
un bon exemple, voilà des astres que Dieu
fait luire pour vous. Pouvez-vous uire com-
me les mages : A peine l'ai-je vu que j'ai

tout quitté pour le suivre : Yidimus et veni-
mus. (lbid., 2.) Vous avez un grand voyage
à faire, prenez des forces, allez courageuse-
ment où la voix de Dieu vous appelle, suit
vez l'étoile. Qu'avez-vous à craindre, quand
vous êtes dans l'ordre? Que le respect hu-
main ne vous arrête pas, qu'il n'arracho
pas une molle condescendance, et ne fasse

pas sacrifier à une fausse paix les intérêts

de Ja vérité. On pourra être surpris de vo-
tre conduite : envie, malice, confusion de
ne pas vous imiter, attendez-vous à tout.

Hérode met tout en œuvre contre le nou-
veau-mé : surmontez tout avec courage. La
douceur sensible de la grâce vous manque-
t-elle? c'est l'étoile qui se cache; Dieu veut
vous éprouver : dans un moment vous la re-

verrez. Elle vous avait engagé, elledégagera
sa parole. Quelle joie [tour vous! (Javisi

sunt gaudio mugno. (ibid., 10.) Dans un
temps de ténèbres, consultez, mais ne vous
rebutez pas. Heureuse l'âme fidèle dont ces

alternatives ne font pas démentir la cons-
tance : Ubi est qui natus est f (lbid. ,2.) Rani-
mez votre foi à la vue de la crèche. Voilà
votre Dieu ; vous le trouverez avec sa

mère: ils sont inséparables. Sacrifier sa rai-

son, sa passion, son intérêt, voilà l'obéis-

sance. Le véritable obéissant ne consulte

ses lumières que pour se bien convaincro
qu'il n'est rien de plus raisonnable que o'o-

béir à Dieu sans raisonner : Procidentes

adoraverunt. (Ibid., 11.)

Modèle de contemplation. Admirez , à

l'exemple des mages, le grand spectacle du
monde. Quel livre ! où, de ses propres mains,

Dieu a gravé en de si beaux traits les mer-
veilles de sa sagesse et de sa puissance! La
loi le trouve partout. Contemplez dans les
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ténèbres cl le calme d'une belle nuit ce bel

astre qui y préside, et ces feux innombra-
bles qui brillent de toutes parts dans le fir-

mament. L'œil curieux s'y égare avec plai-

sir; il y trace mille figures arbitraires, il est

doucement agité par les rayons étincelants

qui tombent sur ses humides paupières; une
obscurité respectable, qui couvre tous les

objets d'un sombre voile, inspire une se-

crète horreur; des voix échappées troublent

quelquefois au loin ce silence majestueux ;

le pilote attentif consulte ces guides fidèles,

et, au milieu des plages immenses d'une

mer inconnue, se trace à la fiiveur de leur

lumière une route assurée, jusqu'à ce que,

reprenant possession du monde, l'astre bril-

lant qui nous éclaire vienne peindre par ses

rayons l'éclat de la Divinité. Que vous êtes

grand, ô mon Dieu! la nuit et le jour; les

ténèbres et la lumière servent également à

votre gloire. Tout inconnue qu'elle est, la

main puissante qui soutient celte voûte
azurée et la fait régulièrement tourner sur
nos têtes; le ciel le déclare à la terre, le

jour le raconte à la nuit. Que tout vous bé-
nisse de concert : Benediciie, noctes et dics,

Domino (Dan. ,111, 71.) Benedicitc, lux et te-

nebrœ. (Ibid., 72.) 11 me semble entendre
ces beaux aslres, comme s'explique le pro-
phète, qui se félicitent de contribuer à la

gloire de leur maître, se présentent en foule

et lui offrent leurs fidèles services : et dixe-

runt : adsumus. (Barurh, 111, 35.) Jamais ils

ne firent de plus glorieux usage de leur lu-

mière, que lorsqu'ils annoncèrent la nais-

sance de leur Créateur. Hélas là la fin du
monde ils annonceront sa venue, en tom-
bant du ciel; aujourd'hui ils embellissent

sa crèche. Un jour on en verra douze qui
composeront le diadème de la divine Ma-
rio; ils forment aujourd'hui une cour à

son Fils. Les princes se font annoncer par
un cortège brillant et nombreux ; l'or, l'ar-

gent, les pierres précieuses, tout y est pro-
digué; des concerts de musique, des feux
allumés, de grandes fêtes, la terre s'épuise
pour ceux qui en sont les dieux. Que le ciel

célèbre aussi des fêles à l'honneur de son
monarque; que le soleil, tantôt arrêté, tan-

lot retournant sur ses pas, montre sa par-*

faite docilité; qno les nuages lui servent de
char de triomphe

; que les vents le portent
sur leurs ailes, que la foudre châtie ses en-;

rremis; que l'arc-en-ciel rassure ses servir

leurs timides. Faibles mortels, bornés dans
voire puissance, à peine aperçoit-on de quel-
ques pas vos plus magnifiques trophées. 11

n'appartient qu'à celui qui ébranle les mon-
tagnes, qui porte le monde dans le creux de
sa main, à faire trembler la terre, à appeler
le ciel à son berceau, à rendre l'univers at-
tentif à sa voix.

Modèle de ferveur. La foi en est le prin-
cipe : elle est morte sans les œuvres. Si vo-
ire foi est parfaite, elle sera comme celle des
mages, la démonstration de la religion; et

quoique d'une manière moins éclatante, elle

contribuera efficacement à sa gloire. Par la

foi, dit saint Paul, les saints ont vaincu.

Les mages, abandonnant leurs royaumes,
en faisant hommage à Dieu , et bravant
la fureur d'Hérode, ils ont accompli la jus-

tice; se soumettant à Dieu, l'adorant» lui fai-

sant des présents, ils ont obtenu la récom-
pense. Quel bonheur de le trouver enfin, de
l'adorer, de le posséder 1 Per fidem vicerunt

régna, operali siint justitiam, adepli sunt re-

pi'omissiones. (Hebr., XI, 33.) Vainquez le

monde à leur exemple, remplissez les devoirs
de la justice, méritez les couronnes éternel-

les, soyez comme eux les apôtres, les hé-

ros de la foi, annoncez-la sans crainte, pro-
testez au monde que vous cherchez Jésus-
Christ, que vous le cherchez pour l'adorer :

Venimus adorare. (Matih., II, 2.) Il rougira
de vous devant son Père, si vous rougissez
de lui devant les hommes. Plaidez sa cause
contre l'impie, soyez le défenseur du pro-»

chain contre le médisant, le panégyriste de
la pureté contre le libertin, l'avocat des pau-
vres contre l'avare. Doit-il vous suffire de
concentrer dans le cœur un trésor précieux,
si vos lèvres n'en font éclore les fruits? La
bouche doit confesser hautement ce que le

cœur adore : les autres vertus s'y nourrissent
dans le silence, la foi doit prendre la trom-
pette : Corde creditur adjustitiam, ore aillent

confessio fit ad salutem. (liom., X, 10.1

Lnlin, modèle de libéralité. La foi vous
défend de paraître devant Dieu les mains
vides. Offrez-lui vos présents comme les ma-
ges : ils sont tous mystérieux. On ollre l'en-

cens à Jésus-Christ comme à Dieu , l'or

comme à un roi, la myrrhe comme à un
homme. Il est juste que tout ce qui existe

soit soumis à son Dieu; passé, présent et

avenir, tout est en sa puissance. Puis-je

porter ma soumission trop loin? Vous êtes

mon roi, par choix aussi bien que par nature.
J'aime ma dépendance : commandez, et vous
serez obéi. Conseils aussi bien que précepr
tes, j'écoute, je vole, j'imite. Puis-je porter

trop loin ma soumission et mon respect? La
qualité d'homme impose la loi de la recon-

naissance, de la confiance, de l'imitation. Il

est un de nous, et à noire portée, il est en-
fant. Peut-on craindre de l'approcher? Fut-il
jamais de plus libre accès?

Ces trois présents peuvent nous représen-
ter les attributs des trois personnes divines.

Père adorable, créateur de tout, recevez nos
richesses : vous en êtes la source. Verbe
humanisé, qui nous rachetez par vos dou-
leurs, acceptez notre myrrhe : elle en est l'i-

mage. Esprit divin, qui allumez les flammes
de l'amour, recevez la fumée de notre en-
cens : vous le faites brûler.

Ils peignent encore les trois parties de
l'homme : le cœur, dont les sentiments sont

devant Dieu comme un agréable parfum,

doit être consumé par les feux de la charité

Il n'exhale son odeur que dans les brasiers,

comme la charité ne se montre jamais mieux
que dans le feu de la tribulation. Le corps,

par la mortification, la pureté, la modestie.

11 est le lemple du Saint-Esprit : conservons
le avec un grand respect, consacrons-lui nus

membres ; (jus la langue le loue, que l'oreille
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1 écoute, que la main agisse pour lui. Enfin,

les biens, i'o ! 1 e vanilé'du inonde, biens fri-

voles, pompeux néant, vous n'aurez plus de
place dans mon cœur; il est à Dieu et ne
veut plus être qu'à lui. Disj osez en maître
de ce que vous daignez me donner; je ne
Yeux l'employer qu'à votre service.

Par ces trois présents, les mages ont re-

présenté les victoires de la vertu sur les trois

concupiscences, celle des yeux par l'offrande

de l'or qui en est l'objet; celle du plaisir par
la myrrhe qui nous enseigne la mortification;

celle des honneurs par l'encens, dont la fu-
mée monte vers Dieu. Ils ont représenté les

trois œuvres satisfactoires qui y répondent :

la contrition, qui brise le cœur et le consume
comme l'encens ; la confession, qui enseve-
lit dans le tombeau de la confusion comme
la myrrhe; la satisfaction, qui paye la dette
du péché par des mérites plus précieux que
l'or. Ils ont aussi représenté les trois œuvres
satisfactoires : l'or enrichit le pauvre à qui
il est donné en aumône, la myrrhe préserve
Je corps de la corruption par le jeûne, l'en-
cens porte vers Dieu le doux parfum de la

prière et de la louange.
Renouvelez, pour offrir ces présents, les pro-

messes de votre baptême ; renoncez au monde
et à ses faux biens ; offrez à Dieu vos trésors;
renoncez au démon et à ses tentations ; offrez

à Dieu l'encens de vos hommages, renoncez à
la chair et à ses inclinations; présentez à Dieu
la myrrhe de votre mortification. Les unies re-
ligieuses y trouveront les trois vœux solen-
nels de leur profession : la pauvreté par l'a-

bandon des richesses* l'obéissance par l'en-
cens de la volonté, la chasteté par la myrrhe
de la mortification

, qui embaume et con-
serve les corps morts. C'est ainsi aue vous
arriverez à la gloire éternelle.

DISCOURS III.

SUR LA TRANSFIGURATION.

Hic est Filius meus tlilectus in quo raihi bene compla-
cui. (Malth., XVII, 5.)

C'est ici mon Fils bien-aimé, en qui j'ai mis mes com-
plaisances.

Quel triomphe plus glorieux au Fils de
Dieu (pie celui de l'a transfiguration! le ciel

et la terre célébrant les exploits du Vain-
queur de la vie et de la mort dans la personne
de Moïse et d'Elie : la loi et les prophètes,
par leur bouche, lui rendent hommage:
Moi/ses et Elias lo(/ucnles cum Jesu. (Matlh.,
XVII, 3.) L'Eglise, par l'organe de saint
Pierre, son chef, commence à publier la di-

vinité' du Verbe; les disciples, Jean et Jac-

ques, se prosternent à ses pieds : Ceciderunt
in faciès suas. {Ibid , (5.) Les astres semblent
s'être dépouillés de leurs rayons pour faire

briller son visage, faciès ejus sic ut sol {Ibid.,

2j, et la neige avoir perdu sa blancheur pour
embellir ses habits, reslimenla alba sicut

nix [ibid.) ; les nuages descendent du ciel

pour environner son trône : Nubcs lucida
obumbravit {Ibid., 15); le Père céleste met le

comble à sa gloire cl le reconnaît pour sou
Fils bien-aimé : Filins meus diltetus. [Ibid.)

Monde, nous dit-il du haut des cieux, écou-
tez avec respect comme votre oracle celui

qui est l'objet de mes complaisances -.Ipsum
auditc. {Ibid.) Triomphe complet dont il ne
partage la gloire avec personne.

Quel triomphe en même temps plus heu-
reux pour le genre humain! Le ciel et la

terre célèbrent les miséricordes du Rédemp-
teur; la loi et les prophètes, par l'organe

de Moïse et d'Elie, en admirent l'excès

dans la mort prochaine dont ils l'entre-

tiennent : Dicebanl excessum ejus {Luc,
IX, 31); ou des miracles aussi grands.
quoique bien ditlerents. Les astres éclip-

sés, la terre ébranlée, les pierres bri-

sées, les tombeaux ouverts, déploieront la.

puissance et la bonté d'un Dieu mourant;
l'Eglise, instruite de son bonheur, s'en fé-

licite avec transport parla bouche de Pierre,

et s'écrie : Qu'il fait bon ici! Bonum est nos
hic esse! {Matlh., XVII, 4.) Le nuage brillant

de la parole et de la grâce l'environne : iYu-

bes lucida obumbravil eos. {Ibid., 3.) Le Père
céleste confirme notre espérance et notre
amour, et dans son Fils bien-aimé nous
montre Je Sauveur bien-aimé des hommes,
et nous ordonne de l'écouter : Ipsum an-
dite, {ibid.) Dans l'objet commun des com-
plaisances du ciel et de la terre, il semble
confondre nos intérêts et les siens, et faire

marcher d'un pas égal notre salut et sa gloire.

Le baptême de Jésus-Christ vit un pareil

miracle. Le ciel s'ouvrit sur cet Homme-
Dieu, couvert des livrées du péché, pour le

noyer dans les eaux du baptême qui le sanc-
tifiait. Son Père du haut des cieux fit en-
tendre les mêmes paroles : Hic est Filius

meus dilectus {Ibid.}, elle Saint-Esprit des-
cendit sous la forme d'une colombe. Triom-
phe complet, dont tout le inonde partage les

fruits avec lui.

Osons le dire à sa gloire et pour notre
bonheur : nouvelle transfiguration dans l'Eu-

charistie. La transsubstantiation n'est-elle

pas une sorte de transfiguration, où un
Dieu se cache sous les espèces du pain et

du vin? Le voilà sur l'autel comme sur le

Thabor, ce fils bien-aimé du Père, ce Sau-
veur bien-aimé des hommes, unique objet

de leur complaisance, qui fait la gloire et les

délices de tous les deux. Il donne un Dieu
aux hommes et s abandonne à leurs désirs

et à leurs besoins. L'amour peut-il aller

plus loin? Avoir un Dieu pour prêtre et

pour victime, être honoré tous les jours par

l'offrande de son corps et l'effusion de sou
sang. Peut-il être de culte plus parfait et

plus digne de Dieu? Hic est Filius meus di-

lectus. Le ciel et la terre célèbrent son
triomphe ; la loi et les prophètes ont an-

noncé ce mystère par leurs prédictions et

leurs figures, l'Eglise ravie de sa gloire lui

applaudit.; ses oracles l'apprennent à tous

les fidèles; pleine d'admiration et de recon-
naissance, elle se félicite de son bonheur,
et distribue ce trésor; elle s'écrie avec son

chef : // fait bon ici ; eile construit des ta-

bernacles pour l'y adorer : Fuciamus hic Irij,

taberhacufa. {Ibid., V.) Le Calvaire et le ce-



GC9 DISCOURS SUR JESUS-CHRIST. - DISC. II!. G 70

nacle virent avec étonnement ce chef-

d'œuvre de puissance et de bonté : nous eu
admirons le renouvellement journalier et la

durée éternelle. C'est là que, réunis et con-
sommés en un, Dieu et l'homme trouvent le

centre de leurs richesses, de leur gloire et

de leurs délices. L'un y est enrichi au mi-
lieu de ses divines richesses, honoré au mi-
lieu de sa gloire suprême, comblé de joie

au milieu de ses ineffables délices; l'autre

enrichi au milieu de son extrême indigence,

honoré au milieu de son profond anéantis-

sement, enivré de délices au milieu de sa

misère. I! le fallait ce centre commun pour
rapprocher Dieu de l'homme. Quoique l'in-

carnation du Verbe soit commune à lous

par la grâce de la rédemption, chacun avait

a désirer quelque tendresse plus marquée.
La voilà celte faveur personnelle, par une
espèce de seconde incarnation dans chacun
de ceux qui communient : chacun s'unit

étroitement à la Divinité, en se nourrissant
de cette chair adorable et de ce sang pré-
cieux. Aliment et breuvage qui font des
hommes autant de dieux : chacun a droit de
dire : Voilà mon bien-aimé : Meus dilectus.

(10id.,ù.)

Qui eut jamais plus que vous, ô Marie, le

droit de dire : Voilà mou Fils bien-aimé, en
qui j'ai mis mes complaisances, et de parti-

ciper à sa gloire et à ses succès? Son amour,
sa maternité vous rendaient comme pro-
pres tous les biens d'un Fils si cher, et à

qui vous étiez si chère. C'est là que s'opé-
rait si bien le triomphe dont il ne partage
la gloire, avec personne; ce triomphe dont
tout le monde cueille le fruit avec lui :

triomphe unique, aussi bienfaisant que su-
blime, qui donne droit à chacun des hom-
mes de dire : Voilà mon bien-aimé, en qui
j'ai mis mes complaisances. Nous allons le

développer dans les deux parties de ce dis-
cours. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Quelle idée vous formez-vous donc, mor-
tels, de cet homme singulier et unique, que
la divinité et l'humanité s'approprient éga-
lement, et ont également droit de s'appro-
prier; de cet homme chargé des intérêts de
l'univers, qui fait le bonheur et la gloire,
Jes richesses et les complaisances du ciel et
de la terre; dans qui Dieu et l'homme se
réunissent comme dans un centre commun

;

île cet homme que la Judée vit naître dans
la pauvreté, vivre dans l'abjection, mourir
dans la douleur? Si les faiblesses le dégui-
sent à notre raison, que les miracles le dé-
couvrent à notre foi, à travers les nuages de
1 humanité

; contemplons Je soleil de la di-
vinité; dans le néant de l'homme adorons
'a grandeur de Dieu; dans un enfant sor-
tant du sein de Marie dans le temps ado-
roKs la sagesse incarnée sortant du sein du
Père dans l'éternité. C'est lui dont un obs-
cur avenir n'a pu cacher la venue, dont les
tcnêbves du passé n'ont pu éteindre lamé-
moire.. Il s'est fait annoncer par les pro-
phète et connaître par les apôtres : maître

de tous les temps, son règne est le règne de
tous les siècles, le règne de tous les lieux

de l'univers. C'est lui dont la nature adore
les ordres, la mer en calmant ses orages, la

mort en rendant sa proie, les aliments en se

multipliant. C'est lui dont les anges ont dé-

claré la naissance, dont les astres ont décou-

vert le berceau, dont les rois ont honoré les

langes, dont le soleil a déploré les douleur?,

dont la terre a publié la mort. C'est lui dont
la rage de l'enfer a affermi le trône, dont les

tyrans ont étendu le culte, dont les tour-

ments ont multiplié les disciples, dont l'in-

crédulité a éelairci les mystères, dont les

fiassions ont fait admirer la morale : il do-
mine d'un pôle à l'autre, son empire n'a

d'autres bornes que celle de l'univers. Fir-

mament, dont il allume les feux ; océan, dont
il remplit les abîmes; terre, qui lui servez

de marchepied; soleil, qui répandez ses

influences; nuages, qui êtes la poussière de
ses pieds ; vents, qui le portez sur vos
ailes; oiseaux, qui chantez ses louanges;
tonnerre, qui servez sa justice; ruisseaux,

qui faites couler ses bontés; montagnes,
qui fumez en sa présence; jour, qui l'an-

noncez à la nuit, apprenez-nous, s'il est

possible, le comble d'une grandeur dont il

ne partage la gloire avec personne ; faites-

nous sentir, 1° l'éminence des vertus qui
l'ont méritée; 2° l'éclat ûe^ victoires qui
l'ont acquise; 3° la sublimité des titres qui
la lui assurent; 4° la grandeur des idées qui
la peignent; 5° le comble d'élévation où il la

porte. Combien est-il digne d'être le Fils du
Très-Haut : Hic est Filins meus dilectus.

1" L'éminence des vertus qui l'ont méri-
tée : leur prix doit faire la mesure de sa

gloire; elles sont parfaites. Tous les trésors

de la sagesse sont renfermés en lui. Qui peut

y trouver quelque faiblesse qui en ternisse

l'éclat, quelque bas intérêt qui en corrompe
les motifs, quelque inconstance qui en arrête

le cours, quelque dégoût qui en abandonne
l'exercice? Omnes thesauri sapientiœ et scicri-

tiœ.(Coloss., II, 3.)Qui peuty désirer plusde
zèle dans l'entreprise, pi us de force dans l'exé-

cution, plus de grandeur dans les vues, plus
d'élévalion'dansles|sentiments, plus de ferme-
té dansjles obstacles, plusdecharmesdans les.

bienfaits, plus de fruit dans la réussite? On<-

nes thesauri. Vertus attaquées par la violence
des tentations, épurées par l'amertume des
contradictions, soutenues dans la longueur
des travaux, supérieures aux vicissitudes et

consommées par une longue persévérance :

Omnes thesauri. Entreprèndrioris-nous ici un
détail (jue des volumes n'épuiseraient pas?
D'une pauvreté qui manque de tout, d'une
patience qui souffre tout, d'une mortification

qui se refuse tout, d'une douceur qui par-

donne tout, d'une obéissance qui accomplit

tout, d'une charité qui embrasse tout, d'une

libéralité qui enrichit tout? Omnes thesauri.

Comprendrons-nous jamais ce qu'ajoute à

ses vertus le caractère de sa personne ? à son

humilité la gloire divine qui lui appartient,

à sa pauvreté les trésors infinis qu'il pos-

sède, à sa mortification lés délices éternelles
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dont il jouit, à son obéissance l'autorité su-

prême qui lui soumet l'univers, la suffisance

(jui le rend indépendant de tout le monde,
et sa patience à sa tonte-puissance, qui le

rend avec tant de facilité maître de ses en-
nemis lOirwes thesauri. Vertus divines, et hu-
maines. Tout ce que la divinité a d'immen-
sité dans les projets, de majesté dans les dé-
marches, de justice dans les volontés, de sa-

gesse dans les mesures, de miséricorde dans
ies faveurs. Tout ce que la vertu humaine a
de détachement dans les richesses et l'indi-

gence, d'humilité dans l'élévation et l'abais-

sement, de pureté dans les plaisirs et les dé-
goûts , de constance dans les succès et les

revers, de soumission dans les penchants et

les répugnances; en un mot, tous les tré-

sors de la sagesse divine et humaine , tout

est réuni dans le Saint des saints : Omnes
thesauri sapientiœ et scienliœ. Grand Dieul
quel digne objet de vos complaisances 1 En
fut-il, en sera-t-il jamais qui mérite mieux
,de la fixer ?///c estFilius meus dilectus inquo
mihi bene complacui. {Mat th., XII, 5.)

Mais, que dis-je? Comparaison ou préfé-

rence, est -il proprement de vertu que les

siennes? Rien n'en porte le nom, rien n'en
a l'esprit, rien ne mérite la récompensequ'au-
îant qu'il est conforme à cette règle, uni
à ses mérites, formé par sa grâce. Ses vertus
ont tracé la véritable idée de la vertu : elles

en ont donné les leçons et fourni les moyens.
Dieu ne connaît que les siennes, il ne cou-
ronne que ce qui lui ressemble: Quos prœ-
scivît ctprœdestinavit conformes firri. {Rom.,
VIII, 29.) Martyrs, c'est lui qui a forlitié vo-

ire courage et soutenu votre constance;
apôtres, c'est lui qui a animé votre zèle et

soutei u vos travaux; confesseurs, c'est lui

qui a inspiré votre pénitence et soutenu vo-

ire faiblesse. Ah ! Seigneur, couronnez voire
Fils dans tous les saints; couronnez tous les

Faillis en lui. Il multiplie leurs palmes, ils

les accumulent pour lui ; il fait leur gloire ,

ils font la sienne ; il est tout le ciel. Esprits
célestes, vous l'admiriez dans les langes,

venez l'adorer sur son trône. Vous le servî-

Jes dans son désert, venez le servir dans son
palais. Vous le consolâtes dans ses douleurs,
venez le féliciter dans sa gloire. Vous célé-

brâtes sa naissance, célébrez sa royauté.
Princes de la cour céleste, levez vos portes
éternelles, ouvrez au Roi de gloire. Vous ne
le méconnaîtrez pas: c'eet le Dieu fort, c'est

|e Dieu des vertus :Dominus virtutum ipseesf
Jle.r gloriœ. {Psal. XXIII, 10.)

2U Grandeur sans partage dans les combats
qui l'ont acquise. Non, ne prétendez pas lui

en disputer la gloire ou la partager avec lui,

soldats courageux qui remportez la victoire,

postes avantageux qui la facilitez, hasard
heureux qui l'occasionnez, ressource de po^
jitique qui la préparez, troupes alliées qui

y contribuez, Dieu vous doit-il une partie

île ses couronnes? Hélas! loin de le secou-
rir, tout l'abandonne. Qui le défendra? ses

disciples? Ils prennent la fuite. Le peuple?
Il se déchaîne contre lui. Sa sainte mère?
fcllc s'afflige. Le magistrat? Il le condamne.

La Synagogue? Elle le proscrit. Anges, vous
ne paraissez pas? Prêts à le défendre, sans
doute, des légions entières s'armeraient en
sa faveur. Qui peut faire tomber les armes
de vos mains? Etres insensibles, vous sera-

hlez, il est vrai, prendre part à ses peines.

Soleil, l'horreur du forfait vous éclipse;, la

douleur vous brise, arides rochers; la crainte
vous ébranle, masse énorme de la terre;
mais vous ne venez pas à son secours. Non,
non, seul auteur de sa gloire et de ses triom-
phes, il ne doit rien à vos faibles mains.
Est-ce la force du corps qui le soutient? Les
bêtes féroces peuvent lui devoir quelque
chose, mais le sien, déchiré, affaibli, expi-
rant, ne sert qu'à l'accabler de son poids.
Est-ce la fougue des passions? Elle fait la

valeur de bien des héros. Ici toutes les pas-
sions sont combattues et anéanties, son âme
accablée de douleur, son cœur blessé par l'a-

mour, sa personne sacrée livrée h la tristesse.

Mais, ce qui ne peu tappartenir qu'à lui seul,
Dieu lui-même, son propre père ne partage la

gloirede ses coin bats qu'autant que, par l'uni té

de son essence, tout, ce qui est extérieur est
commun aux trois Personnes divines. Les
hommes ont besoin d'une grâce surnaturelle
pour toutes sortes de bonnes œuvres; tou-
jours gratuite, ils l'attendent de ses libéra-
lités ; toujours nécessaire, ils ne peuvent
rien sans son secours; la grâce fait toutes
les avances; Dieu en a tout l'honneur. En
couronnant nos mérites, il couronne ses
bienfaits. Ici la grâce n'est ni nécessaire ni
gratuite : en couronnant ses mérites, il cou-
ronne son ouvrage et ses deoits, il est l'au-

teur même et la source de la grâce; il l'a

méritée aux hommes et la répand sur eux :

égal à son père, il n'attend pas ses bienfaits,

infiniment puissant, il n'a pas besoin de son
secours; il est la sainteté même. A-t-il re-
cours à la miséricorde? Hélas? bien loin de
lui ouvrir un asile dans ses bontés, ce Père
même l'abandonne dans la plus grande ex-
trémité, le condamne à la mort, le livre aux
tentations : son Fils ne peut s'empêcher de
s'en plaindre à lui-même : Deus, Deus meus,
ut quid dereliquisti me? {Matth., XXVII, iG;

Marc, XV, 34.)

Mais que dis-je ? Tout l'abandonne; disons
plutôt que tout se ligue contre lui. Le voilà

dans la mêlée aux prises avec tout le monde;
obligé de tout faire, de tout souffrir, de tout

combattre; l'enfer arme toute sa rage, la

mort aiguise tous ses traits, le péché ou-
vre tous ses abîmes, la justice exerce toutes

ses rigueurs, la douleur enfonce toutes ses

pointes, les humiliations répandent toutes

leurs amertumes, la perfidie épuise toutes

ses noirceurs, la Synagogue déploie tous ses

artifices, la grossièreté verso tous ses dé-

goûts. Quel est le vainqueur qui ait eu à la

fois tant d'ennemis sur ies bras et qui, sans

iaire aucune diversion, seul ait également
su les vaincre ? Quel est le conquérant qui

n'ait mis des bornes à ses victoires ? Que de
peuples inconnus à Alexandre 1 que de na-

tions indépendantes de César ! que de terres

soustraites à la domination romaine ! Mais
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c'est le vainqueur ne loul, de l'enfer en ou-
vrant ses portes, de la mort en brisant ses

chaînes, du tombeau en dissipant ses hor-

reurs, du péché en payant sa rançon, des

pécheurs en obtenant leur grâce, des pas-

sions en offrant leur remède, de la Synago-
gue en rompant ses mesures, du monde en

le détrompant de ses erreurs, du paganisme
en renversant ses temples, du démon en
faisant taire ses oracles, delà perfidie en
embrassant le traître, -des soldais en les je-

tant à la renverse, de la douleur en suppor-

tant ses coups, de la grossièreté en civilisant

des pêcheurs, de la corruption en faisant ré-

gner la vertu : Exivit vincens ut vincerel.

(Apuc, VI, 2.) Que par un juste retour tout

contribue aujourd'hui à sa gloire, les hom-
mes [en l'honorant, les disciples en l'annon-

çant, les martyrs en le confessant, sa mère
en le consolant, son père en le glorifiant, les

pécheurs en se convertisssant, l'enfer en le

redoutant, la nature en >lui obéissant. O
cieux ! qui vous ouvrîtes pour'faire pleuvoir
le juste, ouvrez-vous pour le recevoir; nua-
ges, servez-lui de char de triomphe ; astres,

assemblez-vous pour le couronner ; étoiles

dociles à sa voix, qui conduisez les rois à

son berceau, venez embellir son trône; lune
admirez sa beauté ; soleil, soyez ébloui de
sa lumière : vous vous éclipsâtes à sa mort,
faites briller vos rayons pour éclairer sou
triomphe. Que tout fléchisse le genou à son
nom adorable : Omnegenit flectatur. (Philip.,

Il, 10.)
3° Sublimité des idées. La Divinité a trop

de perfections pour ne pas se multiplier, le

bien souverain a trop de douceur pour ne
pas se répandre. Unique dans son essence,
il n'a pu se reproduire que dans ses images:
aussi s'est-il peint et se contemple-t-il au
dehors dans tous les êtres dont il a rempli
l'univers et dans lui-même éternellement
par une image substantielle, son Verbe. Ce
que fait, par un sot orgueil, une beauté
mondaine qui cherche à se mirer partout et

à qui tantôt le cristal d'une fontaine, tantôt
la glace d'un miroir offre l'objet qu'elle ido-
lâtre dans son cœur, la justice le fait pour
Dieu : elle trace partout le plus bel orne-
ment qui fut jamais et qui peut jamais être.

Tout le reste ne mérite le nom de beauté
qu'autant que, par quelque trait de ressem-
blance, il est une légère émanation de celui
quf a bien voulu s'y laisser entrevoir : Ver ea

quœfactasunt intellecla conspiciuntur. (Rom.,
1, 20. j Aucune créature cependant ne peut
parfaitement le peindre. Bornée dans sa na-
ture souillée de mille défauts, Dieu pouvait-
il s'y reconnaître? Il fallait que la multitude
suppléât à leur faiblesse , et que des divers
traits épars dans le monde, il se formât un
portrait total de celui qui, par i'immen-
silé, l'universalité, l'infinité de son être,
renferme éminemment l'univers. Image- pri-
mitive, dont tout le reste n'est qu'un faible
rayon qui contient tout, qui surpasse tout,
qui est tout. Terre, cieux, vous représentez
sa majesté ; arbres, vous peignez sa fécon-
dité; ruisseaux, vous ébauchez son abon-

dance ; vaste mer, vous retracez ses trésors;

soleil, vous êtes un rayon de sa lumière.
Mais non, cachez-vous, copies imparfaites,

approcherez-vous jamais du Tout-Puissant?
Heureux si, par le merveilleux assortiment
de tant de parties qui toutes ont leurs fonc-
tions et leurs beautés, vous êtes une ombre
légère d'une grandeur sans bornes : Quanto
speciosior est dominator qui omniaconstituit !

(Sa/)., XIII, 3.)

Mais non, paraissez pour lui faire honneur
par vos défauts mêmes. Deux choses font

sentir la beauté, l'opposition et la ressem-
blance; la laideur par contraste, une beauté
par comparaison. Un savant brille, et. auprès
de l'ignorant qu'il instruit, et auprès d'un
autre savant qu'il efface. L'ennemi vaincu,
le concurrent surpassé contribuent égale-

ment à sa gloire. Il faut au soleil des ténè-
bres à dissiper et d'autres astres à éclipser.

Le nuage quij le peint et celui qui le couvre
le font admirer ; l'œil faible du hibou qu'il

éblouit, l'œil perçant de l'aigle qu'il éclaire,

le terrain qu'il fertilise, le sable qu'il brûle,
la glace qu'il fond, la boue qu'il durcit, la

goutte de pluie ou de rosée qu'il pare de
mille couleurs, tout" montre sa fécondité.

Quel spectacle aux yeux de la raison et de la

foi! Le monde est une espèce de Verbe, de
divinité visible par les [raitsde divinité qu'il

rassemble et qu'il étale : cette brillante'

image le reproduit partout et par le bien et

par le mal ; la lumière et les ténèbres font

sentir son absence ou sa présence. Les défauts1

sont nécessaires à la gloire de Dieu, sembla-
bles aux ombres qu'une habile main répand
sur uniableau, et qui T loin d'en diminuer la

beauté, lui donne un nouveau lustre.- Les
traits qu'un voile léger couvre négligem-
ment n'en sont que plus piquants. L'imagi-
nation agréablement irritée rend» avec usure
ce que la délicatesse du pinceau voulait déro-
ber aux yeux. L'homme est un second uni-
vers, abrégé et peut-être plus aimable, sur-

tout dans son esprit plus vasle que l'univers:

mais toujours fait à l'image de Dieu,, il ne le

retrace pas moins par sa perfection etses dé-
fauts, son abondance et sa disette, sa jouis-

sance et ses désirs. Partout un Dieu fait sen-
tir qu'il peut rendre parfaitement heureux
en nous accordant ce qui nous manque.
Mais pourquoi voltiger d'objet en objet,

pour chercher quelque légère nuance? C'est

vous, Seigneur, qui êtes l'image complète-
de la Divinité; en vous sont renfermés tous-

les trésors de la science et de la sagesse;
vous peignez les perfections de Dieu par
celles des créatures que vous surpassez,

par les vôtres qui les égalent; vos lumières
éclipsent le solei-l, elles font briller la cou-
ronne du Père céleste, vous ternissez l'éclat

des pierres précieuses,, vous faites briller lai

gloire de son trône, vous étonnez les ché-

rubins par vos lumières, les séraphins
|
ar

votre amour, les anges par vos vertus; vous
charmez Dieu même par vos attributs di-

vins ; vous ne les peignez pas nioins par les

délûuts que vous réparez, la puissance en

soutenant notre faiblesse, la m" •niticence en
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onrichissr.nl notre pauvreté* la sagesse en
dissipant nos ténèbre*, la honlé en adoucis-
sant nos maux. On ne voit en nous les plaies

de l'humanité que pour en admirer la gné-
rison : vous tournez les faiblesses en per-
fections, les passions en vertus ; les malheurs
du genre humain font votre gloire. Heureuse
faute qui nous a donné un lel Rédempteur,
qui a procuré au Rédempteur tant de gloire:

Ofelix culpa ! c/ucv talem fiabuit Redemplorem !

k" Les litres qui le lui assurent. Qui peut
lui disputer l'émincnce de ses droits, puis-
que le monde entier est sa conquête et son
ouvrage? Quelle sorte de richesse peut être
l'objet des vœux d'un souverain? Se voir
maître d'un vaste empire, être père d'une
infinité de sujets, posséder des palais magni-
fiques! Les voici, *Père céleste, ces royau-
mes, ces palais, ces peuples. Je sais que,
maître de tout, on ne peut rien ajouter à

votre domaine : mais enfin, c'est par ce Fils

adorable que vous avez voulu vous faire de
non veaux Etats.Votre culte répandu sur toute
la terris une foule de nations soumises à

vos lois, des temples sans nombre élevés à
voire gloire : voilà votre héritage, comme
autrefois le peuple d'Israël parmi les autres
peuples; et dans Israël même la tribu de
JLévi était votre partage. Ah! ce peuple nou-
veau, le cœur de Jésus-Christ en a projeté

l'acquisition, ses travaux Ion mérité, sa

grâce l'a procuré, il a été le conquérant
dont vous avez employé le bras et les armes.
Que dis-je, les armes? disons plutôt le sang,
la croix et la mort. Il fait même par ses mé-
rites les vraies richesses de ce patrimoine.
De quel prix seraient les liommages des
hommes, si, comme le sarment, ils ne ti-

raient toute leur sève du tronc auquel ils

sont unis : Acquisivit sanguine suo. (.4 c/.,

XX, 28.)

Ce n'est pas assez pour lui d'être le créa-
teur, le conquérant de l'Eglise, cette espèce
de monde nouveau, il est le conquérant, le

créateur du monde entier. Rien n'a été pro-
duit que par le Verbe, tout a été formé sili-

ce modèle, tout existe par sa vertu : celte
parole féconde et toute-puissante se fait en-
tendre, et tout s'exécute. Que la lumière
soit, et la lumière lut; que l'homme vive,
et l'homme vécut. C'est par son Verbe que
Dieu se parle à lui-même dans l'éternité,

c'est par le Verbe qu'il a parlé au néant au
commencement (\(^ siècles, c'est par le

Verbe qu'il a parlé à la créature dans le

temps: Yerbo Domini casli firmati sunt. (Psal.

XXXII, (i.) Si nous agissons, si nous vivons,
si nous sommes, c'est en lui, c'est par lui,

c'est pour lui : rien ne se fait, rien Ne peut
se faire sans lui. Sine ipso fhetum es! niliil.

(Jouh., I, '3.) Dieu lui-même lui doit son
bonheur, il ne se connaît que par le Verbe ;

sans le Verbe il ne serait ni heureux, ni

puissant, ni sage : le Père lui doit le Sainl-
fêsprit: ie Verbe est wn des principes de sa

procession éternelle, puisque l'Eglise nous
apprend qu'il procède du l'ère et du Fijs;
c'est même au Fils que le l'ère doit celle

seconde fécondité, puisque c'est en se con-

templant dans le Verbe que Dieu épris, pour
ainsi dire, de ses perfections, s'aime infini-

ment et produit son amour consubstantiel.

Comme il ne peut s'aimer sans se connaî-

tre, ni se connaître que dans son Verbe,
cette image toujours féconde est en même
temps le terme de sa connaissance et le

principe de son amour : De meo accipict.

{Joan., XVI, 14, 15.)

Non, Dieu ne peut être infiniment parfait,

sans se connaître, sans s'aimer : il se forme
une image complète de lui-même ; non pas
une image arbitraire qu'il puisse former ou
détruire, elle est aussi nécessaire que lui;
non pas une image défectueuse, intérieure
à son principe) elle est aussi parfaite «pie

lui; non pas une image passagère dont les

couleurs s'effacent, dont les traits s'éva-

nouissent, elle est auàsi durable que lui.

Cet astre ne connaît point de tache, ce jour
ne voit point de nuage, ce tableau ne soutire
point d'ombre, cette lumière est toujours
brillante, ce feu fut toujours actif, cette
beauté toujours ancienne et toujours nou-
velle. Ce n'est pas une main étrangère qui
a tenu le pinceau, il s'est peint lui-même au
naturel; original et copie, peintre et por-
trait, cette image si achevée et si vive n'est

que sa propre pensée. Il n'a pas fallu bien
du temps pour l'y représenter; le plus
fidèle miroir ne rend pas plus promptement
son objet. Le même instant qui vit l'es-

sence divine en vit l'inestimable tableau.
Mais, que dis-jc, instant? En est-il en Dieu?
Son éternité fait tous les temps, et n'est
elle-même qu'un seul moment, toujours
subsistant, où dans la splendeur des saints
iise contemple, il engendre son Verbe, i'

est épris de lui-même, il produit le Saint-
Esprit. Ce n'est point ici une ligure inani-
mée, et d'une matière différente, fort au-
dessous du prix et de la vie de son objet,
comme les portraits des hommes les plus
précieux et les plus finis: c'est une personne
subsistante elle-même-, en tout semblable,
en tout égale, et ne faisant avec lui qu'une
même chose. Le ruisseau est le môme que
la source, le fruit que l'arbre, les rayons
que le soleil, le terme que l'origine. Unité
de substance, égalité de perfection, confor-
mité de sentiments, distingué sans être sé-
paré, engendré sans être créé. Consubstan-
tiel avec lui, sans cesser d'être unique,
Dieu se voit, se trouve, se multiplie dans
un autre lui-même.

Sans cesser d'être unique encore, Dieu
acquiert un autre lui-même par l'incarna-
tion de son Fils, qui le croirait? par une
humilité ineffable, qui lui donne de nou-
veaux titres et une gloire sans partage. Ce
Fils égal au Père veut bien faire une partie
de son patrimoine, depuis qu'une nature
créée l'a pu compter au nombre des siens.
Dieu s'est acquis un Dieu, tandis que ie

Verbe n'était que dans le sein de son Père.
Dieu était son égal, mais non pas son maî-
tre, son principe, mais non pas son Dieu,
son père, mais non pas son roi. L'autorité

divine, tout infinie qu'elle est, ne s'exer-
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In créature ou sur le néant,
sur l'Etre suprême; dans la

çail que sut

niais jamais
personne de Jésus l'Etre suprême lui-môme
a commencé à être soumis. Rien ne manque
plus à votre gloire, Dieu et les créatures

lui sont consacrés. Votre empire s'est accru

infiniment, il est digne de vous. Le Très-

Haut est au nombre de vos sujets. Les plus

puissants monarques peuvent tout au plus

commander à des rois. Vous commandez à

un Dieu, vous l'engendrez dans l'éternité

aussi grand, aussi puissant que vous; vous
le faites naître dans le temps votre esclave

et votre victime; on l'adorait avec vous, il

est ici votre adorateur. Avec vous il travail-

lait, il est ici votre ouvrage. Il recevait de
l'encens avec vous, et il vous en offre. On
lui immolait des sacrifices, et il est ici

votre victime, si celle dont les chastes

flancs lui donnent la vie s'appelle votre

servante; confondu avec sa mère, il ne
s'appelle que votre serviteur : Ego ser-

ras tuus et ftlius ancillœ tuœ. (Psal. CXV,
115.) A vous donc appartient toute puissance

et toute gloire, Verbe incarné, qui jamais

y eut de si beaux titres, qui jadis en im-
mola, qui jamais en procura tant à Dieu.

5° C.randeur sans partage par la gloire qui

y met le comble. Tout ce que l'ambition a

désiré de plus brillant, tout ce que le faste a

rassemblé de plus somptueux, tout ce que la

piété a imaginé de plus magnifique, tout ce

que la Toute-Puissance a répandu de plus

merveilleux sur la terre, tout ce qu'elle a

établi de plus divin dans le ciel, vains ato-

mes de grandeur, disparaissez; vains fantô-

mes, fuyez devant sa Majesté ; vaste univers,

anéantissez-vous, vous n'êtes qu'un peu de
poussière auprès de celui qui est l'image du
Père et le caractère de sa substance. Faibles

ombres, grand Dieu, de ce que vous réservez

à un Fils pour qui vous avez créé tout le

reste; richesses adorables que les voleurs

n'enlèvent point, que la rouille ne consume
point, vous suppléez à tout. Avec vous le

pauvre ne sent point son indigence, le riche

méprise ses trésors. Ressource de Dieu et

des hommes, inépuisable dans votre fécon-

dité, inaltérable dans votre durée, infinie

dans votre prix, vous acquittez toutes les

dettes de l'un, vous satisfaites h tous les

droits de l'autre, vous remplissez tous leurs

désirs. Tout puise dans votre abondance.
Abîme de grandeur et de sainteté, trésor de
Dieu et des hommes, tout se trouve parfai-

tement en vous : De plenitudine ejus nos ac-

cepimus omnes. IJoan., I, 1(5.)

Parcourez le ciel et la terre, où trouverez-
vous une place digne du Fils unique du Père
céleste? Le voilà à sa droite assis sur le trône
de la Divinité. Anges et saints, prosternez-
vous en sa présence; chérubins, couvrez-
vous de vos ailes; vertus et dominations,
principautés et puissances, tremblez, voici

voire Dieu : Constituens illuin supra omnem
principatùm et potestatem. (Ephes., I, 21.) La
posture humiliante où l'Ecriture vous peint
convient à la créature. C'est à ce. Fils ado-
rable à être as^is sur un troue et a marquer

par là l'étendue de son autorité, l'élévation

de sa royauté, la gloire de son empire; c'est

à ce Fils adorable à être assis sur le trône à
la droite du Père, et à marquer par là l'unité

de son essence, l'égalité de sa personne, la

vérité de sa Divinité. Ce n'est en lui ni pré-
somption ni injustice, c'est son droit , c'est

son état, c'est sa nature : Non rapinam ar-
bitralus est esse scœqualem JJco. ( Philip., II,

6.)

Père céleste, voilà le langage que lui tien-

nent votrejustice et votre[amour:Le Seigneur
a dit à mon Seigneur : Asseyez-vous à ma
droite, jouissez de ma joie, entrez dans ma
gloire, possédez tous mes biens : Dixit Do-
ua'nus Domino meo, secle a dextris meis. [Psal.

C1X, 1.) Mais c'est trop peu pour vous; les

anges et les saints, inondés de délices, cou-
ronnés de ma main, jouissent d'un pareil
bonheur. Soyez au-dessus de toutes les créa-
tures, soyez plus grand, plus puissant, plus
parfait que toutes les créatures ensemble :

Sede a dextris meis. Ce n'est pas encore as-
sez. Marie, élevée an-dessus de tout, parce
qu'elle est votre mère, ne voit que la Divi-
nité au-dessus d'elle; mais la Divinité n'est
pas, mon Fils, au-dessus de vous. Partagez
mes perfections, mes opérations, mes titres,

ou plutôt n'ayant que la même Divinité, vous
êtes Dieu par l'unité de nature : Sede a dex-
tris meis. La nature humaine, divinisée par
l'union personnelle avec vous, partagera vos
prérogatives.

Rien loin de partager votre gloire, régnez
surtout, mon Fils, avec le plus parfait em-
pire; soyez l'arbitre du sort des humains ;

Pesez tout dans votre balance, commandez
et vous serez obéi : Data est mihi omnis po-
testas in cœlo et in terra. (Matth., XXVIII,
18.) Vous vous êtes soumis au jugement des
hommes; je me dépouille en votre faveur du
droit de juger les vivants et les morts.: Paler
non judicat quemquam. (Joan., V, 22.) Après
vous être assis à ma droite, comme chef des
prédestinés, appelez à la vôtre ceux que vous
en trouverez dignes ; chassez à votre gauche,
précipitez dans les abîmes ceux que vous
avez réprouvés; montrez-vous aux yeux de
l'univers, faites arborer vos drapeaux, dis-

tribuez les récompenses, imposez les châti-

ments, jouissez de tous les apanages de la

Divinité : Omne judicium dédit Filto. (Ibid.)

Sa gloire passe jusque sur son corps. Il

n'est pas moins supérieur à tous les hommes
par les charmes de sa beauté que par la gran-
deur de son élévation. Dissipez les nuages
qui vous couvraient, faites briller vos divins

attraits, cessez d'écouter l'humilité qui vous
déguisait. Jamais fûtes -vous mieux paré
qu'en vous montrant ce que, vous êtes? Domi-
nas regnavit, décorent indutus est. [Psal. XCIÏ,

1.) Le voilà cet Homme, le plus beau des en-

fants des hommes; Oui peut poindre, qui

peut comprendre sa divine beauté? Quoique
sujet aux misères humaines, il charmait
pendant sa vie tous ceux qui avaient le

bonheur de l'approcher ; la ^r;1ce était ré-

pan'lue sur ea personne, le lait et le. miel
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coulaient de ses lèvres : Diffusa est gratta in

labiis tuis. ( Psal. XLIV, 3.) A peine sur le

Thabor laisse-t il échapper quelques rayons,
que Pierre est hors de lui-mônie. Le saisis-

sement, l'extase, l'ivresse ne lui laissent pas
la liberté de songer a ce qu'il dit : Nesciebat

quid dicerct. ( Luc, IX, 33.) Je ne suis pas

surpris que Madeleine ait été transportée
d'une chaste tendresse en le voyant au jar-

din, quoique déguisé sous une figure étran-

gère; mais le temps n'en était pas venu. La
possession de ce bien est réservée à l'autre

vie : Noli me tanyere, nondum enim ascendi.

(Joan., XX, 17. ) Pour ménager la faiblesse

des hommes, il mettait comme Moïse un
voile sur son visage qui en tempérait le feu.

Aujourd'hui le voile est levé, la Divinité

donne un libre cours à ses effusions; il se

fait de la lumière une espèce de vêtement :

Amïctus îumine sicut vcslimento. (\Psal. C1II,

2.) Céleste Jérusalem, ne cherchez pas d'au-

tres astres, voilà le vrai soleil. Il suffit à

lout, comme dit saint Jean; il est lui-même,
il est lui seul la vraie lumière: Civitasnon
egel sole. [Apoc, XXI, 23.)

Contemplez avec respect ses yeux si per-
çants et si doux. Quel cœur est à l'épreuve

de leurs traits? Un de leurs regards me fait

entendre plus de mystères que les plus longs
discours. Tournez-les vers moi ces yeux
adorables qui allument les plus vives flam-
mes dans les cœurs qu'ils blessent : Vulne-
rasti in uno oculorum. {Canl., IV, 9.) Il n'est

pas nécessaire que vous ouvriez cette bouche
divine qui ne prononce que des oracles, le

langage de vos yeux sulfite mon cœur; il

Vous peint si bien tout entier par le coup de
pinceau le plus délicat, et !e ylus rapide tlpsi

avolare me fecerunt. (Cant., VI, 4.) Mais non,
Seigneur; que je ne perde rien de vos char-
mes. Ouvrez - la cette bouche sacrée, faites-

moi entendre votre voix; mon âme s'écoule

en vous quand vous me parlez. La plus dé-
licieuse symphonie vaut-elle le sou touchant
qui frappe mes oreilles? Dites-moi que vous
"êtes mon bien-aimé, mon salut, ma lumière
'et ma Vie : Anima mea liquefacta est ut locu-

tus est dilectus meus. (Cant., V, G
)
Quel port

majestueux 1, quelle noble démarche 1 Ces
bras puissants, faits au tour, qui renversent
Vos ennemis; ces mains pleines de diamants
qui portent le monde, ces doigts qui se sont
joués en le créant, ces pieds adorables qui
marchent sur l'aile des Vents et la cime des
ondes, à qui la terre sert de marchepied

;

celte tète respectable qui porte la couronne
de gloire et d'un si^ne de sa volonté ébranle
les colonnes du firmament. Enfants des hom-
mes, vîtes-vous jamais rien de si parlait?

SpcriosHS forma prœ filiis hominum. ( Psal.

XLIV, 3.)

Pour comble de beauté, et d'une beauté
qui vous est propre, nous verrons encore
sur voire corps les plaies que les clous ont
faites, la large ouverture qu'a faite la lance,

le sang précieux qui l'inonda; nous verrons
auprès de vous cette colonne empourprée de
votre sang, ces fouets qui vous déchirèrent,

ces épines qui percèrent votre tète, la croix

qui reçut vos derniers soupirs. Boucnes élo-

quentes qui peignez si vivement l'excès de
son amour, monuments glorieux de son cou-
rage, quel nouvel éclat y répandez-vous !

Immortel, impassible, jouissant d'un calme
profond. Ce n'est plus cet homme, l'opprobre
des hommes et le rebut de la populace; sa

passion fait sa gloire, sa couronne d'épines
est changée en une couronne de douze étoi-

les, sa croix est un trône éclatant, ses bles-

sures jettent les [dus vifs rayons, son sang
est une robe de pourpre, ses opprobres, ses
douleurs sont la mesure de sa félicité. Ve-
nez, âmes justes, prendre part au bonheur
de votre bien-aimé; que tout retentisse de
vos chants. Quoique sa gloire soit sans par-
tage , l'amour fait tout partager, l'amour
rend communs les biens et les maux de ce
qu'on aime. Vous en partagez réellement
les fruits; son bonheur devient en effet le

nôtre, et s'il ne partage avec personne l'éclat

de son élévation, tout le monde du moins en
partage les fruits avec lui.

SECONDE PARTIE.

Le brillant des dignités aurait peu d'at-

traits pour un bon cœur, s'il se bornait à

l'admiration qu'elles inspirent, à l'autorité

qu'elles assurent, h la crainte qu'elles l'ont

naître. Gloire imparfaite) si elle n'aboutissait

h faire des heureux; gloire cruelle, si elle

servait à faire des misérables. Le vrai triom-

phe est dans le cœur dont on a gagné l'a-

mour et mérité la reconnaissance. La bonté
du Sauveur n'en pouvait goûter d'autre. Il

n'était venu que pour répandre des bienfaits,

il ne se trouvait heureux qu'en assurant le

bonheur do ses entants. Enfer vaincu, votre

défaite n'a pour lui de charmes que parce
qu'il vous arrache la proie que vous alliez

dévorer. Le souvenir de nos misères fixa

toujours son attention. Il parle jusque sur
le Thabor de la passion qu'il doit endurer
pour nous ; il s'occupe dans le ciel du soin

de nous y procurer une place; il s'y présente

à. son Père en qualité de suppliant et d'avo-

cat du genre humain, ne cessant de prier

pour nous, et il nous destine son héritage.

Réjouissons-nous donc de son élévation , et

par intérêt et par devoir; ses biens sont hs
nôtres. Nous avons admiré des vertus, des
combats, des titres, une élévation dont il ne
partage la gloire avec personne ; bénissons
maintenant, 1" des vertus, 2° des combats, 3"

des titres, k" une élévation dont nous parta-

geons les fruits avec lui.

1" Ses vertus ; elles nous deviennent pro-

pres, il nous en communique le mérite, il

nous en facilite l'imitation. Malgré la cor-

ruption générale des hommes» la Divinité a

toujours eu des adorateurs, et ses vertus

des disciples. Dès le commencement du
monde, Abel dans ses troupeaux, Cain dans
ses jardins, avaient trouvé de quoi lui faire

des offrandes. Noé n'avait pas épargné le

reste et la ressource du monde, que les eaux
avaient respecté; Abraham avait eu le cou-
rage de porter le glaive sacré dans le sein

d'un fils unique; plus de cent mille victimes
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égorgées dans une seule fête étaient bien
au-dessous des sublimes désirs du plus sage
des hommes. Les vertus héroïques de
Moïse, de David, de Job, de Tobie, d'Esther,

de Judith, des Machabées et de mille autres,

ont mérité l'admiration des hommes et les

éloges du Saint-Esprit.

Mais, outre les sept mille qui n'avaient
pas iléchi les genoux devant Baal, le paga-
nisme lui-même, dans un culte mal entendu,
rendait de vrais hommages à la Divinité.

If est vrai qu'infidèle par religion, aveugle
par conviction de la vérité, il prodiguait
aveuglément à des créatures, et qu'il dis-

tribuait à divers objets les attributs infinis

de l'Etre suprême, renfermés dans la sim-
plicité de son essence ; mais sous ces noms
empruntés, sous ces statues muettes d'un
dieu chimérique, l'homme frappé, de la ma-
jesté du Très- Haut, a reconnu et adoré dans
tous les temps un souverain Maître, à qui
tout est dû; en sorte que, par l'heureuse né-
cessité d'un Etre que tout démontre, et qui
seul est tout, l'idolâtrie même est un vrai
culte, la superstition une adoration; tout
revient au même principe. Le paganisme a
eu aussi ses vertus héroïques. Plus d'une
fois la corruption de notre siècle nous a fait

envier à l'ancienne Rome le désintéresse-
ment de Fabricius, la probité de Caton* la

continence des vestales, la clémence d'Au-
guste.

Mais que peut faire le monde entier, par
ses erreurs et par ses lumières? Tout est

au-dessous du Tout-Puissant. Se nourrit-il
de la chair des taureaux ? Boit-il le sang des
brebis? A-t-il besoin des parfums de l'Ara-
bie? Faibles mortels! qu'avez-vous qui ne
lui appartienne par une foule de titres? Que
pouvez-vous offrir qui soit digne d'un Maî-
tre que rien n'égale? Quelle vertu a droit de
lui plaire? Où est l'homme qui l'adore en es-
prit et en vérité? Quelque nobles qu'en
soient les sentiments

, quelque épurées
qu'en soient les vues, hélas! fruit corrompu
d'une tige coupable, l'homme a bien plus à
trembler sous le poids de ses vices qu'à se
rassurer sur l'apparence de quelques vertus.
La vanité, la grandeur, l'hypocrisie, la vo-
lupté, l'intérêt sont son mobile, qu'il a peu
de solidité 1 Cor eorum vanum est. (Psal. V,
10.) Un cœur même sanctifié par la grâce ne
doit-il pas sans cesse en redouter la perte?
En est-il tranquille possesseur? Ne gé-
mit-il pas des révoltes d'une concupiscence
qui lui fait courir tant de risques? Adam
lui-même, dans les beaux jours de son in-
nocence, par un triste passage de la lumière
aux ténèbres, de la sainteté au crime, de
la vie à la mort, n'en prouve que trop la

fragilité. Que le cœur de l'homme est un
profond abîme de malices! L'ange ne fut
pas plus heureux : Pravum est cor hominis et

inscrutabile. (Jerem., XVTI, 9.)

Serons-nous donc, ô mon Dieu! serez-
vous vous-même sans ressource? Et parce
que vous méritez seul tous les honneurs,
faut-il que vous ne puissiez être jamais ho-
noré? Vos titres sacrés seront-ils un obsta-

Okateuhs sacrés. LXI.

de à votre culte et à notre zèle? Mais con-
solons-nous ; deux, réjouissez-vous ; terre,

tressaillez de joie, voici quelqu'un qui s'of

fre à suppléer à l'indigence du monde. Heu-
reux Etre, adorable Jésus, qui pouvez enfin

rendre à Dieu ce qui lui est dû et procurer
à l'homme ce qu'il désire, que vous êtes

grand, pour suffire seul à ce qui passe toutes

nos forces ! Etre suprême, ne craignez rien ;

malgré votre grandeur, un autre vous-même
défend vos droits et vous rend justice. Na-
ture humaine, ne craignez rien ; malgré vo-
tre misère et vos crimes, un autre vous-
même parle pour vous et vous acquitte.

Dieu est Homme, l'Homme est Dieu. C'est

avec lui, en lui et par lui que vous avez,

Père céleste, dans l'unité du Saint-Esprit,

tout honneur et toute gloire ; et en lui,

avec lui et par lui que vous aurez, genre
humain, toute sorte de bien : Per ipsxun et

cum ipso et in ipso, omnis honor cl gloria.

Après avoir divinisé vos vertus par l'u-

nion à ses mérites, il humanise les siennes
par la facilité de l'imitation. Toutes subli-
mes, toutes divines qu'elles sont, elles sont
pourtant à votre portée. Quel guide dans la

route de la vertu ! 11 nous enseigne, et avec
quelle condescendance! Il nous invite, et

avec quelle bonté! Il nous soutient, et avec
quelle abondance de grâces! Il marche à
notre tête, et avec quel courage ! Il nous aide
à marcher, et avec quelle tendresse ! Il nous
couronne, et avec quelle magnificence! Il

est lui-même la voie, la vérité et la vie.

C'est une mère qui, tenant son fils par la

main pour affermir ses pas chancelants, s'a-

baisse, s'arrête, ralentit sa course avec lui.

Quel modèle accompli de toutes les vertus !

Vertus de détail dans les choses les plus
communes, vertus de sentiment dans les ob-
jets les plus nobles, vertus d'état dans tou-
tes les professions, vertus de fidélité dans
toutes les situations, vertus diversifiées se-
lon les âges et les circonstances, depuis la

crèche jusqu'à la croix. Remplissant les

mêmes devoirs, soutirant les mêmes faibles-

ses; vivant avec nous, semblables à nous,
confondu dans la foule, au milieu de nous;
c'est un modèle toujours présent, toujours
proportionné, tout à tous : Exemplum eledi

vobis ut quemadmodum ego feci, et vos facia-
tis. (Joan., XIII, o.j

Par un préjugé trop répandu et trop fu-

neste, la vertu, en apparence inaccessible
et supérieure à l'humanité, était regardée
comme une belle chimère qui ne se trouvait
plus parmi les humains. Les idées outrées
que s'en étaient formées lesphilosophescon-
lirmaient un système que la rareté extrême
des gens vertueux semblait n'avoir que
trop réalisé. Il fallait les détromper dans
leurs faux prétextes , les rassurer dans
leurs vaines alarmes, et pour les apprivoiser

avec la vertu, la familiariser avec eux, s'a-

baisser avec eux pour les élever jusqu'à

elle. Elle était même défigurée par les fai-

blesses de ses plus fidèles disciples. Ces mo-
dèles défectueux la décrédi l'aient et faisaient

prendre le change; on canonisait, on imitait

92
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desdéfauts qu'elle semblait autoriser etenno-
blir. Ilfallaitdissiperleni âge et, par un modè-
le parfait qui en donnât les plus nobles idées

et les plus touchants motifs, ne plus laisser

exister les risques de s'y méprendre. Voilà
ce qu'exécute divinement le Saint, le Juste
par excellence. Il l'ait naître, il fait vivre la

vertu parmi les hommes; il on fait voir la

perfection, il en réalise la pratique, il en
écarte les obstacles , il en fait aimer la ri-

gueur par ses exemples. Un maître qui
passe par toutes les épreuves, qui ne trou-

ve, ni dans la dignité de la personne, ni

dans la faiblesse de la santé, ni dans Tinté-

rôt de la fortune, ni dans la fatigue du tra-

vail, ni dans l'amertume de la contradic-

tion, ni dans le dégoût de la durée, aucun
prétexte de dispense; un maître qui le pre-
mier à tout, peut toujours dire, faites ce que
je fais, que n'a-t-il pas droit d'ordonner et

d'attendre? Ainsi nous deviennent propres
des vertus qu'on nous donne pour modè-
les, alin de nous naturaliser avec toutes les

vertus.
2° Ses combats nous deviennent propres.

Il n'a pas combattu, il n'a pas vaincu pour
lui seul. Nos ennemis sont les siens, ses

victoires sont les noires ; il nous enrichit de
leurs dépouilles et nous rend invincibles.

Les justes de l'Ancien Testament, qui lan-

guissaient dans les lymbes, en goûtèrent
les premiers fruits. Plusieurs , au temps de
sa mort, revinrent à la vie; il descendit
dans ces lieux ténébreux, et sa résurrection

délivra ces âmes saintes qui soupiraient de-
puis longtemps après ce moment. Cette

nombreuse cour parut avec éclat le jour de
son triomphe, à la suite de leur libérateur :

elles furent reçues dans la patrie céleste.

Tombeaux, brisez vos portes ; enfer , ouvrez
vos abîmes; mort, rendez votre proie : le

vainqueur traîne tout après lui. Là je vois

l'innocent Abcl, le fidèle Abraham, le chaste

Joseph, le pieux David, la sage Débora, la

pieuse Esther, la courageuse Judith, les

vaillants Machabées; Moïse y porte les ta-

bles de la loi, les prophètes y montrent du
doigt, aussi bien que le saint Précurseur,
celui qu'ils n'avaient annoncé que dans
l'obscurité d'un mystérieux avenir ; les prê-

tres y sont couverts du sang des victimes

qu'ils ont immolées. Abrégé de l'univers, j'y

vois tout ce qu'il y a eu de grand, de saint,

depuis le commencement dus siècles : Cap-
tivant duxit capiivilatem. [Ephes., IV, 8.)

Beau prélude de la nouvelle cour que l'E-

glise vous préparc! Une troupe de saints pas

tours à la tête de leurs troupeaux, une mul-
titude de saintes vierges à la suite de la

reine des vierges. Que de martyrs! que de
confesseurs ! que d'hommes apostoliques 1 en
attendant que le jour du jugement rassemble

tous les siècles à ses pieds : Captiv'am duxit

çaptivitatem.

Le triomphe des plus grands conquérants,

toujours imparfait, toujours peu durable, ne
sort qu'à faire sentir la faiblesse de l'huma-
nité, dont le comble de la fortune ne délivre

j'as. Après avoir triomphé des trois parties

de la terre, et mérité le nom de Grand par
excellence, Pompée fugitif perd la vie par la

main d'un esclave, après avoir gagné cin-
quante batailles, délait un million d'hommes,
donné des lois à la maîtresse du monde.
César trouve dans son fils un perlide qui lui

perce le sein, après avoir porté la terreur de
son nom d'un pôle à l'autre et réduit la

terre au silence. Alexandre, au milieu do
sa cour, est la victime du poison. Grandeurs
humaines, que vous êtes fragiles ! Votre
grandeur, ô mon Dieu! votre puissance
n'est point sujette à ces tristes révolutions :

elle ne connaît ni de danger qui l'alarme,
ni de vicissitude qui l'ébranlé, ni d'ennemi
qui lui résiste. Mort , confessez-vous vain-
cue; vous n'avez plus d'empire sur lui. En-
fer, reconnaissez votre faiblesse ; il est arra-
ché à vos fureurs. Péché, rendez les armes;
vous ne ferez plus couler son sang. Monde ,

soumettez-vous à sa puissance; il ne subira
plus vos arrêts. Son trône est inébranlable,
sa gloire pure, sa félicité sans mélange:
Mors illi ultra non dominabitur. (Rom.,
VI, 9.)

L'Eglise, son épouse, n'est pas moins
triomphante, son triomphe n'est pas moins
éternel. Chef-d'oeuvre dans son établisse-

ment, chef-d'œuvre dans sa durée, chef-
ci oeuvre dans ses fruits. Les portes de l'en-

fer ont beau faire, leur défaite fut trop com-
plète, elles ne prévaudront jamais. En vain
s'arme-t-il pour intimider les apôtres, la

parole divine n'est pas moins annoncée ; en
vain s'arme-t-il pour égorger les disciples

,

leur sang fécond est une semence de chré-
tiens; en vain s'arme-t-il pour altérer la foi

par l'hérésie, troubler sa paix par le schis-<

me, affaiblir son autorité par les révoltes,

souiller les mœurs de ses enfants par la

corruption, il se brisera à cette pierre. En
quittant son Eglise, Dieu n'a pas laissé ses

enfants orphelins: il leur promit un secours
éternel , et du haut des cieux , toujours pré-
sent, toujours attentif, toujours vainqueur,
il éternise le prix de ses victoires : Portœ
inferi non prœvalcbunt. (Matth., XVI, 18.)

Profitez , heureux chrétiens, profitez de la

victoire de votre chef; ayez confiance, il a
vaincu vos ennemis. Vous gémissez de vos
faiblesses, vous tremblez à la vue de vos
passions toujours vives, de cette concupis-
cence toujours renaissante, funeste héritage

de votre premier père. Votre esprit vous
égare, votre cœur vous trahit, votre chair se

révolte, vos sens sont ouverts au péché.

Rassurez-vous, votre Sauveur a vaincu pour
vous: Confidile, ego vici. (Joan. , XVI, 33.)

Le monde réveille vos craintes : les prin-

cipes qu'on y débite, les exemples qu'on y
donne, les objets qu'on y étale, les plaisirs

qu'on y goûte, les biens qu'on y recherche,

la violence qu'on y fait quelquefois, tout

alarme une timide vertu qui se voit au mi-
lieu de tant, d'ennemis et de dangers. Ne
craignez rien , on a vaincu pour vous: Con-

fidile, ego vici. Le démon qui rôde sans cesse

autour de nous, comme un lion rugissant,

pour nous dévorer, ne vous laisse espérer
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ni paix ni trêve. Rusé, il cache ses pièges;

hardi, il entreprend tout; ardent, il nous
poursuit avec fureur; opiniâtre, rien ne le

rebute; trop bien servi, il semble tenir tout

à ses gages. Ne vous découragez pas, Dieu
l'a vaincu iConfidite, ego viçi. Confondu par

saint Michel jusque dans l'Empirée, lié par

Raphaël dans le désert de la haute Egypte,
couvert de confusion par le saint homme
Job : vous voyez qu'il n'était pas invincible.

Mais, depuis qu'un Dieu même est entré

en lice et l'a si glorieusement terrassé, osez
] insulter avec l'Apôtre : Ouest donc voire ai-

guillon , où est votre victoire (I Cor. , XV,
55), tyran redoutable

,
qui avez asservi toute

la terre ? Ubi est Victoria tua, ubi est stimu-
lus tuus? (Ibid.) Un enfant se joue de vous:
Puer parvulus minabit cas, (Isa., XI, G.)

Jouissons de sa victoire : il a conquis le

ciel sur nos ennemis. Humilité, vous ne se-

rez pas toujours dans l'opprobre : quelle

gloire brillante vous attend! Foi, vous ne
serez pas toujours dans les ténèbres : quelle
vive lumière va luire à vos yeux ! Pureté,
vous ne serez pas toujours livrée à la mor-
tification : que de consolations vous sont pré-

parées ! Non, nous n'aurons pas toujours à
combattre; nous goûterons les fruits de nos
travaux, ou plutôt de ceux du Fils de Dieu :

Sicut essultant viclores capta prœda. (Isa.,

IX, 3.) Le modèle que le Seigneur vousdon-
nait pendant sa vie, tout engageant qu'il

était, sans doute avait quelque chose de re-

butant: on ne voyait que les épines, la croix

et la mort. Dés avenues si difficiles intimi-

daient les plus courageux : c'était le temps
du combat. Voyez la gloire , les délices, la

couronne qui suivent la victoire. Jésus-

Christ l'a obtenue par son obéissance, ses

humiliations, ses douleurs. Elle lui a valu
un nom supérieur à tous les noms, à vous
une gloire supérieure à toute la gloire : cou-
rez donc avec lui dans la lice, courez avec
courage moissonner les lauriers qu'il a semés
et cueillis. Que ce vainqueur est admirablel
11 le fut toujours. Mais plus il est détiguré

par les supplices, plus ma reconnaissance
doit être vive : mais, pour percer ces épais-
ses ténèbres, il faut que la foi vienne au
secours de notre faiblesse. Un vainqueur
couvert de sang et de poussière, quoiqu'il

mérite sans doute tous les éloges, a quelque
chose de bien dégoûtant. Mais après avoir

secoué cette noble poussière et essuyé ce

beau sang, lorsqu'il paraîtra sur le char de
triomphe, tous les cœurs voleront après lui»

Les charmes de la beauté, l'éclat de sa ma-
gnificence animeront les plus lâches et sai-

siront les plus indifférents.

Ah ! Seigneur, dans votre Passion, le di-

rai-je? ce beau sang, ce sang adorable vous
défigurait, les crachats yqus rendaient dif-

forme, vous ressembliez à un lépreux. Une
vertu si maltraitée paraissait impraticable.
Qui peut entrer dans une route où l'on ne
marche que sur des traces de sang? Cette
terre dévore ses habitants. Mais quand votre
victoire fait goûter le lait et le miel qui y
coulent, semblable au matelot qui, rentré

dans le port, voit au loin l'orage qui gronde,
au marchand qui compte ses marchandises
qu'il a. sauvées de tantd'écueils, on ne pense
que pour s'en féliciter à des peines si heu-
reusement récompensées

; que la vertu est

alors glorieuse I Dans la Passion du Sauveur,
on se voyait presque tout seul à ses pieds ;

le peuple déchaîné, ses disciples dispersés,
le Père céleste indifférent : on rougissait,
comme Pierre, de lui appartenir. 11 fallait

toute la tendresse d'une mère, tout le zèle

d'une amante, pour se faire jour à travers
les soldats et embrasser la croix. Mais on
aime sans risque, on imite avec gloire un
vainqueur que le ciel avoue, que la terre ad-
mire. La désertion ne serait pas moins hon-
teuse que l'eût été l'attachement. Allez donc
sans crainte combattre sous ses auspices des
ennemis déjà vaincus. Vous allez moins
combattre que vaincre et vous enrichir: Cerla
bonum certamen. (I Tim., VI, 12.)

3° Ses titres nous deviennent propres, il

nous en fait la cession, tout, lui est dû, tout
lui appartient, il a tout acquis, et tout il nous
le donne, il se donne lui-même. Apprenez,
mortels, où se trouve le vrai bonheur. Vous
désirez passionnément les honneurs, les plai-
sirs, les richesses; notre zèle condamne sou-
vent en vous les trois concupiscences. Par
un langage bien différent, je vous exhorte à
soupirer avec ardeur après ces trois sortes de
biens, et je vais vous apprendre où vous pour
rez infailliblement vous satisfaire : vous |le

trouverez dans Jésus. Quel protecteur 1 Ildit,

et tout est fait. (Psal. XXXII, 9.) Quel palais

que son cœur'.Quece soit votre demeure. La
tourterelle, le passereausebàtissent desnids:
le cœur de mon Dieu est mon asile. Que l'en-

trée en est touchante 1 le fer d'une lance l'a

ouvert; l'amour a porté le coup, l'amour l'a

reçu. Quel trésor que des grâces prodiguées
à chaque instant, dont rien ne peut tarir la

source ! Ostcndam tibi omne bonum. (Exod.,
XXXIII, 19.)

Grand Dieu! votre main libérale distri-

bue les bienfaits avec une profusion et une
variété infinie; ,tous les climats, toutes les

saisons se les partagent avec reconnaissance;
le printemps répand des fleurs et l'automne
des fruits; certains pays se félicitent 'de la

richesse de leurs mines, d'autres de la ferti-

lité de leurs campagnes : tout est répandu
avec tant d'ordre que, quoique rien ne man-
que sur la terre, chaque pays, borné dans
ses richesses, a besoin du secours des au-
tres. Le monde spirituel montre la mêmedi-
versiié. Le zèle des apôtres éclaire le monde,
le martyr verse des ruisseaux de sang, le

confesseur étonne le désert, la Vierge fait

de son corps une hostie. Jésus-Christ ne
connaît point de partage. Tous les biens en-
tassés dans ce trésor, tous les fleuves cou-
lant dans cet océan ne nous laissent rien a

désirer : c'est le trésor de tous les siècles,

le modèle de toutes les vertus, le centre de

toutes les grâces : il n'est point de mesure
pour celui qui possède la plénitude, et de là

piéniiudc de qui nous recevons tout. Plus

brillant que le soleil, il éclaire tous les peu»
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pies sans éprouver les révolutions qui nous
cachent tous les jours les astres, afin de faire

part à un autre hémisphère d'une lumière
trop bornée pour suffire à tout le monde à

la fois. Plus fertile que la terre, il porte une
infinité de fleurs et de fruits de vertus, sans

que jamais, si on est fidèle, ni Jes frimas
de l'hiver ni les ardeurs de la canicule en
ternissent l'éclat. Les orages n'en troublent

jamais le calme
;
jamais un serpent venimeux

n'y fit craindre sa morsure. Qu'il faudrait

être avare pour désirer quelque autre chose!
Le Père éternel tient le môme langage que
nous. Dieu de mon cœur, mon partage pour
l'éternité, que veux-je dans le ciel et sur la

terre que vous? Quid mihiest in cœlo, et quid
volui super ttrram? Deus cordis mei. (Psal.

LXXII, 25, 26.)

Connaissez-vous toute l'étendue de vos
droits? savez-vousque tous ces biens et l'au-

teur même de ces biens vous appartiennent
par les titres les plussacrés?Qu'ils sont.beaux,

qu'ils sont glorieux ces titres! Les chrétiens

sont des enfants de Dieu, adoptés dans sa

famille, nourris à sa table, formés à sa res-

semblance, aimés tendrement: ce sontdes
frères de Jésus-Christ, ils ont le môme père
céleste, la môme mère temporelle; il n'a pas
dédaigné de prendre leur nature, de vivre

avec eux, de vivre comme eux, d'être l'un

d'entre eux: ils sont ses cohéritiers, il a promis
de partageraveceuxlecéleste héritage, il leur
en donne" des gages certains. Ce sont ses

membres ; il veut bien être le chef de ce corps
mystique et l'époux de cette Eglise sainte,

dans laquelle ils ont été régénérés. Ce sont
destemplesdu Saint-Esprit qui habite en eux
par sa grâce. Connaissez, chrétiens, votre
dignité, estimez vos droits , respectez vos
titres, n'oubliez pas celui de qui vous les

tenez. C'est pour vous aussi bien que pour lui

qu'il prend possession de son royaume comme
d'un patrimoine commun, comme d'une con-
quête commune. En exerçant ses légitimes

prétentions, il assure les nôtres. Marchons
après lui pour y entrer avec lui et en parta-

ger le fruit : Sicut dispositif mihi Pater meus
regnum. (Luc., XXII, 29.)

Union si parfaite, que nous entrons dans
une espèce de commerce avec Dieu; soute-
nus de ses grâces, nous gagnons le ciel à.

titre de conquête, nous l'enlevons en vain-
queurs. Violenti rapiunt illud, vimpatitur.
(Matth., XI, 12.) Nous le demandons à litre

de mérite. C'est une couronne de justice qui
nous est préparée : elle est proportionnée au
nombre, à la qualité de nos travaux. Iiepo-

sita est mihi coronajustitiœ. (II Tim.,lV, 8.)

Nous prions avec assurance ; appuyés de
son nom sacré, on ne peut nous rien refu-

ser. Nous cherchons et nous trouvons, nous
frappons et la porte s'ouvre : notre crédit

est infini comme le sien -.Quidquid petieritis

Patrem dabit vobis. (Joan., XV, 16; XVI,
23.) Pour satisfaire à la justice divine, avec
ce fonds de mérites qui nous est devenu
propre, nous nous acquittons à la rigueur,

nous remercions, nous honorons divine-

ment. Riche des richesses de Dieu, grand

de la grandeur de Dieu, exerçant les droits-

môme de Dieu, Dieu est homme
; que pou-

vez-vous demander davantage?
Cession des quali tés qui paraissent incom-

municables. C'est le roi de gloire dont
l'empire n'aura jamais de fin. Nous devenons
rois avec lui ; notre front sera ceint d'un
riche diadème, nous serons assis sur son
trône : c'est le grand prêtre selon l'ordre

de Melchisédech. Ceux d'entre nous qu'il

honore du sacré caractère sont prêtres avec
lui, consacrent, immolent son corps, retien-
nent et remettent les péchés, ouvrent les

portes de l'éternité. Chacun de nous, par
l'immolation du cœur, exerce une espèce
de sacerdoce, en union à son adorable sa-
crifice.^ C'est le maître, le docteur de la vé-
rité. L'Eglise, par sa bonté, jouit d'une si

glorieuse prérogative: jusqu'à la fin des siè-

cles elle enseignera les vérités du salut avec
une certitude infaillible; son Epoux a pro-
mis d'être avec elle tous les jours; elle ne
craint

i
point les portes de l'enfer; fondée

sur la pierre, elle ne peut jamais être ren-
versée ; c'est en son nom et de sa part que
nous vous annonçons avec autorité et avec
confiance la divine parole : Pro Christo le-

gatione fungimur, Deo exhortante per nos.
(Il Cor., V, 20.)

Enfin, cession de sa propre personne. Un
Dieu se réduit à nous servir; le voilà à vos
pieds ceint d'un linge, un bassin à la main
pour vous les laver. Pierre en fut étonné :

il fallut la plus terrible menace pour le ré-
soudre à accepter des services plus capables
de le confondre que de l'honorer : Non veni
ministrari, sed ministrare. (Matth., XX, 28.)
Un Dieu se réduit à vous racheter: le voilà
sur le Calvaire couvert de crachats, déchiré
de coups, épuisé de sang, rendant le dernier
soupir. La nature consternée ne peut sou-
tenir ce spectacle. Un Dieu se réduit à vous
nourrir : le voilà depuis dix-sept siècles ca-
ché sous les espèces du pain et du vin, de-
venu l'aliment de nos âmes, après en avoir
été la rançon. L'hérésie s'en scandalise ; elle

ne peut croire l'excès des abaissements et

de l'amour d'un Dieu: Caro meavere est cibus.

(Joan., VI, 56.)

La gloire dont il jouit n'a pas changé son
cœur, nous y sommes toujours gravés en
caractères ineffaçables. Supérieur à nos infi-

délités et à nos faiblesses, c'est le môme
amour qui le lit incarner, qui le fit mourir,
qui le fit enfermer pour nous sous les espè-
ces eucharistiques. Que nous annonce celte

croix qui, réservée pour le jugement, brille

avec tant d'éclat dans le ciel? Elle prévient

sa venue en fléchissant la justice de Dieu et

la confusion qu'elle ferait naître en la ven-
geant. Que nous annonce ces plaies qu'il a

conservées sur son corps ? Ce sont, dit saint

Bernard, des bouches éloquentes qui par-

lent en notre faveur : Tôt ora quot vulnera.

Non, ce n'est point un vain spectacle : mo-
numents de sa victoire, dont il n'a pas voulu
effacer les vestiges, vous lui en renouvelez
la douceur en ménageant le bien de ses en-

fants: Redcmpt ionis humanœ pretium exigunt

.
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Il fait dans le ciel la même fonction que sur
nos autels; partout en état de victime , il en
renouvelle l'immolation, il en rappelle le

souvenir; il obtient des grâces, il les répand.

L'état eucharistique transporte le ciel sur la

terre, l'Ascension transporte la terre dans
le ciel : Apparetvultui Dei pro nobis. (Hebr.,

XI, 24.)
4" Son élévation nous devient propre.

Quelle gloire pour l'homme, si Dieu, par

une supposition impossible, avait réelle-

ment divinisé la nature humaine, la rendant
infinie, immense, parfaite comme lui ! ou
réellement humanisé sa personne, la rendant
infirme, mortelle comme nous! Le paganisme
avait osé enfanter ce monstre en faisant des
hommes autant de dieux par le culte ou des
dieux autant d'hommes par les passions.

L'hérésie d'Eutychès s'efforçait de l'intro-

duire, en confondant les deux natures; et,

par un composé et un mélange bizarre, les

transformait l'une dans l'autre et les ab-
sorbait l'une par l'autre : il anéantissait

et l'homme et Dieu. L'incarnation du Verbe
réalise ces chimères d'une manière ineffa-

ble : sans rien mêler, sans rien confondre,
elle réunit si parfaitement la divinité et

l'humanité dans l'unité de sa personne, que.
Dieu est homme et que l'homme est Dieu.
Quelle gloire pour nous ! Le trône de la Di-
vinité n'est pas moins le nôtre. C'est là

qu'une faible nature entre en communica-
tion des attributs de la Divinité ; et qu'assise
à la droite du Père, elle voit les anges l'a-

dorer : Adorent eum omnes angeli. (Hebr.,

I, 6.) C'est là qu'une personne divine s'é-

gale à nous, nous appartient, est un autre
nous-mêmes. Nousavonsdroitd'adorernotre
frère et de lui dire, vous êtes notre chair,

notre sang: Caronotraes. (G en.,WXY II, 27.)

Joseph, élevé à la première dignité de
l'empire, traîné sur un char de triomphe,
revêtu des habits royaux, voit tout le peuple
se prosterner à ses pieds. Voilà de quelle
gloire Dieu comble ceux qu'il honore. Il lui

remet son anneau royal, il change son nom
en un autre plus convenable à sa dignité, et

ne se réserve que la majesté du trône. Mais
le Seigneur ne se réserve pas la majesté du
trône sur l'Homme-Dieu, avec qui il la par-
tage dans une parfaite égalité : il ne lui

remet pas son anneau, mais son sceptre ; il

lui donne un nom illustre ; il veut que tout
fléchisse le genou à ce nom sacré. Dieu
prend Moïse et David au milieu des trou-
peaux pour les mettre à la tête de son peu-
ple; les plus grandes merveilles accompa-
gnent l'un, l'onction sainte consacre l'autre ;

il les appelle des dieux et déclare qu'ils

tiennent sa place. Mais quelque infini que
soit l'honneur de tenir la place de Dieu, il

est au-dessousdel homme, puisque l'homme
est Dieu. 11 suffit à Moïse d'opérer des pro-
diges par Je secours d'une baguette ; aujour-
d'hui la nature adore dans l'homme la voix
de son maître. Régner sur des hommes,
c'est assez pour David, le Fils de David est

au-dessus des anges.
Nous la verrons dans le ciel cette nature

si élevée dans la personne du Verbe ; nous
partagerons sa gloire , ses délices, ses ri-

chesses. 11 est allé nous y préparer une
place : c'est à nous, par l'imitation de ses
vertus, Je partage de ses travaux et par l'u-

nion à ses mérites, à nous rendre dignes de
cette place. Il viendra nous chercher et nous
amènera avec lui pour ne jamais nous en sé-
parer. Vado pararevobis locum. Iterumvenio
et accipiam vos, ut, ubi sum ego, et vos sitis.

(Joan., XIV, 1, 3.) Nous y serons tous con-
sommés en un, comme le Père, le Fils et la

Saint-Esprit ne sont qu'un. Je vous le sou-
haite, etc.

DISCOURS IV.

SUR LA RÉSURRECTION DE NOTRE-SEIGNEUR
JÉSUS-CHRIST.

Scieiis quia ego Dominus, cum aperuero sepulcra ve-
stra. (Ezech., XXXVII, 15.)

Vous saurez que je suis le Seigneur, quand j'aurai ou-
vert vos tombeaux.

Pour établir la religion chrétienne d'une
manière divine et frappante, il fallait quel-
que fait singulier, miraculeux et unique

,

qui fût comme le centre de la vérité, un
point fixe auquel toutes les prophéties qui
avaient précédé son établissement, tous les

prodiges qui l'avaient accompagné , tous les
heureux effets qui devaient le suivre, pussent
se réunir, en recevoir et lui donner un éclat

réciproque qui en fit une démonstration.
Trois sortes de personnes sont opposées

aux miracles : le philosophe en fait dispa-
raître le merveilleux, ramenant tout à la

nature et l'expliquant par les ressorts du
mécanisme; le politique en affaiblit la certi-

tude par des difficultés spécieuses et des
discussions infinies qui semblent les rendre
douteux; le libertin, sans prendre la peine
d'en rechercher la cause ou d'en discuter la

vérité, s'en embarrasse peu et en perd le

fruit. Tous en éludent les salutaires effets.

11 fallait donc un miracle si grand qu'il fût

incontestablement au-dessus des forces de
la nature ; un miracle si avéré, que le plus
incrédule n'en pût dissimuler l'évidence

;

enfin un miracle si certainement opéré pour
l'établissement de la religion, qu'il en fût

une preuve décisive.

Jamais il n'en fut où tous ces traits fussent
plus parfaitement rassemblés que celui de
la résurreclion du Fils de Dieu. De tous les

miracles, c'est le mieux démontré, le plu3
grand, le plus décisif. La plus rigoureuse
critique, la plus opiniâtre incrédulité doi-

vent ici déposer leurs doutes. Annoncé plu-

sieurs siècles à l'avance, prédit par celui

sur lequel il s'opère, attesté par des milliers

de témoins, convertissant des millions

d'hommes; c'est un soleil qui dissipe tous

les nuages; un rocher où se brisent toutes

les erreurs; c'est là que l'ancienne et la

nouvelle alliances heureusement réunies

admirent l'accomplissement de toutes les

figures, l'établissement de toutes les vérités,

la récompense de tous les travaux , la con-
sommation de notre salut : Auctorem et con->

summatorcm fidei vestrœ. (Hebr., XII, &)
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Qui l'eût jamais cru, qui jamais t'eût

imaginé? Un homme se dit envoyé de Dieu,
enseigne une religion nouvelle, prédit qu'il

périra d'une mort violente, promet qu'il

ressuscitera le troisième jour, et qu'à ces
marques on reconnaîtra la divinité de sa
personne et la vérité de sa mission. Il meurt
en effet, il ressuscite le troisième jour.
Toute la terre le croit et l'adore, une Eglise
immense répandue dans tout le monde, et

qui subsiste depuis plus de dix-sept siècles,

n'est fondée que sur ce fait merveilleux, si

peu croyable et cru si généralement, si

constamment, que des millions de martyrs
versent leur sang pour l'attester. Voilà le

grand objet que je présente à voire foi, à
votre admiration , à votre amour, duquel
je conclus infailliblement la certitude de
votre créance : Scielis quia ego Dominus.
lExod., X,2; Ezeçh., XXXVH, 13.)

Quel glorieux changement, ô mon Dieu!
vous aviez perdu trois vies : la vie de la

nature, vous vous la rendez, et plus parfaite;

la vie de la gloire , vous la rétablissez, et

plus brillante; la vie de l'amour dans les

cœurs, vous le rallumez, et plus ardent.
Votre corps couvert de plaies est plus écla-
tant que le soleil , les astres couronnent
votre ttte que les épines avaient couronnée.
Vous êtes immobile, aitaclié à la croix;
agile, subtil aujourd'hui , vous pénétrez les

corps les plus durs, vous parcourez dans un
instant les lieux les plus éloignés. Tout était

déchaîné contre vous, tout vous adore ; votre
Père vous avait abandonné, il se déclare en
votre faveur; vos ennemis triomphaient,
ils sont confondus; la mort vous a fait sentir
sa faux tranchante, vous êtes son vainqueur;
la puissance de l'enfer avait épuisé sur vous
toute sa rage, elle succombe sous le poids
«le votre puissance. C'est pour vous un nou-
veau ciel, une nouvelle terre, où tout est

nouveau.
Hâtons-nous de démontrer des vérités si

intéressantes à la gloire de notre Dieu,
qu'elles mettent dans un si beau jour , si

intéressantes au salut des hommes dont elles

assurent le succès; faisons voir la certitude
et l'importance d'un fait si décisif. Rien n'est

mieux prouvé dans la religion , rien ne
prouve mieux la religion que la résurrection
de Jésus-Christ; tout la démontre, elle dé-
montre tout : Scielis quia ego Dominus cum
apparuero sepulcra veslra. (Ezcch., XXXVH,
13.) Adressons-nous à celle qui y a pris
plus de part, et félicitons-la avec l'Eglise

d'un miracle dont la gloire rejaillit sur elle

si parfaitement : îiegina cœli.

PREMIÈRE PARTIE.

On est étonné que la résurrection de Jé-

sus-Christ soit couverte de quelque nuage.
Si Jésus-Christ est ressuscité, dit-on, pour-
quoi ne pas le montrer aux prêtres, aux ma-
gistrats, à tout le peuple? Toutes les diffi-

cultés étaient levées. Sans doute, Jésus-
Christ pouvait se faire connaître avec plus

d'éclat, comme l'existence de Dieu, ses per-

fections, ses mystères pouvaient être mani-

festés avec plus d'évidence; mais est-ce à
nous à sonder les mystères de la sagesse qui
lui font mêler les ténèbres à la lumière, dé-
terminer les degrés d'évidence, et préférer

les simples et les petits aux grands et aux
prudents du siècle ? Dédit manifestum fier i non
omni populo, sed tcstibusprœordinatis. (Acl.,

X, 41.) Pourvu que la vérité soit suffisam-

ment prouvée, de quel droit exigeons-nous
de nouvelles démonstrations? Doutons-nous
de la transfiguration, quoiqu'il n'y ait eu
que trois disciples présents? Quand un fait

estattesté par un nombre suffisant de témoins
irréprochables, est-il un tribunal au monde
qui en exige davantage? Et quel fait serait

prouvé, s'il était permis aux incrédules de
iixer le caractère et l'étendue des preuves?
In ore duorum aut trium testium stat omns
verbum. (DeuL, XVII, 6.)

Mais le nombre des témoins de la résur-
rection n'est pas si petit que l'on pense.
Tout dépose pour elle. Tout s'était armé
contre Jésus-Christ, dans sa passion; tout
avait travaillé de concert à sa mort : le ciel

en l'ordonnant, l'enfer en le suggérant, la

terre en l'exécutant. Dieu, irrité, l'exigeait

en satisfaction du péché; le démon, dé-
chaîné, faisait agir la Synagogue pour assou-
vir sa rage; les magistrats, le peuple, les

soldats, les bourreaux avaient également
prêté leur ministère ; la terre, en frémissant,
en avait été le théâtre; le soleil s'éclipsa,

comme de regret, d'en avoir éclairé l'exécu-
tion ; les disciples, tristes victimes de la ten-
tation, l'avaient abandonné, renié, trahi. Il

est juste que le ciel, la terre, l'enfer répa-
rent sa gloire

; que ses amis, ses ennemis,
les personnes indifférentes deviennent les

témoins, les hérauts, les panégyristes de sa
triomphante résurrection

; que Dieu le soit,

qu'il le soit lui-même.
1° Dieu l'avait été bien des siècles d'avance

par les plus éclatantes prophéties. De tous
les événements de la vie du Sauveur, il n'en
est point de plus clairement prédit. Je vois
vos amis, objets delà vénération du monde,
se multiplier comme le sabledelamer : c'est

le fruit de votre résurrection, toujours pré-
sente dans ses effets : Resurrexi et adhuc le-

cum sum. Non, non, disait David, vous ne
permettrez pas que je demeure dans le tom-
beau. Votre Christ ne subira pas la loi com-
mune; il ne sera pas livré à la pourriture :

Non dabisSanctum tuum videre corruptionem.
(Psal. XV, 10.) Je me suis endormi, dit-il

ailleurs, du sommeil de la mort; mais je me
suis éveillé : Ego dormivi et resurrexi. (Psal.

III, 0.) O mort, voici votre mort! disait le

prophète Osée; enfer, voici votre vainqueur !

O mors! ero mors tua. (Osée, XIII, 14.) Ne
vous applaudissez pas de votretriomphe, di-

sait Michéc : si je suis tombé, je saurai bien
me relever : Ne lœteris super me quia ceridi,

consurgam. (Mich., VII, 8.) Attendez encore
quelque temps, jusqu'au jour de ma résur-

rection, continuait Sophonie : Exspecta me
in die resurrectionis meœ. (Soph., III, 8.)

J'espère tout, malgré mes malheurs, disait

Job; je sais que mon Rédempteur jouiMo
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la vie el que je ressusciterai moi-même un
jour pour le voir : Scio quod Jledemptor meus
vivit. (Job, XIX, 25.) Il semble que le pa-
triarche Jacob prévit ce grand événement,
puisque, dans les prédictions qu'il fit à ses

enfants, il annonce que le lion de la tribu

de Juda, après s'être couché, se relèvera par

sa propre vertu : Requiescens accubuisti, quis

suscitabit eum? [G en., XLIX, 9.) Des pro-

phéties, si littéralement accomplies dans
tout le reste, se démentiront-elles dans ce

point essentiel? Dieu a-t-il donc manqué ou
de sagesse en se méprenant, ou de bonté en
nous trompant, ou de puissance en ne tenant
point sa parole?

2° Jésus-Christ a été sur la terre le pre-
mier, le plus irréprochable témoin de sa

résurrection : peut-il être récusé, même
dans sa propre cause? Que ne garantissent

pas Sa sagesse, sa vertu, ses miracles, sa

personne divine? Non-seulement il a dit : Me
voici vivant, touchez mes pieds, mes mains;
vous voyez que je mange et que je bois; mais
encore il a cent fois annoncé sa nouvelle
vie : Tcrtia die resurget F'itius hominis. (Luc,
XXIV, 7.) Est-ce donc un imposteur qui
profite avec adresse, et des préjugés des juifs

iur le Messie, pour se faire un nom après
sa mort, et de la crédulité de quelques disci-

ples, pour leur faire accroire et débiter des
chimères? Sur quel fondement lui prêter un
projet si criminel et si ridicule? Suflil-il

donc, pour ternir la vertu la plus pure et la

plus haute sagesse, de lui imposer des folies

et des crimes? S'il aspirait à la couronne,
pourquoi ne pas l'accepter à moins de frais

et de risques, lorsqu'on la lui offre dans le

désert ou qu'on le reçoit à Jérusalem en
triomphe? S'il veut mettre en œuvre les

préjugés, pourquoi les combattre par sa doc-
trine et offenser les interprètes de la loi,

jusqu'à se faire déclarer l'adversaire de Moïse
et des prophètes? Pourquoi choisir des dis-
ciples incapables, par leur grossièreté, de le

seconder dans ses hardis desseins, aussi fa-

ciles à détromper qu'ils l'ont été à séduire ?

Pourquoi décréditer et renverser lui-môme
ses projets, les faisant dépendre d'un évé-
nement qu'il ne pouvait se promettre? pré-
venir ses adversaires, réveiller leur atten-
tion et leur défiance, et se susciter des obs-
tacles, en avertissant do ses impostures?
Pourquoi se livrer en désespéré à une mort
certaine, qu'il pouvait aisément éviter, qu'il

prévoyait, qu'il annonçait? Y a-t-il des im-
posteurs de ce caractère? La vérité seule
peut donner celte assurance et ce courage.
Il faut être bien sûr, ou plutôt bien maître
des événements pour oser en braver les ris-

ques. Le caractère, les prédictions, la con-
duite de Jésus-Christ sont une démonstra-
tion complète de sa résurrection.

3" Jésus-Christ vous fût-il suspect dans sa
cause, quel genre de témoins demandez-
vous? Anges et hommes, pharisiens et apô-
tres, gardes et peuple, tout vient en foule
rendre un témoignage authentique. Voyez
ces anges dont le visage est plus brillant que
U soleil, les habits plus blancs que la neige;

ils l'avaient annoncé à sa naissance, suivi

dans le désert, consolé dans le jardin; ils

viennent embellir son triomphe; ils se sont

fait de la pierre du sépulcre une espèce de

trône d'où ils prononcent des oracles. Ne
sont-ils pas plus croyables que les démons?
Que disent-ils? Ne cherchez plus Jésus de

Nazareth parmi les morts, il est ressuscité,

il n'est plus ici : Surrexit, non est hic. (Marc,
XVI, 6.)

4° Jetez les yeux sur ces pieuses femmes
qui reviennent du tombeau où elles étaient

allées répandre des parfums. Qui ont-elles

trouvé? Ah ! vous diront-elles, nous croyions
n'avoir jamais la force de lever la pierre qui
nous en fermait l'entrée; mais elle était ren-

versée, et le sépulcre vide, et à côté des lin-

ges dont on l'avait enveloppé. Nos vœux ont
été exaucés : il s'est montré à nous en che-
min : nous l'avons reconnu vivant : Appa-
ruit eist dicens, Avete. (Matth., XXVIII, 9.)

Ecoutons Madeleine : son amour ne peut ni

méconnaître Jésus, ni se consoler sur les

apparences de la perte de ce qu'elle aime. Je
l'ai vu, dit-elle, je l'ai vu sous la figure d'un
jardinier : c'est lui-même, je n'en puis dou-
ter. Mes yeux, accoutumés à ce bel objet, ne
m'en ont point imposé; mon cœur n'a pu s'y

méprendre. Dans mon transport, je me suis

jetée à ses pieds pour les arroser de mes lar-

mes; mais il ne me l'a pas permis : Vidi
Dominum, et hœc dixitmihi. (Joan., XX, 8.)

5° Adressez-vous à Pierre et à Jean. Sur la

nouvelle qu'en avaient apportée les femmes,
ils ont couru au sépulcre, ils ont vu par eux-
mêmes la vérité, ils n'en doutent plus: In-

troivit, et vidit, et credidit. (Ibid., 8.) Inter-

rogez ces deux disciples qui viennent d'Em-
maùs avec précipitation. Nous venons de
le voir, s'écrient-ils; il a fait une partie du
voyage, il s'est arrêté, il a mangé avec nous

;

nous ne le connaissions pas d'abord, mais
sur la tin du repas nos yeux se sont ou-
verts, nous l'avons parfaitement connu :

Cognovimus eum. (Luc, XXIV, 35.)
0° Ne vous rendez pas encore. Je vois une

foule de disciples avec les autres apôîres ;

ils sont bien cinq cents ; une armée de té-

moins laissera- l-elle quelque doute ? Appa-
ruit plus quam quingentis simul. (I Cor.,
XV, 6.) Nous l'avons vu tous ensemble, di-

sent-ils d'une voix commune par une ac-

clamation générale, comme par le cri de la

vérité, chacun le fait encore par quelque
circonstance particulière. Il est entré, dit

celui-ci, dans le cénacle où nous étions tous
assemblés, il y est entré les portes fermées,
et nous a donné sa bénédiction :Vcnit,januis
clausis. (Joan., XX, 26.) Il a dîné, dit ce-

lui-là sur le bord de la mer avec nous; il

nous a fait faire une heureuse pêche, et il

a mangé du pain et du poisson : Accepit pa~
nem et piscem. (Joan., XXI, 9.) Je l'ai vu,

dit un autre, marchant sur les eaux. Nous
l'avons d'abord pris pour un fantôme; mais
nous l'avons enfin reconnu : Pulabant phanv
tasma esse. (Marc, VI, V9.) Je l'ai vu, dit un
quatrième, soufflant sur nous , nous impo-
sant les mains, nous donnant le Saint-Es
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prit : Insufflavit dicens. (Joan., XX, 22.)
Pierre s'est jeté dans la mer pour aller à
lui, et Jésus lui a confié Je soin de son trou-
peau : Pasce oves meas. (Joan., XXI, 17.)
Jean le connut plus tôt que les autres. Nous
avons touché ses pieds et ses mains ; il a
mangé du miel, nous en a donné les restes

;

quelle joie pour nous ! un esprit n'a point
ni chair ni os : Gavisi surit viso Domino.
(Joan., XX, 20.)

7° Consultons ses ennemis mêmes. Que
vous faut-il pour vous convaincre? Adres-
sez-vous à la terre qui a tremblé, à la lu-
mière qui a brillé, à la pierre qui a élé
renversée ; ces témoins irréprochables ne
déposent pas moins aujourd'hui de la vérité

de la résurrection, qu'ils ont depuis peu de
jours frémi de l'horreur de sa mort. Mais,
pour vous donner des témoins encore moins
suspects par une dureté plus difficile à vain-
cre, demandez-le aux gardes qu'on avait mis
autour du tombeau, aux princes des prê-
tres qui l'avaient scellé, à Thomas, l'un
des douze apôtres, qui, comme vous, en a
douté. Mais y pensé-je en vous citant ces
témoins? Thomas qui refuse de croire,
les prêtres qui donnent de l'argent pour la

démentir, les soldats corrompus qui la dé-
savouent 1 Oui, c'est à ces témoins mêmes
que je m'en rapporte; je veux faire sortir
la lumière du sein des ténèbres, et arracher
de leur bouche la preuve la moins équivo-
que de la vérité et la plus glorieuse : Ex
ore tuo tejudico. (Luc, XIX, 22.)

1° Thomas, vous êtes inexcusable. Sans
doute les oracles des prophètes, les promes-
ses d'un Dieu, le témoignage de ceux qui
l'avaient vu devaient vous suffire. Mais non,
par un effet de la sagesse divine, qui tourne
tout à sa gloire , votre incrédulité* confirme
la vérité. Les contradictions vous étonnent,
peut-être vous ébranlent? Vous ne voyez
pas qu'elles sont le creuset qui épure la

vertu, et l'ombre qui, comme dans un ta-
bleau, donne du lustre aux couleurs. La re-
ligion n'aurait été, ni bien affermie sans les

tyrans, ni bien développée sans les héré-
sies. Les oppositions des juifs aux mira-
cles

_
de l'aveugle-né ont constaté le fait,

éclairci les preuves» fait briller le merveil-
leux. On a entendu les parties, le procès
est instruit et jugé; la partie convaincue y
a souscrit, la sentence est sans appel. Le
doute de saint Thomas, dit saint Grégoire,
persuade mieux que la crédulité des apô-
tres. Madeleine nous a moins servi par la

promptitude de sa foi, que Thomas par la

lenteur de la sienne : Minus Magdalcnœ prœ-
ftitit quœ cito credidit, quam Thomas qui diu
dubitavit. En s'instruisant avec tant de soin,

en se rendant avec tant de peine, il a moins
guéri son incertitude que prévenu la nôtre :

Quam bona infidelitas quœ sœculorum fîdei

militavit! Venez, Thomas, portez vos yeux
et vos mains sur ce corps adorable, recon-
naissez-le bien, il ne se montre pas sous
une forme étrangère. C'est la même chair,

ve sont les mêmes traits que vous avez sou-
vent vus; il conserve les cicatrices des plaies

que la lance et les clous y ont faites. Que ces

tristes causes de sa mort deviennent des
preuves indubitables de sa vie. En croirez-

vous vos yeux et vos mains? Convainquez-
vous et ne soyez plus incrédule : Mitte di-

gitum tuum hue. (Joan-, XX, 27.) Ah 1 mon
Seigneur et mon Dieu, avec quelle assu-

rance, avec quel zèle vais-je être dans tout

l'univers, et le témoin d'une vérité si cer-

taine, et le panégyriste d'une bonté si tou-
chante 1 Oui, vous êtes vraiment ressuscité:

Dominus meus et Deus meus. (Ibid., 28.)
2° Entrons dans le conseil des juifs,

écoulons les noirs complots de leur politi-

que. Cet imposteur a dit qu'il devait ressus-
citer le troisième jour. Ses disciples ne man-
queront pas d'enlever son corps, afin de
faire croire au peuple une résurrection ima-
ginaire. Prenons de justes mesures pour
prévenir une erreur si dangereuse. Scellons

le sépulcre, mettons-y des gardes, employons
l'autorité du gouverneur pour mieux inti-

mider les disciples et donner plus de poids,

à nos démarches. Quels bons offices ne nous
rendez-vous pas sans le savoir, ministres
infidèles 1 vos précautions vont lever tous

les doutes. Les obstacles à la prétendue
imposture seront les appuis de la vérité.

Un corps abandonné, sans aucune garde,
eût été exposé à l'enlèvement. On eût peut-

être dit qu'on ne l'avait pas mis dans le

tombeau. La facilité de le faire en eût appuyé
le soupçon. Si Pilate eût envoyé ses soldats

autour du tombeau, vous auriez pu vous
défier de leur fidélité; mais il laisse tout à
votre disposition. Allez, dit-il, vous avez
vos gens et des gardes à votre solde ; faites

ce qu'il vous plaira pour le bien garder :

Ite, eustodite sicut scitis. (Matth., XXVII,
65.) Rien ne manque à l'exactitude de la

précaution, afin que rien ne manque à Yet
vidence de la preuve. On prend toutes les

mesures que la passion suggère :1e tombeau
est exactement fermé, on y appose les sceaux
publics, il est environné de gardes, et pour
ainsi dire assiégé : Munierunt sepulcrum
signantes lapidem cum custodibus. (Ibid., 66.)

Même dessein, même artifice dans les prê-

tres de Bel, pour convaincre le faible Darius

et perdre le fidèle Daniel. Préparez, prince,

préparez vous-même les aliments, fermez
les portes du temple, apposez-y votre sceau.

Vous restera-t-il quelque ombrage , quand
vous verrez que tout a disparu? Dieu se

joue de la malice des hommes; ces mesures
ne servent qu'à manifester leur imposture,

et à renverser l'idole. Celles des juifs n'ont

servi qu'à dévoiler leur malice et à rétablir

la divinité de Jésus-Christ. Le sépulcre de

Jésus-Christ est inaccessible comme le tem-

ple de Bel. Le corps disparaît comme les

aliments. Faites-nous donc voir, comme Da-

niel, les issues souterraines par où l'on a

pénétré dans le roc, les vestiges de ceux

qui l'ont enlevé. Reconnaissez donc avec

nous un miracle que vous avez porté à la

démonstration.

En effet ce corps si bien gardé disparaît.

Si ce fait décisif eût été imaginé pour coiv>.
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fondre les disciples et détromper le peuple,

il ne fallait qu'aller au tombeau. Mais* non,

il est constant, quelle qu'en soit la cause, et

ce fait n'est pas contesté, que le troisième

jour il ne se trouve plus, les sceaux sont

brisés, la pierre renversée, le sépulcre ou-
vert, le suaire détaché et le corps absent.

Tout cela se trouve fait au milieu d'une

troupe de soldats envoyés pour le garder,

sans qu'aucun l'ait empêche, sans qu'aucun
dise ou puisse dire l'avoir vu faire à per-
sonne. Il est donc sorti par miracle, il est

ressuscité ; que dis-je? lisez le miracle sur

le visage des gardes; une pâleur mortelle,

un effroi dont ils ne reviennent pas, décè-
lent au premier coup d'oeil ce que leur lan-

gue désavoue.
Vous rendez-vous, ministres infidèles?

Non : la passion sait-elle se rendre ? Que
ferez-vous donc pour éluder la force de ces

preuves? direz-vous que la garde fut forcée?
Mais par qui? par quelques pêcheurs assez

lâches pour renier, pour abandonner leur

maître vivant. Ils deviennent tout à coup as-

sez courageux pour l'enlever mort! Ces sol-

dats ont-ils été forcés sans résistance, ou se

sont-ils défendus? ont-ils demandé du se-

cours et crié à la violence? Mais peut-être

ont-ils été gagnés à force d'argent. Et par
qui ? par de pauvres pêcheurs qui vivaient

d'aumônes. Ignoraient-ils ces gardes, qu'il

y allait de leur tête ? et ce qui est décisif,

a-t-on accusé les apôtres de séduction ou de
violence? a-t-on fait des recherches? les

a-t-on poursuivis, pour découvrir une tra-

hison dont il était si essentiel de prévenir
les suites, d'exterminer les auteurs? Rien
n'était plus propre à détruire une erreur
qui de jour en jour devenait plus intéres-
sante par des conversions innombrables,
Pour peu qu'il y eût eu d'apparence, on
l'eût publiée plus volontiers que la fable
mal conçue qu'on s'efforçait de répandre.
Bien plus, les apôtres peu de temps après
sont traînés devant les tribunaux ; on leur
fait un crime de leur attachement à Jésus-
Christ ; on les tourmente pour les forcer
au silence; jamais on ne les a accusés d'a-
voir corrompu ou forcé les gardes, non pas
même d'avoir secrètement enlevé le corps,
quoiqu'on en fît courir le bruit pour trom-
per le peuple.

3° Eh bien ! disent-ils, il faut nous-mêmes
corrompre les gardes. Promettons-leur l'im-
punité, et faisons-leur dire à force d'argent
qu'ils se sont malheureusement endormis,
et que les apôtres aux aguets ont saisi ce
moment favorable pour enlever le corps.
Insensés, que vous ourdissez mal la trame
de vos noirs complots 1 Tout y manque
même de vraisemblance.

1° Le sommeil des gardes est impossible.
Quoi, unetroupede soldats envoyés exprès,
prévenus et payés par les ennemis du Sau-
veur, tombent tous à la fois dans un som-
meil léthargique, sans que l'importance de,

l'affaire, la crainte de la surprise et du châ-
timent, la curiosité même aient pu, pendant
le court espace d'une nuit, en tenir un seul

éveillé, pour donner l'alarme aux autres!

Que ne dites-vous que les apôtres sont des

enchanteurs, et que par la vertu de quelque
baguette magique ils les ont subitement pé-

trifiés? Vous le disiez du maître ,
que ne le

dites-vous des disciples?
2° Enlèvement impossible même pendant

le sommeil des gardes. Quoi ! tous les sol-

dats ont été si profondément endormis , et

les disciples si habilement aguerris, qu'ils

ont trouvé le moyen de rompre tous les

sceaux, de rouler une grosse pierre, d'enle-

ver un corps mort, le détachant de son

suaire, et se chargeant de l'imprudent et

inutile embarras de l'enlever tout nu, dé-

goûtant de parfums, sans que pendant tout

ce temps, avec tous ces mouvements et ce

bruit, un seul se soit éveillé! Le charme
était bien puissant.

3° Secret impossible malgré le sommeil.
A-t-on fait des recherches pour découvrir

où était caché ce corps fatal ? Les gardes in-

téressés à se justifier,, animés par le. ressen-

timent d'un tel affront, les magistrats, pi-
qués d'honneur en voyant rompre leurs

mesures, obligés par état à punir un atten-

tat si pernicieux, n'ont-ils pu rien déterrer

d'un fait si difficile à cacher, sur lequel toute

une ville avait les yeux ouverts? Quoi, les

apôtres, assez hardis pour entreprendre,
assez habiles pour exécuter un coup si ha-

sardeux, ont-ils eu assez d'adresse pour en
dérober jusqu'aux indices?

4° Enfin, déposition impossible après le

sommeil. Si les gardes dormaient, dit saint

Augustin, ils n'ont donc rien vu, ils n'ont

rien entendu, ils n'ont pas connu ceux qui

ont fait l'enlèvement. D'où savent-ils donc,

d'où saison que ce sont les apôtres? de

quoi peut déposer un homme endormi ? Si

dormiebat, unde scitis ? O folie des hommes !

êtes-vous assez dépourvus de raison pour
inventer, pour débiter, pour penser qu'on

croira une fable si grossière ? N'êtes-vous

pas f longés vous-mêmes dans le plus pro-

fond sommeil en nous citant des témoins qui

dormaient? Il est glorieux à la religion de ne*

pouvoir être combattue que par des folies :

Dormientes testes adhibes,vere tu obdormisti.

5° Ces témoins sont morts, dites-vous; ils

ne déposent plus. Eh! quel fait sera cru dans
l'histoire, s'il vous faut des témoins immor-
tels qui parlent jusqu'à la fin des siècles?

Mais leurs dépositions ne sont--elles pas con-

signées dans les archives du monde , dans
l'histoire la plus célèbre, la plus authentique

qui fut jamais? Le fait est-il moins vrai, et la

preuve moins légitime, pour avoir été reçu

dans un temps où les idées récentes en ont

dû faire mieux sentir le vrai ou le faux? Mais

voulez-vous des témoins vivants? La terre

en est pleine. Voyez ces juifs dispersés par-

tout, traînés au milieu de toutes les nations,

dont ils sont le jouet, les chaînes honteuse:,

de l'esclavage. Voilà des témoins et des mo-
numents incontestables de la résurrection

de Jésus-Christ, voilà des débris de leur

défaite qui suivent le char du vainqueur.

Tout a été prédit, et par celui-là même qu'ils
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méconnaissent, et par les prophètes qu'ils

levèrent. La nature, l'étendue, la durée de
leur malheur, tout leur a été annoncé comme
le trophée de la résurrection et la punition
de leur crime : funeste époque pour eux,
ils dalentleur confusion du jour de sa gloire,

et leur exil du moment de son retour à la

vie ; et ces innombrables chrétiens qui, 5 la

«prédication des apôtres, embrassent le chris-

tianisme, ceux qui l'ont embrassé dans tous
les siècles, ceux qui le professent, ceux qui
le professeront jusqu'à la fin du monde, qui
tous croient unanimement la résurrection,
oui tous en font l'inébranlable fondement
de leur créance, sont-ils des témoins équi-
voques? Cette nue ou plutôt un inonde de
témoins ne vous transmettent-ils pas par
une tradition constante ce qu'ont vu leurs

pères, ou plutôt ne le mettent-ils pas sous
vos yeux d'une manière peut-être plus con-
vaincante que si vous le voyiez?

Si les juifs n'ont rien négligé pour obs-
curcir cette vérité , les apôtres ont mis tout

en œuvre pour l'établir. Ils en font eux-
mêmes la démonstration. Leurs succès ont
été de part et d'autre la juste récompense.
L'imposture fut confondue et la vérité triom-
phante. Ces grands hommes, si dignes de
notre foi par leurs miracles et de notre vé-
nération par leur vertu, ont parcouru la

terre pour l'annoncer à tous les peuples,
ils l'ont scellée de leur sang. On s'efi'orce en
vain de les faire taire, ils sont battus de
verges dans la Synagogue, saint Pierre est

crucifié, Rarthélemi écorché , Thomas percé
d'une lance, Jacques précipité du haut du
temple; ils s'en réjouissent : Ibant gaudenles.
[Act.,V, kl.) En parlent-ils moins hautement,
eu disent-ils moins , nous n'annonçons- que
ce que nous avons vu de nos yeux et touché
de nos mains! Quod vidimus oculis noslris,

(jaod manus nostrœ conlrectaverunt. (I Joan.,
t, 1.) Pourquoi tant de cruauté d'une part
et tant de constance de l'autre? n'est-ce que
pour combattre ou pour soutenir une folie

reconnue? Que ces prévenus et ces témoins
tout différents des autres! Les plus cruelles
tortures arrachent à peine à un criminel
l'aveu de la vérité; ici les plus cruelles tor-

tures ne peuvent les faire taire; au prix de
l'honneur, des biens, de la vie, on s'obstine
à défendre une imposture ridicule.
Ne perdons pas de vue un nouveau genre

de déposition, il met le comble à l'évidence.
1" Les apôtres n'ont eu nul intérêt à faire

croire ni pu sans une folie complète imagi-
ner la chimère de la résurrection. Que leur
importe qu'on croie Jésus-Christ ressuscité
ou qu'on en doute? qu'attendent-ils de lui

puisqu'il est mort? Bien loin de mériter
leur zèle, s'il les a lAchement trompés, il ne
mérite que leur indignation; c'est un séduc-
teur avéré. De bonne foi, se fait-on crucifier

pour un imposteur qui n'est plus et dont on
vient de découvrir l'imposture? est-ce le ^é-

nie du peuple, le génie de l'homme chez

q ii l'intérêt décide de tout? Des pécheurs
t'i>M'z lâches pour abandonner Jésus-Christ
lorsqu'ils le croient leMessie, assez timides

pour n'oser s'en avouer les disciples devant
une servante, deviendront-ils tout à coup
assez courageux, assez téméraires, assez
extravagants pour se sacrifier à pure perte

en faveur d'un homme mort qui les a trom-
pés? 2" Les apôtres n'ont pu se concerter,

non plus que les cinq cents disciples qui en
déposent unanimement, et dontaucunau mi-
lieu même des tourments ne s'est jamais
démenti. Peut-on soupçonner un complot si

singulier, si constant, si uniforme, au prix
de la vie, pour un fait bizarre qu'on sait

certainement être faux, entre tant de per-
sonnes qui connaissent leur erreur, qui
souffrent séparément en divers temps et en
divers lieux, et quelques-unes dans le temps
même et dans le lieu où on suppose qu'il est

arrivé? Les hommes partagés sur les vérités
les plus importantes et les plus claires se

réuniront-ils pour des mensonges évidents?
Ces mêmes disciples qu'on dit aujourd'hui
si liés n'ont-ils fias été cent fois divisés poul-

ies moindres choses? ce qui a rompu le con-
cert d« leur fidélité lorsque tout les enga-
geait à le maintenir, ne romprait-il pas en-
core plus aisément le concert de leur perfidie

lorsque tout les engage à s'en repentir? le

mensonge ferait-il ce qu'à peine la vérité

pourraitfaire?irait-onplusunanimementà la

mort qu'on n'irait à la couronne ! Mon, non
une puissance divine a pu seule former des
liens si forts et si durables.
Bien loin d'inventer ou de se concerter,

les apôtres ont douté de la résurrection,
n'ont pas caché leurs doutes et ne se sont
rendus qu'avec peine par la force de l'évi-

dence : Non crediderunt. Tout instruits, tout
préparés qu'ils étaient par les discours, les

promesses, les miracles de Jésus-Christ, par
les résurrections de Lazare, du fils de la

veuve, de la fille du prince de la Synagogue,
ils ne peuvent croire la nouvelle que Jes,

femmes leur en donnent, elle passe chez eux
pour une rêverie : Videbanlur deliramenta.

(Luc, XXiV, 11.) La curiosité ou plutôt

l'incrédulité les atlire au sépulcre; ils re-
gardent, examinent, balancent. Trois jours
après les deux disciples d'Einmaiis ne savent
qu'en penser. Ils espèrent ou plutôt ils n'es-

pèrent plus : Sperabamus quod restitueret.

(Ibid,, 21.) Quand il se montre à eux, ils le

prennent pour un fantôme; il boitetmange
avec eux, et ils ne reviennent pas de leur

étonnement. Thomas ne se rend qu'après
avoir touché ses plaies. Le bruit s'en répand
dans Jérusalem. Le peuple commence à le

croire; la Synagogue en est alarmée, elle

prend des mesures pour l'étouffer, et les

apôtres sont les derniers à se convaincre
d'un fait dont on veut qu'ils soient les in-

venteurs, ou d'une imposture dont on n'ose

dire qu'ils sont les dupes. Par quel subit en-
chantement, contre leurs préventions, leurs

lumières, leur intérêt, leur caractère, s'avi-

sent-ils de croire et de défendre jusqu'à la

mort le mensonge le plus impie, le [dus ex-

travagant, et pour eux le plus funeste?

Non, non, la vérité seule a pu lesinslruire;

seule elle a pu les persuader, seu]e elle a pi*
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rendre leurs dépositions uniformes et cons-
tantes au milieu des supplices; et une vé-
rité aussi palpable que de voir, d'entendre
un homme, de manger avec lui, de juger
s'il est vivant ou mort, s'il est vivant après
l'avoir vu mort. Convaincus de cette mer-
veil'e, ou plutôt transportés, enivrés, comme
disaient les juifs, ils l'ont publiée par autant
de bouches qu'ils ont reçu de plaies , ils

l'ont écrite par autant de. gouttes de sang
qu'ils en ont versé.

Le monde entiera écouté avec étonnement
un fait si nouveau annoncé du haut des écha-
fauds, d'une manière si nouvelle; il l'a

écouté et il le croit ; on le croit à Jérusalem,
où on avait tant d'intérêt à le combattre et

tant de facilité à le détruire ; on l'y croit peu
cie jours après, dans le temps même que la

Synagogue fait courir le bruit que le corps
a été enlevé; on l'y croit si bien que huit

mille personnes, après deux discours de
saint Pierre, embrassent le christianisme
publiquement; on le croit à Rome malgré
toute la puissance et la cruauté des empe-
reurs romains; on le croit en Afrique, on le

croit en Asie, on le croit en Europe, Où ne
le crut-on pas, où ne le croit-on pas encore?
Cette foi portée aux extrémités de la terre se

fit partout des disciples. Quelles doivent donc
être la force des preuves et la vertu divine
qui les soutient ! Il était juste que Dieu por-
tât au plus haut point d'évidence un fait dé-
cisif qui est le fondement de la religion.

SECONDE PARTIE.

Quoique la délivrance des possédés et la

guérison subite des malades soient incontes-
tablement de grands miracles, elles laissent

pourtantà l'incrédulité je ne sais quel reste

d'ombrage qui en empêche le subit effet. Le
merveilleux ne s'y présente pas dans ce
point de vue frappant qui saisit et entraîne.
Car enfin le démon ne demeure pas toujours
maître du corps qu'il possède, on voit des
malades désespérés en revenir; il faut qu'a-
près un long examen on trouve dans la

promptitude ou dans l'impossibilité de la

guérison des difficultés insurmontables à la

nature. Ces discussions nécessaires suspen-
dent la conviction dans celui même qu'elles
persuadent.
Mais la résurrection d'un mort frappe,

saisit, enlève. C'est un de ces prodiges du
premier ordre qui, comme dit saint Thomas,
renversent toutes les lois de la nature :

Contra naturam. (Rom., XI, 24.) Rétablir un
corps détruit et réduit en poussière, c'est

quelque chose de plus qu'un prodige, c'est

une espèce de création d'un être nouveau.
Ces faits uniques, supérieurs à toutes les

forces, à toutes les idées humaines, ne per-
mettent pas de méconnaître le doigt de Dieu.
Scietis quia ego Dominus. (Ezech.^XXWUl,
12.)_

Rien en effet n'est plus opposé aux idées
communes, et jamais le dévouement et le

zèle le plus déclaré n'iront jusqu'à croire et

annoncer la résurrection d'un ami. On a

porté la témérité jusqu'à contester à Dieu le

pouvoir de ressusciter les morts. Les sau-
ducéens en faisaient un point de doctrine.

Saint Jérôme et saint Grégoire ont eu cette

vérité à défendre contre les hérétiques do
leur temps. Saint Paul, dans ses prédica-

tions, a éprouvé l'effet que produisait sur
l'esprit un événement si peu croyable. 11

prêche dans l'Aréopage. Les plus grands mys-
tères n'y trouvent aucune opposition. Un
Dieu créateur du ciel et de la terre, une loi

donnée aux hommes, un Sauveur envoyé
pour les racheter, tout est écouté avec atten-

tion et reçu avec respect ; mais commence-
t-il à dire que Jésus-Christ est ressuscité,

que nous devons tous ressusciter comme
lui, tout se révolte contre l'Apôtre. On se

moque de lui, on renvoie à un autre temps
à écouter un homme qui commence à passer
pour visionnaire : Audiemus te de hoc ite-

rum. (Act., XVII, 32.) Eestus, gouverneur
de la Judée, l'avait pris pour un insensé à
ce seul trait : Insanis Paule (Act., XXVI,
24); tant il est vrai qu'accoutumé à voir

constamment mourir sans retour les hom-
mes, les animaux, les plantes, rien n'est

plus contraire à la nature et au préjugé
commun, que la résurrection des morts :

Scietis quia ego Dominas, etc. (Fzech.,
XXXVII, 13.)

Ouvrez ces ténébreux tombeaux ; consi-
dérez attentivement ce corps, ou plutôt les

restes de ce corps déchiré, dont le prétoire et

le Calvaire ont exprimé tout le sang. Pensez-
vous qu'il soit bien mort? n'est-ce pas cpiel-

que épuisement, quelque pâmoison, quel-
que sommeil léthargique qui lui dérobent
l'usage des sens? n'est-ce pas quelque im-
posteur qui contrefait le mort ? Ce n'est pas

ainsi qu'en a jugé Pilate, qui n'en a permis
l'enlèvement qu'après s'être bien assuré de
son trépas, dont il a douté d'abord. Ce n'est

pas ainsi.qu'en ont jugé les juifs, qui, après

s'être assouvis du barbare spectacle de ses

tourments, s'en sont retournés, triomphant
sur la perte de leur ennemi ; ni le cente-

nier commis à la garde de la croix, qui, lui

ayant vu rendre les derniers soupirs, a cru
sa charge remplie; ni le soldat envoyé pour
casser les os de ses jambes, qui le voyant
mort, n'a pas voulu en prendre la peine, et

pour s'en mieux assurer lui a porté dans
le cœur un coup de lance capable lui seul

de donner la mort à l'homme le plus ro-

buste. Enfin ce n'est pas ainsi qu'en ont
jugé Joseph d'Arimathie, ses parents, ses

amis, qui, le descendant de la craix, l'enfer-

mèrent dans le tombeau et l'y embaumèrent,
les saintes femmes qui vont l'y visiter, les

disciples d'Emmaiis qui perdent toute es-

pérance, Thomas qui refuse de croire sa ré-

surrection, les apôtres qui prennent Jésus-

Christ pour un fantôme. Non, non, voici le

troisième jour depuis que la mort, ou plutôt

mille morts ont terminé cette belle vie. Son

séjour dans le tombeau eût seul été capable

de la terminer.
Voyez-vous ces ossements arides, disait

l'esprit de Dieu à Ezéchicl? pensez-vous

qu'ils puissent vivre encore? Putasne ossa
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arida rursum vivent ? (Ezech., XXXV11, 3.)

Les voilà qui s'ébranlent, qui s'agitent avec
grand bruit, qui s'emboitent les uns dans les

autres ; des nerfs , des chairs, une peau les

couvrent. Par un second prodige l'esprit

vient les animer; ils se dressent sur leurs
pieds, c'est une grande armée : Steterunt
super pedes suos, exercitus grandis nimis
valde. (Ibid., 10.) Faibles mortels, vous pou-
vez ôter la vie à des milliers d'hommes

;

mais il est réservé au Tout-Puissant de la

donnera un seul. Réunissez tout ce que le

monde a de plus puissant et de plus éclairé ;

que le plus habile ouvrier déploie tcute son
adresse; que le plus savant médecin four-
nisse toutes ses connaissances; que le plus
grand prince prodigue tous ses trésors, est-

il quelqu'un qui puisse faire circuler le

sang dans les veines, et couler dans les

muscles les esprits vitaux? Dieu seul con-
naît les organes et les ressorts de cette ad-
mirable machine; Dieu seul peut rassem-
bler la poussière dispersée dont elle fut

composée; Dieu seul peut ordonner à l'es-

prit de vie qui l'animait de reprendre son
ancienne demeure. Je ne sais, mes enfants,
disait l'illustre mère des Machabées, je ne
sais comment vous avez été formés dans
mon sein. Ce n'est pas moi qui vous ai

donné la vie ; ce n'est pas moi qui ai rassem-
blé vos membres, animé votre corps : Non
ego ipsa compegi, non spirilum et animam
donavivobis. (II Mach., VII, 22.)

Quelle autre qu'une sagesse infinie a pu
d'un œil exact suivre toutes les gouttes de
sang dont le Calvaire fut inondé, dont les

habits, les fouets, les clous, la lance furent
imprégnés, dont la terre du jardin et du
Calvaire fut détrempée! Des morceaux de
chair, arrachés par les fouets, avaient été

dispersés de toutes parts et foulés aux pieds;
mais une main divine, qui tient tout enfermé
dans ses trésors, ne laisse rien perdre. Nos
cheveux, les feuilles des arbres, les gouttes
d'eau, les grains de sable, tout est compté;
il n'en tombe point sans sa permission.
Elle trouve, elle rassemble cette multitude
infinie de parties. Elle les appelle par leur
nom. Chacune par son ordre reprend dans
ce corps la place qu'elle y avait occupée.
Cet homme divin, que le Calvaire venait de
voir expirer, sortit glorieux de son tom-
beau.

Quelle autre qu'une puissance infinie

pourrait suspendre l'arrêt prononcé contre
la postérité d'Adam, qui la soumet à l'em-
pire de la mort, à un ingénient rigoureux,
aune éternité irrévocable? Non, il n'y a que
le Juge qui tient les clefs de la vie et de la

mort, qui puisse rétracter la sentence et en
différer l'exécution, ouvrir les cavernes pro-
fondes qui renferment les âmes coupables,
ou les jardins délicieux qui comblent de
joie les âmes justes, pour en faire sortir

celles que la mort y avait renfermées. Ren-
dez donc gloire à Dieu. Sentez combien la

résurrection des morts est au-dessus de
toutes les merveilles. Dieu s'y montre, y
agit en Dieu, y déploie toute la force de son

bras iScietis quia ego Dominus, etc. {Ezech.,

XXXVII, 13.)

Nature, vous êtes admirable sans cloute;

la main de Dieu se joue à présenter à nos
yeux et à nos esprits, dans vos plus simples
productions, des ouvrages infiniment dignes
de lui; mais, après tout, vos chefs-d'œuvre
ne sont que dés arrangements ingénieux des
parties de la matière. Votre pouvoir ne s'é-

tendit jamais sur les esprits. Portâtes-vous
jamais l'empire invariable de vos lois jus-
qu'à renfermer dans une étroite prison une
substance immortelle, si élevée au-dessus du
corps, et à l'assujettir à cette masse de
chair dont elle est la compagne, et dont elle

est obligée de subir le sort? Soleil arrêté,

mer suspendue, pains multipliés, vous êtes

de grands prodiges ; mais qu'êtes-vous au-
près de ce composé divin de deux parties

si disproportionnées , si peu faites l'une
pour l'autre, à qui le Créateur seul en les

unissant a pu imposer cette mutuelle dépen-
dance, et accorder cette autorité réciproque
qui rend le corps docile à toutes les volon ;

tés de l'âme, et l'âme sujette à toutes les al-

térations du corps, les séparer, les réunir,
pour former comme une nature particulière

dont l'impie méconnaît le principe intelli-

gent, et ose attribuer ses opérations au jeu
nécesssaire du mécanisme ?

O mort! aviez-vous jamais entendu ce

redoutable langage? Inexorable à nos
prières, insensible à nos larmes, rien ne
peut arrêter vos coups. Quelle autorité sou-
veraine a pu vous arracher ce que vous aviez
englouti? qui peut être votre vainqueur,
vous qui moissonnez tout avec une faux
tranchante? qui peut être votre mort, vous
qui faites tout mourir? La voici, votre mort :

O mors! ero mors tua. (Osée, XIII, 14.)

Qu'est devenue votre victoire, qu'est devenu
votre aiguillon? Ubi est, mors, Victoria tua?
(I Cor., XV, 55.) Que le ciel, la terre, l'en-

fer reconnaissent donc le maître qui seul a
pu lui donner des lois, qu'ils en soient les

témoins, les hérauts, les panégyristes :

Scielis quia ego Dominus. [Ezech., XXXVII,
13.)

Mais ce qui mérite une attention singu-
lière, ce prodige s'opère subitement et sub-
siste toujours, sans que personne paraisse

y travailler. On voit dans les autres mira-
cles un envoyé de Dieu qui agit, prie, com-
mande à son nom : Josué arrête le soleil,

Moïse suspend les eaux de la mer. J'admire

la grandeur du prodige; mais mon esprit

lixé sur la personne illustre qui le fait, s'y

trouve naturellement préparé par l'idée de

sa vertu. Rien ne surprend dans un ami de
Dieu; cent fois la nature fut renversée en
faveur de ses serviteurs. Même après leur

mort, pour immortaliser leur mémoire, il

rend leurs cendres toutes-puissantes : le

tombeau d'Elysée a ressuscité un mort. On
est en quelque sorte plus touché de l'émi-

nence de leur mérite que de l'éclat de leurs

merveilles. La vénération l'emporte sur

l'admiration, et rend tout vraisemblable;

mais personne ne se ressuscite soi-même.



703 DISCOURS SUR JESl'S-CMUST. — DISC. IV. 700

Dans les autres résurrections faites en di-

vers temps, on voit dans la lenteur du pro-

dige un reste de la nature que Dieu n'a pas

voulu détruire tout à fait pour rappeler à

l'homme sa faiblesse dans le temps même
qu'il est revêtu delà force d'en haut. Elie se

couche et se rappetisse sur l'enfant qu'il

veut rendre à sa mère; saint Pierre, ressus-

citant Tabithe, prie longtemps, la regarde,

la relève, elle ouvre les yeux, elle retombe,
on lui donne la main pour la soutenir; une
main empruntée ouvre letombeau de Lazare,

Ole les liens et le suaire, Jésus-Christ vient

au sépulcre, pleure, frémit, élève sa voix.

Il va chez la tille du prince de la Synagogue
et s'approche du fils de la veuve de Naïm.

Ici, sans que rien y prépare, tout se fait

et se fait subitement : In moment o , in ictu

oculi. (I Cor., XV, 52.) La pierre tombe, les

liens se détachent, la terre tremble, la lu-

mière éblouit, Je sépulcre s'ouvre, la mort
rend sa proie et laisse voir un homme nou-
veau qui vit, qui parle, qui agit. Telles ces

subites visions qui, dans un clin d'œil, mon-
traient aux. prophètes tant de différentes

scènes, aussi merveilleuses par leurs rapides
révolutions que par les grands objets qu'elles

présentaient. Tout à coup du sein de ces té-

nèbres il s'élance une vive lumière que rien
n'allume; du fond de ce désert il s'élève un
être nouveau que rien n'y apporte; du mi-
lieu de ce rocher il jaillit une fontaine que
rien n'y amène; du centre de ce néant, on
voit éclore un corps agile, subtil, impassi-
ble. Le corps déchiré, livide, épuisé de sang,
abandonné dans un tombeau, semblait avoir
pour jamais perdu la vie. Belle image de la

création du monde 1 Tout à coup, par la force
d'une parole, un nombre infini d'êtres se

montrent sur les abîmes du néant, sans
qu'aucune main les en arrache ou les sou-
tienne. Un souffle divin, un acte de volonté
fait tout. Dieu veut, et tout est fait; il dit que
la lumière soit, et la lumière fut; que la terre
soit, et la terre fut; que Jésus vive, et Jésus
vit : Fiat lux, et facta est lux. (Gen., I, 3.)

Ajoutons à ces merveilles ce qui est uni-
quement propre au Seigneur. Il ressuscite
pour ne plus mourir; il demeure dans le

tombeau autant qu'il Je faut pour prouver
la vérité de sa mort et de son humanité ; il

en sort pour établir la gloire de sa divinité

et justifier sa providence à jamais. Lazare
sort du tombeau ; mais hélas ! victoire de peu
dejours, la mort rentra bientôt en possession
de sa proie. Lazare retourna dans la pous-
sière. Le monde lui-même doit disparaître
comme un livre qu'on roule. De nouveaux
deux, une nouvelle terre prendront la place
des premiers. 11 n'en est pas ainsi du Roi des
rois. Sa vie et son royaume n'auront point
de tin. 11 a vaincu, il a précipité, il a englouti
la mort. Expressions vives de l'Ecriture qui
peignent si bien la durée de sa nouvelle
vie : Prwcipilavil mortem in sempiternum,
nbsorpta est mors in Victoria- (Isa., XXV, 8.)
O jour le plus beau, le plus grand de tous les

jours, jour par excellence, que Dieu a fait,

où, déplaît! la force de son bras, il a opéré

le chef-d'œuvre de sa puissance et donné la

démonstration de la Divinité! Lies quam
fecit Dominus. (Psal CXVII, 24.)

Etait-ce donc en vainque Dieu prodiguait
les merveilles de sa toute-puissance? Non,
rien n'est plus décisif pour la religion que
la résurrection de Jésus-Christ. C'est le

fondement sur qui tout porte. S'il est res-
suscité, nous ne nous trompons pas en lo

croyant, ou notre erreur est excusable et
nécessaire.

La mort de Jésus-Christ n'était pas un de
ces événements indifférents et sans consé-
quence dont on laisse ignorer la cause, dont
on ne prétend faire aucun usage, et auquel
le public ne doit prendre aucun intérêt.

Tout le monde le voit; la Synagogue ne
manquait pas d'en bien instruire qu'on l'a-

vait condamné pour un crime capital de
religion et d'Etat, parce que c'était un chef
de parti, qui se disait le Messie, répandait
une doctrine pernicieuse, et avait prononcé
des blasphèmes en s'attribuant un nom et
une autorité qui n'appartiennent qu'à Dieu.
L'arrêt de sa mort était donc dans leur vue
moins une punition personnelle de quel- ;

que crime, qu'une condamnation solennelle
de ses prétentions et de ses erreurs :

Blasphémât, audistis blasphemiam. (Matth.,
XXVI, 65.) Aussi, pour confirmer leur dé-
cision par la faiblesse du prétendu coupable,
ils l'insultent lâchement sur la croix, lui
disant d'un air moqueur et d'un ton décisif*
Voilà un beau Messie, qui ne peut se sauver
lui-même après avoir sauvé les autresl S'il

est véritablement Fils de Dieu, qu'il prouve
sa divinité en descendant de la croix, et nous
croirons en lui ; Si filius Dei est, descendat de
cruce. (Mat/h., XXVII, 42 ; Marc, XV, 32.) 11

ne tint pas à eux qu'au lieu deces paroles, Jé-
sus, roi des Juifs (Joan., XIX, 19), Pilate n'é-
crivît : Qui s'est dit roi des Juifs. (lbid., 21.)
Pour ne pas contredire l'arrêt qu'il avait pro-
noncé contre ses prétendus blasphèmes, ils

prennent des précautions -.'Seductor illeerror
pejor priore. (Matth.,XXVII, (34.) Mais qu'ils

s'entendent mal en preuves en demandant
la conservation de sa vie pour établir sa di-
vinité. Il la démontre bien mieux en se ren-
dant la vie. 11 faut bien plus de puissance
pour se la rendre que pour "la conserver :

Potentius vixisse mortuum, quam mortuum
non fuisse.

D'un autre côté, Jésus-Christ ne préten-
dait pas moins faire usage de sa résurrec-
tion ; il l'avait annoncé et authentiquement
promise, comme la preuve décisive de sa
divinité. Il s'appliquait à lui-même toutes
les prophéties qui promettaient la résurrec-

tion du Messie. Vous me demandez, disait-

il, des preuves de ma mission, vous exigez
des miracles? Peuple incrédule, voici celui

que vous aurez : Jonasfut trois jours et trois

nuits dans le ventre de la baleine ; le Fils de
l'homme sera de même trois jours et trois

nuits dans le sein de la terre. Il en sortira

triomphant le troisième jour. Détruisez ce

temple de mon corps par une mort cruelle,

vous en aurez le pouvoir, pour accomplir
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les prophéties qui annoncent ma mort ;

mais vous ne jouirez pas longtemps de votre
victoire, je ressusciterai dans trois jours :

Excitabo illud. (Joan., II, 19.) Ces promesses
parvenues aux: oreilles de la Synagogue lui

tirent tout appréhender, et, pour en prévenir"

l'effet, elle prit toutes les mesures qui n'ont

servi qu'à la confondre.
Les anges qui parlèrent aux femmes à

l'entrée du sépulcre, leur rappelèrent ces

prédictions pour ranimer leur foi : Rcsur-
rexit sicut dixit. Les apôtres n'en étaient

pas moins prévenus. Nous espérions, di-

saient-ils tristement, qu'il tiendrait des pro-

messes si souvent réitérées : SpcrabamuS
(Z,wc, XXIV, 21), etc., et Jésus-Christ les

leur confirma. Incrédules ! ne fallait-il pas

que le Christ souffrit, et qu'il entrât ainsi

dans sa gloire? Toutes leurs prédications et

leurs EpUres en sont remplies. Saint Etienne
et tous les disciples les rapportent avec con-

fiance , en font sentir l'accomplissement,

comme des preuves incontestables. En un
mot, tout le monde était dans l'attente, tout

le monde s'empressait à l'établir ou à la dé-

truire, parce que de part et d'autre tout le

monde la regardait comme le point capital :

Scietis quia ego Dominus. (Exod., VI, i 7.)

Rien en effet de plus intéressant. Ressusci-

ter un homme si solennellement condamné
par une autorité légitime, c'est casser l'arrêt

le plus important que la Synagogue ait jamais

rendu, justifier par tout le poids de l'autorité

divine, et faire passer pour des oracles la

doctrine impie qu'on avait voulu proscrire.

Un miracle si marqué, un accomplissement
si éclatant de ses prophéties, cet assemblage
de prodiges, ce rapport d'événements seraient

dans des circonstances si délicates, le plus

authentique titre de créance. Faut-il être

surpris que le monde entier y ait ajouté foi?

Au contraire, si Jésus-Christ n'est pas res-

suscité (ne vous offensez pas de l'horreur de

ses termes, ils sont justes), c'est un faux
prophète; il nous a trompés par ses promes-
ses, il nous a séduits par ses prestiges; sa

religion est une chimère, sa doctrine un
blasphème; c'est un impie digne de tous nos

anathèmes. La vérité a triomphé, l'arrêt de

la Synagogue est juste, le Seigneur a sous-

crit à sa condamnation : Inanis est prœdica-
lio nostra, fldes vestra, miserabiliores, etc.

(I Cor., XV, 14.)

En effet, si Jésus -Christ n'est pas ressus-

cité, il n'est pas Dieu, et s'il n'est pas Dieu,

il n'a pas dû ressusciter : il en était indigne.

Une créature peut-elle se dire égale à Dieu,

et à Dieu lui-même? Jésus-Christ l'a dit de
la manière la plus authentique. Ce n'était

pas assez d'avoir furtivement insinué cette

monstrueuse doctrine à quelques crédules

disciples et abusé de la faiblesse d'un peuple
aveugle pour la lui persuader, il avait assuré

publiquement que son Père et lui ne sont

qu'un; qu'il était dans le Père céleste, et le

Père en lui; qu'il était la voie, la vérité et la

vie; que la vie éternelle consiste à le con-

naître; qu'il avait droit de remettre les pé-

chés. Il avait osé tenir ce langage devant les

scribes et les pharisiens, il avait porté la

témérité jusqu'au tribunal de ses juges ;

interrogé au nom du Dieu vivant par le sou-
verain pontife, s'il est le Christ Fils de Dieu,
non-seulement il ne s'en défend point

,

comme l'avait fait l'humble Jean-Baptiste :

mais il l'assure positivement, et prédit qu'il

viendra en cette qualité, sur un nuage, ju-

ger les vivants et les morts : TU dixisti, etc.

(Joan., XI, 27.)

Etre suprême, vous l'entendez, et la terre

ne s'ouvre pas pour engloutir ce téméraire!
la foudre ne part pas de vos mains pour l'é-

craser ! Les abîmes ont dévoré Coré, Dathan
et Aljiron pour un moindre forfait ; Pharaon
et Sennachérib étaient moins coupables;
Lucifer ne porta pas si loin son orgueil, et
l'enfer l'engloutit sans retour. Se peut-il

qu'au lieu de le foudroyer, vous combliez
de gloire celui de qui tout l'univers vous
eut demandé la vengeance? Est-ce en sa

faveur que doivent s'opérer les miracles?
Loin de lui rendre une vie qu'il avait si

justement perdue, hélas I il n'a que trop vécu.

Si par des raisons impénétrables vous l'avez

souffert, pourriez-vous rétablir encore un
usurpateur qui n'aspire qu'à vous détrôner?
Pardonnez-vous, Sauveur adorable, un lan-

gage si étranger à mon cœur, que je ne
tiens qu'en tremblant, mais que l'intérêt de
la gloire de votre Père et de la vôtre m'arra-
che malgré moi?
En effet, si Jésus-Christ est un séducteur,

quel piège inévitable Dieu ne nous a-t-il

pas tendu 1 En le ressuscitant, il nous en-
traîne invinciblement dans l'erreur. Pour-
riez-vous, grand Dieu ! abuser ainsi de votre

puissance pour séduire l'innocente et cré-

dule vertu? Ahl si votre gloire vous louche
trop peu, que vous a fait ce peuple pour le

précipiter dans la plus horrible des impié-
tés ? que vous a fait la Synagogue pour la

couvrir d'une confusion éternelle? C'est

votre Eglise, vous l'avez fondée ; et en vertu

de votre autorité, dépositaire de vos Ecri-

tures, on doit l'obéissance à ses ordres, et la

foi à ses oracles ; et par le plus étrange
renversement, vous la confondez à la face

de l'univers; vous la confondez par le plus

grand miracle, dans l'acte le plus solennel
qu'elle ait jamais fait, où elle a marqué le

plus de lumière et de zèle pour vos inté-

rêts. Qu'est devenue cette souveraine vérité,

cette bonté infinie, incapable d'attester le

mensonge ? Sans vous, nous aurions regardé

comme impie un homme que vous nous fai-

tes adorer ;condamneriez-vous une idolâtrie

que vous nous rendez nécessaire ?

Quel triomphe pour l'impiété 1 Dieu mê-
me lui aurait prêté des armes. Elle n'a pas

besoin de cacher sa marche, de former un
parti, de ménager des intrigues : Dieu lui-

même est à sa tête. Eloignez vos flambeaux,
démon de l'erreur. L'Etre suprême allume
ces fausses lueurs qui nous égarent ; le

Tout -Puissant rejette ses propres autels

pour y élever son ennemi. Mais où m em-
porte mon zèle! qu'allais-je dire, grand
Dieu, contre vous, qui êtes la bonté, la sa-
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gesse, la sainteté même? Langage impie,
Vous seriez juste, si Jésus-Christ ressuscité

n'était pas le Messie. Tel fut le miracle
opéré sur les prêtres de Baal à la voix. d'Elie,

en présence d'Achab et de tout Israël. Qu'on
nous donne des victimes, dit le prophète; si

le feu du ciel tombe sur le sacrifice offert à
Baal, adorons sa divinité; s'il dévore ceux
que je vais offrir, adorons le Dieu véritable.

Qu'aurait pensé cette grande assemblée, si,

dans une occasion aussi décisive, le feu du
ciel avait consumé la victime de l'idole?

Qu'auraient pensé les Egyptiens, si, dans le

combat de Moïse et des magiciens de Pha-
raon, Moïse avait été vaincu? Qu'auraient
pensé les Romains témoins des prestiges de
Simon le Magicien, s'il l'eût emporté sur !e

prince des apôtres à la vue de la cour do
Néron? N'était-ce pas confirmer dans l'ido-

lâtrie un peuple déjà trop aveuglé ? Non,
non, un vrai miracle ne peut être que l'ou-

vrage de la puissance divine, et cette puis-
sance adorable ne peut autoriser le men-
songe et une fausse religion, un assemblage
de mensonges les plus intéressants à Dieu,
et à l'homme les plus impies.
Que cette vérité est consolante! qu'elle

est propre à nous fortifier dans la tentation,

à nous fortifier dans les misères de cette
vie ! Que l'impiété en murmure, qu'elle
cherche de frivoles défaites pour éluder la

démonstration, félicitons-nous de vivre dans
une religion si bien établie , remercions
Dieu de nous y avoir fait naître; notre sa-
lut y est en assurance : adorons une puis-
sance qui met tout en œuvre pour dissiper
nos ombrages; suivons fidèlement les lois

d'une religion si divine, et nous arrive*
rons, etc.

DISCOURS V.

SUR LE MÊME SI JET.

Sein quod Redemplor meus vivit; reposita esl haec spes
inea in sinu men. (Job, XIX, 27.)

Je sais que mon Rédempteur est vivant; je conserve cette
espérance dans mon sein.

Il ne saurait être pour l'espérance ni de
plus terrible épreuve que la mort, ni de
plus étonnante ressource que la résurrec-
tion. Les autres épreuves peuvent nous ac-
cabler, nous abattre, nous décourager; les
autres faveurs peuvent frapper, saisir, sur-
prendre ; mais enfin on vivait encore, on
n'était pas sans espoir. Un protecteur refroidi
peut être remplacé, à la perte des biens
peut succéder une meilleure fortune, un
malade peut absolument trouver quelque
remède

; le temps ramène si souvent de
beaux jours, le monde est tous les jours le
théâtre de tant de révolutions imprévues,
qu il n'est point de route qu'on ne puisse
espérer de s'ouvrir tôt ou tard. C'est une
étincelle qui peut tout rallumer, disait à
David la sage Thecuite, et que la mort seule
peut éteindre: Quœrunt exstinguere sciniil-
tam meam. (H Jteg., XIV, 7.) Non, tout n'est
pas perdu; tandis qu'on vit encore, tout
peut encore se rétablir.

Mais la mort, comme l'anéantissement,

est uu terme fatal après lequel on ne peut
plus ni rien obtenir, ni rien attendre ; pro-
tecteur, fortune, crédit, talent, c'est un
abîme où tout est englouti sans exception et

sans retour. Quelque révolution qui arrive

dans les monarchies, quelque nouvelle face

que prennent les affaires, la poussière du
tombeau, toujours également insensible

,

dérobe à jamais les cendres qu'elle renfer-

me. Tous les efforts, tous les désirs et tou-
tes les apparences, c'en est fait, tout est

évanoui ; un chaos immense sépare pour
toujours du commerce des humains celui

qui fut la proie du trépas. Après avoir donné
des larmes à sa perte et fait quelques ré-
flexions sur son sort, amis, ennemis, tout

l'oublie également, et ne le compte plus
pour rien dans aucune affaire.

Quelle admiration, quelle surprise, si tout

à coup une puissance supérieure à la mort
même rendait au monde celui que les om-
bres de la mort avaient enveloppé, renversait
tous les nouveaux projets, ranimait toutes
les espérances perdues, couronnait tous les

anciens combats, punissait tous les anciens
crimes 1 Tel fut l'étonnement des juifs à la

vue de Lazare, du fils de la veuve, de la fillo

du prince de la Synagogue, rendus à la vie.

Tel sera le vôtre, mortels qui m'entendez,
lorsque la fatale trompette ouvrira les tom-
beaux et vous rassemblera tous aux pieds
du souverain Juge. Vous y verrez de nou-
veaux cieux, une nouvelle terre, un monde
nouveau, élevé sur les débris de l'ancien

monde.
Telle doit être aujourd'hui votre admira-

tion, votre ferme espérance, votre joie res-

pectueuse à la vue du sépulcre de votro
Dieu, une espérance, une joie supérieure à
la mort, qui porte ses vues au delà du tom-
beau. Sachez que, maître de la vie et de la

mort, le trépas ne peut mettre des bornes
ni à sa bonté, ni à sa puissance. La mort du
tombeau ne vous dérobe pas à ses yeux,
l'oubli du tombeau ne vous efface pas de
son souvenir, l'insensibilité ne vous arra-

che pas de son cœur, l'exil du tombeau ne
vous soustrait pas à ses bienfaits : chef-
d'œuvre de la confiance d'un martyr que h*

mort même n'ébranle pas; chef-d'œuvre de
la fidélité d'un Dieu que la mort ne dément
point.

Mon Rédempteur vit, je le sais ; il est res-

suscité, c'est le fondement de mon espéj

rance
; je la conserve dans mon cœur : Repo-

sita esl hœc spes mea in sinu meo. {Job, XI X*
27.) Le voilà ce Dieu survivant à lui-même.
Malgré la mort, il est ressuscité avec fidélité

à ses promesses, avec autorité à ses desseins.
La mort même lui prépare lé triomphe, le

tombeau lui sert de trophée. 1° Un Dieu fi-

dèle, 2° un Dieu puissant au delà du tom-
beau; ce seront les deux parties de ce dis-

cours. Ave, Maria, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Si jamais tout a dû paraître désespéré

,

c'est à la mort du Sauveur du monde. Le
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voilà cet nomme si puissant en œuvres et

en paroles, dont les prestiges enfin dissipés,

les impostures enfin découvertes ne laissent

plus apercevoir que la faiblesse et le men-
songe ; le voilà couvert de crachats, déchiré
de coups, l'opprobre de toute une ville, ex-
pirant sur une croix, enfermé dans un tom-
beau, abandonné aux vers et à la pourriture.
Tout lui jette unanimement la pierre; tout
applaudit au juste arrêt de la Synagogue.
Ses ennemis en ont enfin triomphé ; les pha-
risiens sont délivrés d'un impitoyable cen-
seur; le peuple, séduit par ses artifices et

revenu de sa surprise, commence à l'oublier

et à le charger d'anathèmes; ses disciples

eux-mêmes, justement irrités contre un sé-

ducteur dont ils furent le jouet, et affligés

de la perte 'de leurs services, ne songent
plus qu'à échapper au malheur qui les me-
nace pour s'être livré inconsidérément à un
imposteur dont la condamnation ne peut
manquer d'entraîner leur ruine. Sans doute
ils commençaient à le sentir lors de sa pas-

sion. L'un d'eux le trahit, l'autre le renie ;

ils l'abandonnent tous. Hélas 1 lui-même il

n'avait su ni fuir, ni osé se défendre ; il

semble que la conviction de ses crimes l'o-

bligeât au môme silence qu'il n'eut jamais la

force de rompre. Est-ce donc là un Dieu,
un Sauveur, un roi? Est-ce un homme qui
mérite quelque confiance ? Insensé qui
compterait sur lui. Si jusqu'ici nos espé-
rances ont été si mal placées* devenus sages

à nos dépens, éclairés enfin par nos mal-
heurs, sentons la folie de notre crédulité.

Ainsi parlait la sagesse, ou plutôt la folie

humaine, les trois jours qui précédèrent la

résurrection ; ainsi les pharisiens conti-

nuaient-ils les insultantes railleries qu'ils

avaient faites sur le Calvaire; ainsi l'enfer

s'applaudissait d'avoir enfin donné le coup
mortel à une religion qui» déjà trop goûtée,

l'alarmait par bien des complotes ; ainsi

commençaient à ne plus se faire sentir les

remords des gens de bien, qui, n'ayant vu
d'abord qu'avec horreur cette exécution',

commençaient à douter de son injustice ;

ainsi les impies, les prétendus esprits forts,

vengés de celui dont les miracles établis-

saient si parfaitement la divinité, s'affermis-

saient dans leurs doutes volontaires ; ainsi

le peuple, le jouet de tous les vents, qui l'a-

vait adoré comme un Dieu, après avoir de-

mandé sa mort comme celle d'un scélérat, se

félicitait de l'avoir obtenue*
Que dis-je, ainsi parlaient les disciples

mômes; ces héros, ces fondements de l'Egli-

se, désolés de tant de pertes, déconcertés par

tant de revers, consternés par tant de mal-
heurs, ne savaient plus que penser de leur

maître. Nous nous attendions, disaient-ils,

à cette résurrection tant de fois promise, et

voilà le troisième jour sans qu'on ait encore
vu aucun effet de tant de paroles : Speraba-
mus quod resurrexerat. (Luc, XXIV, 21.)

Quelques femmes, il est vrai, ont été au sé-

pulcre, etnous ont rapporté qu'elles y avaient

eu je ne sais quelle vision d'un ange qui

annonçait sa résurrection; mais quel fond

peut-on faire sur ces rêveries? Videbantur
deliramenta. (Ibid., 11.) Avec l'espérance de
la résurrection, ensevelie avec lui dans le

même tombeau, s'évanouissent toutes les

autres. Comment rétablira-t-on le royaume
d'Israël ? Lui qui n'a jamais pu se garantir
des traits de la mort, ouvrira-t-il les portes
de la vie? Sa résurrection eût tout affermi,

son infidélité détruit tout; hélas! il n'est

plus : Si Christus non resurrexit, vana fides

nostra. (1 Cor., XV, 17.)

Ne triomphez pas à l'avance, orgueil hu-
main, trop aisément flatté île quelque succès
apparent; il s'en faut bien que l'ennemi qui

Sjparait succomber soit en effet vaincu : vous
ne savez pas démêler une feinte d'une dé-
faite. Ainsi Josué attira dans le piège les ha-
bitants de la ville de Haï, ainsi fit-on don-
ner dans l'embuscade les Benjaminites vain-
queurs. Mais ce serait trop peu de paraître
fuir devant vous, et vous laisser goûter les
douceurs d'un triomphe imaginaire. Les
autres guerriers peuvent avoir intérêt de
recourir à la force, celui-ci, bien sûr de sa
défaite, se laisse dépouiller, blesser, égorger*
ensevelir, et tout à coup trouvant des forces
dans ses faiblesses, des armes dans ses bles-
sures, des ressources dans son trépas, sort
du sépulcre même vainqueur de tous ses
ennemis et de la mort, la plus redoutable
ennemie de l'humanité.

Attendez un moment, impatiencebumaine;
modérez vos fougueux transports. C'est pour
éprouver votre fidélité qu'on suspend l'exé-

cution des promesses : vous en allez bientôt
voir le parfait accomplissement. Suivons les
restes précieux de cet homme après tout ex-
traordinaire, et qui mérite bien quelque at-

tention. Qu'on l'enferme dans un tombeau,
qu'une pesante pierre en bouche l'entrée,

que les sceaux publics y soient apposés, que
les gardes postés aux environs en ferment
jusqu'aux avenues, ne nous décourageons
pas ; ipie le temps s'écoule, que le soleil

disparaisse, que deux fois la nuit nous cou-
vre de ses ombres, ne nous rebutons pas;
que l'Eglise naissante soit dispersée, que les

apôtres tremblants, fugitifs, éperdus, aillent

ensevelir leurs regrets et leur honte dans
les cavernes; que la Synagogue triomphante,
que le peuple abandonnent une religion
si chancelante, attendons encore, persévé-
rons jusqu'à la fin : peut-être veut-il,comme
autrefois, nous laisser gémir sous le jougde
l'Egypte, pour faire d'autant plus éclater sa
puissance en punissant l'orgueilleux Pha-
raon, qu'il la^ laisse impunément monter à
son comble; peut-être pour faire pleuvoir
la manne, attend-il que nos provisions soient
épuisées et nenous laissent plus de ressource
(pie sa bonté

;
peut-être veut-il que Béthu-

lie aux abois apprenne par sa miraculeuse
délivrance à ne pas fixer de temps à sa
miséricorde. Attendons en silence le mo-
ment favorable: Bonumestprœstolari.lThren.
III, 20.)

La mort opère parmi les hommes trois

changements qui les rendent communément
infidèles : 1° changement dans les esprits J
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en effaçant toutes les idées, on perd le sou-

venir de tout ;
2° changement dans le cœur :

en éteignant tous les sentiments, on devient

insensible h tout; 3" changement dans les

intérêts : en détruisant tous les projets, on
abandonne, on méprise tout. Mais rien ne
change de face par rapport à Dieu. Immor-
tel dans ses idées, tout lui est présent ; im-
mortel dans ses sentiments, tout lui est cher;

immortel dans ses projets, tout s'exécute; il

ne connaît point les vicissi tndes humaines :

Eyo Dominus, et nonmulor. (Malach., £11, G.)
' 1° Immortalité des idées. La mort de part

et d'autre détruit la mémoire de tout.Cesse-

t-on de paraitre aux yeux des hommes, on
cesse d'être dans leur souvenir. Où sont-ils

ces hommes qui remplissaient la terre du
bruit de leurs exploits, et donnaient des lois

aux nations? Par une juste punition de leur

ambition démesurée, cette même gloire dont
ils étaient si jaloux, passe avec un peu de
bruit ; à peine leur nom écritdans l'histoire,

tombe en passant sous les yeux de quelque
savant à qui la curiosité la fait lire : Periit

cum sonilu memoria eorum. (Psal. IX, 7.)

Celui que le tombeau renferme n'oublie pas

moins tout ce qu'il a laissé sur la terre. Le
paganisme faisait passer les âmes par un
fleuve d'oubli : image naturelle de cette terre

d'oubli dont parle l'Ecriture, où comme une
ombre légère, le monde, avec toutes ses pom-
pes, s'évanouit sans retour. La vie est un
vain songe dont la mort, comme le réveil,

détruit jusqu'au moindre vestige : in terra

oblivionis. (Psal. LXXXVII, 13!) Ne craignez
ni l'un ni l'autre pour la sagesse qui em-
brasse tous les temps : son nom n'en est que
plus brillant. Après la mort, il volera d'un
pôle à l'autre, son sépulcre sera plus glo-
rieux, tous les peuples viendront l'adorer :

Scpulcrum ejus erit giofiosum. (is«.,XI, 10.)

Lui-même, toujours iidèle à sa parole, en
conserve l'éternel souvenir ; il ne dort ni ne
sommeille, il n'oublie pas les besoins des
animaux et des plantes, les moindres atomes
lui sont présents, oublierait-il ses créatures
les plus parfaites? Non dormitabit ncuue
ilormiel. (Isa., V, 27.)

Que vois-je! tout à coupla terre tremble,
le sépulcre s'ouvre, il est environné d'une
lumière éclatante ; la pierre qui en fermait
l'entrée se détache avec grand bruit, les gar-

des saisis d'étonneinent tombent à la ren-
verse à demi morts, les linges et le suaire
sont séparés du corps. Ce corps adorable,
que la piété de Joseph d'Arimalhie avait
embaumé, je le vois glorieux et triomphant,
accompagné d'une multitude d'esprils cé-
lestes qui chantent à l'envi ses louanges :

tel qu'autrefois il se montra sur le Thabor,
plus brillant que le soleil, plus blanc que la

neige, et donnant à ses disciples qui s'y
trouvèrent présents un avant-goût de la béa-
titude. Sont-ee donc là ces membres déchi-
rés fjue la lassitude avait à peine arrachés à
l'inhumanité des bourreaux? Est-ce là cet
homme qui n'était plus connaîssable, ce lé-

preux, ce ver de terre, ce dernier des hom-
mes ? Que vous êtes (idèle dans vos promesses!

Orateurs sacrés, ï XI.

Fidelis Dominus in omnibus verbis suis.

(Psal. CXLIV, 13.)

Non, rien n'échappe à la Providence ; il

ne faut que savoir en attendre les moments :

on est sûr de tout obtenir quand on sait y
compter. Joseph vendu par ses lrères, jeté

dans un cachot, oublié de tout le monde, se
voit tout à coup élevé sur le trône : Mardo-
chée proscrit avec tous les juifs, condamné
au dernier supplice, devient le successeur de
son ennemi. L empressement et l'impatience
nous font perdre une infinité de biens que
ménageraient la constance et la modération.
Dieu, qui veut nous apprendre h en réprimer
les mouvements, paraît oublier ses promes-
ses, en suspendre l'exécution, et cache le

dénoûment de ses desseins sous un cours na-
turel des choses, des délais et des obstacles
multipliés qui semblent conduire à un terme
opposé; il renverse les secrets ressorts de
la plus subtile politique, et fait admirer une
sagesse infinie qui rend tout-puissanls les

moyens les plus faibles, et fait servir à ses
fins ce qui semblait devoir les traverser.
La nature ne voit qu'avec peine le retar-

dement de ses désirs. On sent qu'on n'est
sur la terre que pour peu de temps ; ce temps
lui-même s'envole avec la plus prodigieuse
rapidité, et ne reviendra jamais. On veut en
profiter et jouir, dans la crainte que le délai
ne change les choses sur la stabilité des-
quelles on ne compte poin!, et ne nous en-
lève nous-mêmes à leur possession. Ainsi
une gourmandise impatiente cueille le fruit

anier et précoce qu'on n'a pas laissé mûrir,
ainsi une ambition démesurée s'élève pré-
maturément à des places qu'on n'est pas en
état de remplir. Surtout dans la douleur, la

nature impatiente compte les instants et les

trouve des siècles; en désespoir du retarde-
ment, on murmure contre un maître qui se
prête si peu à nos vœux, on doute d'une fi-

délité dont on voit si peu les effets. L'hom-
me sage imite Je Seigneur, inépuisable dans
la patience, parce qu'il est éternel : Putiens
quia œternus. Sûr d'un bien infini que la

bonté lui prépare, et sur lequel la vertu lui

donne un titre, envisageant une éternité qui
engloutit tout sans retour, il voit sans impa-
tience s'écouler successivement les jours et

les nuits, les mois et les années : et comme
si tous les siècles n'étaient qu'un instant, il

attend saris peine que cet instant si court
soit passé, et les promesses du Seigneur ac-
complies. L'extrémité où il peut se trouver
quelquefois réduit, ne fait point chanceler
sa confiance. Se vît-il au milieu de l'orage,

son vaisseau nresqu'englouti, le Seigneur
endormi, et en apparence indifférent, il n'en
est pas plus alarmé ; une parole va calmer
les ilôts agités.

Mais pourquoi chercher ailieursdes épreu-
ves d'une fidélité que la résurrection même
met dans un si beau jour? C'est aux hommes
à perdre à la mort le souvenir de tout ; elle

est le ferme de leur puissance, l'écueii de
leurs projets, l'anéantissement de leurs idées.

Mais rien ne s'anéantit dans les idées de
Dieu, puisque rien ne met des bornes à sa

23
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puissance Maître de tout, a-t-il rien à espé-
rer ou à craindre, a-t-il quelque chose à

déguiser ou à dissimuler? Souvenez- vous
<ie ses promesses si authentiques et si sou-
vent réitérées : Le Fils de l'homme, après
avoir été mis à mort, se rendra la vie à lui-
môme : Détruisez ce temple, et je le rebàli-

raj dans trois jours : Je vous donnerai pour
preuve de ma mission un miracle semblable
à celui de Jonas. Ce prophète fut trois jours
et trois nuits dans le ventre de la baleine ;

le Fils de l'homme sera aussi trois jours et

trois nuits dans le sein de la terre, il ne les

<i pas oubliées ces promesses, les voilà par-
faitement accomplies, le temple de son corps
rétabli dans son premier état, orné d'une
nouvelle beauté, environné de gloire. La
terre rend au monde celui qu'elle avait ren-
fermé. Voilà un garant infaillible du succès
de nos espérances. Aussi fidèle à exécuter
< e qu*il a promis, que fidèle à accomplir ce

qu'il a prédit pour lui-même, le plus grand
de tous les miracles répond do tous les au-
tres prodiges, Rien loin déporter atteinte à

sa fidélité, sa mort n'était pas moins que sa

résurrection, ses humiliations moins que sa

gloire, dans le pian de sa providence, il l'a-

vait
|
redit. L'une et l'autre sont marquées

dans ses oracles, l'une est la route qui con-
duit à l'autre, le terme en est délicieux;

mais elle est étroite, sa main fidèle nous y
dirige, elle nous y couronnera.

2" Immortalité de sentiments. Non, ni

•noire mort ni la sienne ne les éteignent ; il

nous aime au delà du tombeau. C'est au-
jourd'hui, c"est à la résurrection qu'il com-
mence à porter ajuste litre l'adorable nom
de Jésus. Ce nom glorieux était dû à ses

vertus et à sa personne; mais il lui était

plus glorieux et plus doux de le porter à

titre de mérite. Tels que ces fameux guer-
riers à qui après leurs victoires on décer-

nait solennellement le nom des nations qu'ils

avaient vaincues, sa victoire éclatante lui

l'ait donner par Dieu même un nom supé-
rieur à tous les noms. La mort semblait en
avoir interrompu la possession. Enseveli

dans un tombeau et mis au rang des ombres,
dirons-nous que c'était plutôt l'ombre d'un

grand nom qu'un nom véritable? il le re-

prend aujourd'hui avec plus d'éclat que ja-

mais. Pouvait-il mieux exprimer ses senti-

ments et son amour? Ses travaux rappellent

ses bienfaits, réparent ses opprobres, illus-

trent ses combats, ennoblissent ses victoi-

res, et raniment nos espérances, en nous
apprenant par un nom si consolant notre

bonheur et ses bontés. Ce n'est pas d'une
ville ou d'un royaume qu'il prend le titre.

Le nom d'Africain, d'Asiatique, de Germa-
nique, suffisent aux hommes; tout est borné

pour eux ; l'univers est le théâtre d'un Dieu.

Ce n'est pas un nom qui en peignant ses

victoires, r'ouvre les plaies qu'elles ont

faites et les maux qu'elles ont coûtés; c'est

au contraire un nom qui ne parle que de

bonheur, qui n'excite que la joie, qui n'an-

nonce que le salut, disait l'Orateur romain

à lui conquérant.
il commence à exécuter ces promesse; di-

vines dès le moment de sa mort par un suc-
cès aussi étendu que favorable. Le fruit
de la victoire se répandit sur ses amis; en
reprenant la vie, il la leur rendit

; plusieurs
des anciens Pères sortirent du tombeau,
pour former une cour à leur libérateur. A
peine a-f-il rendu les derniers soupirs, qu'il

ouvre les abîmes ; il descend dans les enfers
consoler et délivrer 1 s âmes justes qui y
languissaient en attendant sa venue. I) Ioni-

en donne lui-même l'heureuse . et la pre-
mière nouvelle : Descendit adinferos- Levez-
vous, Jérusalem, ouvrez les yeux à la lut
mière, ses rayons percent les ténèbres où
vous êtes ensevelie, voilà votre Roi que
vous désiriez avec tant d'ardeur. Les pro-
messes du Très-haut s'accomplisseut, voilà
le moment de votre délivrance.
Le miracle, ou plutôt cette foule de mira-

cles, fut connue d'un grand nombre de per-
sonnes à Jérusalem, auxquelles ces anciens
Pères ressuscites apparurent. Quelle sur-
prise ! mais qu'elle fut agréable pourlesamis
du Sauveur! qu'elle fut accablante pour ses
ennemis ! qu'elle fut délicieuse pour les an-
ciens Pères ressuscites qui venaient de
rompre les portes de la mort! Si tout à coup
dans cette ville on voyait cinquante tom-
beaux s'ouvrir, et les morts en sortir tout
vivants, se répandre dans les compagnies,
et vous raconter les événements si cachés
et si intéressants de l'autre monde, quelles
seraient vos pensées et les leurs, leurs dis-
cours et les vôtres! Telle fut la ville de Jé-
rusalem , déjà consternée par un tremble-
ment de terre et par l'éclipsé du soleil, elle

se vit tout à coup remplie de ces anciens
Pères qui par de subites apparitions jetaient

l'effroi dans le cœur des uns, cl portaient la

joie dans celui des autres. Ce n étaient pas
deces chimériques revenants qui ncdoivent
leur existence momentanée qu'à la faiblesse

d'une imagination troublée par îles contes
puérils, c'étaient des hommes vivants et

palpables, qui s'annonçaient avec évidence,
qui parlaient avec autorité, qui démon-
traient la vérité des prophéties par leur ac-

complissement , et la Divinité du Messie
par leur délivrance : Apparuerunt multis.

(Malth., XXXÎ1, 53.)

Le voilà donc ressuscité cet adorable
Messie que l'impie avait persécuté, que la

Synagogue avait condamné, que le Calvaire
avait vu expirer. Tout semblait perdu à ça

mort ; la terre en le recevant dans son sein ,

semblait avoir enseveli toutes ses espé-

rances dans le même tombeau. Mais le voilà

revenu à la vie , on dirait qu'impatient d'ac-

complir ses promesses et d'affermir no'ré

confiance, il veuille faire part de la gloire

de sa résurrection future avant d'en jouir

lui-même. Il envoie tous ces anciens Pères

comme autant de précurseurs de son nou-
vel avènement; dépositaires de ses ancien-

nes promesses, il en fait des hérauts de leur

exécution. De prophètes ils deviennent les

premiers apôtres et les premiers évangé-
lisles, et, après avoir dit tant de siècles à

l'avance : Le Messie doit ressusciter, ils vont

dire comme saint Jean : Voilà l'Agneau de
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Dieu rendu à la vie. Avec (fuel transport de
joie cette nouvelle cour accompa na-t-çlle

son divin Maître lorsqu'il monta quarante
jours après triomphant dans le ciel, heureux
captif dont il venait pour toujours de finir

l'esclavage! Ascendens in altwn caplivam
duxit captivilatem. (Malth., XXVII, 53.)

Vous pouviez dire aux apôtres, que la vue
d'un spectacle si ravissant avait comme
transportés : Hommes de Galilée, pourquoi
regardez- vous si attentivement la roule

lumineuse qu'il vient de tracer dans les

les airs? sachez que ce môme Sauveur qui
est monté au plus haut des cicux, en re-

viendra un jour plein de gloire pour vous
juger. Noire bonheur est garant du vôtre.

Nous avons attendu, comme vous, et plus

longtemps que vous, disciples fortunés;
combien de fois avons-nous désiré de voir

ce que vous avez vu si souvent, espéré,
comme vous, une résurrection qui nous
rendra souverainement heureux!

Cette féiicité ne fut pas longtemps diffé-

rée au bon larron : Aujourd'hui môme,
lui [dit le Sauveur, vous serez en para-
dis avec moi; vous verrez quelle est la

fidélité de celui en qui vous avez mis votre
confiance. En effet, fut-il jamais de con-
fiance plus héroïque? jamais espéra -t-on
mieux contre toute espérance? Il n'était pas
instruit, comme les apôtres, il n'avait pas ,

comme eux , été témoin de tant de prodiges ;

h peine peut-être en avait-il entendu parler.

1-1 ne connaissait le Sauveur que par les

traits les plus rebutants, couvert de plaies,

chargé de crimes, condamné h mort, com-
pagnon de soti supplice. Qu'attendre d'un
homme que tout abandonne, et qui lui-mê-
me ne peut se dérober aux opprobres, aux
douleurs, à la mort ? O foi ! vous percez des
voiles si épais : ô espérance ! vous vous
soutenez sur un fondement si ruineux :ô cha-
rité 1 vous aimez un objet si peu aimable !

ô prière ! vous demandez un royaume à ce-

lui qui, an comble de la misère, n'a plus
qu'un souffle de vie qui ne fait que prolon-
ger ses malheurs : ô confiance que rien n'é-

branle ! vous ne serez point confondue :

JJodie mecum cris in parudiso. (Luc, XXlil,
43.)

Les pieuses femmes de Jérusalem, plus
faibles que lui, n'osent ni croire la résur-

rection ni en douter. Leur cœur, flottant en-
tre la crainte et l'espérance, entre une pro

t
-

messe infaillible qui fait tout attendre, et

une mort cruelle qui fait tout évanouir, se

livre au moins au mouvement de l'amour ;

elles vont à tout hasard rendre les derniers
devoirs à leur Maître et embaumer son corps.

L'aurore naissante éclaire leurs pas de ses

premiers rayons. Comment, se disent-elles ,

lèverons nous la pierre qui ferme l'entréedu
sépulcre ? Une secrète confiance, je ne sais

quel secret instinct leur répond du succès et

leur dit au fond du cœur : Espérez tout.

Quelle joie lorsque l'ange leur apprend le

plus grand prodige ! Souvenez-vous, leur
dit-il, de ses paroles, en voici l'accomplis-
sement ; il est ressuscité, il n'est plus i« i,

voilà les linges qui l'enveloppaient
; ces

dépouilles de la mort, ces trophées de la vic-
toire, sont les garants de vos espérances

;

allez, confirmez les apôtres chancelants, for-
tifiez leur foi par le récit de ces merveilles :

Dicite discipulis ejus et Pctro. ( BlalLh.
,

XXVIÎI, 7.)

Madeleine fut encore plus heureuse. Son
tendre amour le méritait. Corps adorable 1

je vous cherche en vain, vous n'êtes plus
dans le tombeau

;
qui peut avoir enlevé, où

peut-on avoir caché ce précieux dépôt ? Ah !

jardinier quej'aperçois, apprenez-moi quels
lieux le possèdent. Fût-il au-delà des mers,
j'irai le chercher, à quelque prix que ce soit.

L'amour me donnera des forces, je l'enlève-

rai, je l'embrasserai. Vous êtes, Madeleine,
plus heureuse que vous no pensez; la mort.
n'a point changé son cœur, comme elle n'a
point changé le vôtre; voilà celui que vous
cherchez, prosternez-vous à ses pieds ; il ne
vous est pas pourtant permis de le toucher,
mais dans la vie bienheureuse qu'il vous
promet, il vous comblera de ses caresses:
Noli me Iqngere. (Joan., XX, 27.)

Les disciples, à leur tour, eurent bientôt
part à la gloire de sa nouvelle vie, tantôt
paraissant au milieu d'eux et leur donnant
sa paix, tantôt leur montrant ses plaies, et

leur permettant de les toucher; quelquefois
les suivant dans une hôtellerie, et rompant
le pain avec eux; là recevant les aliments
qu'ils lui offrent, ici leur en présentant lui-
même, leur confiant la houlette pour gou-
verner le troupeau, répandant sur eux le

Saint-Esprit pour remettre les péchés. Il

leur fait voir par mille nouveaux bienfaits
que son amour, bien différent de celui tics

hommes, ne se dément jamais, et qu'après
avoir aimé les siens pendant sa vie, il les

aime après sa mort, il les aime jusque dans
l'éternité : Cum dilcaisset suos, in jincm di-
lexit eos. (Joan., XIII, I.)

3° Immortalité des intérêts. Ceux de la

gloire sont éternels : il n'a jamais pu agir
pourd'aulres, et ils sont toujours les mêmes.
La mort ne change point pour lui la face
des choses, et ne fait pas former de nou-
veaux desseins. Tous les siècles lui sont
présents à la fois. Toujours assis sur le

trône, toujours l'univers à ses pieds, c'est

toujours pour lui le même spectacle, mêmes
objets, mêmes raisons, mêmes desseins. Ce
qu'il veut, il le veut toujours ; ce qui l'in-

téresse, l'intéresso toujours; l'inconstance,
les variétés, les vicissitudes ne sont que
pour nous. Ne jugeons pas de Dieu comme
des hommes, les vents des passions, les

dégoûts des caprices, la combinaison des
affaires dérangent à tout moment leurs vues
et leurs intérêts ; Dieu, dans le sein tic son
élernité,»fut et sera toujours le même: Tu
aulem idem ipse es. (Psal. CI, 28.)

Mais eût-il de nouveaux intérêts, de quel-

que manière qu'il voulût dégager sa parole,

j'ose dire qu'il ne pouvait prouver sa divi-

nité avecplus d'éclatque par sa résurrection.

Tout le reste peut paraître équivoque, il peut
être hors de portée et d'examen ; on est plu-
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tôt entraîné qu'instruit, saisi que convaincu,
ébloui qu'éclairé. Ici il est sous nos yeux, et

<ians nos mains : Palpate et videle. (Luc,
XX IV, 39.) Ce n'est pas un astre qui brille

dans le firmament, comme pour les mages
;

ce n'est pas un grand bruit qui se fait en-
tendre, comme sur le mont Sinaï : rien n'est

plus à portée de l'exacte discussion qu> la

mort et la vie. Il a été parmi vous, et l'un

de vous, vous l'avez pris, frappé, crucilié,

enseveli. Tous vos sens en déposent la vé-

rité. Le voilà ressuscité, tous les sens ne
déposent pas moins. Voulez-vous un pro-
dige dans le ciel ou sur la terre, disait le

prophète au roi Achas : Pete tibi signum,
(Isa., VII, 11.) En voici un plus sensible et

plus familier: une vierge concevra et en-
fantera un fils. Jésus-Christ tenait aux Juifs

le même langage : Vous me demandez des
prodiges, je vous réserve le plus frappant

de tous; détruisez ce temple de mon corps,

et je le rebâtirai dans trois jours : Solvite

templum. (Joan., II, 19.)

Bien plus, sans ce dernier miracle, tous

les autres auraient pu passer pour des pres-

tiges; il fallut que tout fût comme scellé

par la résurrection. Ses promesses sans exé-

cution auraient donné un air de mensonge
à toutes les vérités qu'il avait enseignées,

et lui auraient attiré un mépris universel. La
nouvelle vie confirme tout, la merveille des
merveilles, le mystère des mystères, la fête

des fêtes répond de tout, démontre tout. Les
miracles sont le sceau de la Divinité, dit

saint Grégoire : Sigillurq Dei. La résurrection

est le sceau des miracles mêmes. Ainsi qu'a-

près une longue vie passée dans la vertu

un crime ternit tout, de même après une
foule de prodiges cette infidélité eût 'tout

éclipsé. Foi divine, espérance chrétienne,

charité céleste, religion surnaturelle, que
deviendriez-vous si nous n'avions à croire,

à espérer qu'en un mort, à aimer, à hono-
rer qu'un mort englouti, comme les autres,

dans les ténèbres du tombeau? Non, non,
nous servons le Dieu des vivants et non le

Dieu des morts, un Dieu vivant, et non un
Dieu mort : Non est Deus mortuorum, sed

vivorurn. (Luc., XX,38.)Prédicateursaposto-
liques, de quel front nous parlericz-vous
d'un homme qui n'est plus ? Quel succès

vous promettre, si vous ne conduisiez qu'au
tombeau et ne faisiez adorer que des cen-
dres? Si Chrislus non resurrexit, inanis prœ-
dicatio nosra, et fides vestra varia est. (I Cor.,

XV, 14.)

La résurrection du Sauveur est une espèce
de renouvellement du monde , il en est le

chef, le principe et la tin : c'est pour lui qu'il

fut créé. Il est, dit saint Paul, le premier-né
de toute créature, et le premier des morts
comme le premier des vivants : Primtiœ dor-
mientium. (Ibid., 20.) La mortest entrée dans
le monde par la faute d'un homme, la vie y
est rentrée par la vie d'un autre : Per unum
hominem mors, per homincmrcsurrectio mor-
tuorum. (Ibid., 21.) Tout est mort en Adam,
tout est vivifié en Jésus-Christ. Il a détruit

netre- mort par la sienne, et l"a réparée par

sa résurrection : Mortcm nestrum moriendo
destruxit, et vitam resurgendo repafavit.

. Cette résurrection est un prélude de ce
que verront les derniers siècles. La vie de
Jésus-Christ fut l'image de celle des hom-
mes. Tissu perpétuel d'infirmités et de pei-

nes, terminée enfin par la mort, notre ré-

surrection sera semblable à la sienne. Les
trois jours qu'il demeura dans le tombeau,
image de cette suite de siècles qui doivent
s'écouler jusqu'à la fin du monde, depuis le

moment où le trépas ferme nos yeux, jusqu'à
celui où la trompette fatale viendra troubler
nos cendres ; le pécheur y aura part aussi
bien que le juste. La résurrection est com-
mune à tous; mais les justes, semblables au
Sauveur, ressusciteront pour la gloire, ils

iront avec lui peupler le ciel : les pécheurs
ne ressusciteront que pour leur condamna-
tion. Ils iront avec les démons gémira ja-

mais dans l'enfer : Aliis in resurrectionemv iiœ,

aliis in resurrectioncm judicii. (Joan., Y, 29.)

La résurrection est encore une espèce do
création nouvelle. C'est un homme nouveau
qui entre dans la société. Le mondé entier
sortant un jour du sépulcre, sera un nou-
veau monde : Qui nova facit omnia. (Il Cor.,

V, 17.) Le voilà cet homme de tous les temps,
qui au milieu des temps réunit le commen-
cement et la fin du monde. La résurrection
du Sauveurn'estpas moins le renouvellement
du passé'que laréparation de l'avenir. Vous
doutez, incrédules, de la naissance du monde,
vous ne pouvez croire qu'une parole toute-

puissante l'a fait éclore du sein du néant,
vous doutez encore de son rétablissement

,

vous ne pouvez vous persuader qu'un nou-
veau ciel, une nouvelle terre doivent encore
éclore iusein d'une autre espèce de néant,

voici les preuves de l'un et le gage de l'au-

tre : Dieu fait sur lui-même ce qu'il a opéré
et ce qu'il opérera sur les créatures.

Espérons donc, sur la parole d'un Dieu si

fidèle, le centuple dans cette vie et la gloire

éternelle dans l'autre. Espérons qu'on ac-

cordera à ceux qui demandent, qu'on ouvrira
la porte à ceux qui frappent, qu'on fera

trduver à ceux qui cherchent : espérons une
résurrection future, semblable à celle dont
nous honorons le triomphe ; et dans cette

espérance, laissons tomber sans regret une
maison de bouc qui doit être si glorieuse-
ment rétablie. Dévorez vite, insectes, cette

masse de corruption que le trépas va vous
livrer : un jour Je Seigneur rassemblera ci s

cendres dispersées qui furent le jouet du
vent. Que la pénitence la plus rigoureuse ne
vous alarme pas, chair trop délicate, et qu'elle

vous prépare les plus pures délices. Fermez-
vous, mes youx, aux objets de la terre : vous
serez un jour ouverts sur la céleste beauté.

Que ce triste pèlerinage finisse bientôt, un
jourj'enlrerai glorieux et triomphant dans ma
patrie. Heureux à l'exemple du Sauveur, de
m'immolcr sur la croix, de pourrir dans la

terre comme le grain de froment, de me
consumer comme l'encens qui s'exhale sur
son autel 1 Alors je ressusciterai comme lui

pour ne plus mourir.
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Ne soyons pa: comme les impies ,
que

cette espérance même alarme. Attachés à la

terre, accablés du souvenir de leurs crimes,

intimidés a la vue des tourments qu'ils ont

mérités, il voudraient que tout pérît à la

mort. L'idée d'une résurrection les afflige,

parce qu'elle annonce une autre vie où ils

ont tout à craindre. L'homme et la bête di-

sent-ils, doivent s'attendre au même sort.

Sujets aux mêmes infirmités pendant leur

vie, ils s'anéantissent également à la mort :

Unus est hominis et jumenlorum interitus.

(Eccle., III, 19.) Qui sait si l'âme des entants

d'Adam, plus privilégiée que celle des ani-

maux, survit à la séparation de son corps ?

Matérielle elle-même, ne doit-elle pas su-
bir la même alternative que la portion de
matière a qui elle est unie? Quis novil utrum
spiritus fliorum Adam ascendet sursum?
[Jbid., 21.) Profitons du temps , puisqu'il

s'écoule si vite pour ne plus revenir. Fai-
s'Qn e-nous des couronnes de roses, avant qus
le triste hiver les ait flétries. Voila, le vrai,

Tunique motif qui fait contester la résurrec-
tion de Jésus-Christ et l'espérance de la nô-
tre : Coroîiemus nos rosis, antequam marce-
$cant. (Sap., IJ, 8.)

N'imitons pas, dit saint Paul, ces Ames
lâches et timides qui s'affligent à la mort,
comme si toute espérance était perdue pour
eux. Gens de peu de foi, la nature elle-même
vous donne les plus utiles leçons. Ce grain
que vous jetez dans la terro ne renaît-il pas
de ses cendres pour enrichir vos campagnes ?

Ces arbres que les frimas ont dépouillés, ne
reprennent-ils pas leur verdure et leur
force? et après ces tristes jours d'une sai-
son stérile, ne se chargent-ils pas de nou-
veau de fleurs et de fruits? Que n'espérez-
vous que la fidélité du Seigneur vous rendra
de même ce que la mort vous a enlevé, et
fera porter à cette terre féconde le fruit de vie
dans l'éternité 1 Ut non contristemini sicut
cœleri quispem non habent. (I lhess.,lV, 12.)
Mais surtout que la résurrection de votre

Dieu affermisse votre espérance; et après
avoir admiré un Dieu fidèle au delà du tom-
beau, admirons dans la seconde partie un
Dieu puissant au delà du tombeau.

SECONDE PARTIE.

Saint Augustin nous apprend que certains
peuples idolâtres ne pouvant concilier la

Divinité avec la mort, assez éclairés pour
sentir l'indécence, trop faibles pour se-
couer le joug d'un Dieu prélendu qui n'a-
vait pu ni sauver sa vie, ni se la rendre,
avaient porté la stupidité jusqu'à défendre
par une loi expresse de parler de sa mort,,
et faire garder son temple par des muets.
De civ. bei, 1. XVHJ, c. 5.) Nous nous fai-
sons au contraire un devoir de parler des
douleurs et de la mort de notre Dieu, nous
la publions dans nos chaires, nous la célé-
brons dans nos fêtes , nous la peignons
dans nos images. Un Dieu mourant est l'ob-
jet de notre culte, de notre amour, de notre
espérance ; la mort est de tous les événe-
ments de la religion le plus célèbre \ la ré-

surrection qui l'a suivie, en fait le plus glo-

rieux et le plus utile pour nous.

Ce miracle établit d'autant mieux notre

espérance, que ia toute-puissance divine s'y

montre avec plus d'éclat. Dans les autres

actions de la vie, Jésus-Christ, pour ainsi

dire, ne paraît Dieu qu'à demi. Toujours
quelque retour de mortification et d'humi-
lité répand des nuages sur la majesté qui
pourrait le faire connaître. A sa naissance,

au milieu des anges qui l'annoncent, des

mages qui l'adorent, de l'astre nouveau qui

les conduit, hélas quel contraste! je ne
trouve qu'un enfant, une crèche, un peu de
paille. Je le vois, peu de jours après, dis-

paraître et chercher en fugitif un asile en

Egypte. Dans le temple j'étoute avec trans-

port la glorieuse prophétie de Siméon et

d'Anne qui déclare authentiqnement sa Di-

vinité; mais hélas 1 les mêmes prophéties

annoncent ses opprobres. Les colombes qui

lui servent de rançon, ne peignent que trop

le Calvaire. Brillants miracles qui étonniez

les hommes pendant sa vie, malades guéris,

pains multipliés, orages apaisés, se pou t-il

que vous n'ayez pas arrêté les fruits de l'en-

vie, de la haine, de la calomnie des pha-
risiens? Et vous, croix adorable, qui re-

çûtes les derniers soupirs d'un Dieu , me
laissez-vous apercevoir de l'éclipsé du so-

leil, du tremblement delà terre, des pierres

brisées, des morts ressuscites? Faut-il que
quelque triste revers vienne toujours se

mêler à sa gloire et fasse presque chanceler

notre espérance ? Aussi, quoique toujours

également puissant, il ne parle, il n'agit pen-
dant sa vie qu'avec une espèce de circonspec-

tion et de réserve. II prie son Père, il promet,
il prédit, il ne parait que sous des appa-
rences de faiblesse. Borné à la Judée, il dé-
clare que sa mission ne va pas plus loin, et

que son royaume n'est pas de ce monde.
Mais après sa résurrection sa personne,

sa conduite, son langage sont bien différents.

Allez, dit-il aux apôtres, j'ai reçu dans le

ciel et sur la terre une puissance sans bor-

nes, n'en mettez aucune à votre confiance :

Data est mihi omnis polestas in cœlo et in

terra. (Maith., XXVJ1I, 18.) Ce n'est plus la

la Judée seule , toutes les nations sont de
mon empire. Ma mission est sans bornes,
n'en mettez pas à votre zèle, allez, ensei-

gnez toutes les nations : Docete omnes génies.

(Ibid., 19.) Ce n'est pas pour un jour que je

vous promets mon secours , mon autorité

s'étend sur tous les siècles, je serai avec vous
jusqu'à la lin : Usque ad consummationein
sœculi. (Ibid., 20.) Je ne vous dis plus que
c'est à mon Père à disposer des places dans

le ciel, j'irai moi-môme vous les préparer,

je viendrai vous chercher ,
pour vous y

réunir avec moi : Vado parare vobis lo~

cum. (Joan., XIV, 2.) Le ciel va m'ado-
rer à la droite du Père. C'est là que l'uni-

vers me verra distribuer des couronnes,

et décider de son sort éternel De là je vous
enverrai l'Esprit consolateur, cpii vous em-
brasera de ses flammes. La terre va me re-

connaître pour son juge et son souverain ;
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et citée à mon tribunal, elle y entendra nies

arrêts. Allez par mon ordre faire retentir

voire voix aux extrémités du monde, com-
mandez à la nature, ne craignez pas l'effet

<lu poison. Les serpens perdront leur venin,

les maladies s'enfuiront, la mort ouvrira ses

tombeaux, les démons abandonneront leurs

proies, les pécheurs verront briser leurs

chaînes à votre parole : Data est mihi omnis
poteslas.

Donnons ici à notre cœur une libre car-

rière, nous trouverons notre Dieu partout

semblable h lui-même. Tout y est grand,
tout y est divin, tout y est digne de lui.

Qu'il est différent de celui que nous arro-

sions de nos larmes sur le Calvaire ! Sa
puissance, comme enchaînée par la faiblesse,

sa majesté dégradée par les outrages, sa fé-

licité troublée par les douleurs, sa gloire

obscurcie par les calomnies , ne laissaient

entrevoir qu'à la foi la Divinité si profondé-
ment éclipsée. L'homme l'emportait sur le

Dieu; ici, le Dieu l'emporte sur l'homme. Il y
paraît vraim ent Dieu tout entier : Toius Dcus.

Admirons ses innombrables victoires : le

ciel, la terre et les enfers, les vivants et les

morts, les hommes et les anges, tout le célè-

bre de concert, tout en profite. La terre trem-
ble ue respect et de joie, le ciel ne donna
jamais de jours plus sereins et plus lumineux,
les enfers ouvrent leurs portes aux justes
qu'ils tenaient prisonniers. L'humanité s'en
glorifie, la nature angélique y applaudit, la

Divinité y acquiert une gloire nouvelle. Le
Père éternel trouve sa gloire à rendre dans
le temps la vie du corps à ce Fils adorable à
qui, dans l'éternité, il avait donné la vie

divine; le Fils trouve la sienne à reprendre
une vie dont le sacrifice lui acquérait un
mérite infini; et le Saint-Esprit, en quelque
.sorte son .second père par la fécondité qu'il

qu'il donne au sein d'une vierge, n'est pas
moins honoré en ouvrant la source des grâ-
ces qu'il va répandre. Les victoires des hom-
mes, souvent aussi infâmes que funestes,
malgré l'éclat trompeur et les vains éloges
dont se repaît leur vanité, ne sont que le

fruit du crime et le principede la désolation;
celles du Sauveur, aussi utiles que saintes,
sont le fruit de la vertu et le principe de la

grâce. Elles lui acquièrent et la plus grande
puissance, et la plus haute estime, et la plus
parfaite vénération. 11 les remporte : 1° sur-

la nature, il triomphe de la mort et du tom-
beau; 2° sur la passion, il triomphe de la

Synagogue et de tous ses ennemis; 3" sur
l'erreur, il triomphe do l'idolâtrie et do l'im-

piété; 4° sur l'enfer, il triomphe des tenta-

tions et du péché; 5° sur ses amis mêmes,
dont il triomphe par ses bienfaits et son
amour.

1° Victoire sur les horreurs de la mort et

sur la poussière du tombeau pour n'en être

plus tributaire : Resurgens ex mortuisjafnnon
moritur. (liom., VI,9.)Les expressions de l'E-

criture qui nous l'annoncent ont quelque
chose d'étonnant par leur énergie. O mort, dit

le prophète, apprenez votre destinée : je serai

Kaoi-Ttfémo votre mort, je vous détruirai

comme vous détruisez tout le reste, je vous
ferai mourir en triomphantjde vous : Omors,
ero mors tua. (Ose, XIII, 14.) O mon, aviez-
vous jamais entendu ce redoutable langage?
Inexorable à nos prières, insensible à nos
larmes, quelle autorité souveraine a pu
vous arracher votre proie ou même suspen-
dre vos coups! Qui peut être votre vain-
queur, vous qui donnez des lois à tout? qui
peut être votre mort, vous qui engloutissez
tout? C'est moi qui vous engloutirai par une
entière et irréparable destruction : Deglu-
tiens mortem. (I l'etr., III, 22.) Je m'arra-
cherai le premier à votre; empire, j'en arra-
cherai mes amis avec moi, et enfin je brise-
rai un jour les chaînes de l'univers. Rien
n'échappe à votre fureur, rien n'échappera
à ma victoire. Tombeaux qui renfermez tant
de cendres, ténébreux séjour où les âmes
errantes attendent ma venue, vous sentirez
mes morsures : Morsus tuus ero , inferne.
(Ose., XIII, 14.) O mort! ce n'est pas assez
de vous dépouiller; je l'avais déjà fait en
faveur de quelques autres; niais ce n'était

que pour un temps : bientôt vous rentriez
dans vos droits. Je ne veux pas vous laisser
subsister davantage, je vous absorberai dans
le cours rapide de mes conquêtes : Absorpla
est mors in Victoria (I Cor., XV, 54) ; et alors,

insultant à votre défaite, j« vous demande-
rai avec mépris : Où est donc votre victoire?
qu'est devenu votre aiguillon? Ubiest, mors,
Victoria tua? ubi est , mors, stimulus tuus?
(Il/kl., 55.)

Le jaspe et le porphyre ont beau compo-
ser la superbe structure des tombeaux des
grands de la terre; magnifiques colonnades, ri-

ches mausolées, somptueuxobélisques, énor-
mes pyramides d'Egypte qui portez vos têtes

dans les nues, chefs-d'œuvre de l'esprit hu-
main qui, réunissant tout ce que l'adresse

de l'ouvrier et la richesse du monarque ont

pu ramasser de plus précieux, semblez de-
voir porter la gloire de ceux que vous ren-
fermez jusqu'à la postérité la plus reculée,

sujets vous-mêmes à la révolution commune,
en garantirez-voijs les infortunés cadavres
qu'elle vous confie? Une poussière commune
confond sous vos ruines le prince et le ber-
ger. A peine le passant curieux saurait-il le

nom de ceux qui vous firent construire, si

une vaine épitaphe ne leur apprenait qu'ils

ne sont plus : Vixit. lia vécu, cet homme
dont toute la terre adorait la puissance; il

a vécu renversé par la mort; et toute sa

grandeur avec lui; il est couché, il n'est

plus : Hicjacel.

Sépulcre du Fils de Dieu, ah! que vous
tenez bien un autre langage! Non, non, il

n'est plus ici : Non est hic. (Marc, XVI, 0.)

Il y a été pendant trois jours, mais il est

ressuscité : Surre.rit. (Ibid.) Pourquoi cher-

chez-vous parmi les morts celui qui jouit de

la lumière? Cur quœriiis mortuum. (Ibid.}

Je ne suis plus qu'un tombeau vide; voilà

la jiierre renversée, et avec elle tous les

projets des juifs; voilà les liens qui l'atta-

chaient, les linges qui l'enveloppaient, glo-

rieux monuments de la victoire que laisse
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sur le champ de bataille ce redoutable vain-

queur ; je ne puis que vous montrer le lieu où
on l'avait rais :Ecce locus ubi posuerunt cum.
(Marc, XVI, 6.) Les autres sépulcres ne con-
tiennent que des ossements, des vers et de
la pourriture; qu'on se garde bien de les

ouvrir : l'affreux spectacle, l'odeur empestée
feraient bientôt repentir d'une indiscrète

curiosité. Mais venez ici sans crainte; à la

place de ce corps que je n'étais pas digne de
posséder, vous verrez des anges plus blancs

que la neige, plus brillants que le soleil- Les
autres tombeaux, bientôt mis en oubli et

abandonnés à leur triste sort, ne laissent

voir que des masures ; niais celui-ci, objet

de la vénération de tous les siècles, verra

les chrétiens en foule venir de toutes les

j arties de la terre adorer les sacrés vestiges

d'un Dieu ressuscité : Sepulcrurh ejus erit

gtoriosum. (Isa., XI, 10.)

Le voilà comme l'aurore qui commence à

poindre, ce bel astre sortant de la nuit du
tombeau, qui éclaire le monde spirituel,

ou plutôt sans attendre cette languissante
lenteur qui précède le lever du soleil, il

sort tout à coup du tombeau, il se lève

comme un géant, du plus haut des deux pour
fournir sa carrière, dore notre horizon et

fertilise nos campagnes : Exmltavit utgigas.
(Psal. XVlil, 6.) Mais c'est trop peu de le

comparer au soleil ; la créature peut-elle en-
trer en parallèle avec son Créateur? Admire
qui voudra le vif éclat de sa lumière, ce ue
sont que des ténèbres auprès de la lumière
inaccessible qu'il habite. Admire qui voudra
la subtilité de ses rayons, qui percent les

verres et les cristaux : le moindre corps opa-
que les arrête; mais les corps les plus épais
ne sauraient arrêter le corps d'un Dieu;
pierre du sépulcre, portes fermées, il pénè-
tre, il traverse tout avec la même facilité.

Admire qui voudra la rapidité de sa course,
qu'il fasse,- si l'on veut, en vingt-quatre
heures, le tour entier du firmament, le corps
d'un Dieu, plus agile que le vent, plus ra-
pide que la foudre, plus vite que l'éclair, va
dans un instant d'un pôle h l'autre, dans un
instant il descend de l'immense voûte où
brillent les étoiles dans les profonds abîmes
où brillent les damnés. L'univers n'est qu'un
point pour lui. Admire qui voudra la réga'a-
riléde ses révolutions^ le Soleil de justice
est le modèle et l'auteur de toutes les règles.
Admire qui voudra la richesse de ses in-
fluences, un Dieu sauveur fait porter à tous
les cœurs les fruits de la vie éternelle. Ad-
mire qui voudra sa constante durée, les
derniers jours du monde verront éteindre
sou flambeau; celui du Seigneur s'est rallu-
mé pour ne jamais s'éteindre : Mors Mi
ultra non dominabitur. {Rom , VI, 0.)

_

C'est des ténèbres mêmes du tombeau qu'il
tire son plus vit' éclat. Ses crachats sont
changés en rayons de lumière, ses épines
en pierres précieuses, sa croix en' trône,
son sépulcre est un char de triomphe; ce
qui reste de l'humanité n'est, plus qu'un
voile léger, un cristal transparent et avec
lequel il ne paraît que plus grand et plus

aimable- Le Thabor ne vit jamais tant de
gloire, lorsqu'il y éblouit les yeux de Moïse,
d'Elie et de ses disciples. Voyez ces blesîsu-

sures sanglantes: qui peut en soutenir l'é-

clat? Contemplez ce visage livide : qui peut
résister à ses charmes? Ses mains percées
ébranlent la terre, ses pieds déchirés mar-
chent sur l'aile des vents, les cantiques suc-
cèdent aux soupirs, la joie à la tristesse, 'u

gloire aux humiliations. Sa grandeur rentro
dans tous ses droits, sa beauté dans tout son
lustre, sa félicité dans ses délices-, sa divinité

dans son apanage. Son infirmité, dit saint

Léon, s'est changea en force, sa mortalité en
éternité. Comme un fer qui, jeté dans la four-

naise, devient lui-même tout de feu, son hu-
manité a été toute transformée en Divinité.

Voilà, dit le Père céleste, mon Fils humanisé,
en qui j'ai mis mes complaisances; espérez en
lui, il est tout-puissant : Ruptis mortis viu-
culis, infinuitas in virtuiem , mortalitas in

œternitatem , coniumelia transivit in glo-

riam.
Toute la nature se ressent de ce change-

ment. Il est juste que mille autres prodiges
accompagnent le plus grand de tons. La terre

tremble encore une fois eu voyant ressusci-
ter celui qu'elle n'a pu voir mourir sans
trembler. Les pierres qui s'étaient brisées

à sa mort deviennent, légères, et d'elles-mê-
mes se renversent à l'entrée du tombeau. Les
astres quittent le deuil dont ils s'étaient

couverts, pour reprendre !a lumière, oit

plutôt sont obscurcis encore une fois, non
par des ténèbres qui ies cachent, mais par
les lumières brillantes du Soleil de justice
qui les effacent. Les apôtres fugitifs devien-
nent ses panégyristes; les gentils qui l'ont

condamné se rendent ses disciples. Le mon-
de entier sait le char du vainqueur. Tous
les ans, le seul souvenir de sa résurrection
change la face de l'Eglise, ii n'y a que deux
jours qu'elle était noyée dans les larmes, et

accablée de tristesse ; et aujourd'hui elio

tressaille d'allégresse et se pare de ses plus
beaux ornements. Ses temples.retentissent de
chants de joie ; elle nous invite à prendre part

à la fête de ce grand jour, de ce jour par excel-

lence, que le Seigue.ur a fait;//tfc dies quant
fecit Dominus. {Psal. CXVII, 24.) Son cher
Epoux passe de la mort à la vie, delà poussière
au diadème. Autant elle a pieuré au pied de
la croix, autant elle se félicite au pied de son
trône. Ce tendre amour qui partageait ses
opprobres, ne partage pas moins ses vic-

toires : Exsullemi&s et lœlemur in ea. (Ibid.)

2° Victoire du Seigneur sur ses ennemis.
Voilà le vrai Samson qui triomphe des Phi-

listins; mais triomphe d'autant plus glo-

rieux qu'on s'y attendait moins, et qu'il pa-

raissait même vaincu. Fiers ennemis, em-
ployez tour à tour contre lui l'artifice et la

violence, engagez ses propres frères à vous
le livrer, qu'un ami perfide abuse de son
secret* qu'on l'attache avec des cordes neuves,

enfermez-le dans une ville où vous avez su
le surprendre, investissez-la de vos troupes,

pour le saisir, faites-en le siège, allez en

corps d'armée, attaquez un seul hoaurie,
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vous triomphez. Je vous entends, enflés de
vos premiers succès, pousser des cris de joie.

Ali ! changez-les plutôt en gémissements.
Cet homme vaincu vous fera payer cher
vos insultes. La corde se brise entre ses

mains comme un filet; la mâchoire d'un
ane, trouvée par hasard, lui sert d'épée.
Voyez arracher et emporter bien loin les

portes de la ville assiégée. Ce n'est pas assez.

Il faut vous faire encore mieux sentir votre
faiblesse et sa puissance, en vous le livrant

en effet, afin que du sein de sa poussière,
et du milieu de ses chaînes, vous voyiez
mieux briller la majesté du Seigneur. Vous
en voilà maîtres; vous insultez a son mal-
heur, vous abusez de votre victoire; en pos-
session de votre proie, vous ne craignez
rien d'un ennemi défait. Que vois-je ! ce

grand homme au milieu de deux colonnes
sur lesquelles porte un vaste édifice. Mal-
heureux Philistins, qu'une fête assemble en
grand nombre autour de l'idole, je vois la

mort prête h vous frapper. Samson, rendu à
lui-même, ébranle les colonnes, renverse la

maison et ensevelit sous ses ruines toute
votre puissance. 11 en défait plus en mou-
rant qu'il n'avait fait dans toute sa vie. Nou-
veau Samson, votre mort fut votre victoire,

votre tombeau le plus beau monument de
votre puissance.

Je ne sais si l'on peut bien comprendre
In surprise de la ville de Jérusalem à la non-
vellede sa résurrection. Qui l'eût cru, qu'une
mort si ignomiueuse et si cruelle fût le pas-
sage à l'immortalité? Qui l'eût cru, que de
se livrer à la fureur d'une populace déchaî-
née fût le moyen de surmonter tous ses en-
nemis? Qui l'eût cru, que la ('ésolation gé-
nérale de l'Eglise naissante fui l'époque de
son immense multiplication? Rougissez, im-
pie Synagogue, de votre parricide, Dieu
s'est déclaré le vainqueur. Tremblez, aveu-
gle Hérode, les miracles attestent la divi-

nité de celui que vous traitiez d'insensé.

Pâlissez, injuste Pilate, l'innocent que vous
avez sacrifié a la politique va devenir voire

juge. Peuple ingrat, vous allez voir triom-
phant celui que vous aviez chargé d'injures.

Quel trouble I quelle consternation ! Le voilà

qui vient exécuter ses terribles menaces.
L'exécution de la plus importante de ses

prophéties n'annonce que trop la vérité des
autres. Quel coup de foudre, lorsque les

gardes éperdus, et hors d'eux-mêmes, vien-

nent à apprendre l'inutilité de tous les arti-

fices! C'en est donc fait. Trop justement ir-

rité contre nous, nous avons tout à craindre
de sa souveraine puissance. Nous sommes
forcés de rendre enfin justice à une Divi-

nité à qui la mort obéit et à pleurer une
faute trop lard reconnue et désormais irré-

parable.

jamais succès ne fut plus complet. Qu'on
cherche le temple de Jérusalem, où en trou-

vera-t-ou même les ruines? qu'on cherche
celte superbe ville, en est-il resté pierre sur

pierre? qu'on cherche ses habitants, Irou-

vera-t-on ee monceau de cendres qui en en-

gloutit douze cent mille? qu'on rherchj; la

nation entière, dispersée, fugitive, errante;

le jouet et 1 esclave de toutes les nations,

qu'y verra-t-on que Je monument de son
crime et la honte de son supplice? Fer des
Romains, qui vengeâtes un Dieu, vous exé-
cutiez sa menace et ses prédictions. La haine
des Juifs depuis tant de siècles semble être

devenue héréditaire. Colère du Seigneur,
vous n'êtes pas moins transmise des pères
aux enfants, comme un funeste héritage;
sans prêtre, sans temple, sans sacrifice, sans
roi, sans république, sans faveur, sans ap-

pui : trophée, hélas! trop durable, trop ré-

pandu de la victoire. En traînant vos chaî-
nes, vous arboriez ses lauriers ; en déplo-
rant votre misère, vous chauliez votre
triomphe, tandis que ce Lion de Juda, jadis

endormi, méprisé, outragé, aujourd'hui ré-
veillé et vainqueur, est allé s'asseoir à la

droite et partager le trône du Tout-Puissant :

Vieil leo de tribu Juda. (Apoc, V, 5.]
3' Victoire sur l'idolâtrie et l'impiété. La

destruction de la Synagogue, quoique infi-

dèle, n'était pas seulement un acte de juste

vengeance, il ne l'a répudiée que pour se

former par la conversion des gentils une
Eglise sainte, un peuple fidèle, une religion

parfaite, Trois années d'apostolat et de mi-
racles no firent au Seigneurque peu de con-
quêtes : la Judée en vit les bornes. Quelques
disciples, quelques femmes, quelque vile

populace, voilà tous les fruits de sa mission
;

mais, depuis qu'il s'élève au-dessus du loin-

beau, parcourez la vaste étendue de la terre,

parcourez l'histoire de l'Eglise, pourrez-vous
vous lasser d'admirer la gloire immortelle?
Vous l'aviez prédit, grand Dieu : Quand
j'aurai été élevé de terre, j'attirerai tout à

moi : Omnia Iraham ad meipsum, cum exalta*-

tus fuero a terra. (Joan., XII, 3'2.)

Le monde, attentif à tant de merveilles, se

partage d'abord. Les uns, en esprits forts, ne
peuvent les croire, et les traitent de fables

;

les autres, en politiques, s'en défient et les

accusent de révolte; grand nombre dociles y
adorent le doigt de Dieu et se soumettent.
Les combats inondent la terre de sang. L'in-

crédulité s'arme pour détruire la religion

naissante. L'empire romain, aiguise le fer,

allume des feux; des millions de martyrs
e.xpirent sous la main du bourreau. Mais,

après que ce grand procès a été plaidé pen-
dant trois siècles, après que la force de la

vérité a rendu les enfants mêmes et les

femmes victorieux de la cruauté par la

patience, des blasphèmes par les canti-

ques, des tourments par la charité, de la

mort par le courage, l'univers entin réuni

a souscrit à la vérité de la résurrection, et a

publié la gloire et rendu hommage au Res-

suscité; et depuis dix-sept siècles, celte

merveille fait encore l'objet de la foi du
monde chrétien, tout divisé qu'il est sur
mille autres questions. Qui pourrait, grand

Dieu, vous refuser sa conliance, après les

prodiges qui ont scellé votre fidélité et dé-

montré votre puissance, lorsque tout parais*

sait désespéré? Vous êtes mon protecteur;

fussé-je environné d'une armée, que crain-
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drais-je? Si consistant adversum me castra.

(Psal. XXVI, 3.)

C'est donc en ce grand jour qu'il est vrai

de dire avec l'apôtre, l'Agneau de Dieu a

mérité de recevoir la Divinité, la gloire, la

bénédiction; la mort lui en avait acquis le

titre, la résurrection le lui assure : non qu'il

ait jamais eu besoin d'acquérir ce qu'il a

toujours possédé, ni de jamais retrouver ce

qu'il ne pouvait jamais perdre; mais, s'il est

une perte réelle de la gloire et de la Divi-

nité à laquelle il ne fut jamais soumis, il en
est une morale h laquelle il a bien voulu se

soumettre. Il la perdit on eiî'et dans l'estime

des hommes, celte vie civile de l'estime, de
l'amour, du respect, par ces injustes calom-
nies, cette inique sentence, cette cruelle

mort. Il la perdit jusque dans l'esprit do ses

disciples, qui l'abandonnèrent, le renièrent,

le trahirent. Tout alla se briser au pied de
la croix, il fut comme enseveli dans son
tombeau ; mais la gloire de la résurrection

eîfdce toutes ces taches, et en lui donnant
dans tout l'univers une infinité d'adorateurs,
en perpétuant la foi, l'admiration, la gloire

de sa nouvelle vie, elle rétablit au centuple
cette vie morale que la calomnie avait ren-
versée. C'est, dit saint Pierre Chrysologue, le

tombeau de ses affronts et de ses ignominies :

Résurrection) s gloria repeliit worientis inju-

riam. Connaître, croire, adorer la Divinité
éclipsée, c'est le seul honneur qu'il puisse
recevoir de nous, la seule manière de lui

rendre sa divinité : Dignus est Agnus acciperè
Divinilalem, gloriam, benedictioneni. (Apoc,
y, 12.)

4° Victoire sur l'enfer. Le renversement de
l'idolâtrie en était une complet'-. C'est par
elle que le prince des ténèbres, travesti en
divinité, en recevait les honneurs; en détrui-

sant ses autels, abolissant ses sacrifiées, fai-

sant taire ses oracles, dévoilant ses infamies
et ses faiblesses, éclairant les esprits, puri-
fiant les cœurs, l'Evangile élevait le trône
du vrai Dieu et l'empire de la vertu sur les

ruines de l'enfer. Le péché qui en avait jeté
les fondements, éteint parle sang d'un Dieu,
racheté par ses mérites, rentre dans le néant,
d'où la malice du serpent l'avait fait sortir :

Morsus tuus cro, inferne! (Ose., XIÎ1 , ik.)

Mais, sans attendre la lenteur des progrès,
il descend d'abord après sa mort dans les en-
fers-, pour triompher des démons qui l'avaient

insulté et leur faire sentir la puissance infi-

nie de celui au nom de qui tout doit fléchir

le genou; il y descend pour détruire jus-
qu'aux, moindres traces de l'espèce d'empire
qu'ils exerçaient, en délivrant les Ames jus-
tes qui attendaient sa venue avec tant d'im-
patience, et leur faire éprouver dans leur
malheur la miséricorde infinie de celui à qui
tout est redevable de son salut. Quelle joie
dans les uns, quelle douleur dans les autres !

quel dépit, quelle reconnaissance! quelle
consolation, quel désespoirl Tremblez, es-
prits de ténèbres; ou va punir votre révolte,
emporter vos dépouilles, renverser votre
empire, appesantir vos chaînes : Exspvlians
ei principales etpotestates,palam trimnphatis

in semetipso. (Coloss., Il, 15.) Réjouissez-

vous, Ames saintes, on va briser vos chaînes,

récompenser vos vertus, éterniser votre em-
pire, vous combler de présents : Penetrabit

in inferiorcs parles terra:, et illnminobit spe-

rantesin Domino. (Eccli., XXIV, 4-5.) Trem-
blez, réjouissez-vous, vîtes -vous jamais dans
vos sombres cachots un si grand maître?
vous n'y voyiez que des esclaves malheu-
reux, voici leur libérateur; vous n'y voyiez
que des criminels châtiés ou des débiteurs
insolvables, voici leur caution et leur Sau-
veur : Invasor hic est, non debilor, exseculor
non precator ; justum Judicem videmiis, non
supplicem : venit juberc, non succumbere.
Ranimez votre confiance : j'ai tout vaincu.

Quelle puissance ne suppose et n'acquiert

pas ma victoire ! il faut être puissant pour
vaincre, on le deviendrait en vainquant :

Confidite, ego vici. (Joan., XVI, 33.) Quo
craindriez-vous? contemplez les débris de
l'enfer; voyez vaincus et désespérés ceux
mêmes qui paraissent avoir eu l'avantage.

Ils auraient pu en jouir sans risque, s'ils

n'avaient eu que des hommes à combattre.

La mort les abat sans retour. Une campagne
jonchée de morts après une bataille, ouvre
les portés des villes, et les provinces sans

défense reçoivent les lois du vainqueur. C'est

ici un autre genre de combat-; la mort de
l'ennemi ne laisse pas le champ libre, elle

est au contraire la défaite de son vainqueur.
Quelle révolution, quelle surprise, si une
armée taillée en pièces, tout a coup rendue
à Ja vie, revenait à la charge et remportait

la victoire! Tels sont les exploits inouïs du
Maître de la vie cl de la mort; il ne se laisse

arracher la vie que pour faire sentir qu'il est

le maître de la reprendre : Pono vitam meam.
(Joan., X, 17.)

5° Mais s'il a triomphé si glorieusement
de la nature par sa puissance, si rigoureuse-

ment de ses ennemis par sa justice, si utile-

ment de l'idolâtrie, il a triomphé encore plus

noblement de ses disciples par sa grâce :

cinquième victoire plus douce que tontes les

autres. Il a changé leur incrédulité en une
foi vive, leur crainte en une espérance iné-

branlable, leur tiédeur en un amour tendre,

leur trouble en une paix profonde, leur tris-

tesse en une solide joie , leur timidité en un
courage invincible, leur stupidité en une
sagesse consommée. Ce ne sont plus les

mêmes hommes : ils ne travaillent que pour
sa gloire, ils ne respirent que zèle , ils ne
pratiquent que des vertus , ils n'annoncent
que des oracles, ils n'opèrent que des pro-

roges, ils parlent toutes sortes de langues,

ils volent d'un pôle à l'autre , ils plaident

devant les juges, iis font pâlir les rois, ils

bravent les tyrans, ils insultent aux bour-

reaux , ils scellent de tout leur sang le fait

merveilleux de la résurrection. En vain la

Synagogue sèche de dépit de se voir confon-

due; en vain tout l'univers s'élève eonlno

eux, rien ne rebute, rien n'arrête, rien n'é-

branle des héros que les victoires de leur

Dieu sur la mort ont rendus invincibles.

Il me semble voir renouveler !a fameuse
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vision d'Ezêchiel.iEzech., XXXVII.) Une infi-

niféd'osseinents de morts répandus dans une
vaste campagne, ranimés par l'esprit de Dieu,
reviennent tout à coupa la vie. La terre était

ainsi couverte d'hommes morts à la grâce. A
la résurrection du Fils de Dieu, son esprit

s'insinue dans tous les membres de ce vaste
corps. Les pécheurs sortent du tombeau du
vice, les -idolâtres de celui de l'erreur, et

par ce merveilleux changement, l'Eglise,

formidable au démon comme une armée
rangée en bataille, fait toujours de nouveaux
progrès dans la vertu. La vie pure des vier-

ges, l'austère pénitence des religieux, le

courage héroïque des martyrs, la science
consommée des Pères, en un mot, les ré-

surrections spirituelles des membres de ce

corps mystique sont autant de fleurons pour
la couronne d'un Dieu ressuscité. Heureux
si, à son exemple, la mort n'avait plus de
pouvoir sur nous; si, toujours vainqueurs
de la tentation et inaccessibles au péché,
nous conservions jusqu'à la fin la vie de la

grâce ! Mors illi ultra non dominabitur.
Le saint homme Job en lut encore une

image. Dépouillé de tout, insulté par ses

amis et par sa femme , couvert d'ulcères,

couché sur un fumier, livré au démon, où
était, Seigneur, voire infinie bonlé? Aban-
donnez-vous .le plus fidèle de vos serviteurs?

Non, non , image dans sa disgrâce de mon
Fils mourant, il le sera par son rétablisse-

ment démon Fils ressuscité. Le voilà rendu
S sa première fortune. Reconnaissez-vous
dans l'opulence celui dont le fumier avait

sali les plaies? reconnaîtriez- vous dans cette

cour florissante celui dont les amis, dont
l'épouse condamnaient la vertu? Après avoir

abandonné son Filsaux bourreaux, à la Sy-
nagogue , aux douleurs , à l'ignorance , à la

mort, Dieu donne à son Fils, dans son corps,

dans son âme, dans ses disciples , dans son
Eglise, dans le ciel, le centuple de ce que la

mort lui avait enlevé : lleddidit Job dupli-

cia. {Job, XLII, 10.)

A la vue de Jésus-Christ crucifié, disons

comme Jacob, quand il apprit que son fils Jo-

seph vivait encore : Je le verrai, je mourrai
content; c'est assez, s'il est encore e,n vie :

Ibo et videbo , et. hvtus moriar , sufficit miki.

(G en., XLV1 , 30.) Oui, Jésus vit encore; je

le verrai ; c'est ma plus douce consolation

,

ma plus chère espérance; je quitterai la vie

sans regret après l'avoir vu : /.têtus moriar.
Il gouverne l'Egypte, il y est tout-puissant

,

il fait tout espérer de son crédit et de sa

tendresse : Sufficit miki. Le saint vieillard

Siméon tenait le même langage : Vous pou-
vez fermer mes yeux, après avoir vu le Sau-
veur d'Israël : Nunc dimittis servum tuum,
etc. {Luc, II, 29.)

Ouelle fut la joie de la veuve Sunamito
lorsque Elysée lui rendit son fils 1 quel le joie

pour la veuve de Nairn lorsque Jésus-Christ

lui rendit le sien 1 quelle joie pour les sœurs
de Lazare lorsque leur frère revint à la viel

Tels sont les sentiments d'une Ame sainte

que l'amour intéresse à la gloire de Jésus-

Christ dans la résurrection, comme il l'avait

intéressée à ses douleurs et à sa mort. Qu'elle
chante avec transport cette multitude de
victoires; il a donc vaincu la Synagogue
en la confondant, les Juifs en les punissant,
les gentils en les convertissant, ses disciples
en les fortifiant , la mort en lui arrachant sa
proie, l'enfer en brisant ses chaînes, la na-
ture en renversant ses lois, le ciel en acqué-
rant sa gloire ; il a vaincu Dieu môme en dé-
sarmant sa colère; il s'est vaincu lui-même
en pardonnant au monde et en le rache-
tant. Ranimez toutes vos espérances : Con-
fidile, ego vici. La résurrection est le fon-
dement et l'objet de nos espérances pour la

gloire du corps et pour celle de l'âme, comme
elle est un objet de foi par son mystère, un
fondement par sa vérité. Par elle "nous con-
naissons et nous attendons une gloire qui
ne finira jamais dans le ciel. Je vous la sou-
qaite, etc.

DISCOURS VI.

SUR L'ASCE.NSION DE JÉSUS-CHRIST.

Asrendit super omnes cœlos ut iniuleret onmia. (Euh..
TV, 10.)

Il est monté au plus haut des deux pour consommer
toutes choses.

Le triomphe que l'Eglise célèbre aujour-
d'hui n'est pas le premier où Jésus-Christ

ait fait briller la puissance de sa divinité.

Jérusalem le vit entrer au milieu des accla-

mations du peuple, le Thabor l'adora dans
la splendeur de sa gloire, le sépulcre ad-
mira les prodiges de sa puissance. Mais tout

glorieux qu'étaient ces triomphes, ils furent

imparfaits : l'obscurité du tombeau ne lui

laissa presque aucun témoin, l'éclat passa-

ger du Thabor ne fit que suspendre ses fai-

blesses, l'ingratitude de Jérusalem le livra

aux douleurs et à la mort. On en profita

peu. Les apôtres eurent défense de parler

de la transfiguration, la ruine de Jérusalem
lui arracha des larmes, sa résurrection essuya

mille contradictions. Rien n'obscurcit ici la

sérénité d'un si beau jour, tout y est digne

de lui ; le ciel et la terre admirent sa marche,
ses qualités glorieuses enrichissent sa per-

sonne, l'éternité consomme son bonheur.
Le religiou solidement établie, les vérités

démontrées, les grâces prodiguées : c'est un
triomphe complet dont personne ne partage

la gloire, dont tout le monde partage le

fruit. Àscendit ut impleret omnia.

Les triomphes des hommes sont bien

différents. Il y a peu de personnel dans la

gloire; on la partage avec cent mille bras,

on la doit au hasard, à l'imprudence de l'en-

nemi ; à peine en reste-l-il au vainqueur. 11

y a peu de fruit dans le succès : les peuples

après les conquêtes ne sont pas plus heu-

reux; le conquérant jouit seul de ce qu'il

doit au secours de nulle autres. Et que n'en

coûte-t-il pas aux vaincus? Que de larmes

arrosent ces lauriers funestes 1 que de cris

interrompent les chants de victoire 1 Illustres

captifs enchaînés autour de son char, vous

publiez bien mieux vos malheurs que sa
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gloire. Fiers conquérants, le fasle qui vous

éblouit, l'orgueil qui vous enivre, vous

laisse-l-il penser que vous ne vous élevez

que sur les ruines de l'humanité?

Ici la victoire ne l'ait gémir personne, l'é-

pouse n'y pleure point son époux, la mère
n'y réclame point ses enfants; on n'y voit

que des gens heureux, il ne s'y répand que
des grâces; l'enfer seul en frémit, le ciel et

la terre l'admirent et s'en félicitent. Si les

récompenses préparées aux élus sont si su-

périeures à nos idées, que sera-ce de la gloire

préparée à son Fils? L'œil ne l'a,jamais vu,
l'oreille ne l'a point entendu, l'esprit de
l'homme ne saurait le comprendre.

C'est sur les esprits et sur les cœurs que
s exerce un empire qui n'est pas de ce mon-
de; sur les esprits, en mettant le sceau à tou-

tes les vérités; sur les cœurs, en répandant
le germe de toutes les vertus. Voilà une
gloire qu'il ne partage avec personne, voilà

des fruits que tout le monde partage avec
lui. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

il est utile pour vous que je m'en aille,

disait le Sauveur à ses disciples. La foi et

la charité peuvent-elles comprendre cette

vérité? Vous avez, grand Dieu, les paroles

de la vie éternelle ; votre conversation a les

charmes les plus doux ; vous êtes la voie, la

vérité et la vie; en vous toutes les vertus
sont vivantes. Loin de gagner en votre ab-
sence, c'est tout perdre (pie de s'éloigner de
\ous. Il est vrai cependant que l'œuvre de
Dieu, encore imparfaite, attend pour sa con-
sommation que vous soyez monté dans le

ciel. E.rpedit vobis ut ego vadam. [Joan.,

XVII, 7.) Sans doute, les mérites de sa Pas-
sion, toujours infinis, n'avaient pas besoin
ne la gloire pour acquérir leur prix; mais
il fallait en faire l'application et en répandre
le fruit, établir la foi, affermir l'espérance *

apurer la charité, et mettre sur ses paroles
et sur ses œuvres le dernier sceau de la di-

vinité, par l'éclat de la gloire céleste ; il fai-

blit nous préparer la place et nous donner
l'Esprit consolateur. Ses intérêts et les nô-
tres l'appelaient également au ciel ; il devait
triompher et nous ménager le triomphe ,

régner et nous préparer le royaume, pren-
dre pour lui et pour nous possession de sa
capitale.

L'Ascension fait tout cela : elle rend com-
muns à tous les hommes les fruits d'un si

beau triomphe, par l'établissement des véri-
tés évangéliques. Elle y met le sceau : 1° par
la nouvelle autorité qui les annonce ;

2° par-

le nouvel éclat qui les accompagne; 3° par
1? nouveau Luccès qu'elles produisent dans
le monde entier.

1° Jésus-Christ les annonce avec une nou-
velle autorité. C'est du haut des deux que
désormais il nous parle : il parle toujours
en maître, sans doute, et jusque sur la croix,
à ses derniers moments. Le soleil éclipsé, la

terre ébranlée ne le respectaient pas moins
que les orages calmés, les morts ressuscites,
les malades guéris l'avaient respecté : mais

son état de faiblesse, mais sa familiarité

avec les hommes semblait diminuer la force

de ses paroles et laisser quelque doute dans
l'esprit humain : sou élévation dans lescieux
dissipe tous les nuages, c'est de là qu'il in-

time ses ordres et publie ses lois, avec tout

le poids de la divinité qui y règne.

Simon le Magicien, voulant se donner pour
l'envoyé de Dieu, se fait élever dans les airs

par le démon; le peuple romain étonné
adore en tremblant celui que son élévation

semblait mettre au nombre des dieux qu'il

est accoutumé de placer dairs l'empirée. Ce
n'est qu'en le faisant tomber que saint Pierre

peut dissiper le prestige, tant les hommes,
dans toutes les religions, sont portés à cher-

cher dans le ciel, qu'ils ont même adoré,

tout ce qui mérite leur adoration et leur
culte. C'est là que la vertu vous élève, favo-

ris du Très-Haut; c'est là que vousattend la

récompense de vos vertus, âme fidèle; c'est

là que vous fûtes admis, grand Apôtre, pour
apprendre les profonds mystères que vous
deviez annoncer au monde; c'est là que
vous fûtes enlevé dans un char de feu, in-

trépide adversaire de Baal. Qui peut mécon-
naître le caractère de la divinité dans tout ce
qu'elle daigne admettre à sa cour?
Levez les yeux vers ce trône de gloire ;

voilà la source dos grâces, le trésor de la

sagesse; voilà où s'exerce la puissance, d'où
partent les oracles, où se décide le sort de
l'univers. Par un mouvement naturel et pres-

que invincible, c'est là que porte ses regards
et l'aliligé dans ses douleurs, et le pauvre
dans sa misère, et le coupable dans ses re-

mords, et le juste dans sa ferveur; c'est là

que gronde le tonnerre qui l'effraye, et que
brille la lumière qui le réjouit; c'est de là

(jue part la foudre qui l'écrase et la rosée qui
le rafraîchit. Tel qu'un roi qui se montre
sur son trône couvert de ses habits royaux,
tel le Roi des rois qui monte au-dessus des
étoiles et se revêt de l'éclat de la divinité;

tel à ia fin du monde paraîtra le Juge des vi-

vants et des morts, lorsqu'il viendra exercer
le plus grand acte de sa puissance.

Le voilà donc ce Messie dont l'autorité

n'est plus équivoque depuis que l'empirée
le compte au nombre et à la tête de ses ha-
bitants; le voilà autorisé de Dieu jusqu'à
être reçu dans son sein. Ouvririez- vous,
Seigneur, vos tabernacles à un impie qui se

serait arrogé les honneurs divins? à un in-

sensé qui aurait débité des folies? à un im-
posteur qui aurait séduit l'univers? Depuis
quanti le ciel reçoit-il quelque chose de
souillé? L'erreur et le mensonge y trouvent-
ils place? La révolte y est-elle adorée? Les
prospérités mondaines furent toujours des

marques équivoques ; le scélérat dans la

pourpre a souvent tourné contre Dieu les

faveurs qu'il tenait de sa main. Les miracles,

hélas ! ont quelquefois vu déserteurs de la

religion et de la vertu, ceux dont ils avaient

accrédité le ministère. Le miracle de la Ré-

surrection du Sauveur, tout décisif qu'il est,

a quelque chose de moins convaincant.

Maliré les assurances de son immortalité,
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Un avenir incertain laisse toujours craindre
la perte d'un de nos semblables et le renver-
sement de l'ouvrage que le prodige avait
ébauché. Tous ceux que le tombeau avait
vus revenir à la \ie sont rentrés dans les
ténèbres. Mais le séjour du ciel est un
état divin, fixe, immuable, qui met égale-
ment, et la vérité hors de soupçon, et la sain-
teté hors d'atteinte. Jamais il ne fui de plus
authentique créance.

Autrefois, sur le bord du Jourdain et sur
le Thabor, la vois du Père céleste se fit en-
tendre. C'est ici mon (ils bien-aimé, en qui
j'ai mis mes complaisances: écoutez-le. Ah!
aujourd'hui il n'attend pas que le ciel s'ou-
vre pour l'autoriser, il va lui-même dans le

ciel exercer son autorité. C'est moi, dit-il,

qui suis Je vrai Fils de Dieu, je mérite vos
complaisances : Ecoutez-moi, Ipsum audite.
(Mat th., XVII, 5.) Je commande en roi, je
prononce en maître, je confirme mon Evan-
gile, je le fais avec une sagesse à qui rien
n'échappe, une puissance à qui rien ne ré-
siste. Mon trône est dans le ciel : Dominus
in cœto sedes ejus. (Psal. X, o.)

Approchez-vous, "incrédules, le ciel s'ou-
vre à vos yeux, un (Dieu y monte; instrui-
sez-vous, convainquez-vous, rendez-vous.
C'est lui qui vous découvre l'unité d'essence
et la Trinité des personnes, le prix de l'humi-
lité et la nécessité de la pénitence. C'est lui
qui déclare l'immortalité de l'âme et l'éter-
nité des peines, qui condamne les fureurs de
la vengeance et les désordres de l'impureté;
c'est lui qui atteste la nécessité de la grâce et
l'exercice de la liberté, qui ordonne la profu-
sion des aumônes et le mérite de la croix.
Sont-ils douteux, ces mystères, sont -ils
douteux, ces préceptes, quand le Législateur
les annonce du haut (Je sa gloire? Aveugle
Judée, vous avez méconnu votre libérateur
dans la poussière, venez l'adorer dans la

splendeur. Aveugle gentilité, si vous le mé-
prisez sur la croix, reconnaissez-le sur le

trône; vos idées les plus fastueuses sont au-
jourd'hui remplies: Rcgnavit, décorcm induit.
(Psal. XCÎI, 1.) Elles sont surpassées.

2° Jésus-Christ se montre avec un nouvel
éclat. Son retour dans le ciel fut bien diffé-
rent de son avènement sur la terre. Il naît
au milieu du silence et des ténèbres de la

nuit; Marie et Joseph en sont seuls témoins.
Il ne laisse aucune trace de sa venue; il

monte au ciel en plein jour, sur une monta-
gne élevée, en présence d'une foule de ses
disciples; il laisse sur le rocher le vestige
ineffaçable de ses pieds. Là il venait du ciel

pour préparer ses voies, ici il quitte la terre
pour nous montrer le terme; là il bégayait en
enfant, ici il parle en Dieu ; là il était enve-
loppé de langes, au milieu de quelques ani-
maux, ici, au milieu des anges, les astres
lui servent d'habit ; là il versait des larmes,
ici il lance la foudre; là il était couché, ici

il s'assied sur le trône de la divinité. Sou
l'ère cependant le lit glorifier par les ber-
gers, par les mages ; mais, selon lespromes-
ses, il met ici le comble à sa gloire : Et cla-

Tificavil, pnravit sedem suam.

La résurrection môme ne fut pas si bril-

lante. Elle se fit, comme la naissance, dans
les ténèbres delà nuit et n'eut pour témoins
que des gardes qui, loin d'attester sa vic-

toire, tâchaient de l'obscurcir en traitant

d'enlèvement fait pendant leur sommeil par
les apôtres le chef-d'œuvre de la droite de
Dieu. Elle fut traitée de chimère par tout le

monde; ses disci[>les mômes, incertains, fu-
rent longtemps à revenir de leur surprise et

à se rendre à la vérité. Il ne se montrait que
peu de temps et disparaissait rapidement,
sans leur faire connaître ce que devenait un
corps dont les apparitions momentanées
semblaient se jouer de Jeur empressement.
L'ascension ne laisse aucune incertitude.
Son séjour, son bonheur, son immortalité}
tout est fixé irrévocablement. Sa gloire n'a
plus été révoquée en doute; son ascension
décide tout. Oui oserait s'élever contre le

cwd même? Cœli enarrant gloriam Dei. (Psal.

XVIII, 1.)

Depuis sa résurrection, le Sauveur ne se
montrait, comme voyageur, qu'en passant et

sous des habits étrangers, ne se prêtait qu'un
moment à ses amis. La terre ne pouvait se
flatter de posséder un trésor dont elle n'était

pas digne; la cour céleste attendait son plus
bel ornement, les faibles yeux des mortels
ne pouvaient soutenir l'éclat de sa gloire,

une lumière surnaturelle suffit à peine aux
yeux des immortels. Allez donc, Seigneur,
élevez-vous, montez au lieu de votre repos ; »

vos travaux, vos victoires vous en ont pré-
paré les voies : Surgi, Domine, in requiem
tiiam. (Psal. CXXXI, 8.) Elevez-vous avec
votre sainte humanité, qui est comme l'arche

de votre sanctuaire : Tu, et arca sanctifica-

tionis tuœ. (Ibid.)

Le ciel cl la terre répandent des fleurs stw
vos pas, l'univers s'ébranle pour aller au
devant de vous, la nature tressaille de joie.

Ocieux! qui vous ouvrîtes pour faire pleu-

voir le juste, ouvrez-vous pour le recevoir;

qu'il traverse les vastes plaines de l'air ,

comme Israël victorieux traverse les abîmes
de la mer Rouge. Nuages! qui êtes la pous-
sière de ses pieds, vous qui le portez sur vos

ailes, cessez de bouleverser les mers par vos

orages, de ravager les campagnes et d'ef-

frayer les hommes; venez, volez, servez-lui

de char, marquez l'élévation infinie de la

divine Majesté : Magnificcntia cjus in nubi-
bus. (Psal. LXVII, 35.) Astres, assemblez-
vous pour le couronner; étoiles dociles à sa

voix, qui conduisîtes les rois à son berceau,

venez embellir son trône ; lune, admirez sa

beauté; soleil soyez éclipsé par ses lumières.

Vous vous éclipsâtes à sa mort, augmentez
pour lui l'éclat de vos rayons. Un arc-en-

ciel lui sert de diadème, une ruer de cristal

brille au devant de lui. C'est là que saint Jean

vit l'Agneau qui ouvrit les sept sceaux ,

c'est de là qu'il entendit les plus grands ora-

cles. Tout adore le Créateur sur son trône.

Elcvata est magnificcntia cjus super coalos.

(Psal. V11I, 1.)

Tout chante des cantiques en son honneur,

tout célèbre ses divins exploits. J'entends le



bruit tles trompettes cl des instruments (Je

musique; les voûtes azurées retentissent des

acclamations et des éloges que fait entendre
tout ce qui existe : Asccndit Deus in jubilq

et Dominus in voce lubir. (II lieg., VI, 15;

I Parai., XV, 28.) Esprits célestes, qui l'ado-

râtes au moment de son incarnation, venez
l'adorer au moment de son ascension. Vous
fîtes entendre vos divins concerts dans son
étable, qu'on les entende à jamais dans les

cieux. Vous Je servîtes dans le désert, ve-

nez le servir dans son palais. Vous le con-
solâtes dans les douleurs, venez le féliciter

dans la joie. Vous annonçâtes sa résurrection,

célébrez sa royauté. Il honore votre demeure
par sa présence : Adorent eum omnes angili

cjus. (IJebr., I, G.)

Les deux Eglises se réunissent pour hono-
rer cette céleste marche, les tombeaux s'ou-

vrent et rendent leur proie, les justes de
l'Ancien Testament, les patriarches, les pro-
phètes se mettent à la suite de leur Libéra-
teur et montent avec lui dans le ciel : Âs-
cendens captivamduxit eaptivitatem. (Ephes.,

IV, 8.) Toute l'Eglise chrétienne étant as-

semblée sur le mont des Olives, comme le

plus beau théâtre du inonde, Jésus-Christ
permet aux siens de baiser

#
ses plaies sacrées,

leur donne sa bénédiction'et leur dit le der-
nieradieu. Il laisse sur le rocher les vesti-

ges de ses pieds imprimés. Celte sacrée em-
preinte s'y est précieusement conservée
pendant plusieurs siècles et a été transmise
aux races futures, comme de son temps le

marquait saint Jérôme. Adorabimus in loco
ubisuterunt pedes ejus. [Psal. CXXX1, 1.)

II s'élève insensiblement dans les airs; sa
mère et ses disciples le suivent des yeux et

des mains, de l'esprit et du cœur ; un nuage
l'enveloppe et laisse longtemps briller un
vif éclat : enfin il se dérobe aux yeux des
hommes.

Descendre du ciel sur la terre, monter de
la terre au ciel, ce sont deux miracles si
giands, si supérieurs à toutes les forces hu-
maines, qu'il n'en est point qui prouvent
mieux la grandeur de la Divinité et ses vo-
lontés, qui autorisent mieux les minisires
et leurs missions, leur caractère et leurs
oracles. Par un sentiment naturel et com-
mun à tous les hommes, rien de plus grand
que ee qui vient du ciel, il porte le sceau
du grand Maître qui envoie du haut de son
trône ; rien de plus grand que ce qui y
monte, il porte le sceaudu grand Maître qui
appelle à sa cour. Le paganisme lui-même,
ainsi que toutes les religions, en étaient si
convaincus que, de s'élever dans les cieux,
était le comble de l'apothéose de ces héros
qu ils mettaient au nombre des dieux ; et
que, d'en descendre pour parler aux hom-
mes, était la marque la plus distinguée des
divinités et annonçaitles plus grands événe-
ments. Ce n'est pas seulement parce que,
dans l'ordre moral, le ciel, par sa beauté,
son élévation, son immensité, est regardé
connue le palais du Tout-Puissant, où il a
place son trône et où il manifeste sa gloire,
où il répand ses bienfaits, où il reçoit
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les plus parfaits hommages : Dominus in

cœlo sectes ejus; mais encore parce que

,

dans l'ordre physique, monter au ciel

est le prodige le plus supérieur, le plus
opposé à la nature des corps terrestres,

comme celle d'un corps céleste est la plus
contraire à la descente sur la terre. Au-
tant que la subtilité de l'un empoche la

descente, autant la grossièreté de l'autre

empêche la montée. La pesanteur entraîne
tous les corps ici-bas, les attache à la terre,

les y ramène dès qu'ils s'en écartent, fait

toute la consistance de ce bas monde

,

qui sans cela serait bientôt dissipée, soit

qu'une matière invisible les pousse conti-

nuellement vers le centre, soit qu'une attrac-

tion secrète les y entraîne. Mystère de la

nature, qu'il est également inutile et impos-
sible de pénétrer : du moins est-il certain
qu'il n'est point de loi plus constante, plus
générale, plus invariable que celle de la

pesanteur, et que jamais, sans un miracle',

ou le contre-poids d'une plus grande pesan-
teur qui emporte la balance, on ne vit un
corps s'élever ou demeurer suspendu. Qui
n'admirerait le fer de la hache, à la prière
d'Elisée, s'élever sur l'eau et nager; Jésus-
Christ et saint Pierre marchant sur les eaux
sans y enfoncer; les ondes de la mer Rougo
et celles du Jourdain s'élever comme des
murailles, pour faciliter le passage à tout un
grand peuple?

Contemplez ce corps adorable qui s'élève
au' milieu des airs. El n'y a qu'un moment
qu'il marchait, agissait, parlait, mangeait,
buvait avec les apôtres, et laissait voir ses
plaies; et le voilà au-dessus des plus h?>itos
tours, des plus sourcilleuses montagnes,
franchissant la région des nues, foulant les
astres aux pieds, allant enfin s'asseoir à la

droite de Dieu. A-t-il emprunté les ailes de
l'aigle? Lui a-t-on apporté quelque échelle,
comme celle que Jacob vit en songe? Un
char de feu est-il venu l'enlever, comme
Elie? Les anges l'ont-ils pris entre leurs
mains? Ce serait encore de grands miracles.
Quel est l'aigle qui fit un si grand essor?
Quel ouvrier pourrait faire et dresser une
pareille échelle? Quel autre que Dieu forme-
rait un pareil chariot, ou donnerait un pareM
ordre à ses anges? Mais, par un miracle plus
grand encore, sans avoir besoin d'aucun
secours miraculeux, il s'élève de lui-môme,
par sa propre vertu, et se fraye une route
dans ces immenses régions, volt à ses pieds
les airs, les nuages, la lumière, le «soleil, la

lune, les étoiles, soumis à ses volontés, lui
rendre leurs hommages et applaudir à son
triomphe. Mais comment vit-il, comment se
soutient-il dans ce nouveau monde? Qui lui

fournit des aliments? Et quels aliments,
pour un corps humain, trou ve-t-on au-dessus
des nues? Quel air y respire-t-on? Quel re-
pos y goûte-t-on? Quel mouvement? Quelles
fonctions? Abîmes impénétrables, trésors
admirables, monde nouveau, si différent du
nôtre, que ne dites-vous pas à ma raison, à.

ma foi? Quel enchaînement de vérité m'an-
noncez-voui ?
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3° Jésus-Christ y est revêtu d'une nou-
velle dignité, .le vois le Père céleste, selon

saint Chrysoslome, qui, phr l'empressement
de son amour, vient au-devant de son Fils

bien-aimé : Occursu guodam pietaLis. Il reçoit

entre ses bras celui qu'il a engendré dans
l'éternité, et partage avee lui son trône et sa

gloire : Suis manibus suscepit et participent

fr.cit. Il le renferme dans son sein, dans la

splendeur des saints, lieu digne de lui :

Gremio paicrno compleeiitur. Lucifer avait

follement aspiré à celle gloire, il est préci-

pité dans les abîmes; Jésus-Christ s'est

anéanti dans les abîmes de l'humanité, il a

été élevé au-dessus de tout. Il a mis son
trône du côté de l'aquilon; il est véritable-

ment devenu semblable, il est égal au Très-

Haut; et ce n'est en lui ni présomption ni

injustice : c'est son droit, c est sa dignité,

c'est sa nature. Son Père et lui ne font qu'un :

Non rapinam arbitraires est esse se œqnalem
Deo. [Philip., 11,6.)

Le Seigneur dit à mon Seigneur : Asseyez-
vous à ma droite : c'est le langage de l'amour

et de la justice : Scde a dextris meis. (Psal.

CIX, 1.) Vous êtes plus grand, plus puissant,

plus parfait que toutes les créatures ensem-
ble; la Divinité même n'est pas au-dessus de
vous. Entrez en possession de mes délices,

en partage de ma puissance, en communica-
tion de mes perfections, en unilé de mon
essence : Sede a dextris meis. Anges et saints,

prosternez-vous en sa présence; chérubins,
couvrez-vous de vos ailes; principautés et

puissances, adorez votre Maître : Constituit

illum super omnes principalus et poteslates.

(Ephes., I, 21.) C'est à mon Fils à être assis

sur mon trône, pour marquer la consomma-
tion de sa gloire, l'éternité de son bonheur,
l'élévation de son empire. C'est à lui h être

assis à ma droite : il y a droit par l'unité de
sa nature, l'égalité de sa personne, la vérité

ne sa divinité : Scde a dcjrlris meis.

Quel nouveau titre ne lui donnent pas et

ses vertus et ses victoires? Sainteté sublime
ei unique, sans mélange et sans bornes;
triomphe complet et général, sans nuages et

sans revers; perfections divines et humaines
réunies en sa personne, exercées par les

deux natures. L'une fait le prix de l'autre,

et lui ouvre une nouvelle carrière qui lui

est propre, que la Divinité ne pouvait par-
courir. Défaite île tous ses ennemis et de
tous les nôtres : chargé des intérêts du ciel et

et de ceux de la terre, pour eux il a pris les

armes, et tout est tombé sous ses coups.
Vertus, source et modèle de toutes les ver-
tus, il n'y en a de véritables que celles qui
lui ressemblent. Combats où, seul, sans
secours, trouvant tout en lui-même, il a

dépouillé la mort et l'enfer, détruit l'erreur

et le péché. Ainsi fallait-il que, par ses tra-

vaux et ses souil'rances, entrant dans la

gloire, chargé de palmes, le Christ obtînt à

tilre de conquête ce. que la naissance lui

assurait : Oporluit pati Chrislum. {Act.,

XVII, 3.)

C'est su Tout par sa profonde humilité

qu'il a mérité celle gloire éminento. A
quelles humiliations ne fut-il pas con-
damné? Et par quel degré n'est-il pas par-

venu a l'abîme de l'anéantissement? Il des-

cend de la gloire divine à l'infirmité humaine,
de l'humanité à la bassesse, de la pauvreté,

de l'indigence à l'infamie du péché. Acquit-
tant sa dette, essuyant sa honte, subissant sa

peine, il se voit, selon la pensée de Salomon,
il se voit à sa naissance soumis aux faiblesses,

aux besoins, aux progrès de l'enfance : Viam
riri in adolescentia sua (Prov., XXX, 19) ;

dans ses travaux, ses persécutions, ses disci-

ples, comme un navire qui vogue au milieu
d'une mer orageuse : Viam navis in medio
mari (Jbid.); dans les souffrances, les igno-
minies, la dépendance, la mort, comme un
ver qui rampe sur la terre : Viam colubri
super terram. (Jbid.) Mais aussi, par son
ascension, passant par les mêmes degrés, de
la croix à la victoire, de la lerre au ciel, de
l'humanité au trône de la Divinité. Au-
dessus des hommes et des anges, à la droite

du Père, c'est un aigle qui plane dans les

airs, qui s'élève au-dessus des nues, fixe ses

regards sur le soleil, échappe aux yeux des
mortels : Viam aquilœ in eclo. (Jbid.) Ses
humiliations sont donc la mesure de sa

gloire; son obéissance, celle de son autorité.

Il est monté si haut parce qu'il est beaucoup
descendu : Quod autan àscendit quid est nisi

quia descendit primum? (Ephes., IV, 9.)

C'est de là qu'il gouverne le monde, qu'il

distribue toutes les grâces et qu'il viendra
jnger les vivants et les morts. Véritable Jo-
seph, régnez avec empire, lout est en vos
mains, je ne me réserve pas même au-dessus
de vous la dignité du trôùe.Sme te nemomove-
bit pedes. (Gen., XLI, H.) Demandez, mon
Fils, ai -je quelque chose à vous refuser? Ou
plutôt (iisposez de lout en souverain : ai-je

quelque chose qui ne soit à vous? Omnia mea
tua sunt (Joan., XVII, 10.) Vous vous êtes

soumis au jugement des hommes, je me dé-

pouille pour vous du droit de juger. Pater-

non judicat quemquam. [Joan., V, 22.) Mettez
les élus à votre droite, chassez les réprouvés
à votre gauche, imposez les [châtiments, or-

donnez les récompenses, montrez-vous sur
un nuage, l'univers à vos pieds, jouissez de
tous les apanages de la divinité

; que tout

adore, qu'il adore à jamais votre puissance
divine. Omnejudicium dédit Filio. (Ibid.)

Aussi les anges, qui après l'Ascension du
Sauveur vinrent consoler les disciples, leur
annoncèrent son dernier avènement comme
une suite du premier. Ne vous alarmez pas,

hommes de Galilée, leurdisent-ils ; ce môme
Jésus qui vient de vous quitter reviendra un
jour pour juger le monde. 11 monte plein de
gloire, il descendra plein de majesté, les

instruments de son supplice seront portés
devant lui, il exercera ce pouvoir suprême
dont vous admirez l'effet. Hic Jésus qui as-

sumplus est sic veniet. (Marc, XVI, 19.
)

Jésus-Christ lui-même donnait à la Syna-
gogue l'exercice de cette autorité, comme la

récompense de la confusion et de l'injustice

qu'il essuyait en se voyant traîner à son tri-
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bunal. Tout doit bien changer un jour. Le
Christ, Fils de Dieu, que vous voulez mé-
connaître, que vous chargez d'outrages, vous
le verrez un jour sur un nuage, venant ju-

ger le inonde. Yidebitis venienlem in nube.

(Luc, XXI, '27.)

V Jl y opère de nouveaux prodiges, et le

plus grand de tous, qui est l'établissement

de sou Eglise. Des vérités si bien établies

pouvaient-elles manquer de triompher de
tous les esprits et de former ce grand corps,

ce corps immortel, qui, étendant ses bran-
ches d'un pôle à l'autre, éternise son sacri-

fice, perpétue son sacerdoce, immortalise sa

gloire, répand ses grâces, enseigne sa doc-
trine, lui enfante des disciples et peuple à

jamais sa cour.

Quel ouvrage seul digne d'un Dieu et d'un
Dieu agissant dans sa gloire ! Eglise divine,

chef-d'œuvre de sa sagesse dans le projet, de
sabontédans l'entreprise; de sa puissance
dans l'exécution, de son éternité dans sa du-
rée, de ses richesses idfiniesdans ses fruits;

elle eut pour époque la glorieuse ascension
de son chef. Depuis ce moment, immuable-
ment affermis et divinement éclairés, les

apôtres étaient enchantés et hors d'eux-mê-
mes; leur conversation était toute dans le

ciel où. ils savaient que régnait leur Maître;
ils méprisaient les biens de la terre, ombre
légère de ceux qu'ils possédaient ; ils souf-

fraient avec joie des peines si supérieure-
ment récompensées ; ils parlaient en témoins
d'une vie éternelle, d'un séjour délicieux
dont ils avaient vu ouvrir les portes. Le
Saint-Esprit, qui peu de jours après les em-
brasa de son amour, ne fit que consommer
un ouvrage si heureusement commencé.
Ouvrage immortel 1 Les portes de l'enfer

neprévaudront jamais contre une Eglise que
du haut de son trône protège le Roi des
cieux. Eu vain l'enfer s'arme-t-il pour en
détruire les apôtres; la parole divine n'en est

pas moins annoncée ; en vain s'arme-l-il

pour en égorger les disciples, leur sang fé-

cond en devient la semence ; en vain s'ar-

me-t-il pour en altérer la foi par les héré-
sies, pour en troubler la paix par le schisme,
pour en ébranler l'autorité par la révolte,

pour en souiller les mœurs par la corruption.
Porta- inferi non prœvalebunt. (Matth., XVI,
18.) En la quittant, il ne laisse pas ses enfants
orphelins. Toujours présent, toujours atten-

tif, il garantit, par une protection éternelle,

les oracles que son épouse prononce. Rogabo
Palrem et alium Paraclctum dabit vobis.

(Joan., XIV, 16.) En qualité de Dieu, il nous
dit qu'il nous l'enverra. Mitlam eum ad vos.

(Ibid.) Comme le Saint-Esprit procède de l'un
et de l'autre, c'est à l'un et à l'autre à l'en-

voyer. Dans dix jours la grâce sera parfaite .

cet Esprit saint remplira toute la terre de sa
vertu; ainsi toutes les grâces sont en même
temps et le fruit de ses prières, en tant
qu'homme, et un présent de sa main, en
tant que Dieu. Ut Deus una cum Pâtre bona
largitur, ut homo preces adducil.
Admirez les fruits inlinis que le Saint-Es-

prit a produit sur les apôtres : les langues de

fen, le don des langues et des miracles, cette

profonde connaissance des Ecritures; admi-
rez leur courage à entreprendre la conquête
du monde, leur zèle à en soutenir les travaux,
leur humilité, leur détachement ; admirez la

ferveur du chef, la constance des martyrs,
l'éloquence des saints Pères ; admirez les

progrès incroyables de sa parole, les temples
renversés, les idoles brisées, le paganisme
aboli, la vérité reconnue, la croix, la foi

triomphantes; la faiblesse des moyens que
Dieu a mis en œuvre, l'immensité des obs-
tacles qu'il a vaincus, la difficulté de l'ouvra-

ge en lui-même ; tout cela sans doute est dû
à l'Esprit divin qui renouvelle la face de la

terre. Mais c'est à Jésus-Christ montant au
ciel que nous devons cet Esprit saint lui-

même. Il donna sa bénédiction aux disciples,

et tout était renfermé dans celte bénédiction
puisqu'elle renfermait le don inestimable du
Saint-Esprit dont il avait promis et dont il

allait ménager la venue. Benedixft cis et fe-
rebatur in cœlum. (Luc ., XXiV, 50,51.)
Pendant le cours de sa vie, il avait sans

doute si parfaitement rempli et si exactement
accompli les prophéties et lesfigures, si abon-
damment satisfait à sa divine justice, si

solidement établi son Eglise, qu'il pou-
vait en mourant dire avec vérité : Tout est

consommé. Mais quel nouveau degré de
gloire ne lui donne pas dans le ciel le déve-
loppement de ses grands desseins et l'éléva-

tion du sublime édifice dont il avait jeté les

fondements ? Oui est celui-ci, disent avec les

prophètes les bienheureux saisis d'élonne-
menl, qui porte sur son corps les cicatrices

de ses plaies, et sur ses habits les vesligesde
son sang ? (Jais est isle qui venit de Edom
tinctis vestibus de Bosra ? (Isa., XIII, 2.)

Quel est cet auguste vainqueur, couvert de
gloire et plein de force, qui marche avec tant

de grandeur, de dignilé et de beauté ? For-
mosus in stola sua grudiens in multitudine rir-

tulis suœ. (Ibid.)

Qui pourrait s'y méprendre? Ainsi le sage
Joseph , opprimé par ses frères , qui sort

de sa prison pour monter sur le trône, et pa-

rait eu triomphe au milieu de tout le peu-
ple :i! a sauvé sa famille, il nourrit, il gou-
verne l'Egypte avec autant de sagesse que
d'autorité. C'est le sage, le magnanime
Moïse qui vientde précipiter l'ennemi dans
les abîmes, qui donne une loi d'amour, forum
un nouveau sacerdoce et fait pleuvoir dans
le désert une manne délicieuse. C'est l'in-

vincible Josué qui, après avoir passéle Jour-
dain avec l'arche , prend possession de la

terre promise, y introduit les enfants d'Is-

raël et arrête pour eux le cours du soleil.

C'est le fort Samson qui brise les dents des

lions, défait les Philistins, arrache le portes

du tombeau et arbore ses trophées sur la

plus haute montagne, ou plutôt au-dessus

des étoiles. C'est ïe courageux David qui dé-

fait le superbe Goliath, se rend maître de la

forteresse deSion et fait régner Dieu dans

ses Etats. C'est le sage Salomon qui, après

avoir bâti un temple au vrai Dieu, attire tout

à lui par ses bienfaits et ses oracles, et dé-



veloppe nu momie les plus grands mystè-
res. C'est le fidèle Mardochée qui , après
avoir été condamné à perdre la vie sur un
gibet, monte à la place de son rival et gou-
verne tout l'empire. C'est le Fils de Dieu qui
laisse enfin éclater les trésors de puissance,

de science, de sagesse, de sainteté, dont il

est enrichi, et en laisse couler les émana-
nations sur toute la terre.

il ne manque plus à son bonheur et h sa

gloire que de placer à sa droite, comme Sa-

iomon y plaça sa mère, celle Vierge admira-
ble qui lui donna le jour, le nourrit de son
(ait, le porta entre ses bras : Astilit regina

a dextris lais. (Psal. XLiV, 10.) Je la vois

par un triomphe semblable au sien, monter
au ciel, enivrée de délices, appuyée sur son
bien-aimé.

SECONDE PARTIE.

Levez vos portes éternelles , disait le Roi-
Prophète, princes de la cour céleste, ouvrez
nu Roi de gloire qui veut entrer dans son
palais : Altollite portas. (Psal. XXIII, 7.)

Mais quel est donc ce Roi de gloire? C'est le

Seigneur, tout lui appartient ; c'est le Sei-

gneur fort et puissant, rien ne lui résiste :

JDominus fortis et potens. (!bid., S.) C'est le

Dieu des armées, invincible dans la guerre,
si terrible dans les combats, qui a vaincu
tous ses ennemis: Polensin prœlio. (Sbid.)

Levez vos portes éternelles, Princes de la

Cou:- céleste, ouvrez au Roi de gloire. Quel
esi-t-il ce Roi de gloire ? Ah ! c'est surtout
le Dieu des vertus, (les idées brillantes de
Roi de gloire, Roi puissant, Roi invincible,

servent sans doute à nous peindre le Fils

du Très-H&ut : mais celle de Dieu des ver-
tus caractérisent singulièrement le Saint des
saints. C'est môme à celle-ci qu'il fait servir

toutes tes autres. Il emploie la gloire à ré-

compenser la vertu, la puissance à la prolé-
ger; il triomphe de l'enfer et du péché qui
ne sont ses ennemis que parce qu'ils le sont

de la vertu. C'est à elle que les portes éter-

nelles doivent être ouvertes ; elle seule est

admise dans l'empirée : et c'est pour l'y pla-

cer que le. Seigneur y est monté : Dominas
virlntatn ipte est Si ex glorite. (Ibid.)

Mais quelque grands que soient les bien-
faits du Seigneur, ne vous flattez pas d'y

avoir part, si vous ne marchez sur ses tra-

ces, par la pratique de la vertu : la couronne
n'est promise qu'à ce prix. Il a souffert

toute sa vie, ne voudriez-vous que vivre

dans les plaisirs ? Sa route fut semée d'épi-

nes, ne voudriez-vous marcher que sur des
roses? Il n'a trouvé que hl'S, persécuteurs,
ne voudriez-vous que des amis ? Il ne lit

jamais sa volonté, vous voudriez toujours
faire la vôtre? Ce qui a tant coulé à Dieu
vous sera-t-il donné pour rien? Ingrat! il

faut donc que votre Dieu prenne toute la

peine et ne vous laisse que les douceurs.

Mêlas! il l'a fait, que vous restc-t-il à faire,

en comparaison de ce qu'il a exécuté?
L'Ecriture sainte le compare h un aigle

qui prend ses poussins sous ses ailes pour
leur apprendre à voler, les y invite en voiant
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lui-môme légèrement sur eux. Développons
cette comparaison noble et riante qui peint
si bien ses bontés : Sieut aquila provocans
ad volandum pullos suos, et super eos voti-
tans. (f)eut., XXXII, 11.)

1
e Comme l'aigle, le roi des oiseaux qui,

franchissant d'un vol rapide l'immense
intervalle de l'atmosphère, s'élève au-des-
sus des nuées, Jésus-Christ, franchissant
la distance infinie qui sépare les choses
célestes de celles de la terre, s'élève au-
dessus des astres, monte au plus haut
des cieux pour nous détacher de tout. Cher-
chez, dit saint Paul, les choses célestes, que
tous les cœur» volent vers lui, et ne rampent
plus sur les choses d'ici-bas : Quœ sursum
saut (juœrile ubi Christus est. (Coloss., 111,

1 .) Que ne peut-on dire de vous ce que saint
Bernard disait des disciples : En montant au
ciel il a emporté leurs cœurs et leurs af-

fections : Universa destderia secum abstulit.

Quel amour serait-ce en effet, si on ne dé-
sirait la présence de ce qu'on aime? Jnaudi-
ta dilectio quœ amici prœsentiam non amat.

Il est monté au ciel pour tout remplir.
Remplit-il notre cœur de même? N'est-ce
pas plutôt l'amour du plaisir, des honneurs,
des richesses? Ut impleret omnia. (Matth.,
XXVII, 35.) Il s'est élevé au-dessus de tou-
tes les créatures. V

r
olre cœur se met-il au-

dessus de tout, au-dessus des parents, des
amis, des biens de la vie? Il est assis à la

droite du Père. Occupe-t-il la môme place
chez l'avare, l'orgueilleux, le vindicatif,

l'impudique? En le faisant asseoir à sa droite
le Père céleste lui promet la victoire sur
tous ses ennemis Triomphe-t-il de même des
vôtres ? Donec ponam inimicos tuos scabellum
pedum tuorum. (Psal. CIX, i.) Montez donc
au ciel avec lui par vos vertus : voilà les

vrais degrés qui y conduisent; les vices n'y
montent pas. Vous permettent-ils d'y mon-
ter? Non ascendit avaritia, non superbia, non
luxuria. (Galat.,V, 19.)

Depuis l'instant de la création jusqu'à son.

entrée dans l'éternité, l'homme passe conti-
nuellement par différents degrés : il doit par
son zèle, son courage, ses progrès passer de
même de vertu en vertu. Vous passâtes d'a-

bord du néant à l'être pat* la puissance di-
vine; du péché à l'adoption par le baptême;
du naturel au surnaturel par la grâce; des
ténèbres à lalumière par l'instruction. Vous
êtes allé par de bonnes œuvres , de la vie à

l'opération ; par une conversion parfaite, de
la tiédeur, à la ferveur. Ainsi passerez-vous
de la lumière à la vision béatitique, de l'in-

firmité humaine àl'impcecabililé, du combat
à la'jouissance de la gloire, des souffrances
à la consommation divine^ de la persévérance
à L'éternité de l'état : ainsi vous élèverez-
vous comme l'aigle, et vous renouvellerez-
VOUS divinement : Renovabilur ut aquilœ
juventus tua (Psal. Cil, 5.)

2° En montant au ciel, Jésus-Christ nous
invite à le suivre, comme l'aigle invite ses

poussins à voler. Provocans ad volandum
pullos suos, et super eos volitans. Mon fus,

disait une âme courageuse, vous voyez le
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tyran, .es bourreaux, les supplices; n'en

soyez pas effrayé, levez les yeux au ciel,

connaissez le prix de la gloire qui vous at-

tend, et vous vous jouerez de la mort la plus

cruelle. En vous tenant aujourd'hui ce lan-

gage, ce n'est pas un objet couvert de voiles

qu'il vous présente dans un lointain qui le

fait presque disparaître : tout est réalisé,

accordé, Je ciel est ouvert, il se fait voir

avec tous ses charmes. Voilà le port après

l'orage, vous allez y entrer; voilà la patrie

après un long pèlerinage, vous y recevrez

le plus favorable accueil de votre Dieu et de

vos frères : Pelo, nate, ut aspicias cœlum. (II

Mach., VII, 2.)

Ainsi, dans la lice, montre-t-on de loin le

prix destiné eu vainqueur pour l'animer

Jans la longueur et les difficultés d'une pé-

nible course; ainsi par l'espérance d'une

terre délicieuse Moïse soutenait le peuple
Jans un désert aride où tout lui manquait.
Combien dût-elle augmenter l'ardeur de ce

peuple, quand il vit les fruits que les députés
lui en portèrent, quand Josué y fut entré et

en eut fait la conquête; ainsi, pour encou-
rager son premier martyr accablé sous une
grêle de pierres , le Sauveur ouvre à ses

yeux le séjour de la gloire et se montre prêt

à le couronner. A cette vue, Etienne, hors

de lui-même, prie pour ses ennemis, s'a-

bandonne à son Dieu, expire entre ses

%
mains. Video cœlos apertos, et Jesum a dex-
tris Dei. (Act., VII, 55.)

Ecoutez-le qui vous invite et vous presse

par ses discours et par ses exemples. Pen-
dant ma vie j'avais quelque chose de redou-
table : on ne voyait que les persécutions,
les épines, la croix, la mort, le peuple dé-
chaîné, les disciples dispersés, le Père cé-
leste indifférent; on se voyait seul à mes
pieds, on rougissait comme Pierre de m 'ap-

partenir, il fallait pour m'aborder se faire

jour à travers des soldats et des gardes qui
écartaient tous mes amis. Des dehors si aus-
tères, des avenues si difficiles rebutaient les

plus fidèles disciples. Comment à ces condi-
tions aimer et imiter un homme exécuté
pour ses blasphèmes? Il faut toute la ten-
dresse d'une mère, toute la force d'une
amante pour embrasser la croix et y persé-
vérer jusqu'à la tin.

Aujourd'hui ce n'est plus cette terre affreu-

se qui dévore ses habitants ; on y cueille des
fruits exquis, on y goûte le lait et le miel
qui y coulent; on aime sans peine, on imite
sans risque un vainqueur couronné par le

ciel. L'univers, revenu de ses préjugés et de
ses ombrages, trouve son bonheur et sa
gloire dans ses hommages; il est déclaré
pour la religion autant qu'il l'était contre
elle. La désertion ne serait pas moins hon-
teuse que l'attachement. Celte vertu si diffi-

cile est devenue nécessaire. Le ciel ouvert
a fait comme un monde nouveau par le

changement de tous les cœurs. Aussi, selon
ses expressions, rasserable-t-il ses enfants
comme la poule rassemble ses petits sous
ses ailes : Quemadmodum gallina congregat
pullos. [Mallh., XXIII, 37.

j

Orateurs saches. LXI.

3° Mais pour les mieux engager à le sui-

vre, tout petits, tout faibles qu'ils sont, cet

aigle divin vole légèrement sur eux à une
petite distance: Super eos volitans. (Deut.,

XXXII, 11.) Ils ne sauraient prendre tout

d'un coup un si grand essor; ce n'est que
peu à peu qu'ils s'en approchent. Cette ten-

dresse paternelle, qui d'abord ne donne que
du lait, parce qu'on ne saurait digérer des

aliments solides, qui d'abord mène par la

main, pareequ'onne sauraitse soutenir seul,

s'élève aussi à la portée des petits dont les

plumes naissantes, les ailes faibles ne pou-
vaient les soutenir si haut. Super eos voli-

tans

On ne peut pas dire en effet qu'unique-
ment occupé de sa félicité il oublie, il aban-
donne à leur faiblesse les enfants qu'il laisse

dans cette vallée de larmes. Nous trouverons
dans son cœur le même amour qui le fit in-

carner, qui l'a fait mourir, qui le fait enfer-

mer sous les espèces du pain et du vin. Cet
amour continue à nous donner pour aliment

et pour rançon ce qu'il lui fit offrir dans le

cénacle. Nous y trouverons cette même con-

descendance qui le faisait bégayer avec les

enfants pour les instruire, venir auprès des
malades pour les'guérir, appeler les pécheurs
pour les convertir. Par la même bonté, sa

grâce, sa lumière, sa parole se fait encore
tout à tous pour les gagner tous, et s'accom-
mode à leurs besoins.

Il l'avait promis à ses disciples : Je vous
quitte, leur disait-il ; mais ne craignez pas,

ne vous troublez pas, je ne vous laisse pas
orphelins, je ne vous perds pas de vue, vous
êtes toujours dans mon cœur : je ne me sé-

pare de vous que pour votre bien; il y a
plusieurs demeures dans la maison de mon
Père, je vais tout disposer pour vous y rece-

voir. Mes victoires ont été le préliminaire
des vôtres, mon triomphe le prélude du
vôtre : Yado parare vobis locum. (Joan.,

XIV, 2.) Quand j'aurai tout préparé, je vien-
drai vous prendre, afin que vous soyez tous
avec moi : \

reniam ut accipiam vos. (lbid., 3.)

Quelle amour 1 quel sollicitude 1 Consolons-
nous, disait saint Léon, nos perles sont suf-

fisamment réparées; nous avons plus acquis
par la grâce que le démon ne nous avait en-

levé par sa malice : Paradisi possessores fir-

mati ampliora adepti sumus per gratiam quam,
per diaboli amiseramus invidiam. Jamais

[

ami, jamais père, jamais époux eut-il un
amour si constant et si tendre? Sans se dé-

goûter de nos faiblesses, se rebuter de nos
infidélités, il ne cherche qu'à partager avec,

nous son héritage et son royaume, comme
avec ses enfants et ses frères. Ut ubi sum
ego, et vos suis. (Ibid., 2.)

k" Quoique lcSeigneur tempère la rapidité

et l'élévation de son vol pour se mettre à

portée de ses créatures, il est toujours bien

au-dessus parla perfection dont il leur donne
le modèle, super eos, et surtout depuis l'As-

cension, où, délivré desinfirmités humaines,

sa sainteté parait plus que jamais débarras-

sée des nuages qui semblaient en obscurcir

l'éclat ici-bas. Sans doute la gloire et la per-

2i
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fection extérieures et accidentelles de son
âme et de son corps sembleraient dans ce
grand jour nous fournir, et un nouveau mo-
dèle à notre imitation, et un nouvel objet à
nos louanges.

Les hommes, clans les occasions éclatan-
tes, cherchent à relever par des ornements
étrangers les charmes de leur beauté na-
turelle pour faire plus d'impression sur les

cœurs. Avant d'attaquer Holopherne, la cé-
lèbre Judith emprunte de nouvelles grâces
du secours de l'art. La pieuse Esther, tantôt
par une parure négligée supérieure à des
ornements affectés, mérite la préférence sur
ses rivales; tantôt parle pompeux appareil
de la majesté royale mérite le salut des Juifs.

Ainsi, Seigneur, s'il est permis de le dire,

vous vous parez le jour de votre fête pour
gagner à jamais tous les cœurs. Quel mo-
dèle! quel objet! et quelle leçon d'amour !

Jamais vous ne vous montrâtes plus aimable
et n'engageâtes mieux à vous aimer.
Que vous êtes parfait! que vous êtes ai-

mable dans la gloire ! Ce n'est plus cette suc-
cession de progrès en âge et en sagesse qui,
dans vos premières années, ne servait qu'à
faire sentir l'imperfection des premiers de-
grés; ce ne sont plus ces expressions équi-
voques, ces comparaisons familières qui
semblaient vous mettre de niveau avec le

commun des hommes; ce n'est plus cette

alternative de faiblesse qui, vous assujettis-

sant à la faim, à la soif, au sommeil, au tra-

vail, semblait vous dégrader par des actions
si basses; cène sont plus ces calomnies, ces

condamnations , cette exécution qui vous
confondaient avec les scélérats; cet état do
dépendance, de pauvreté, d'humilité qui
vous couvrait des livrées d'esclave et de pé-
cheur.

C'est aujourd'hui une beauté sans rides,

une vertu sans nuages, une lumière sans
ombre, une perfection sans mélange. Quel
cœur se refuserait à un amour que l'in-

térêt et le devoir, la douceur et le mé-
rite rendent facile, délicieux, nécessaire?
Ah ! si les créatures, à la faveur de quelque
léger agrément de l'art et de la nature, peu-
vent, par les flammes de l'amour profane,

séduire jusqu'aux saints, que sera-ce des
charmes toujours anciens et toujours nou-
veaux de mon Bien-Aimé? Choisi entre mille
esprits bienheureux, vous sentez à chaque
instant redoubler ces amoureux transports
qui vous unissent à lui. Donnons aussi un
libre cours à la charité vers un objet dont la

perfection en est le principe, le motif, le

modèle.
Il fait le paradis en entier, la beauté de

son corps charme les yeux, l'élévation de
son âme remplit d'admiration , l'étendue
de ses lumières ravit nos esprits, la bonté
de son cœur transporte le nôtre, l'héroïsme de
ses vertus nous élève à la perfection, la dou-
ceur de sa société fait couler comme des
moments la durée de l'éternité. Qu'ai-je h

désirer sur la ferre et dans le ciel que vous,
6 mon Dieu, Dieu de mon cœur? Quid mihi
tn cœto ? Deus cordis rnei. (J°.va/, LX!?J, w

25.)

o" Il sait que nous sommes exposés à bien
des attaques, à bien des faiblesses; aussi,
comme l'aigle, il nous couvre de ses ailes,

pour nous soulager, nous défendre, nous
l'aire éclore en quelque sorte par un accrois-
sement continuel de grâce : Expandit ulas
suas et assumpsit eos. (Deut., XXXII, 11.)

A parler juste, dit,saint Bernard, le Créa-
teur ne peut monter, ni la créature descen-
dre. Bien n'est au-dessous de l'un et au-
dessus de l'autre; l'un est tout, l'autre

n'est rien; il est au plus haut terme de
l'élévation, au plus bas de l'abaissement.
Le néant est le seul degré au delà. L'ascen-
sion n'appartient donc ni à la seule divinité,
ni à la seule humanité. Il n'y a que leur
union qui la rende possible. Par là Dieu
descend, l'homme monte; il descend dans le

néant, il monte jusqu'au trône : Exsultavit
ut gigas de summo cœlo egressio ejus et oc-
cursus ejus usque .ad summum ejus. (Psal.

XVIII, 6.) Il revient d'où il était parti, de lu

terre au ciel, du temps à l'éternité, de l'hu-
miliation à la gloire, des souffrances aux
délices, des bras de la mort au sein de son
Père, comme par des degrés semblables il

était descendu de l'un dans l'autre : A summo
ad summum. (Marc, XIII, 27.)

Le ciel a été ouvert deux fois, l'une pour
en précipiter l'ange dans le fond de l'abîme,
l'autre pour y recevoir le Fils de Dieu. Quel
contraste entre la chute de Lucifer et l'élé-

vation de Jésus-Christ! L'un, du haut du
trône, tombe dans le lond de l'abîme; l'autre,

de l'anéantissement du Calvaire, monte à la

droite du Père éternel. Laqilus heureuse des
( réatures, du comble des délices, est englou-
tie dans le centre de la misère; l'opprobre
des hommes, un ver de terre, du comble
de la douleur est élevé à une éternité de dé-
lices. Du ciel dans l'enfer, du tombeau au
plus haut des deux, quelles révolutions in-

compréhensibles ! Le péché de l'homme en
cause une pareille : du paradis terrestre en
une vallée de misère, du fruit de vie à une
mort inévitable, d'une lumière divine à une
profonde ignorance, de l'innocence à la con-
cupiscence, de la paix de l'âme à l'orage des
passions, d'une santé parfaite à une infinité

de maladies et de douleurs, de la confiance
à la honte, aux remords, de l'amour de Dieu
à la haine: quel nouveau ciel ! quelle nou-
velle terre!

Jésus-Christ, selon saint Grégoire, a passé

par tous ces degrés d'humiliation et de gloire.

Ce nouvel Adam est descendu du sein du
Père dans le sein d'une Vierge; de celui-ci

il a passé sur la croix, de la crèche à l'autel,

à la circoncision et à la purification; il a été

porté en Egypte, il a parcouru la Judée. Je

Se vois au jardin des Olives, au prétoire,

chez Hérode, chez Pilate, mourant sur la

croix, enfermé dans le tombeau. Aussi les

hommages des anges, des bergers, des rois

ont été suivis des acclamations des peuples.

Les langes l'ont préparé aux miracles, les

opprobres à l'éclat du Thabor, la couronne
d'épines au diad'ème de gloire, la mort à la

résurrection, le tombeau à l'ascension. C'é-
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tait une nécessité, du saint lîernard ; la Di-

vinité ne peut ni s'abaisser, ni s'élever, ni

acquérir, ni perdre: il n'y a rien après ni

avant elle : Ultra Deum nihil est. L'humanité
fait l'un et l'autre : il l'a trouvée en s'incar-

nant; il s'est humilié, il a souffert la mort;
en récompense, il a été élevé au-dessus de
tout : Propter quod exaltavit eum resurrec-

tione, ascensione, sessione ad dexteram Pa-
tris, nomine super omne nomen.

Mais aussi quelle route différente ! L'ange
ose s'égaler au Très-Haut et lui disputer le

trône. Dieu s'égale à un ver de terre, lui

obéit, s'anéantit à ses pieds; l'homme se-

coue Je joug de la dépendance, se mesure
avec son souverain et aspire à lui ressem-
bler. L'Hommc-Dicu prend la forme d'un
esclave, se soumet à ses volontés, subit ses

jugements, expire dans les douleurs. Quel
spectacle 1 le ciel dépeuplé, des milliers

d'anges dans les flammes, le paradis terres-

tre détruit, le genre humain livré au trépas,

Je Fils de l'homme reconnu Fils de Dieu,
Je ciel repeuplé, une foule de mortels sur le

trône, à la suite du vainqueur qui règne
dans i'Empyrée, le Calvaire purifie le paradis,

la croix expie le péché, l'ascension ouvre les

portes du bonheur éternel, la soumission
et l'humiliation d'un Dieu ont réparé la ré-

volte et l'orgueil de la poussière.
6° C'est ainsi que cet aigle divin porte ses

petits sur ses épaules, portavit in humeris
suis (Deut., XXXII, 21), en leur inspirant

et faisant pratiquer l'humilité. Il élève son
édifice sur le néant de nos misères. Tout
porte sur le néant. Le Saint-Esprit, sous la

figure d'une colombe, descend sur Jésus-
Christ lorsque, couvert des livrées du péché,
il se fait baptiser par son précurseur. Sur
qui se reposera-t-il ? A qui prodiguera-t-il
ses grâces? Au petit et à l'humble : Super
quem requiescet Spiritus meus, nisi super
humilem. (Isa., LVII, 15.) Esprit superbe,
n'y comptez pas; vous êtes plutôt le repaire
de Satan que le temple du Saint-Esprit. Le
souffle de la vnnilé, comme celui de l'im-

pureté, éloigne cette divine colombe, qui,
sortant de l'arche, ne trouve qu'ordure et

corruption, et ne sait où reposer son pied.
Le démon, comme le corbeau, se nourrit
de la pourriture et en fait ses délices.

On y force en quelque sorte Dieu par l'in-

térêt le plus sacré. L'autorité et la gloire
sont l'apanage de la Divinité : il en est ex-
trêmement jaloux : Gloriam meam alteri non
dabo. (Isa., XLIJ, 8.) C'est le blesser à la

prunelle des yeux que d'en effleurer les

droits. L'orgueil se les approprie. Les abî-
mes ne sont pas trop profonds pour punir
son audace -.Qui se exaltât humiUabitur. Mais
c'est entrer dans ses vues et lui rendre jus-
tice, que de lui rapporter tout et se sou-
mettre à lui en tout. Le ciel n'est plus trop
riche pour récompenser la fidélité de l'hum-
ble : Qui se humiliât exallabitur. (Luc., XIV,
11.) Voilà le tableau de la folie de l'ange et
de son châtiment, delà sagesse du Fils de
l'homme et de sa récompense dans son as-
cension. Fuyons les attentats de l'ange,

imitons l'humilité du Fils de Dieu. Ainsi
soit-il.

DISCOURS VII.

SUR LE SACRÉ COEUR DE JESUS.

Ut possitis comprehendere quae sit latitudo, loiigitddo,
sublimitas et profundum. (Eplies., III, 18.)

Afin que vous pussiez comprendre la longueur, la lar-
geur, la hauteur, la profondeur de la charité de Jéms-
Christ.

La dévotion au sacré cœur de Jésus et de
Marie surprend d'abord par un air de nou-
veauté, et des esprits superficiels ou timides
(lui, conduits par l'habitude, ne connaissent
que ce qui leur est familier, et des esprits
prétendus forts qui, par des idées chiméri-
ques d'une piété plus épurée, sont prévenus
contre tout ce qui favorise la tendresse des
sentiments et la pratique extérieure de la

dévotion. Mais ce ne sont que de vaines ar-
mes : prétendons-nous diviser Jésus-Christ?
Voulons-nous exclure de notre culte les
autres parties de sa personne? N'est-ce pas
plutôt le réunir tout entier dans ce qui lait

comme son centre.

Car enfin, quoique sous le nom de la per-
sonne qu'on honore on renferme le total et
l'assemblage de toutes les parties du corps
et de l'âme qui la composent, c'est propre-
ment à son cœur que s'adressent et nos hom-
mages et nos sentiments. C'est de son cœur
que parlent l'amour qui nous en tient compte,
et la justice qui nous en récompense. Est-ce
le corps que l'on aime, et de qui l'on se
flatte d'être aimé? Est-ce au corps que l'on
parle, et de qui l'on se flatte d'être écouté?
Est-ce au corps que l'on se lie et que l'on se
flatte de gagner? Est-ce le corps qu'on re-
doute et que l'on désire de ménager? Non,
sous doute; la brutalité de la passion peut,
d-ins un moment d'ivresse, en faire l'objet
doses vœux, mais c'est le cœur seul qu'en-
visage l'homme raisonnable. H n'est pas fait

p.'ur se borner au corps.

Ce n'est pas même proprement à l'esprit

que s'adresse le culte. On en admire l'éten-
due, on en loue les talents, on écoute sas
oracles, on en désire l'estime, on est flatté

de son approbation; mais on ne se lie pas
avec l'esprit. Le cœur seul forme les liaisons,
et ne les forme qu'avec le cœur; c'est le

cœur qui parle au cœur, c'est le cœur que
Dieu demande, c'est son cœur qu'il nous
offre : Mon fils, donnez-moi votre cœur, et

je vous écrirai dans le mien. C'est le cœur
qui fait la vie de l'homme ; de simples con -

naissances qui ne passeraient pas l'esprit,

ont quelque chose de muet et de mort. Le
cœur seul vit, agit et parle; c'est là quo
s'exerce la liberté par Je choix de ce qui
nous plaît, c'est là que se goûte le plaisir

par la jouissance de ce qui nous a plu, c'est

là que se pratiquent la vertu et le vice, par
des volontés conformes ou opposées à la loi,

c'est là que se consomme le bonheur par la

satisfaction de tous les désirs. Dieu lui-mê-
me, quoique se connaissant parfaiiement
par son Verbe, ne peut être pleinement heu
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reux quo par l'amour. Le Saint-Esprit est

comme le cœur de la très-sainte Trinité.

Dans le corps humain, le cœur est le cen-
tre de la santé et de la vie ; c'est de là que
sort, c'est là que rentre sans cesse cette li-

queur vivifiante dont la constante et régu-
lière circulation met en mouvement tous les

membres. Dans l'ordre moral, on prend le

cœur pour le principe des mœurs et le mo-
bile de sa conduite. Cet assemblage d'affec-

tions et de mouvements, de penchants et de
répugnances , de désirs et de dégoûts, fait

proprement le caractère de l'homme, fait,

pour ainsi dire, tout l'homme.
Voilà ce que nous honorons sous le nom de

cœur de Jésus ou de Marie, sans exclure les

autres parties de leurs personnes, infiniment
respectables, sans doute. Pourquoi, par une
précision délicieuse et assez ordinaire à

l'amour, ne pourra-t-on pas diriger vers
cet aimable objet le doux essor de sa ten-

dresse ? Rien de plus commun dans le

langage de la nature, de l'amitié, de la pas-
sion, que de s'adresser au cœur, d'offrir le

cœur, de demander le cœur. La piété sanc-
tifie aujourd'hui ces expressions naturelles

et familières en faveur de Jésus et de Ma-
rie, dont elle se propose d'honorer le cœur
à perpétuité, comme il l'est avec tant de fruit

par toute la terre.

Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'a commencé
cette dévotion, c'est la dévotion de tous les

temps, ou plutôt la dévotion de l'éternité.

Le cœur adorable du Fils fut toujours l'objet

des complaisances du Père, et le centre de
la félicité des saints. En le faisant ouvrir par
une lance, il nous invite à venir y faire no-

tre séjour, et jette les fondements d'un culte

aussi touchant que légitime. Le cœur de Ma-
rie fut toujours aussi à proportion l'objet des

complaisances de sort Fils et l'asile des
hommes. L'Eglise fut toujours pénétrée pour
elle de respect et de reconnaissance , et

sans s'expliquer d'abord avec cette préci-

sion, il est aisé de sentir qu'elle ne les a ja-

mais perdus de vue.

Il est vrai cependant que dans ce dernier
siècle cette dévotion a eu un éclat et des pro-

grès plus marqués. Une sainte religieuse,

inconnue, méprisée, persécutée dans sa

propre maison, la propose par l'ordre de
Dieu, et de toutes parts on l'embrasse; plu-

sieurs ordres religieux se font une loi de la

solenniser; grand nombre d'évêques l'éta-

blissent dans leurs diocèses. Elle passe les

mers : la Chine, le Canada, l'Inde et le Pé-
rou honorent ces sacrés cœurs. Le Sainî-

Siége y met le comble par son approbation
et ses indulgences. C'est ainsi que s'est éta-

blie la solennité du saint sacrement dont
nous venons de célébrer l'octave. Une reli-

gieuse, dit h^cardinal de Vitri, l'a suggérée,

le pape Urbain II l'a commandée, toute l'E-

glise l'a adoptée. Mais le trait le plus écla-

tant, ce fut la délivrance miraculeuse des

villes de Marseille, d'Aix, d'Avignon, déso-

lées par une peste affreuse, qui emportait des

milliers d'habitants. Cette fête y fut établie,

et l'ange exterminateur remit le glaive dans

le fourreau. On lui assigne le lendemain de
l'octave de la Fête-Dieu pour être comme la

réparation des profanations commises dans
ce saint temps.

Mais comme c'est principalement par l'a-

mour que le cœur se caractérise, pour bien
entrer dans les mystères.du cœur de Jésus,
nous allons vous entretenir de son amour.
Il a deux objets, qui feront les deux parties
de ce discours : Dieu et les hommes.Voyons
d'abord l'amour du cœur de Jésus pour Dieu,
l'amour du cœur de Jésus pour les hommes,
et en même temps l'amour réciproque de
Dieu et des hommes pour le cœur de Jésus.
Telle est la longueur, la largeur, la hauteur,
la profondeur de cette charité dont nous tâ-

cherons de sonder les abîmes : Quœ sit Ion-
gitudo, etc. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

L'amour se forme par la connaissance, il

se nourrit par les bienfaits. On admire, on
voit avec complaisance un objet parfait, on
est touché de reconnaissance pour un objet
bienfaisant. L'un et l'autre conduisent à la

préférence absolue de l'objet aimé sur tout le

reste. Voilà l'amour de l'adorable Trinité.

Le Père se voyant dans son Fils s'aime infi-

ment lui-même, le Fils recevant tout de son
Père l'aime à son tour. Ce seraient deux
amours, sans doute, s'il y avait deux objets
et deux sujets différents. Mais le Père et le

Fils ne font qu'une même Divinité; ce n'est

de part et d'autre que Diea qui aime, que
Dieu qui est aimé. 11 ne résulte donc qu'un
amour de ces deux personnes ; c'est le Saint-

Esprit, consubstantiel lui-même à toutes les

deux. L'amour des hommes les uns pour les

autres se forme de même ; ils voient de belles

qualités, ils reçoivent des grâces. L'estime
et la reconnaissance allument en eux le feu
de l'amour pour l'objet qui leur en paraît di-

gne. Ainsi se forme notre amour pour Dieu :

la méditation de ses perfections charme l'es-

prit, le souvenir de ses bienfaits gagne le

cœur. Ainsi rendons justice à la vérité et à
sa bonté. La préférence qu'on donne à l'ob-

jet aimé est une suite nécessaire de cetto

idée supérieure; préférence injuste lors-

qu'on la donne à la créature, juste et méri-
toire lorsqu'elle est pour le Créateur. Dieu
ne peut se la refuser; seul dans l'éternité,

que peut-il aimer que lui-même? Tout le

reste est son ouvrage.Que pourrait-il se pré-

férer? que pourrait-il se comparer?

Voilà le cœur de Jésus, même en tant

qu'homme. Plus éclairé, plus favorisé que
toutes les créatures ensemble , combien ,

1° son amour de complaisance pour les per-

fections de Dieu, 2° son amour de reconnais-

sance pour ses bienfaits ont-ils dû porter le

comble? 3° son amour de [(référence et au
plus haut degré et au prix de tout.Avec quels

transports dans la hauteur et la profondeur
de son amour devait-il dire comme le Pro-
phète : Dieu de mon cœur, que veux-je que
vous dans le ciel et sur la terre? Vous êtes

mon partage ilans l'éternité: Quid mihi est
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in cœlo ? Deus cordis mci et pars mea in œler-

num. (Psal. IîXXII, 28.)
1° La hauteur de cet amour de complai-

sance dans l'admiration des perfections di-

vines. Qu'est-ce que Dieu? ou plutôt que
n'est-ce pas? C'est tout; c'est la beauté
même, la grandeur, la sagesse, la justice, la

bonté, la perfection même. Donnez le plus

vaste champ à votre langue, le plus libre es-

sor à votre esprit, la plus grande carrière à

votre imagination, soit que par voie de dé-
négation, comme dit l'école, vous vouliez
e'xclure tous les défauts ou plutôt les per-

fections des créatures, qui seraient des im-
perfections en Dieu, soit que par voie d'af-

firmation vous rassembliez tout ce qu'il y
eut jamais, tout ce qu'il peut y avoir de
grand, de beau, d'aimable, de parfait, Dieu
est tout cela, ou plutôt il n'est rien de tout

cela, puisqu'il est infiniment au-dessus. Est-
il de tableau qui lui ressemble? est-il d'idée

qui en approche, d'expression qui y attei-

gne ? Après tout, notre impuissance à le

louer est une sorte d'éloge plus glorieux en-
core et plus vrai que ce que pourrait enfan-
ter l'éloquence. Dieu ne serait pas ce qu'il

est, si l'esprit humain pouvait l'expliquer et

le comprendre : Cum consummaverit homo
tune incipiet.

Cherchez-vous l'origine et la durée? Dieu
n'en connaît point d'autre que l'éternité. 11

a toujours été, jamais il ne cessera d'être.

Tout le reste passe, il naît et il meurt, il

commence et finit. Les plus vastes empires
ont eu leurs fondateurs, ils ont vu leurs der-
niers princes; le monde lui-même a été

créé, il doit un jour être détruit. L'Eternel
seul ne peut avoir ni commencement ni fin,

ni éprouver des vicissitudes. Etes-vous frap-

pé de la puissance? Sachez que ce vaste
univers ne lui a coûté qu'une parole. Il dit,

et tout fut fait. Il n'en faudrait pas davantage
pour le faire rentrer dans le néant. Les plus
puissants monarques voient des bornes à
leur empire, ils ne commandent qu'à un pe-
tit nombre de peuples; Dieu seul ne connaît
point de bornes au sien, toutes les nations
sont devant lui comme si elles n'étaient pas;
il règne sur tous les êtres, le néant même
lui obéit.La grandeur et la majesté frappent-
elles vos yeux? Le Dieu que nous servons
est honoré par des millions d'anges, le ciel

lui sert de trône, la terre de marchepied ; il

marche sur l'aile des vents, les étoiles s'of-

frent à le servir, les flots de la mer la plus
orageuse s'aplanissent sous ses pas; il tou-
che les montagnes et elles fument, il parle
aux fleuves et ils tarissent, il suspend la terre
sur trois doigts, il renferme les eaux dans le

creux de la main. Demandez-vous de l'éten-
due? Il est partout, il remplit tout, au-des-
sus, au-dessous, au dedans, au dehors de
tout; il fait par son immensité le lien de
tous les êtres, il est tout entier dans chaque
point, et bien loin d'être renfermé dans les
bornes étroites de l'univers, tout l'univers
n'est lui-même qu'un point dans son immen-
sité. Faites-vous plus de cas des connaissan-
ces? Sachez qu'il est le Dieu des sciences ; il

connaît tout, il voit tout et tout à la fois,

sans que la multitude infinie des objets fasse
la moindre confusion dans ses idées; ses
idées elles-mêmes sont le modèle sur lequel
tout se forme. Le connaître lui seul, c'est

une science consommée préférable à tous les

trésors. Etes - vous plus touché des soins
amoureux de la Providence? Sachez que le

moindre insecte, le plus petit atome est pré-
sent à ses yeux. 11 ne tombe pas une feuille

sans sa permission; c'est lui qui fait agir les

ressorts de l'univers et qui dispose de tous
les événements. Il arrive à ses fins avec au-
tant de douceur que de force. Enfin êtes-vous
plus sensible aux attraits de la bonté? Ah !

le Seigneur est la bonté par essence; il porte,

il mérite seul le nom de bon; il ne cherche
qu'à se répandre et à faire des heureux. Seul
il en fait, seul il peut en faire; il porte la

bonté jusqu'à donner une éternité de bon-
heur, à se donner lui-même, à être l'objet de
la félicité par sa possession, le principe par
sa grâce et le mérite par sa mort.

Toutes ces perfections sont en lui dans
un degré souverain, elles y sont sans bornes,
les créatures n'en sont que de faibles images,
n'en sont que de légères émanations, toujours
mêlées de quelque défaut , toujours ternies

par quelque faiblesse. Dieu* seul en est

exempt, tout est en lui souverainement par-
fait; il est juste, mais juste sans cruauté;
miséricordieux, mais miséricordieux sans
bassesse ; il est grand, mais grand sans fierté;

sage, mais sage sans artifice; immense sans
se partager, éternel sans vieillir, agissant

sans se lasser, donnant tout sans s'épuiser,

acquérant tout sans devenir plus riche. Tout
ce qu'on voit de biens dispersé dans les créa di-

res est rassemblé en lui; il en est seul l'au-

teur et le modèle, la durée et le terme, ce

sont des rayons qui partent du même soleil,

des ruisseaux qui coulent de la même source.
Qu'aimez-vous donc, si vous n aimez pas le

Seigneur? A quels charmes serez-vous sen-
sible, si la souveraine beauté, la souveraine
bonté, la souveraine perfection, vous trou-
vent indifférent? Quel est le cœur que cet

amour ne touche, la glace qu'il ne fonde, le

rocher qu'il n'amollisse, le diamant qu'il ne
brise? Malheur à vous, vous êtes un mons-
tre, vous méritez tous nos anathèmes : Qui
non amat, anathema sit. (Galat., I, 8.)

Mais pour aimer ces perfections, il faut

les connaître ; la connaissance est la mesure
de l'amour. Mais tout le monde a-t-il des
yeux pour voir, des oreilles pour entendre,
un cœur pour sentir? Le premier miroir où
Dieu se peint, c'est la nature, les premiers
regards de l'Ame sont la raison; le philoso-

phe contemple l'ouvrier dans son ouvrage,
il s'élève jusqu'à lui. Il n'en fallut pas da-

vantage à bien de grands hommes pour ai-

mer le souverain bien, le grand livre du
monde fut leur maître : les charmes de la

divinité de toutes parts répandus blessèrent

les cœurs sensibles auxquels ils se laissaient

entrevoir. Quel nouveau jour ne répandit

pas la loi de Moïse, tout obscure, toute

figurée, tout énignialiquo qu'elle était! Les
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légers tableaux qu'offrait de la Divinilé l'ha-

bile pinceau du prophète, ravissaient tous

les cœurs : la vivacité des sentiments de ces

grands hommes croissait à mesure que la

vérité se développait. Nous les admirons,
nous les prenons pour modèles; rien de plus

touchant que les transports de ces cœurs
fidèles au milieu des ombres qui les envi-
ronnaient.

L'Évangile a dissipé ces ombres. Dans
quel nouveaux, point de vue ne vous pré-
sente-t-il fias l'essence divine ! C'est un nou-
vel ordre des choses, de nouveaux cieux,
une nouvelle (erre, un monde nouveau. Que
n'y a point opéré l'amour dans les apôtres,
dont il a allumé le zèle ? dans les martyrs,
dont il a soutenu la constance ? dans les

docteurs, dont il a dirigé la plume ? dans les

pénitents, dont il a adouci les austérités?

dans les vierges, dont il a conservé la pu-
reté? Le feu de la charité s'est embrasé par
Jes lumières de la vérité : ceux qui ont été

les plus éclairés, ont été les plus tendres ; on
en a vu perdre l'usage des sens dans une
douce ex tase, vivre dans une espèce d'ivresse;

toujours unis à l'objet de leur amour, ne
vivre que pour lui, ne pas vivre même, mais
Dieu vivre en eux, dit saint Paul ; l'oraison,

c'est-à-dire, l'étude, la méditation de la Di-

vinité, était le céleste flambeau qui allumait

en eux l'incendie.

Que sera-ce dans le ciel, où tous les voiles

étant levés, nous verrons face à face la

bonté divine? Quelle gloire, quel amour,
quelles délices 1 L'œil n'a point vu , l'oreille

n'a point entendu, l'esprit de l'homme ne
saurait le comprendre. Le plus grand génie
est aveugle, la plus haute contemplation est

une nuit obscure auprès du grand jour de
l'éternité, la lumière de la raison et de la

foi sont trop sombres; il faut bien d'autres

yeux pour soutenir sans sourciller l'éclat du
soleil de justice. L'homme doit être élevé

au-desus de lui-même, et comme divinisé,

pour connaître et aimer dignement le sou-
verain bien. Dans le ciel même il y a plu-
sieurs demeures, et cette lumière de gloire

n'est pas également vive partout. Eclairés à

proportion de leur mérite, il y a entre les

saints et les anges des degrés infinis de
connaissance et d'amour : les princes de la

cour céleste, les chérubins et. les séraphins,
aussi distingués par leur science et par leur
amour, qu'ils le sont par leur dignité, voient
les esprits inférieurs comme un grand génie
voit un enfant balbutier quelques mots, et

démêler les premiers éléments de la religion,

surtout Marie, qui ne voit au-dessus d'elle

que la Divinité, Marie, qui a puisé à la

source, qui a enfanté, qui a nourri, qui a

gouverné la sagesse même incarnée, et pour
qui la maternité réunit et surpasse toutes

les vertus, toutes les grâces, toutes les pré-

rogatives du reste des créatures. Quelle doit

être l'étendue de ses connaissances et la vi-

vacité de son amour pour Dieu 1

C'est par degrés que nous devons nous
élever jusqu'au cœur de Jésus. Supérieur à

toutes les lumières créées, a tout l'amour

créé, auteur des .um.eres et de l'amour de
tous les autres , ce n'est pas seulement en
qualité de Dieu, il est la sagesse du Père et

le principe du Saint-Esprit, c'est-à-dire de
l'amour divin : c'est même en qualitéd'hom-
me que nous l'envisageons, et que nous ad-
mirons les trésors de science et de sagesse
qui sont en lui : Omnes thesauri sapientiœ

,

scientiœ abscondili. (Cotoss., II, 3.) Cette
science infuse de toutes les choses naturelles
et surnaturelles, bien supérieure à celle des
plus grands génies, et à celle d'Adam dans
l'étatd'innocence, et à celle de Salomon dans
toute sa gloire, il la posséda dès le commen-
cement de sa vie, et quoiqu'à mesure qu'il

avançait en âge il parût croître en sagesse, il

n'en possédait pas moins la plénitude de vé-
rité et de grâce dont les développements aux
yeux des hommes paraissaient suivre les ac-
croissements de son corps : Plénum gratiœ et

veriiaiis. (Joan., I, 14.) Il connaissait de
même l'histoire de tous les temps, malgré
les plus secrets replis du cœur; les plus
sombres nuages du passé, le plus profond
abîme de l'avenir, rien n'était caché pour
lui : et quoique pour réprimer l'indiscrète

curiosité des apôtres, il cachât, il parût igno-
rer certains événements, comme le jour du
jugement, pense-t-on que le Juge des vivants
et des morts, qui en détaille si bien toutes
les circonstances, ne fût pas instruit du
temps de l'exercice de son pouvoir l A quelle
élévation, à quelle vivacité, à quels trans-
ports d'amour n'ont pas dû le porter ces

connaissances sublimes des ouvrages et de
la conduite de Dieu? Quelles lumières sur-
tout ne lui a pas données cet esprit de sagesse,
d'intelligence, de conseil, qui s'est reposé
sur lui? Sans avoir sans doute cotte con-
naissance infinie de la Divinité, qui la com-
prend parfaitement, comme elle se comprend
elle-même, et dont un esprit créé, tout éle-

vé qu'il puisse être, demeure toujours in-

capable; la théologie ne doute pas que Jésus-
Christ n'ait vu face à face, connu

,
possédé,

aimé Dieu en lui-même, plus parfaitement
que tout le ciel ensemble, quoique par un
miracle les effels en aient été suspendus, et

pour ne pas troubler l'économie de la ré-

demption des hommes, attachée à ses souf-
frances, il ait joint à cette béatitude céleste

le calice d'amertume dont il a bu jusqu'à la

lie. Ainsi par un amour toujours triom-
phant, qui opérait à la fois les deux prodi-

ges, il était dans le ciel et sur la terre, et au
Calvaire et au Thabor, couronné de gloire et

d'épines . Plénum spirilu sapientiœ, inlelli-

yentiœ, consilii.

2" Les bienfaits dont l'humanité de Jésus-

Christ fut comblée ne présentent pas moins
cette touchantegradaiion dans les divers or-

dres de la nature, de la grâce et de la gloire.

L'amour de Dieu n'est pas un amour stérile:

ses bienfaits en sont la preuve. Que n'avons-

nous pas reçu de lui! Néant par nous-mê-
mes, il nous a créés, il nous conserve, il nous
enrichie N'est-ce pas lui qui allume dans le

ciel le feu de tous les astres et qui pare la

terre de tant de beauté? Ce n'est pas le so-
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leil, eesl lui qui nous éclaire; ce n'esl pas
la terre, c'est lui qui nous soutient ; ce n'est

pas le feu, c'est lui qui nous échauffe : toutes
les créatures nous servent par ses ordres et

nous sont utiles par ses bontés. Que ne lui

doivent pas les dieux de la terre ? Vous dont
l'or et l'argent couvrent les lambris, dont les

pierres précieuses ornent la couronne, dont
les mets exquis chargent les tables, dont les

peuples tremblants adorent les volontés,
adorez, princes, celui dont la main libérale
s'ouvre sur vous sans mesure, faites-le ado-
rer à tous vos sujets.

Dans l'ordre de la grâce, plus prodigue
encore, il semble s'être épuisé pour nous.
Impatient de nous rendre heureux dans un
temps où nous étions incapables, je ne dis
pas de mériter ou de demander, mais de dé-
sirer même et ie connaître les grâces, il

nous a pris par la main dès le berceau pour
nous faire entrer dans son Eglise et nous
mettre au nombre de ses enfant; il a cent
fois effacé nos péchés dans le second bap-
tême de la pénitence, il nous prodigue ses
mérites, il.nous nourrit pas les sacrements,
et tout cela n est rien au prix de ce qu'il nous
réserve : Et si hœc parva sunt,adjiciantmullo
majora

Quelle conduits miséricordieuse il tient
sur vous? que de dangers il éloigne 1 que
de grâce* il répand ! que d'occasions de
vertu il fait naître I que de soins constants
pour le salut I Le beau spectacle que vous
présentera un jour ce merveilleux système
de providence, lorsque le voile étant levé

,

vous verrez en entier ce que vous ne voyez
qu'en détail et superficiellement, cet ordre,
cette économie, cet enchaînementde faveurs
qui depuis le berceau jusqu'au tombeau ont
signalé les bontés inaltérables du Créateur !

Le spectacle sera bien plus ravissant pour
ces âmes privilégiées , un Augustin, un
François Xavier, une Thérèse, dont on ne
lit la vie qu'avec étonnement, et que Dieu, à
travers mille épreuves, par un tissu de pro-
diges degràceetdevertu.aconduitsàla pré-
destination étemelle : combien doivent-ils
en être étonnés eux-mêmes! Je ne suis pas
surpris de leurs extases ; la vue de tant
de bienfaits devait les jeter dans une espèce
d'ivresse et de stupidité : Quid est homo,
qui, etc.

Aujourd'hui que dans le ciel ils en voient,
ils en possèdent le comble, sans doute que
Dieu fait dans leur cœur pour le sentir ce
qu'il a fait dans leur cœur pourle connaître:
il Uagrandit, il l'élève, il donne de l'étendue
à sa capacité, de la sensibilité, à ses mouve-
ments, pour pouvoir suffire h l'océan de dé-
lices qui les inonde. A mesure que leur
gloire est plus sublime, etleurs-lumièresplus
vives, leur gratitude est plus grande. Entre
les sentiments d'un séraphin et ceux d'un
juste ordinaire il y a la môme proportion de
vivacité qu'entre le degré de bonheur qui
eu est l'objet, et de lumière qui le fait com-
prendre. La reconnaissance de Marie répond
de même h l'auguste maternité qui l'élève
au-dessus de Loul : elle ne surpasse pas

moins les autres créatures par les senti-

ments que par les privilèges.

Tous ces traits réunis dans l'humanité du
Sauveur, en nous montrant la créature la

plus heureuse, nous font voir en même
temps la plus reconnaissante. Qui fut jamais
plus distingué dans l'ordre de la nature?
Beauté du corps, talents de l'esprit, éclat de
la naissance, profusion des richesses, bril-

lant de la réputation, que la pauvreté de la

naissance, l'obscurité de la vie, l'ignominie

de la mort, ne vous fassent point prendre le

change : il possède, il distribue, il crée tout

cela, il éclaire tous les sages, il enrichit

tous les princes, il charme tous les cœurs, il

commande à toute la nature. Son nom vole
d'un pôle à l'autre, partout il voit des autels,

des adorateurs, des disciples; il en verra
jusqu'à la fin des siècles, il en verra dans
l'éternité. Le démon y pensait-il d'offrir

tous les royaumes du monde a celui à qui
toute puissance a été donnée dans le ciel et

sur la terre? Data est mihi omnis potestas.

(Matth., XXVIII, 18.) Qui fut jamais plus
favorisé dans l'ordre de la grâce? Elle est

pour lui sans mesure; grâce de prédestina-
tion, il est le chef des prédestinés

;
grâce de

préservation, il est absolument impeccable;
grâce de sanctification, il est le saint des
saints; grâce d'épreuves, de combats, de vic-

toires, il a triomphé de tout; grâce de confi-

dence, il est admis dans les plus grands se-

crets de la Divinité
;
grâce de ministère, il est

employé à opérer les plus grandes choses.

C'est lui qui ouvre les sources de la grâce,

il la demande, il la mérite, il la répand. Il

donne les leçons de toutes les vertus, il en
otfre les exemples, il en impose les lois. 11

a appelé, formé , consommé chacun des
saints. Il possède la plénitude de tout, et

c'est dans sa plénitude que tout va puiser :

De plenitudine ejus omnes accepimus. {Joan ,

I, 16.) Qui fut jamais plus élevé dans la-

gloire? Ni les vierges par leur pureté, ni les

docteurs parleur fermeté, ni les martyrs par
leur intrépidité, ni les apôîres par leur cha-
rité, ni les anges par leur fidélité, rien n'ap-

prochedeceluiquiestassisà ladroiteduPère.
Les séraphins se prosternent devant lui,

les saints jettent à ses pieds leur couronne,
il est le maître, il fait la gloire et les délices-

de tout l'Empirée. C'est lui. qui pèse dans
sa balance les mérites de tous les esprits, et

leur distribue les récompenses. Qui peut le

disputer au Juge des vivants et des morts'.'

Ascendit ut implerel omnia. (Ephes., IV, 10.)

Mais tout cela est infiniment au-dessous

de la Divinité qui est son apanage. La qua-
lité de Merc de Dieu met Marie au-dessus,

de tout, mais toujours au-dessous de Dieu ;

elle emprunte de lui tout son éclat. C'est

parce qu'il est infiniment grand qu'elle est

elle-même si grande, comme la lune, dont

la lumière empruntée vient toute du soleil.

Quel est-il donc ce soleil qui éclaire le

monde et fait briller les astres? C'est Dieu,

c'est lui qui s'est uni à Jésus. Pour com-
prendre l'excès de la reconnaissance de son

cœur sacré, il faudraitcamprendre aussi bien*
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que lui l'excès du bienfait dont le comble
cette union divine, c'est-à-dire le prix de la

Divinité. Si l'union hypostatique n'avait

été faite que longtemps après sa naissance,

quelle eût été sa surprise ! qu'il se fût écrié

comme le Prophète : Qui suis-je pour avoir
mérité vos regards? je ne suis qu'un peu de
poussière, et vous m'associez à voire empire!
Quoique l'union ait été faite dès l'instant de
la création, il n'en sent pas moins la faveur
par la comparaison de ce qu'il était par sa

nature, et de ce qu'il a obtenu par grâce.

Un esclave tout à coup élevé à l'empire du
inonde, un pauvre tout à coup placé dans le

ciel au milieu des anges, un homme tout à

coup devenu Dieu, que pense-t-il à la vue de
l'abîme de sa gloire et de son bonheur? Le
paganisme avait souvent imaginé des apo-
théoses, soit dans ses fables pour ses héros,

soit dans ses flatteries en faveur de ses em-
pereurs, les plaçant sur les autels, les élevant
dans l'Empirée au milieu de leurs dieux.
Dans cette supposition chimérique quelle
révolution eût dû produire cette participa-

tion à la Divinité! Ici la vérité surpasse la

ligure et la fable. L'homme est devenu réel-

lement Dieu, non par une union morale,
comme le disait Nestorius, non par la con-
fusion des natures, comme le blasphémait
Eutychès, mais par une union personnelle
qui l'élève jusqu'à Dieu, le rend égal à Dieu,
en fait un Dieu.

C'est à lui à dire, c'est à lui à sentir, à
porter, ou plutôt à être accablé du poids de
sa reconnaissance. Qu'on rassemble toutes
les espèces,, tous les degrés divers de recon-
naissance de tous les anges, de tous les

saints, de tous les hommes, s.ur toutes les

grâces générales et particulières; qu'on
donne une vie, une raison, un cœur à tous
les êires insensibles,, que chacun apprécie ce
qu'il a reçu, que le soleil remercie de ses

rayons, la terre de ses fruits, les animaux
de leu^s qualités, quel parfum compose-
rons - nous de tous ces parfums

, quel
feu de, toutes ces étincelles ! Le cœur
de Jésus est tout cela, il a toutes ces rai-

sons d'aimer, il les a toutes à la fois, il les

a toutes dans un degré éminent; son amour
est un assemblage de tous les amours, il est

au-dessus de tous les amours, puisque la

Divinité qu'il possède, est infiniment au-
dessus de tout. Supposons que le Verbe ait

été engendré librement par le Père, au
lieu qu'il l'a été nécessairement, qu'ainsi
il ait reçu comme un bienfait ce qui est une
suite de sa nature ; celte ressemblance, cette

égalité, cette consubstantialilé formerait
pour le Verbe et la faveur la plus sublime
et le lien le plus étroit, et la reconnaissance
la plus parfaite. Tel est à proportion le bon-
heur de l'humanité de Jésus, comme Verbe
Le Verbe a pu ne pas s'incarner, il pouvait
prendre un aulre corps et une autre âme. Il

s'est donc donné librement et commeunegrâ-
ce à Jésus, pour faire avec lui une môme per-

sonne, lui communiquer les titres, parta-

ger les honneurs, accorder les droits de la

Divinité, comme s'il était devenu lui-môme

le Verbe. Mais les termes nous manquent
;

toutes ces idées chimériques ou réelles, et

toujours insuffisantes, ne servent qu'à nous
mieux convaincre de notre impuissance à
en parler dignement : Gemralionem ejus
quis enarrabilf (Isa., LUI, 8.)

3° Après avoir si bien connu les droits
que donnent à Dieu sur tous les cœurs
ses perfections et ses bienfaits, le cœur de
Jésus lui refuserait-il le juste amour de pré-
férence sur tous les êtres ? Cet amour coûte
peu dans la spéculation, Dieu se montre
sans concurrent; il coûterait peu dans la

pratique, si le cœur n'y élait intéressé; on
abandonne sans peine tout le reste, mais
on ne peut se résoudre à faire pencher la

balance contre ses intérêts, ses inclinations,
sa personne. Admirons en Jésus un amour
de zèle qui sacrifie ses intérêts à ceux de
Dieu, un amour de conformité qui le pré-
fère à ses volontés, un a»oour de sacrifice

qui lui livre sa propre personne. Qui peut
donc Je séparer de son Dieu? Rien n'en sera
capable : Quis nos separabit a charitate Chri-
sti? {Rom., VIII, 35.)

Qui pourrait comprendre l'ardeur, la gé-
nérosité, l'étendue du zèle divin? Il ne con-
naît aucune borne, personne n'en est exclu ;

pécheur et juste, chrétien et idolâtre, tout
est écrit dans le cœur de Jésus : Pro omni-
bus mortuus est. (II Cor., V, \k.) \i e-st venu
porter le feu de l'amour sur Ja terre : que
veut-il qu'en voir tous les cœurs embrasés?
Le zèle de votre maison me dévore. Pour
ménager votre gloire et le salut des âmes,
faul-il des travaux? les campagnes de la Ju-
dée retentiront de mes prédications. Faut-il
du sang ? le jardin des Olives et le Calvaire
seront inondés du mien. Faut-il des bien-
faits? je soulagerai, j'éclairerai, je nourrirai,

je sanctifierai tous les peuples. Faut-il en
donner des preuves à mes plus grands en-
nemis? je prierai pour mes bourreaux, j'em-
brasserai un traître, je pardonnerai à tous
les pécheurs. Faut-il en éterniser la mé-
moire? mes apôtres porteront le salut aux
extrémités de la terre, une Eglise sortie de
mon côté, à jamais sûre de ma protection,

fera passer d'âge en âge ma doctrine, mes
pouvoirs, mon esprit et mes grâces, et invi-

ter tout le monde à venir à moi : Venite ad
me, omnes. [Matth., XI, 28.)

Amour de conformité à ses volontés. Que
la nature aux abois pousse des plaintes in-

volontaires, qu'elle demande l'éloignement

du calice de sa passion, ce cœur, ministre et

offrande, prêtre et victime, répondra que vo-

tre volonté soit faite et non pas la mienne. Ce
cœur, palpitant à peine sur la croix et ren-

dant ses derniers soupirs, abandonné de son
Père, se remet lui-même cuire les mains de
celui dont-il il n'éprouve que la rigueur :

In manus tuas commendo spiritum meum.
[Luc, XXIII, VG.) Aussi fait-il de cette vo-
lonté son aliment et ses délices; il n'est ve-
nu sur la terre que pour l'accomplir, il n'a

agi que par ses impressions, il n'a parlé que
pour la faire connaître. Dieu préfère l'obéis-

sance aux victimes, il trouveH l'oliéUiauce
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et la victime, matière et ministre l'une de
l'autre. La loi est écrite au fond de ce cœur
depuis le moment de sa naissance bien

mieux que sur les tables de pierre, il y sera

fidèle jusqu'à la mort, et à la mort de la

croix : Legem tuam in medio cordismei. (Psal.

XXXIX, 9.)

Amour de sacrifice. Voilà l'hommage pro-

pre à la Divinité. Contentez-vous,! justice

inexorable, apprêtez vos plus funestes coups,

aiguisez votre glaive, allumez vos feux, le-

vez votre bras vengeur ; voici un objet digne

de votre colère. Frappez, il est chargé de
tous les péchés du monde. Si ce n'est pas

assez d'avoir frappé une fois sur le Calvaire,

frappez encore sur nos autels. La victime
eucharistique, toujours immolée et toujours

renaissante, immolée et renaissante du cou-
chant à l'aurore, vous offre une satisfaction

infinie, éternelle, universelle. Multiplions
les autels, consacrons des ministres, l'holo-

causte multiplié à l'infini, et toujours sub-
sistant, répond seul à l'amour extrême du
cœur le plus passionné, il répond seul à sa

vive contrition, à son humilité profonde.
Vous ne répandez yos bienfaits, grand Dieu,
que sur des cœurs humbles, qui, anéantis

à leurs propres yeux, en reconnaissent le

principe, et le fassent remonter à leur sour-

ce. Ah 1 voici le véritable humble de cœur,
voici le cœur qui connaît le mieux le prix

de vos grâces, voici le cœur le plus humilié
sous le poids du péché, le plus avide d'op-

probes, qui n'a été content que quand il en
a été rassasié : Milis et hum i lis corde.

(Mat th., XI, 29.) Justement irrité contre le

pèche, attendez-vous, Seigneur, qu'une con-
trition amère le répare, qu'elle fasse couler
des ruisseaux de larmes, qu'elle brise un
cœur criminel. Le voilà ce cœur brisé de
douleur, les voiià ces torrents de larmes et

de sang, la voilà cette agonie mortelle qui
réduit aux abois ce cœur innocent. Peut-on
plus glorieusement assurer à Dieu la péni-
tence qui lui est due? Tristis est anima
mea usque ad mortem. (Mat th., XXVI, 38

;

Marc , XIV, 34.)
4° Oserons-nous dire que Dieu doit au

cœur de Jésus un amour semblable? Avec
quelle complaisance voit-il en lui le plus
beau de ses ouvrages 1 Dieu vit avec plaisir

au commencementdu monde les perfections
qu'il avait répandues sur les créatures, il

fut satisfait de son ouvrage; il voit avec
plaisir dans les justes les vertus qu'il y a
opérées par sa grâce, et dans nos mérites il

couronne avec joie ses bienfaits. Mais est-il

rien de comparable auFils bien-aimé en qui
il met ses complaisances? C'est du bon tré-

sor du cœur qu'il tire la science, la sagesse,
la grâce, la vertu, les mérites, la gloire dont
il enrichit la terre, dont il embellit le ciel :

De bono thesauro cordisprofert bona. (Matth.,
XII, 35.) Il n'en est pas des complaisances
de Dieu comme de celles des hommes; in-
justes ou aveugles dans leur choix, le ca-
price leur sert de guide, l'habitude fait leur
constance. Mais Dieu , conduit par une sou-
veraine sagesse, n'aime que ce qui est digue

ou il l'en rend digne en l'aimant. Cœur sa-
cré, pour vous sont épuisées les richesses

de la grâce, vous êtes infiniment aimable,
aimable dans vos sentiments , dans vos dé-
sirs, dans vos pensées, dans vos vertus ; tout

est aimable, tout est beau, tout est divin en
vous. Charmé de vos perfections, que Dieu
dit avec raison, voilà l'objet de mes complai»
sances! Jnquo mihi bene complacui. (Matth.,
XVII, 5.)

Voici le vrai temple de Salomon. Ce n'est

pas l'ouvrage delà sagesse humaine, c'est

le chef-d'œuvre, c'est le sanctuaire de la sa-

gesse éternelle. Ce ne sont pas des millions

d'ouvriers qui y travaillent , c'est un Dieu ;

ce n'est pas une foule de victimes privées de
raison, c'est une victime d'un prix infini qui
fait le prix de toutes les autres; ce n'est

pas une mer d'airain soutenue sur douze
bœufs, cest une mer infinie de grâces dis-

tribuées par les apôtres; ce ne sont pas les

parfums de l'Arabie qui exhalent leurs

agréables odeurs, ce sont des hommages di-

vin* dont l'encens monte jusqu'à son trône ;

ce ne sont pas des amas infinis d'or, d'ar-

gent, de pierres précieuses, c'est la subs-
tance même de la Divinité et la personne du
Verbe; ce n'est pas une nuée épaisse qui

y remplit d'une sainte horreur pour la ma-
jesté de Dieu dont elle annonce la présence,
c'est la majesté, la gloire de Dieu même qui

y repose : voici la véritable arche d'alliance

et le saint des saints; ce n'est pas un vase
de manne , mais le pain des anges ; non la

baguette fleurie d'Aaron, mais l'auteur du
sacerdoce et le vrai grand prêtre; non les

tables de la loi, mais le législateur même;
non des chérubins qui adorent , mais le

Créateur des chérubins, l'objet de leurs

adorations. Les autres sacrifices déplaisaient

avec raison, ils étaient sans mérite; ici tout

doit plaire , la grande viclime a rempli tout

le vide : Tune dixi : Ecce venio. (Psal.

XXXIX, 8. ) A ce prix , le cœur de Jésus
peut-il ne pas mériter toutes ces complai-
sances? Inquo mihi bene complacui. (Matth.,

XVII, 5.)

Ce n'est pas assez, il est tout le paradis.

Céleste Jérusalem , nous envierions le sort

de vos heureux habitants, si nous n'avions
le sacré cœur de Jésus. Avec lui a-t-on
besoin du paradis? ne l'a-t-on pas en effet?

il en fait la gloire et les charmes. On n'y
voit ni soleil ni lune , sa lumière y sert de
tout, ses murailles sont d'or et de jaspe , sa

charité en est l'architecte, elle y a laissé

douze portes, chacune d'une pierre pré-
cieuse, afin qu'ouvertes de toutes parts, tous

les hommes y aient une libre entrée. Ses
places publiques portent un arbre merveil-

leux qui donne du fruit douze fois l'année.

Le banquet eucharistique n'est-il pas tou-

jours dressé ? le vin céleste cesse-t-il de cou-

ler un instant? Voici la splendeur de votro

gloire, la figure de votre substance , ô mon
Dieu 1 La plénitude de la Divinité y habite

corporellerr.ent. Semblable à un miroir qui

reçoit et qui rend l'image des objets, il voua
reçoit , il vous exprime par un divin eom-
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merce; vous faites rejaillir sur lui la gloire
qu'il vous rend. Pouvez-vous mieux placer
vos complaisances que sur un autre vous-
même? In quo mihi bene complacui.
Amour de reconnaissance. Je sais, grand

Dieu, que, maître de tout, vous n'avez rien à
recevoir nia désirer; vous ne sauriez Être

redevable à personne. Mais je sais que votre
bonté vous fait désirer notre salut et nous
tenir compte de nos vertus. Quel compte
devez - vous donc tenir à celui qui en est

l'auteur et qui vous a tout acheté au prix
de la vie ? Oui , c'est au cœur de Jésus que
Dieu est redevable du monde sauvé. Par lui

il a exercé le plus beau de ses attributs , la

miséricorde. Votre justice, ô mon Dieu!
vous allait ravir une foule d'adorateurs. Un
monde englouti dans le déluge, des villes

réduites en cendres, la terre inondée de ca-

lamités, n'étaient que des préludes de vos
vengeances. Sans ce cœur adorable , forcée
par les arrêts de la justice, la foudre allait

partir, le glaive allait frapper; ce cher Fils

vous l'arrache, son cœur adoucit le vôtre,

ses gémissements apaisent votre colère et

s'éteignent dans son sang. Sans lui, l'homme
prodigue, égaré dans une terre étrangère,
avait dissipé tous ses biens : il le ramène à

la maison paternelle , lui rend ses premiers
habits, et veut être lui-même le veau gras

qu'on lui sert. Sans lui b monde languis-
sait dans les ténèbres et les ombres de la

mort ; les générations, en perpétuant sa du-
rée, ne faisaient qu'éterniser ses malheurs.
Touché de pitié, il ressuscite Lazare, guérit

le paralytique , éclaire l'aveugle, ouvre à

tous les hommes le port du salut. Ami com-
mun, il se rend médiateur entre un père
irrité et un fils coupable, suspend les coups
de l'un, forme les regrets de l'autre, et mé-
nageant la réconciliation, il rend service à

tous les deux. Douce obligation 1 précieux
bienfait I vous ne frappez, mon Dieu, qu'à
regret. Dérober le coupable à vos coups,
c'est entrer dans vos ,vues et vous servir

à votre goût. O vous, à qui tout est dû,
soyez pour vous et pour nous sensible à ce

bienfait, jetez les yeux sur ce cœur adorable,

lancez la foudre , à la bonne heure, qu'elle

passe à travers ce cœur sacré. Couvert de ce
bouclier, qu'avons-nous à craindre? Répan-
dez le vin de votre colère, il perd son amer-
tume pourvu qu'il soit mêlé avec son sang :

Respicein faciemChristi tui. (Psal. LXXXIII,
10.)

Qu'il est doux pour Dieu de voir ses in-
c.inations si bien placées! qu'il est flatteur

pour Jésus-Christ de se voir si glorieuse-
ment distingué 1 Que cette préférence est

juste! quelle est pour tous les deux déli-

cieuse! Chaque prédestiné voit en Dieu, il

est vrai, un amour de préférence sur une
infinité d'autres que sa justice a laissé pé-
rir , et se sent comblé de joie par la compa-
raison de son salut avec leur perte. Mais
combien cette prédilection est-elle plus tou-

chante pour le cœur de Jésus? Les au lies

prédestinés ont couru des risques, Jésus fut

toujours au-dessus des moindres dangers
;

les plus grands saints ont commis des fautes,

l'ombre même du péché ne put approcherde
Jésus. Il est des concurrences dans la gloire,

ou voit dans le ciel des égaux et même des

supérieurs : tout est au-dessous de Jésus,

tous les prédestinés doivent lui ressembler
pour être du nombre. Il est des degrés de

gloire où une plus grande fidélité eût fait

monter; il n'est pour Jésus ni regret ni dé-

sir à former, tout lui est dû par nature, il a

tout mérité par vertu. Lutin, les plus illus-

tres favoris du ciel demeurent toujours

créatures, et tout distingués qu'ils sont par

le mérite et les récompenses, il reste tou-

jours entre eux et la Divinité un intervalle

immense; il n'appartient qu'à Jésus de le

franchir, le bien- aimé choisi entre mille

vole d'un vol rapide dans le sein de la Di-

vinité, et dans ses adorables embrassements,
dans son union ineffable avec la personne
du Verbe, il a droit de partager sa gloire,

sa puissance, sa sainteté. Ce n'est point en
lui une usurpation , il est Dieu : Dileclus

meus electus ex millibus. (Cant., Y, 10.)

Que n'a pas fait Dieu pour lui assurer

cette préférence? Il a pendant quatre mille

ans fixé sur lui les yeux et l'attente de toute

la terre par des promesses, des prophéties,

des figures sans nombre, une nation choi-

sie, un sacerdoce établi, une loi donnée, un
temple construit, les plus grands hommes
lormés uniquement pour l'annoncer, pour
le représenter et le faire désirer. Il a fixé

sur lui tous les yeux, et à sa naissance par

de nouveaux astres, et pendant sa vie par

une foule de prodiges, et à sa mort par le

renversement de la nature, et sa résurrec-

tion par une gloire unique pendant tous les

siècles de l'Eglise, par la durée et l'éclat de
ce corps immense, par l'authenticité des dé-

cisions, par la solennité du culte, par le

nombre de ses fêtes, par la multitude de ses

adorateurs de toutes parts répandus, enfin

par le jugement dernier et irrévocable qu'il

prononcera sur le sort de tous les hommes,
dans l'éternité par l'hommage de tout l'uni-

vers. Il voulut dès le commencement lui as-

surer l'hommage de tous les anges. Malheur
à ceux qui refusèrent de le lui rendre, l'en-

fer le vengea et le vengera à jamais de leur

révolte : Adorent eum omnes angeli. (Hebr.,

I, 6.) Nous nous joignons, ù mon Dieu ! à

ceux qui vous furent fidèles, nous vous ado-

rons profondément, nous bénissons les ti-

tres sacrés qui vous assurent de si justes

prérogatives.

Nous le devons par reconnaissance, puis-

que le cœur de Jésus nous honore de son

tendre amour.

SECONDE PARTI.!.

Il est aisé par le détail des perfections

du cœur de Jésus et les bienfaits dont il nous

comble, de faire naître en nous un amour
de complaisance et de reconnaissance qui

lui est si justement dû. Il est si parfait! il

est si bienfaisant! qui pourrait se défendre

de l'aimer avec tendresse? Dieu se complaît

en lui et lui est redevable de sa gloire. Nos
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rœups seraient-ils plus difficiles? Le Père
éternel lui communique sa grandeur, et re-

çoit par lui une gloire infinie. Le Fils y unit
sa personne, et y devient .e principe parfait

des plus héroïques vertus. Le Saint-Esprit,

par l'effusion de son amour et le tribut d'un
amour réciproque, y goûte les plus pures
délices. Mais de son côté le genre humain,
infiniment élevé par l'union avec le Verbe,
rend h Dieu dans ce cœur sacré ses profon-
des adorations; infiniment enrichi par ses

mérites ; il lui consacre ses bonnes» œuvres
;

infiniment heureux par son amour, il y est

enivré des plus doux plaisirs. Vous êtes,

cœur sacré, la gloire, le trésor, les délices de
Dieu et des hommes, caution mutuelle de
de tous les deux par vos mérites et vos grâ-

ces, à portée de l'homme par votre nature,

égal à Dieu par votre grandeur, centre de
l'univers, en qui l'homme se trouve par
l'humanité, et Dieu par sa divinité, et qui
sans rien perdre de l'un ni de l'autre, les

consomme l'un dans l'autre : Ego in eis, et

tu in me, ut sinl consummati in unum.
(Joan., XVII, 23.) Ils trouvent en vous l'un

et l'autre un homme selon leur cœur. Je me
trompe, ils y trouvent leur propre cœur. Ce
serait beaucoup pour les plus grands hommes
d'être comme Moïse et David , selon le cœur
de Dieu; ce serait beaucoup pour les plus
aimables d'être selon le cœur de l'homme.
Il n'appartient qu'au cœur de Jésus d'être

le cœur de Dieu et de l'homme : Virum se-

(undum cor meum. (T Reg., XIII, 14.)

Mais nous n'entrerions qu'imparfaitement
dans les vues que la délicatesse de son
amour lui inspire, si nous nous bornions
aux raisons de l'aimer. La perfection donne
des lois, les bienfaits imposent des obliga-
tions; l'un et l'autre rendent l'amour néces-
saire. Mais Jésus ne veut devoir notre cœur
qu'à l'amour, acheter notre cœur par le sien;
il veut être aimé, parce qu'il nous aime.
Oublions pour un moment ce qu'il mérite
de nous pour ne nous occuper que de ce
qu'il fait pour nous, afin d'apprendre par un
juste retour à mesurer noire amour sur le

sien. J'y vois, 1° un amour de compassion
pour réparer nos maux passés; 2° un amour
de vigilance pour nous préserver ;

3° un
amour de tendresse pour achever notre bon-
heur. Il a fallu lever l'obstacle, il faut le

prévenir pour pouvoir enfin nous unir à
lui. Quelle confiance ne devons-nous pas à
tant de miséricorde! quelle docilité à tant
de sollicitude! quelle tendresse pour payer
la sienne !

>

1° Amour compatissant. Les misères de
l'homme étaient extrêmes depuis que le

serpent infernal avait infecté le paradis ter-
restre de son haleine empoisonnée; le repos,
le plaisir, la sanlé, la vie avaient fui de des-
sus la terre avec la sagesse et la vertu, et en
avaient laissé le séjour infortuné en proie
au péché, à l'ignorance, à la passion, à la
guerre, aux maladies, à la mort. Le torrent
débordé entraînait tout dans l'abîme, tout
périssait; les hommes ne se multipliaient,
et ne se perpétuaient que pour grossir ce

torrent de larmes, et peupler l'enfer. Dieu
en est touché jusqu'au fond du cœur, sem-
blable à un médecin charitable qui cherche
à guérir son malade, semblable à une mère
éplorée auprès du lit de son fils mourant, sa

tendresse ne voit qu'avec une vive doul'eur

de si grands marix : non, je ne puis plus

longtemps en soutenir le spectacle, il faut y
apporter du remède; quoi qu'il m'en coûte,

au prix de moi-même, je veux soulager, .je

veux sauver l'homme : Tactus dolore cordis.

(Gen., VI, 6.)

Chacun de vous en particulier a été l'objet

de sa tendre pitié. Il voit vos maux, et il les

partage ; il voit vos larmes, et il les essuie ;

il voit vos tentations, et il les combat; il

voit vos faiblesses, et il vous fortifie; il voit

vos péchés, et il les expie. Ce n'est pas un
de ces politiques indifférents qui, unique-
ment occupés du bien public, à les entendre

n'ont que de la dureté pour chacun des

hommes, qu'ils se font un mérite de lui sa-

crifier; aussi populaire que grand, ami par-

ticulier autant que maître commun, non-
seulement Jésus aime le total des hommes,
il honore de sa tendresse chacun de nous.

Son sacrifice, ses sacrements, ses mérites,

ses grâces, son cœur, tout est à la fois le tré-

sor public de tous, et le trésor particulier

de chacun. Tel alla-t-il au-devant de la veuve
de Naïm et fut ému de sa douleur : Miseri-

cordia motus. (Luc, VII, 13.) Tel alla-t-il

chez les sœurs de Lazare, s'affiigea, frémit,

se troubla sur leur perle : Infremuit, turba-

vit seipsum. (Joan., XI, 33.) Le cœur de
l'homme est trop petit pour suffire- à ce dé-
tail ; le cœur de Jésus embrasse tout, chaque
homme lui est aussi cher, aussi présent que
s'il était seul dans l'univers.

A quel titre avez-vous pu être l'objet de
son amour? qu'avez-vous d'aimable par
vous-même, qu'avez-vous d'aimable après

le péché? Défiguré, hideux, aveugle, para-

lytique, muet et sourd, blessé à mort, ou
plutôt mort en effet à la grâce, quel amour
n eût pas été cent fois éteint? combien, au
contraire, n'avez-vous pas mérité son indi-

gnalion et sa vengeance? Vous l'avez of-

fensé mille fois, votre cœur ne vous en rend
qu'un trop fidèle témoignage. Il a dû vous
punir, une parole lui suffisait et tout l'y en-
gageait. Ingrat, vous avez oublié ses bien-
faits; infidèle, vous avez violé vos promes-
ses; rebelle, vous avez transgressé ses lois ;

insolent, vous avez outragé sa majesté ; té-

méraire, vous avez bravé ses châtiments;

aveugle, vous avez abusé de ses miséricor-

des; sacrilège, vous avez profané son corps

et son sang; le ciel et la terre s'élèvent cen-

tre vous. Il n'en faudrait pas tant pour irri-

ter le maître le plus patient et rebuter l'ami

le plus tendre. Volages, inconstants, injus-

tes amis du monde, que la moindre faute,

le moindre soupçon dégoûte, refroidi!, éloi-

gne, change en ennemis, auriez-vous jamais

pardonné, auriez-vous suspendu votre res-

sentiment ?

Il ne. cessera de vdxis airaef jusqu'à la fin

de voire vie. A l'épreuve de ton!, il vous
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paruonnera, il vous aimera encore après
mille péchés, et à moins que vous ne vous
arrachiez vous-même toule ressource, en
mourant dans l'impénitenee, il sera toujours
prêt à vous recevoir, toujours prêt [à vous
secourir dans vos malheurs, quels que soient

les péchés dont vous pouvez être coupable.
Mais aussi n'abusez pas de sa bonté, que
des délais aussi téméraires qu'injustes, ne
vous fassent pas courir le risque insensé' de
votre réprobation. Aujourd'hui, si vous en-

tendez sa voix, n'endurcissez pas votre cœur.
Qui vous répond de la duré*e de votre vie,

des surprises de la mort, de la volonté de
vous convertir à ce moment, qne l'habitude
rendra si chancelante, de la grûce nécessaire
que tant de mépris rendront faible, de la li-

berté que tant d'événements imprévus peu-
vent rendre impuissante? Ces délais outra-
geants ne méritent-ils pas que la mort dans
le péché soit enfin le châtiment de vos ré-

sistances? Ce ne sera jamais Dieu qui vous
abandonnera le premier, son amour est iné-

puisable : c'est vous-même qui vous plon-
gerez le poignard dans le sein. *

Cet amour n'est pas moins désintéressé
que durable, car enfin quel fruit revient-il

à Dieu de l'amour qu'il nous porte ou de
celui que nous lui portons? Souverainement
heureux par lui-même, il n'a besoin de rien

pour augmenter ou soutenir sa félicité. Il

s'est passé de nous pendant l'éternité, il

s'en passerait bien encore : c'est nous qui
avons besoin de lui, nous ne pouvons rien
sans son secours, et cependant c'est lui qui
nous cherche. Surtout qu'a-t-il à attendre
du pécheur, que des outrages? que peut-il

avoir pour le pécheur, que des sentiments
d'indignation? qu'a-t-il mérité le pécheur,
que des foudres? et cependant Dieu le cher-

che encore. Où trouvera-t-on un amour si

pur et si généreux? L'ami le plus fidèle,

toujours intéressé, en veut à nos biens, à

noire protection, à notre crédit plus qu'à
nous : il n'aime que lui-même. Dieu seul
sait aimer comme il faut, sans intérêt et

sans retour. Seul, il mérite d'être aimé de
même de l'amour le plus pur et le plus dé-
sintéressé : Bonorum meorum non eges.

(Psal. XV, 2.)

Sa tendre compassion ne se borne pas [à

prévenir, à chercher, à pardonner; aussi
bienfaisant que prévenant, il répare les

maux, il comble de biens. Vous vous étiez

dépouillé de tout, il vous enrichit; vous
vous étiez égaré, il vous ramène ; vous
vous étiez banni du paradis, il vous en
ouvre les portes; vous vous étiez donné la

mort, il vous rend là vie. Voilà la maison
paternelle où. l'on vous reçoit, comme l'en-

fant prodigue, l'ancienne robe donton vous
couvre, l'anneau qu'on met à votre doigt.

Ne pensez pas que le souvenir de vos fau-

tes passées trouble la sérénité de ces beaux
jours, tout est oublié, tout est anéanti, tout

est rétabli : même protection dans les grâ-

ces, même familiarité dans les caresses,

même tendresse dans les sentiments. On ras

dislingue le fidèle du pénitent que par des

faveurs plus marquées. Le fidèle en est ja-
loux et s'en plaint. Après avoir été nourri à
la même table, élevé dans le ciel à la même
gloire, celui qu'il avait offensé sera lui-

même sa récompense : Ego ero merces tua,

magna nimis. (Gen., XV, 1.)

A quel prix pensez-vous qu'il vous acheté?
Au prix de lui-même : il lave vos plaies dans
son sang, il vous nourrit de sa substance, il

vous sauve par l'amour. Compassion géné-
reuse, vous le fîtes descendre du trône de
sa gloire pour le faire anéantir jusqu'à s'u-

nir à l'humanité , naître dans une étable,

souffrir les rigueurs de la pauvreté, les

persécutions, les mépris, les calomnies,
mourir sur une croix au milieu des suppli-
ces, enfin se cacher sous les voiles eucha-
ristiques pour vous servir de nourriture et

s'incorporer avec vous. Qui porta jamais l'a-

mour à cet excès? In finem dilexit eos. (Joan.,

XIII, 1.) Quel est l'ami qui voulût répandre son
sang pour vous? quel est le roi, le père, l'é-

poux, le pasteur qui nourrisse ses sujets,

ses enfants, son épouse de sa propre chair?
Majorent charùalem nemo habet. (Ivan., XV,
13.) Que puis-je faire pour vous, Seigneur,
qui ne soit au-dessous de ce que vous avez
déjà fait pour moi? Vous donnerai-je mon
corps? N'ai-je pas déjà reçu le vôtre? Vous
offrirai-je ma vie? N'avez-vous pas perdu la

vôtre pour moi? Que puis-je faire ou souf-
frir pour vous, que vous n'ayez déjà fait en
ma faveur? Cependant yous êtes l'innocent,

et je suis le coupable; vous êtes l'offensé, et

je suis l'agresseur; vous êtes Dieu, et je ne
suis que poussière. Tous lesjours mon cœur
sensible se laisse toucher par quelque léger
bienfait que je reçois de la main des hom-
mes: je rougirais de mon ingratitude. Se-
riez-vous, mon Dieu, seriez-vous seul privé
de ce juste tribut, vous dont la providence
m'a ménagé cet ami, ce bienfaiteur, ce bien-
fait que je rougirais d'oublier, vous dont la

bonté ajoute au prix inestimable, à la per-
fection infinie des vôtres, les charmes encore
plus précieux de la plus tendre charité I

2° Amour de vigilance pour prévenir tous
nos malheurs. Le plus grand préservatif du
péché, et par conséquent de tous nos maux,
c'est de former en nous les vertus intérieu-
res. Du cœur, comme de leur source, coulent
le bien et le mal. C est lui qui enfante les mau-
vaises pensées, les mauvais désirs, en un mot,
tous les péchés : De corde exeunt cogitationes.

(Matth., XV, 19.) Sanctifier le cœur, c'est

arrêter le mal, c'est produire le bien dans
son principe. Pécheurs et justes

,
quel be-

soin n'avez-vous pas de ce cœur sacré? que!

fruit ne produit-il pas dans le vôtre? Ames
pures, qui faites gloire de la virginiU'1

, vous
cherchez un époux auprès de qui ce pré-

cieux trésor soit à couvert de tous les ris-

ques, venez dans ce cœur adorable, il ne se

plaît que parmi les lis; le sang et l'eau qui
en coulent font germer les vierges, elles le

suivent partout où il va; elles composent
sa cour; il est, elles sont l'objet mutuel de
leur complaisance. Il n'a voulu pour mère,

qu'une vierge; l'alliance de la virginité avev
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la maternité a signalé sa naissance : Beati

mundo corde, quia Deum videbunt. (Matth.,

V, 8.) Pécheurs accablés de dettes, vous gé-
missez ; couverts de taches, vous rougissez;

dignes de l'enfer, vous tremblez; la péni-

tence peut seule vous acquitter, vous laver,

vous sauver. C'est le sacrifice que Dieu at-

tend, qu'il exige de vous; allez puiser dans
le cœur de Jésus cette douleur qui met aux
abois une âme pénitente, cette horreur du
péché qui s'expie par la croix, cette univer-
salité qui n'en épargne aucun, cette souve-
raineté qui ne connaît rien d'égal, cette élé-

vation de motifs qui la sanctifie ; c'est le vrai

cœur contrit et humilié que Dieu ne mé-
prise pas : Cor contritum et humiliatum,
Dcus,non despicies. (Psal. L, 19.) Ames ti-

mides, voici voire asile. Il vous faut cette

clémence qui pardonne, cette patience qui
supporte, cette douceur qui gagne, cette

bonté qui console. Voici le cœur le plus cha-
ritable et le plus débonnaire ; approchez sans
crainte. Moïse, le plus doux des hommes,
Job le plus patient, David le plus clément,
ont-ils jamais expiré sur la croix pour leurs
ennemis, et offert pour leur salut le saag
môme qu'ils avaient la cruauté de répandre?
Mitis sum, et humilis corde. (Matth., XI, 29.)

Ameséminentes, qui aspirez à la perfection,

de quelle vertu désirez-vous les grâces, les

leçons, le modèle? Voici la manne délicieuse
qui aura pour vous toute sorte de goûts; la

foi la plus vive, il la donne, c'est le sanc-
tuaire qui renferme tous ses mystères; l'es-

pérance la plus ferme, il l'établit, c'est le

fondement de tous vos droits et de tous vos
désirs ; la charité la plus ardente, il l'allume,
il en est l'objet le plus tendre et le plus ai-

mable; la noblesse des sentiments, il l'ins-

pire, c'est l'esprit royal ou plutôt divin que
David demandait : Spiritu principali confir-
ma me. (Psal. L, 14.) Cherchez-le dans l'ar-

deur et dans la simplicité de votre cœur, tâ-
chez d'éprouver les sentiments dont son
cœur est plein : Hoc sentite in vobis quod et

in Christo Jesu. ( Philip., II, 5. ) Riches et
pauvres, vous ne pouvez vous passer de ce
cœur adorable. Il vous faut, riches de la

terre, un cœur qui, détaché des biens du
monde vous en fasse sentir la vanité et

souffrir la perte. Vous qui languissez dans
l'indigence, il vous faut un compagnon de
tos misères qui estime et vous fasse estimer
le bonheur de votre état. Bienheureux qui,
comme lui, pauvres d'esprit, sont amis de
la pauvreté jusqu'à vouloir naître dans une
étable, mendier son pain, manquer de toutj
lieati pauperes spiritu. (Matth. , V, 3.) Vous
n'en serez que plus riches, tous les biens
sont renfermés en lui. Les climats et les
siècles ont leurs grâces particulières. Le pre-
mier âge de l'Eglise vit les places publiques
pleines de roues et d'échafauds pour immo-
ler une foule d'innocents; d'autres siècles
ont admiré les docteurs catholiques aux pri-
ses avec une foule de mauvais chrétiens
qui répandaient le poison de l'erreur. La
Syrie et la Thébaïde ont vu les villes trans-
portées dans la solitude, et les déserts peu-

plés par un monde de pénitents dont les aus-

térités nous étonnent. Combien de fois les

villes chrétiennes et idolâtres ont-elles en-

tendu la voix des hommes apostoliques qui,

sortant de la retraite, venaient leur appren-

dre les oracles de la vérité? Ainsi la grâco
se donne par mesure, et chacun en a sa por-

tion : Alius quidemsic, alius autem sic. Mais
tout vient du cœur de Jésus, tout puise dans
cette fontaine. Est-il pour lui des climats et

des temps, lui de qui les climats et les temps
reçoivent tout? C'est le héros de tous les

âges et de tous les pays, c'est l'apôtre, le

confesseur, le solitaire de tous les lieux et

de tous les moments, le centre de l'éternité

et de l'immensité : Chrisius heri, hodie et m
sœcula. ( Hebr. , XIII , 8. ) Votre cœur ne se

sent-il pas embrasé comme celui des disci-

ples d'Emaùs, quand on vous parle de lui,

quand il vous parle? Nonne cor nostrum ar-
dens erat dumloquerehir? (Luc, XXIV, 32.)

Régnez, grand Dieu, dans ce monde ancien
et nouveau ; seul il mérite de vous servir de
trône. Ame fidèle , faites-y votre demeure;
un jour passé dans ce cœur aimable vaut
mieux que des siècles dans les tabernacles
des pécheurs. Le passereau, la tourterelle

se bâtissent des nids, les princes se cons-
truisent des palais: mais ce cœur de Jésus
est mon asiie, mon cœur et ma chair brûlent
de lui être unis : Cor meum et caro mea èxsul-
taverunt in Deum. (Psal. LXXXI11, 3.) Re-
connaissez à ces traits son amour attentif.

Ses vertus vous sont propres, il vous invite

à les imiter et les met à votre portée: c'est

sur vous qu'il les exerce en vous souffrant

et vous sanctifiant, c'est pour vous qu'il a
entrepris de les pratiquer, puisque c'est

pour vous sauver qu'a été formée et unie au
Verbe l'humanité sainte qui les pratique.
Quel amour que la vertu consacre , qui
s'exerce par la vertu : Veniut vitam habeant.
(Joan., X, 10.)

Reconnaissez cet amour attentif au détail

de sa vigilance. Les moindres insectes , les

feuilles des arbres, les grains de sable,
tout lui est présent, il ne tombe point un
de vos cheveux sans sa permission. Gens do
peu de foi, oublierait-il vos besoins, vos
dangers, vos tentations, vos faiblesses? Il

pense à tout, il pourvoit à tout, il donne du
remède à tout. Que de traits il émousselque
de tentations il écarte! que d'occasions il

éloigne! que de maux il prévient ! Ses lois

ont tout prévu, tout réglé ; sa lumière décou-
vre tout, instruit de tout; ses grâces soutien-

nent, dirigent tout, la conscience connaît

tout, avertit de tout. Il ne se contente ni

d'une règle vague, ni d'une providence
générale; il en fait l'application détaillée, et

pas à pas, comme par la main, ce bon père

vous conduit dans la route de la vertu. Sa

sollicitude répond à sa tendre compassion.
11 n'entre pas moins dans ses intérêts par-

ticuliers que dans l'administration du bien

public ; il ne se borne ni à certains objets ni

à certains lieux , ni à certains temps. Sa vi-

gilance, comme sa sagesse, embrasse tous

les objets; comme son immensité, renferme
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tous les biens ; comme son éternité, s'étend

à tout moment. II ne se borne ni à certain

âge, ni à certains états; l'enfant et le vieil-

lard, le riche et le pauvre, tout est gravé
dans ce cœur. Vous en avez fait l'heureuse
expérience. Depuis le berceau, porté dans
ses bras, le développement de votre raison,

comme les accroissements de votre corps
;

les progrès dans la vertu, comme les succès
de l'éducation; le retour après le péché,
comme dans le péché ; les facilités et les

épreuves, les peines et les plaisirs, en un
mot tout le tissu de votre vie vous annonce
un père dont l'amour ne vousa jamais perdu
de vue : Descripsi vos in lahulis cordis mei.

(Prov., III, 3.)

O amour de mon Dieu! que vous êtes

constant 1 Constant dans sa durée, il n'a

point de commencement; il y a une éter-

nité que vous êtes dans son cœur. Depuis
qu'il existe il a songé à vous et à vous faire

part de ses grâces. Il n*aura jamais de fin, si

vous le voulez ; il vous aimera encore une
éternité, et il ne tiendra pas à lui que, tandis

qu'il sera Dieu, vous ne soyez l'objet de sa

tendresse. O amour éternel ! comment vous
reconnaître 1 Je devrais vous avoir aimé
depuis une éternité; mais puisque je n'ai

commencé d'être que dans le temps, du
moins aurais-jc dû brûler d'amour pour
vous depuis que je suis au monde; ou si

l'enfance a malheureusement dérobé quel-
ques années à mes transports, du moins
depuis que j'ai l'usage de la raison il n'aurait

dû se passer aucun instant qui ne vous fût

consacré. Ah ! il n'en sera aucun désormais
qui ne soit marqué a ce précieux sceau;
quelque longue que doive être ma vie, dai-

gnez-en accepter tous les instants. Que ne
puis-je la prolonger pour vous l'offrir 1 Mais
recevez une éternité que j'espère passer dans
votre amour, et que je vous offre.

Constant dans sa continuité, Dieu aime
sans interruption; chaque instant est pour
lui un acte d'amour. Le nôtre, quelque vif

qu'il soit, se trouve mille fois interrompu.
L'Epouse des Cantiques a beau dire : Mon
cœur ne dort pas dans le sommeil même,
Ego dormio, et cor meum vigilat (Cant., V,
2); il faut en convenir, les affaires, les be-
soins de la vie, les plaisirs, les peines, les

tentations, les faiblesses ravissent tous les

jours mille moments précieux à notre cœur.
Mais pour vous, ô mon Dieu ! le sommeil ne
ferme point vos paupières, les affaires ne
font point diversion à votre tendresse ; point
d'action qui nous dérobe à vos yeux et à vos
bontés, toujours occupé de nous, et aussi
occupé que s'il n'y avait que nous au mon-
de, vous nous portez sans cesse écrits, et

dans votre cœur et dans vos mains ; le péché
même ne nous en arrache pas jusqu'à la

mort.
3° Amour de tendresse. Le trait le plus

touchant de la conduite de Dieu, c'est la

manière dont il s'y prend pour se faire ai-

mer. D'abord il daigne souffrir qu'on l'aime,

ce que saint Augustin regarde avec, raison
comme une très-grande grâce. Qui suis-je,

ô mon Dieu! pour que vous daigniez accep-
ter mon amour! ne serait-ce pas assez pour
moi d'être à vos pieds dans le plus profond
respect? m'est-il donc permis encore de le-
ver les yeux sur vous et de vous regarder
comme l'objet de mon amour? Non-seule-
ment il le permet, mais il le souhaite, et
avec le plus grand empressement. Je suis
venu allumer un grand feu sur la terre

; quo
veux-je, que le répandre? quand serai-je

content, que quand j'en verrai tous les cœurs
embrasés? Ah I Seigneur, ne dirait-on pas
que mon amour contribue à votre bonheur?
les désirs, les empressements d'un Dieu
pour moi sont-ils croyables ? Ignem veni
mittere in terrant, quid volo, nisiutaccenda-
tur? (Luc. , XII, 49.) Bien plus, il le com-
mande; c'est le premier, le plus grand de
tous les préceptes, sur lequel portent toute
la loi et tous les prophètes; le salut éternel
en dépend. Cet ordre était-il donc nécessaire?
faut-il faire un commandement de tout ce
qu'il y a de plus doux, de plus utile, de plus
glorieux? faut-il promettre des récompenses
à ceux qui seront fidèles ? faut-il menacer
des plus grands châtiments ceux qui s'y

refuseront? Comme si, disait saint Augus-
tin, le plus grand de tous les biens, ou
plutôt le seul bien, n'était pas de vous
aimer, le plus grand de tous les maux, ou
plutôt le seul mal, d'être privé de votre
amour.
Mais ce n'est encore rien. Tout cela, si

j'ose le dire, sent trop le maître, et il veut
être aimé sans contrainte; il demande notre
amour, mais il veut le recevoir de notre
main, et non pas nous l'enlever. Donnez-
moi votre cœur, mon fils ; je ne veux rien de
force, donnez-le-moi : lilimi, prœbemihi
cor tuum. (Prov., XXIII, 26.) Je pourrais
sans doute le conquérir en maître ; un mot,
et tout est fait; qui peut résister à ma voix?
Mais non, je viens à vous en amant et non
pas en ennemi. Ma conquête perdrait tout
son prix, si la liberté n'y répandait ses
charmes; c'est au cœur même à se donner
au cœur, il impose plus qu'il ne reçoit les

chaînes qu'il porte. Serait-il à moi, s'il

gémissait en secret de sa servitude? Je suis

à la porte du cœur, je frappe, j'attends le

moment où l'on m'ouvrira: Sto ad ostium,
pulso. (Apoc. , III, 20.) Ne regardez pas Jé-

sus comme un maître impérieux, un princo
fier et redoutable, qui du haut de son trône
daigne à peine laisser tomber des yeux mé-
prisants sur de vils esclaves qu'il voit à ses

pieds. Le croirait-on, si l'Ecriture n'en était

pleine, le croiriez-vous, auriez-vous jamais
osé vous flatter que Dieu vous aime? Oui,
Dieu vous aime? il vous aime tendrement,
vous pouvez vous flatter de le voir sensible

à votre tendresse. C'est l'amour le plus fort,

le plus pur, le plus vif, le plus parfait. En un
mot, il vous aime en Dieu. Le monde regarde

comme un prodige un roi capable d'ami lié;

comment croirez-vous qu'un Dieu, emprun-
tant les images de la-passion la plus violente,

se compare à un amant passionné qu'on mé-
prise? Quomodo si mulier contemnat amato-
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rem suum. (Je.rem., III, 20.) Ahl goûlez, et

voyez combien le Seigneur est doux : Gus-
tate, et videte quoniam suavis est. (Psal.

XXXIII, 9.)

Il met en œuvre pour gagner votre cœur
tous les innocents artifices que peut suggérer
l'amour le plus ingénieux et le plus tendre.

Faut-il qu'opposant à ce prodige d'amour
un prodige d'indifférence, vous résistiez à

tous ses empressements? Tantôt il déclare

qu'il fait ses délices d"ètre avec vous, que
votre corps est son temple, que votre cœur
est son trône, que c'est un paradis pour
lui d'être au milieu de vous. Que ne faites-

vous aussi vos délices d'être avec lui? Que
ne lui préparez-vous par vos vertus ce tem-
ple, ee trône, ce paradis? Deliciœ meœ esse

cum filiis hominum. (Prov., VIII, 31.)

Tantôt il nous donne les noms les plus
doux. Je ne veux point, dit-il, que vous
m'appeliez votre maître, et je ne vous donne
point le nom de sujet et dé serviteur; il sent

trop ia crainte et le respect, il déplairait à

ma tendresse, et je ne veux y régner que
par l'amour. Regardez-moi comme votre

ami : Vos amici mei estis. (Joan., XV, ik.)

Je suis le bon pasteur, j'ai soin de mes bre-
bis, même la plus égarée, que je cherche
avec le plus grand soin, je donne m& vie

pour ebes : Ego sum Pastor bonus. (Joan.,

X, 11.) Je suis votre père ; c'est le nom que
vous me donnerez quand vous m'adresserez
vos vœux. Jamais il n'en fut de plus tendre:

Les mères ordinaires pourraient oublier

leurs enfants; mais je ne vous oublierai

point. Je vous ai engendrés dans mon sein

ou plutôt an prix de ma vie, je vous nourris

de mon lait, ou plutôt de ma chair et de
mon sang : Sic dicitur Pater noster. Je suis

votre époux bien -aimé, je vous regarde
comme mes épouses les plus chères, je veux
contracter avec vous une alliance étroite et

indissoluble, vous pouvez dire avec vérité :

Mon bien-aimé est tout à moi, je suis tout à
lui : DUectus

Tantôt il se plaint de nos froideurs : Mon
peuple, que vous ai-je donc fait pour m'at-
tirer votre inditl'érence ? Si je suis votre père
et votre Dieu, où est donc l'amour et le res-

pect que vous me devez? Qu'ai-je pu faire de
plus pour vous? Si un ennemi m'avait ainsi

traité, je m'en serais consolé; mais vous,
mon fils, vous, mon plus cher ami, vous

qui mangiez à ma table, vous que j'ai comblé
de biens , qui l'eût pu croire; j'en suis in-

consolable. O cieux , soyez dans l'étonne-

ment,Dieu est peu aimé: Obstupescite, tœli,

super hoc. (Jerem., 11, 12.) Tantôt il entre
dans une espèce de jalousie contre les objets

qui lui enlèvent votre cœur : Je suis un
Dieu jaloux qui ne peut souffrir de partage;
on ne peut servir deux maîtres, déterminez-
vous entre Baal et moi : Ego sum Deus zelo-

tes. (Exod., XX, 5.) Il répand à dessein des
amertumes salutairessurles biens du monde,
pour mettre dans l'heureuse nécessité de
ne^as chercher dans les créatures un repos
qu'on ne peut trouver qu'en lui seul. En
vainyViez-vous mendier leur secours

,
par-

tout un vide affreux vous forcera de vous
écrier avec Salomon : Tout nest que vanité'.

(Eccle., I, 2.) Reconnaissez, aimez la jalousie

d'un Dieu qui ne peut souffrir de concurrent,
et vous veut tout entier. Tantôt il fait sem-
blant de fuir, il se cache pour un temps,
et, comme il le dit lui-même, il regarde à
travers les fenêtres pour éprouver votre
fidélité. Vous le cherchez sans le trouver
d'une manière sensible; les distractions,

les sécheresses, les affaires, tout semble con-
spirer à vous enlever votre époux, vous
vous devenez presque suspecta vous-même,
vous ne retrouvez plus dans votre cœur cet

amour qui fait vos délices, vous craignez
de ne plus retrouver le sien : Quœsivi per
noctem quem diligit anima mea. (Cant.,

HlJ, 1.) Encore un moment, et vous le re-

trouverez pour ne plus le perdre ; un peu
de courage, Je voilà : Adliuc modicum, et

videbitis me. (Joan., XVI, 17.)

A quoi tendent toutes ces grâces? A l'union
la plus intime. Voilà le terme de l'amour.
Venez dans mon jardin , vous dit-il, mangez
mes fruits, enivrez-vous du vin que je vous
prépare, soyez tous consommés en un.
Quelle sera cette? union ineffable qui peut
vous en fournir une idée? Dieu est uni à

tous les êtres par sa sagesse , sa puissance
,

son immensité ; mais cette union nous est

commune avec tous les êtres insensibles,

avec les pécheurs, et les démons. Celle de
l'amour est bien différente. Il est uni à la

créature raisonnable par ses lumières, aux
chrétiens pai les sacrements, aux justes par
la grâce sanctifiante. L'amour dit quelque
chose de plus. Deux cœurs bien unis sont
deux frères, deux amis, un père et des
enfants, un époux et une épouse. L'amour
dit tout cela, et mille fois davantage. L'a-

mour transforme l*un dans l'outre , de deux
cœurs il ne fait qu'un cœur et qu'une âme :

Cor unum et anima una. (Act., IV, 32.) Et
nous ne faisons qu'un corps, un pain avec
lui dans l'Eucharistie : Unum corpus, unus
panis, mulli sumus in Christo. (i Cor.,\, 17.)

On dit, comme l'Apôtre , non, ce n'est plus
moi qui vit, qui agit et qui parle; le cœur
de Jésus vit, agit et parle en moi. On est

uni à Dieu, comme les trois personnes di-

vines le sont ensemble. C'est l'expression de
Dieu même : Ut sint unum sicut et nos.

(Joan , XVII, 21.) Le Fils est uni au Père
par le lien de Ja consubstantialité, il est uni
à la nature humaine par l'unité de personne;
il divinise la nature, il humanise la per-

sonne ; la chair monte sur le trône, un Dieu
descend dans la chair. Ces deux natures ne
font qu'une même pei sonne, comme ces

deux personnes ne font qu'une même na-

ture. Ainsi s'est faite dans le cœur de Jésus,

et se retrace dans chacun de nous cette inef-

fable consommation : Ut sint consummati
in unum. (Joan., XVII , 23.)

k° Entendez-vous ce langage? C'est au
cœur que je le tiens, c'est le cœur seul qui

peut l'entendre. Hélas, peut-être n'avez-

vous aucune idée de ces merveilles. Vous
faites comme les Athéniens qui élevaient



775 ORATEURS SACRES. DE LA TOUR. 77G

des autels h un dieu inconnu. Vous faites

profession do l'adorer, de le servir; mais le

connaissez-vous, connaissez-vous surtout
l'excès de son amour? comment en auriez-
vous quelque idée, puisque peut-être, loin

d'aimer votre Dieu, vous ne l'avez jnsqu'ici

payé que d'ingratitude? Ignoto Deo. (Ad.,
XVII, 23.) Mais aimez, et vous aurez bien-
tôt compris ce mystère, dit saint Augustin :

Ba amantem, et sentit quod dico. Répondez à
sa compassion par un amour de confiance,
à sa vigilance par un amour de docilité, à

sa tendresse par une tendre familiarité qui
vous conduit à l'union.

Votre confiance sera-t-elle jamais trop
grande? Entrez dans ce cœur, l'amour l'a

l'ait ouvrir par une lance, lavez vos taches

dans l'eau qui en découle , enivrez-vous du
sang qui en sort. Que ce serait le mal con-
naître que de former de vains ombrages sur
une bonté sans bornes! Défiance outrageante!
soupçons injurieux ! le don de votre cœur,
ô mou Dieu! est-il un gage équivoque? tout
riche que vous êtes, pouviez-vous donner
davantage? Cam esset potentissimus

, plus
dare nesciri. Si vous faites nos richesses,

cœur sacré , nous faisons aussi les vôtres;
vous nous avez achetés assez chèrement
pour avoir droit sur nous, assez chèrement
pour nous flatter que nous ne vous sommes
pas indifférents. Vous êtes notre trésor,

nous sommes le vôtre. Ah! que nos cœurs
soient donc où est notre trésor! l'bi thésau-
rus rester est , ibi et cor vestrum erit. ' Luc,
XII, 3t.)

La docilité est une suite de la confiance.
La confiance est même le grand ressort qui
fait agir le cœur dans une entière dépen-
dance. Que peut-on refuser à celui à qui on
a remis tous ses intérêts, de qui on attend
tous les biens, dont on éprouve les bontés,
dont on connaît les intentions bienfaisantes?
C'est un oracle, mais un oracle chéri, dont
la certitude, mêlée et confondue avec nos
avantages, répand le calme et la joie dans
les démarches qu'il dirige. Ecoutez donc at-

tentivement cet oracle intérieur qui ne vous
parle que pour votre bien, qui mieux que
personne et le connaît et le ménage ; n'agis-

sez dans les moindres choses que par son
mouvement, laissscz-vous entraîner à ses

plus légères invilations. Vous avez tout à
espérer de votre docilité, un heureux en-
chaînement de grâces vous mènera à la

perfection ; vous auriez tout à craindre de
vos résistances, un enchaînement funeste
de péchés vous creuserait le plus profond
abîme.

L'union avec lui doit être et le terme de
vos désirs et le comble de votre bonheur;
perdez-vous heureusement dans son amour.
La majesté divine pourrait peut-être vous
éblouir ; comment aborder familièrement
celui devant qui tremblent les anges? Le
cœur de Jésus aplanit tout, il accepte celte

douce familiarité, il s'en fait gloire. Entre-
tenez-vous avec lui sans crainte, donnez-lui
les noms les plus tendres, il vous répondra
sur le même ton; n'ayez pour lui rien de

caché,, il vous entendra a demi mot. Ouvrez-
lui votre cœur, il vous le demande, il vous
ouvre le sien. Le cœur parle au cœur : lan-
gage aimable qui nous transporte de joie.

Allons dans la solitude et parlons-lui à cœur
ouvert : Ducam eam in solitudinem, etloquar
adcor ejus. (Ose., II, 14.) Vous connaissez,
tout aimable, l'excès de nos besoins et de
nos misères ; c'est à vous à me soulager.
Epoux charmant, tout ce que j'ai esta vous;
vous le savez, c'est à vous à prendre soin de
votre bien, à embellir votre épouse et parer
votre maison. Chacun de nous est votre
temple ; la multitude de-nos bonnes œuvres,
l'hommage de notre amour, le tribut de nos
vertus, voilà votre partage, comme vous êtes
le nôtre. L'avenir vous promet dans l'éter-

nité l'empire le plus parfait, entrez en pos-
session de notre royaume: Dominus pars
hœreditatis meœ et calicismei. (Psal. XV, 5.)
O mon bien-aimé, lumière de mes yeux,
douceur de ma vie, mon cœur est prêt à vous
recevoir, à s'immoler pour vous, il est sans
cesse occupé de vous : Paratum cor meum,
Deus paratum cor meum (Psal. LVI, 8.) Père
compatissant, qui étiez environné de fem-
mes débauchées, qui alliez manger chez le

publicain, qui laissiez toucher vos habits aux
malades, baiser vos pieds à la Madeleine,
qui embrassiez les enfants, instruisiez les

apôtres, entreteniez la Samaritaine, serai-je

seul privé de vos caresses! auriez- vous la

cruauté de laisser languir, de laisser pénr à
jamais celui qui vous aime? Mutatus est

mihi in crudelem. (Job, XXX. 21.)

Toutes les créatures nous fournissent un
motif, toutes nous présentent l'exercice du
plus tendre amour. Il n'en est point qui ne
nous tienne ce langage, qui ne nous disede
la manière la plus pathétique : Non, ce n'est

pas moi qu'il faut aimer, ce n'est pas moi
qui puis vous rendre heureux, ce n'est pas
pour moi que vous fûtes rais au monde; il

est un être infiniment aimable, à qui vous
vous devez, qui seul mérite tout votre cœur.
Oui, tout parle de Dieu, tout parle pour
Dieu; le ciel le déclare à la terre, le jour
l'annonce à la nuit : Cœli enarrant gloriam
Dei. (Psal. XVIII, 1.) Interrogez les pois-
sons, dit le livre de Job, adressez-vous à
l'oiseau qui vole dans l'air, au stupide ani-
mal qui broute l'herbe et le chardon : Inter-

roga jumenta, et dicent tibi. (Job, XII, 17.)

Oui, toutes les créatures, leurs perfections

et leurs défauts, leur arrangement et leur

désordre, tout annonce qu'il y a un Dieu
souverainement parfait, dequi elles onttout
reçu, et auprès de qui tout s'évanouit, un
Dieu qui seul pouvait les rendre plus parfai-

tes, et qui ne leur a laissé des défauts que
pour faire sentir qu'il en est seul exempt,
qui ne les a toutes assujetties à l'homme
que pour l'assujettir lui-même à son amour
par autant de liens qu'il y a de divers êtres,

qui ne l'a environné de ses bienfaits qu'afin

que son cœur ne puisse lui échapper par

aucun endroit. Toutes fournissent une ma-
tière -continuelle à l'exercice de l'amour.

Tantôt en les invitant à louer le Seigneur,
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dites-leur avec les trois enfants de la four-

naise, ou avec le Roi-Prophète, que toutes

les créaturesle bénissentetlclouent : Bénédi-

cité omnia opéra Doniini.[Psal. Cil ; Dan., Ml.)

Que tout retentisse de ses louantes, que tout

entre, dans ce beau concert. Tantôt en les

faisant servir de victimes pour honorer le

Seigneur en les immolant sur l'autel de son

cœur, soit par l'acceptation des légères amer-
tumes qu'elles présentent, soit parle renon-

cement aux douceurs qu'elles offrent; Ainsi

tout l'univers devient un temple, tout de-

vient un holocauste, et le sacrifice est per-

pétuel, tant en remerciant Dieu des bien-

faits qu'il ne cesse de nous prodiguer de

toutes parts. Tout fournit à la reconnais-

sance la plus vive; chacune est un bienfait

nouveau, chaque instant une nouvelle grâce,

chaque palpitation de cœur une nouvelle fa-

veur. Il serait juste de se souvenir de Dieu
toutes les fois qu'on respire : Toties Dei me-
minisse debemus quoties respiramus.

O Dieu, qui êtes partout, qui vous peignez

en tout, qui m'environnez, qui me péné-
trez, dans qui je vis, je respire, j'existe ;

Dieu dont l'amour remplit tout, soutient

tout, rend tout heureux, je ne vois, je ne
cherche, je ne trouve que vous. Vous êtes

tout pour moi, je me perds en vous, je lan-

guis, je meurs d'amour : Amore langueo.

{Cant', II, 5.)

Cœur adorable, délices de Dieu et des

nommes, centre de tout bien, c'est là que
Dieu et l'homme sont enfin assez aimés.

Avec quelle joie Dieu n'y retrouve-t-il pas

un cœur de fils, et le genre humain un cœur
de père lavec quelle complaisance n'y voient-

ils pas l'un et l'autre un amour de ressem-
blance dans une personne qui par le plus

étonnant assemblage est semblable à tous les

deux ! avec quelle joie n'y trouvent-ils pas

un amour d'égalité, puisque par la plus in-

croyable de toutes les proportions il est égal

à tous les deuxl avec quelle effusion ny
trouve- 1-1 1 pas un amour d'unité, puisque
par la plus ineffable des unions il est con-
substantiel a tous les deux ! Voilà, peut dire

l'un, la lumière de ma lumière, Dieu de Dieu:
Deum de Deo, lumen de lamine. Voilà, peut
dire l'au're, la chair de ma chair, et les os

de mes os : Os ex ossibus meis, caro ex carne

mca. (Gen., II, 23.) Voilà mon cœur, un au-
tre moi-même.

Aussi quelle conformité de sentiment 1

Que veut-il, dit le Seigneur, que ma gloire?

que veut-il, dit l'homme, que mon bonheur?
Quelle conformité de vues 1 que se propose-
t-il que les intérêts de Dieu et des hommes?
Quelle conformité d'amour lQu'aime-t-il que
mui? que désire-t-il que d'être consommé
avec moi dans l'unité de l'amour? Aimez
donc ce cœur adorable, conformez-vous à
lui, unissez-vous à lui, soyez consommé en
lui. Ce sera le moyen, etc.

Orateurs sacrés. LXI.

DISC. VllF.

DISCOURS VIII.

SLR LE MÊME SUJET.

778

Ego in eis, et tu in me, ut sint consummati in unum.
(Joan., XVIJ, 23.)

Je suis en eux et vous en moi, afin qu'Us soient consom-
més dans l'unité.

Dans le corps humain le cœur est le cen-
tre de la vie, du plaisir et de la douleur. C'est

de là que sort, c'est là que rentre sans cesse

cette liqueur vivifiante dont la constante et

régulière circulation entretient le mouve-
ment, le sentiment, la force de tous les or-

ganes. Dans le corps politique l'clme du sou-

verain est Je centre de son royaume. C'est

de là que partent les lois, les bienfaits, l'as-

cendant, qui maintiennent la tranquillité et

le bon ordre; c'est là que se terminent les

hommages, les services, l'affection des peu-
ples qui assurent leur grandeur et leur féli-

cité. Dans l'empire même delà nature etdos

passions, le cœur de la personne aimée est

l'objet des pensées, le terme des désirs, la

règle de la conduite de celui qui l'aime, et

veut s'en faire aimer.

C'est ainsi que le cœur de Jésus est le roi

de tous les cœurs, le lien de Dieu et des
hommes, le centre d'unité de tout l'univers,

en qui doit s'en faire l'ineffable consomma-
tion : Omnia in ipso constant. (Coloss.,l, 17.)

L'humanité et la divinité réunies y trouvent
également l'objet de leurs complaisances;
il est pour l'un et pour l'autre la [dus pure
gloire, le plus riche trésor, les plus tou-
chantes délices. Le Père éternel lui commu-
nique ses grandeurs; et par l'hommage
parfait qu il y reçoit il y jouit d'une gloire

infinie. Le Fils s'unit à sa personne, et y
devient la source du mérite et le principe
agissant des plus héroïques vertus. Le Saint-

Esprit, par l'effusion de son amour, et le

tribut d'un amour réciproque, y goûte les

plus doux plaisirs. L'homme de son côté,

infiniment élevé par son union à une per-

sonne divine, infiniment enrichi par la pro-

fusion de ses grâces, infiniment heureux par
la communication de son amour, lui consa-
cre l'hommage de ses adorations, les riches-

ses de ses œuvres, la douceur de sa tendresse.

Vous êtes, cœur sacré, la gloire, le trésor, le

bonheur de Dieu et des hommes.

Quelques liens que forment entre Dieu et

les hommes ces rapports infinis d'autorité

et de dépendance, de bienfaits et de recon-
naissance, de besoin et de secours, qui les

unissent si étroitement, le Créateur ei !a

créature seront toujours infiniment séparés.

Il leur faut un médiateur, un centre com-
mun et agréable à tous les deux, qui, tenant

à tous les deux par son amour, ses vertus et

sa nature, ait un intérêt personnel à leur

bonheur et à leur'gloire, à portée de l'un,

égal à l'autre, puisse mériter leur confiance,

satisfaire de son fonds, répandre de sa plé-

nitude, faire couler ses bienfaits et agréer

ses services. Etre suprême, un autre vous-

même défendrait vos droits et vous rendrait

justice; faiblesse humaine, un autre vous-
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même plaiderait voîre cause et vous acquit-
terait.

Mais comment réunir ces deux êtres pour
former ce centre commun-d'unité? Dieuces-
sera-t-il d être Dieu pour devenir homme?
l'homme cessera-t-il d'être homme pour de-
venir Dieu? Confondrons-nous les deux na-
tures avec Eutychès, pour en composer un
triosième être? composé bizarre qui les dé-
truirait toutes les deux, et où on ne trouve-
rait ni Dieu ni l'homme. Non, l'homme de-
viendra Dieu sans cesser d'être homme,
Dieu deviendra homme sans cesser d'être
Dieu, en réunissant les deux natures dans
l'unique personne d'un Dieu. Composé admi-
rable qui, sans perdre de l'un ni de l'autre,

êtes à la fois homme et Dieu; et les consom-
mant l'un dans l'autre, laites la gloire, le

trésor, les délices niella blés de tous les deux
dons le sacré Cœur de Jésus.

Apprenez,hommes, où se trouve le vrai bon-
heur. Vous désirez passionnément les biens,
les honneurs, les plaisirs, ce sont vos trois

concupiscences ; le zèle des ministres de
l'Evangile vous en fait souvent des repro-
ches. Je vous tiens un langage bien di lièrent,

je vous exhorte à soupirer plus que jamais
après ces objets, et afin de seconder vos em-
pressements je vais vous apprendre où vous
pouvez infailliblement vous satisfaire : Os-
lenddoi tibi omne bonuni. (EïocL, XXXUI,
19.) C'est dans le Cœur de Jésus, c'est en lui,

avec lui et par lui que vous avez, Père cé-

leste, dans l'unité du Saint-Esprit, tout hon-
neur et toute gloire : Per ipsum et cwn ipso

etc. C'est aussi en lui, avec lui et par lui que
vous aurez, genre humain, toute sorte de
biens : ïn omnibus omnia Christus. (Coloss.,

III, 11.)

Ce sera la matière de ce discours. Le
Cœur de Jésus, centre de la gloire, des ri-

chesses, des délices de Dieu et des hom-
mes, ce seront les trois parties. Vierge sainte,

parfaite adoratrice de ce cœur sacré, par-
faite imitatrice de ses vertus, obtenez-nous
la grâce d'en parler dignement, et de l'imi-

ter parfaitement. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

En parlant du cœur de Jésus nous ne nous
bornons pas au cœur matériel qui se trouve
dans son corps adorable, dont il fait partie;

nous portons nos vues plus loin: nous pre-

nons le mot de cœur uans le sens moral
(pie l'usage lui donne, qui marque le carac-

lère, les sentiments, les affections d'une per-

sonne, le principe intérieur de sa conduite
et de ses mœurs; et puisque par l'union

hy posta tique du Verbe h la nature humaine,
Dieu a bien voulu prendre tout ce qui ap-
partient à Jésus en tant qu'homme, nous
userons du droit que nous donne ce grand
mystère pour appliquer au cœur de Jéscs

toutce qui peut convenirà Dieu et à l'homme,
envisagés l'un et l'autre du côté du cœur.

Remontons au principe pour mieux entendre
ces vérités.

Les hommages ne manquèrent jamais à la

Divinité. Une foule de tictune s chargeait ses

autels, le sang inondait ses temples, la fumée
de l'encens montait au pied de son trône.

Dès le commencement du monde Abel et

Caïn lui avaient fait leurs offrandes; à peine
échappé du déluge universel, Noé n'avait

pas épargné les restes du monde, et dans ie

petit nombre d'animaux qui en faisaient la

ressource, son zèle avait osé immoler une
partie de ce que les eaux avaient respecté

;

Abraham avait eu le courage de porter le

glaive dans le sein d'un fils unique; plus de
cent mille victimes égorgées dans la dédi-
cace du temple, étaient encore au-dessous
des vues et des désirs sublimesduplus sage
des princes.

Le paganisme lui-même, dans un culte

mal entendu, rendait de vrais hommages
à la Divinité. 11 est vrai que les ténèbres
épaisses de la superstition lui faisaient

prodiguer aveuglément à des créatures les

attributs de l'Etre suprême ; mais sous les

noms empruntés, sous les statues muettes
d'un Dieu chimérique , l'homme frappé,
ébloui, accablé de la majesté du Très-Haut,
a reconnu dans tous les temps un souverain
Maître a qui tout est dû, en sorte que par
l'heureuse nécessité et l'adorable nature
d'un Dieu que tout démontre, et qui seul est

tout, l'idolâtrie même devient un vrai culte,

et la superstition dans ses plus grands excès
une adoration. Infidèle par religion, aveu-
gle par conviction de la vérité, sous le nom
de Baal et de Jupiter le monde adore un
Dieu véritable.

Mais que peut faire le monde entier parses
erreurs et par ses lumières? Tout eslau-ues-
sousdela Divinité. Se nourrit-elle de la chair
des taureaux, boit-elle le sang (\es brebis?
Le Créateur de tout a-t-il besoin des par-
fums de l'Arabie? Faillies mortels, qu'avez-
vous qui ne lui appartienne? qu'avez-vous
qui soit digne de lui ? Serez-vous donc sans
ressource, ô mon Dieu 1 et parce que vous
méritez tous les hommages, faudra-t-il
que vous ne puissiez jamais être honoré?
vos titres même seront -ils un obstacle à
votre culte et à notre zèle? Consolons-nous,
je vois quelqu'un qui va suppléer à l'imii-

gence du monde : Sacrificium noluisti, tune
di.ii-.Ecce venio. (Psal. XXXIX, 8.) Etre
heureux et bienfaisant, il faut que vous
soyez biensupérie rà l'humanité, pour faire

seul ce qui liasse toutes les forces ; adorable
cœur de Jésus, puis-je vous méconnaître?
vous pouvez seul donner à vos sentiments
et à vos actions un prix infini qui satisfait a

tout.

Rappelez-vous ce grand événement, si écla-

tant et si caché, l'origine de notre bonheur
et le fondement de nuire espérance, l'incar-

nation du Verbe. Voyez l'adorable Trinité

tout occupée à former le corps et le cœur
d'un Dieu qui s'unissait à la nature humaine.
Quelle sera la terre heureuse qui en four-

nira la matière? quel sera le souille divin qui
l'animera? quelle sera la lige sacrée qui por-

tera le rejeton de Jèssé sur qui l'esprit de
Dieu doit se reposer? L'univers trouvera-

t-ildequoi former une demeure au Très-
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lîant? ne faudra-t-il pas que la tnute-puis-
sance parie encore au néant pour faire éclore

la chair adorable qu'un Dieu doit adop-
ter.

Non, non, le monde est assez rirlic : on
la trouvera cette matière dans le sein d'une
Vierge. Ses chastes veines feront coulei le

beau sang qui doit y être employé, ses en-
trailles seront le trône lumineux d'où l'époux
sortira comme de son lit nuptial, son cœur
sacré sera le tabernacle du cœur de Jésus.
Votre cœur, divine Marie, comme l'arche

d'alliance revêtue de l'or le p'us pur de la

charité, conservant par une soumission par-
faite les labiés de la loi, remplie par son
choix de la grâce d'une manne délicieuse,
abîmée dans une sublime contemplation,
comme les chérubins qui s'y couvrent de
leurs ailes, votre cœur sacré a" été seul digne
d'être le berceau, le trône d'un Dieu. Le
cœur d'un Dieu pourrait-il en trouver de
plus pur, de plus magnifique, de plus digne
de lui? Ainsi un Dieu est le lils u'unc
vierge, le Tout-Puissant s'anéantit, Il'Etre

suprême devient enfant, l'immense se ren-
ferme dans un point, l'Fiernel veut com-
mencer, Dieu est homme cl ('homme est
Dieu. Nous avons droit d'adorer noire frère
et de lui dire avec confiance : Vous êtes no-
tre chair et noire sang: Fralerel euro nosira
es. (G en., XX XVII, -11.)

Qui pourra jamais expliquer, qui pourra
jamais comprendre la gloire de ce cœur sa-
cré? L'œil n'a jamais vu, l'oreille n'a jamais
entendu, l'esprit de l'homme ne saurait ima-
giner rien qui en approche. Vous la rece-
vez, grand Dieu, de voire l'ère, et vous la

faites rejaillir sur lui. l'ar ce commerce di-
vin vous vous rendez l'un à l'autre le plus
parfait honneur. Ce cœur sacré est le temple
où elle reçoit les hommages du monde,' le

tribunal où elle fait une loi si juste : /'< ipso
hubuat omnis pleniludo Divinitalis corpora-
liler. (Coloss., Il, 9.) Tout ce que le faste
des monar.|ues a rassemblé de plus somp-
tueux, tout ce que la piété des lidèles a ima-
giné de plus magnifique, vains atomes de
grandeur, disparaissez, vous n'êtes qu'un
peu de poussière; ou plutôt montrez-vous
jour lui servir de marchepied. Tout ce que
la toute-puissance a répandu d'admirable
dans ce monde, lout ce que dans le ciel elle

a prodigué aux bienheureux, faibles images
de ce que vous réservez, grand Dieu, à un
Fils pour qui vous avez créé tout le reste.

Le fils de David épuise une sagesse in-
fuse, des richesses immenses, l'a irésse et
les travauxdecent mille ouvriers pour cons-
truire un temple au vrai Dieu. Les murail-
les, les voûtes, le pavé couverts de lames
d'or, une mer d'airain soutenue sur douze
bœufs, une infinité de vases d'or, de riches
étoffes, de pierres précieuses, un autel de
parfums cù l'encens exhale les plus exquises
odeurs, un concert de mille voix qui chan-
tent les louanges de Dieu, une épaisse nuée
qui couvre le saint lieu, ont pénétré tout le

inonde d'une secrète horreur par la gloire
de Dieu qui s'y« montre. Terre, vîtes-vous

jamais de si grandes merveilles? Cependant
ce grand prince, divinement éclairé, étonné
d'avoir fait si peu de chose, s'écrie hors de
lui-même : Est-il possible que Dieu daigne
habiter parmi nous? (III Reg., Vlll, 27.) Il

ne se console (pue sur la promesse que lui

fait Dieu, que ses oreilles y seront toujours
attentives, ses yeux ouverts, son cœur sen-
sible. Non, non, il n'y a que le cœur de Jésus
qui soit pour lui un digne temple. C'est là

qu'il trouve un autel, un parfum, une vic-

time agréable. Une mer de sang distribuée

par douze apôtres lave bien mieux les pè-
ches du monde que celle de Salomon ne la-

vait les taches légales. Il y entend le con-
cert de louanges que lui donne son propre
Fils, il y reçoit ses hommages. Temple sa-

cré, cœur adorable, qu'uni à vous je m'im-
mole moi-même sur cet autel: Cor meum
ibi, etc.

Ce vaste univers, sorti du néant par la

force d'une parole, est le chef-d'œuvre de
la toute-puissance. Partout il retrace la

gloire de son auteur, il déploie sa magnifi-
cence. Pour lui le firmament brille de mille
feux, la terre se pare de mille fleurs. C'est
lui que les oiseaux chantent, c'est pour lui

que les ruisseaux coulent. Les fruits qui
font courber les branches des arbres peignent
la fécondité de s'a parole. Le ciel le déclare
à la terre, le jour l'annonce à la nuit : Cœli
enarrant. ( Psal. XVISI, 1.) Mais qu'est-ce

que tout cela pour un Dieu? Je remplis le

ciel et la (erre, nous dit-il lui-même ; l'un

me sert de Irône, l'autre de marchepied.
Le soleil se lève tous les jours moins pour
éclairer le monde (pie pour rendre hommage
à son Créateur. C'est par mes ordres qu'a-

près avoir répandu ses rayons sur un hémi-
sphère, il va prodiguer mes bienfaits àd'autres
peuples. Les éloiles dociles à ma voix n'at-

tendent qu'iin signe ce ma volonté pour vo-
ler à l'exécution. Je marche sur I ailé des
vents, et les Ilots de la mer la plus agiléo

s'aplanissent sous mes pas. Je pèse les

montagnes et les fait i'umeren les touchant.
Tous les hommes sont devant moi comme
s'ils n'étaient pas : Omncs génies quasi non
essent. Usa., XL, 17.) Faible image du cœur
de Jésus, ses lumières plus vives que celles

des astres n'ont point d éclipses à craindre ;

elles écïairent à la fois tous les peuples, sans
rouler de (limât en climat, pour leur distri-

buer lour à tour ce qui est trop borné pour
les enrichir tous en même temps. Plus fertile

que la terre, ce cœur porte et fait porter à
tous les cœurs une variété infinie de fleurs

et de fruits, de vertu sans que jamais, si on
est fidèle à recevoir sa rosée, les frimas de
l'hiver ou les ardeurs de la canicule en ter-

nissent la beauté. Les orages ne troublent

jamais le calme profond qui y rè ne, jamais
un serpent venimeux n'y fait craindre ses

morsures. Régnez, Seigneur, dans ce monde
tout divin, il "mérite seul que vous le rem-
plissiez.

Saint Jean, transporté en esprit dans le

ciel, vit le Fils de l'homme au milieu de
vingt-quatre vieillards assis sur des trônes.
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qui jettent leurs couronnes à ses pieds. Un
arc-en-ciel lui sert de diadème, une mer de
crislal brille au-devant de lui. Son visage

est plus brillant que le soleil, ses habits plus
blancs que la neige, un concert harmonieux
d'un million d'anges et d'une multitude in-
nombrable de saints qui ne cessent de chan-
ter, ô qu'il est grand, ô qu'il est saint le

Dieu des armées 1 Céleste Jérusalem, nous
envierions le sort de vos habitants, si nous
n'avions le sacré cœur de Jésus. Mais quand
on a ce cœur sacré, pense-l-on au paradis
même, ou plutôt n'a-l-on pas en effet le pa-
radis, puisqu'il en fait le bonheur et la

gloire? On n'y voit ni soleil ni lune : sa sa-

gesse y éclaire tout, ses murailles sont d'or

et de jaspe, la charité en est l'architecte;

elle y a ouvert douze portes, chacune d'une
pierre précieuse, afin que tous les hommes
y aient une libre entrée. Ses places publi-
ques portent un arbre merveilleux qui donne
des fruits douze fois Tannée. Mais que dis-je

douze fois? le banquet eucharisti |ue n'est-il

vas toujours dressé? le vin céleste cesse-t-il

un instant d'y couler?
Oui, mon Dieu, c'est à vous à vous servir

à vous-même de temple, nous ne trouvons
que dans le cœur de Jésus un sanctuaire
digne de vous. Ce n'est que dans les lumiè-
res infinies de votre Verbe, dans l'amour
infini de votre Saint-Esprit que vous aurez,

Père adorable, un trône convenable à votre

majesté, ou plutôt, Personnes divines, vous
l'avez l'une dans l'autre, le Fils dans le Père,

le Père dans le Fils, l'un et l'autre dans le

Saint-Esprit, le Saint-Esprit dans toutes les

deux par une ineffable circoncession : Ego
in Pâtre, et Pater in me. (Joan., X, 38.) Ce
temple infini, qui n'est autre chose que vo-
tre immensité et votre éternité, peut seul

contenir votre essence divine et la contenir
pendant tous les siècles. Tout vit dans votre

sacré cœur, tout y agit, tout en est plein :

In ipso vivimus, movemur et sumus. (Art.,

XVII, 28.) Vivez donc pour vous-même,
vivez en vous-même, vivez de vous-même,
couronné de la gloire, aimé de l'amour,

inondé des délices de votre cœur ; vous pou-
vez seul vous honorer et vous suilire

Le dirai-je? ce trône sublime de la Divi-

nité est aussi le trône du genre humain.
C'est là (ju'une créature élevée à l'union liy-

postatique entre en communication des at-

tributs de la Divinité; c'est là qu'assise à la

droite du Père elle voit les auges même l'a-

dorer : Adorent euin omnes atujeli. (llebr.,

I, O.j C'est là que, terminé par une per-

sonne divine, il est vrai dédire que l'homme
est Dieu, tout-puissant, éternel, éclairé

d'une sagesse divine, rempli d'un amour
divin; c'est là aussi que Dieu, abaissé jus-

qu'à nous, égal à nous, a vécu, a souffert,

es» mort pour nous. Ainsi Joseph et Mar.lo-

chée, élevés à la première place de l'empire,

traînés sur un char de triomphe, revêtus

des habits royaux, voyaient tous les peuples

prosternés à leurs pieds. Le prince donne à

Joseph son anneau royal, et change son
nom, pour lui en donner un plus conve-

nable à sa dignité; il ne se réserve au-des-
sus de lui que la majesté du trône : Uno
lantumregni solio te prœcedam. (Gen., XLI,
40.) Mais le Seigneur se réserve-t-il la ma-
jesté du trône sur une créature avec qui il la

partage dans la plus parfaite égalité? Il ne
lui remet pas son anneau, mais son sceptre;
il le fait asseoir, non sur un char de triom-
phe, mais sur son trône. C'est peu de lui

donner un nom illustre, il ordonne qu'à ce
nom sacré le ciel, la terre et les enfers flé-

chissent le genou : In nomine Jesu omne
genu flectatur. (Philip., II, 10.)

Ainsi le Seigneur se choisit au milieu des
troupeaux Moïse et David, pour les mettre
à la tôle de son peuple. Us ont beau repré-
senter leur faiblesse, il fera tout pour eux.
Les plus granus miracles accompagnent le

Législateur; l'onction sainte consacre le

prince; ils tiennent la place de Dieu; mais
tout infini qu'est cet honneur, il est au-
dessous de l'homme, puisque l'homme est

Dieu. Moïse opérait des pro iiges par le se-

cours d'une baguette miraculeuse; mais
depuis la naissance de Jcsus la nature
docile reconnaît la voix de son maître. Gou-
verner un peuple était assez pour David ;

mais le fils de David est au-dessus des puis-

sances même célestes : c'e'st lui qui recevra
1 onction divine, qui sera le Christ par ex-

cellence, le Saint des saints. C'était beau-
coup pour ces deux grands hommes d'être se-

lon le cœur de Dieu, il n'appartient qu'au
cœur du Fils de Marie d'être le cœur même
de Dieu.

C'est donc votre propre gloire, Messieurs,
que je vous exhorte de soutenir, en vous
exhortant à la dévotion du cœur de Jésus

;

c'est votre élévation, votre dignité, que je

veux que vous connaissiez et que vous esti-

miez. Resjiectez-la, chrétiens, dit saint

Léon; et après avoir été élevés jusqu'à la

participation de la nature divine, pourriez-
vous dégénérer de la noblesse de votre con-
dition jusqu'à vous dégrader par la re-

cherche des objets qui sont si fort au-dessous
de vous? jusqu'à vous déshonorer par le

péché? Agnosce , o Christiane , dignitatem
tuarn, et divinœ factus consors natnrœ, noli

in veteremvilitatem, etc.

Dévotion de tous les temps et de tous les

lieux, ou plutôt dévotion de l'éternité et de
l'immensité, heureux le siècle et le lieu où
vous semblez renaître! C'est là que le Sei-

gneur découvre sa miséricorde et notre

grandeur, notre bonheur et sa gloire. Il

vient depuis peu d'années, à la gloire de ce

sacré cœur, de faire éclater les prodiges de

sa divinité. La ville de Marseille, en proie

à la contagion, et délivrée par sa grâce,

chantera à jamais ses bontés par autant de

bouches qu'il y a de personnes dont vous
avez conservé ïa vie. Une simple religieuse

inconnue, méprisée et persécutée de tout le

inonde, trouve le moyen de répandre avec

succès de toutes parts des pratiques de piété

qui ont passé pour des chimères : preuve

évidente que vous pouvez, quand il vous

plait, mettr.e en œuvre et rendre tout-unis-
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sauts les instruments les plus faibles. Un
nombre considérable de chastes épouses,

qui répandent dans toute l'Eglise la bonne
odeur des vertus qu'elles vont puiser dans
votre cœur, sont un nouveau chef-d'œuvre

de votre grâce, ô mon Dieu 1

Une grande et pieuse reine demande qu'on

établisse cette dévotion dans tous les dio-

cèses de ce royaume. Le clergé assemblé
s'empresse de seconder ses vœux. Le Saint-

Siège y joint son suffrage par des bulles ac-

cordées à une foule d'églises qui demandent
son approbation et ses indulgences. Il ouvre
en leur faveur les trésors spirituels. Ce
trait est voire ouvrage, cœur sacré, cœur
tout-puissant. Faites honorer d'un pôle à

l'autre un cœur qui ne le sera jamais trop;

honorons de tout notre cœur un cœur qui
fait notre gloire la plus parfaite ; que Dieu
et les hommes infiniment intéressés agissent

pour leur gloire commune.
J'ajoute que ce sacré cœur est le comble

des richesses de Dieu et des hommes, comme
le centre de leur gloire.

SECONDE PARTIE.

Où le trouverons-nous ce bon cœur, d'où,

comme d'un trésor inépuisable, on voit sor-

tir une infinité de bonnes choses? De bono
thesauro cordis lui profert bonum, (Matth.,

XII, 35.) Celui des hommes, quelque noble
qu'en soient les sentiments, quelque pures
qu'en soient les vues, quelque saints qu'en
soient les désirs, hélas 1 fruit corrompu
d'une tige coupable, il a plus à gémir sous
le poids de ses vices qu'à se rassurer sur
l'espérance de quelques vertus. La vanité
fait sa grandeur, l'hypocrisie sa sagesse,

l'inlérêtson mobile. Que le cœur de l'homme
a peu de solidité! Cor eofum v'anum est.

(Psal. V, 10.) Un cœur môme sanctifié par la

grâce n en redoute-t-il pas sans cesse la

peiie? en est-il tranquille possesseur? ne
tremble-t-il pas des cruelles atteintes d'une
concupiscence qui lui lait courir tant de
risques? d'une faiblesse humiliante, qui en
ternit la beauté? d'une lâcheté qui en di-

minue le fruit? et dans lui-môme, dans les

beaux jours de son innocence, par un triste

passage de la lumière aux ténèbres, de la

fainleté au crime, de la vie à la mort, n'é-

prouva que trop quelles en étaient les bornes
et la fragilité. Que le cœur humain est un
profond abîme de malice! Pravum est cor
hominis et inscrutabile. (Jerem., XVII, 9.)

Il n'y a que le cœur de Jésus qui est un
trésor inépuisable dans sa fécondité : infini

dans son prix, sans bornes dans sa durée,
sans mélange dans ses biens, impeccable
par sa nature, a-t-il à craindre l'ombre du
péché? Sent-il les faiblesses des passions?
éprouve-t-il les alternatives de l'incons-
tance? Toujours semblable à lui-même,
Dieu y reçoit sans interruption les mêmes
hommages, il y prend les mêmes complai-
sances, il y couronne les mêmes vertus, il

y opère les mêmes prodiges; tous les tré-
sors de sa science et de sa sagesse y sont
renfermés ; In ipso omnes thesauri sapien-

tiœ et scientiœ sunt abscondiii. (Coloss., Il,

3.) Quelle idée vous formez- vous de ce tré-

sor que je présente à vos besoins? de. cet

homme chargé de nos misères, (pie la Judée

vit naître dans la pauvreté, vivre dans l'ab-

jection, mourir dans la douleur? Si les fai-

blesses le déguisent à notre raison, que les

yeux de la foi, à travers le nuage de l'hu-

manité, contemplent, adorent le soleil de

la Divinité; dans la bassesse de l'homme
admirez la majesté d'un Dieu, dans le mé-
diateur sortant du sein de Marie dans le

temps, remerciez la sagesse sortant du sein

du Père dans l'éternité.

Dieu et l'homme lui doivent le monde en-

tier. Tout n'a été produit, tout n'a été ra-

cheté que par le Verbe; tout est formé sur

ce modèle, toul existe par ses vertus. Celte

parole toute-puissante se fait entendre et

tout sort du néant : rien ne se fait que par

Jui. Que la lumière soit! et la lumière fut:

Sine ipso faclum est nihil. (Joan., I, 3.) C'est

par le Verbe que Dieu se parle h lui-même
dans l'éternité, par son ordre qu'il a parlé au
néant au commencement des siècles, et qu'il

parle aux hommes dans le temps. Sans cette

image féconde, Dieu ne se connaîtrait pas:

il ne serait ni puissant, nisage, ni juste. C'est

par lui que nous vivons, nous agissons et nous
sommes : In ipso vivimus, movemur et sumus.
(Ad.. XVII, 28.) Il lui doit même le Saint-Es-

prit; le Verbe est un des principes de sa per-

fection : A Paire Filioquepro< edil.(Joan.,XV,

28 ) En se contemplant tians son Verbe, Dieu
s'aime infiniment lui-même et produit cet

amour co.isubstanliel. Il ne peut s'aimer

sans se connaître, ni se connaître que dans
son Verbe. Celte image divine est en mène
temps le terme de sa connaissance et le prin-

cipe de son amour.
Quel genre de bien prétendez-vous, Sei-

gneur, quelle pierre précieuse voulez-vous
ajouter a votre couronne? Et vous, âme fi-

dèle, qui aspirez à la perfection, de quelk
vertu voulez - vous la grâce et l'exemple.
L'un et l'autre, donnez carrière à vos dé-
sirs; nos trésors sont inépuisables. Cette

manne délicieuse aura toute sorte (Je goûts.

Peut -être, Seigneur, qu'irrité contre le

péché, vous souhaitez qu'une contrition

amère le répare, qu'elle ùsse couler des
torrents de larmes, qu'elle brise un cœur
criminel : Cor conlriltim non despicies. (Psal.

L. 19.) Le voilà ce cœur brisé de la douleur
la plus vive; le voilà ce torrent de larmes et

de sang; la voilà celte contrition amère qui
réduit un cœur innocenta une agonie mor-
telle.

Peut-êlre, âme pure, qui fa
:

tes gloire de
la virginité, cherchez-vous un époux auprès

de qui ce précieux trésor ne court aucun
ris'jue. Venez à ce cœur adorable : il ne se

plaît que parmi les lis; il fait germer les

vierges : elles seules font toute sa co ir; elles

le suivent partout ; il n'a voulu pour mère
qu'une vierge qui alliât la maternité à la

virginité. Peut-être, grand Dieu, ne voulez-

vous vous communiquer qu'à des cœurs
humbles, qui, anéantis à leurs propres yeux,
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sachent reconnaîlre le principe d'où parient,

tous ces biens et les faire remonter vers

leur source. Ah! voici le véritable humble
de cœur : lîuniilis corde (Malth., XI, 29);
voici le cœur qui connaît le mieux le prix

de vos bienfaits et qui vous en remercie le

plus
| arfailemenl ; voici le cœur le plus hu-

milié sous le poids de la faiblesse humaine,
le plus avide d'opprobres, qui n'a été con-
tent que quand il en a été rassasié : Salura-
bilur opprobriis. (Tkren., III, 30.)

Homme du monde,
|
eul-ètre que, sensi-

ble au charme de la douceur, vous cherchez
un cœur qui pardonne vos défauts, souffre
vos faiblesse.^, vous traite avec bonté : vo ci

le cœur le plus compatissant et le plus dé-
bonnaire : Milis sum. (Job, III, "28.) Moïse,
ie plus doux des hommes, Job, le plus iné-

branlable. David, le plus patient, ont-ils

jamais prié sur la croix pour leurs ennemis
ci oifert pour leur salut le sang même qu'ils

avaient la cruauté de répandre?
Peut-être, mon Dieu, que, préférant l'obéis-

sance aux victimes, vous agréez les sacritices

d'un cœur soumis qui adore et exécute vus
moindres ordres. Mil contemplez ce cœur
obéissant jusqu'à la mort et à la mort de la

croix; contemplez notre sainte loi et rite

dans ce cœur depuis le premier moment de
sa vie : Legem luam in rnedio cordis tuei.

(Psal. XXXIX, 9.) Les tables de pierre que
vous donnâtes au législateur des juifs va-

lent-elies celles de ce cœur sacré? Scribe
eam in tabulis cordis. (Prov., VII, 3.)

Riches de la terre, il vous fcul un cœur
qui, détaché des biens du monde, vous en
fasse sentir la vanité; et vous qui lan-

guissez dans l'indigence, vous avez besoin
d'un compagnon de vos misères, qui estime
et vous fasse estimer les richesses de voire

état. Le voilà ce cœur si épris des charmes
de la pauvreté, qui s'est condamné à naître

dans une étable et à gagner son pain à la

sueur de son visage.

Père céleste, voire main libérale a distri-

bué à la terre une foule de grâces avec une
variété digne d'une sagesse infinie. Les cli-

mats et les saisons se parlagi ni avec recon-
naissance les biens que vous leur prodiguez.
Le printemps se pare de fleurs et l'automne
de fruits; certains pays se glorifient de la ri-

chesse de leurs mines, quelques aulres de
la fertilité de leurs campagnes; les bois et

les ruisseaux, les animaux et les plantes,

l'émail des prairies et l'abondance des mois-
sons, tout est répandu avec un tel ordre que,
quoique rien ne manque dans l'univers,

chaque pays borné dans sa fécondité a be-
soin du secours des aulres.

Mais le sacré cœur de Jésus ne connaît
pas tous ces parlâmes. Les rit liesses enlas-
sécs dans ce trésor, tous les biens rassem-
blés dans cet abîme, tous les fleuves écoulés
dans cet océan ne laissent ni à vous ni aux
hommes rien à désirer : Dilata as luum, ei

imvlebo illud. (Psal. LXXX, 11.)

Le monde spirituel ne présente fias moins
de variété. Je vois des apôtres dont le zèle a

parcouru et éclairé toute la terre, des iuar-
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leur foi par des torrents

de sang; de saints confesseurs qui ont sanc-

tilié la poussière des cloîtres ; de saintes vier-

ges qui ont fait de leur corps une hostie

vivante. Là, j'aperçois une mère de famille,

ici, un jeune enfant, tantôt un prince, tantôt

un sujet, souvent les peuples les plus barba-

res qui se prosternent à vos pie.is : char"»
a sa mesure de grâce : Àlius quidem sic,

alias autem sic. Mais est-il de mesure pour
le sacré cœur uuj en a reçu la plénitude,

de l'abondance de qui nous recevons tout?

Le pleniludine fjus nos omnes accepimus.

(Joan., I, 1(3.)

Tous les siècles ont eu leur grâce parti-

culière. Le premier âge de l'Eglise vit les

places publiques ensanglantées, remplies de
roues et d'échafauds pour immoler une
foule d'innocents. D'autres siècles ont vu
transporter les villes dans les déserts et peu-

pler ['Egypte et la Tliébaïde d'une foule de

solitaires. D'autres temps voieni les Pères

de l'Eglise et les docteurs catholiques aux
prises avec une foule de mauvais chrétiens

qui cherchent à répandre le venin de leurs

erreurs et saper les fondements de la reli-

gion Mais le cœur de Jésus est le héros de
tous les temps, il est le martyr de tous les

siècles, il est le docteur de tous les âges:
Chrislusheri et ho 'lie et in sœcula.(llebr.,\ III,

8.) Il est la lumière constante du ciel et de
la terre, le centre de tous les temps aussi

bien que de tous les lieux.

Quelle autre sorte de richesses peut être

l'objet des vœux d'un souverain? se voir

maître d'un vaste empire, être obéi d'une

infinité de sujets, posséder des palais, des
meubles, des trésors sans nombre 1 Les voici,

Seigneur, ces royaumes, ces palais, ces ar-

mées. Je sais que, maître de tout, on ne
peut rien ajouter à votre domaine; mais

enfin c'est par le cœur de Jésus que vous

avez voulu vous faire de nouveaux Etats.

Voire sainte r. ligion répandue
\
ar toute la

terre, une foule de villes, de provinces,

d'empires soumis à votre pouvoir, dos tem-

ples sans nombres élevés à la gloire de votre

nom, tout cela fait votre héritage, comme
autrefois le peuple d'Jsraël faisait parmi les

nations votre patrimoine, et dans Israël

même la tribu de Lévi en était la portion

chérie. Ah 1 ce nouveau peuple, c'est lecœur

de Jésus qui en a projeté l'acquisition, ce

sont ses travaux cpii l'ont méritée, sa grâce

qui l'a procurée; il a été le conquérant dont

vous avez employé les bras et les armes;

mais que dis-je, les armes? disons plutôt

les pleurs, le sang, la croix et la mort : Ac-

quisivit sanguine suo. (Ac(., XX, 28.)

Et vous, mortels, en quoi faites-vous con-

sister les biens de la fortune? Protecteurs,

terres, vassaux, revenus, voilà vos riches-

ses ; le cœur de Jésus est tout cela. Quel

protecteur qu'un Dieu même, un Dieu à qui

tout est facile, qui parle, et tout se l'ait ! ne

vaut-il
|
as lefavori du plus grand monarque?

Quel serviteur qu'un Dieu mô.iie! mu, un

Dieu se ré. mit à vous servir. Le voilà à vos

pieus, ceint u'un liii^ç, un bassin à ia main,,
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pour vous les laver. Saint Pierre en fut sur-

j)ris;il fallut les plus terribles menaces pour
le résoudre à accepter des services bien plus

capables de confondre par l'excès des abais-

sements d'un Dieu, que u'élever par un bon-
heur dont on est indigne. Il vous sert, ce

Dieu si bon : Non veni ministrari, sed mi-
nistrare. [Mat th., XX, 28.) C'est trop peu
qu'il se consume pour vous : Totus in meos
usus expensus. Quel palais que le cœur d'un
Dieu! allez-y loger, âme sainte! que ce soit

là votre demeure. La tourterelle se bâtit d< s

nids, les renards ont leurs tanières, votre

cœur est uton asile, ô mon Dieu ! Uœc re-

quies mea. (Isa., XXVIII, 12.) Mon cœur et

ma chair brûlent d'être avec le vôtre : Cor
meum et caro mea cxsutlaverunl. (I Reg., II,

20.) Le précieux sang qui y coule ne vaut-il

pas les meubles les plus somptueux et les

lambris les plus superbes? Domus cedrina
luquearia cypressina. (Cant., I, 16.) Que
l'entrée en est magnifique 1 c'est le fer d'une
lance qui l'a ouvert ; mais c'est l'amour qui
a conduit le coup : Ferrum pertransivil ani-

mam ejus, et appropinquavit cor iltius. (Psal.

C1V, 18,) Quel revenu plus abondant et plus
sûr que des grâces prodiguées à tous les

instants, dont on ne peut épuiser la source,
qu'une providence toujours attentive qui
compte jusqu'à nos cheveux, que le corps
et le sang d'un Dieu toujours prése t uans
tous les temps. Ab ! Dieu de mon cœur, et

mon partage pour l'éternité, qu'il faudrait

Ctre avare pour désirer quelque autre chose
que vous! Le Père éternel nous tient aussi

bien que vous le môme langage: Nùnis ava-

rus est cui Deus non SUf'ficit. Il vous dit

comme nous, que veux-je dans le ciel et sur
la terre que le cœur de Jésus? (Juid mihl est

in cœlo et a le quid volui super terrain? Deus
cardis mei. (Psal. LXX.il, 25.)

Dieu et hommes, que je vous fasse en oie
de nouvelles otfres 1 Avec le cœur île Jésus
je puis délier vos plus vastes désirs. Quels
bians prétendez-vous dans l'avenir même?
Yoiei le fondement de vos plus fermes es-
pérances. Ab ! grand Dieu, je sais que, pos-
sédant tout, vous n'avez rien à espérer;
mais permettez aussi que je dise : Votre
bonté ayant remis l'affaire de notre salut à
notre liberté et à la grâce du cœur de Jésus,
ce salut qui nous tient infiniment à cœur,
est pour nous-mêmes en quelque sorte un
bien à venir et l'objet des désirs et des espé-
rances de votre miséricorde.
Ce sacré cœur, comme un bon ami, se rend

médiateur entre un père irrité et un lils

coupable) il suspend les coups de l'un, il

inspire à l'autre ,, es sentiments de regret;
il est la ressource de tous les deux, et rend
à tous les deux service en ménag, aut leur
réconciliation. Sans ce cœur adorable, forcée
par les arrêts de la justice, la foudre allait

partir, les gémissements de ce sacré cœur
('arrêtent' et apaisent la colère du Père cé-
leste : Oral pro nobis gemilibiis inenarrabi-
libus. (Rom., VIII, 26.) Sans ce sacré cœur,
l'homme prodigue, égaré dans une terre
étrangère, avait' dissipé tous ses biens ; ce

sacré cœur le fait rentrer dans la maison
pàternelre, lui rend .-es anciens habits, et

veut être lui-même le vertu gras qu'on lui

sert. Sans ce sacré cœur, le monde, plongé

dans les ténèbres et les ombres de la mort,

périssait peu à peu ; ses générations, en per-

pétuant sa durée, ne faisaient qu'éterniser

ses malheurs; ce cœur sacré, touché de

compassion, verse sur lui des larmes a mères :

Misericordia motus (levit [Luc, VU, 13), res-

suscite ce Lazare, applique le remède à ce

paralytique, dessille les yeux à cet aveugle

et offre le salut possible et facile à tons les

hommes. Sans ce sacré cœur, le Seigneur,

oublié des nations, voyait ses temples dé-

serts, son culte abandonné, ses créatures in-

fidèles ; ce cœur adorable change la face du
monde, donne de vrais adorateurs au Père

céleste et remplit sa cour d'esprits bienheu-

reux : Instaurure in Christo quœ in cœlis et

in terra sunt. (Ephes., I, 10.)

Richesses adorables que les voleurs n'en-

lèvent point, que la rouille ne consumo
point ; richesses qui suppléez atout, avec

vous le pauvre ne sent plus son indigence

et le riche méprise ses trésors. Vous faites

le paradis et I enfer. Avec ce cœur, les an-

ges et les saints possèdent tout; chassés de

ce cœur, les démons et les réprouvés man-
quent, de tout. Dans ce cœur, Dieu lui-même
se retrouve parfaitement, et jouit de tout :

Per ipiUm, et cum ipso, et in ipso. Goûtons
donc notre bonheur, profitons de nuire tré-

sor, et que notre cœur y soit : Ubi thésaurus

rester, ibi et cor restrum. [Luc, XII, 34.)

Mais si vous faites nos richesses, cœur
sacré, a!i ! souffrez que nous fassions aussi

les vôtres. Vous nous* avez achetés assez

crement pour avoir droit sur nous, assez

cher pour nous donner droit de croire que
nous ne vous sommes pas indifférents. Que
nos cœurs soient donc voire partage, chacun
d'eux vous offre un temple. Le tribut cons-

tant de nos hommages sera un revenu inta-

rissable pour vdus; nos bonnes œuvres vous
seront un trésor, l'avenir vous promet dans
l'éternité l'empire le plus parfait sur nous.

Entrez en possession de votre royaume,
tout est prêt pour vous recevoir : Paratum
cor meum Deus, paratum cor meum. (Psal.

LVI, 8.)

Voyons dans la troisième partie comment
le cœur de Jésus est le centre des délices de
Dieu et des hommes

TROISIÈME PARTIE.

Quelque délicieux que soit l'amour de
Dieu, quand il est vif et sincère, il est sus-

ceptible de je ne sais combien de délicatesses

(pu en varient infiniment l'exercice, et en
renient plus ou moins agréables les effu-

sions. Deux choses meltentobstacleà l'amour

et en ralentissent la vivacité : la bassesse

de son objet ou sa supériorité. La bassesse

rend indifférent, la supériorité rend timide.

On dédaigne ce qu'on voit au-dessous de
soi, et dans la crainte de s'avilir on ne se

prête qu'avec mesure et par grâce à l'atfec-

tion dont on l'honore. On n'ose approeher ce
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qu'on voit au-dessus, on s'en crois indigne,
on en craint le mépris; ce n'est qu'en trem-
blant qu'on lui offre plutôt le respect que
la tendresse, les hommages que le cœur.
L'amour veut une certaine égalité qui

rapproche les deux cœurs et en fasse une
espère d'unité. Ce n'est nullement la bruta-
lité de la passion, ou la grossièreté de l'i-

vresse,
1

qui fait les vrais plaisirs de l'amour.
Les délices les plus touchantes d'un senti-
ment dont l'origine est toute céleste, dont
Dieu daigne se faire honneur d'être l'objet,

et que la folie des hommes avilit et profane,
ces délices les plus touchantes, dis-je, se
font surtout sentir dans ces retours secrets
et ces goûts intérieurs de l'âme, qui en s'u-
nissant au souverain bien se perd et se re-
trouve elle-même, donne tout et possède
tout, abandonne et exerce tous ses droits :

dans cette flatteuse égalité , cette espèce de
supériorité réciproque qui , en rendant tous
les biens communs, fait disposer en maître
de ce qu'on aime, et donne à ce qu'on aime
le pouvoir de disposer en maître de nous :

dans ce mélange de respect et de familiarité,

où, tandis que l'on contemple et qu'on est

charmé de trouver dans le Dieu qu'on adore
une excellence et une perfection qui nous
ravissent et nous accablent, on se voit pour-
tant assez estimé pour se familiariser avec
elle, et la voir s'abaisser jusqu'à nous : dans
cet assemblage de retenue et de liberté, de
crainte et de confiance, où tandis qu'on s'a-

larme ùes moindres choses qui peuvent dé-
plaire au Maître qu'on sert, on peut cepen-
dant épancher son cœur sans réserve, sans

être dans la gênante nécessité de s'observer

avec lui, ou dans la triste incertitude de voir

refroidir quelque jour des sentiments qui
font notre félicité.

Tandis que Dieu et la créature demeure-
ront personnellement séparés, ces délica-

tesses de l'amour sont impossibles. Dieu a

beau la combler de faveurs, jamais il ne se

dépouillera d'un certain air de divinité qui,

au milieu de ses plus grandes profusions,

fera toujours sentir qu'il est maître : jamais
la créature ne se dépouillera d'un fonds de
respect et de crainte, qui affaiblira toujours

la vivacité de ses épanchemenls et la sécu-

rité de sa confiance. Mais, si une personne
divine s'unit hypostaliquement à la nature

humaine, la créature, en quelque sorte di-

vinisée, trouve dans un Dieu comme huma-
nisé ce composé admirable d'une bassesse

qui l'enhardit, etd'une grandeur qui l'élève;

d'une majesté qui l'honore, et d'une fami-

liarité qui l'invite ; d'un Dieu avec qui elle

s'unit, et d'un homme qui la comble de
grâces. Alors l'âme, se livrant au doux tor-

rent (]ui l'entraîne, se perd avec confiance

dans les abîmes délicieux d'un amour où la

Divinité devient son patrimoine.

Ainsi un roi qui se choisit un favori par-
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plus marquées. Mais fait-il à quelqu'un de
ses sujets l'honneur de le faire entrer dans
son alliance, alors une noble assurance, une
confiance légitime, une glorieuse égalité

donne une libre carrière au plus tendre
amour. Bien loin d'être ébloui de l'éclat du
diadème, on y prend un intérêt personnel,

on se félicite d'une grandeur que le sang
fait rejaillir sur nous, et que l'alliance nous
rend propre.

Quel plaisir en même temps pour un Sou-
verain lorsque, pouvant se dérober à la ma-
jesté embarrassante de son rang, il trouve
un cœur digne de lui, dont le» qualités et

les vertus font honneur à son choix, un
cœur fidèle qui se trouve heureux d'exécu-
ter ses moindres ordres, un cœur humble
à qui il peut confier ses faveurs sans risque,

un cœur sensible, sur qui les bienfaits sont

un titre précieux et durable! Avec quelle
complaisance retrouve-t-onet aime-t-on son
propre ouvrage dans une créature qu'on a
élevée 1 Ainsi un père se voit avec complai-
sance renaître dans un fils, et un maître
dans son disciple.

Cœur sacré de Jésus, c'est ainsi que vous
êtes le centre ûes délices de Dieu et des
hommes. C'est ià que le Très-Haut, tempé-
rant l'éclat de ses rayons, se meta la portée

de ses créatures : Hic temperato numine, sub
mystico velamine fit esra seriilis. C'est là

que l'humanité élevée à la participation de
la Divinité devient digne de sa tendresse;
c'est dans ce sacré cœur que Dieu aimant
sans risque et l'homme sans crainte, ils

goûtent et font goûter toutes les délicatesses

mi les grands de sa cour, de quelque fami-

liarité qu'il l'honore, jamais il ïïp. dépouille

la majesté du trône jusqu'à lui permettre
d'oublier qu'il est sujet, et qu il doit d'au-

tant plus se mesurer que les caresses sont

du plus pur amour ; c'est là que leurs cœurs
heureusement confondus , heureusement
consommés, ne font plus qu'un cœur et une
âme : Corunum et anima una. (Act., IV, 32.)

L'amour de Jésus pour Dieu est un amour
de soumission, un amour de sacrifice, un
amour de zèle. Qui pourrait comprendre les

ardeurs, la générosité, l'étendue de ce zèle

divin 1 il ne connaît aucunes bornes, per-

sonne n'en est exclu. Pécheurs et justes,

chrétiens et idolâtres, tout en est l'objet;

c'est saint Paul qui l'enseigne : Christus pro
omnibus morluus est. (Rom., V, 9.) Je suis

venu porter le feu sur la terre, dit ce sacré

cœur; qu'est-ce que je désire que de le voir

allumé? Jgnem venimitlere in terrain; quid
volonisi ut accendatur ? (Luc, XII, 49.) Pour
procurer la gloire de Dieu et le salut des

lommes, faut-il des travaux, les bourgades,

la Judée me verront pendant trois aïs sup-

porter tout le poids du jour et delà chaleur;

faut-il du sang, je n'en garderai aucune
goutte, le Calvaire en sera inondé; faut-il

ma vie, j'expirerai sur une croix; faut-il en

donner des marques à mes plus cruels enne-

mis, au plus scélérat des réprouvés, je prie-

rai pour mes bourreaux, j'embrasserai un
Judas; un nombre d'apôtres remplis de mes
sentiments iront porter le salut aux extré-

mités de la terre, une Eglise sortie de mon
côté ouvert fera passer u âge en âge ma doc-

trine, mes pouvoirs, mon esprit et ma grâce

Le zèle de la maison de Dieu me dévore :
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Zelus domus tuœ comedit me. (Psal. LXVIII,

10.J
Amour de sacrifice, voilà l'hommage pro-

pre è l'Etre suprême ; la destruction (l'une

victime peut seule annoncer un domaine
souverain. Frappez, Seigneur, voici une
victime digne de vous; c'est trop peu d'avoir
frappé une fois sur Je Calvaire, frap ez en-
core sur nos autels. La victime eucharisti-

que toujours immolée et toujours renais-
sante, immolée et renaissante du couchant
à l'aurore, nous offre une matière égale-
ment infinie, universelle et étemelle. Le
mon ie n'a <pfà multiplier les autels et con-
sacrerdes ministres, cet holocauste multi-
plié à leur gré , et toujours subsistant, ré-

pond seul a l'amour sans bornes du cœur
le plus passionné.
Amour sacrificateur, en égorgeant la per-

sonne, vous n'épargnez passa volonté; l'ac-

complissement de celle de Dieu fait votre
aliment : Cibus meus est. (Joan., IV, 34.)
Que la nature aux abois pousse des plaintes
involontaires, et demande l'éloignement du
calice de la passion, ce cœur, ministre et

offrande, répondra, que la volonté de Dieu
soit faite, non la mienne -.Non sicut ego
volo, sed sicut m. (Matth. , XXVI, 39.) Ce
cœur palpitant à peine sur la croix, et ren-
dant les derniers soupirs, a beau se voir
abandonné de son Père, ce même cœur, mi-
nistre et victime, se remettra entre les

mains de celui dont il semble n'éprouver
qu'une inflexible rigueur : In manus tuas
eommendo spiritum meum. (Luc, XXlil, 40.)
A son tour l'amour de Dieu pour le cœur

de Jésus est un amour de préférence, un
amour de complaisance, un amour de re-
connaissance. S'il est doux pour Dieu de
voir ses inclinations si bien placées , est-il

moins flatteur pour Jésus de se voir si glo-
rieusement aimé : Hic est Filins meus dilec-
tus. {Matth., XVII, 5.) Chaque prédestiné
voit en Dieu, il est vrai, un amour de préfé-
rence sur une inlinité d'autres que sa justice
a laissé périr, et se sent comblé de joie par-

le pairallèle de son salut avec une perte
dont il a couru tous les risques; mais com-
bien cette prédilection est-elle louchante en
faveur du cœurde Jésus, qui se voit préférer
à tous les êtres sans exception, pour être
l'objet des complaisances d'un Dieu et le

sanctuaire de sa divinité 1 Voilà lebien-aimé
choisi entre mille : Electus ex millibus.
(Cant., V, 10.)

Il n'en est pas delà préférence et des com-
plaisances d'un Dieu comme de celles des
hommes; injustes et aveugles dans leurs
choix, le caprice est souvent leur unique
guide. Mais le Seigneur, conduit par une
souveraine sagesse, n'aime que ce qui en est
digne, ou il l'en rend digne en l'aimant. Ici

il n'a pas besoin d'épuiser les richesses de
sa grâce; son Fils est saint par lui-même.
Cœur sacré, tabernacle du Verbe, vous êtes
infiniment aimable, aimable dans vos senti-
ments, aimable dans vos desseins, aimable
dans vos pensées, aimable dans vos désirs ;

tout y est beau, tout y est grand, tout y est

divin. Mais je me trompe, tout vient du Père
céleste, qui en est l'adorable origine. C'est

lui qui, se contemplant lui-môme dans la

splendeur des saints, se l'orme de ses per-
fections une image qui lui est consubstan-
tielle, parfaitement égale et infiniment chère:
c'est son Fils unique. Cœur sacré de ce Fils,

beau rnoiroir de l'essence divine , le Père
charmé des perfections qu'il retrouve en
vous, dit à l'univers : Voilà mon Fils hien-
aimé, en qui j'ai mis mes cnmplaisan es :

Hic est Filius meus dilectus. (Matth., XVII,
5.) Amour de reconnaissance, C'est à ce

cœur que Dieu est redevable du monde
sauvé, c'est par lui qu'il a exercé le plus

beau de ses attributs, qui est la miséricorde.

Votre justice, Seigneur, allait vous ravir une
foule d'adorateurs ; un monde englouti dans
le défuge, des villes réduites en cendre, la

terre inondée de calamités n'étaient (pie de
faibles préludes de vos vengeances. Votre
Fils vous a arraché le glaive, son sacré cœur a

adouci le vôtre, vous lui devez tous vos en-
fants : gratitude agréable, charmant devoir,

obligation délicieuse, vous ne frappez qu'à
regret ; dérober le coupable à vos coups, c'est

entrer dans vos vues et vous servira votre

goût. O vous à qui tout est dû, soyez sensible

à ce bienfait, jetez les yeux sur ce cœur ado-
rable : lancez la foudre, à la bonne heure,
mais qu'elle passe par ce cœur sacré, couvert
de ce bouclier. Seigneur, nous ne craignons
pas vos coups, répandez le vin de votre co-
lère ; pourvu qu'il soit mêlé avec son sang, il

perdra toute son amertume : Jiespice in cor
fila lui.

Et vous, enfants des hommes, voici l'ob-

jet de vos délices. Perdez-vous heureuse-
ment dans cet amour , osez avoir pour lui

un amour de familiarité, un amour de con-
fiance, un amour d'union; il l'accepte et s'en

fait gloire. La majesté de l'Etre suprême
pourrait peut-être vous éblouir : comment
aborder familièrement celui devant qui les

séraphins se couvrent de leurs ailes? Le
cœurde Jésus aplanit tout. Entretenez-vous
sans crainte avec un Dieu qui se plaît avec
les âmes humbles et simples, ouvrez votre

cœur à un Dieu qui vous le demande, et

qui fait ses délices d'être avec vous : De-
liciœ meœ esse cum filiis hominuw . (Prov.,

Vilî, 31.) Donnez-lui les noms les plus ten-

dres, il vous répondra sur le même ton :

n'ayez pour lui rien de caché, il vous enten-
dra à demi mot.
Vous connaissez, Dieu tout aimable, l'ex-

cès de nos misères, vous voyez ce qui se passe

dans cette âme faible, aveugle el criminelle ;

c'est à vous à me guérir. Epoux charmant,
tout ce que j'ai est à vous, vous le savez;

c'est à vous à prendre soin de votre bien, à

embellir voire maison, à parer votre épouse.

O mon bien-aimé, le matin et le soir mon
cœur soupire après vous, le jour et la nuit

vous m'êtes présent. Lumière de mes yeux,
douceur de ma vie, puis-je espérer d'être

présenta votre cœur? auriez-vous la cruauté

de laisser languir celui qui vous aime : Mu-
talus es mihi in crudelem, (Job., XXX, 21.)
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Père compatissant, qui étiez environné de
femmes débauchées, qui alliez manger chez
le publicain ; Sauveur miséricordieux, qui
laissiez loucher vos habits h la Cliananéenne,
et baiser vos pieds à la Madeleine; maître af-

fable, qui embrassiez les moindres enfants,
qui expliquiez à vos apôtres les moindres
choses, qui liâtes une longue conversion
avec la Samaritaine; ù mon tout , serais-je
donc seul privé de vos caresses? Venez dans
mon jardin, je vous y garde les meilleurs
fruits : Servavi tibi poma nova et vêlera. Le
cœur parle au cœur : ils s'entendent facile-

ment l'un l'autre; allons dans la solitude,
afin que nous y parlions à cœur ouvert :

Ducam in solitudinem cl loquar ad cor. (Osée,

il, 14.)

A la faveur do cette familiarité, vous avez
droit de tout attendre ; un amour si favorisé
manquerait-il île confiance? Que ne puis-je
vous faire comprendre la hauteur, la lar-

geur, la profondeur de l'amour qu'il a pour
vous! Quœ sit longitudo, laliludo cl profun-
dum.(Ephes., II), 18.) Que ne puis-je vous
inspirer une confiance parfaite! seia-t-elle

jamais trop grande? Entrez dans ce cœur,
il n'est pas fermé, l'amour l'a fait ouvrir par
une lance; il n'est pas aride, baignez-vous
dans l'eau qui en découle, enivrez-vous du
sang qui en sort, entrez-y, vous vous y ver-
rez écrit en caractère ineffaçable : Scripsi le

in tabulis vordis mai, (Prev.* VIÏ, 3.) Ne crai-

gnez pas d'y manquer de place, vous pouvez
seul vous en exclure. Que ce serait Je mal
connaître que de concevoir de vains ombra-
ges d'une bonté sans bornes! défiance ou-
trageante, soupçon injurieux : le don de vo-
tre cœur, ô mon Dieu ! est-il un gage équi-
voque de vos bontés ? Tout riche que vous
êtes, pouviez-vous donner davantage? tout

puissant que vous êtes, pouviez-vous faire

davantage? tout sage que vous êtes, pou-
viez-vous en imaginer davantage: Cumesset
dilissimus, plus dare non habit it ; cum esset

potentissimus,plus darenon potuit ; cumesset
sapienlissimus, plus date nesrivit.

Mais à quoi tendent toutes ces grâces ? A
l'union la plus intime. C'est là le terme de
l'amour. Mais quelle sera cette union inef-

fable? Dieu est uni avec tous les êtres par sa

sagesse et sa toute-puissance, puisqu'il les

a créés, les connaît et les conserve} mais
cette union nous est commune avec les pé-
cheurs même et les démons : celle de l'a-

mour est bien différente. Il est encore uni à

tous les hommes par ses lumières et avec
tous les chrétiens par le baptême et par les

sacrements. L'amour dit quelque chose de
plus. Sera-ce donc une union comme celle

de deux frères, de deux amis, d'un père et

des enfants, d'un époux avec son épouse?
Oui, cette union est tout cela, et mille

fois plus que tout cela ; il faut que l'a-

mour transforme l'un dans l'autre, et que
par une heureuse perte de nous-mêmes nous
soyons, comme il le souhaite, tous consom-
més en un : Vt sint consiunmali in, unum
(Joan., XVII, *2.'j), en sorte qu'il puisse dire

avec l'Apôtre : Non, ce n'est plus moi qui

agis, ce n'est plus moi qui parle, mais c'est

le cœur de Jésus qui agit, et qui vit, et qui
parle en moi : Vivo ego et jam non ego.

(Galat., IL 20.)

Cœur adorable, centre de tout bien, qui
engloutissez tout, brasier qui consumez tout,

soleil qui éclairez tous les êtres : Non est

qui se abscondat a calore ejus (Psal. XVIII,

7), ah! si vous faites les délicesde Dieu et des
hommes par l'amour qu'ils vous portent, le

faites-vous moins par celui que vous avej;

pour eux? C'est là que Dieu et les hommes
sont enfin assez aimés. Avecquelle joieDieu
n'y trouve-t-il pas un cœur de fils, et le génie
humain un cœur de père 1 avec quelle
complaisance n'y voient-ils pas l'un et l'au-

tre un amour de îessemblance dans une
personne qui, par le plus étonnant assem-
hlage, est semblable à tous les deux ! avec
quelle joie ne trouvent-ils pas un amour
d'égalité, puisque, par la plus incroyable de
toutes les propoi lions, vous êtes égal à tous les

.deux! avec quelle effusion n'y trouvent-ils pas
un amour d'unité, puisque parla plus ineffa-

ble des unions vous êtes consubstanticl à tous
les deux! Oui, peut dire l'un, voilà la lu-
mière de ma lumière, la Divinité de ma Di-
vinité : Deuin de Deo, lumen de lumine ; voilà,

peut dire l'autre, la chair de ma chair, les os
de mes os : Os ex ossibusmeis, caro ex carne
mca. ((Yen., II, 23.) Ah! peuvent-ils dire de
concert, voilà le cœur de mon cœur, et un
autre moi-même : Aller ego.

Aussi quelle conformité de sentiments 1

que veut-il, dit le Seigneur, que ma gloire?

que veut-il, dit l'hotnnio, que mon bonheur?
Quelle conformité de vues! que se propose-
t-il que les intérêts de Dieu et des hommes?
quelle conformité d'amour! qu'aimc-t-il que
moi? que desire-t-il que d'être consommé
dans l'unité de l'amour avec moi?

Tout cela parle mieux que je ne saurais

faire pour vous engager à aimer de tout vo-

tre cœur le sacré cœur de Jésus, à vous
conformer à lui, à vous unir à lui, à vous
consommer en lui. Ce sera le moyen de
l'être dans l'autre vie et pendant l'éternité.

Je vous le souhaite, etc.

DISCOURS IX

SUR LE BON PASTEUR.

Congralulamini mihi, quia inveui ovem meam quœ pe-
rierat. (Lac, X.V, t>.)

Réjouissez-vous avec moi, parce que j'ai trouvé ma bre-

bis qui était perdue.

Croirait-on que l'homme fort intéressé à

la miséricorde infinie du Sauveur dût lui

faire un crime d'un excès de bonté qui fait

sa consolation et son espérance. Jésus-Christ,

pour gagner les pécheurs s'en laisse aisé-

ment approcher: pharisiens, publieains,

femmes de mauvaise vie, tout peut s'atten-

dre à un accueil favorable, il va même man-
ger chez eux. Quelle reconnaissance et quels

éloges ne mérite pas sa condescendance?
L'orgueil pharisaïque en fut offensé et lui en

tildes reproches, il empoisonne tout; le

prétexte était plausible : la contagion des
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mauvaises compagnies est trop à craindre

pour ne pas alarmer la vertu : la réputation

d'un ministre est trop délicate pour ne pas

obligera garder de grandes mesures : les

pharisiens se faisaient un devoir de demeu-
rer séparés des pécheurs, se disaient justes,

et mé, ris.iient tout le reste; les publicains,

c'es[-à-;iire les receveurs des impôts étaient

odieux aux juifs comme à tous les peuples,

parce qu'abesant du nom du prince, ils s'on-

graissaicnl de la substance des |auvrcs;
plus odieux aux juifs qui se regardaient

comme un peuple libre et indépendant, et

ne soutiraient que par force celle marque
de servitude ; un juif qui se chargeait de ce

bas emploi, regardé comme un traître à sa

patrie, était l'objet de la haine publique; le

reproche de liaison avec ces hommes géné-
ralement détestés, devait rendre Jésus-Christ

odieux au peuple.

La vraie justice est. compatissante, la haute
justice n'a que de l'aigreur et de la dureté,

la charité peut bien quelquefois être sainte-

ment indignée contre le péché, jamais con-
tre le pécheur; quelle dilférence entre ce

fameux zèle qui vient do l'orgueil et le zèle

véritable qu'inspire la charité? L'orgueil-

leux est impitoyable, le juste corrige avec
douceur; loin de les mépriser, il aime ceux
qu'il reprend, il s'humilie et se reconnaît
capable de tomber dans des fautes encore
plus grandes. Sans doute on doit éviter les

mauvaises compagnies et conserver avec
soin sa réputation; mais, quand il s'agit du
falut des âmes, la charité no connaît point

ces timides ménagements : les pharisiens

étaient inexcusables dans leurs murmures,
ils jugeaient mal des pécheurs qui venaient
à Jésus-Christ pour se convertir, se croyant
justes et se préférant aux pécheurs. Un pé-
cheur pénitent est peut-êlre déjà plus saint

que le juste qui le méprise. Tel le pharisien

qui condamnait Madeleine, et celui qui se

préférait au publicain dans le temple; ils

jugeaient mal de Jésus-Christ qui ne rece-
vait les pécheurs que pour les laver. Blâme-
t-on un médecin, parce qu'il visite les ma-
lades? Ils jugeaient mal de Dieu qu'ils

croyaient inexorable : Dieu no veut la mort
de personne, mais il veut la conversion et

la vie de tous; c'est cette fausse et cruelle

justice par ces deux paraboles de la brebis
égarée et de la drachme perdue qu'on recher-
che avec tant de soin.

Ces paraboles ont quelque chose de plus
consolant que celle de l'enfant prodigue. La
brebis qui s'égare échappe au pasteur sans
qu'il le sache; il l'eût arrêtée, s'il se fût

aperçu de ses écaris. Le père du prodigue
est instruit de tout, il laisse partir son (ils

sans rien faire pour l'arrêter; il facilite

même son départ en lui donnant son bien
qu'il pouvait lui refuser, dont il prévoyait
bien que cet enfant abuserait, puisqu'il ne
le demandait que pour en faire un mauvais
usage; il semble l'oublier et l'avoir aban-
donné dans son éloignement; l'Evangile ne
dit pas qu'il ait fait aucune recherche, au-
cune démarche pour le ramener; mais après

ce bon pasteur s'aperçoit-il que la brebis

manque? Qu'il en est inquiet, il court après
elle, la cherche jusqu'à ce qu'il l'ait trou-

vée, en laisse pour la chercher quatre-vingt-

dix-neuf qui lui étaient fidèles; le père ne
quitte ni la maison, ni les autres enfants pour
courir après ce prodigue ; il ne le met pas

sur ses é, aules, ne le conduit pas à la mai-
son paternelle, il se contente de le recevoir

quand il vient de lui-même et qu'il se re-

pent de ses fautes. Que de malheurs, d'humi-
liation pour cet enfant: il manque de tout, ii

se loue à un étranger, il garde les pour-
ceaux, il meurt de faim; tout cela n'est-il

pas plus digne de pitié qu'un simple éloi-

gnement du troupeau; car, il n'est pas dit

qu'il fût arrivé aucun malheur à la brebis?

Combien cependant sont différemment émues
les entrailles du pasleur et du père : cet en-

fant se jette à genoux, confesse ses fautes,

demande pardon, se met au rang des escla-

ves ; rien de tout cela dans la brebis égarée,

sans qu'elle fasse rien pour mériter la grâce,

ce bon pasteur la prend avec bonté et l'em-

porte sur ses épaules; il ne trouve point
dans le troupeau de brebis galeuse qui l'in-

sulte, qui blâme les grâces qu'on lui prodi-
gue, et se plaigne d'avoir été moins favo-

risée.

Cet excès incroyable de bonté fait naître
aux yeux de la raison une très-grande diffi-

culté : je ne suis pas moins surpris que les

pharisiens de voir un Dieu fait homme vivre

parmi les pécheurs, chercher les pécheurs,
mourir pour les pécheurs; mais, par des rai-

sons bien différentes, la miséricorde, l'objet

des mépris des pharisiens, est le fondement de
mon espérance. A ces traits humiliants, ils

méconnaissent la Divinité, et à ces mêmes
traits humiliants, je la reconnais et l'adore

avec le plus profond élonnement. Les anges
peuvent-ils la comprendre, et ne soni-ils pas
obligés d'adorer dans le silence ce qu'ils

peuvent à peine se persuader? Justifions, à

l'exemple du Sauveur, par ces deux parabo-
les, une conduite qui n'étonne pas moins la

religion que l'impiété, l'humilité que l'or-

gueil. L'orgueil et l'impiété blasphèment ce

qu'ils ignorent; la religion et l'humilité sont
accablées sous le poids des humiliations d'un
Dieu à mesure qu'elles sont mieux instrui-

tes. Quel modèle, quelle leçon pour des pas-
teurs ipie les sentiments et la conduite du
Pasteur adorable qui court après la brebis

égarée 1 Admirons, 1° sa tendre sollicitude

quand il l'a perdue; 2° sa joie quand il l'a

retrouvée. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Il paraît bien difficile de concilier la mi-

séricorde infinie que présente la parabole du
bon Pasleur avec une foule d'expressions de

l'Ecriture, qui annoncent une justice rigou-

reuse et inexorable : Je ne pardonnerai plus,

et foublierai toutes les bonnes œuvres du pé-

cheur, je le frapperai dans ma colère. Ultra

non addani misereri. {Ose., 1,6.) Ainsi

,

tour à tour, dans des temps différents et sur

des personnes différentes, la miséricorde et
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la justice divine s'expliquent et s'énervent,
ou plutôt, c'est ainsi que s'explique et s'é-

nerve différemment la divine ri iséricorde
pour pouvoir toujours l'exercer; elle ne dicte

I
as moins les menaces qui effrayent que les

promesses qui invitent pour prévenir ou
pour réparer le péché, et conserver ou re-

gagner, à quel pie prix que ce soit, le cœur
de l'homme; qu'elle emploie tour à tour la

t rieur et l'amour : craignez, dit-elle, avant
le péché, craignez une justice rigoureuse
qui trappe des moments critiques qui ne re-
vi n tient plus; une éternité, où tout est

|
erdu sans retour,. Que la crainte, du moins,

vo «s arrête, si l'amour parle vainement. Pour
vous, pécheurs, que l'a difficulté décourage,
rassurez-vous, espérez tout; il est une mi-
séri ordii qui pardonne tout quand on re-
vient ?incèrement, qui cherche le pécheur,
le sollicite, se réjouit de sa conversion; la

crainle guérit sa
|
résouiption , engagea la

vigilance, anime le courage, excite "a la dou-
leur, pré, are à l'amour. Craignez pour ne
pas tomber; il périt pour vous relever; ad-
mirez, aimez dans l'un et dans l'autre une
bonté paternelle qui veut tout sauver; ad-
mirez-la dans cette parabole : 1° Il s'aperçoit
de son absence, quoiqu'il n'en ait aucun be-
soin; u2° il est affligé de sa perle, quoiqu'elle
soit coupable; 3° il la cherche avec soin,
quoiqu'elle n'en profite guère ;

4° il la pré-
fère à quatre-vingt-dix-neuf, quoiqu'elles
soient fidèles; n'est-ce pas porter la bonté
à l'excès : In finem dilexit. [Joan., XIII, 1.)

1° Il s'aperçoit de son absence; pensez-
vous que, tout occupé de son intérêt et de
son plaisir, ce bon Pasteur peu attentif n'ait

pas les yeux ouverts sur la brebis qui s'é-

gare? Sachez qu'il les connaît toutes, qu'il

les appelle par leur nom, qu'il les compte
avec exactitude; aucune ne s'écarte du ber-
cn il qu'il n'en soit instruit. Mais quoi ! une
sur cent, sur mille, sur des millions qui
couvrent la surface de la terre! Comme si

quelque chose lui était difficile; l'homme est

aisément accablé par la foule des affaires,

son esprit, borné, partagé par la multitude
des objets, ne se prête que faiblement à cha-
cun; mais la sagesse infinie du bon Pasteur
lui rend tout présent, son immensité Je rend
présent à tout; il voit, il remplit, il conduit
tout; une feuille, un cheveu ne tombent pas
sans sa permission; oublierait-il des Ames
qu'il a rachetées au prix de son sang? Son
amour ne perd jamais de vue ses brebis, il

les a écrites sur ses mains, il les a gravées
dans son cœur; les toucher, c'est toucher la

prunelle de ses yeux. Que l'amour est vigi-

lant! Non dormitabit neque dormiet.(Isa.
t
V,

27.) Il veille dans le sommeil môme. Le
loup rôde sans cesse pour dévorer, ce Pas-
teur aimable ne veille pas moins pour les

sauver; peu content de ses propres soins, il

veut encore que de tous les animaux, le

plus fidèle veille nuit et jour, et l'avertisse

au moindre danger. Chiens muets, dit-il aux
ministres négligents, moins fidèles que ces

animaux, ne pourriez-vous pas du moins
aboyer, si vous ne savez mettre le loup en

fuite ? Canes muti non valenles latrare. (Isa.,

LVI, 10.)

Il semble, par cette parabole, que le nom-
bre des justes surpasse celui des pécheurs

,

quoiqu'il soit de foi qu'il y en a beaucoup
d'appelés et peu d'élus, ou plutôt, on dirait

que tout doit être sauvé, puisque quatre-
vingt-dix -neuf sont justes et que le centième
le devient par la pénitence; mais ce n'est pas

du nombre des élus et des ré couvés que
l'Evangile parle: il vent seulement faire en-
tendre que quand il n'y aurait qu'un seul
pécheur, Jésus-Christ ne le chercherait pas
avec moins de bonté que s'il y en avait un
grand nombre. Vous, que son amour em-
brasse, que son sang arrose, que la grâce
enrichit, ne diminuez pas à vos yeux le prix
de sa tendresse : vous n'êtes ni moins ten-
drement aimé ni moins avantageusement
racheté que si vous étiez seul. Le soleil vous
est-il moins utile pour éclairer toute la terre ?

ainsi le bienfait de la rédemption n'est pas
moins personnel à chacun dans les vues de
son amour que général dans l'étendue de sa

miséricorde : chacun est une brebis parti-

culière, pour laquelle seule il ne mourrait
pas moins; il est en effet mort pour toutes :

vous avezautantquesainlPaul droit de dire :

Il .s'est livré à la mort pour moi : Tradidit
semetipsum pro me. (Ephes., V, 2.)

Mais quoi 1 Seigneur, ne pouvez-vous donc
vous [tasser de vos brebis? votre bonheur
dépend-il de leur conservation? Vous êtes

mon Dieu, disait le Prophète, vous n'avez
pas besoin de mes biens ; nos richesses n'a-
joutent rien à vos trésors, nos éloges à votre
gloire, nos délices à votre bonheur, nos ver-

tus à votre sainteté; grand, puissant, parfait

par vous-même, suffisant à vous-même, vous
trouvez tout en vous, et c'estde vous seul que
tout reçoit et ce qu'il est et ce qu'il a : éliez-

vous moins heureux avant que d'avoir créé
le ciel et la terre? le seriez-vous moins quanJ
ils seraient anéantis pour nous faire sentir

cette souveraine indépendance? vous avez
passé une cterniti sans créer le monde, quoi-
que vous le [tussiez toujours. Que l'homme
est différent 1 11 n'agit que par intérêt, parce
qu'il est si faible et si pauvre qu'il a besoin
de tout; le plus riche, le plus puissant mo-
narque n'a que de plus grands besoins, il

lui faut tout un peuple pour soutenir sa
grandeur. L'homme rapporte tout à lui-

même parce qu'il ne trouve rien en lui;

mais l'Etre par excellence agit seul et peut
seul agir avec un désintéressement et une
charité parfaite ; il daigne jeter ses regards

sur l'homme, lui que rien n'occupe ; se faire

un intérêt du salut de l'homme, lui que rien

n'intéresse; v.na douleur de sa perle, lui

que rien n'afflige ; une joie de son retour,

lui qui ne désire rien; un mérite de ses suc-

cès, lui qui n'attend rien : Charitate perpé-
tua, etc. (Jcrem., XXXI, 3.)

Pasteurs négligents, qui ignorez ce qui se

passe dans votre troupeau, sur quel prétexte

vous excuserez- vous? Voire ignorance mê-
me est un crime; qui saura l'état de sa fa-

mille, que le père? l'état de son troupeau,
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que le pasteur? De là l'obligation de visiter

ses brebis, de tenir un régime exact de l'état

des âmes, de veiller, mettre ordre à tout;

non qu'il faille indifféremment tout croire,

tout savoir, tout entendre, jusqu'aux moin-
dres minuties. La prudente doit faire un
choix; rien ne serait plus propre à jeter la

défiance entre les brebis et le pasteur, elles

éloigner sans retour. Curiosité inutile; une
inlinilé de petites misères valent-elles la

peine d'être relevées, est-ce vivre qued'êlre
épié sur tout et d'éjiier tout? Curiosité plus
propre à faire senlir la petitesse du génie,
que la vigilance et le zèle ; curiosité perni-
cieuse qui désarme le pasteur dans les choses
essentielles par la prétention qu'elle fait

naître contre un gouvernement aussi mépri-
sable que dégoûtant,

La douleur sur la perte delà brebis, quoi-
qu'elle soit coupable : Tartus dolore cordis,

etc. (Gen., VI, G.) Ainsi parlait Dieu au com-
mencement du monde, lorsque toute chair
ayant corrompu sa voie, il lit de vains ef-

forts, pendant un siècle que dura la cons-
truction de l'arche, pour ramener l'homme
coupable, et fut enfin obligé de l'engloutir
dans un déluge universel. Cette douleur vous
étonne; mais vous ne connaissez pas le prix
des aines : une âme est une pierre précieuse,
rien n'égale la douleur du lapidaire quand il

la perd, ni sa joie quand il la retrouve; une
âme est un trésor, rien n'approche de la

joie d'un avare quand il le dérouvre , de la

tristesse quand il le perd. Une âme est un
royaume ; qirdle est la joie d'un conquérant
quand il le gagne, le regret d'un moi.arque
quand il le perd ? Vous ne connaissez pas ce
qu'une Ame me coûte : un Dieu qui travaille

trente-trois ans, qui ofl'reson sang, qui donne
sa vie, qui fonde une Eglise, connaît seul ce

qu'une âme vaut et l'aillige comme elle le

mérite : il est vrai qu'un pécheur est moins
digne qu'un autre de sa bonté; loin de con-
tribuer à .-a gioire, il ne fait que l'offenser
et ne mérite que du châtiment; car enfin ce
n'est pas ici une brebis ordinaire qui, privée
de raison et de liberté, marche machinale-
ment au hasard, sans qu'on puisse lui im-
puter de crime : le pasteur plus affligé qu'ir-
rité regrette son bien et le cherche, comme
la femme qui a perdu la drachme; c'est une
perle où l'infidélité n'a point de pari; mais
une âme qui s'égare le veut bien librement,
malgré les lumières et les secours de la

grâce; c'est en elle un vrai crime el non pas
un malheur , elle est digne de châtiment
plutôt quede larmes, elle doit plus irriter

que toucher; mais elle le perd, c'est assez.
Les entrailles paternelles sont émues : ou-
blions sa faute, ne songeons qu'à son mal-
heur; sauvons-la, s'il se peut.

Connaissez par là combien Dieu aime les

âmes : l'amour est la cause de la douleur, la

douleur est la preuve de l'amour; on ne re-

grette que ce qu'on aime : aime-t-on quand
on est insensible à la perte? Un ouvrier aime
son ouvrage, un père ses enfants ; quel litre

n'avons-nous donc pas sur l'amour de notre
Créateur, nous ses enfants et ses ouvrages?

Toutes ses perfections empressées à servir

sa miséricorde, concourent à nous le mar-
quer; sa puissance nous a créés , sa provi-

dence nous conserve; sa sagesse nous dirige,

sa justice nous alarme; mais, né pour noire
bien, Dieu s'applique lout entier à notre sa-

lut, comme au plus digne objet de sa gloire.

Oui, Seigneur, disait le Sage, vous êtes pa-
tient, parce que vous pouvez tout; vous ai-

mez les hommes, parce que vous les avez
créés; vous les traitez avec indulgence, parce
qu'ils vous appartiennent : Parcis aulem om-
nibus quia amas animas. (Sap., XI, 27.) Il

aime infiniment les hommes, parce qu'il s'ai-

me lui-même. Amour de la nature infini : il

les délivre du | éché et de l'enfer, qui sont
des maux infinis; il leur promet la gloire

éternelle, qui est un bonheur infini; il leur

donne sa grâce, qui est d'un prix infini; il

verse son sang, il souffre la^ mort par une
générosité infinie.

Ne semble- 1- il pas qu'il ait pour les pé-
cheurs une affection singulière? Venez à
moi, vous tous qui travaillez et qui êtes

chargés , je vous soulagerai ; vous qui avez
soif, je vous donnerai à boire; vous qui
languissez dans l'affliction, je vous console-
rai; vous qui êtes accablés de dettes, je paye-
rai pour vous; je prends sur moi les infir-

mités de tout le monde, la misère même est

un litre auprès de moi, parce que je suis

venu sauver les misérables. Ainsi David s'é-

lait déclaré le chef de tous les malheureux;
tous ceux qui étaient obérés, qui gémis-
saient dans l'oj pression et dans la douleur
venaient en foule chercher auprès de lui du
soulagement : Conienicbant ad eum omnes
qui crant in augustia , et supremi œre alieno,

et fat tus est eorum prirueps. (I Reg. , XXII ,

2.) L'amour du Sauveur ne pouvait mieux
se montrer; jamais and ne paraît plus ami
que dans l'adversité par des services effec-

tifs, dans la perte par des larmes sincères
,

dans les froideurs par nue tendre inquié-
tude. Le commerce ordinaire de la vie n'a

rien de vif et d'animé; l'hi'bitude, en resser-

rant les liens, émousse le plaisir et ralentit

l'ardeur; la séparation ranime un feu caché
sous la cendre. Ja i as mère ne se montia
mieux mère qu'à la mala lie ou à la mort de
son fils ; tranquille jusqu'alors en apparence,
préoccupée ue lui, le punissant même de
ses fautes. Mais lout à couu inquiète sur son
sort, ses larmes et ses soins décèlent son
cœur. Ainsi, le bon Pasteur ne se montre
jamais mieux que quan.r il quille lout pour
courir après la brebis qui s'é are. Cet amour
est flatteur, il nous met de pair avec ce qui
lui fut toujours fi . è ! e

.

3° il cherche avec soin la brebis égarée ;

qui peut décrire son empressement et ses

fatigues? Je me représente un pasteur zélé,

qui, sans se lasser, court de tous côtés,

grimpe sur les rochers, traverse les forêts,

se déchire dans les ronces , demande à tout

le mon Je des nouvelles de sa brebis. Telle

celle femme qui cherche sa pièce d'argent:

elle allume sa lampe, remue tous ses meu-
bles, balaye sa chambre, pour trouver ce
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qu'elle a perdu : Everrit domum. (Luc, XV,
8.) Endis-je trop, vos bontés, Seigneur, ne
surpassent -elles pas nos expressions et nos
idées? Vous parcourez les villes et les cam-
pagnes, vous vous fatiguez jusqu'à êlre
obligé de vous asseoir au bord du puits de
Jacob : Fatigalusex itinere sedil. (Joan., IV,

6.) Vous vous êtes enroué, dit le Prophète,
h force de crier; vos cris sur la cruix éton-
nèrent, le centenier, brisèrent les pierres,
ébranlèrent la terre. Votre tête fut couron-
née d'épines, votre corps déchiré à coups de
fouets, vos mains percées par des clous :

Vèslibus judaicis laceralis. Vous êtes monté
syr le Calvaire chargé d'une pesante croix,
et sur celte croix, destinée à les racheter,
vous portez vos brebis sur vos épaules :Pec-
(ata nostra pertulit super liynum. Pouvait-
on mieux placer l'image du bon pasteur

,

chargé d'une brebis, que sur le Calice qui
sert à la messe à offrir votre sang, comme
Terlullien remarque, qu'on faisait de son
temps? Peut-on porter la charité plus loin?
Majorem tharitatem nemo habet.

Moïse avait peint ce bon Pasteur avec les

mêmes traits, il en lirait pour son peuple un
motif d'amour et de reconnaissance. Mais,
disait-il, Dieu vous a cherché; il vous a

trouvé dans une vaste solitude, dans une
terre d'horreur : In loco honoris et vastœ
solitudinis. (Deut., XXXII, 10. ) Il vous en-
seigne, il vous conduit, il vous porte sur ses

épaules, il vous conserve comme la prunelle
de ses yeux : Assumpsit aique portai it in

ttumero suo. {Lw\, XV, 5.) Si le bon Pasteur
cherche la brebis dans des lieux inaccessi-

bles à d'autres qu'à lui, il la cherche encore
dans des temps où elle est intraitable, ou.

plutôt il la cherche dans tous les temps :

dans la jeunesse, où la vivacité des liassions

rend rebelle; dans la vieillesse, où l'en ;ur-

cissement rend insensible; dans les com-
mencements de la passion, où le goût pi-

quant du plaisir rend insensé; dans les sui-

tes, où l'habitude passée en nature rend in-

corrigible; dans l'état de grandeur, où l'im-

punité rend insolent; dans la bassesse, où
l'obscurité rend brûlai ; jusqu'au dernier
soupir il s'empresse pour nous sauver:
Usfjiie ad senectam, et usque adeanos eijo ipse

porlabo et salvabo. ( Isa., XLVi, 4.
)
Quelle

est celle lampe que celte femme allume pour
chercher la drachme perdue ? C'est la parole
divine que le Pasteur doit annoncer el les

fidèles écouler avec attention. Qu'est-ce que
balayer sa maison? C'est examiner sa cons-
cience, c'est confesser son péché, le déplorer
et s'en corriger : Lurerna pedibus meis ver-
bum tuum. (Psal. CXVJJ1, 103.)

Ce n'est pas assez de la fatigue qu'il a prise

pour chercher la brebis, il en prend une
nouvelle pour la ramener au bercail en la

mettant sur ses épaules, tout iali^uô qu'il

est déjà» Mais pourquoi prendre celte nou-
velle peine, la brebis ne peut-elle pas mar-
cher pour s'y rendre? Elle a bien eu la force

do s'en éloigner, n'aurait-elle pas la force île

revenir? Ce serait une punition bien légère.

Mon, le Pasteur bienfaisant qui la poursuit

se charge de tous les frais. Pourrait-elle rien

faire sans la grâce? L'homme peut bien se

perdre lui-même, il ne peut se sauver sanj
Dieu. Que ce retour a coulé cher, qu'il a fait

couler de larmes et de sang! Qu'il est bon,

qu'il esi, généreux ce pasteur qui prend sur
ses épaules la brebis qu'il avait cherchée
avec tant de soin. Mais qu'il est constant

dans ses poursuites! Il la cherche jusqu'à ce

qu'il l'ail trouvée. Un mercenaire après avoir

fait quelque diligence, se croyant quitte de
son devoir, ne s'embarrasse plus de ce qu'il

perd. Un bon pasteur n'écoule que sa ten-

dresse et ne se croit jamais acquitté que la

brebis ne soit trouvée. Son cœur agit, et le

Cœur n'est pas facile à contenter. Toujours
ingénieux, toujours actif, il a mille adresses
pour ménager le succès elne saurait se p.ayer

de quelques tentatives. Infatigable, il pour-
suit son objet avec chaleur; heureux enfin

s'il peut remporter la victoire.

Rendez gloire à son inépuisable constance.
11 n'y a point de pécheur qui n'cntenJe au
fond du cœur celte voix qui l'appelle et qui
l'invite à revenir. Vous l'aveu mille fois en-
tendue sans vouloir y répondre et vous ar-

rêter dans la route de l'iniquité où vous
courez depuis si longtemps. Quelles tendres
poursuites ! Depuis combien d'années il vous
demande voire cœur! De combien de ma-
nières il vous l'a demandé ! Combien de fois,

rebuté de vos résistances, aurait-il dû vous
abandonner à voire malice 1 Mais non, il ne
se rebute point ; ii n'y a qu'une aveugle obs-
tination à vous perdre qui puisse égaler sa

persévérance à vous sauver. 1! ny a que la

mort dans le péché qui vous arrache sans

retour à sa miséricorde et vous bannisse de
son cœur; depuis I éternité, il a pensé à vous.

Son amour, aussi ancien que lui-même, du-
rera une éternité encore si vous voulez.

Ne fuyez plus, brebis errante; n'évitez

plus voire Pasteur, ne vous déliez plus de
iui. Que craignez-vous? Est-ce un pasteur
emporté el colère qui, déchargeant sa mau-
vaise humeur sous prétexte tie punir vos
failles, vous frappe, vous insulte, vous chasse
rudement vers le troupeau? Ksi-ee un pas-

teur impérieux, allier qui, pour soutenir sa

dignité el vous maintenir dans la dépendance,
vous Iraiie avec, hauteur, vous reçoive d'un
air méprisant el n'emploie que les lermes
absolus d'autorité, d'ordre, de défense? Kst-

ce un pasteur inquiet et chagrin qui, 'par un
zèle amer, ombrageux, brusque, vous accable

de reproches, prodigue les ternies offensants

et jamais ne soil satisfait? Lsl-ce un pasieur

bizarre et pointilleux qui, sous un air île ré-

gularité et d'exactitude, cherche querelle

sur tout, épie tout, et sans raison fasse des
procès sur des minuties? Est-ce un pasteur

inconstant et frivole qui veuille et ne veuille

pas, invite, rechasse, caresse ci olfensc, sur
les promesses duquel on doive aussi peu
compter que redouter ses menaces? Ah! ce

n'est pas là ce bon Pasieur, doux el humble
de cœur, charitable et compatissant, il n'a

que des faveurs à répandra el des paroles

engageantes à prononcer; le lait et le miel
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coulent de ses lèvres et les grâces de ses

mains. C'est un père qui ne désire que le

bien de ses enfants, et, loin de leur vendre
le pardon, il se trouve en quelque sorte heu-
reux qu'on le reçoive. Ah! il veut ramener
sa brebis et non la perdre, la sauver et non
se venger; il l'invite, il la caresse, il la con-
sole, il la gagne et remporte en triomphe
sur ses épaules. Quelle confiance que I a-

mour, quelle reconnaissance n'a-t-il pas

droit d'en attendre ?/»»/J«mif inhumeros suos,

gaudet. (Luc, XV, 5.)

Mais pourquoi traiterait-il mal celte brebis

infortunée? n'est-elle pas assez malheureuse
de s'être égarée? faut-il encore l'accabler par
de mauvais traitements, l'éloigner davantage
en l'aigrissant et la rebutant? Elle est plus à

plaindre qu'un autre. Oite brebis n'pst pas,

comme bien d'autres animaux, en état pour
ainsi dire du gagner sa vie ; elle ne sait rien

faire, loin du troupeau elle est sans res-

source; elle n'a ni des griffes pour se dé-
fendre ni des ailes pour s'enfuir. Si le loup
Ici trouve, elle est perdue; elle n'a pas comme
le chien un instinct secret qui la ramène à

son mailre. Elle demeure égarée et bêlante,

elle ne fait que s'égarer davantage en cher-
chant même le troupeau. Ali! pécheurs,
êtes-vous moins à plaindre ? Que pouvez-
vous faire? que pouvez-vous espérer sans
Dieu ? Comment sans son secours résister au
loup qui cherche à vous dévorer? comment
revenir au bercail? Vous vous égarez de
plus en plus par mille nouveaux péchés qui
rendent votre retour comme impossible, vous
ne cherchez pas même le bercail. On n'en-

tend pas dans vos gémissements et vos peines

cette espèce de bêlement qui pourrait vous
remettre sur les voies. Si vous vous refusez

plus longtemps à ces empressements, il se

vengera, et après vous avoir inutilement

cherché, il permettra qu'à votre tour vous le

chercherez inutilement et que vous mourrez
dans votre péché : Quœritis me et non inve-

nietis, et in peccato vestro moriemini. (Joan.,

VIII, 21.)

k" Il semble oublier quatre-vingt-dix-neuf
brebis, quoique fidèles, pour courir après
celle qui s'égare. On explique diversement
cette parabole. Saint Grégoire l'entend des

âmes lièdes qui, a la vérité, ont encore la

justice, parce qu'elles sont exemples de fau-

tes mortelles, mais qui tombent facilement

dans le péché véniel ; leur tiédeur déplaît si

fort à Dieu qu'elles lui font soulever le cœur.
Qui peut douter qu'un pécheur pénitent ne
soit plus agréable à Dieu; que la vivacité de
son zèle, l'empressement de son amour, la

générosité de ses sacrifices ne donnent aux
saints et aux an.i.es plus de joie que ces jus-

tes indifférents? Saint Augustin entend ces

qualre-viflgt-dix-neufbréijisdes faux justes,

tels qu'étaient les pharisiens, à qui cette pa-

rabole s'a iresse, pour les alarmer et les lou-

cher : Qui in se confidebant tanquam jnsti.

Dieu les abandonne à leur préfendue justice

pour courir api es la brebis errante. Est-il

étonnant que la conversion sincère d'un pu-
blicain comble les saints de joie plutôt que

l'apparente justice de mille autres? Quel-
ques-uns l'appliquent aux justes du paga-
nisme, qui n'avaientque des vertus morales,
et à l'Eglise, l'homme que Dieu est allé cher-
cher au sein de la corruption. L'Eglise qui

,

par l'unité de sa doctrine et île son gouver-
nement, ne fait qu'un corps moral, est appe-
lée : Ma colombe, ma bien-aimée, ma brebis.

Quelques autres l'expliquent des justes
même chrétiens ; mais justes inconstants qui
bientôt se démentent. Les élus dont la per-
sévérance oit couronner la vertu solide ne
sont, quoique en grand nombre, qu'un cœur
et une unie en Jésus-Christ; non que Dieu
ne veuille le salut de tous, mais parce que la

bonté plus marquée dont il les honore sem-
ble ne chercher qu'eux dans la brebis égarée.
Plusieurs interprètes entendent ces quatre-
vingt-dix-neuf justes des anges que Dieu
laisse dans le ciel pour venir sur la terre

chercher le genre humain égaré. On trouve
même je ne sais quoi de mystérieux dans le

nombre des neuf drachmes qui restent à cette

femme et qu'on croit représenter les neuf
chœurs des anges toujours fidèles, et le genre
humain, regardé dans la personne de son chef
qui le perdit et se perdit lui-même, est une
brebis que le bon Pasteur est venu sauver.
Revenu au ciel par son ascension, il a fait

avec les anges une grande fête pour le suc-
cès de la grande affaire de la rédemption des
hommes, après avoir retrouvé cette brebis et

celte drachme marquée à son image.
La préférence accordée à ]*Iiouime sur

l'ange est incompréhensible ; Lucifer et

Adam, tous deux chefs-d'œuvre de la puis-
sance de Dieu, objet de son amour, image
de ses perfections, tous deux dans la gloire,

la justice, la sainteté. L'un, la plus sublime
des intelligences, gouverne le ciel, les anges
lui obéissent; l'autre, le plus excellent des
humains, gouverne la terre; cette terre lui

est soumise. Ils pèchent tous deux, péché
fort semblable. Le premier ange veut s'éga-

ler à Dieu, le premier homme veut lui res-
sembler; l'un entraîne une infinité d'anges
dans la révolte, l'autre entraîne toute sa pos-
térité dans son malheur; ils sont tous deux
punis : l'ange banni du ciel, l'homme chassé
du paradis terrestre. Mais, ô abîme impéné-
trable du jugement de Dieu! qu'ils sont
différemment traités ! Adam survit à sa

faute; il est touché, il fait pénitence ; l'ange,

frappé de la foudre, est précipité dans l'en-

fer. Le Verbe s'unit à la nature humaine
pour réparer son malheur; le malheur de
l'ange est sans remède, Dieu ne s'unira ja-

mais à la nature angélique pour la sauver :

Angelos non apprehendit , sed semen Abrahœ.
[Hcbr., II, 16.)

O justice! ô miséricorde! miséricorde qui
épargne l'un, justice qui punit l'autre, mi-
séricorde (pii quitte les anges demeurés^ fi-

dèles pour courir après l'homme infidèle.

Qu'est-ce que l'homme? Qu'a-t-il pu faire

pour mériter celle préférence? N'est-il pas

même au-dessous de l'ange? Bénissons la

miséricorde qui nous sauve; tremblons à lq

yuc de la justice qui les punit.
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Dieu a-t-il donc abandonné l'ange? Non,
il le comble de grâces; mais il a t'ait pour
l'homme de si grands miracles que jamais
il ne Ht pour l'Ange, qu'il semble le mettre
à un prix infiniment supérieur; il appelle
un désert le Paradis où il le laisse, c'est le

langage de l'amour, tout est désert loin de
l'objet qu'on aime, même les plus nombreu-
ses compagnies; c'est encore le langage de
la vérité ; dans le désert se trouvent les meil-
leurs pâturages, il y laisse les anges et y doit
amener les hommes.

Toutes ces explications sont belles, ingé-
nieuses, édifiantes; tuais il est encore plus
naturel d'appliquer la parabole aux pécheurs
et aux justes. Il semble que le bon Pasteur
ait moins soin des uns que des autres; en
effet les justes suivent leur roule avec une
grâce oruinaire, ils vont comme naturelle-
ment de vertu en vertu; une santé parfaite

se soutient sans le secours extraordinaire du
médecin; les pécheurs sont des malades
qu'i; faut guér r, des ignorants qu'il faut

instruire, ues pauvres qu'il faut soulager.
Dieu éprouve môme les justes par bien des
peines intérieures; il semble les traiter

moins favorablement que les pécheurs qu'il

comble de caresses, auxquels il marque le

plus vifempressement. Non est opus valtnti-

bus medico, sed mule habentibus. (Matth.,
IX, 12.) Dieu abandonne-l-il les justes? Non,
sans uoule, le juste perdrait bientôt sa jus-
tice s'il était abandonné ; abandonna-t-il son
fils aîné, le

| ère de l'enfant prodigue, pour
avoir fait un si doux accueil à :-on cadet?
Ahl mon fils, n'en soyez point jaloux, tout

mon bien est à vous, ma tendresse n'est pas

douteuse mais n'est-il pas juste que je me
réjouisse; votre frère était perdu, le voilà

retrouvé; il était mort, le voilà ressuscité.

JUortuus erat et revirit. (Luc, XV, *lk.)

L'iniidélité d'un ami, la révolte d'un en-
fant, ont quelque chose de plus piquant que
la constance de ceux qui demeurent fidèles ;

on sent ue même à leur retour quelque
chwse ne plus touchant. On s aperçoit d'une
perle, el on sent fort peu la

|
ossession ; plus

attentif à la uouleur <ie quelque mem.jie,
qu'à la bonne constitution ue tout le corps, la

malade l'ait connaître le prix de la sa.ité,

i'haoitude assoupit, le sen huent de la perle

réveille. Il est même vrai que les pécheurs
convertis vont plus loin que les justes; la

confusion du passé anime; c'est un soldat

qu , après avoir fui lâcnement, revient coura-
geusement à la charge laver sa honte uai,

s

le sang Ue l'ennemi; c'esi un convalescent
écha, pé d'une grande malauie qui se mé-
nage uvec plus ue son; c'est un uébiteur
0.,éré qui v> ut acquitter ses uelL s; c'est un
voyageur qui, a, iès avoir perdu bien du
temps, se hâte pour arriver à son terme; le

retour un péché à la grâce est une plus

grande merveille que le passage de la grâce

à la globe; l'un est un acte naturel de jus-

lice, l'autre fut un miracle ue miséricorde.

Ainsi, s'accommodant à notre façon de parler

et de penser, Dieu nous fait entendre com-
bien il désire notre conversion.

C'est une grande leçon pour les directeurs,

qu'ils sachent préférer les pécheurs aux
âmes [lieuses ; la condition de celle-ci a quel-
que chose de plus doux : on,y trouve ue la do-
cilité ; on croit y voir des succès ; on y parle

d'une manière pi us relevée; on y est écou-
té, applaudi, admiré; on y jouit de ses tra-

vaux, lie ses talents; on y goûte la dou-
ceur d'un empire, où l'on rèane sans obs-
tacle; content u'un troupeau choisi, on
abandonne ces gens grossiers, ces grands
pécheurs qui coulent, et souvent à puro
perle, tant d'applicat'on el de fatigue. Le
vrai pasteur au contraire préfère les travaux

de l'apostolat aux charmes u'une direction

paisible et à la conversion diilieile de la bre-

bis qui s'égare, aux hommages flatteurs de
quatre-vingt-dix-neufbrebis ti <èles; il craint

même les brebis qui s'attachent si fort à lui

et peut-être trop pour courir après celle qui
le luit, que ne risque-l-on pas uans l'un?

L'homme prend la place de Dieu, et la ten-

dresse celle de la charité; qu'on ne craigne

point les épines de l'autre, on y cueille les

meilleurs fruits.^

Voilà < e qu'il nous ordonne de faire pour
le seconder dans son zèle. Allez uans les

rues, les places publiques, les grands che-
mins, les plus petits sentiers, le long des
haies ; cherchez partout , ne vous lassez

point
; je compte tous vos pas, rien ne sera

perdu; n'est-ce pas ce que marquent encore
Jes idées de chasseur et de pêcheur, sous
lesquelles il peint les fatigues, les soins, la

constance de ses ministres. Voilà ce qu'il

nous ordonne de faire pour nous-mêmes.
Cherche? la grâce avec le plus grand soin;
il sait «pie c'est la grâce qui la premièie
nous prévient et nous cherche; mais elle

veut être cherchée à son tour, elle ne se

donne qu'à ceux qui veillent, qui se lèvent

de grand malin pour la trouver. Qui titane

vigilant ad me inventent me. (Pruv., VIII, 7.)

Demandez et vous recevrez, cherche-, et

vous trouverez, frappez el on vous ouvrira,

cherchez le Seigneur et vous s> r.z fortifié,

cherchez sa divine face, cherchez la tou-

jours. Quœrite Dominum et firmaveris ,

quwrile faciem ejus semper. (/ Parai. XVI,
il.) Uardez- vous de désespérer de vo-
tre salut; ce n'est pas un homme, ce n'est

pas un ange, c'est un Dieu qui vous ap-
pelle, qui vous cherche, qui vous ramène;
répondez -y par votre empressement à le

chercher, comme l'épouse, la nuit el le jour,

jusqu'à ce que vous l'ayez trouvé, et ne le

p. ruez plus. Quwsivi quein diligit anima mea;

inveni et non dimittam. (Cunt., III, 4.) Ainsi

le chercha cette Vierge tidele aux yeux de
la juei le il s'élail dérobé; et enfin, après

trois jours de sollicitude, elle le trouva dans
le temple au milieu des docteurs; ses lar-

mes sont essuyées, et à sa plus vive alllie-

tion succède la joie la plus pure, commo
Je bon pasteur qui a retrouvé sa brebis.

SECONDE PARTIE.

Sent-on bien tout le prix de la manière
engageante dont celle parabole est tournée?
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Ce serait déjà beaucoup que Dieu daignât

justifier sa conduite et nous en dévoiler les

motifs ; doit-il rendre compte de ses démar-
ches? Le doit-il, soit qu'abusant de sa condes-

cendance, on lui donne lieu de s'en repen-

tir ? Le doit-il à ses ennemis qui lui en font

un crime, comme s'il voulait par la justi-

fication nous gagner leur cœur et leur inspi-

rer la même bonté ? Oui, le Fils de l'homme
est venu plutôt pour les pécheurs que poul-

ies justes ; il s'en est imposé le devoir et ne

s'en fait pas un mérite. Venit Filius hominis

quœrere et salvum facere quodperierat.(Luc,

XIX, 10.)

Un bienfaiteur ordinaire, pour s'attirer la

reconnaissance, fait valoir ses faveurs, relève

sa dignité et sa générosité, la bassesse et les

fautes de celui qu'il honore. Un homme of-

fensé qui se réconcilie, par quelles paroles

amères exagère- 1- il l'injustice dont il se

plaint etjustifie-t-il son ressentiment et son
droit d'exiger une rigoureuse réparation ?

l 'orgueil est un mauvais peintre, ce n'est

qu'aux dépens de son ennemi qu'il trace le

portrait ; aveugle, il dépare les grâces enles
mettant à trophaut prix. Dieu ne connaît pas

ce pompeux étalage qu'une vanité féconde
met si bien en œuvre. Quoique les bienfaits

soient inestimables, il semble ne vouloir que
les déprécier : la manière simple dont il en
parle ferait presque dire que c'est lui qui
les a reçus, et qu'il en a de la reconnaissance.

Il se compare à un pasteur qui cherche sa

brebis, à une pauvre femme qui cherche
une pièce d'argent. Rien de plus ordinaire
et de plus naturel que de chercher son bien
quand on l'a perdu. Faut-il pour cela un
grand effort de courage et de clémence ?Que
cette simplicité est charmante ! Elle nous
épargne jusqu'à la honte d'avoir demandé le

pardon. Le berger n'a pour tout bien que
cent brebis ; celte femme n'a que dix drach-
mes, c'est-à-dire cinq ou six livres ; une
dragme n'étant évaluée qu'à dix ou douze
sous de notre monnaie, est-il étonnant qu'ils

regrettent, qu'ils cherchent, qu'ils se ré-

jouissent d'avoir trouvé un objet pour eux
considérable ? Dieu, est ainsi affligé de la

perte et réjoui du retour d'une âme dont le

prix est infini. Grand Dieu, à qui appartient
le ciel et la terre, vous dont la toute-puis-
sance peut tout dans un instant, ne vous dé-
gradez-vous pas par ces comparaisons ? vous
sommes-nous assez nécessaires pour les

mériter ? êtes-vous assez miséricordieux
pour les faire ? Cette comparaison est une
sorte d'apologie et d'excuse de la brebis qui
s'égare, elle ne le fait pas par malice, la

douceur et la docilité font son caractère ;

c'est quelque brin d'herbe que le hasard lui

fait trouver qui l'arrête, elle s'amuse à le

brouter ; cependant le troupeau passe, elle

la perd de vue, ce n'est pas sans regret ; dès
qu'elle s'en aperçoit, elle voudrait le rejoin-
dre, mais souvent en vain : un plaisir si fri-

vole fait sentir la vanité de ce qui nous sé-
duit ; ce n'est qu'un brin d'herbe qui fait

perdre le ciel. Sentons la bonté infinie qui
nous excuse : la pièce d'argent qui se perd

Orateurs sacrés. LXI.

est encore moins coupable ; c'est plutôt un
malheur qu'un crime; mais, pour être per-
due, ni l'un ni l'autre ne perd son prix. Sans
doute, le péché dépouille de tous les biens
et rend souverainement méprisable : mais,
dirai-je, aux yeux de la miséricorde divine,

une âme pécheresse est encore sans prix
;

tandis qu'elle peut se convertir, que ne
peut-elle pas devenir en effet par la conver-
sion? Pierre apostat devient le chef de l'E-

glise, Madeleine pécheresse sera l'amante de
Jésus-Christ, saint Augustin hérétique est

un défenseur de l'Eglise : c'est dans l'éternité

qu'il faut envisager les âmes, elles peuvent
l'emporter sur les anges, même dans les val-

lées sublimes ; tout est facile à la sagesse, à
l'amour du bon Pasteur.

Il dit qu'il trouve enfin cette brebis et cette

drachme, mais il ne dit pas qu'il la rachète au
prix de son sang, qu'il l'a cherchée avec
beaucoup de peine et qu'elle lui a longtemps
résisté ; iil'estime si fort qu'il pense l'obte-

nir pour rien, à quelque prix qu'en soit la

conquête , il s'en r'éjouit comme si son
bonheur en dépendait; il ne dit pas qu'il n'a
pas besoin d'elle, qu'elle l'a volontairement
abandonné et mille fois offensé, mais il fait

un nouveau trait de bonté, il semble avoir
oublié la faute et vouloir ôter jusqu'à l'idée

de la grâce ; c'est mon bien après tout :

Ovem meam. (Luc, XV, 6.) Cette pièce d'ar-
gent porte toujours mon image ; elle était

perdue, félicitez-moi de son retour : Con-
gratulamini mihi. (Ibid.) Mes entrailles en
sont émues, c'est plus pitié que clémence ;

c'est mon bien, c'est plus intérêt que bonté ;

je satisfais mon amour, c'est plus penchant
que générosité ; tout le monde en ferait au-
tant : vous-mêmes, pharisiens, qui connais-
sez ma facilité, je vous crois assez bons pour
tenir la même conduite. Cette brebis m'ap-
partient, à moi seul revient la gloire de l'a»

voir retrouvée
; je l'ai créée, je l'ai rachetée,

je l'ai sauvée, mais c'est surtout par mon
amour qu'elle est à moi. Voilà les droits que
je veux faire valoir, mon cœur melesdonne

k

qui peut, me les disputer ?

Ces ménagements sont un nouvel attrait

que la bonté met en œuvre pour nous ga-
gner ; il avait d'abord effrayé le peuple, en
passant sur le mont Sinaï, au milieu des
tonnerres et des éclairs. Israël aimait mieux
s'adresser à Moïse qu'à un Dieu si terrible ;

aujourd'hui il ne veut qu'attirer. Nous som-
mes, dit leprophète, desoiseaux qui voltigeons
follement de branche en branche, pour nous
nourrir des fruits amers du péché. Quasiavis
avolavit. (Osée, IX, 11.) Le Sauveur est un
habile oiseleur qui se déguise de mille ma-
nières, et par les aimables pièges que son
amour nous tend, nous prend enfin dans ses

filets ; il nous rassemble comme une poule
rassemble ses poussins sous ses ailes

,

comme un aigle qui apprend ses petits à vo-
ler. Sicut aquila provocans ad volandum pul-
los suos. (Deut., XXXII, 11.)

Dieu appela le premier des pécheurs com-
me il appelle ses enfants ; il invite par sa

grâce, il effraie par ses jugements il repro-

26
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che le péché par la voix de la conscience,
mais toujours avec des bontés infinies. Adam,
oùêtes-vous? qu'avez-vousfait ? pourquoi
vous cacher ? pourquoi nie fuir ? Il l'inter-

roge, dit Terlullien, avec un air d'incerti-

tude, pour lui ouvrir une voie à la vue et au
repentir, et lui accorder le pardon. Jnterro-
gat quasi inéeftûsut del locum confitcndi,dclic-

twnrelaxandi. La craintesuildcprèscctte di-

vine parole, moyen nécessaire pour commen-
cer la conversion d'un cœur endurci, insen-
sible aux traits de l'amour. Adam confesse ses

alarmes : Je crains de paraître en votre pré-

sence, je rougis de ma nudité, je me cache
dans ce bois, aveuglé que je suis, comme si

l'épaisseur de son ombre pouvait me déro-
ber à des regards dont je ne puis soutenir la

sainteté. Timui quod nudus essan et abscondi
me. (Gen., 511, 10.) Enfin, Dieu lui reproche
sa faute : ce témoin irréprochable, ce juge
inflexible, cet accusateur incorruptible lui

avait fait le procès : Dieu y joint ses repro-
ches et lui demande compte d'une désobéis-

sance dont il ne peut se dissimuler la noirceur.

Aperti stint ôcîtti amborivu. (Ibid., 7.) Mais
avecquelle bonté encore ? Bonté dans la dé-
fense bornée à un seul fruit ; fruit nuisible,

qu'il était de son intérêt de ne pas manger.
Bonté dans la peine ; on lui accofJe neuf
cents ans de vie pour réparer sa faute, on lui

laisse leslumières de l'esprit pour la sentir,

la grâce pour en faire pénitence. Bonté dans
la menace môme toute terrible qu'elle est :

on lui promet un Libérateur qui rachètera:

sa postérité. Ipsa conlcret caput tuiiM.

(Ibid., 15.)

Ne soyons plus surr.ris de la joie univer-
selle que cause au ciel et à la terre la con-
version du pécheur, elle est pour toute l'E-

glise, comme le parfum que Marie répandit

sur les pieds du Seigneur, toute la maison
en fut embaumée : lmplcla est domus odore
ungucnli. (Joan., Xll, 3.) Dieu le voit avec
complaisance, Jésus-Christ s'en applaudit,

Marie en est charmée, les anges en tressail-

lent de joie, les saints en sont dans l'admira-

tion, l'Eglise en rend mille actions de grâ-

ces, le pécheur en est inondé de consolation;

l'enfer seul en frémit, semblable au mau-
vais disciple qui blâmait la profusion de
Madeleine : Od irepœnitentiœ angelosad exsul-

tationem, homines adcorrcctioncm invitati.

La joie de ta très-sainte Trinité ; sans doute
ce n'est point une joie pareille à la nôtre. A
la vue de quelque succès, Dieu, souveraine-
ment heureux et maître absolu des événe-
ments, ne peut rien acquérir ni rien perdre,

mais il voit avec complaisance la gloire ac-

cidentelle qui lui revient de la conversion

du pécheur. Le Père éternel retrouve un
enfant qu'il avait perdu; il était vivement
louché île sa perte ; peut-il être insensible h

son retour? Tacïus dolore cordis. (Gen., XI,

G.) Le Fils recueille le fruit de ses mérites,

son sang est utilement employé; il élait

triste» jusqu'à la mort d'une profusion inu-

tile; qu'il est satisfait de le voir devenir un
remède à nos maux. Utililas in sanguine

meo. (Psal. XXIX, 10.)

Le Saint-Esprit voit la grâce heureuse-
ment féconde et la charité embraser nos
cœurs; nos moindres fautes le conlristent ;

saint Paul nous avertit de ne pas s'affliger :

Nolile conlrislare Spiritum sanctum. (Ephes.,
IV, 30.) Quelle joie de nous voir rendus à la

vertu! la pénitence rallume les flammes que
le péché avait éteintes, recueille ce sang
précieux que le péché foulait aux pieds, ré-

tablit les traits de celte image que le péché
avait défigurée, fait de nos cœurs le sanc-
tuaire de la Divinité ; qu'il ventre avec plai-

sir, lui qui fait ses délices d'être avec les en-
fantsdes hommes.Gaudium Deic.ïtvitanostra>

2° De quelle joie ineffable est inondé le

caur de Jésus-Christ par la conversion du
pécheur? Cette vue l'a soutenu au milieu de
ses plus vives douleurs et les lui a fait ac-
cepter avec empressement pour les sauver :

Proposito sibi gaudio sustinuit crucem.
(Ilebr., XII, 2.) La guérison des malades, la

résurrection des morts lui donnaient moins
de gloire que la guérison dos maux de l'âme,
et la résurrection de la mort du péché; l'un
devait conduire à l'autre, l'un était l'image
de l'autre. La naissance de Jean ne remplit
le monde de joie que parce qu'il devait an-
noncer l'Agneau, venu pour effacer les pé-
chés; sa propre naissance en inspira une
bien vive, parce qu'il apportait la paix aux
hommes do bonne volonté : l'éclat de sa ma-
jesté sur le Thabor le flatte moins, il n'y
parut que pour inviter les pécheurs, par !d

vue de la récompense; il s'y entretenu
avec Mo'ise et Elie, des excès de bonté dont
Jérusalem allait être le théâtre ; le triomphe
de sa résurrection le toucha moins, il voulait

plutôt vaincre la mort éternelle que la mort
te nporelle, et ouvrir le ciel aux hommes
plutôt que le tombeau à la chair; dans le

triomphe de son ascension, il parlait aux pé-
cheurs auxquels il allait préparer la place :

dans le ciel môme, sur son trône, à la droite
du Père céleste, il ne les oublie pas, il prie
pour eux, il plaide leur cause, il leur dis-

tribue des prâces, il les convertit, il s'ap-
plaudit de leur retour avec les anges.

C'est la plus chère, la plus précieuse cou-
ronne; cha pie pécheur converti en est un
fleuron; qu'ils sont bien représentés parla
couronne d'épines dont sa tôle fut chargée I

Les péchés sont pour lui des épines bien pi-

quantes; mais la pénitence en a fait des
pierres précieuses : Vous êtes ma couronne
et ma joie, dit-il, avec plus de raison que
son Apôtre: Gaudium et corona mea. (Philip.,

IV, 1.) Plusieurs interprètes lui appliquent
ces fameuses paroles adressées à l'épouse
dans les Cantiques, et par elle à Marie, à

l'Eglise, à l'âme fidèle ; ce qui convient d'au-
tant mieux à Jésus-Christ, que c'est par lui

que Marie, l'Eglise et l'âme fidèle les ont
méritées: Venez, vous serez couronnée du
sommet d'Amana, de Sanir et d'Hermon, des
cavernes des lions, des montagnes, des léo-

pards. Ces expressions sont singulières : ces

trois collines fameuses dans la Palestine ont
des noms mystérieux : Amana signifie hau-
teur, c'esl-à-dire les orgueilleux; Sanir signi-
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fie le cœur faible, c'est- a-dire la fausse science

cie l'hérésie et de là philosophie humaine;
liermon signifie dévouement, c'est à-dire l'a-

mour de la volupté. Ces lions sont le sym-
bole de la colère; et les léopards, par la va-

riété de leurs couleurs, l'image de l'ignomi-

nie et de I artifice. Une âme fidèle est cou-

ronnée de toutes ces choses, lorsqu'elle a su

vaincre et dans le monde et en elle-même

celte multitude de passions : l'Eglise en a

remporté la victoire, presque tous dans le

paganisme se sont opposés à son établisse-

ment et n'ont servi qu'à faire briller la con-

stance de ses martyrs : Marie les a vaincus

encore dans la passion et la mort de son Fils,

que ces passions déchaînées ont attaché à la

croix : surtout le Seigneur en est couronné
du sommet de ces montagnes, c'est-à-dire,

(les superbes, des hérétiques, des volup-

tueux, des vindicatifs, en un mot, de tous

les crimes; ces expressions figurées peu
conformes à la simplicité de notre langue»

marquent dans le style asiatique, qu'il s'est

fait une couronne de tous les pécheurs, en
les convertissant: Veni, coronaberis.(Cant.,

IV, 8.)
3° Marie mérite d'avoir part à cette cou-

ronne; il est juste queeelte tendre Mère soit

dédommagée par le retour du pécheur de la

tristesse que lui avait causée sa perte : c'est

une Mère qui enfante et n'enfante point

sans douleur; son fils unique ne lui en lit

point souffrir à (a crèche; mais combien
cruellement déchirent ses entrailles, ces nou-
veaux enfants qu'elle met au mon. Je par la

grade de la pénitence? Aussi quelle joie,

quand son Fils a vu le jour! elle oublie tou-

tes ses douleurs passées pour ne songer qu'à

son bonheur présent : Non mèminit presturtè,

etc. (Joan., XVI, 21.) Le jeune David s'en

applaudissait : d'abord pasteur, il en avait les

sentiments, il les porta sur le tronc, où Dieu
lui confia un autre genre de Iroupcau : Je

gardais riifes brebis, disait-il à Saul, les lions et

les ours venaient les dévorer; je me jetais

sur eux sans crainte, l'amour me donnait du
courage, Dieu bénissait mes efforts, je les

arrachais de leur gueule : Exibant de. ore
ejus. (I lieg., XVII, 35 ) Les animaux les plus

timides trouvent de la hardiesse et de la

force, la poule sauve ses petits des grilles de
l'oiseau de proie, elle marque par son chant

une espèce de triomphe. Quelle doit être

l'effusion du cœur de Marie, quand elle a pu
sauver quelqu'un de ces enfants qu'elle avait

reçus, qu'elle avait engendrés au pied de la

croix.

k6 Avec quel empressement tout sujet en-
tre-l-il dans les vues de son Dieu, et ap-
plaudit-il à ses victoires? Il n'a pas moine
besoin d'y être invité, l'admiration le jette

dans les plus doux transports; l'applaudis-
sement est un cri de louange, une saillie de
satisfaction que fait naître une action écla-

tante; c'est un mouvement naturel à un es-
prit raisonnable, qui rend justice au mérite,

et s'efforce de le couronner par son su liraje S

on s'invite les uns les autres à se donner,
comme si on voulait imprimer dans tous

les esprits les sentiments dont on est plein,

et recueillir de tontes parts, pour son héros,

les palmes dont il est digne. L'Ecriture est

pleine de ces cris de joie ; l'élévation de
Joseph, la défaite de Goliath, la mort d'IIo-

lopherne , la disgrâce d'Aman; tous ces

grands événements remuent un po'-.jde fi-

dèle, la joie se peint sur tous les visages,

et s'épanche dans tous les cœurs, l'air re-

tenlit d'acclamations; tout célèbre fa louange
du héros, image des cantiques que les saints

et les anges chantent à la gloire du Sauveur;
le livre de l'Apocalypse nous en donne une
idée. A vous, divin Agneau, appartient tout

honneur, toute gloire, parce que vous nous
avez rachetés par votre sang; nous nous
prosternons à vos pieds, nous vous offrons

ims couronnes, nous jetons à pleines mains
le parfum dans l'encensoir d'or; pouvons-
nous en trop faire pour vous ? Redemisti nos
in sanguine. [Apoc, V, 9.)

5° Quoique la joie du retour du pécheur
soit commune à tout le ciel, le Sauveur nous
dit qu'il se réjouit principalement avec les

anges. En effet, si la centième brebis qu'il

poursuit est le genre humain, ce n'est qu'a-
vec les an^es qu'il a pu, après son Ascen-
sion, faire éclaîcr sa joie sur la Uécléinplir>n

des hommes; les anges gardiens, en parti-

culier, sont chargés du salut des homni'-;

.

Quelle douleur pour eux quand le pé.-nô

leur arrache le fruit de leurs peines; mais
quelle allégresse quand la conversion du
pécheur le leur rend! Il est juste que D;eu
la partage avec ceux à qui il en a voulu
confier le soin: les hommes sont destinés à
remplir les places que les anges apostats

ont laissées vacantes. Quelle joie pour les

anges fi ;èles de voir dans les pécheurs c in-

vertis ceux qui doivent remplir ce vi ;e !

Quelle dut être leur affliction lorsqu'ils vi-

rent le ciel dépeuplé par la perte de leurs

confrères! Quelles prières! ii'a-t-on pas lieu

de croire qu'ils firent tous leurs efforts pour
les ramener; il fallut enfin les combattre. Mi-
chel h la lète ùcs armées célestes les confon-
dit. Quel regret dans cette espèce de guerre
civile de prendre les armes contre dc^ frè-

res ! des anges précipiter dans l'enfer d'au-

tres anges! Môme regret sur la perte des
hommes qu'ils regardaient comme destinés

à partager leur bonheur; nouveau regret

lorsqu'ils sont quelquefois employés à les

frapper. Ils volent avec joie à leur salut, ils

pleurent amèrement leur perte : Àrigèïi pa-
cis âfiiare flebanl. (Isa., XXXIIï , 7.) Mais
avec quel transport les voient-ils repeupler
l'empire, recueillir les couronnes que l'or-

gueil arrache aux autres, et rendre au ciel

sa première beauté; avec quels transports

doivent-ils répondre à cet amour qui leur

fait part de ses conquêtes et les invite à

partager son bonheur : Gaudium est in cœlo

cotdm angelis. (Luc, XV, 10.)

Deux choses causent l'admiration et le

transport dans les événements merveilleux,

l'ignorance et la' parfaite connaissance. L'i-

gnorance par l'incertitude où elle jette sur

leur véritable crime, et la supériorité qu'ello
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fait vivement sentir dans leur auteur. La
parfaite connaissance par l'idée frappante

d'une sagesse et d'une puissance infinies

dont on découvre les secrets ressorts. Le
peuple admire le cours des astres, parce qu'il

en ignore les règles; l'astronome, parce qu'il

en a étudié et qu'il en calcule les mouve-
ments. La reine de Saba admirait Salomon
sans l'avoir vu, sur ce que la renommée en
publiait; elle l'admira bien davantage lors-

qu'elle eut été témoin de la magnificence
de sa cour. Ainsi les hommes admirent dans
la conversion du pécheur la difficulté d'un
changement que la grâce a su vaincre; les

anges y admirent encore plus cette grâce

même qui l'a vaincu , et la miséricorde qui

la distribue; ils diront avec le Prophète:
Que vos œuvres sont admirables ,lq\ie vos
desseins sont profonds : Quam magnificata

sunt opéra tua, Domine. (Psal. CII1, 24.) Il

semble, qu'entrant dans les sentiments des

anges pour l'homme jusque dans les exécu-
tions terribles dont la justice divine les a

chargés, Dieu ait voulu tempérer leur dou-
leur par le salut de quelqu'un; s'ils font

tomber le feu du ciel sur Sodome, ils en re-

tirent Loth et sa famille; s'ils font périr les

premiers-nés d'Egypie, ils délivrent le peu-
ple et le conduisent dans le désert; s'ils

frappent de la peste septante mille Israéli-

tes, ils convertissent le prince ; s'ils détrui-

sent l'armée de Sennachérib, ils relèvent le

trône d'Ezéchias. Ainsi Jacob les voit sur

une échelle monter au ciel , y apporter les

vœux des hommes, en descendre chargés de
grâces pour les consoler de la réprobation de
plusieurs ; Dieu s'empresse à leur faire part

de la conversion de chaque pécheur : Con-
gratulamini mihi quia inveni ovem meam.
{Luc, XV, 6.)

6° Mais si les anges y sont si sensibles, les

saints y sont-ils indifférents ? Non sans

doute, pleins de zèle et de charité, ils ne
voient qu'avec douleur sur la terre , ils ne
voient qu'avec douleur dans le ciel la perte

d'une âme. Leur joie était grande sur la

terre, elle n'est pas moins grande dans

le ciel ; leurs sentiments ne sont au-
jourd'hui que plus parfaits et plus vifs :

De tua iinmortalilate securi et de nostra sa-

lute sotliciti. Après avoir applaudi au Ré-
dempteur qui les sauve, ils applaudissent

aux fruits de ses victoires; ils ont vaincu le

démon, méprisé le monde et fait les plus

généreux sacrifices. La gloire en est sans

doute due à Dieu qui leur en a fait la grâce.

Mais rendons-leur justice, ils ont mérité,

par leur fidélité à y répondre, la glorieuse

couronne que Dieu leur met sur la tête.

Après avoir applaudi au prince dont l'armée

a gagné la bataille, refusera-t-on des éloges

aux officiers qui y ont contribué par leur

valeur? Les saints se félicitent d'avoir des

compagnons de leur gloire, ils aiment Dieu.

Qu'ils voient.avec plaisir croître le nombre de

ses serviteurs 1 Us s'aiment eux-mêmes sain-

tement. Qu'ils voient avec joie leur séjour

s'embellir par tant de conquêtes! Ils aiment
Jes hommes.Qu'ils les voient avec satisfaction

au port du salut! Vous êtes nos frères, di-

sent-ils, avec les frères de Rebecca : crois-

sez à milliers, augmentez en sainteté et en
gloire, vos avantages sont les nôtres par la

charité qui nous unit : Crescile in mille mil-
lia, etc. {Gen., XXIV, 60.)

7° L'Eglise triomphante et l'Eglise mili-

tante n'ont qu'un cœur et une âme; elles

s'étaient affligées de concert, il est juste que
de concert elles se réjouissent. L'Eglise
triomphante le doit : c'est pour le ciel et par
le secours du ciel que le miracle de la con-
version du pécheur s'opère. L'Eglise mili-
tante ne le doit pas moins : c'est à ses gé-
missements et pour former son corps que
Dieu le lui a accordé. Semblable à la veuve
de Naïm, dit saint Augustin, l'Eglise était

inconsolable sur la mort de son Fils. Ne pleu-
rez pas; ce. Fils vous sera randu; quittez vos
habits de deuil, prenez vos habits de fête;
autant vous avez versé de larmes, autant de-
vez-vous rendre d'actions de grâces. Et vous,
ministres de l'Eglise, vîtes-vous d'un œil sec
l'égarement du pécheur, verrez-vous d'un
œil insensible sa conversion? Voilà votre de-
voir, voilà votre modèle : attentifs, comme le

bon pasteur, à la conduite de vos brebis ,

plus attentifs encore à celles qui se perdent
qu'à celles qui sont toujours fidèles, cher-
chez-les avec soin, avec constance jusqu'à
ce que vous les ayez trouvées. Faites une
grande fête, invitez vos amis et les voisins
à Jouer, à remercier Dieu ; ils vous marque-
ront leur charité en prenant part à votre dou-
leur et à votre joie; votre joie et votre dou-
leur ne seront pas la preuve de votre dou-
leur pour eux. (Sic.)

8° Quelle doit être enfin la joie du pécheur
même de se voir délivré de ses péchés et

rentré en grâce avec Dieu. Il était avec rai-

son affligé de ses égarements, la contrition
l'avait rempli d'amertume ; sa douleur fera

son salut. Enfin, revenu à Dieu, il éprouve
ses bontés, il est inondé de délices, il voit

s'ouvrir le ciel que tant de. péchés lui avaient
fermé. L'enfant prodigue ne fut-il pas rem-
pli de la joie la plus pure lorsque son père
J'embrasant lui rendit son amitié? Et Ma-
deleine, lorsqu'on l'assura ses péchés lui

étaient remis? Autant la crainte de l'en-

fer, trop bien fondée, devait la saisir d'hor-
reur , autant une douce confiance sur la

miséricorde, qu'on s'efforce de mériter, doit

jeter dans les plus doux transports. Mais,
rendons-nous justice, Dieu peut-il s'applau-

dir du succès de ses bontés, pouvons-nous
nous en applaudir nous-mêmes? A en juger
par nos rechutes ne devrait-il pas plutôt

s'en repentir? ne devrions-nous pas en trem-
bler? Ne pourrions-nous pas lui dire, avec le

prophète : Vous êtes trop bon, Seigneur,
vous avez fait grâce aux coupables, en êtes-

vous mieux servi? Ne l'êtes-vous pas encore
plus mal? N'abuse-t-on pas de l'excès de vos
bontés à mesure que, les voyant plus mul-
tipliées, on croit pouvoir le faire plus impu-
nément : Indulsisti genti, nunquid glorifica-

lus es'/ (Isa., XXVI, 15.)

9° Mais, en même temps, quelle rage pour
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l'enfer? Ses espérances sont trompées, ses
peines sont perdues, sa proie lui échappe.
Par mille pièges qu'il n'avait cessé de lui

tendre, il avait enfin réussi à la faire égarer;
il se flattait de satisfaire sa fureur pendant
l'éternité sur cette malheureuse victime,
lorsque le bon pasteur la lui arrache. Tel fut
son dépit lorsque, à la venue du Messie , il

vit le genre humain sauvé par ses mérites ;

il arma contre lui la Synagogue et le fit enfin
mourir sur une croix. Ainsi criait-il en fu-
rieux lorsque le Fils de Dieu l'obligeait de
quitter le corps des possédés. Ah ! sachez
que, tandis que les anges font dans le ciel

une fête pour le retour du pécheur, les dé-
mons en font une bien différente dans l'en-
fer. Les grincements de dents redoublent
dans l'un lorsque les cantiques se multiplient
dans l'autre. Hélas ! quand les anges gémis-
saient de sa perte , l'enfer tressaillait de
joie; le deuil des uns fait le triomphe des
autres.

Finissons par la prière que fait l'Eglise :

Souvenez-vous, ô Dieu plein de clémence :

Recordare, Jesu pie, souvenez-vous que je
suis l'objet des travaux que vous avez entre-
pris, des courses que vous ayez faites : Quod
sum causa tuœ vice. Pardonnez-nous nos fau-
tes, ne nous perdez pas au dernier jour :

Ne me perdas illa die. Que n'avez-vous pas
fait pour notre salut? Vous nous cherchez
jusqu'à vous fatiguer et avoir besoin de re-
pos : Quœrens me sedisti lassus. Vous nous
avez racheté au prix de vos jours en souf-
frant pour nous sur une croix la mort la
plus cruelle : Redemisti crucem passus. Tant
de bonté, tant de grâces, tant de travaux
seraient-ils à jamais perdus? Tantus labor
nonsit cassus ï Nous espérons tout de votre
miséricorde pour le temps et pour l'éternité.
Ainsi soit-il.

DISCOURS X.

SDR LE PRÉCIEUX SANG DE JÉSUS-CHRIST,

Prêché aux religieuses du Précieux-Sang,
faubourg Saint-Germain, à Paris.

Non corruptibilibus auro et argento, pretioso sanguine
Chnsti redempti estis. (I PeU 1, 18.)

Vous avez été rachetés, non à un prix corruptible d'or el
a argent, mais par le précieux sang de Jésus-Clirist.

C'est au précieux sang de Jésus-Christ que
nous sommes redevablesde notre salut; c'est
lui qui atout rétabli sur la terre, il y a tout
purifié, il y donne la vie atout; c'est lui [qui
a tout rétabli dans le ciel, il en a rempli les
places vacantes, il en ouvre tous les jours la

porte. Dieu satisfait, le péché effacé, le pé-
cheur rendu à la grâce, tout est le fruit de ce
sang précieux; sans lui l'homme insolvable
ne se seraitjamais acquitté; sans lui, toujours
criminel, il eût été toujours banni du séjour
céleste. Non, il ne faut espérer ni rédemp-
tion, ni purification sans l'effusion de ce
saug: Sine sanguinis effusione non fit re-
missio. (Hebr., IX, 22.)

L'ancienne loi nous y ramène sans cesse;
tantôt des victimes égorgées dont le sang

coule sur les autels; tantôt un sang que le

prêtre jette sur le peuple, un sang qu'il ré-

pand sur les habits, un sang qu'il verse sur
les hosties, tantôt des aspersions de sang
faites sur le livre de la loi, sur le tabernacle,

sur les vases sacrés; tout, dit encore le grand
apôtre, tout nous annonçait le sang de la

nouvelle alliance, dont ces effusions réité-

rées n'étaient que la figure. Omnia pêne in

sanguine mundantur. (Hebr., IX, 21.)

La loi nouvelle n'en est pas moins occu-
pée, un sang qui fait toute la vertu des sacre-

ments, un sang qui nous sert de breuvage
et de baume, un sang qui cimente les fonde-
ments de la religion, des martyrs qui en
versent des torrents , des confesseurs qui
l'expriment par mille plaies; c'est Dieu cou-
vert de sang dès son enfance, qui le répand
enfin jusquà la dernière goutte; tout nous
ramène au gage de notre réconciliation avec
Dieu : Delens chirographum in sanguine suo.

(Coloss., II, 14.)

Le péché cause dans l'âme trois funestes
effets; il lui ravit la beauté, la force et la

vie: le sang de Jésus-Christ répare abon-
damment ces trois malheurs : il rend à l'âme
la vie, les forces et la beauté ;*il produit en
elle les mômes effets que le sang humain
produit dans le corps; la circulation fait vi-

vre, la distribution embellit, son action met
en mouvement; la vie, la force, la beauté
du corps humain dépendde son sang ; la force,

le vie, la beauté de l'âme .dépendent du sang
de Jésus-Christ.

Ce sang adorable a été donné aux hommes
en trois occasions importantes, où les trois

personnes de la sainte Trinité en ont fait un
instrument de bonheur; le Saint-Esprit le

ramasse dans l'Incarnation, et par son union
à la personne du Verbe, la nature humaine
y reçut une nouvelle vie : le Père éternel le

répandit sur la croix pour détruire le péché,
l'homme triomphe de l'enfer par les forces

qu'il en reçoit; le Fils le distribue dans
l'Eucharistie, et le fidèle, en recevant ce sa-

crement, embellit son âme par sa vertu. Qui
bibit meum sanguinem in me manet, et ego in

eo. (Joan.,W, 5.)

Ainsi, le sang de Jésus -Christ donnant la

vie au monde dans l'Incarnation, ce sera la

première partie; le sang de Jésus-Christ fai-

sant Ja force de l'âme par les mérites de la

Passion, ce sera la seconde partie; le sang
de Jésus-Christ [embellissant une âme dans
l'Eucharistie, troisième partie. Soyons donc
tous les sincères adorateurs de ce sang, puis-

que nous en sommes tous l'heureuse con-
quête ; brûlons pour lui d'un tendre amour,
puisque nous lui devons notre félicité; con-
servons-en avec soin les moindres gouttes,

puisqu'il est la source de la grâce et de la

verlu.

Et vous, chères épouses du Sauveur, qui
lui êtes si particulièrement dévouées, goû-
tez ces pures délices, buvez , enivrez-vous.

Cultivez, allumez, répandez partout une dé-

votion si légitime ; il coule sur vous avec

complaisance, recevez-le avec gratitude : il

coule avec abondance, recevez-le avec fidé-
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liié. L'habile maître" (1) qui pondu it celte

maison, tel qu'un jardinier qui distribue aux
fleurs et aux filantes Tonde pure (l'un clair

ruisseau, avec quel zèle, avec quelle sagesse,
avec'quelle piélé fail-il rouler sur vos âmes
celle fontaine sacrée! El avec quelle joie lui

accm\'ez-vous un respect et une confiance
que méritent lant de vertus et tant de bien-
fa ils I

O vous, dont le chaste sein fit couler ce

sang précieux ! Obtenez-nous, Vierge sainte,

la grâce d'en parler dignement Ace, Ma-
ria.

PREMIÈRE PARTIE.

L'Ecriture sainte nous assure en plusieurs
endroits que toute la vie des animaux est dans
lesa:iuyMi,ponrcmpl<>\ eiss -s termes, q ne leur
«une est dans le sang. Anima ejus in sanguine.
Le supcrsl dieux syslèmede la métempsycose
faisait rra'ndre de le verser, pour ne pas
s'exposer à ionuer la morl à quelque per-
sonne chérie dont lame avait peut-être passé
dans le corps de la bêle; la loi de Moïse
avait défendu aux Juifs de s'en nourrir, pour
éloigner de toute idée de cruauté, un peuple
encore sauvage qui n'y avait que trop de pen-
chant, et les apôtres, par condescendance,
conservèrent longtemps celle loi, et l'autori-

sèrent expressément dans leur premier cofl-

v.Uo.Abstinealis a sanguine, cl sufTocato.iAcl.,

XV, 29.)

En effet, soit que les bêtes aient une âme,
ou qu'elles no soient que des machines, com-
me l'ont avancé quelques philosophes des
derniers siècles, il est toujours vrai que
cette âme, ou les ressorts de cette machine,
dépendent si fort du sang, que toul agit par
lui, tout vit ou tout périt avec lui. La con-
dition de l'homme est en cela semblable à
celle des animaux; car, quoique son âme
toute spirituelle soit infiniment supérieure
au corps et indépendante de la matière, ce-
pendant ses fonctions, tandis qu'elle lui es'

unie, sont si fort attachées au sang que tout
s'y fait pat son ministère. La vie commence
et finit par lui, le sang la soutient et la con-
serve. Sa constante circulation dans les vei-
nes anime et met en mouvement tous les

membres, xen altéralion cause la plupart des
maux. Anima in sanguine est.

Le Sauveur du monde, en s'unissant à la

nalure humaine, a daigné lui ressembler. Le
chrétien n'oubliera jamais ce moment si sou-
vent promis et si longtemps désiré, où le

plus pur sang de Marie, ramassé
| ar le

Saint-îiO-prit, passa de ses chastes veines dans
le corps adorable d'un Homme-Dieu; celte

matière si pure forma son corps. Précieux
sang de Marie, qui êtes devenu celui de Jé-
sus-Ci' rist, vous êles la source de noire bon-
heur; leTrès-Hauta puisé dans celle source
scellée, celle liqueur vivifiante qui fil la vie

divine de l'homme. Nouveau sang adorable
qui animâtes les membres d'un th'cu, c'est

de vous qu'on peut dire de la manière la

sang. Anima in

plussublimeque la vie consiste dans le sang:
Anima ejus in sanguine est.

Ce n'est pas seulement dans les animaux
que le sang est le principe de la vie, l'expé-

rience nous présente encore une espèce de
sang dans les filantes et dans la terre, c'est»

à-dire une liqueur vivifiante dont la sage
disiribulion et la circulation régulière font

le mouvement et la vie végétative. Les filan-

tes reçoivent de la (erre un suc nourricier

qui, par des canaux inq crccptib'es porté

jusqu'à l'extrémité des branches, y fait naî-

tre des fleurs et des fruits. La terre à son
lOur, desséchée par les ardeurs du soleil, ou
épuisée par l'abondance de ses profusions,

trouve dans le cours ié;lé des rivières, on
dans les trésors de la pluie et de la rosée, de
quoi remplacer ce qu'elle arrache de ses en-
trailles. Ainsi le Seigneur retracé dans lou-
les ses créatures, veut y peindre la constante
profusion de ses miséricordes, le besoin con-
tinuel où nous sommes de son secours, h
puissance infinie qui anime tout par le cours
régulier d'une liqueur précieuse et néces-
saire, dont les parties sagement distribuées
donnent une vie et un mouvement qui sans
elle sérail aussitôt détruit ; oui, partout dans
le monde spirituel et dans le monde corpo-
rel, la vie consiste dans le

sanguine est.

Belles images de ce qui se passe dans
nos âmes a qui la grâce, fruit précieux du
sang de Jésus-Christ, donne, conserve et

anime la vie spirituelle; elle nous est pr«'-

senlée, tantôt comme une douce rosée qui
coule sur les plantes pour les rafraîchir.

Quasi stilla super gramina. (Deul., XXXII,
2.) Tantôt comme une pluie abondante que
le Seigneur réserve à son héritage pour le

fertiliser : Pluvian voluntariam segregabis,

lfeus,ltœredi!ali tuœ. (Psal. LXVTI, 10.) Tan-
tôt comme un suc nourricier qui passe du
cep de la vigne dans le sarment, pour lui

faire porter du Unii.Si maïueril in vite,mul-

tum frnetum affert. (Joun., XV, k.) Tanlôt
comme un lait qui coule des mamelles de
noire mère et que nous devons sucer avec
confiance pour en faire notre nourriture.
Rationabile sine dolo lacconcupiscile. [IPetr.,

II, i.)

Vous êles, Seigneur, par voire grâce,
celle pluie, celle rosée, ce lait, ce suc nour-
ricier, vous êles ce juste dont les prophètes
désiraient la venue avec tan l d'ardeur, et qu'ils

pr aienl les nuages de répandre. Rurale cœli

desuper et nubes pluant juslum. (Isa., XLV,
8.) Mais que vous êles différent des mères
ordinaires; de quelque tendresse qu'elles

se piquent pour leurs enfants, quelque
amour que la nalure leur inspire, quelque
obligation que la loi leur impose, quelque
digne de pitié que soit un âge dépourvu de
lumières et de secours au milieu des plus

grands et des plus pressants besoins : com-
bien n'en voit-on pas tous les jours qui li-

vrent leur fruit à des mains étrangères pour
les faire nourrir, qui achètent i'allcctioa

(1) M.rabbctleCombeP. supérieur des Missions Etrangères.
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d'une inconnue pour se débarrasser d'un
poidsqœ tout devrait leur rendre agréable

?

Non, non, que les mères oublient leur ten-

dresse et leur devoir; jamais, Seigneur, vous
ne vous oubliez , et bien loin de nous refu-
ser du lait, vous nous nourrissez de votre
sang: qu'il me soit donc peemis de sucer la

niamellcdu Père céleste qui, selon l'expres-

sion d'un saint Père, n'est autre chose que
le Verbe fait chair. Christus mamilla Patris.

Buvons à longs tr.\its ce sang précieux; ce-

lui qui le boira aura la vie éternelle. Qui
bibit meum sanguinem, habet vitam œternam.
'Jean., VI, 55.)

C'est surtout le sang bumain qui est l'i-

mage de la grâce. Grâce divine, sang ado-
rable qui, par votre abondante communica-
tion, comme par une espèce de circulation
continuelle, vous distribuez à Ions les

membres du corps mystique de l'Eglise, à

proportion de leurs besoins, vous mettez
en mouvement tous ses organes et vous
exercez dans chacun des fonctions diffé-

rentes; par vous, l'oreille entend, les yeux
voient; vous faites marcher le pied et agir
la main; la langue vous est redevable de
ses paroles et le cœur de la palpitations ah!
si quelquefois vous trouvez des membres
arides dont les vaisseaux vous soient fer-
més, ce n'est point votre faute, ainsi que le

sang humain, vous vous y présentez sans
interruption ; le penchant de la bonté déter-
mine régulièrement votre course, comme
la situation des artères d'Hermine le cours
du sang; vous faites des efforts pour y cou-
ler à l'ordinaire, vous sortez môme par ces
ouvertures avec plus d'abondance et plus
d'impétuosité qu'auparavant, pour le rani-
mer, s'il était possible; hélas lies membres
ne peuvent, sans vous, ni faire ni commen-
cer aucun mouvement pour tendre à l'éter-

nité : craignons le triste é;at où le péché
nous jette; et bien loin de fermer l'entrée
a la grâce, ouvrons-lui nos cœurs avec une
parfaite docilité, conservons les moindres
gouttes de ce sang, entretenons son activité;
en lui consiste la vie. Anima ejus in sanguine
est.

Ce sang précieux fait plus que de conser-
ver la vie, il la ranime quand elle s'éteint
par la tiédeur, il la rend quand on l*a per-
due par le péché ; sans lui les paroles les

plus louchantes ne seraient qu'un airain
sonnant qui frapperait en vain î'o.eille sans
amollir le cœur; la conscience aurait beau
tonner, ses cris plus funestes qu'utiles
ébranleraient sans renverser, affligeraient
sans détacher, alarmeraient s,ms convertir,
troubleraient sans édifier; mais par la dou-
ceur et la force de ce sang, la parole brise
les cèdres, amollit les rochers, ouvre ou
tarit la source des larmes, afflige et console,
agite et rassure, dégoûte et convertit : il me
semble voir 1 homme tiède, comme ce feu
sacré, que Jérémie enferma dans un puits,

au temps de la captivité; hélas! ne uirait-

on pas que dans le cœur corrompu ce n'est

qu'une espèce de boue que Néhéinie décou-
vrit? Ne craignons rien, celte liqueur sa-

crée, répandue sur le pécheur comme cette

eau bourbeuse, va tout à coup s'allumer et

consumer l'holocauste.

Et vous, pécheur obstiné, que l'enfer at-

tend depuis longtemps pour en faire sa proie,

vous paraissez vivant, mais vous êtes véri-

tablement mort; peut-être même par vos

habitudes ôtes-vous comme Lazare, depuis
longtemps dans le tombeau; ce sang tout

puissant lève la pierre, sortez sans différer,

sa voix vous rappelle à la lumière, il ouvre
vos yeux éteints, il brise vos chaînes, il

affermit vos pieds chancelants, il ranime
vos membres glacés, il ramollit vos cœurs
endurcis; souvenez-vous de ce moment fa-

vorable où la grâce vous réveilla de ce pro-
fond assoupissement ; ne scnliez-vous pas à

mesure que celte piscine sacrée guérissait

vos maux, ne sentiez-vous pas celle onction

sainte qui, comme une huile céleste, péné-
trait jusqu'à la moelle de vos os et jusqu'à,

la division de l'âme et du corps? Usque ad
divisioncm aniiuœ et corporis. (llebr., IV,

12.) Ah ! sans la force divine de ce sang, la-

voix du ministre serait impuissante; c'est à

lui seul à effacer l'audace qui vous rend dé-

biteur, et à vous rendre la vie que vous avez
perdue.
Que ne fait-il pas pour les justes? Par lui

le docteur est éclairé, Je fidèle rendu docile;

le pasteur vigilant apprend à son exemple
à donner sa vie pour ses brebis; il arrose
les lis de la virginité et les fait croître au
milieu des épines, il console le solitaire dans
son désert, la vue du sang qui coula sur le

Calvaire lui fait répandre avec plaisir celui

qu'une pieuse cruauté lui fait exprimer do
ses veines par une austère pénitence; ce

sang adorable encourage l'Apôtre dans ses

travaux. Je suis ce grand homme a la traco

du sang que la persécution lui arrache,
comme je suis le Maître des apôtres à la

trace du sang qui inonda les avenues du
Calvaire; il soutient les martyrs sur les

échafauds. ces héros se trouvent heureux de
mêler leur sang à ce sang divin; et à son
tour ce sang coulant sur les martyrs, leur

donne une vie nouvelle bien plus précieuse
que celle dont le fer du bourreau a tranché
le cours; l'Eglise le fait encore couler sur
leur tombeau, en les faisant servir d'autel
pour les sacrifices ; ainsi semble-t-il aller

l'animer leurs cendres et vivifier leurs re-

liques; semblable à ce fameux oiseau qui,
en mourant sur un bûcher allumé par les

rayons du soleil, renaît de ses propres cen-
dres eh les ranimant par son sang : oui, la

vie des héros, comme celle des autres hom-
mes, est dans le sang de Jésus-Christ. Anima
ejus in sanguine est.

C'est ainsi que de son côté ouvert par la

lance, le sang de Jésus-Christ coule à gros
bouillons et se répand de toutes parts dans
les divers membres de l'Eglise; il coule jus-

qu'aux extrémités du monde: l'Indien que le

soleii brûle, le Japonais que la neige couvre,
le sauv.ige que les forêts renferment, tout

doit boire à celte fontaine sacrée; elle coule
dans les places publiques, et comme les
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quatre fleuves qui sortaient du paradis ter-

restre, elle fait couler des eaux, elle seule
rejaillit jusqu'à la vie éternelle : pour peu
qu'on s'en éloigne, peut-on échapper à une
cruelle mort?
Ceux-mêmes que le péché lui enlève, que

l'erreur en éloigne, que le schisme lui arra-
che, que le fer de l'anathème a séparés du
corps ne sont pas absolument privés de son
secours , il coule encore pour eux par la

plaie sanglante qu'ils ont faite , quoique
souvent à pure perte, et coule jusque sur les

ronces du paganisme qu'il change souvent
en roses, et quoique souvent on l'y foule
aux pieds, il ne tient pas à lui que tout le

monde ne vienne à la vie; ainsi le soleil ne
refuse ses rayons à personne, et la pluie du
Père céleste fertilise le champ du juste et

celui de l'impie; l'Eglise n'est-elle pas ce
climat heureux sur lequel les cieux font
distiller leurs influences ? Cœli distillaverunt
a facie Dei Sinai. (Psal. LXVII, 9.) Les ani-
maux qui y habitent y trouvent toujours des
aliments nourrissants et délicieux.
Mais n'oublions pas que dans cette Eglise,

comme dans le corps humain, il y a un cœur
qui est un principe de vie où ce sang coule
avec plus d'abondance et d'onction, il les

répand sur tout le reste du corps, ce cœur
auquel il faut tenir pour jouir de la vie;
cette source inépuisable de doctrine, de mi-
nistère, d'où il circule partout ; ce centre
d'unité où doivent aboutir jusqu'aux moin-
dres fihres , c'est la chaire de Pierre à
qui tout] le monde doit être attaché par les

liens de la foi et de l'obéissance ; chacun
des membres en particulier peut bien
en être séparé; mais le cœur ne saurait
mourir que tout le corps ne périsse ; il est
écrit que les portes de l'enfer ne sauraient
l'ahattre ; ce sang, redoutable au démon, as-
sure à l'Eglise un triomphe certain. Peut-ou
trop le répéter, la vie de l'Eglise est dans le

•sang : Anima ejus in sanguine est.

Enfin, ce sang est le germe de l'immorta-
lité, il me semble voir cette immense cam-
pagne jonchée d'ossements de morts, qui
fut montrée à Ezéchiel ; le prophète parle de
la part de Dieu, et ces os arides s'agitent, se
rapprochent, s'emboîtent l'un dans l'autre

;

la chair, la peau, les nerfs, le sang y re-
prennent leur place, les corps s'élèvent sur
leurs pieds ; ce sont des hommes, c'est une
armée innombrable ; ainsi au dernier jour,
ce sang vainqueur du tombeau de l'univers,
comme il l'a été de son propre sépulcre,
rassemblera cette poussière légère, devenue
le jouet des vents, il formera le corps des
hommes, les ranimera. Tous les hommes
seront cités au tribunal suprême et jugés
sur l'abus ou l'usage qu'ils auront fait du
sang. 11 y paraîtra lui-même avec éclat, on
verra briller dans les airs ces épines, ces
clous, ces fouets, cette lance qui l'ont fait

couler. Il donnera à tous les humains une
vie immortelle; immortalité heureuse pour
les élus dont il perpétuera le bonheur, mais
immortalité funeste pour les réprouvés sur
lesquels, selon la malédiction prononcée par

les Juifs, il doit retomber, puisqu'elle ne fera

qu'éterniser leur supplice : Sanguis ejus su-

per nos. [Malth., XXVII, 25.)

11 est lui-même immortel dès l'éternité ;

les décrets impénétrables de la divine sa-

gesse l'avaient eu pour objet, il était résolu
d'en ouvrir la source pour le salut des
enfants d'Adam ; il fut répandu de bonne
heure, tant il tardait à un amour sans bor-
nes de montrer sa miséricorde ; à peine est-

il sorti du sein de Marie qu'il coule sous le

couteau de la circoncision. Temple auguste,
dès lors plus magnifique que celui de Salo-
mon, vous lûtes arrosé du sang d'un Dieu;
murailles sacrées, jusque-là teintes du sang
inutile de tant d'animaux, vous n'aviez vu
honorer Dieu qu'imparfaitement; vous voyez
enfin rejaillir sur vous le sang inestimable
de l'Agneau sans tache ; c'est avec lui, prê-
tre du Seigneur, que vous allez faire vos
aspersions, trempez-y vos doigts, répandez-
le sur le peuple, lavez-en les plaies du pé-
cheur, ce bain divin les guérira, mettez-en
sur les portes des Israélites, et ne craignez
point l'ange exterminateur; bien mieux que
le sang de l'agneau pascal, celui-ci sauvera
votre vie lorsque l'Egypte pleurera ses pre-
miers-nés. Ah ! Seigneur, que ce sang ado-
rable coule dans mon sein 1 qu'il circule

dans mes membres
,

qu'il donne la vie à

mon âme, qu'il lui ménage la glorieuse im-
mortalité. Il a commencé notre vie en nous
faisant naître à la grâce, qu'il la termine
saintement, qu'il la couronne glorieusement,
qu'il la conserve éternellement.

Ajoutons par une seconde faveur la force à
la vie.

SECONDE PARTIE.

Les victoires furent toujours le fruit de
l'effusion du sang. Il a frayé le chemin à la

gloire des conquêtes; les maîtres du monde
en ont arrosé les lauriers qui forment leur

couronne; les Grecs et les Romains en ont
cimenté leur vaste empire ; ce,n'est qu'après
en avoir inondé les immenses provinces,
qu'ils y ont fait régner la douceur de leurs

lois; la religion chrétienne n'en a pas moins
fait répandre, on a vu couler de toutes parts

des torrents de sang, il en fait la démons-
tration.

Mais que le sang versé pour l'empire de
l'Eglise est différent de celui que l'ambition

a fait couler pour fonder Je sien 1 Là c'était

un sang ennemi qu'on répandait, ici les

chrétiens prodiguent le leur; le fer du bour-
reau fait sur l'innocent ce que le fer du sol-

dat faisait sur des coupables; les natious

défaites laissaient une libre carrière à l'ar-

mée triomphante ; et les martyrs en expirant

tirant la force de leur faiblesse, et triom-

phent de leurs tyrans mêmes ; des armes
teintes de sang étranger faisaient le cruel

ornement du char victorieux; les instru-

ments du supplice, teints du sang du mar-
tyr, font le pieux trophée du tombeau du
vaincu; ses membres sanglants deviennent
des reliques vénérables à tous les siècles,

tandis que les membres épars qui jonchent
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ie champ de bataille sont h proie des-bêtes

carnassières; on se fait gloire de part et

d'autre de montrer le sang dont on est cou-
vert et d'étaler les plaies qu'on a reçues;
mais d'un côté ce sont des blessures qu'on
eût voulu éviter, de l'autre ce sont des sup-
plices qu'on accepte avec joie; dans l'un on
conserve les jours en égorgeant, dans l'au-

tre on sauve la vie en la perdant : de part et

d'autre un esprit de religion attire aux pieds
des autels ; mais hélas ! la reconnaissance
du guerrier n'apporte que des dépouilles

arrachées à des malheureux, et la charité

des saints lait de leur corps même une vic-

time : aussi les regrets des misérables qui
survivent à tant de malheurs font un lugu-
bre concert, que les acclamations des flat-

teurs ne sauraient étouffer, et qui, plus

durable que la gloire rapide du triomphe,
perpétue les maux qui la produisent dans
des temps où le souvenir du succès est ef-

facé, tandis que les cantiques des vrais fidè-

.'es immortalisent la mémoire de quelques
oouleurs passagères qui font le bonheur de
l'Eglise.

Beau fruit du sang précieux, généreux
martyrs, glorieux athlètes, dont le sang fé-

cond, selon l'expression de Tertullien, a été

la semence du christianisme, vous n'avez
fait que marcher sur les traces sanglantes
de voire chef. Il n'a de son côté vaincu que
parle sang, et votre victoire elle-même n'a

été que l'ouvrage de son sang. Enivré de
son calice divin, un saint Laurent était in-
sensible aux douleurs et du milieu des
flammes insultait à ses bourreaux : lllo ca-
lice ebrius tormenta non sensit. Suivons ce
chef adorable dans ses courses victorieu-
ses, il sera aisé] d'en connaître la trace;

nous y verrons partout le monde défait, le

péché détruit, la mort vaincue, Dieu apaisé
par le sang : Redemil nos in sanguine suo.
(Apoc, V, 9.)

Le jardin des Olives fut le premier théâtre
de ses victoires. Parlez, terre heureuse, ar-
rosée de cette divine sueur, vous vîtes un
Homme-Dieu accablé de tristesse et réduit
à une agonie mortelle, (supérieur à lui-

même, accepter le calice amer de sa pas-
sion; racontez-nous comment ce sang ado-
rable, rassemblé autour du cœur par l'excès

de la crainte et repoussé avec force par la

violence qu'il se fait, s'ouvre une route in-

connue à travers toutes les parties de son
corps, perce jusqu'à ses habits et se répand
sur vous comme les gouttes d'une pluie
douce qui, dans les ardeurs de l'été, rafraî-

chit une terre aride ? Ah ! jamais le ciel fit-il

pleuvoir une rosée si féconde? N'est-ce pas
ce que demandaient les prophètes lorsqu'ils
priaient les nuages de la donner? Sicut ros
Hermon qui descendit in montem Sion (Psal.

CXXXII, 3); ou celle qu'Isaac promettait à
son fils Jacob en le bénissant : De rorecœli
ef de pinguedine terrœ. (Gen., XXVII, 39.)
C'est là qu'il fut vainqueur, et des soldats
qui venaient le prendre en les renversant,
et du traître qui le livrait en lui offrant la

grâce, et du serviteur du grand -prêtre en
guérissant son oreille.

Suivons-le du jardin au prétoire, nous
l'y verrons encore triomphant et du 'sol-

dat qui le frappe en lui parlant avec
douceur, et de Pierre qui le renie en le

convertissant avec bonté, et du juge qui le

condamne en le confondant avec justice.

C'est là qu'attaché à la colonne, on exprima
son sang de tout son corps, sous le pressoir

d'une grêle de coups de fouet, ce vin mysté
rieux qui réjouit et fortifie le cœur de
l'homme. Bourreaux inhumains qui déchi-
rez cette chair innocente ! ah! si vous con-
naissiez le prix de ce que vous répandez, si

vos cœurs barbares étaient sensibles aux
douleurs extrêmes qu'on souffre pour vous,
loin de le verser cruellement, de le fouler

aux piedsjindignement, vous en recueilleriez

avec respect les moindres gouttes, vous
tourneriez vos coups contre vous-mêmes,
et mêlant votre sang à celui qui coule pour
votre salut, vous seriez vainqueurs de vous-
mêmes et de vos ennemis.

Ainsi, par un nouveau genre de martyro
d'autant plus rude qu'il est plus long, la pé-
nitence mêle aux larmes de la contrition le

sang qu'elie arrache d'une chair coupable.
Un saint Benoît déchiré par les épines où il

se roule, un Siméon par les chaînes dont il

est ceint, un saint Martinien à demi consu-
mé par les flammes où il se jette, des mil-
liers de pénitents chargés de cilices, armés
de fouets, couverts de blessures, partout le

sang est victorieux et fait vaincre. La paix

de l'Eglise ne l'épargne pas plus que les ty-

rans ; l'obscurité du cloître, le silence de la

solitude, l'austérité de la vie substituée aux
échafauds arbore le même étendard, mois-
sonne les mêmes palmes; il est des com-
bats, il est des triomphes inconnusau monde
que le Père céleste couronne dans Je se-

cret ; la mortification a ses armes et ses vic-

toires; partout il faut que le sang coule;

bien loin que ses forces diminuent en le

perdant, le sang, comme celui qu'on pré-
senta aux éléphants d'Antiochus quand ils

combattaient les Machabées, ne fait que
nous donner une nouvelle ardeur.

Poursuivons, Dieu tout aimable, le san-

glant combat que vous avez commencé; le

sang va bientôt vous faire une couronne
;

des épines enfoncées dans votre tête le font

couler de toutes parts; votre front, vos

tempes, votre visage en sont tout couverts.

Quel riche diadème 1 Venez, fille de Sion,

voyez le roi Salomon avec le brillant dia-

dème dont son amour vient de Je couronner.

Lumière divine, majesté céleste, vous méri-

tez seule nos regards et nos respects ; dis-

paraissez lauriers fragiles qui ceignez le

front des vainqueurs ordinaires, disparais-

sez riche métal, pierres précieuses dont la

dignité royale couvre la tête superbe, éclip-

sez-vous, rayons lumineux dont le peuple

ébloui ne pouvait soutenir l'éclat quand ils

environnaient la tète de Moïse, voici le plus

fort et le plus aimable de tous Tes vain-

queurs. Chargé de couronnes qu'il vient de
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moissonner, chacune des épines qui percent
sa lofe, chacune des gouttes de sang qui en
coulent est une victoire remportée sur l'en-
fer. Je vous adore, ô roi des Juifs, vain-
queur de la mort ! Je vous reconnais pour
mon maître et me soumets à votre empire.
Rues de Jérusalem qu'il arrose de son

sang en allant au Calvaire, voici un specta-
cle bien nouveau ; il n'y a que peu de jours
que vous retentissez de ses louanges: un
peuple immense accourt au-devant de lui,

couvre d'habits et de branches d'arbre le

chemin où
|
asse le fils de David; aujour-

d'hui, par un trisle revers, ce même peuple
vomit contre lui mille blasphèmes et lui fait

traîner un infâ:ne gibet : le croiriez-vous?
C'est aujoi r.i'hui pourtant son vrai triom-
pha et sur Hérode qui désirait de le voir et

qu'il méprise, sur Pilale qui souscrit à sa
condamnation et qu'il force de rendre jus-
lice à son innocence, sur le peuple qui de-
mandesa mort et qui prononce surlui-môine
son anathème : tout cela n'est que le prélude
de ce qu'il va exécuter par sa mort. Quelle
gloire digne de lui! Exivit vincensut vince-
rct. (Apoc, VI, 2.)

Quelques branches d'arbre furent d'abord
tout le fruit de ses conquêtes. Jl attire à

présent tous les cœurs : l'un ne lui procure
qu'une gloire passagère, l'autre lui assure
un royaume éternel. Dans le premier il ver-
sait sur vous des larmes, dans le second il

répand du sang pour vous ; vos misères per-
cèrent alors son cœur, aujourd'hui il les

répare; il vous annonçait d'abord des châti-

ments, présentement il vous mérite des ré-

compenses ; il prédisait la ruine de Jérusa-
lem , maintenant il jette les fondements
d'une Jérusalem nouvelle. La première
course le conduisit des acclamations du
peuple aux opprobres du Calvaire; la se-

conde le mène des ignominies de la croix à
la gloire de la résurrection : partout vain-
queur, partout aimable, et mille fois plus
admirable encore quand il triomphe dans
son sang : ce même chemin où aujourd'hui
son sang est foulé aux pieds, un jour sera
suivi par des milliers de personnes qui vien-
dront des extrémités du monde catholique

;

des armées nombreuses passeront les mers
pour délivrer ces saints lieux delà servitude
des infidèles ; et malgré le peu de succès de
ces saintes entreprises et l'étendue de la do-
mination des ennemis du nom chrétien, ce
sang adorable toujours vainqueur sera adoré
dans le centre de l'erreur et par les plus
grands adversaires.

Mais en même temps, sang aussi redou-
table au pécheur que favorable au juste, par
une vicloire éternelle, vous relombez à
plomb sur lui en l'abîmant dans l'enfer 1

Vous auriez été sa vie, s'il en eût profité ;

vous devenez sa mort; vous l'auriez enivré
de délices, vous lui servez de poison; le

souvenir de ce que vous valez, anime le ver

rongeur qui le dévore; soit que vous rece-

vant dans un cœur coupable, il boive sa

condamnation en vous buvant; soit qu'abu-
sant ne vos grâces, il vous foule insolemment

aux pieds; soit que renouvelant la passion
du Fils de Dieu par le péché, il vous fasse

couler de nouveau ; partout sang adorable

,

porté jusqu'au trône du Dieu vivant, et y
demandant vengeance comme celui d'Abel ,

vous en revenez victorieux; ainsi s'exécute
à la lettre 1 arrêt impie que les Juifs pro-
noncèrent sur eux-mêmes : Que son sang
retombe sur nous et sur nos enfants (Malth.,

XXVI!, 25); odieux à toutes les nations,
partout étrangers, partout proscrits, sans tem-
ple, sans sacrifice, sans monarque, ils traî-

nent partout la triste image des châtiments,
qui attendent les profanateurs de ce sang
adorable. Sanguis ejus super nos et super
filios nostros. Oui , il faut qu'une sincère
pénitence écrive avec ce sang la sentence
d'abolition, ou qu'une impénitence malheu-
reuse écrive avec ce même sang l'arrêt de
condamnation ; et partout a jamais vain-
queur, une gloire immortelle couronnera
dans le ciel ceux dont il aura cimenté Je

trône en expiant le péché; ou des supplices
éternels châtieront dans les flammes ceux
dont il aura arrosé le bûcher, en les con-
damnant; ainsi Dieu enivre ses flèches en
les trempant dans le sang. Inebriabo sagittus

vica sanguine. (Dcul., XXXII, 42.)

C'est enfin sur le Calvaire que se fit la

dernière effusion de ce sang précieux, et

que se consomma la victoire; cette monta-
gne sainte, devient un | aradis terrestre;
voilà le fruit de vie suspendu h l'arbre de la

croix; approchez, chrétiens, venez, cueillez,

recevez le suc merveilleux qui en découle;
mangez ce fruit, goûtez sa liqueur vivifiante,

il ne sera pas difficile de l'exprimer; par
combien de plaies ne pouvez-vous pas le

sucer? Venez , vous tous qui craignez la

mort, nourrissez-vous de la vie, les ap-
proches de cet arbre ne vous seront p<<s

interdites comme elles le furent à Adam et

à Eve; tout au contraire vous invite à
vous en rassasier; les gardes qui l'envi-

ronnent, bien loin de vous en fermer les

avenues , hélas ! son amour semble les

avoir chargés de l'attacher si bien
, qu'on

ne puisse ni vous repousser, ni vous échap-
per; les clous qui ont percé ses pieds et ses

mains, ont fait ces larges ouvertures, par
lesquelles s'écoulent les quatre grands fleu-

ves qui portent la grâce par toute la terre.

Ah, Seigneur! que ce nouveau genre de
victoire est bien digne de vous ; vous régnez
en soulfrant, vous vivez en expirant, vous
triomphez en vous laissant vaincre, vous
donnez des lois en subissant iies arrêts do
mort ; vos mains attachées à la croix ébran-
lent le monde, elles portent le sceptre en
recevant des clous; vous êtes divinement
honoré en vous rassasiant d'opprobres, vous
brillez par les crachats, vous êtes heureux
par les douleurs; et en perdant tout votre

sang, vous vainquez et vous donnez la force

de vaincre.

La terre sentit la force divine de ce sang,

elle qui ne le reçut qu'avec un respectueux
frémissement , et dont les colonnes ébran-
lées iremhlèrent à son aspect et se courbé-
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rent sous son poids. Elle fut sentie cette

force divine par les rochers et les pierres
dont il brisa la dureté, par le voile du tem-
ple qu'il déchira du haut en bas; elle fut

sentie, celle force divine, aux sépulcres à

epii il arracha la proie qu'ils renfermaient,
au soleil qui s'éclipsa , aux ténèbres qui
couvrirent la lace de l'univers: vous la sen-
tîtes celle force divine, vous surtout, âmes
justes , qui languissiez dans les limbes, en
attendant l'effusion du sang de l'Agneau.
Ié!as! celui qui tant de fois avait inondé
l'ancien leuq le ne poussait pour vous que
des cris impuissants; il coule enfin à grands
fï ils dans vos sombres prisons ce sang
adorable , et vous rend à la vie. Aussi ,

â mes. jus les , fites-vous la gloire de son
îrionplie, lorsqu'il alla dans le ciel étaler

les trophées que son. sang lui avait élevés.

C'est-là qu'il se fait gloire de conserver et

de montrer dans ses plaies les ouvertures par
où ce sang a coulé : et le prophète ne lui

disais pas moins en le félicitant de ses vic-

toires, qu'il lui disait en compatissant à ses

douleurs : d'où vient le vif éclat de votre

Ijabit, il est rouge comme l'habit de ceux
qui foulent le vin dans le pressoir 9 Sirut
ci.lrantiitm in torculari, etc. (Isa., LXIII, 2.)

Si vos habits sont empourprés de voire

sang, ils ne le sont pas moins du sang de
vos ennemis, vous faites rouler votre char
sur leurs tètes, il rejaillit sur vos habits,

vous le donnez à boire à vos chiens. Linijna

coiwn tuorum ex inimicis , etc. (Puai.

LXVII, 24.)

Tremblez, puissances des ténèbres, ce

sang adorable que votre fureur fait verser,

remporlera sur vous la plus complète vic-

toire, vous en serez abreuvées pour votre

malheur, comme l'Egypte désolée ne trou-

vait plus que la mort dans les rivières chan-
gées en sang, où elle allait pour élanchersa
soif; ainsi engloutie dans la mer Rouge,
elle trouve son tombeau où Israël fugitif

trouve son salut. Peuple persécuté, ah I

fuyez vos impérieux maîtres; ne craignez
pas celle vaste mer qui semble s'opposer à
votre passage, vous l 'allez voir vous faire

un rempart de ses ondes, et offrira votre
fuite précipitée une route inconnue au mi-
lieu dos abîmes; ne craignez pas l'implaca-

»ie ennemi qui vous poursuit, les gouffres
ouverts pour favoriser votre retraite vont
l'engloutir h vos yeux, et vous verrez les

vagues triomphantes venir sur la rive, et

porler en hommage au Dieu dont vous chan-
tez les louanges, les dépouilles de vos en-
nemis vaincus. Ainsi , dit saint Paul , les

chrétiens victorieux du démon, passent la

mer rouge du sang du Fils de Dieu, le bap-
tême et la pénitence leur en ouvrent les ai-

mables abîmes, et le péché précipité au fond
de cette mer, ne laisse plus voir que les

dépouilles qu'un zèle éclairé leur arrache;
ainsi ce qui avait servi a le commet! re, porté
au pie Is des autels

, y devient l'ornement
du trône du Dieu d'Israël.

Voilà, chrétiens, où vous devez aller cher-
cher vos véritables forces. Vous avez des

ennemis à combattre; protégés parle sang
de Jésus-Christ, qu'avez-vous à craindre?
Si leurs attaques sont violentes, la force de
ce sang est invincible; si elles sont opiniâ-
tres, sa force est éternelle; s'ils vous atta-

quent en mille endroits, elle est immense.
L'artifice n'est pas plus à redouter que la

violence; il éclaii cet fortifie en même temps,
avec une sagesse e't une puissance infinies.

Vos propres faiblesses ne doivent pas plus

vous décourager, il peut tout rétablir en un
instant. Voilà où vous devez aller chercher
un asile, môme contre la justice divine.
Dites-lui, dans un sentiment que sa beauté
a rendu familier, môme dans une bouche
impie : Oui, mon Dieu, vos jugements sont
justes; j'ai commis lantdc péchés que votre

justice semble s'opposer à votre miséricorde
et ne vous laisser que le choix du supplice,
ei votre clémence semble attendre ma puni-
tion. Contentez-vous, offensez-vous de mes
pleurs; tonnez, frappez, il est temps; lancez
la foudre: mais sur quel endroit lonit era-
f-elle qui ne soit tout couvert du sang de
Jésus-Christ? Armez-vous donc de ce sang,
vainquez par ce sang, triomphez pirce sang,
régnez parce sang; qu'il fasse loule votre
force, qu'il fasse en môme temps la beauté
de votre âme.

TROISIÈME PARTIR.

L'homme avait reçu du Seigneur, au com-
mencement du monde, une beauté toute cé-

leste, qui élail une image de sa beauté di-

vine. Son âme, éclairée d'une vive lumière,
remplie d'une sainte charité, maîtresse de ses

mouvements, ainsi que de toutes les vertus,

était le chef-d'œuvre de son Créateur et le

di ne objet de ses complaisances ; le démon
en fut jaloux, il voulut ravir à son rival une
perfection dont il s'élait privé lui-môme.
Projet funeste ! falal succès I Le péché eut

bientôt effacé en elle les beaux traits qu'une
main divine y avait tracés, détiguré l'image

du Seigneur, autrefois si chérie, et son
Créateur ne fut plus qu'un objet des pas-

sions déchaînées, une concupiscence tou-

jours portée au mal, des ténèbres épaisses,

un vide affreux : inconstance, agitation,

trouble, faiblesse. Tels furent les traits de
Dieu que l'ennemi du genre humain sut y
répandre. Dieu cessa d'aimer son ouvrage,
il se repentit de l'avoir créé. Et bientôt,

hélas 1 aussi criminel que son coupable sé-

ducteur, les flammes l'auraient rendu com-
pagnon de son supplice, après que la dé-
sobéissance l'eut rendu complice de son

péché; mais la miséricorde divine trouva

une ressource : le sang du Fils de Dieu ré-

pandu sur l'homme effaça son péché, il le

purifia et lui rendit sa beauté première:

Cette espèce de seconde création l'éleva

môme au-dessus de la première : l'une en

avait fait l'ouvrage de Dieu, celle-ci le rendit

son filsadoplif; là l'homme avait été fait à

l'image de Dieu, ici, en se faisant homme,
Dieu môme se rendit semblable à l'homme:

In similitudinem hominum factus. (Philip.,

H, 7.J
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Ce n'est pas de moi-môme , c'est d'une
des plus saintes épouses du Seigneur que
j'emprunte les pensées qui vont faire le fond
de cette troisième partie. Sainte Agnès, pré-
sentée au tyran qui voulait lui faire perdre
la religion et l'honneur, répond à ses in-

stances et à ses menaces en personne trans-

portée d'amour pour Dieu : Ne pensez pas,
dit-elle, gagner mon cœur par vos efforts ;

je ne suis plus à moi-même; l'Epoux céleste

à qui je suis unie ne me laisse ni rien à

craindre de vos supplices, ni rien à attendre
de' vos promesses; il a ma foi, et j'ai reçu
des gages de la sienne; je suis comblée de
ses bienfaits : il a mis sur ma tôle une cou-
ronne magnifique, il a attaché des pierres

précieuses à mes oreilles, mes mains sont
chargées de diamants d'un prix inestimable,
mes habits en sont couverts : Inœstimabiles
margaritas. Mon visage lui est consacré, il

y a posé son sceau divin. Vous n'y verrez
pas les couleurs empruntées qu'un coupable
pinceau sait arlificieusement répandre pour
séduire les cœurs; son sang adorable, dis-

tribué sur mes joues, en fait le plus bel or-

nement : San gais ejus ornavit gênas meas.
N'imaginez rien de charnel dans toutes ces

faveurs célestes ; c'est un Père bien différent

des autres, le Père qui l'engendra dans l'é-

ternité n'eut pas besoin du secours d'un
différent sexe pour le faire éclore de son
sein fécond : Ejus Pater feminam nescit. La
divine mère qui le mit au monde dans le

temps ne dut qu'à l'opération du Saint-
Esprit une fécondité divine, où sa virginité

ne reçut aucune atteinte : Cujus mater virgo
est. 'En aimant cet époux, le trésor de ma
pureté ne court aucun risque; ses divines
caresses me rendent plus chaste, son alliance

affermit et relève ma virginité, son amour
assure ma sainteté : Quem cum amavero casta

sum, cum tetigero manda sum
t
cum acce-

pero, etc.

Paroles admirables qui vous font si bien
connaître les effets surnaturels que produit

dans nos âmes le sang adorable de Jésus-

Christ! 11 en fait le plus bel ornement en y
établissant toutes les vertus : Cujus sanguis
amavit gênas ineas. Non, ce ne fut jamais aux
dépens de l'innocence, ce ne fut jamais par
les secours d'un art pernicieux qu'il fit

goûter ses charmes; c'est aux beautés mon-
daines à chercher, au mépris de la pudeur
et au prix de la vertu, ces dangereux appas
et cette vivacité de couleur que la nature
leur a refusés, que le crime a ternis ou que
l'âge a fait disparaître. Le sang de Jésus-
Christ donne à l'âme, par la pratique des
vertus, ces couleurs pures, vives et bril-

lantes dont le Seigneur est épris. Il n'est

pas nécessaire qu'un artifice délicat les pré-
pare à grands frais, les distribue avec adresse,

les étale dans un jour favorable pour en
mieux ménager la variété, le mélange et

l'éclat; le sang de Jésus-Christ, par les vrais

agréments d'une beauté toute intérieure

dont son cœur ne se défend point, fera ce

mélange divin avec plus de succès : Sanguis
ejus ornavit gênas meas.

Il suffirait, pour donner une vraie beauté,

que le sang de Jésus-Christ nous donnât la

vie et la force. Un corps vivant, sain et bien
proportionné a, pour lui-même, sans que
l'artifice s'en môle, une beauté naturelle et

véritable; en combattant ses ennemis, la

gloire de ses exploits lui donne un nouveau
genre de beauté. Un vainqueur poudreux,
au sortir du combat, les mains encore teintes

de sang, les habits déchirés, les cheveux
négligés, les regards furieux, tout défiguré

qu'il est, et couvert de blessures, plaît en-
core dans ce hideux état; on dirait que le

sang ennemi dont il est couvert lui prête

des charmes : ses yeux menaçants, cette cou-
leur guerrière , cette poussière glorieuse
semblent rappeler et mettre sous les yeux la

force de son courage, et le prix de la vic-

toire se fait jour à travers les horreurs du
carnage; et tout affreux, tout insoutenable
qu'est à l'humanité le spectacle d'un champ
de bataille où une foule de morts et de mou-
rants nagent dans des torrents de sang, je

ne sais quels attraits secrets d'une beauté
féroce présente celui qui l'a répandu et qui
en est encore souillé. Quelle doit être, à plus
forte raison, la beauté intérieure qu'offrent

aux yeux de Dieu ces héros magnanimes
couverts de leur propre sang, qui, vain-

queurs du monde et d'eux-mêmes, viennent
lui en faire l'offrande? Telles ces victimes
qu'on présentait à Dieu, inondées de leur
propre sang ou couvertes du vin qu'on a

versé sur elles à pleines coupes. Ainsi un
autel couvert de sang, un temple où il en
coule des ruisseaux, comme dans celui de
Salomon, par la multitude des hosties, fait

voir je ne sais quelle beauté majestueuse
qui saisit d'une sainte horreur. Telle sur-
tout cette victime adorable que le Calvaire
vit expirer, baignée de son sang. Ah ! jamais
fut-elle plus belle aux yeux de Dieu que
dans le temps où, défigurée par mille plaies,

son sang traçait tous les traits de sa beauté:
semblable à un lépreux presque méconnais-
sable, et n'ayant plus dans tout son corps
que des plaies, du sang et des crachats, il fut

plus que jamais le plus beau des enfants des
hommes.
Mais il ne se contente pas de communi-

quer aux hommes cette beauté mâle et en-
tière, que donne le sang répandu dans les

combats; il y met dans l'Eucharistie la der-
nière main, par la profusion abondante d'un
sang précieux, qui donne aux âmes cette

beauté douce et engageante, apanage insé-

parable des vertus intérieures : chastes

épouses, dont une parfaite pureté fait le

vrai mérite, voulez-vous conserver cet ines-

timable trésor, recevez ce sang qui fait ger-

mer les vierges : Vinum germinans virgines.

(Zach., IX, 17.) Ce sang précieux purifiera

vos esprits, en éloignant toutes les images
qui paraissent en souiller la pureté; il puri-

fiera vos cœurs, en éteignant toutes [les ar-

deurs qui pourraient en blesser la délica-

tesse ; il purifiera vos corps, [en arrêtant

toutes les impressions qui pourraient en

faire craindre la profanation : Vinum germi-
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nans virgines. Ce sang est la beauté de tous

les âges, il conserve dans les enfants l'heu-

reuse ignorance du vice; il émousse dans la

jeunesse les aiguillons naissants de la vo-

lupté, il modère dans un âge avancé la vio-

lence des passions, il conserve jusqu'à l'ex-

trémité de la vieillesse une modération que
l'âge ne donne pas toujours : Vinum germi-

nans. Vous profiterez d'une manière singu-

lière d'un remède utile à tous les états ; les

veuves luidoiventla continence, et les époux
la iidélité conjugale; les riches lui sont re-

devables de la sainte horreur d'une vie que
tout concourt à leur rendre agréable et fa-

cile; les pauvres d'une retenue qui ne va

point chercher dans les plaisirs un dédom-
magement

;
à leur misère; il conserve dans

le célibat, au milieu d'une foule de dangers,

dont le monde est plein, et calme dans la

retraite les alarmes que les tentations cau-

sent à la vertu; il maintient dans les gran-
des places ce spectacle de retenue, sans le-

quel on y serait un objet de scandale : Vinum
germinans.
Ames religieuses, consacrées à Dieu par

tant de titres, voyez-vous ce sang qui coule
des membres d'un. Dieu; l'obéissance l'a fait

couler sur la croix et le fait couler en-
core sur l'autel ; souvenez-vous que c'est

avec ce sang qu'on a écrit, le contrat solen-

nel que vous avez passé avec Jésus-Christ

dans votre profession. Ahl ce n'est pas une
encre commune qui y fut employée, votre

plume fut trempée dans cette divine liqueur;

c'est sur le livre de Dieu plutôt que sur les

registres de votre maison que vos promes-
ses furent tracées en caractères ineffaçables.

N'oubliez pas les droits que vos vœux vous
acquièrent sur le cœur de Dieu, et ceux
qu'ils acquièrent à Dieu sur le vôtre, en
vous imposant l'obligation de l'obéissance

;

il vous en présente un parfait modèle :

l'obéissance ouvrit les veines du Sauveur
du mondej dès son berceau , l'obéissance
les ferma pendant sa vie : l'obéissance en
épuisa jusqu'à la dernière goutte à sa mort

,

l'obéissance les met tous les jours entre les

mains du prêtre pour vous donner à boire
tous les jours; les ordres du Seigneur gui-
dent votre sang dans la route qu'il parcourt
dans le corps ; docile aux lois de la Provi-
dence', il y circule régulièrement. Cette ré-

gularité ponctuelle fait la vie, la force et la.

santé; ainsi dans la religion une exactitude
inviolable à ses devoirs, fait le vrai bonheur
de tous ses membres; le dérangement du
sang, la lenteur, les précipitations, tout
altère une santé délicate, tout conduit à la

mort; la main d'un chirurgien habile le fait

couler, ou l'arrête à son gré quand il faut.

Ames religieuses, qu'une parfaite soumis-
sion arrête ainsi qu'elle anime

, qu'elle
dirige, qu'elle modère toutes vos démar-
ches.

Il n'est rien de plus pauvre et de plus
humble que le sang, s'il est permis d'em-
ployer ce terme, pour continuer à vous
instruire, et cependant partout il porte
l'abondance ; hélas 1 il ne tient à rien, les

membres du corps unis ensemble ne peu-
vent se séparer sans douleur; ce sang dé-
taché de tout, coule sans peine où on le di-
rige, il n'a rien de lui-même, il ne s'arrête

en aucun endroit; ainsi qu'un ruisseau qui
fertilise les campagnes, qui nourrit |les

plantes, qui rafraîchit le voyageur altéré,

apporte enfin à la mer, d'où il est sorti,

toutes les ondes qui lui restent; le sang
emprunte sans cesse des aliments digérés
une légère subsistance; les richesses qu'il

reçoit, il ne les garde pas pour lui, il les

distribue à toutes les parties, et rend enfin

au cœur ce qu'il en a d'abord reçu; le sang
est tout à fait privé de sentiment, il agit

sans se faire sentir, il coule sans se faire

entendre; qu'on le foule aux pieds, qu'on
le conserve, ou qu'on le répande ; il est

sans défense et sans douleur, il n'en est ni

moins bienfaisant , ni moins actif. Tel le

sang précieux que les espèces du vin nous
cachent, épure, fortifie, enrichit, embel-
lit une âme sans se laisser (apercevoir,
se dérobant même aux yeux sous des appa-
rences étrangères. Heureux qui apprend de
lui à être ainsi mort à soi-même; heureux
qui, détaché de tout, sait ne tenir à rien ;

heureux qui, pour faire du bien à tout lo

monde, s'immole ainsi par charité et porte
partout l'abondance. Jrnpendam et superim-
pendar pro animabus. (11-Cor.. XII, 15.)

Qu'une âme serait à plaindre si le péché
glaçait en elle ce sang adorable, si la tié-

deur diminuait son activité, si la négligence
en perdait le jfruit, si des objets intérieurs
l'embarrassaient dans son cours; non, non,
il faut que le feu de l'amour l'échauffé et le

pousse sans cesse; ainsi animait-il le sang
du Sauveur du monde; l'amour le faisait

circuler dans ses veines, l'amour le faisait

couler à grands flots, l'amour le faisait

comme gémir, en attendant sa Passion, de se
voir si longtemps enfermé : Je dois, disait

le Sauveur, je dois être baptisé d'un bap-
tême de sang; et combien ne sens-je pas
mon cœur pressé jusqu'à ce qu'il soit ac-
compli 1 Quomodo coarctor donec perficialur.

(Luc, XII, 50.) Aimable charité, remplissez
nos cœurs, ce sang adorable vous y fera ré-
gner sans obstacle, il est le lien de la cha-
rité, aussi bien que le germe des autres ver-
tus : Vinculùm charitatis et unitatis.

La charité a fait faire au Seigneur ce
qu'une folle passion fait souvent faire à un
insensé; adorateur des objets terrestres, il

a écrit son amour avec son sang, il l'a d'a-

bord gravé sur son corps par mille plaies, il

l'écrit encore sur notre cœur par le vin eu-
charistique; il a plus fait, il a pris notre
sang pour former son corps, il nous l'a ren-
du pour sauver nos âmes. Traits adorables !

beaux caractères, si profondément imprimés
dans nos cœurs ! L'amour qui a tenu le pin-

ceau vous rend ineffaçables ; aimable carac-

tère qu'une main si chère a tracé, avec quel
plaisir je vous contemple, vous faites Je

bonheur de nos âmes; avec quelle bonté le

Seigneur vous y aperçoit, vous en faites la

beauté.
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Les autres vertus théologales ne lui doi-
vent pas moins que la charité, et leur pro-
grès et leur mérite ; il est le fondement de
nos espérances; quelle assurance nedonne-
t-i! pas à une âme timide, alarmée à la vue
de tant de péchés? Il lui donne de quoi les

réparer et de quoi les prévenir; accablée
sous le poids de ses dettes, il lui fournit de
quoi les acquitter et de quoi s'enrichir;

languissante par le nombre dc-ses blessures,

il accorde de quoi les guérir, de quoi les

rendre invulnérables; ce sang apaise Dieu
irrité, îl éteint la foudre prête h partir; ren-

trez dans le fourreau, épée du Sfiighèiir,

teinte de ce sang adorable; dans quel autre
pourriez- vous vous plonger ? Ce sang ci-

mente l'édifice de la religion, scelle toutes

les promesses divines; il coule des veines
de l'Âgneâû. égorgé depuis le commet) e-

menl du monde; il fume aux yeux du Soi-

gneur, et cette fumée plus précieuse que
celle de tous les parfums, est seule pour lui

d'une odeur agréable ; peut on mieux aiVr-
mir l'es; érauce? Laval nos in sanguine suo.

(Apoc, XXIi, 14.)

Ainsi ranime-t-il notre foi ; autrefois saint

Thomas lui fut redevable de la sienne. Vous
doutez, grand apôtre d'uni! résurrection si

supérieure aux forces de la nature, louchez
ces plaies sanglantes, voyez ces sacrés ca-

naux par où coula le sang d'un Homme-
Dieu : heureux sans doute d'avoir vu et

d'avoir cru; plus heureux encore si vous
aviez cru sans voir : la voilà celle plaie :pie

(il la lance, le sang en coule avec l'eau ; de
là sortent les deux grands sacrements de la

loi nouvelle; de là sortit la vive luuLèrèqui
éclaira les yeux du oentenièr. Ce sang pré-

cieux mis sur vos yeux, comme sûr ceux de
l'aveugle Tobie, le fiel miraculeux du pois-

son ; il vous rendit la vue; vous vous écriâ-

tes, grand saint, Mon Seigneur et mon Dieu,

Dominus meus el De us meus (Jean., XX, ^8),

et vous allâtes dans la suite répan ire jus-

qu'aux extrémités des Indes la gloire de ce

sang, et mêler enfin le vût''e, par le mar-
tyre, à celui que vous offriez sur l'autel.

Ainsi le sang" prouve la nature divine et la

nature humaine du Fils de Dieu; des plaies

ouvertes, un sang qui coule; tout annonce
l'humanité ; des plaies brillantes, un sang
préservé de la corruption du tombeau; tout

annonce la Divinité, tout établit la foi.

Aussi Jésus-Christ conserve-t-il dans le

ciel son sang et ses plaies; leur éclat etl'ace

la lumière du soleil, elles étalent aux anges

el aux saints ses victoires et sa bonté ; voilà

les pierres précieuses qui l'environnent.

Marins ejus pleine sunt hijacinlhis. (Cant., V,

14.) Saint André voyant de loin la croix qui

lui est destinée : Heureuse croix, s'éena-

t-il, que je vois ornée par le sang et les

membres de mon Sauveur, que je vous ai

longtemps désirée, que je vous ai ardem-

ment cherchée ; voilà la pourpré royale,

quel éclat 1 quelle vive couleur digne dû

la majesté du trône! vous la devez à son

trône. Le patriarche Job nous a depuis long-

temps appris que vous laviez vos habits

dans le sang de la grappe, c'est-à-dire dans
votre sang, exprimé à la Passion comme le

vin dans le prefsoir : Larabit in sanguine
uvœ pallium suum. (Gen., XL1X, 11.)

Le sang* fait encore dans le ciel un des plus
magnifiques ornements de son trône ; l'é-

pouse des Cantiques nous en a laissé la des-
cription ; il est, dit-elle, composé de bois de
cèdre, les colonnes en sont d'argent, le siège
en est d'or; mais les marches pour y monter
sont de pourpré que la charité y a mises.
Ascensum purpureum média charitatc con-
sttuxil. (Cant., 111, 10.) Enfin, il fait dans !o

ciel comme sur la terre, la beauté des épou-
ses de Jésus-Christ : Esprits célestes, jetea
les yeux sur une âme privilégiée que le

Seigneur a daigné orner delà beauté la plus
rare

; jamais ies chefs-d'œuvre de la na-
ture ou de l'art en approchèrent-ils? Tantôt
je la vois comme sainte Thérèse, le cœur
percé par une flèche, tantôt comme sainte

Catherine de Sienne la tête couronnée d'é-

pines, tantôt comme saint Paul et stint Fran-
çois d'Assise portant les stigmates et toute

couverte de leur sang. Stigmata Dmnini mei
in coi pore meo porto [Galat., VJ, 17); et do
tous il est dit qu'ils ont lavé leurs habile
dans le sang de l'Agneau, qu'ils les y ont
blanchis ; expression singulière qui marqii"j

si bien les etfets de ce sang adorable, i r-

rerunt stolas suas, et dealbaverunt eas lit

sanguine Agui. (Apoc, XXII, ik.)

C'est ainsi qu en faisant germer la virgi-

nité, en pratiquant l'obéissance, établissant

la pauvreté, animant la foi, en alfermissant

l'espérance, allumant la charité, en un mot
en donnant toutes les vertus, ce sang pré-

cieux fait briller la beauté de l'âme, et

blesse le cœur du l'Epoux. C'est ainsi qu'en
remplissant d'une force divine, il fait lout

vaincre ; c'est ainsi qu'il donné el conserve-

la vie s,iiriluelie, et pare l'âme de toutes les

grâces. Fasse le ciel qu'après avoir reçu do

lui la vie, la force, la oeauté, vous en rece-

viez un jour la gloire éternelle, etc.

DISCOURS XI.

sua l'uumilité de notre seigneur dans
L'EUCHARISTIE.

Exinanivit semetipsum. (l'Inlip., II, 7.)

Il s'est anéanli lui-même-

Ce n'est pas à son incarnation, à sa passion

et à sa mort que le Sauveur a borné ses

abaissements, il les a portés au delà du tom-

beau. Sa résurrection, son ascension mémo
n'y ont pas mis des bornes, et jusque dans

le sein de sa gloire, il a voulu donner à ses

disciples, dans le sacrement de l'Eucharistie,

un abrégé, aussi durable que le monde, des

merveilles de sou Immilité, aussi bien que

des merveil.es de sa puissance, afin de nous

apprendre, en multipliant et en éternisant

ses opprobres, quelle devait être en nous,

à son exemple, le saint excès et la constance

inébranlable d'une vertu si nécessaire. Qui

le croirait? Peu content de lout ce qu'il a

l'ait sur la terre pendant sa vie, il renou-
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velle et surpasse sur nos autels, et le prodi-

gieux anéantissement auquel il daigna se

réduire et les outrages qu'il voulut bien y
soull'rir : Exinanivil scmetipsum.

Jamais la majesté divine ne s'est p'us fa-

miliarisée avec les hommes que dans ce sa-

crement adorable, et par le plus triste et le

plus injuste retour, jamais elle n'a été plus

exposée à leurs insultes. Dans les plus grands
excès de sa bonté, on l'a vu parier aux
hommes, vivre avec les hommes, les com-
bler de biens ; ici il entre dans leurs cœurs,

il vit en eux, il se donne lui-même dans
l'incarnation, il se fait homme; dans les sa-

crements il devient la nourriture de l'hom-
me. Là il se Sait pauvre, il prend la forme
d'un esclave, la qualité de pécheur; ici il se

donne à manger au pauvre, il devient l'ai-

ment du pécheur et de l'esclave, bien loin

d'y étaler le pompeux et imposant appareil

dosa majesté infinie, il s'y dépouille de
tout ce qui pourrait inspirer la crainte ou
ménager le re.'peet ou même le faire connaî-
tre; dans le ciel, des millions d'anges pros-
ternés en sa présence, lui offrent les plus
profondes adorations : avec quel zèle ne pu-
niraient-ils pas la témérité des attentats?

Les souverains qui sont son image, trou-

vent dans une cour nombreuse, îles palais su-

perbes, des meubles somptueux, une espèce
de barrière à l'insolence, tout frappe, tout

saisit, tout intimide ceux qui les appro-
chent. Le dernier des hommes a de quoi se

défendre. La nature n'a pas refusé des armes
aux animaux mêmes, et ils savent les montrer
et les faire sentir; mais Dieu dans ce sacre-

ment, sans armes, sans éclal, sans défense,

voile sa grandeur, sa perfection, sa person-
ne ; tout l'approche sans peine, la con-
fiance, l'audace même n'ont rien qui puisse
les arrêter ni les gêner: on ne peut pas

même l'y apercevoir : Exinanivit semetip-
sum.

Conduite touchante, douceur engageante,
qui deviez lui concilier tous les cœurs, faut-

il que vous ne serviez qu'à enhardir les im-
pies, à multiplier les crimes, à rendre ses
affronts plus sanglants? Ainsi tous les jours
abusant île sa miséricorde divine, le pécheur
s'en fait un prétexte poux l'offenser impuné-
ment, par l'espérance du pardon. Cœur hu-
main, toujours insensible aux attraits de
l'amour etde la reconnaissance, ne sentirez-

vous que les coups frappants de la terreur?
Bonté divine, vous prodiguerez-vous tou-
jours pour des ingrats? Humilité adorable,
voulez-vous donc jusqu'à la fin des siècles

vous rassasier d'opprobres? tandis que par
un sot orgueil, toujours avides de gloire,

nous que tout doit anéantir, ne pouvons-
nous nous résoudre à souffrir, ni lepluspetit
nuage, ni la plus légère humiliation : Exi-
nanivit semetipsum.

Dans l'Eucharistie comme dans les autres
mvslères, le Seigneur italique les plus hé-
roïques vertus. Un zèle pour la gloire de son
père qui le rend sa victime, une charité
pour les hommes qui en fait leur aliment,
une obéissance qui le soumet à tout, une

pauvreté qui le dépouille de tout. Une mor-
titication qui sacrifie tout, une pureté qui
sanctifie tout. Ce sacrement n'est pas moins
l'abrégé des merveilles de la sainteté par les

vertus qu'il y pratique, que celui des mer-
veilles de sa puissance par les prodiges qu'il

y opère; mais c'est surtout son humilité qui
y brille par les ténèbres dont il s'enve-

dont on le charge.loppe et les outrages
C'est peut-être de tous les miracles eucha-
ristiques, le plus grand et le plus incroya-
ble.

La vanité fait naîlrc dans l'unie deux mou-
vements presque invincibles, la recherche
de la gloire et l'horreur du inépris. Le
triomphe de l'humilité consiste au contraire
dans l'amour des mépris, dans la patience à
supporter et dans l'ardeur à rechercher les

affronts,dans la fuite de la gloire parune ob-
scurité volontaire qui cache, qui ensevelisse
aux yeux des hommes tout ce qu'on peu la voir
de bon. Voilà le chef-d'œuvre des humilia-
tions eucharistiques qui seront la matière
de ce discours; 1° les voiles épais qui déro-
bent un Dieu à nos yeux ;

1° les profanations
insultantes qui le livrent au mépris.

TBEMIÈRE PARTIE.

Je sais que malgré toutes ses humiliations,
le Seigneur dans l'eucharistie ne perd rien,

ni de la substance de son être, ni des orga-
nes de son corps, ni des droits de sa divi-
nité, ni des perfections de sa personne. Sa
gloire essentielle n'en souffre pas. La nuit
et le jour, les ténèbres et la lumière sont
également son ouvrage. Les trois enfants
dans la fournaise les invitent également à
le bénir. Les mystères de sa vie cachée ne
lui sont

|
as moins glorieux que les mer-

veilles de sa vie éclatante, le Calvaire, que
le Thabor, l'eucharistie que le trône : Bé-
nédicité, lux et tenebrœ, Domino. (Dan., lll,

72.) C'est un mélange d'obscurité et de lu-
mière qui, sans rien prendre sur la naiure,
sans rien dérober aux regards des anges et
des saints, le cache absolument à nos yeux
comme la colonne qui conduisait Israël dans
le déserl, obscure du côté des Egyptiens,
brillante du côté du peuple ffièle. Tels les

astres dans leurs éclipses, n'offrent que de
sombres ténèbres à la terre et lancent tous
leurs feux vers le ciel. Ainsi, pour nous
même, l'humilité la plus profonde n'est pas
moins glorieuse que l'élévation la plus écla-
tante et toute nécessaire qu'elle soit, elle
ne nous est pas moins méritoire. Nos abais-
sements ne prennent rien, ni sur notre être,
ni surnos mérites. Ils ajoutent même à l'un
et à l'autre : Qui se humiliât exallabilur.
(Luc, XIV, 11; XVIII, 14.) Les voiles qui
enveloppent Je Sauveur sont donc pour nous
un flambeau qui nous conduit à la perfec-
tion, par les exemples de l'humilité qu'il

nous y monlre, et pour- Dieu même une
nouvelle source de gloire par les sacrifices

héroïques d'une humilité qui la lui mérite
et la lui assure.

Je sais encore qu'il éiait nécessaire que
le Seigneur fût caché dans l'Eucharislia
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sous los espèces <'u pain et du vin, pour
entrer dans notre sein, nous servir d'ali-

ment, et se mettre à notre portée? 11 fallait,

selon l'expression de l'Ecriture, couper le

morceau de pain pour le donner aux enfants.

Aurions-nous pu nous résoudre è manger
la chair, à boire le sang de notre père,

comme on mange une chair ordinaire, un
corps humain, un corps vivant, le corps
d'un Dieu? Quelle honte 1 Les Capharnaïtes
en furent saisis d'horreur, plusieurs disci-

ples s'en scandalisèrent, ne pouvant croire

un mystère incompréhensihle qu'ils envi-
sageaient dans le point de vue le plus gros-
sier et le plus affreux : Quomodo potest no-
bis carnem tuam dare ad tnanducandutn ?

(Joan.,VI, 53.) Quelle idée auraient eue les

païens d'une religion sanguinaire, qui plus
barbare que les anthropophages, se serait

nourrie de la chair de son Dieu ? Malgré tant

de précautions miraculeuses qui rendent ce
mystère impénétrable, la calomnie a cent
fois reproché aux premiers fidèles que dans
leurs assemblées secrètes ils mangeaient le

corps d'un enfant. Ce soupçon injuste em-
pêchait bien des conversions. Qu'aurait fait

Je cruel spectacle de ce hideux repas? Je-
tons-y donc un voile nécessaire; que des
apparences étrangères fassent diversion dans
notre imagination, et nous baissent dans la

liberté d'approcher d'une table dont l'huma-
nité nous eût éloignés, et qu'en nous trom-
pant heureusement par les espèces des ali-

ments les plus ordinaires, elles nous enga-
gent à nous nourrir sans répugnance, et

même avec confiance d'une viande si néces-
saire à la vie spirituelle.

Les fonctions que Dieu exerce dans ce sa-
crement n'exigent pas moins le secret. Pen-
dant sa vie mortelle, docteur des peuples,
on devait l'entendre ; modèle des vertus, on
devait le voir; victime du péché, on devait
le faire mourir ; pour prouver sa divinité,

il fallait montrer ses miracles; pour établir

sa résurrection, il fallait faire voir sa per-
sonne. L'ascension devait conduire à la foi;

aujourd'hui c est une foi établie et exercée
par les ténèbres. On n'a plus besoin de con-
vaincre l'incrédule, il ne reste qu'à éprou-
ver le fidèle. L'éclat des anciens prodiges
faisait connaître Dieu, l'ombre des nouveaux
le fait recevoir et manger. Dieu aurait
même éloigné les hommes de ce sacrement
adorable, s'il se fût montré dans l'éclat im-
posant de sa majesté divine; qu'il brille dans
le ciel d'une lumière céleste, que sur le

Thabor, qu'à sa résurrection, il efface l'é-

clat du soleil et la blancheur de la neige;
c'est aux yeux des saints et des anges à sou-
tenir, comme l'aigle, les rayons du soleil de
justice; mais qui aurait osé l'approcher et

le recevoir dans son sein, s'il n'eût tempéré,
s'il n'eût éclipsé les rayons éblouissants que
l'œil des hommes ne peut soutenir? Dans
le sacrement de l'amour, tout doit inspirer

la confiance, Dieu qui s'y donne doit se

rendre petit pour se faire tout à tous, des-

cendre de son trône, se dépouiller de sa

pourpre, se rendre familier à ceux dont il

veut ménager le salut. Ainsi Moïse descen-
dant de la montagne , voilait son visage
pour cacher la lumière dont le peuple aurait
été ébloui.

Enfin la qualité d'aliment, le caractère
propre de la nourriture, est de cacher sa
vertu, et de n'agir que d'une manière in-
sensible. La nourriture entre dans notre
corps, elle s'y digère , s'y distribue, s'y

change en notre substance, sans que per-
sonne puisse la suivre dans son cours, dans
ses développements, dans ses transforma-
tions. 11 fallait de même que l'aliment cé-
leste cachât sa vertu, agît en secret, se dé-
robât à nos sens, ne se découvrît qu'à la foi,

et ne parût-que sous la figure d'une nourri-
ture ordinaire.

Mais quelque nécessaire que soit cette
profonde obscurité dans le dessein du Sei-
gneur, de se donner aux hommes en nour-
riture, elle n'en est ni moins volontaire
dans son principe, ni moins admirable dans
ses effets. Dieu était le maître de ne pas
instituer ce sacerment, et d'employer d'autres
moyens de sanctifier les hommes, où il au-
rait jconservé l'éclat de sa gloire, ou de se
dédommager par d'autres prodiges de Fox-
ces de ses abaissements. Il s'est librement
imposé cette loi, et librement il l'exécute.

Il n'était pas moins le maître de ne pas souf-
frir les outrages continuels qu'il reçoit dans
ce sacrement; on profane son temple par
des irrévérences, on le reçoit indignement
par des communions sacrilèges : des millions
d'anges viendraient à son secours. Une hu-
milité profonde les arrête, il boit jusqu'à la

lie ce calice d'ignominie si terrible à la na-
ture; il reçoit sans résistance jusqu'aux
traits les plus noirs de l'impiété.

L'obscurité est peut-être ce qui coûte le

plus à Famour-propre, les persécutions dé-
clarées ont quelque chose de brillant. Plus
elles sont grandes et injustes, plus la pa-
tience qui les supporte est héroïque et flat-

teuse, et donne à la vanité un dédommage-
ment délicat. On se rend à soi-même avec
usure la justice qui nous est refusée, et si

le public ne souscrit pas toujours à notre
apologie, il est du moins quelqu'un dont le

suffrage nous console. Mais obscurcir, anéan-
tir ses bonnes qualités, s'éclipser, s'anéan-
tir lui-même, cacher jusqu'à sa patience et

à son humilité, se refuser un honneur si

flatteur et si légitime dont la possession,

après tout, n'a rien que d'innocent, se le

ravir à pure perte par un anéantissement
inconnu, qui laisse croire qu'on ne sacrifie

rien et qu'on n'a rien à sacrifier, humilité
rare, dont l'Eucharistie nous présente le

prodige : Jésus-Christ y voile toutes ses

perfections. Rien ne l'annonce, rien ne l'y

laisse entrevoir; on n'y voit qu'un morceau
de pain. 1° Son état y est inconnu ; 2

U
il y est

combattu; 3° il y est incroyable. Tout se

réunit pour épaissir les ténèbres qui l'en-

vironnent.
1° Etat inconnu. Dieu est invisible en lui-

même sans doute. Il habite une lumière
inaccessible, et il environne son tabernacle
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de ténèbres ; c'est-à-dire qu'il est incompré-

hensible et infiniment au-dessus de tout en-

tendement humain : Posuit tenebras latibu-

lum suum. (Psal. XVII, 12.) Mais du moins
sa puissance se fait-elle connaître par ses

effets. Ainsi les créatures sont à la fois et

des tableaux où Dieu peint son existence, et

des voiles sous lesquels il dérobe ses perfec-

tions. Il dit ^de lui-même qu'il a mis son

trône dans le soleil. Dans l'Eucharistie il

n'est pas même visible par ses effets. Tout
ce qui s'y passe demeure absolument in-

connu, même les effets intérieurs de la grâce.

L'univers raconte sa gloire, le ciel l'apprend

à la terre, le jour l'annonce à la nuit. Elle

est écrite avec les rayons du soleil dans le

livre de tous les êtres, l'Eucharistie l'obs-

curcit. Le soleil ne fait briller ses rayons
que pour montrer le nuage qui le couvre, la

terre ne produit le froment que pour le for-

mer. Tous les sens ne déposent que pour
l'attester, Dieu lui-même n'agit que pour
l'assurer.

Quel nuage au reste, et peut-il en être de
plus épais? Son corps y est, dit la théologie,

à la manière des esprits. Invisible à tous

ies yeux, indivisible à toutes les mains; sans

qualité, sans étendue, sans figure, concen-
tré dans un point, multiplié dans tous les

points de l'étendue sensible d'une particule

de l'hostie ou du calice, il prend des espèces

étrangères destinées à un autre corps, d'une
nature si différente, si éloignée, si opposée
à celles qui sont propres au corps humain.
11 se cache si bien sous des accidents étran-

gers qui paraissent seuls à nos veux, qu'on
ne peut pas même distinguer une hostiecon-
sacrée de celle qui ne l'est pas. Ce n'est pas
encore assez. Ces accidents, figures respec-
tables de sa présence, servent du moins à

ranimer la foi des fidèles. Il faut donc, pour
satisfaire pleinement son humilité, que ces

accidents même disparaissent et aillent cher-
cher dans le sein des fidèles qui le reçoivent
un nouveau genre de sépulcre, où son corps
adorable perd enfin totalement la vie sacra-

mentelle par la consommation des" espè-
ces.

Que ne cache-t-il pas dans l'abîme de ce
sacrement? Il y cache tout, sa personne, ses

perfections, ses vertus, ses libéralités, ses

miracles ; son immensité est comme renfer-
mée dans un point; son éternité réduite
à quelques instants; sa puissance soumise
a la parole d'un homme, sa grandeur livrée

à la discrétion de tout le monde, sa sagesse
exposée au ridicule d'une conduite en appa-
rence indigne de lui. La Divinité fut-elle ja-

mais plus cachée? Il cache sa lumière dans
ses mains, dit le livre de Job, il la cache
en effet dans ses propres mains au cénacle,

en instituant ce sacrement et se portant lui-

même dans les mains des pécheurs qui le

consacrent sur l'autel, dans celles des fidè-

les qui le reçoivent : In manibus abscondit
lucem (Job, XXXVI, 32), il y pratique les

plus grandes vertus. Quelle charité 1 il se

donne lui-même; quelle libéralité 1 il enri-
chit tous les ho,mmes. Quelle patience 1 il
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souffre les plus sanglants affronts. Quelle
constance! ce sera jusqu'à la fin des siècles.

11 y opère les plus grands miracles. Multipli-
cation, il est en mille endroits à la fois. Pé-
nétration, son corps est renfermé dans un
point. Accidents soutenus sans aucun sujet,

couvrant un corps tout différent de leur na-
ture. Il y répand les plus grandes grâces, il

nourrit, il éclaire, il fortifie, il console, il

apprend à combattre, il soutient dans le

combat; c'est l'assemblage de tous les biens.
Mais qui s'aperçoit, qui peut s'apercevoir
de toutes ces merveilles. Que dis-je? il n'o-

père toutes ces merveilles que pour cacher
les merveilles. Une de ses plus grandes est

de cacher toutes les vertus. Une des plus
gr/mdes grâces est de renfermer toutes les

grâces au fond de son coeur : In manibus abs-
condit lucem.

Sa propre personne ne s'y montre pas.

L'homme du monde le plus humble ne dis-
paraît pas en entier. Mais Dieu, par un-'pro-

dige unique d'humilité, se dérobe à tous les

regards dans le lieu même où il se trouve.
Pendant sa vie il conversait avec les hom-
mes, il se laissait voir, toucher et entendre.
Ici personne ne le voit, ne l'entend, ne lo

touche. On voit, on touche, on goûte aes
accidents étrangers qui ne servent qu'à don-
ner le change. Ni sa vie divine qu'il a reçue
dans le sein du Père, dans la splendeur des
saints, ni sa vie humaine qu'il reçut en s'in-

carnant dans le sein de Marie, ni sa vie ci-

vile dont il jouissait dans la société, ni sa
vie glorieuse qu'il reçut en sortant du tom-
beau par sa résurrection ; rien ne paraît

dans l'Eucharistie. C'est un livre plein de
mystères; il est écrit dehors et dedans, mais
il est scellé de sept sceaux. Personne dans
le ciel ni sur la terre n'a le pouvoir de les rom-
pre. Ce mystère est impénétrable à tous les

esprits ; que de vérités ne pouvait-il pas
vous enseigner? Pas une parole, un geste,

un regard; tout est scellé ; ce sceau ne sera
jamais levé sur la terre : Signatus sigillis

septem. (Apoc, V, 1.)

Quelque humble qu'il fût pendant sa vie,

il souffrait du moins certains hommages.
Quelle sombre prison que le sein de sa mère;
quel obscur séjour qu'une étable; quelle con-
dition plus humiliante que celle d'un artisan.

Mais enfin cette vie obscure qu'il reçoit dans
le silence de la nuit se montre avec éclat.

Son incarnation est annoncée par Gabriel,
sa naissance est accompagnée du concert des
anges, de la visite des bergers, des présents
des Mages. Pendant le cours de sa prédica-
tion, l'éclat de ses miracles, l'éminence de
sa vertu confondaient ses ennemis, les accla-

mations de ceux qu'il avait délivrés étouf-

faient la voix de ses calomniateurs ; à sa mort
même, le comble de ses opprobres, toute

la terre prend le deuil : le soleil parle par
son éclipse, la terre par ses tremblements,
il se forme une cour nombreuse de morts
ressuscites. Ici tout est obscur, dans sa nais-

sance, dans sa vie, dans sa mort eucharisti-

que. Les anges se prosternent devant lui,

mais ils se cachent devant nous; ils .chan-

27
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tentses louanges, mais ils gardent pour nous
]e silence, qui agit, qui parle pour lui, qui le

voit ? Ces ténèbres ne seront jamais dissipées,

Je silence jamais rompu.
Toutes les humiliations de sa vie s'y re-

trouvent en abrégé et rien n'en modère l'ex-

cès. Il enchérit même sur tout ce qu'il a ja-
mais souffert. Dans son incarnation il s'unit,

M est vrai, à la nature humaine. Mais de tou-
tes les substances corporelles, la chair de
l'homme est la plus noble. L'Eucharistie est

une extension, un renouvellement (de l'in-

carnation. Son corps y est produit, vi ver-

borum. La divinité s'y unit hypostatique-
nient. Mais l'un et l'autre se trouvent comme
attachés, non plus à une substance, mais à
des espèces : du moins en se faisant homme
il était égal aux hommes, il faisait les fonc-

tions des hommes. Ici il se donne à eux et

se met au-dessous d'eux en devenant leur

a&ment. Là il parlait, il agissait, il vivait;

ici on lui parle, on le mange, on vit de lui.

Là il se forme à lui-même un corps, ici il

semble emprunter des créaturesle pain même
dont il prend la place; autrefois il pro-
nonçait des oracles, aujourd'hui il reçoit

des ordres. On le vit sortir glorieux du
tombeau pour ne jamais y rentrer; il entre

obscurément dans le tombeau de nos corps

pour ne jamais en sortir; il y perd en en-
tier l'être sacramentel avec la vie

Il cachait tous les trésors de la science et

de la sagesse qui étaient renfermés en lui.

Mais à travers cet épais nuage le soleil de sa

divinité laissait échapper bien des rayons.

Son humanité, ses actions, ses paroles, ses

bienfaits, ses miracles étaient un voile, en
ne montrant qu'un homme; et un tableau,

en faisant admirer un Dieu: Dominicœ carnis

species est divinitatis exemplar , disait saint

Ambroise ; il n'y avait pas jusqu'à l'éclat de
ses yeux, la beauté de son visage, la dou-
ceur de sa conversation, la dignité de sa

personne, qui ne le trahît pour ainsi dire et

ne lui gagnât tous les cœurs; et, comme
dit saint Jérôme, ne fût une espèce d'aimant

pour attirer tout à lui avec autant de dou-
ceur que de force : mais l'état où il est au-
jourd'hui ne lui attire que de l'indifférence.

Le Calvaire ne le vit souffrir que trois heu-
res, la Judée ne le vit dans l'humiliation que
trente-trois ans, le reste du monde ne le

connaissait pas ; il ne fut que neuf mois dans
le sein de Marie, trois jour* dans le tombeau,
et nos temples le voient tous les jours, le

voient constamment depuis seize siècles, le

verront jusqu'à la fin du monde renouveler
ee sacrifice, et porter l'excès de ses humilia-
tions jusqu'à se réduire à un élat perma-
nent de victime : humilité comme immense
exercée dans tous les lieux ; humilité éter-

nelle, soutenue dans tous les siècles ; humi-
lité libre dans son principe, mais devenue
nécessaire par la loi inviolable qu'il a bien

voulu s'imposer. Ce n'est pas une humilité

sujette à des vicissitudes de ferveur et de
relâchement; il la pratique par état, il s'en

fait une loi inviolable, il se livre sans retour

et sans réserve à la discrétion de Dieu à qui

il s'immole, et des hommes dont il devient
l'aliment. Instruisons-nous et confondons-
nous par de si grands exemples. Vivons en
lui et pour lui dans les ténèbres de l'humilité
comme il vit en nous et pour nous dans les

ténèbres de l'Eucharistie : Vita vestra abs-
condita est cum Christo in Deo. (Coloss.,

III, 3.)

Ah 1 Seigneur ! si vous devez être caché

,

était-ce pour vos amis? Que vous vous dé-
robiez aux regards des pécheurs, que, comme
Hérode, ils vous traitent d'insensé, qu'avec
Pilate ils vous méconnaissent, cette puni-
tion terrible n'est que trop juste; mais se

peut-il que votre humilité redoute les re-
gards même de vos serviteurs les plus fi-

dèles. Du moins pendant votre vie, vous
expliquiez vos mystères aux apôtres, tandis
que vous les cachiez aux sages du siècle

;

faut-il que l'obscurité soit ici égale pour
tous ? Veretu es Deus absconditus (Jsa., XLV,
15.) Il semble que craignant de trop faire
valoir vos dons, même auprès de vos amis,
vous leur voiliez jusqu'à votre amour, et

que, content de les combler de biens , sans
leur en faire l'étalage, vous laissiez à leur
amour seul Je soin de s'en apercevoir, tan-
dis que par un désintéressement tout divin
vous semblez vouloir même échapper à leur
gratitude; mais vous n'échapperez pas à la

nôtre, mille fois plus vive, à mesure que
vous lui abandonnez vos intérêts, vous
trouverez dans notre cœur ce qu'une humi-
lité si profonde vous dérobe. Nous vous dé-
dommageons par un respect encore plus
profond, et sur les pas des apôtres qui vous
demeurent fidèles dans la désertion de tous
les disciples, nous tâcherons de tout réparer
parnotre ferveur. Où irions-nous? vous avez
seul les paroles de la vie éternelle : Ad quem
ibimus? verba vitœ œternœ habes. (Joan.,
VI, 69.)

2° Etat combattu. Il est vrai que la foi

perce tous ces nuages, et va reconnaître
son Dieu dans le centre de l'anéantissement.
Mais qui l'a, cette foi vive? Sont-ce des mil-
liers d'idolâtres, qui jamais n'entendirent
parler de ce mystère, ou qui s'en moquent?
Sont-ce des milliers d'hérétiques qui la

combattent de mille manières différentes?

Sont-ce des milliers de chrétiens, qui n'ont
pour lui que de l'indifférence et du mépris,
et sans doute frappés de la grandeur d'un
bien dont ils sont en effet indignes, ils n'é-

coutent que la passion, la raison, ou les

sens au préjudice de la foi; et, par des expli-

cations ridicules, ils tâchent d'éluder, ou
par une négligence affectée, ils rendent inu-
tiles les ^promesses les plus authentiques 5

Posuit lesignum insagitlam. [Thren., III, 12.)

Il n'est pas étonnant que les païens n'eus-

sent aucune connaissance de ce mystère.
Leurs idées en étaient si éloignées, qu'Us
en auraient fait l'objet de leurs mépris el

de leurs railleries, si on leur en eût fait la

confidence: aussi il'Eglise leur en faisait-elle

un très-grand secret. Jamais on n'en parlait

devant eux, jamais on ne les admettait à la

célébration des divins mystères. La réserve



i)i6Cu'uUa blK JLbUS-CMitST. — DlSli. XI.ri5

s'étendait jusqu'aux catéchumènes. Si on en
parlait en leur présence, ce n'était qu'avec

les plus grandes précautions, en des termes

couverts, où ils ne pouvaient rien compren-
dre. On les obligeait de sortir de l'Eglise,

après ce qu'on appelait de la messe de ca-

thécumènes ; c'est-à-dire avant la consécra-

tion, afin qu'ils n'en fussent pas les té-

moins. Ce n'était que par degrés qu'on les

élevait à ces sublimes vérités, dont on ne
hasardait la découverte qu'après les sûretés

et Jes épreuves qui garantissaient la sincé-

rité de leur foi. De là le silence des pre-
miers Pères sur l'Eucharistie; silence qui,

bien loin d'en détruire Ja réalité, comme le

prétendent les protestants, en est au con-

traire la démonstration; pourquoi faire un
secret d'une simple figure, en craignait-on

l'abus, se défiait-on de la docilité des catéchu-

mènes ; encoùte-t-il beaucoupd'adrnettreune
figure; pouvait-on en abuser et n'y en avait-

il pas dans la religion une infinité d'autres,

dont on n'a jamais fait mystère, dont on
faisait même usage pour rendre sensible

la vérité? Les juifs, plus grossiers en-
core, n'étaient-ils pas environnés de figures?
Craignait-on de les imiter? c'était donc bien
plutôt la réalité cpje la figure qu'on craignait

d'exposer à l'incrédulité et au mépris.
Que n'en pensaient-ils pas, que n'en di-

saient-ils pas, lorsque par hasard quelque
indiscret en laissait échapper l'idée , ou lors-

qu'un apostat en osait faire le détail. Une:
imagination dépravée ouvrait à la profana-',

tion la plus vaste carrière, et les plus infâ-
'

mes métamorphoses des faux dieux y trou-

vaient une espèce d'apologie; que n'en
nense-t-on pas, que n'en dit-on pas parmi
les fidèles de nos jours, où la discipline de
l'Eglise, aujourd'hui moins sévère, n'impose
plus aux missionnaires ni aux chrétiens
la loi rigoureuse du silence. C'est un des
points de la religion dont on abuse» ou qui
révolte davantage. Les titres odieux de man-
geurs d'hommes, les accusations injurieuses
de puérile crédulité, le sacrilège parallèle

avec les actions de leurs divinités, qui sem-
blent avoir avec lui quelque ressemblance;
voilà mon Dieu, comme l'impie paye le chef-
d'œuvre de votre amour.
Les païens ne sont pas les seuls qui se

déclarent contre le pain des anges. Il y a
peu d'articles de foi qui aient été plus vive-
ment attaqués, de plus de manières diffé-

rentes, par un plus grand nombre d'adver-
saires, et malheureusement avec plus de
succès. Que n'ena-t-on pas contesté. Tantôt
la vérité de sa puissance, et tantôt sa durée;
tantôt la vérité du sacrifice, tantôt la vertu
d'effacer le péché; tantôt on a nié la trans-
substantation, tantôt on a imaginé l'impa-
nation et l'ubiquité. Que de disputes, que
d'interprétations pour éluder ces paroles si

simples et si précises : Ceci est mon corps,
ceci est mon sang. [Luc, XXII, 19.) On fe-
rait des volumes infinis sur une matière
aussi féconde que triste pour l'histoire des
égarements de l'esprit humain. Qu'on par-
coure l'histoire ecclésiastique du dernier .
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siècle , et les vastes pays du Nord, la France
même, si longtemps fumante du sang de ses

enfants, et gémissant encore sur l'obstina-

tion d'un très-grand nombre; on verra Lu-
ther et Calvin porter le fer et le feu dans
les plus belles provinces de l'Europe, y ren-
verser les autels, brûleries temples, mas-
sacrer les prêtres, abolir le sacrifice, profa-
ner Je pain céleste, en un mot déclarera
l'Eucharistie une guerre, que des torrents
de sang, après plus d'un siècle, ont à peine
pu éteindre, révolierles peuples, faire trem-
bler ses plus puissants monarques, et s'em-
parer enfin de plusieurs couronnes, dont
l'autorité n'est employée qu'à anéantir parmi
leurs sujets les divers mystères, tant la rage
de l'enfer a fait des efforts pour nous arra-
cher ce précieux gage de l'amour de Dieu.
II est trop glorieux à Dieu et trop utile à

l'homme, pour n'être pas l'objet des atten-
tats de nos ennemis; mais qu'il est humi-
liant pour Dieu, qu'il est triste pour nous,
que le prodige de son amour, le chef-d'œu-
vre de sa puissance, soit mis au nombre
des chimères par ceux mêmes qui se disent
ses disciples : In ruinam et in resurrectio-
nem multorum, in signumeui contradicetur.
(Luc, II, 34.) L'Eglise, de son côté, par un
zèle d'autant plus vif qu'il était plus juste-
ment alarmé, a fait annoncer ses merveilles
dans toutes les chaires, elle a lancé ses ana-
thèmes, et mis les armes aux mains de tous
ses docteurs, elle a bâti des temples, dé-
coré des autels, consacré des ministres,
multiplié les fêtes, appelé les fidèles au
banquet sacré, et par ses soins ce grand mys-
tère est deveuu l'objet le plus frappant, le

plus auguste, le plus général, le plus so-
lennel des hommages de tout un monde.
Trop heureuse de pouvoir en quelque sorte
dédommager son Epoux des profondes humi-
liations auxquelles il s'est condamné.
Qui croirait que les catholiques mêmes le

combattent à leur manière, par l'indifférence

de leur foi. Où est-elle cette foi vive qui re-

connaît, qui adore, qui aime, qui
(
reçoit

comme il faut cet auguste sacrement? Où
trouverons-nous cette fermeté de persuasion,
cette profondeur d'adoration, cette ardeuF
de réception, cette ferveur de disposition
qui en est Je fruit ordinaire? Est-ce croire
que balancer sur l'objet, hésiter sur la déci-
sion, affaiblir les preuves et n'embrasser
la créance que par un principe d'éducation
de politique, un préjugé de nation, une loi

de l'habitude? Est-ce adorer que de porter
l'irrévérence jusqu'au pied des autels, de
parler sans respect du culte, des fêtes, des
cérémonies des ministres qui ont avec lui

tant de rapport? Est-ce croire que de ne sen-
tir aucun goût pour cet aliment divin, au-
cun empressement pour le recevoir, et ren-
voyer, de jour en jour, les semaines, les

mois, les années, la sainte communion, de
n'y venir enfin que forcé par le commande-
ment absolu qui nous y entraîne? Est-.ce là

recevoir dignement, fût-on même exempt
de péché mortel, que de ne prendre aucun
temps pour s'y préparer, de ne rien retran-
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cher swr'ies pMsîrs ou les amusements, de
ne mettre aucun intervalle entre le repos
ou les affaires et la communion, et de la re-

cevoir enfin avec une dissipation, une indé-
votion, une immodestie aussi scandaleuse
que funeste? Conduite, hélas trop commune
cl trop ordinaire, que tout notre zèle s'ef-

force en vain de corriger 1 vous faites trouver
à Jésus-Chistt, parmi les siens même, une
froideur, peut-être plus insultante et cer-

tainement plus sensihle que les outrages
des étrangers. N'est-ce pas assez que le pa-
ganisme, que l'hérésie le méconnaissent?
Faut-il encore qu'au lieu de relever sa gloire

nous exercions son humilité? Où serez-vous
donc reconnu, ô mon Dieu ! si vous êtes

étranger dans le cœur de vos propres en-
fants ? Sui eumnon receperunt. (Joan., I, 11.)

3° Etat incroyable. Je ne suis pas surpris

de tant d'oppositions. La profonde humilité
du Sauveur a si fort épaissi les ténèhres que
l'Eucharistie est un jdes mystères les plus
difficiles à croire : il nous met aux prises

avec les sens, avec la passion, avec la raison,

avec Ja religion ; il faut une foi hien vive et

bien ferme pour résister à tant d'ennemis !

Dieu semble même se plaire à rendre cette

foi plus difficile, par l'assemblage d'un grand
nombre de mystères les plus impénétrables;
comme si le voile de ses anéantissements in-

finis était trop léger, il se fait de toutes parts

un nouveau rempart de tous ces abîmes.
Tous les sens déposent contre la vérité de

sa présence réelle. Non-seulement ils n'a-

perçoivent rien, mais ils aperçoivent tout le

contraire de ce qu'on veut nous persuader,

et tout à la fois se réunissent par un témoi-
gnage unanime. Ce n'est pas seulement la

couleur, la figure, l'étendue qui trompent;
c'est le goût, c'est l'odeur, c'est la dureté, c'est

la liquidité, c'est le poids, c'est la légèreté,

c'est l'humidité, c'est la sécheresse. En un mot
tout ce qui peut tombersous nos sens parle en
même temps de la manière la plus vive et

la plus frappante. L'habitude de juger par

loi sens est en nous si ancienne, si com-
mune, si naturelle, si nécessaire, si peu
libre, qu'il faut se faire les plus grands ef-

forts pour le croire et pour y penser, lors-

que tout le dément et le combat. Les autres

[mystères, quoique également incompréhensi-
bles, sont, en un sens, moins incroyables :

ils ne sont pas à notre portée ; nous les igno-

rons : nous ne saurions les imaginer. Qui
a l'idée de la Trinité, de la consubstantialilé,

de l'incarnation, de la transsubstantiation

surtout
;
qui a cette idée parmi le peuple,

qui en sent les difficultés, qui en entend les

termes? Ici, tout est à notre portée et à la

portée de tout le monde. Qui est l'homme
qui ne voit, qui ne sent, qui ne goûte le pain

et le vin, et qui n'est accoutumé à toutes ces

sensations par une habitude générale et

constante? qui n'a droit déjuger de la pré-

sence ou de l'absence d'un corps humain?
Qui peut se persuader sa présence, quand il

ne voit rien, quand il voit même le contraire?

C'est un mystère divin et humain, pour ainsi

dire. Humain dans le corps extérieur, divin

dans la vérité intérieure; l'un doit nous
conduire à l'autre, et il nous en éloigne, il

s'y oppose, il le détruit. Dieu donne a la foi

de sa présence autant d'obstacles que de sen-
sations et de mouvements presque invinci-
bles dans les organes, dans les cœurs, dans
l'imagination de tous les hommes : c'est

bien là qu'il faut combattre et le penchant
le plus involontaire, et le mouvement le

plus mécanique, et l'habitude la plus jour-
nalière

Ce mystère ne nous met pas moins aux
prises avec la passion. D'un côté nous som-
mes obligés de recevoir ce sacrement, et

d'un autre de le recevoir comme il faut.
Qui l'ignore? Le sacrilège serait horrible :

recevoir le Fils de Dieu en état de péché
mortel, ce serait manger et boire sa condam-
nation, et se rendre coupable de son corps
et de son sang. Voluptés criminelles , senti-
ment de vengeance, injustice, orgueil, irré-

ligion; en un mot, tous ces crimes que no-
tre faiblesse rend si faciles et si communs,
qu'il coûte tant de prévenir et de corriger

;

tous ces péchés dont on ne peut se préser-
ver qu'à la faveur d'une mortification conti-
nuelle , c'est une nécessité indispensable
d'en être exempt. La réception de l'Eucha-
ristie est donc une déclaration de guerre
aux sens, à la passion, à la nature; il faut
être saint pour participer aux choses saintes;

mais qu'on ne se flatte pas d'échapper à
cette nécessité en s'éloignant de l'autel,

puisqu'il n'est pas moins d'une obligation
indispensable d'en approcher si on veut par-
venir à la vie éternelle , obligation que l'E-

glise a déterminée au temps de Pâques par
un précepte absolu : Nisi manducaveritis,
etc. {Joan., VI, 54.)

La raison semble plaider la cause de la

passion par les difficultés les plus plausi-
bles. Le corps humain perdant toute éten-
due, réduite un point de l'hostie, ne détruit-
il pas l'essence de la matière. Des accidents
sans sujet, une couleur, une figure, un poids,

sans un corps coloré, figuré, pesant, s'accor-

dent-ils avec la nature des accidents et de la

substance? Un corps pénétré et organisé, un
corps multiplié et toujours unique, un corps
vivant et glorieux dans un endroit, mourant
et anéanti dans un autre; un corps entrant
dans notre sein et nourrissant notre âme,
paraissant avec tous ses attributs, et les seuls

attributs du pain et n'étant point du pain.

Que sais-je, toutes ces contradictions appa-
rentes, dont la prudence veut même que
j'épargne à votre faiblesse de pousser plus

loin le détail , s'accordent-elles avec les lu-

mières de la raison? Le mystère est supé-
rieur sans doute à ses lumières, et notre
entendement doit être captivé sous le joug
de la foi. Concluons combien doit être pro-

fonde une obscurité, une humilité dont il

est héroïque à la foi de percer les voiles :

Ibi abscondita est fortitudo tua. [Habac, III,

Enfin, la religion ne paraît guère mieux
s'accommoder de ce mystère. Cette religion

nous représente Dieu comme infiniment
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grand, et nous le voyons réduit à l'état le

plus petit et le plus humble. Elle le repré-

sente digne de tous les hommages , et il y
est inconnu et méprisé; elle le représente

comme infiniment sage, et il s'y montre
dans un état ridicule aux yeux des hommes;
elle le dit infiniment saint, et il entre dans
les cœurs les plus criminels ; elle le croit

infiniment juste, et il souffre impunément
les plus grands crimes. Plus la religion

donne de lui de grandes idées', moins on
peut persuader qu'il se dégrade jusqu'à ces

excès. Quel prodige d'humilité ! Les hom-
mes les plus humbles , fussent-ils dans la

plus haute élévation , ne peuvent après tout

sacrifier qu'une gloire médiocre ; tout est

vanité sur la terre. Jésus-Christ cache une
gloire, une sagesse, une sainteté infinie. Le
ciel descend sur la terre par sa présence;
mais il y est absolument caché. C'est là,

comme dit Job, qu'il enferme les étoiles sous
un cachet inviolable; c'est-à-dire qu'il cache
ses perfections , l'objet de l'admiration des
anges; ses beautés, les délices du paradis;

ses qualités glorieuses, apanage du corps
ressuscité; ses vertus, modèle de notre con-
duite; ses grâces, espérance de notre salut.

La religion, qui nous découvre toutes ces

merveilles, peut-elle les concilieravec l'ex-

cès de ses abaissements : Stellas claudis sub
signaculo. (Job, IX, 7.) Ainsi, pour favori-

ser son humilité et pour instruire la nôtre,
tout concourt à multiplier les nuages qui
couvrent le Roi de gloire.

Mais ce n'est pas assez pour lui que de se
cacher aux yeux des hommes; il faut encore
qu'embrassant les deux objets qui font la

matière complète de l'humilité, aux ténèbres
les plus profondes se joignent les affronts
les plus sanglants, et qu'il s'impose dans
l'Eucharistie la nécessité de subir l'un et

l'antre.

SECONDE PARTIE.

L'état d'obscurité entraîne nécessairement
le risque de mille outrages: peut-on se pro-
mettre que, n'étant plus ni irrités par l'état

de la grandeur ni intimidés par les effets

sensibles de la puissance, les hommes n'ou-
blieront jamais les lois du respect qu'ils
doivent aux temples, aux ministres, auculte
de Dieu ? que peu persuadés ou peu frappés
d'une présence si voilée, ils ne porteront
pas leurs attentats peut-être sur la sainte
hostie et le sacré calice? que peu touchés de
sa sainteté et de sa bonté, peu attentifs sur
eux-mêmes, entraînés par la passion ou par
la légèreté, ils n'abandonneront jamais le

le Seigneur dans le tabernacle, ils n'en ap-
procheront pas avec indifférence et avec dé-
goût , et peut-être, pour comble d'ignomi-
nie, ils ne le recevront pas sans préparation
dans un cœur criminel? Ces malheurs sont
presque inévitables, ils ne sont que trop or-
dinaires, ^institution de l'Eucharistie en
lait pour Dieu une espèce de nécessité. Il ne
tarda pas même aies souffrir, et dès le temps
de l'institution, le plus infâme des traîtres
en donna le premier l'exemple. Il fait le pro

ces à Madeleine sur la profusion de ses par-
fums ; il reçoit ce corps adorable dans un
cœur souillé de crimes. Il livre par un bai-
ser le Fils de l'homme à ses ennemis, et, par
un abrégé de tous les crimes, que les siècles

à venir ne verront qu'avec horreur, il de-
vient un funeste modèle qui n'a été que
trop imité. Des impies déclarés se sont sai-

sis de ce corps adorable, l'ont foulé aux
pieds, l'ont fait servir aux plus horribles
usages ; ma langue se prêterait-elle àl'afîreux
détail de ces monstrueux excès? Des pécheurs
Jui ont fait trouver dans leur cœur une pri-
son mille fois plus insupportable que celle

où la fureur des Juifs le renferma'; mon cœur
en soutiendrait-il le spectacle? Des chré-
tiens tièdes, sans amour et sans zèle , ont
mangé le pain des anges comme une viande
ordinaire, ou s'en sont éloignés sous les

plus vains prétextes par une outrageante
insensibilité; mes yeux pourraient-ils rete-
nir leurs larmes?

Il n'en est pas des offenses commises con-
tre Dieu dans l'Eucharistie comme du reste
des crimes. Tout pécheur déplaît infiniment
à Dieu sans doute; mais enfin, il ne fait qu'a-
buser des créatures pour satisfaire sa pas-
sion, et dans les plus grands excès il con-
serve encore un reste de crainte et de res-
pect qui suspend du moins ses fureurs. Il

est rare qu'il s en prenne à Dieu même, où
s'il se trouve des monstres qui en viennent
jusqu'au blasphème, leurs coups ne vont pas
jusqu'au Tout-Puissant. Leurs paroles inso-
lentes ne sontqu'un vain son quis'évanouit.
Dieu S3 rit du haut des cieux de leur rage
impuissante, comme un monarque du haut
de son trône voit ses ennemis vaincus, ram-
pant à ses pieds, grinçant des dents et s'é-

puisant en souhaits inutiles ou en frivoles

malédictions : Qui habitat in cœlis irridebit

eos et Dominus subsannabit eos. (Psal. II, 4.)

Mais l'Eucharistie fournit à ses ennemis
de quoi mettre le comble à leur malice. La
personne même du Sauveur leur est aban-
donnée. Ils s'en jouent comme les Juifs dans
sa. passion, quand Pilate le leur eût livré. Ce
n'est pas sur la créature, c'est sur le Créa-
teur que portent tous leurs traits. Il sem-
blait que sa résurrection glorieuse dût enfin

le mettre à l'abri de leurs attentats ; triom-
phant avec son Père dans le ciel, convient-il
qu'il y soit encore exposé sur la terre. Ses
humiliations, quoique toujours étonnantes,
l'étaient bien moins pendant sa vie mortelle.
Il s'était fait homme pour souffrir; mais
aujourd'hui qu'assis à la droite de son Père
son corps possède toutes les qualités céles-

tes, où est sa gloire au milieu de son obscu-
rité, où est son agilité quand il ne se remue
que par la main d'un autre. Où est son im-
passibilité, puisqu'il est dans la situation la

plus pénible; où est son immortalité, puis-
qu'il n'a aucun signe de vie et qu'il meurt
sacramentellement dans les mains et dans le

sein du prêtre? Je sais qu'il conserve toutes

ses prérogatives; mais sont-elles moins obs-
curcies par son humilité, sont-elles moins
sacrifiées?
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Oui, l'Eucharistie Je met encore au pou-
voir de ses ennemis et l'expose aux plus
grands outrages. L'amour, ce doux tyran,
l'humilité, cette sainte perfide le vendent
de nouveau, de nouveau le livrent à ses per-
sécuteurs, les voiles eucharistiques sont ses
chaînes L'autel est la colonne, le Calvaire, la

croix, où attachée et désarmée par sa ten-
dresse , cette adorable victime essuie de
nouveau tous les traits de l'enfer. Chaînes
respectables qui le liez jusque sur son trône.
Ah! Seigneur, faut-il que le crime de lèse-
majesté se consomme sur vous. Non-seule-
ment on vous offense, non-seulement on le

fait à vos yeux, mais encore votre personne
se prête aux injures. Vous rendez facile

l'accès de l'autel, vous laissez au plus indi-
gne parricide la malheureuse liberté de vous
porter ses coups. Toute sorte fie personnes
ont cet étonnant accès; cette facilité inouïe
est de tous les jours; pour satisfaire votre
humilité, 'pour vous rassasier d'opprobres,
vous mettez le comble à vos abaissements.

C'en est trop, Seigneur, souffrez la liberté

que l'amour inspire; c'en est trop, il est

temps enfin de mettre quelque barrière à
tant d'excès. Vos amis en souffriraient, il

est vrai, leur tendre timidité, peut-être alar-

mée, ne se permettrait ni le même nombre
ni la même familiarité des heureuses visites

qu'ils vous rendent ; mais qu'ils seraient
bien dédommagés en vous voyant moins in-

sulté heureux de ménager votre gloire au
prix même du bonheur de vous recevoir plus
souvent. Vous vous vengez quelquefois; des
punitions éclatantes échappent de temps en
temps à votre justice, et nous font compren-
dre que vous ne vous oubliez pas, ou plutôt
que vous n'oubliez pas vos enfants. Car en-
tin vous cherchez bien plus nos intérêts que
les vôtres, c'est plutôt nous que vous avez
voulu instruire, que votre grandeur que
vous prétendez venger ; mais ces punitions
sont si rares, elles sont si légères pour de
si grands forfaits, qu'il est bien difficile

qu'elles en diminuent le nombre.
Humilité divine, que vous êtes grande de

souffrir tant d'injures, que vous l'avez été

en les acceptant. Le Seigneur a prévu tous
ses affronts, il s'y est soumis d'avance. Il me
semble Je voir avant l'institution du sacre-
ment dans Je même état qu'au jardin des
Olives, la veille de sa passion. Triste jusqu'à
la mort, il se représente l'abus sacrilège

qu'on ferait de tant de grâces, et l'ingrati-

tude dont on les payerait. L'amour révolté

disait: que ce calice passe loin de moi ; mais
une humilité profonde, supérieure aux mou-
vements involontaires , répondit avec un
courage inébranlable : que votre volonté se

fasse et non pas la mienne. Que votre amour
vous coûta cher, ô mon Dieu! faut-il que vous
achetiez notre cœur à si grand prix

; que,
pour venir jusqu'à nous, vous ayez à souffrir

tant d'outrages. Il me semble le voir comme
un guerrier intrépide qui, à travers une
armée ennemie, à travers une grêle de flè-

ches, une foule de lances, court au salut d'un
ennemi attaqué, et achète des jours si chers

au prix des siens, qun expose mille fois.

Tels ces braves de David qui. pour procurer
à leur maître de l'eau de la citerne de Beth-

léem, passent à travers l'armée des Philistins

pour en aller chercher. Pourrais-je boire, dit

le pieux monarque, à la vue du danger
qu'ils venaient de courir, pourrais-je boire

d'une ^eau qui coûte si cher. feNon, non, ce

n'est point au prix d'une vie si précieuse

que David étanchera sa soif. Ce présent est

digne de Dieu. Offrons-le lui, et répandons-
la en sacrifice. De quelles faveurs me com-
blez-vous, mon divin Maître, mais à quelle

condition? Que d'humiliations ne vous coû-

te point le trône où vous me placez, par
quelle route ignominieuse votre tendresse
se fait-elle jour jusqu'à mon cœur.

1° Les irrévérences du culte; 2° la né-
gligence de la réception; 3° l'énormité de
la profanation. Trois espèces d'ignominie
que Dieu reçoit dans un sacrement, où
tout devrait se réunir pour travailler à sa

gloire.

1° La négligence dans le culte, soit par la

malpropreté des ornements, la solitude des
temples, la dissipation dans les offices, le

détail en serait bas. Contentons-nous d'une
légère ébauche. A n'en juger que par les

idées mondaines, la négligence, la simpli-

cité des meubles et des habits n'est-elle

qu'une humiliation médiocre? Pourquoi
chercher avec faste les plus précieuses étof-

fes, et entasser les parures et les ornements.
Pourquoi ces dépenses aussi ridicules qu'in-

commodes, qui au prix des douceurs et des
nécessités de la vue prodiguent le superflu.

Pourquoi consumer tant de temps auprès
d'une frivole toilette, et étaler pompeuse-
ment le chef-d'œuvre de l'ouvrier et le fruit

d'une prodigalité criminelle? La magnifi-

cence semble donner du mérite, elle en im-
pose au public par ses brillants dehors, on
s'en impose à soi-même jusqu'à se croire

supérieur à ceux qui sont moins richement
parés. Par un préjugé dominant et général,

les vertus et les talents couverts de haillons

sont sans estime. Le plus méprisable, le plus

vicieux achète ses suffrages par ses dorures.

Grands de la terre, âmes mondaines, venez
dans nos églises, jugez des humiliations du
Sauveur par la pauvreté, la malpropreté des

temples, des ornements, des vases sacrés

des ministres. Vous rougiriez de voir sur

votre table, sur votre personne, sur vos do-

mestiques, dans vos maisons, ce que vous
voyez souvent sur les autels. Tous Jes tem-
ples ne sont pas de même, il est vrai, il en
est dont l'éclat répond à la grandeur du Dieu
qui y habite ; mais combien en est-il dans
les campagnes qui font retrouver à Jésus les

humiliations de Bethléem.
Gémissons-nous moins de la solitude qui

règne dans la cour du Roi des rois? Y
verrons-nous cette foule qui assiège le trône,

cette assiduité qui poursuit les grâces, cette

attention qui cultive, cet empressement qui

gagne les cœurs? A quelque moment de la

journée que vous alliez y offrir vos homma-
ges, vous n'y verrez qu'un affreux désert. A
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peine les jours de fête le précepte d'entendre
la messe y attire une foule passagère, qui,
contente d'accomplir la loi, cherche les

messes les plus courtes, se plaint du prêtre
qui la prolonge trop à son gré, n'y passe
quelques moments qu'avec ennui, et s'en-
fuit dès qu'elle se croit quitte. Pour l'office

public, qu'il est rare qu'on y assiste 1 que les

serviteurs assidus sont bientôt comptés ! La
longueur en est insupportable ; la table, le

jeu, la promenade, la conversation, s'accom-
moderaient avec elles d'un exercice qui in-
terromprait le plaisir. Pour le reste du
temps, notre zèle oserait-il presque vous
inviter à vous y rendre? Pourrait-il se pro-
mettre quelque succès? Eviterait-il même
le titre odieux de singulier, en vous le pro-
posant? ViœSion lugent eo quod non sint qui
veniant ad solemnilatem. (Thren., I, k.)

Heureux encore, grand Dieul si on ne fai-

sait que vous abandonner : vous échapperiez
du moins aux insultantes irrévérences qu'on
porte jusqu'au pied de votre trône. C'est
là qu'une femme mondaine, attirant tous les

regards par sa parure, corrompt les cœurs
par les nudités, amuse l'esprit par ses entre-
tiens, élève autel contre autel, et reçoit les

adorations qu'on vous refuse. C'est la qu'un
libertin cherche sa proie, parcourt des yeux
tous les objets, s'attache à celle qu'il espère
séduire, tend ses pièges, lance ses traits,

forme une intrigue, projette un rendez-vous,
et quelquefois d'avance en arrache les pré-
mices. C'est là qu'un favori de la fortune,
enflé de l'éminence de ses dignités, étale
fastueusement sa gloire, exige impérieuse-
ment des places distinguées et des honneurs
singuliers, daignant à peine se mettre à
genoux, brave plutôt qu'ii ne prie Dieu, à
qui il fait l'honneur de rendre visite. C'est
là que des gens sans religion, ennuyés, dis-
sipés, immodestes, font de l'église une place
publique, où l'on ne s'entretient que des
choses frivoles, où le dernier objet dont on
s'occupe est le Dieu qu'on fait semblant d'y
adorer. J'abandonnerai mon temple, je re-
jetterai vos sacrifiées, je maudirai vos solen-
nités; un déluge de maux me vengera de
vos profanations, disait le Seigneur par les

prophètes. Oh! si le temple de Salomon, si

la ligure de notre sacrifice méritaient un si

profond respect, pensons-nous que Dieu soit

insensible à la profanation des mystères
qu'il honore de sa présence, et d'un sacrifice

où il est lui-même la victime? Projiciam
solemnitatem vestram. (Malach., II, 3.)

2' Négligence de réception. C'est en vain
que tous les Pères, les théologiens, les pré-
dicateurs s'épuisent sur la fréquente com-
munion; en vain l'expérience journalière
du relâchement de ceux qui s'en éloignent,
de la ferveur de «eux qui s'en approchent,
eu fait évidemment sentir Jes avantages et
la nécessité; en vain même la facilité peut-
être quelquefois trop grande des directeurs
to ouvre les avenues à tout le monde, la

s?inte table n'est plus fréquentée. C'est à
tort qu'on prend sur la multitude des com-
munions de si fortes alarmes : on devrait

bien plutôt en craindre la rareté. Il n'est

pas nécessaire d'en éloigner les pécheurs :

ils se font assez justice eux-mêmes, ou plu-

tôt la passion les en dégoûte assez; ils n'en
redoutent pas moins la gêne qu'on en re-

doute pour eux la profanation. A quelques
personnes pieuses près, en bien petit nom-
bre, à peine toute l'autorité de l'Eglise ob-
tient-elle qu'on le reçoive à Pâques. Y venir
deux ou trois fois l'année, c'est mériter les

plus grands éloges ; on est presque digne
des autels quand on communie toutes les

semaines ou tous les mois. Un homme du
monde en rougirait comme d'un ridicule.

En vain des passions vives, des occasions

pressantes, des tentations dangereuses, des
devoirs difficiles appellent à la source de
tous les biens, pour y chercher des lumières,

des consolations, des secours que tout rend
nécessaires, personne n'y pense, et la peine
de se disposer à le bien faire fait disparaître

à des yeux timides l'espérance de ses fruits.

L'innocence et la ferveur ordinaire aux
premières années n'en est pas plus récom-
pensée par la promptitude d'une première
communion; on laisse croupir les enfants

dans l'inaction et l'ignorance, et se livrer

sans défense aux premiers traits de la pas-
sion; on leur fait même un principe de res-

pect et do religion de ces délais multipliés,

et, sous prétexte de les mieux préparer et

instruire, il se passe bien des années, au ris-

que, par une corruption trop souvent pré-
. maturée, de les en trouver encore plus indi-

gnes. Les approches de la mort ne réveillent

pas mieux de cette léthargie. Quel malade
pense à recevoir le saint viatique? Il veut
qu'on y peuse pour lui. Qui ose lui parler

. de ce qu'il regarde comme le prochain pré-
, lude du dernier moment? Ainsi languit,

,
ainsi meurt sans secours , et souvent en
punition de son indifférence, cet homma
dégoûté du pain céleste : son indifférence a

,
fermé son cœur et le cœur de Dieu, et ferme
la bouche, dans ce moment critique, à ceux

,
qui voudraient lui donner de si salutaires

avis. C'est ainsi, grand Dieu, que vous êtss

payé de vos désirs, de vos avances, de vos
prodiges! Mais, hélas 1 c'est ainsi que, par le

châtiment le plus naturel et le plus terrible,

vous vous vengez de la négligence qu'on
montre pour vous. Ainsi se renouvellent les

opprobres de sa passion ; on le traîne dans
les rues de Jérusalem, on l'accable d'injures.

Ah! chrétiens, la légèreté, les irrévérences
qui alarment notre religion dans le temple,
dans les maisons, dans les rues, lorsque,
porté en procession ou en viatique, le Sei-

gneur daigne les honorer de sa présence

,

sont-elles pour lui moins insultantes? Le
prétoire et le Calvaire sont-ils plus affreux

que la retraite que lui offre un cœur crimi-

nel et un corps de boue, qui, malgré l'exté-

rieur de beauté dont la passion est souvent
enchantée, n'est après tout qu'un sépulcre

blanchi, plein de pourriture? Il entre dans
une âme sacrilège où le péché est le seul

maître. Enfin la fuite de ses disciples, l'a-

bandon général où il était rédu:i, ne se trou-
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vent-ils pas dans l'indifférence des fidèles
d'une manière d'autant plus sensible et plus
numiliante pour lui, que, plus instruits,
plus éclairés, comblés de mille nouveaux
biens, les chrétiens doivent être sa res-
source. Ah 1 si vous vous êtes plaint d'être
seul dans le prétoire, sans que personne
prenne part à vos maux, n'avez-vous pas un
nouveau droit de vous plaindre d'être seul
sur un autel, sans que personne daigne par-
ticiper à vos biens? Torcular calcavi solus;
quœsivi qui me consolaretur non inveni. (Isa.,

LXIII,3.)
3° L'énormité de la profanation. Ce serait

combattre les intentions du Sauveur, de dé-
guiser et de dissimuler ses humiliations
dans le sacrement de l'Eucharistie. Il ne l'a

établi que pour les perpétuer; bien différent
des hommes qui, par mille adresses, cachent
leur faiblesse et leur honte, se travestissent
aux yeux du public et déguisent leur bassesse
sous un appareil de grandeur. Le Sauveur,
au contraire, peu satisfait d'avoir souffert
sur la croix les plus grands opprobres, les
fait revivre dans un nouveau sacrifice, et les

éternise dans la mémoire des hommes par
un sacrement obscur qui en est le monu-
ment et l'abrégé; peu content encore de les

immortaliser dans les livres, dans les images,
dans les figures qu'il en répand de tous
cotés, il veut encore les graver sur son
corps, les nourrir dans sa personne, les
écrire, pour ainsi dire et les peindre par
son sang.
Jamais ils ne furent plus profonds que

dans le sacrilège. On peut le partager en
trois temps, ou le diviser en trois espèces;
sa naissance spirituelle dans l'Eucharistie
par la consécration; sa vie spirituelle par
la résidence; sa mort spirituelle par la

consommation sacrilège dans le prêtre qui
dit la messe en état de péché, et qui, par une
espèce de parricide , lui donne et se donne
h lui-même le coup de la mort dans le même
instant et par la même action qui lui donna la

vie. Ce n'est donc pas assez que par une humi-
lité rare, une obéissance incompréhensible
un Dieu, docile à lavoixde l'homme, vienne
s'enfermer dans une prison, qu'il obéisse à
son ennemi, il faut encore que l'immodestie,
l'indécence, le crime lui en rendent le joug
insupportable. Sacrilège moins énorme, il

est vrai , quoique très-sensible de ceux qui
assistent à la messe ou qui viennent à l'église

en état de péché, sans aucun dessein de se
corriger, qui le commettent peut-être de
nouveau dans l'instant. Je ne prétends sans
doute ni exclure les pécheurs de la messe,
ni avancer qu'ils commettent un nouveau
péché en y assistant; mais je mets au nombre
des grandes humiliations de Jésus-Christ
dans l'Eucharistie, la nécessité où il se met
d'y être à toute heure assiégé par ses plus
grands ennemis. Les rois ne souffrent point
à leur cour les particuliers, ne reçoivent
point dans leur maison des gens désa-
gréables. Mais un Dieu souffre tout le monde
dans son temple au pied du trône, dans
l'action la olus grande de la religion; et

bien loin que la liberté qu'on leur laisse,

en ne faisant point un péché de la témérité
de leurs approches, paraisse diminuer le

prix de son humilité , j'adore encore davan-
tage un Dieu assez facile, assez débonnaire
pour n'en pas faire une défense et n'en être
pas offensé, et leur offrir même pour les y
mieuxengager et la grâce dans leurs besoins,
et la consolation dans leurs peines : Venue
ad me omnes qui laboratis , et ego reficiam
vos. (Matth., XI, 28.)

TROISIÈME PARTIE.

De toutes les preuves qu'on peut donner
de son humilité, l'obéissance est la 'moins
équivoque ; et de tous les hommages qu'on
peut rendre à la divinité, l'obéissance est la

plus glorieuse; on ne saurait mieux recon-
naître sa grandeur qu'en lui sacrifiant la

plus chère portion de soi-même, sa volonté.
Jésus-Christ l'a fait au Jardin , il l'a fait sur
le Calvaire, il s'y est rendu obéissant jusqu'à
la mort et à la mort de la croix. Mais il ne l'a

jamais mieux pratiqué que sur nos autels,
en obéissant jusqu'à la mort mystique de la

transsubstantiation. Calvaire redoutable
,

mort ignominieuse mille fois renouvelée,
obéissance absolue qui , sans discerner le

mérite du ministre et l'usage qu'il fait de son
pouvoir, lui livre sans ménagement sa propre
personne. C'est ici qu'on ne saurait décider
lequel des deux vaut mieux, l'obéissance

ou le sacrifice : l'un et l'autre y sont d'un
prix infini ; l'un y fait le prix de l'autre. Ce
sacrifice est d'un prix infini, puisque Dieu y
est offert par la plus héroïque obéissance,
obéissance infiniment parfaite, puisqu'un
Dieu y obéit par le sacrifice le plus héroïque.
Admirons ces excès, nous, sacrificateurs, qui
en sommes tous les jours les exécuteurs,
puisque c'est à nos ordres qu'il daigne se

soumettre ; et vous, fidèles, qui vous nour-
rissez des fruits de son obéissance.

Trois choses coûtent dans la pratique de
cette vertu : le caractère de ceux à qui l'on

obéit, la nature des ordres qu'ils donnent,
et la manière de les donner. On se soumet
sans peine à ceux qu'on estime et qu'on
aime , mais qu'il est difficile de séparer la

qualité de supérieur des défauts de ceux
qui en sont revêtus, et sacrifier à la place

les vices de la personne. On obéit sans peine

dans les choses qui plaisent : mais comment
s'y résoudre quand les ordres sont difficiles

et rebutants. Enfin ,
quelque pesant que fut

ce joug on s'y soumettrait quelquefois, mais
quand c'est toujours à recommencer, la na-

(

ture se rebute et s'efforce de le secouer,

une vertu à l'épreuve de tous ces dégoûts

est bien rare. L'Eucharistie en fournit un
exemple perpétuel, il fallait aux hommes
un si grand modèle pour les soutenir contre

tant d'obstacles. Ouel modèle I Un Dieu se

soumet à un maître si peu digne de lui , il

y fait les choses les plus difficiles par la

plus constante obéissance.
1° La qualité du ministre. Qu'un Dieu

obéisse à un Dieu , c'est un mystère sans

doute, il ne connaît ni
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ce n'est aussi qu'en s'unissant à la nature

humaine que la soumission d'un Dieu est

devenue possible dans son humanité ; mais

que Dieu obéisse à la créature , c'est le

comble du prodige, il faut toute sa puissance

pour opérer cette merveille et la plus vive

foi pour la croire. Ce prodige se fait tous les

jours dans nos temples. Le prêtre parle, le

ciel s'ouvre, Dieu en descend et se met
entre les mains de son ministre.

Dieu daigna obéir à Josué, dit l'Écriture,

en arrêtant le soleil. Qui des deux fut le

plus admirable, le soleil immobile, où un
Dieu soumit la nature renversée, les cieux

arrêtés pour seconder les desseins de
l'homme, où la Divinité s'abaissa jusqu'à

se prêter à ses désirs ? L'univers le vit avec
étonnement, lorsque le conducteur des

Juifs combattait dans la plaine de Gabaon,
et la mémoire de ce grand général, perpétuée

parmi les hommes, ira de siècle en siècle

étonner nos derniers neveux, faible image
de l'obéissance d'un Dieu dans l'Eucharistie :

un corps multiplié, le pain changé en chair,

le vin en sang, surprennent moins aux
yeux de soi qu'un Dieu docile à la voix du
prêtre : Obediente Deo voci hominis.(Josue,
x,n.)

Il faut accomplir toute justice, dit-il lui-

même , rien ne m'est difficile pour obéir,

un point, une virgule de la loi me seront pré-

cieux; je ne suis pas venu pour la violer,

mais pour la remplir; le ciel et la terrc'passe-

ront, mais la loi ne passera pas. L'évangé-
liste est attentif à le faire sentir, et dans la

plupart des démarches de Jésus-Christ il le

dit et redit sans cesse. Le porte-t-on au
temple, c'est une loi qu'on exécute; lui

denne-t-on le nom de Jésus, c'est l'ange

qui l'a apporté; va-t-on en Egypte, c'est

une prophétie qu'on accomplit; demeure-
t-il au temple , au milieu des docteurs, ce

sont les affaires de son Père qui l'y retien-

nent. Accepte-t-il le calice de sa passion

,

c'est sa volonté qu'il exécute, enfin, il

offre sa vie par obéissance, mais c'est tou-
jours à son Père et non à l'homme qu'il

obéit.

L'Evangi.e nous apprend qu'il fut pendant
plusieurs années soumis à Marie et à Joseph.
Erat subditus illis {Luc, II, 5); mais
c'étaient des personnes d'une'vertuéminente
et les plus parfaites qui aient jamais été sur
la terre. L'obéissance n'est pas difficile quand
le supérieur possède le cœur et mérite de
le posséder. Plût au ciel que tous les prêtres
n'eussent pas besoin qu'on dît d'eux : Fai-
tes ce qu'ils vous disent, mais ne faites pas
ce qu'ils font, et que tous, aussi saints que
Marie et Joseph, méritassent autant de voir
un Dieu soumis à leur volonté. Pendant sa
vie mortelle, Jésus-Christ, pauvre et humi-
lié, avait quelque chose de moins surpre-
nant dans sa soumission, son état semblait
l'annoncer. Mais, dans sa gloire divine, où
sa résurrection l'a élevé , assis à la droite
du Père, où tout genou fléchit à son nom

;

gui croirait qu'il voulût descendre de son

trône pour se mettre aux pieds de sa créa-
ture.

2° Difficulté du commandement. Pourquoi
descend-il donc de son trône ? pour la chose
du monde la plus difficile et la moins con-
venable à sa gloire. Toutes les lois de la

nature vont être renversées, les merveilles
vont s'opérer en foule; il est juste, en effet,

que les plus grands miracles préparent au
plus grand de tous, à une obéissance mira-
culeuse et toute divine.

Si jamais ordres furent injustes et impies,
si jamais persécution fut outrée et inhumai-
ne, ce fut celle qu'éprouva le Sauveur à sa

passion ; si jamais obéissance a dû coûter et

surprendre, ce fut celle qui sacrifia la répu-
tation, la liberté et la vie. Le Saint des saints

se soumet à Caiphe, à Hérode, à Pilate, il

passe pour un blasphémateur et un sédi-

tieux, il est condamné à la mort de la croix;

il meurt sans se plaindre, comme un agneau
qu'on mène à la boucherie. Non , ce ne
sont pas tous les Juifs qui l'ont atta-

ché, les bourreaux qui l'ont crucifié, c'est

son amour et sa soumission ; ils n'ont été

que les exécuteurs de la volonté du Père
et de l'obéissance du Fils. Ne pourrais-je
pas, disait-il, avec sa bonté ordinaire, faire

venir des millions d'anges pour me défen-
dre! mais non; voici l'heure du prince des
ténèbres : ne boirais- je donc pas le calice

que mon Père me présente? Que n'a-t-on
pas fait jusqu'ici pour me perdre? On a vou-
lu me lapider, on a lâché de me précipiter
du haut d'une montagne, on a tenté de se
saisir de ma personne; efforts inutiles: le

temps n'en était pas encore venu; mais
l'heure est arrivée, c'en est fait 1 Quoiqu'il
en coûte à la nature, que la volonté de mon
Père soit accomplie, et, en expirant, ma der-
nière parole sera une parole de soumis-
sion.

Pour perpétuer ce sacrifice, soumis à la

voix du prêtre, à la voix de tous les prêtres,

quelquefois, hélas 1 si peu dignes de l'être,

je me renfermerai à leur gré dans la prison
eucharistique, j'ouvrirai les trésors de ma
grâce pour remettre les péchés des hommes,
toutes les fois qu'ils voudront en absou-
dre. Faisonsà Dieu, à son exemple, le sacri-

fice de notre volonté, le seul qui puisse lui

être agréable. Cette obéissance eucharisti-

que est le renouvellement de celle du Cal-
vaire, peut-être même est-e-lle plus difficile.

La première décidait du salut des hommes,
elle ne devait pas être infructueuse, et dans
la patience infinie qu'il a pour le ministre
qui le consacre , il obéit mille fois à pure
perte et souvent pour la condamnation du
sacrilège qui le reçoit. Caïphe etPilate étaient

des hommes en place, établis de Dieu pour
gouverner la Judée, et quelque crimi-

nelles que soient les intentions de ceux qui

sont assis sur la chaire de Moïse, on doil

toujours respecter leurs ordres, et souveni

des prêtres, élevés sans vocation au plus su
blim-e ministère, ne sont que le loup ravis

sant introduit dans le bercail pour déchirer

le troupeau; fussent-ils même encore inter*



859 ORATEURS SACRES. DE LA TOUR. 800

dits et déposés, il a bien voulu ne pas faire

dépendre de leur état la validité du Saint-
Sacrement, il entre dans le corps, il descend
dans les mains de Judas, aussi bien que dans
celles de Pierre.

M'ais quoi, Seigneur, un corps réduit à un
point, des accidents soutenus sans aucun
sujet! Non, rien ne coûte pour obéir; j'ou-
blie toutes les lois que j'ai imposées à la

nature, pour m'en imposer à moi-même;
l'obéissance vaut tous les miracles, et, à
quelque prix que ce soit, je suis assez payé
si j'obéis; mais vous allez y être chargé
d'outrages. Dans l'état d'humiliation où vous
allez vous anéantir, vous serez privé de tout
et immolé jusqu'à la fin des siècles. La vue
de cette soumission, nécessaire au jardin
des Olives, va vous affliger jusqu'à la mort.
Non, non; c'est cela même qui m'invite à
l'obéissance; elle n'est digne de moi qu'au-
tant qu'elle est difficile; les difficultés me la

rendent ctirrerje n'obéis en Dieu qu'autant
que j'obéis infiniment. Il faut des victimes à
mon Père, il faut un feu qui les consume :

l'holocauste serait-il parfait, s'il n'était ré-
duit en cendres? L'obéissance sera le glaive,
elle allumera le bûcher, elle offrira enfin un
sacrifice d'un prix infini, puisqu'il mettra
sur l'autel un Dieu soumis.

3° Durée du sacrifice. Abranam ne mon-
tra'jamàis mieux son respect pour son Maî-
tre que lorsque, s'éloignant de sa maison,
de sa patrie, il quitta tout ce qui lui était
le plus cher, et quand sa main armée con-
tre son propre fils fut sur le point d'im-
moler l'unique objet de sa tendresse et de
ses espérances. Cependant Abraham, mo-
dèle d'une parfaite obéissance, ne quitta
son pays et n'immola son fils qu'une fois;
mais l'Eucharistie est un sacrifice journa-
lier et perpétuel , un sacrifice de tous les
moments

; il y a dix-sept siècles qu'il n'en
coûte que quelques paroles au moindre prê-
ire pour opérer les plus grands miracles.
Dieu n'a fixé ni les lieux ni les temps ; toute
la terre est le théâtre de sa soumission,
tous les instants en sont le parlait accom-
plissement; on est maître de sa personne,
on l'enferme, on le voile, on le porte, on le
distribue, on le multiplie comme l'on veut;
la dernière des créatures, si elle est assez té-
méraire, comme il est arrivé souvent, pour
porter les mains sur une hostie consa-
crée, le fait servir sans obstacle à tous ses
usages.

Obéissance sans délai. A peine le prêtre

a-t-il prononcé ces paroles toutes-puissantes,

que voilà le Seigneur dans l'hostie : l'ins-

tant du commandement est celui de l'exécu-

tion; le véritable obéissant ne connaît ni

retardement ni lenteur: à quelque temps
qu'on lui parle, il se trouve toujours heu-
reux d'obéir; il semble que le Seigneur,
toujours attentif aux volontés de ses minis-
tres, n'attend que le moment où ils les

manifesteront. Obéissance qui n'a pas be-
soin des adoucissements dont un supé-
rieur est souvent obligé de se servir pour
ménager la nôtre. Point de mesure à garder
pour ne pas risquer celle de Jésus-Christ,

le prêtre le moins fervent, le moins atten-

tif est également obéi. Plût à Dieu que no-
tre ferveur, notre respect, notre zèle lui

rendît l'obéissance facile. Il semble, au con-
traire, que par la manière indécente dont
quelque fois on le traite, on veuille mettre
sa fidélité à de nouvelles.épreuves.

Puissance des prêtres, que vous êtes re-
doutable! Vous disposez des plus grands
trésors, la nature étonnée connaît votre voix.

Dieu daigne s'y rendre docile , et les plus

grands prodiges ne vous coûtent qu'une pa-

role. Faibles monarques de la terre, que de
ressorts il faut remuer pour faire exécuter
vos ordres. A grandes et pénibles journées,
une vaste armée va d'un pas tardif pour les

intimer, et souvent n'en rapporte que la con-

fusion de la défaite. Un prêtre parle et

tout s'exécute. Il dit que la lumière se fasse

et la lumière est faite; qu'un Dieu se multi-

plie entre mes mains, le voilà reproduit;

que son sang coule sur les autels, ils en sont

inondés.

L'application de ces vérités est aisée. Mé-
priser des supérieurs, chercher dans leurs

défauts des prétextes pour refuser sa sou-
mission, et clans leurs manières impérieuses

ou désagréables des raisons pour se sous-

traire à la dépendance; trouver leurs ordres

trop difficiles, avoir des temps, des lieux,

des objets pour obéir, en connaître où l'a»

n'obéit pas; se faire dire cent fois la même
chose, obéir négligemment par des mauvais
motifs , est-ce bien imiter la constante sou-

mission d'un Dieu, qui sans déiai, sans dis-

tinction, sans partage, sans excuse, se livre

à sa créature, pour faire les choses les plus

difficiles ? Imitons ce grand exemple, cesera

le vrai fruit de ce prodige d'obéissance et le

moyen d'obtenir dans le ciel la couronne
promisejà l'humilité.

wq ^-çnssm
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DISCOURS

SUR L'EUCHARISTIE

DISCOURS I".

SUR LA PRESENCE RÉELLE DE JESUS-CHRIST

DANS L'EUCHARISTIE.

Hoc est corpus meum, hic est sanguismeus. (Maitli.,

XVI, 26, 28.)

Ceci est mon corps, ceci est mon sang.

De toutes les hérésies qui ont affligé l'E-

glise, il n'en est point de plus déraisonna-

ble que Scelle qui dépouille nos autels du
plus précieux de tous les trésors. Elle nous
appauvrit à pure perte, elle nous expose au
plus grand danger. Quel bonheur pour le

genre humain s'il est vrai qu'un Dieu dans
le temple se prête à ses tendres vœux et le

nourrisse de sa substance. Quel fruit pré-

tend-on tirer de son éloignement. Ah ! si

vous vous aimiez vous-même, dans le doute

vous devriez le désirer, dans Je doute vous
devriez le présumer. Douce illusion si

c'en est une, déchaîné contre soi-même quelle

rage de s'obstiner à contester son propre
bonheur.

1 Quel risque ne court-on pas en le contes-

tant. Si Jésus-Christ y est en effet, je le mé-
connais, je l'outrage, je le foule aux pieds,

mes attentats portent sur sa personne adora-

ble. A quels forfaits ne se sont pas exposés
les calvinistes en profanant les églises, en
renversant les autels, jetant la sainte hostie

dans la boue? Si Jésus-Christ y était présent

quelle témérité , quelle horreur, quels] sa-

crilèges! le catholique ne court aucun ris-

que en l'y croyant. C'est toujours Dieu qu'il

adore. Qu'une idolâtrie imaginaire n'inspire

pas de fausses alarmes, non je n'adore que
Dieu seul, veut-on que par une erreur locale

je l'imagine où] il n'est pas; ma simplicité

et ma droiture, feront agréer des hommages
même déplacés. Méprise innocente où le

cœur n'a point de part, ou plutôt que le cœur
même garantit.

Après tout, si nous sommes dans l'erreur,

jamais il n'en fut de plus excusable, les ter-

mes sont évidemment pour nous, trois évan-
gélistes les rapportent, saint Paul les répète
après eux. Le préjugé nous favorise, le

monde entier l'a certainement cru pendant
un grand nombre de siècles ;

quand la guerre
fut déclarée l'Eglise était en possession, ses
temples, ses autels, ses fêtes, ses prières, ses
images, tout est plein des pieux monuments
de son zèle et de son respect. Ah ! Seigneur,
pourriez-vousnous condamner de vous avoir
cru sincère et d'avoir pensé avec tout un
monde? Le calviniste est sans excuse; s'il se
trompe, il comhat l'autorité de la décision,
il méprise les droits sacrés de la possession ;

que de démonstrations ne faut-il pas pour

oser se décider contre des oracles exprès,

contre la foi de tout un monde?
Mais non, âme fidèle, c'est faire injure à

la vérité de chercher, dans la droiture de l'in-

tention et la vraisemblance des préjugés, un
asile inutile qui vous rassure dans le risque.

Non vous ne courez aucun risque, la vérité

est ici sans nuage, célébrez son triomphe,

que vos rues soient magnifiquement parées,

que tout retentisse de yos chants, que les

parfums exhalent leurs plus exquises odeurs,

prodiguez les plus riches ornements, pros-

ternez-vous aux pieds du tabernacle, chargez

l'autel de vos présents, venez lui faire assi-

dûment la cour. Mangez avec empresse-
ment ce pain de vie, ne craignez pas de vous

méprendre, vos hommages sont certaine-

ment bien placés. Un Dieu caché sous des

mystérieux voiles reçoit en personne vos

adorations : Hoc est corpus meum , hic est

sanguis meus.
Deux choses ébranlent la foi des hommes:

ils s'imaginent que le dogme est sans preuve,
ou les objections sans réplique ; ils sentent

peu la solidité des fondements , ils se lais-

sent éblouir parla lueur des difficultés; ils ne
prêtent qu'une déférence timide et chance-
lante que le respect, l'autorité arrachent plu-

tôt à la crainte qu'ils ne l'obtiennent de la

conviction. Faisons voir au contraire dans
les deux parties de ce discours la vérité de
l'Eucharistie par le caractère de ses preuves

et le caractère de ses difficultés. Faisons voir
1° combien la vérité de la présence réelle

est solidement rétablie ;
2° combien elle est

faiblement attaquée. Ave, Maria.

PREMIÈRE PABT6E.

Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'ont commencé
les hérésies sur la vérité de l'Eucharistie.

Dès la première proposition qu'en fit le Sau-
veur, les Capharnaïtes se révoltèrent , ses

disciples s'en scandalisèrent. C'est une chose
impossible, dit-on d'abord : Quomodo potest

hic dare carnem suam ad manducandum.
(Joan., VI, 53.) Donner son sang à boire, sa

chair à manger, quelle horreur! l'humanité
le permet-elle, qui peut imaginer cette nou-
velle espèce de banquet, qui peut en soute-

nir l'affreuse idée ; nous prend-on pour des

anthropophages : Durus est hic seimo, quis

potest eumaudire? (Ibid., 61.) R.ien, en efi'et,

déplus révoltant, le coup d'œil saisit. Com-
ment dévorer des idées si contraires aux
mœurs? Rassure-t-on l'imagination en ex-

pliquant le mystère et écartant les images
grossières qui l'effarouchent ? La raison sur-

prise, déconcertée, accablée, ne peut sous-



oOO- DRATEURS SACRES. DE LA TOUR.

crire à de? chimères apparentes. La religion

aux prises avec elle-même peut-elle voir
sans frémir un Dieu anéanti jusqu'à cet ex-
cès. Les sens à leur tour combattent la réa-

li té d'un élat dont ils n'aperçoiventaucun ves-
tige. La loi gênante d'assiduité et de respect
qu'impose un Dieu présent sur l'autel , la

pureté qu'il exige quand il se donne, alarment
la passion. Peu s'en faut qu'à l'exemple des
disciples on ne laisse sa cour déserte, en
cherchant, dans l'incrédulité ou la fuite,

de quoi soulager le cœur, l'esprit et les

sens.

Le profond secret dont on enveloppa d'a-
bord ce mystère le déroba pendant plu-
sieurs siècles aux traits de l'erreur, l'a-

rianisme , le neslorianisme , le pélagia-
nisme et leurs suites occupèrent long-
temps les esprits. Enfin, dans le dixième
siècle, le fameux Réranger osa troubler la

possession de l'Eglise , et, à la tête de la

secte impie des sacramenlaires , fraya la

route aux blasphèmes des protestants ; il

désavoua pourtant son erreur, et mourut
dans le sein de l'Eglise. Que n'a-t-il pour
imitateurs de sa pénitence ceux qui n'ont
que trop imité ses égarements. Enfin, dans
les derniers siècles, les zwingliens et les

calvinistes ont porté leur impiété jusqu'au
comble en combattant ouvertement cette
vérité capitale, en profanant les saints lieux,

où on conservait le sacré dépôt, brûlant les

temples, renversant les autels, égorgeant
les ministres, et commettant les plus grands
crimes pour détruire le plus digne objet de
notre amour et de nos hommages.
Jamais mystère n'a été ni plus annoncé

ni plus détaillé, ni plus redouté, ni plus dé-
siré que celui de l'Eucharistie. Première
preuve de la présence réelle du seul objet
digne de tant de mouvements. Un monde
ébranlé, attentif, transporté, serait-il pen-
dant tant de siècles, par ses empressements
et ses alarmes, la dupe d'un vain fantôme ?

La loi de nature, la loi écrite ne sont non
plus que la loi de grâce qu'une chaîne per-
pétuelle de tradition, un fruit de vie dans le

paradis terrestre, un sacrifice de Melchisé-
dech, un sacrifice d'Abraham, le pain de
Gédécn contre les Madianites, des pains |de

proposition, la farine multipliée parElie,un
agneau pascal, une manne dans le désert,

des milliers de victimes dans le temple, tou-
tes ces figures n'annoncent-elles que des fi-

gures ? Les ombres ne conduiront-elles qu'à
de nouvelles ombres ? le prestige ne doit-il

jamais cesser ? Jamais le jour ne doit-il sui-

vre la nuit, et l'univers, errant de ténèbres
en ténèbres, ne doit-il partout voir que des
fantômes? La puissance de Dieu étalée par
tant de prodiges, sa magnificence déployée
par tant de grâces, sa fidélité engagée par
tant de promesses ; tout cela n'aboutira-t-il

qu'à nous donner dans un insipide morceau
de pain une image de sa présence ?

Quels éloges n'en fait-on pas. Voilà l'a-

brégé des merveilles du Seigneur : Memoriam
fecil, miribilium suorum. (Psal. CX, k.) Voilà

*e froment des élus, voilà le vin qui fait

SU
Frumentum electorumgermer les vierges

vinum germinans virgines. (Zach., IX, 17.)

Qu'y a-t-il de bon et de beau que lui ? c'est

le trésor de son peuple, c'est le chef-d'œu-
vre du Seigneur, c'est l'assemblage de tout

bien : Quid bonum ejus,quid pulchrum ejus.

(Ibid.) C'est l'hostie pure et sans tache, of-

ferte d'un pôle à l'autre, qui rend le nom du
Seigneur grand parmi les nations : Offerlur
nomini meo oblatio munda. (Malach., I, 11.)

C'est le pain de vie, le pain vivant descendu
du ciel : Panis vivus qui de cœlo descendit.

(Joan., VI, 33.) Tant d'éloges sont-ils pro-
digués à pure perte ? un signe vide les mé-
riterait-il ? Eloges ridicules dans leurs ex-
cès, éloges faux dans leur étendue. Jamais la

figure la plus brillante fut-elle une merveille
et un abrégé des merveilles ? Jamais une fi-

gure fut-elle une victime sans tache et un
pain vivant ? Qu'un pain figuratif signe de
la grâce contribue à donner la vie, mais l'ap-

pellera-t-on un pain vivant : Panis vitœ, pa-
nis vivus. (Joan.,XXXV, 41.) Les calvinistes,

qui ont senti la force des termes, ont altéré

ce texte dans les traductions, en mettant
simplement un pain qui donne la vie. Non,
non, ce pain est véritablement vivant, c'est

le corps même de Jésus-Christ renfermé sous
ces espèces : Ego sumpanis vivus. {Ibid.)

Que n'a-t-on pas dit dans tous les temps
sur le respect dû à l'Eucharistie, sur le culte

de latrie qu'il lui faut rendre ; sur l'horreur
d'une communion sacrilège ; sur les dispo-
sitions qu'on y doit apporter. Parîa-t-on ja-

mais en ces termes aux Israélites qui man-
geaient l'agneau pascal ou les victimes figu-

res de celle-ci? Fut-on saisi du même respect,

leur rendit-on le même culte? De bonne foi,

recevoir une figure dans un cœur criminel, est
ce, comme dit saint Paul (I Cor. XI, 29), se
rendre coupable du corps et du sang de No-
tre-Seigneur , ne savoir pas faire le discer-

nement de sa chair d'avec un aliment ordi-

naire, manger et boire sa condamnation ?

Des paroles si foudroyantes, des expressions
si extraordinaires ne supposent-elles que la

représentation d'une chose absente ? Tient-
on ce langage singulier contre les profana-
teurs de la croix et des images ? Un calvi-

niste faisant la cène est-il bien saisi d'hor-

reur en mangeant un morceau de pain en
état de péché ? Enthousiasme ridicule qui,

multipliant mal à propos les sacrilèges, se-

rait un jeu de la sainte cène.

Que nous marquent les désirs extrêmes,
non-seulement des chrétiens, mais de Jésus-

Christ même ? Parlez, Seigneur, vous qui
faites vos délices d'être avec les enfants des
hommes, parlez, instruisez-nous de vos sen-

timents. J'ai désiré, c'est trop peu dire, les

termes me manquent, j'ai désiré avec la plu?

vive ardeur de faire avec vous cette pâque :

Dcsiderio dcsideravihoc pascha manducare vc-

bisrum. (Luc, XXII, 15.) J'ai un regret sen-

sible de ne pouvoir plus la manger avec vous
jusqu'à ce que je sois dans le ciel : Non
bibam amodo de hoc genimine vitis. (Mal th.,

XXVI , 29. ) Ainsi parlicz-vous depuis

longtemps , Sagesse éternelle , vous avez
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préparé un grand festin et vous y avez invité

tout le monde : Venite, bibite et inebriamini.

(Cant., V, 1.) Vous envoyez vos officiers

prier, presser, forcer en quelque sorte tout

le monde à s'y rendre : Exi in vias et sepes

et Gompelle intrare. [Lue, XIV, 23.) Voilà le

comble de vos faveurs, après avoir aimé
tendrement les vôtres, vous leur donnâtes
dans ce sacrement le chef-d'œuvre de votre
tendresse : Cum dilexisset suos in fincm di-

iexit eos. (Joan., XIII, 1.) Une figure est-elle,

peut-eile être l'objet des désirs et des re-

grets, et le comble de la tendresse d'un
Dieu ? Une figure qui, à le bien prendre, est

au-dessous des anciennes ; un morceau de
pain vaut-il l'agneau pascal, vaut-il la manne
du désert ? Jésus-Christ pouvait-il même, à
la façon des calvinistes, prendre par la foi

son corps et son sang ? Hoc pascha mandu-
care vobiscum. (Luc, XXII, 15.)

Ne nous bornons pas aux conjectures ; rien
de plus précis que les paroles de Jésus-Christ,
rien parmi les hommes ne doit être plus
éloigné des équivoques que les promesses et

les serments, les testaments et les lois. La
bonne foi permet-elle de se jouer de ses pa-
roles par le faux-fuyant de l'interprétation

qu'on se réserve de donner ? La religion
peut-elle souffrir que la vérité éternelle soit

prise à témoin d'une frivole amphibologie ?

La bonté, la sagesse d'un père se donnera-
t-elle le barbare plaisir de laisser une source
éternelle de procès entre ses enfants par Jes

termes embarrassants de ses dernières dis-

positions ? Enfin, est-il de la gravité d'un lé-

gislateur de plonger ses sujets dans des
incertitudes oudes transgressions inévitables

par des clauses ambiguës qui tromperaient
leur fidélité ou autoriseraient leur désobéis-
sance ? L'institution de l'Eucharistie est tout
cela, c'est une promesse, c'est un serment,
c'est un testament, c'est une loi ; Dieu s'en-

gage avec le genre humain, il dispose de
son patrimoine, il ordonne la réception d'un
sacrement et la célébration d'un sacrifice, ii

appuie ses paroles par des serments ; rien

ne futjamais plus sérieux et moins susceptible
de figure ; c'est détruire tous les liens de la

société que de supposer des détours dans ce
qui demande le plus de précision et d'exac-
titude.

Ecoutez, monde, écoutez l'engagement
solennel d'un Dieu, la bonté le contracte,

la miséricorde en impose la loi. Ecoutez les

promesses de celui qui , toujours vrai

,

toujours puissant, toujours sage, ne sut

jamais ni en imposer, ni se méprendre : Oui,
je vous le promets, je vous donnerai un pain

qui vous conservera la vie, celui que vous
reçûtes de Moïse vous laissa toujours affamé,
mais le pain descendu du ciel que vous donne
mon Père apaise la faim pour toujours ; c'est

moi-même qui suis le pain de vie , c'est ma
chair même que je vous donnerai : Ego sum
panis vitœ, panis

,
quem ego dabo, varo mea

est. (Joan., VI, 35, 52.) Qu'il faut être ingrat
pour oublier, qu'il faut être bizarre pour
affaiblir une promesse si magnifique 1

Ecoutez, enfants du Père céleste, écoutez

les dernières volontés d'un père mourant qui
dispose de son héritage : Prenez et mangez,
ceci est mon corps ; prenez et buvez, ceci est

mon sang. (Matth., XXVI, 29 ; lue, XXII,
19.) Voilà le patrimoine que je vous laisse,

ma propre substance. Voilà le testament
nouveau que jefais, dontma mort va bientôt
sceller l'inviolable etsolennelle solidité, c'est

par mon sang même qu'il est écrit : Hic caitx

novum testamentum est in meo sanguine.
(Luc, XXII, 20.) Qu'il faut être dénaturé
pour mépriser, qu'il faut être déraisonnable
pour éluder une disposition si favorable 1

Ecoutez, ministres des autels, écoutez,
fidèles, l'heureuse loi qu'on prononce en
votre faveur, venez tous au sanctuaire ; vous,
ministres, venez, venez célébrer le sacrifice,

vous, fidèles, venez y manger la victime
sainte; faites ce que vous me voyez faire :

Hoc facile (lbid., 19) ; mangez et buvez ce
que je vous donne : Accipite et comedite
(Matth., XXVI, 26) : c'est mon corps , c'est

mon sang qui vont être votre aliment et votre
hostie : Hoc est corpus meum, hic est sanguis
meus. (Matth., ibid.; Luc, XXII, 19.) Qu'il
faut être rebelle pour résister, qu'il faut être

aveugle pour se refuser à des lois si avan-
tageuses !

Ecoutez, vérité éternelle, on vous prend
à témoin; écoutez les serments d'un Dieu,
ou plutôt, éternelle vérité, qui vous prenez
à témoin vous-même, vous ne connaissez
rien de plus grand que vous. Oui, en vérité,

je vous le dis : si vous ne mangez ma chair,

si vous ne buvez mon sang, vous n'aurez
pas la vie : Amen , amen , , dico vobis nisi

manducaveritis. (Joan., VI, 54.) N'en doutez
pas, ma chair est véritablement viande, et

mon sang véritablement breuvage. Ii n'en
est pas comme des autres paraboles, où je

me compare à la vigne, à la pierre, au lion;

je n'en lis jamais ni lois, ni promesses; ja-
mais je n'y ajoutai de serments; mais au-
jourd'hui je vous en assure par moi-même :

Caro mea vere est cibus, sanguis meus vere

est potus. (Ibid., 56.) Qu'il faut être incré-
dule pour douter, qu'il faut être impie pour
se jouer d'un témoignage si respectable 1

Je ne sais s'il fut jamais d'opposition plus
marquée à la divine parole. Voilà mon corps,
dit Dieu; non, ce n'est que du pain, dit le

calviniste; voilà mon sanj:, ce n'est que du
vin; mon sang est un breuvage, ce n'est

qu'une figure; ma chair est une viande, ce
n'est qu'une image. Mangez ma chair, buvez
mon sang; non, il n'en est rien, contentez-
vous de croire. Explique-t-on jamais ainsi

les promesses et les serments, les testaments
et les lois des hommes, ou plutôt s'en joue-
t-on avec cette impudence et cette témérité?
Qu'on promette, qu'on lègue à un calviniste

une terre, une maison, une ferme, se con-
tentera-t-il d'une maison en figure? Quel
article de foi serait hors d'atteinte si l'un a

droit de recourir à des explications arbitrai-

res? en est-il qui soit exprimé en termes
plus précis et plus forts? en est-il où te

préliminaire et l'exécution, l'accomplisse-

ment et la promesse se soutiennent si bien?
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En serait-il donc où, à la faveur des figures,

on ne pût anéantir toute la force de la révé-
tion?
Qu'un orateur qui veut frapper, un bel

esprit qui veut plaire , un oracle qui veut
s'envelopper, fassent usage des métaphores,
on s'y attend, on les explique; mais dans
les conversations familières d'un ami, d'un
père, d'un maître, la douceur du commerce,
la bonté de son cœur permettent-elles ces
mystérieuses énigmes? 11 est des figures éta-

blies par l'usage, où personne ne se méprend;
mais il n'en fut jamais de plus éloignée des
idées communes. Point d'image qui inspire

plus d'horreur que de donner le nom de pain
à un corps, le nom de vin à du sang, les ap-
peler nourriture et breuvage. Loin d'être

prévenus sur la bizarrerie de ces expres-
sions , les apôtres n'étaient-ils pas récem-
ment avertis, dans ce même temps, qu'on
n'avait point de secret pour eux ? En a-t-on
pour des amis? Dixi vos amicos, quia quœ-
cunque audivi , Pâtre meo nota feci vobis.

(Joan., XV, 15.) J'use de parabole avec les

autres, mais je vous parle à cœur ouvert :

Vobis datum est nosse, aliis in parabolis.
[Luc, VIII, 10.)

Il s'en faut bien, en effet, que les premiers
à qui on a parlé de ces mystères aient donné
cette interprétation; pourquoi murmurer,
pourquoi se scandaliser, pourquoi abandon-
ner Jésus-Christ, pourquoi crier à l'impos-
sibilité? Est-il rien de plus aisé, de plus
simple que l'établissement d'une figure? Mais
ju'importe qu'ils soient inexcusables? Dai-
gnez , Seigneur, vous prêter à leur fai-

blesse, expliquez - vous avec condescen-
dance; un mot dissipera ces ténèbres, un
mot calmera toutes les plaintes : dites seu-
lement ccrnme Calvin veut vous faire dire :

Non, ce n'est ici que la figure de mon corps
et de mon sang, les murmures cesseront,
personne ne sera scandalisé, vous retiendrez
des disciples jusque-là fidèles, des peuples
jusque-là dociles qui vont vous échapper.
Mais, que dis-je ? use-t-il de ce ménagement?
adoucit-il, change-t-il? Non, écoutez ses

foudroyantes paroles : Puisqu'il refuse de le

croire, périsse qui ne le mangera pas; je
vous dis en vérité qui je suis, et que vous
n'aurez qu'à ce prix la vie éternelle : Nisi
manducaveritis (Joan., VI, 6Y), etc. Il parle
sur le même ton à ceux qui demeurent fidè-

les : Et vous, leur dit-il, voulez-vous me
quitter aussi? Ah 1 Seigneur, où irions-nous?
s'écria saint Pierre? vous avez seul les pa-
roles de la vie éternelle. Oui, Seigneur, on
goûte avec vous des consolations trop soli-

des, on y; cueille des fruits trop précieux;
que les disciples s'en scandalisent, que les

Capharnaites en murmurent, nous nous fai-

sons une loi de compter sur la vérité de vos
paroles, sur la fidélité de vos promesses :

Verbavitœ œternœ habes- (Ibid., 99.) Qui croi-

rait qu'une vérité si clairement marquée
dans l'Ecriture soit contestée par ceux mê-
me qui ne veulent reconnaître pour règle de
foi que ce qu'on y trouve manifestement
énoncé? Ont-ils, pour leur figure, des ter-

mes auss énergiques, aussi précis que nous
en avonsjpour Ja réalité? trouvent-ils quel-
que part : Voici la figure démon corps, comme
ils trouvent : Ceci est mon corps? En fau-
drait-il moins pour la contrebalancer? Qu'on
suppose que Jésus-Christ ait voulu établir

la réalité, qu'aurait-il fait, qu'aurait-il dit

davantage? qu'un catholique parle, qu'ima-
ginerait-il de plus fort? qu'un Calvin même
cherche les termes dont il voudrait que Dieu
se fût servi pour établir le dogme, que dirait-il

de plus exprès? Aussi le fameux Luther n'a pu
s'y refuser, il l'avoua ingénument. Tous les

efforts des calvinistes n'ont pu arracher de
lui, sur cet article, la plus légère tolérance.
Rien, dit-il, ne m'eût été plus agréable pour
combattre le pape que de combattre la pré-
sence réelle; j'ai t'ait mille tentatives pour
l'ébranler; mais la parole de Dieu est trop
claire : Prémuni me verba Christi.

• Réunissons les circonstances de l'institu-

tion et de la promesse. Promesse répétée
dans le même chapitre jusqu'à dix fois, sans
jamais un seul mot de figure. Affirmation
expresse que c'est le vrai corps et le vrai
sang. Mais quel corps et quel sang? Le corps
qui doit être livré et le sang qui doit être
répandu : ordre exprès dans la cène, répété
deux fois. Préférence donnée à ce pain nou-
veau, non-seulement sur le pain ordinaire,
mais encore sur la manne, le plus délicieux
et Je plus miraculeux des aliments. Ordre
donné sous la plus grande peine, la vie
éternelle en dépend. Vérité confirmée mal-
gré les oppositions des Capharnaites, et le

scandale des disciples sans que le désir de
gagner les uns et de contenir les autres
fasse rien changer au plus condescendant
des hommes. Vérité appuyée par le secours
de la plus grande puissance; vous êtes sur-
pris du prodige, vous en verrez bien d'au-
tres. Que direz-vous donc lorsque je mon-
terai de moi-même au ciel et que j'en
reviendrai pour juger les vivants et les

morts? Est-ce ainsi qu'on annonce et qu'on
appuie des figures : Caro mea vere est cibus
et sangnis meus vere est potus. (Joan., VI,
56.)

Les préliminaires de l'institution et de la

promesse n'annonçaient pas moins la réali-

té ; rien de plus merveilleux. Peuple im-
mense, affamé de la divine parole, quittez

tout pour le suivre dans le désert, oubliez
jusqu aux besoins les plus pressants de la

vie. J'ai pitié de ce peuple, dit le Seigneur
;

si on ne leur donne rien à manger, ils tom-
beront en faiblesse dans le chemin; qu'on
apporte le peu de pain qui se trouvera. Prê-

tre éternel, je vous vois lever les yeux au
ciel, bénir le pain et le distribuer. Ministres
des autels voilà votre modèle, le pain se

multiplie à T'infini et nourrit cinq mille per-

sonnes. Pain eucharistique? voilà votre

image; dos miracles si frappants laissent-

ils douter de sa bonté et de sa puissance?
cœurs infidèles, vous y refusez-vous après

en avoir ressenti les effets 1 Voilà le mes-
sie, on veut l'élever sur le trône. Non, non,

,son royaume n'est pas de ce monde, il veu»
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exercer Un* autre empire sur la nature, il

saisit l'occasion où le peuple entraîné

,

charmé, transporté, est disposé à tout.

Ecoutez, leur dit-il, voici des prodiges plus

grands encore : j'ai à vous donner un pain

plus excellent, j'en ferai une multiplication

encore plus grande; un miracle prépare à

'l'autre, rien ne m'est difficile ; ce pain mer-
veilleux est ma propre chair, celui que vos
pères ont mangé n'a pu les sauver de la

mort, mais je suis le pain descendu du ciel,

qui donne la vie au monde : Punis queni ego

dabo, caro mea est pro mundi vita. (Joan.
,

VI, 52.)

Les préludes de l'exécution ne sont pas
moins admirables. C'est un triomphe simple
et grossier, mais singulier et sincère, qui
frappe tous les esprits ; c'est une salle fort

parée, où le plus pauvre des hommes veut
donner une image du riche temple où il doit

faire sa demeure. Ce sont les plus distingués

et les plus chers disciples qu'on charge
d'en faire les préparatifs ; c'est un agneau
pascal qui précède, figure de celui qu'on va
manger : c'est un discours pathétique et fort

long qui y dispose ; c'est un lavement des

pieds fort humiliant qui y prépare ; c'est

une bénédiction qui le commence , une
distribution qui le consomme. Ainsi se ter-

mine la plus belle vie, ainsi le meilleur de
tous les pères met le comble à ses faveurs
en se donnant lui-même : In finem dilexit

eos. (Joan., XIII, 1.)

. Vous défiez-vous encore d'une vérité

écrite dans les livres saints, avec les rayons
du soleil? Ouvrez les fastes de l'Eglise,

consultons ces archives où tout ce que les

siècles ont vu de plus pieux et de plus

éclairé a religieusement déposé et cons-
tamment transmis jusqu'à nous, par une
chaîne non interrompue de tradition, les

dogmes précieux de la foi. Quelle nuée de
témoins 1 et leurs écrits, et leurs actions, et

leur silence, et leurs paroles! tout fait

retentir cet oracle si énergique et si conso-
lant : Ceci est mon corps, ceci est mon sang.

{Matth., XXVI, 26; Luc, XXII, 19.)

Pourquoi avec tant de soin cacher aux
catéchumènes et aux idolâtres la connais-

sance de l'Eucharistie? Une figure mysté-
rieuse eût-elle donc ébranlé la conversion
naissante des uns, ou donné prise aux in-

sultes des autres? Combien d'autres figures

dans le baptême, la confirmation, dans le

Nouveau Testament, qu'on ne s'embarrassait

pas de leur voiler?

Pourquoi en termes si pompeux étaler la

grandeur du miracle, épuiser le détail de
lout ce que l'Ecriture rapporte de plus mer-
veilleux, et.donner à celui-ci la préférence?
Pourquoi en termes si pompeux faire l'éloge

do la charité infinie qui nous le donne, de
la foi héroïque qui le croit, de la ferveur
qui le désire '/Puissance divine 1 faut-il tout
1 effort de votre bras pour établir une figure ?

Foi humaine, faut-il toute la force de votre
héroïsme pour la croire?

Que signifient ces paroles bizarres, que par

: la
,
communion nous devenons un même

corps, un même sang, la chair de sa chair,

; les os de ses os, ses parents, ses membres
confondus avec lui, transformés en lui

comme deux boules de cire, comme du fer

dans la fournaise, comme les aliments dans
notre substance? Comparticipes , Christi-

feros, consanguineos, concorporeos. A-t-on
donc résolu de donner à toute l'antiquité

le ridicule d'un langage insensé et inintelli-

gible ?

Que veulent-ils donc dire ces Pères, lors-

que si souvent ils excluent la figure pour
établir la réalité ? Non, ce n'est ici point une
image, c'est la chair même de Jésus-Christ;
ce n est par la foi et la grâce seulement que
vous vous unissez à lui, c'est par l'attou-

chement même de son corps que vous
tenez entre vos mains

, que vous recevez
dans la bouche, que vous possédez dans le

cœur ; tandis qne votre âme s'unit à lui

comme Dieu, il s'unit à votre chair en tant

qu'homme, tantôt en comparant le corps
eucharistique à son corps réel. Oui. c'est la

même chair que le Saint-Esprit forma dans
Marie, que l'amour immola sur.la croix, que
la puissance arracha au tombeau, le même
sang qui fut votre rançon au Calvaire et

votre nourriture à l'autel; tantôt en compa-
rant l'ancienne loi avec la nouvelle. Le régne
des ombres est passé, nous avons réellement
dans nos temples celui que les anciennes
victimes annonçaient, la parole de Dieu est

dégagée, les prophéties sont accomplies;
tantôt en comparant tous les autres amours
les plus tendres et les plus grands bienfaits

à celui-ci, ce n'est. pas seulement un ami,
un père, un époux, un pasteur. Jamais en
vit-on qui nourrit ses enfants, ses amis, ses
brebis de sa propre substance; c'est une
mère qui les allaite, c'est une vraie nourrice
et plus encore, puisqu'il se donne tout en-
tier lui-même en aliment et en breuvage,
c'est peu d'être leur frère, c'est peu de les

engendrer , c'est peu de les racheter , c'est

peu de les nourrir ; il veut à tout cela y
employer sa chair, son âme et son sang, les

mêmes ruisseaux qui inondèrent la croix

inondent nos temples ; sa mort, sa personne,
son sacrement tout est livré pour nous ; vou-
drait-on ajouter au ridicule des expressions
l'infidélité du mensonge ou la honte de l'i-

gnorance en contestant la vérité de leurs

oracles.

Que signifient toutes les exhortations à la

vertu par l'exemple d'un Dieu présent, hu-
milié dans l'Eucharistie, jusqu'à s'exposer

personnellement aux outrages ; obéissant

dans l'Eucharistie jusqu'à descendre du ciel

à la voix de l'homme ; charitable dans l'Eu-

charistie jusqu'à être l'aliment et le con-

vive ; mortifié dans l'Eucharistie jusqu'à se

priver de l'usage des sens; multiplié dans

l'Eucharistie jusqu'à remplir tout un monde.
Ne nous propose-t-on que des vertus eu
peinture

.

Que signifient ces exhortations à respec-

ter un corps qui est le temple de Dieu, un
sanctuaire où il repose, un tabernacle cù il
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se fait porter, et un de ses membres les
plus étroitement unis, un corps engraissé
«le Dieu, une langue qui en est empour-
prée, des yeux qui l'ont vu, des mains qui
l'ont touché, une poitrine qui l'a porté, il

faudrait être bien simple pour tant respec-
ter le séjour d'un tableau; tantôt ces exhor-
tations à la participation d'une chair qui est
le gage de l'immortalité, le préservatif de la

mort, le remède du vice, l'antidote du pé-
ché, la clef de la vie, l'étincelle qui ranime
nos cendres, la source, le centre de la grâce.
Que signifient ces raisons si recherchées de
la conduite de Dieu; il s'est caché sous des
espèces pour éprouver notre foi, il a pris
celles du pain pour nous apprendre qu'il est
la nourriture de nos Ames, il se multiplie
pour êlrt- à portée de tout le monde, il s'est

porté lui-même, il s'est nourri de lui-même
pour nous dire que tout devait enfin aboutir
à lui, vivre de lui et pour lui. Il perd par
sa consommation la vie sacramentelle, il se
l'ait séparer en deux espèces afin d'accomplir
un sacrifice. Je ne sais si l'homme est capa-
ble d'un excès d'endurcissement qui résiste

à tous ces oracles; il devrait l'être aussi peu
d'un excès de faiblesse qui s'arrête à des dif-

ficultés aussi méprisables que celles que
l'erreur leur oppose.

SECONDE PARTIE.

En répondant aux difficultés que fait l'er-

reur contre le mystère de l'Eucharistie, je
ne lue Malle pas de vous en donner une par-
faite intelligence. Qui peut atteindre à ces
sublimes vérités? Serait-ce un mystère s'il

était à notre portée? Quand Dieu a parlé
c'est à l'homme à se taire. L'bérésie a tort
cependant de s'en faire un vain triomphe;
quel est le mystère qui n'en présente d'im-
pénétrables? Comprend-on dans la Trinité
comment trois personnes n'ont qu'une même
nature; comprend-on dans l'Incarnation
comment deux natures n'ont qu'une même
personne ; explique-t-on dans le péché ori-

ginel comment après tant de siècles on est

coupable d'un péché où on n'a eu aucune
pari. Jl est vrai pourtant que c'est ici le

mystère où la foi des fidèles se trouve le

plus tentée. Les objections métaphysiques
sur la multiplicité et l'unité des natures et des
personnes, quoique plus fortes, échappent
par leur subtilité. Ici tout saisit, tout frappe,
on aperçoit d'abord le nœud de la difliculté,

le changement, la pénétration, la multipli-
cation d'un corps tombe sous les sens et

choque l'imagination ; mais la foi adore éga-
lement toutes ces profondeurs ; elle sait que
le scrutateur de la Majesté sera accablé sous
le poids de sa gloire.

L'Eucharistie renferme deux sortes de
difficultés. Difficultés morales de conve-
nance: Il est incroyable qu'un Dieu s'anéan-
tisse jusqu'à cet excès. Difficultés métaphy-
siques d'incompatibilité : Ilparaîtimpossible
qu'un Dieu fasse tous les miracles qu'on y
suppose. Dissipons ces nuages; mais, avant
d'entrer dans Je détail, remarquons en gé-
néral qu'il n'y a proprement et à la rigueur -,

d'impossible que ce qui renferme une con-
tradiction absolue ; être et n'être pas en
même temps. Tout ce qui se borne à la ma-
nière d'être, aux raisons de l'entreprise, au
moyen de l'exécution n'est plus une impos-
sibilité, c'est un secret. Dieu, dont la puis-
sance et la sagesse sont infinies, est-il obligé
de nous faire confidence des motifs et des
ressorts de sa conduite. Adorons ses abîmes,
mais gardons-nous de les sonder. Secretum
Dei inientos débet facere non adversos : Etre
dans un grand ou un petit espace, dans un
ou plusieurs lieux à la fois ; être honoré ou
insulté, ce ne sont que des manières d'être

que nous ignorons, mais point de contradic-
tion, point d'impossibilité absolue. Sentons
la faiblesse de nos lumières et disons avec
l'ange à Marie : Rien n'est impossible à
Dieu : Non erit impossibile. (Luc, I, 37.)

Voyons en détail ce que la raison peut
fournir à.'notre justification,sans nous dépar-
tir de la foi. 1° Difficulté, le changement du
pain et du vin au corps et au sang de Jésus-
Christ,

j
qu'on appelle transsubstantiation.

Est-ce donc d'aujourd'hui qu'une substance
a été changée en une autre? Voyez-vous
celte statue de sel, elle fut la femme de
Loth

; goûtez ce vin délicieux prodigué aux
noces de Cana, il y a un moment que co
n'était que de l'eau. Allez, Moïse, faites

sentir ma puissance à Pharaon, votre ba-
guette va devenir un serpent; prenez-la
sans crainte, elle va se changer en baguette,
punissez l'Egypte, frappez le Nil, les eaux
ne seront, plus que du sang; frappez encore,
ce sang redeviendra de l'eau. Le bras de
Dieu est-il raccourci, disait saint Ambroise,
sur cette matière; car l'objection n'est pas
nouvelle, et ce n'est pas d'aujourd'hui que
l'Eglise s'est servie des mêmes armes : Vir-
gam projecit Moyses, et facta est serpens,

vaudam tapprehend.it serpentis et in virgam
convertitur ; currebant JEgypti flumina pura
aquarum, meatu subito de fontium venis cœpit
sanguis emergere rursum aquarum.

Mais quoi! le paganisme aura rempli sa
ridicule théologie d'une foule de bizarres

métamorphoses. Tous les jours la terre de-
venue un suc nourricier se change en mille

manières en passant dans la racine des plan-

tes, et devient toute sorte de bois, de fleurs

et de fruits. Tous les jours les aliments que
nous prenons se changent en notre sub-
stance et deviennent notre chair et notre

sang ; les aliments que prenait le Seigneur
pendant sa vie ne se changeaient-ils pas en
son corps et son sang. Pourquoi aujourd'hui

ne pourra-t-il pas opérer un changement
semblable, quoique d'une manière différente,

soit qu'on avance avec quelques théologiens

que la matière du pain et du vin soit subi-

tement détruite et le corps de Jésus-Christ

subitement produit à leur place, soit que
sans rien détruire ni créer à la rigueur

cette même substance devienne le corps de

Jésus-Christ par un véritable passage de

l'un à l'autre, comme le prétend le grand

nombre. L'Eglise ne s'est pas déclarée sur

_ces explications différentes. 11 suffit 1-J
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croire que le pain et le vin n'y sont plus,

que le corps et le sang en ont pris la place.

Non erit impossibile apud Dcum otnne ver-

bum. (Luc, L 37.)
2° Les espèces et apparences du pain et du

vin peuvent-elles subsister sans un sujet qui
les soutienne. On y trouve toujours la même
figure, la même couleur, la même odeur,
le même goût, le même poids, la même du-
reté ou liquidité. Prétend-on nous en im-
poser, tout cela laisse-t-il douter de la pré-

sence de la matière qu'ils annoncent et de
l'absence du corps et du sang de Jésus-
Christ? Comme si l'Auteur de la nature ne
pouvait pas en suspendre les lois. Maître de
la lumière et des ténèbres, celui qui a

formé nos sens dispose à son gré des ob-
jets et des sensations. Combien d'autres pro-
diges qu'on nous abandonne où la nature ne
perd pas moins ses droits. Rien de plus actif

que le feu : lafournaisedeBabylone, le buis-

son de Moïse dans le désert en vit suspen-
dre la violence; rien de plus régulier que le

cours des astres, la prière de Josuéles arrête,

Isaïe les fait revenir sur leurs pas; rien de
plus irrévocable que les arrêts de la mort, les

cendres d'Elisée obtiennent grâce, en les tou-
chant on revient à la vie. Fer de la hache du
prophète, nagez sur les eaux, et vous, eaux» ne prend aucu

sor que vous renfermez; divin flambeau dé
la foi, ainsi nous découvrez-vous les vérités

qu'elles nous cachent : Non erit impossibile
apud Deum omne verbum. (Luc, I, 37.)

3* La multiplication du corps et du sang
en plusieurs endroits à la fois, a quelque
chose de frappant; accoutumés à ne voir
jamais un corps que dans un endroit, notre
imagination* effarouchée de la multitude, ne
peut concilier le nombre et la variété des situa-
tions avecl'unitéde la chose; cependant la na-
ture en présente bien des images. Le même
objet se multiplie dans les yeux de mille
spectateurs, ou d'une multitude de miroirs;
la même voix dans les oreilles de mille au-
diteurs. Tout cela, quoiqu'imparfaitement,
nous rapproche des multiplications eucharis-
tiques ; trois personnes dans une nature, deux
natures dans une même personne, sont en-
core plus incompréhensibles. La nature est
plus essentielle et plus intime à la personne
que le lieu ne l'est au corps ; l'un n'est qu'un
accident extérieur, l'autre compose la totalité

de l'être.

Il en est du lieu comme du temps; soit
que le temps et le lieu soient quelque chose
ue réel ou seulement des rapports à l'im-
mensité et à l'éternité divine, à quoi la foi

îcun intérêt. L'un et l'autre est

aifennissez-vous sous les pieds de saint

Pierre. Mer Rouge, ouvrez dans vos abîmes
un asile au peuple fugitif; nuages, fournis-

sez-leur des aliments en abondance; rochers,

étanchez leur soif. Quel obstacle le'fout-Puis-

sant connaît-il à ses volontés? Pourquoi ne
pourra-t -il pas conserver lesapparences d'une
matière qui n'existe plus, et cacher le corps
qu'il a daigné mettre : Circumdederat popu-
los, virgam levavit Moijses et in murorum
speciem aquas separavit, tetigit petratn et

uquam evomuit, misit lignum in aquas aina-

rissimas et amaritudinem deposucrunt, dit

saint Ambroise.
Défiez-vous de vos sens, ce sont des trom-

peurs dont tous les jours vous éprouvez les

impostures; ce n'est pas assez que vous éta-

lant les charmes séducteurs des créatures,
ils empoisonnent un cœur trop facile. Com-
bien de fois dans le sommeil un monde
nouveau et mille chimères se sont présen-
tées à votre imagination égarée? Combien do
fois le point de vue, la situation, la distance,

l'artniee ont-ils éludé toute leur pénétration
et leur délicatesse? Combien les animaux
même l'em portent-ils 3%r vous par la déli-

catesse, la sagacité, la rapidité de leur ins-

tinct? En se jouant ainsi de la nature, ne
pensez pas que le Seigneur vous trompe,
vous en êtes prévenu, il ne vous en impose
point. Non, vous dit-on, il n'y a point là du
pain et du vin» ce ne sont que des apparen-
ces; le corps et le sang de Dieu y sont ren-
lermés, quoiqu'ils ne paraissent point ainsi

dans l'incarnation; à la mort du Verbe point
de surprise, vous ne voyez qu'un homme,
mais c'est un Dieu ; vous ne voyez que fai-

blesse, c'est le Tout-Puissant; vous ne voyez
qu'opprobre, c'est le Roi de gloire. Espèces
eucharistiques, ainsi déguisez-vous le tré-
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également nécessaire, etsuit les mêmes lois;

ce qui existe doit exister dans quelque en-
droit et dans quelque temps; on peut être
en divers temps et l'on peut être en divers
lieux; on peut être en divers temps dans
le même lieu, et en divers lieux dans le

même temps. Par là s'évanouissent les diffi-

cultés spécieuses et les contradictions appa-
rentes de la variété des situations. On peut
être gai et triste, marcher et se reposer,
vivre et mourir ; la même àme peut suffire à

toutes ces sensations. Actuellement dans le

même corps, répandue en divers membres,
elle sent le froid et le chaud, le plaisir et
la douleur; elle voit, elle entend, elle

goûte, elle touche sans que ces sensations
se détruisent.

Difficulté d'autant moins solide que le

corps de Jésus-Christ est dans l'hostie d'une
façon extraordinaire, qu'il n'en occupe pro-
prement aucun lieu comme le corps; mais
qu'il entre en quelque sorte dans les pro-
priétés des esprits. Maïs, que

-

dis-je? N'est-il

pas plus difficile de multiplier l'esprit que
le corps, puisque l'esprit est simple et indi-
visible? Qui doute cependant de l'immensité
divine? Oui, Dieu, de tous les esprits le plus
indivisible et le plus simple, est partout par
sa présence et, si on peut le dire, par la dif-

fusion réelle de son être, il remplit tout, et

se trouve tout entier partout. Nous n'avons
point d'idée juste du lieu ni du temps, nous
ne concevons que des rapports de proximité
ou de distance à d'autres corps qui environ-
nent; d'où il semble qu'on peut conclure
que l'univers, dans son total, n'a point de
lieu, puisqu'il ne répond à aucun autre corps
hors de lui; mais c'est bien à l'hérésie à
faire ces objections, elle qui, par le plus
monstrueux système, communiquant ad

28
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corps de Jésus-Christ les attributs do la di-

vinité, ose lui donner une immensité réelle
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qu'elle nomme ubiquité. Idée grossière des
luthériens que les calvinistes tolèrent. Non,
non, le corps de Jésus-Christ n'est pas im-
mense, ni ne peut l'être; mais il Test en
plusieurs endroits par miracle, et les his-

toires ecclésiastiques les plus respectables

rapportent divers exemples de saints qu'on
a vu miraculeusement en divers endroits à

la fois : Nott est impossibile apud Dcum omne
verbum. (Luc, 1, 37.)'

k° Mais comment un grand corps sera-t-il

renfermé dans le petit espace d'une hostie, et

môme d'une particule de l'hostie. Quelle
étonnante pénétration des organes les uns
dans les autres pour les réunir, les écraser,

les concentrer dans un point presque indi-

visible? La matière peut-elle perdre totale-

ment son étendue, et d'une portion de ma-
tière n'occuper que le même lieu, dans le

même temps? Mais, vous dirai-je, comment
sans en ouvrir les portes, le corps du Sei-

gneur est-il entré dans le cénacle? Comment
sans en renverser la pierre a-t-;l pu sortir

du sépulcre ? Comment, sans violer le sceau

de la pureté, a-t-il quitté le sein de Marie
sa sainte mère? Porteriez-vous atteinte à

l'inviolable pureté de la Vierge des vierges?

Impie, obscurciriez-vous l'éclat du triomphe
de la Résurrection? Incrédule, voudriez-
vous d'après les hérétiques imaginer des
manières bizarres et indécentes d'entrer

dans le cénacle ? Respectons la divine parole,

adorons le corps sacré, dont la subtilité ne
trouve aucun obstacle; et cette toute-puis-

sance à qui rien ne résiste.

C'est elle qui fait la dureté et la fluidité

des corps; c'est elle qui gonfle l'éponge, ou
la resserre ; c'est elle qui renferme i arbre

dans son germe, ou Tentait éclore; c'est elle

qui divise à l'infini la matière, ou l'accu-

mule. Après tout en coûte-l-il plus de dimi-
nuer, de supprimer sur l'étendue, que de
l'augmenter? La multiplication des corps

prouve leur pénétration; il leur est aussi

essentiel d'occuper un lieu, et de n'en oc-

cuper qu'un ; s'ils peuvent être dans plu-

sieurs lieux sans rien acquérir dans la sub-

stance; pourquoi sans en rien perdre, ne
pourront-ils pas être renfermés dans le

même?
Plusieurs Pères expliquent, par la pé-

nétration, le fameux passage : // est plus
aisé de faire passer un chameau par le trou

d'une aiguille, que de faire entrer un homme
riche dans, le ciel. Mais, ajoule le Seigneur,
ce qui est impossible à l'homme est facile à

Dieu (Matth., XIX, 24) ; car soit qu'on l'en-

tende d'un chameau véritable, ou d'un gros

câble qui en portait le nom, l'impossibilité

est absolue, à moins que par un miracle, ra-

petissé par la pénétration , le câble ou le

chameau ne deviennent d'une grosseur pro-

portionnée. Tout cela n'est pas impossible,

dit Dieu, puisque le salut du riche, qui n'est

pas impossible, est encore plus difficile: fa-

cilLus est cameiuni iransirc, etc.

Quelques théologiens ont cru (pie le corps

de Jésus-Christ perdait totalement son éten-

due, qu'il était réduit à un point indivisi-

ble a la manière des esprits ; c'est embarras-
ser le mystère en pure perte. La foi nous ap-
prend seulement que le corps se trouve dans
chaque partie sensible de l'hostie. Or, toute

partie sensible a de l'étendue; le corps de
Jésus-Christ y peut donc avoir encore et l'or-

ganisation et quelque étendue : Non erit im-

possibile apud Deum omne verbum
Concluons toutes ces difficultés par les

paroles de saint Ambroise ; après tant de mi-
racles peut-on douter de la puissance divi-

ne, la grâce ne l'emportera-t-elle pas sur la

rature ? Sciamus ergo majores esse virtutes

gratice quant naturœ. Pouvez-vous chercher
les lois de la nature dans le corps d'un Dieu,
qui est lui-même si supérieur à la nature ?

Pouvez-vous les chercher dans un état, qui
lui-même est surnaturel : Quid quœril ordi-
nem naturœ in Chrisli corpore quod prœter
naturam est natum ex Virgine? Remontez au
principe, rien de plus admirable que la créa-

tion môme de l'univers, elle décide de tout le

reste ; il dit et tout est fait. Quoi 1 celui qui
a donné l'être ne pourra pas le changer;
celui qui a formé la nature ne pourra pas
la détruire; celui qui a distribué les quali-
tés ne pourra pas les ôter : Quipotuit ex ni-
liilo facere, quod non erat, non potest ca que
sunt mutare in id quod non erant ? An minus
est novas naturas tiare quam mutare ? Prœter
naturam Virgo generavit hoc quod conficimus
corpus est ex Virgine.

Dira-t-on que Je Seigneur ne quitte plus
le ciel, depuis que le triomphe de son as-
cension l'a mis sur le trône? Mais ne s'est-

il pas montré à saint Paul pour le renverser
de son cheval, à Ananie pour l'avertir de la

conversion de Paul, à saint Pierre pour
l'encourager au martyre à la porte de Rome?
L'histoire ecclésiastique fait foi d'un nom-
bre d'autres apparitions ;à saint Antoine, à
saint Nicolas, à saint Martin, à saint Fran-
çois, à saint Xavier, à sainte Thérèse. Mais
est-ce quitter le ciel que de se multiplier?
L'abandonne-t-il pour êtredans le sacrement?
paraît-il encore en état de victime ? Est-il

encore chargé des faiblesses humaines? So
montre-t-il d'une manière sensible? Non,
nous ne le possédons plus comme les apôtres,
il n'est plus sous nos yeux, il ne souffre
plus sous nos mains, il ne parle plus à nos
oreilles; mais il n'est pas moins présentder-
rière ces treilles et ces fenêtres, comme il

disait à l'épouse : il n'est pas moins présent
sous ces voiles; et si a'unepart il a dit: Vous
ne m'avez pas toujours : me autem non liabe-

tis {Matth., XXVI, 11) : il dit : Je ne vous
laisse pas orphelins : non retinquum vos or-
phanos. (Joom., XIV, 18.

)

Dira-t-on que l'Eucharistie est une figure

de la passion? Faites ceci en mémoire de
moi, dit le Sauveur : Hoc facitc in meam
commemorationem. (Luc, XX11, 19.) Après
lui saint Paul : Toutes les fois que vous com-
muniez, vous annoncez sa passion et sa

mort : mortem Domini annuntiubitis. (ICor.,

XI, 26.) Que la figure et la réalité sont in-
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compatibles, qu'il faut donc renoncer à la

réalité pour conserver la figure.

Mais vous dirai-je au contraire, il vau-
drait mieux renoncer à la figure pour con-
server la réalité pour nous si avantageuse,
aussi bienetinfinimentmieux marquée dans
J'Evangile k

, mais on se trompe, il n'y est

point question défigure, on exige seulement
3e souvenir et l'application morale, qui sup-
pose plutôt qu'elle ne combat une réalité

expressément décidée, et qui n'est que l'effet

même de cette réalité; il s'en faut bien même
que la figure et la réalité se combattent.

Tous les jours» sous divers rapports, un
homme est la figure de lui-même; Jésus-
Christ, couvert d'une robe de pourpre» sous
ce bizarre accoutrement d'un roi de théâtre,

nous montre qu'il est roi par rtature. Jésus-
Christ montrant ses plaies à son Père, les

conservant dans le ciel, les présentant au jour
du jugement, est l'image de sa propre pas-
sion. L'agneau pascal était, aussi bien quel'a-
gneau de la nouvelle Pàque, un sacrifice réel

et figuratif; l'un représentait l'autre, ils étaient

immolés tous les deux : Pascha nostrum
immolalus est Christus. (I Cor., V, 7.) L'Eu-
charistie, dans le sentiment même des pro-
testants, en nourrissant J'âme, imite et re-

présente le pain qui nourrit, le corps. Ainsi,

Un prince célébrant la fête de son couron-
nement est la figure de lui-même.

Ecce Agnus Dei, ecce qui tollit peccala
mvndi. (Joan., I, 29.) Voilà le grand objet
que l'Eglise montre sur nos autels ; ainsi

parlait aux juifs le précurseur du Messie,
en le leur montrant. C'est d'après lui, avec
autant de vérité que lui, que par l'ordre de
l'Eglise nous vous tenons le même langage
en vous communiant; que nous vous an-
nonçons, que nous vous montrons du doigt
notre Dieu. Le voilà, Vous dit-on , avec la

plus parfaite assurance
; que les voiles étran-

gers qui le couvrent, ne vous le fassent pas
méconnaître. Le voilà, esclave de la raison
et des sens, gardez-vous d'en croire leur
témoignage infidèle et de douter de sa pré-
sence. Le voilà en personne, vous avez au
milieu de vous un trésor que vous ignorez :

Médius rester sletit quem vosnescitis.(Joan.,

1, 2G.) Présence adorable, vous convertîtes
André et Pierre ; dès que vous leur fûtes
connue, présence adorable, encore renfer-
mée dans le sein d'Elisabeth, et à travers
même le sein de Marie, le plus grand des
hommes, vous sentit, vous crut, vous adora,
en tressaillit de joie.

Ames justes, vous en faites souvent l'heu-
reuse expérience, pécheurs, vous nel-'é-

prouvez pas moins pour votre malheur. Je
sens quelquefois dans mes communions, je
sens je ne sais quelle douce langueur, quel
transport de joie, quelle noble ferveur qui
m'annoncent un Dieu présent d'une façon
à ne pas s'y méprendre. Pécheurs, une con-
science déchirée par les remords, frémissant
d'horreur à la vue d'un sacrilège, vous per-
met-elle d'en douter ? Il s'en est trouvé dont
cette idée a précipité la mort par la fureur
et le désespoir. Dans les saints au contraire,

ces doux effets vont au prodige ; les ravisse-

ments et l'extase suspendent l'usage de
leurs sens, ils ne se possèdent. plus quand
ils possèdent un Dieu. La plupart des hom-
mes éprouvent plus ou moins un pareil

bonheur ; un Dieu présent agit sur eux
; je

défie toute la cène des luthériens et des cal-

vinistes d'opérer ces miracles, Dieu n'y est

pas.

Jugeons-en plus sûrement encore par les

suites. Cette nourriture divine nous soutient,
nous fortifie, nous anime. Un homme s'éloi-

gne-t-il de la sainte table, qu'il est faible,

qu'il tarde peu à tomber, qu'il se relève
difficilement? Revient-il à ce saint usage,
c'est un homme nouveau, il résiste à l'en-

nemi, il le combat, il en triomphe ; exact à
ses devoirs, régulier dans sa conduite, on
sentqu'il se nourrit du pain du ciel. Le voilà
soulagé dans ses peines, éclairci dans ses
doutes, enrichi dans son besoin ; c'est un
homme altéré qui trouve une fontaina d'eau
vive ; un homme affamé qui trouve un ras-

gnifique repas. Un pain ordinaire aurait-il

cette vertu, ferait-il ces merveilles? Heu-
reuse erreur si c'en est une qui conduit à la

vertu» qui nourrit la vertu, qui opère la per-
fection.

Dieu devrait-il des faveurs si marquées à
des idolâtres ? Tels en effet seraient les ca-
tholiques qui, dupes d'une présence chimé-
rique, offriraient des hommages à un mor-
ceau de pain. Idolâtrie même de très-mau-
vaise foi, les calvinistes ont trop fait éclater

leur révolte et trop répandu leurs senti-
ments, pour que personne les ignore; on a
leurs livres, on sait leurs difficultés, sans
même que l'hérésie se fasse entendre; la

raison et les sens ont trop de peine à se
soumettre pour que la foi, pour que le culte

ne coûte rien. Un aveuglement volontaire,
une superstition obstinée, seraient-ils un.

principe de vertu ? Preuve morale de senti-

ment qui, sans être une démonstration sans
doute, doit affermir dans la religion chré-
tienne. La créance de tous ses mystères,
surtout de celui-ci où se goûtent les conso-
lations les plus abondantes, où s'éprouvent
les plus cuisants remords, où se cueillent
les plus précieux fruits, ou les plus déplo-
rables désordres selon les dispositions que
vous y apporterez : foi vive, pureté parfaite,

humilité profonde, amour sans bornes.Voilà
ce qui vous conduira à la vie éternelle que
je vous souhaite.

DISCOURS II.

SUR LA COMMUNION PASCALE.

Pascha nosirum immolatus est Chvistus, itaque epule-

mur In azyniis sinceritatis. (I Cor., V, 7.)

Jésus-Christ notre Pàque a été immolé, ainsi mangeo>ts

les azymes de sincérité et de vérité.

C'est ainsi que doit se célébrer cette grande

fête, en se nourrissant des azymes de sine; -

rite et de vérité, c'est-à-dire en mangeant I.,*

pain des anges, la divine Eucharistie. Re-

pensez [tas qu'un brillant appareil, depom-
>euses cérémonies, de cantiques de joie*



ORATF.tîRS SACRES. I)K LA TOI' P.. 8S0

offrent au Soigneur la gloire pure qu'il at-

tend de vous; il faut dans ce grand jour, r.e

jour par excellence que le Seigneur a fait,

il faut surtout que la victime sainte soit

immolée, et qu'on se nourrisse de sa chair.

Dans tous les temps les fidèles ont cru devoir
célébrer cette fête par la réception de ce
sacrement; tout le reste suffirait-il pour sa-

tisfaire un cœur li. loi e ? Si l'autel n'est charge
de présents, s'il ne puise dans les trésors

célestes? Les fèies des princes sont aussi

celles des sujets; tout se remue pourleur faire

honneur , tout s'empresse pour recevoir

leurs grâces ; une cour nombreuse leur rend
hommage, ils se font gloire de la combler
de biens. Voici la fêle, voici le triomphe
du Roi des rois, voici la fête, voici le bon-
heur du peuple. C'est pour l'un et pour
l'autre le temps par excellence que Dieu a

fait, les grâces y coulent avec abondance;
la source en est ouverte, elle se répand à

grands Ilots. Il est dans l'année des moments
heureux où Dieu déploie sa magnificence.
Heureux qui sait les saisir. Allez vous enri-

chir, un Dieu même sera votre trésor : Epu-
lemur in azymis. (I Cor., V, 8.)

Ainsi les Juifs célébraient-ils la Pâque ;

nu milieu des ornements précieux qui bril-

laient dans le temple, au milieu des canti-

ques dont les voûtes retentissaient ; les au-
tels étaient chargés de victimes inondés de
leur sang. On les voyait environnés d'une
multitude de fidèles qui se nourrissaient des
chairs immolées, rendaient hommage àDieu
et s'immolaient eux-mêmes en y participant.

Tous les jours parmi les hommes, les repas

font une partie considérable des plus belles

fêtes. Assuérus signala son élévation au
trône par un magnifique banquet, où pen-
dant cent quatre-vingts jours tout le peuple
fut invité. Abraham, par un grand repas,

marqua sa joie de la naissance d'Isaac, et le

père de l'enfant prodigue pour le retour de
son fils. Le bonheur céleste lui-même nous
est représenté comme une noce, un festin

continuel où Dieu lui-même nourrit ses

enfants, les enivre de ses délices : Jam vos

pascit amor nudaque veritas de pleno bibitis

çuudia flumine.

Ainsi Jésus-Christ célébra-t-il lui-même la

Pâque. La veille de sa mort, il institua cet

adorable banquet dans le cénacle, il termine
sa belle vie, il solcnnisc la plus grande fête

du monde par le saint repas. A peine est-il

ressuscité, que toutes les apparitions a ses

disciples sont marquées par la communica-
tion à son corps et à son sang. Disciples d'K-
maus, à ces traits vous l'allez reconnaître,
vos yeux seront dessillés quand il rompra
avec vous le pain eucharistique, et vous, qui
Je prenez pour un fantôme, vous allez vous
rassurer en trouvant sur le rivage le repas

céleste qu'il vous a préparé. Voilà, chrétiens,

les pains azymes de sincérité et de vérité,

que la pâque du Seigneur vous oblige de
manger : Epulcmur in azymis.

Quelle plus belle image du banquet cé-
leste, auquel vous invite ce saint temps de
Pâque, que la multiplication miraculeuse

des cinq pains dont parle l'Evangile, Dieu
même en fait l'application? C'est ici que, par
la multiplication la plus admirable, un mê-
me corps multiplié en mille et mille en-
droits, devient depuis tant de siècles la nour-
riture de tout un monde : c'est ici que, par
ordre du Seigneur, les prêtres successeurs
des apôtres le distribuent à leur troupeau

;

c'est ici que, par un jeûne, non de trois, mais
de quarante jours, on s'est disposé à recevoir
le pain des anges et qu'on en est pleinement
rassasié; c'est ici que Dieu accepte, qu'il

exige même la qualité de Roi de nos cœurs
que nous lui o tirons. Ainsi célébra-t-on la

Pàque. El ne fut pas nécessaire d'ordonner
au peuple de manger ce pain miraculeux; il

s'en nourrit avec la plus sainte avidité.

L'Eglise vous en fait un devoir absolu
dans le temps de Pâque; ce n'est plus un
conseil, comme celui de la communion fré-
quente, ce ne sont pas seulement vos inté-
rêts qu'on vous propose, la bienséance qu'on
fait valoir, les désirs du Seigneur qu'on vous
expose, les exemples des lois qu'on met sous
vos yeux ; la loi parle, l'autorité s'explique,
la nécessité est indispensable. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Quoique .a célébration de la pâque fût un
précepte parmi les Juifs, jamais loi ne fut

moins nécessaire. Accablés sous la tyrannie
de Pharaon, qu'ils célébraient avec joie ce
moment de leur délivrance

, qu'avec joie ils

en rappelaient la mémoire; étonnés des pro-
diges que Dieu multipliait en leur faveur,
qu'ils en admiraient avec reconnaissance
les merveilleux effets; qu'avec reconnais-
sance ils en retraçaient les images, Appelés
à une terre délicieuse où coulait le lait et le

miel, qu'ils entreprenaient le voyage avec
plaisir, qu'avec plaisir ils en renouvelaient
l'époque. Témoins de la défaite de leurs en-
nemis, qu'ils en voyaient avec surprise la

facilité; qu'avec surprise ils en célébraient

le triomphe. Ainsi tous les ans, chacun dans
sa famille, empressé à manger religieuse-

ment cet agneau, ils croyaient encore voir le

glaive exterminateur qui les vengea, la mer
ouverte qui les sauva, ce désert aride qui
les nourrit, la terre heureuse qui les re-

çut.

Voilà, chrétiens, les sentiments dont cette

fête doit vous pénétrer. Ah ! faut-il que l'E-

glise ait été obligée de faire un précepte de
la communion pascale? Disons comme de
l'amour de Dieu, selon saint Augustin : Faut-

il qu'il y ait un commandement d'aimer
Dieu? Faut-il encore, à la honte de la reli-

gion, qu'on se plaigne de sa rigueur? Est-

ce trop d'approcher du Seigneur une fois

l'année? Car enfin c'est une nécessité d'ap-

procher des sacrements. Pourquoi les éta-

blir, s'ils devaient être négligés? Mais quoil

cette vérité a-t-elle besoin de preuve? C'est

à l'amour, c'est à la reconnaissance, c'est au
besoin à plaiderleur cause. J'aimerais mieux
qu'on me demandât : Faut-il faire des visites

à son père? Faut-il donner des marques de
tendresse à son époux? Faut-il saluer su»
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ami? Faut-il rendre hommage à 'son prince?
Mais, loin de s'en plaindre, se persuadera-
t-on qu'on ait réduit à des bornes si étroites

Tin devoir que la bienséance impose dans la

société, (pie le penchant inspire dans l'ami-
tié, que la bicnséancepiescrit dans la dépen-
dance?
Un père, un ami, un époux, un prince

qu'on verrait une fois l'année nous croirait-

il bien attachés et bien fidèles? Quel genre
d'amour, de respect, de reconnaissance dont
une fois l'année on donne à peine quelque
faible marque? En vain portez-vous le nom
de fidèles, vous êtes en cil et déserteur, Dieu
le dit surtout à Pâques : Desiderio cleside-

ravi hoc Pascha manducarc voUisaun. (Luc,
XXI, 15.)

Qu'on jette les yeux sur ses besoins, le

ridicule est frappant. Un homme vivrait-i'

s'il passait un mois sans manger? Et vous
vous ilattez de conserver la vie de la grAce
après avoir passé une année sans prendre de
nourriture spirituelle : Nomen habes quod
vivas et mortuuses. (Apoc, III, 1.) Tous les

jours être attaqué, une fois l'an prendre les

armes. Tous les jours faire des fautes, une
fois l'an les réparer. Tous les jours se cou-
vrir de blessures, une fois l'an prendre des
remèdes. Tous les jours sentir la faiblesse,
une fois l'an demander du secours; et vous
osez vous mettre au nombre des vivants :

Nomen haies quod vivas et morluus es. Vous
ne donnez aucun signe de vie, vous n'avez
point de sentiment, les plus grands bienfaits
vous y êtes ingrats; les personnes les plus
chères, vous y êtes indifférents; les objets
les plus frappants, vous y êtes insensibles,
vous ne voyez pas les plus grands dangers,
vous ne pensez pas aux intérêts les plus es-
sentiels, vous oubliez les merveilles les plus
éclatantes ; les mois, l'année se passent sans
que vous sortiez de votre profonde léthar-
gie. Ah ! l'état de mort n'est que trop cer-
tain : Nomen habes quod vivas et morluus es.

Est-ce répondre , Seigneur, à vos empresse-
ments et à vos instances? Non, non, on
n'aura poinf la vie si on ne mange votre
chair : Nisi manducavcrilis carnem. (Joan.,
VI, 34.)

Il n'était pas nécessaire que le législateur
se fil entendre dans «es jours heureux où la

ferveur des fidèles, prévenant ses désirs,
remplissait tous les jours la table sainte d'une
foule de communiants. Les siècles suivants,
malgré un ralentissement de zèle dont l'E-

glise commençait à gémir, virent pourtant
la rigueur du précepte renfermer grand nom-
bre de communions dans l'année. Mais le

malheur toujours trop peu déploré, le relâ-
chement des chrétiens réduisit enfin l'E-

glise, dans le xm c
siècle, à la triste extré-

mité d'ordonner la communion pascale, sous
peine de péché mortel. Ainsi s'expliquent
le concile de Latran et celui de Trente,
qui le confirme : Omnis ulriusquesexus fide-
lis, cum ad annos disrretionis pervenerit se-
ine} in anno eonfileatur, et ad minus in pas-
< lutte comnmnket . Qu'où considère : 1° la

force des termes; 2" la rigueur des peines
;

la généralité de l'étendue h" l'uniformité
de l'observation ;

5° l'inutilité des prétextes;

G'' le scandale de la transgression. On verra
partout quel est le poids du précepte.

1° Les termes ne sauraient être plus précis

et plus forts. Oui, tout fidèle sans exception

y est obligé; le sexe, le climat, la dignité,
rien n'en exempte; le prince est en ce point
confondu avec le sujet, le riche avec le pau-
vre. Dès qu'on est parvenu à l'âge de dis-

crétion, en état de discerner cette viande
d'avec un aliment ordinaire, dès lors on
commence à subir ce joug heureux ; on y
marque jusqu'au lieu où l'on doit commu-
nier, jusqu'au confesseur à qui l'on doit s'a-

dresser pour ne laisser aucun prétexte et.

retrancher jusqu'au moyen de se soustraire
à la lumière. Adressez-vous à votre pasteur

I qui, chargé par état du salut de votre âme,
vous doit connaître mieux que personne :

Proprio sacerdoti.
2° Quelles peines rigoureuses. Qu'il soit

chassé de l'Eglise, qu'on ne lui en permette
jamais l'entrée; c'est un membre mort, qu'il

en soit retranché. A-t-il encore la vie quand
il est éloigné du principe même de la vie?
Son indifférence, sa désobéissance, cette es-

pèce de désertion peut-elle être trop châtiée?
Qu'on ne lui fasse pas même grâce après la

mort, la sépulture ecclésiastique n'est pas
pour lui ; il infecterait les cendres des autres
comme il les a scandalisés; la terre sainte
indignée ne souffrirait qu'à regretees odieux
restes. Que tout le monde apprenne par ce>
rigueurs salutaires combien est étroite la loi

qu'il ose blesser. Le concile de Trente frappe
d'anathème ceux qui osent en ébranler l'au-

torité : Vivens ab Ecelesia arceatur, et mo-
riens ecclesiaslica careat sepultura.

3" Généralité de l'observation. Point de loi

plus connue et plus universellement obser-
vée dans l'Eglise chrétienne. Parcourez tous
les climats que le soleil éclaire, partout, dans
ce saint temps vous verrez les tribunaux as-
siégés et le sanctuaire rempli. L'Iroquois
vient à l'autel, l'Indien mange le pain des
anges; l'Européen et l'Asiatique se réunis-
sent à la sainte table; le berger quitte son
troupeau, le monarque descend de son trône
pour se nourrir de cet aliment. Au milieu
des forêts, dans le centre des villes, cet.

agneau est immolé ; les chaires retentissent
de ce devoir, les enfants même ne l'igno-

rent pas. Chaque diocèse y ajoute de diffé-

rentes peines pour en rendre l'observation

plus inviolable. Rien de plus généralement
observé.

4" Uniformité' d'observation. L'unifo/milé

répond à l'universalité. La discipline ecclé-

siastique a varié dans tous les siècles et va-

rie encore souvent sur bien des choses.Cha-
que royaume, chaque diocèse, chaque com-
munauté a ses usages; on ne connaît point

ici de diversité. Il s'est observé dans tous les

temps, il s'observe dans tous les lieux; par-

tout, comme par une espèce de signal, la

quinzaine de Pâques ouvre la sainte carrière;

partout on y marche d'un pas égal; partout

on célèbre la mort et la résurrection d'un
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Dieu; on y participe, on en reçoit les fruits

par l'Eucharistie. Les calvinistes eux-mêmes,
tout ennemis qu'ils sont de nos usages, ont
conservé celui de faire leur cène à Pâques.

5° Défaut de prétextes. Pouvez -vous ici,

comme dans la loi de l'abstinence et du
jeûne, vous couvrir du frivole prétexte d'une
faible santé? Est-ce là une viande dont l'u-

sage vous incommode? Etcs-vous trop faible

pour vous rendre à la sainte table? Les or-
donnances du médecin en interdisent-elles
la participation ? Votre pauvreté vous met-
elle hors d'état d'acheter de tels aliments ?

Vous avez beau faire, votre négligence,votre
irréligion, ici poussée à bout, vous rendent
muet malgré vous; le désordre seul vous en
éloigne, mais vous n'avez pas encore le front
de faire l'apologie de votre éloignement.

6° Enfin le scandale de la transgression est
des plus frappants, c'est mettre ie sceau au
désordre et donner la plus forte preuve d'un
libertinage déclaré; il n'a pasfaitses pâques,
(•'est tout dire; voilà une espèce d'apostasie.
Oui ose s'en dispenser si de grands péchés
n'en ferment la porte et ne plongent dans
l'endurcissement? Telle est la puni -.ion des
plus grands crimes; la circonspection du
confesseur n'en doit suspendre l'exécution
que par la crainte du sacrilège. Le libertin

regarde la communion pascale comme le

terme fatal et inévitable où il faut enfin vo-
mir le poison de son cœur. Que peuvent
penser les enfants de lenr père, les domes-
tiques de leurs maîtres, le public de ses ma^
gistrats, le pasteur de ses brebis, qui leur
donnent un si pernicieux exemple? L'impie
rougit de paraître.'impie jusqu'à ce point ; il

fuit, il se cache, il craint, il dissimule; le

respect humain arrache ce que la religion
ne peut pas obtenir. Il faut avoir perdu toute
pudeur pour se faire un mérite de sa déso-
béissance et trouver dans l'omission de la

communion pascale de quoi canoniser un
saint prétendu.

Les théologiens autrefois ont douté si une
communion sacrilège suffisait pour remplir
la rigueur de la loi ou si c'était commettre
deux péchés à la fois, l'un par la profanation
• lu corps adorable, l'autre par la transgres-
sion du précepte. Car enfin, disait-on, celui
<pii communie indignement reçoit réelle-
ment le sacrement, quoique ce soit pour son
malheur. Il en est autrement de la pénitence;
les actes du pénitent en sont la matière; sans
ces dispositions l'absolution est nulle, il n'y
a point de sacrement; mais l'Eucharistie est

un sacrement permanent, la présence réelle
(ie Jésus-Christ est indépendante des dispo-
sitions de celui qui communie. Aujourd'hui
li chose n'est plus douteuse, l'oracle a parlé,

l'Eglise s'est expliquée ; une communion
sacrilège est insuffisante. Remplirait-on l'or-

dre et les vues de l'Eglise par un péché mor-
tel? Il est vrai qu'en jeûnant, en enten-
dant la messe en état île péché, on salis-

lait à la rigueur de la loi. Celte action est

bonne par elle-même, l'état de péché ne. peut
h rendre mauvaise; mais la communion
faite en état de èéchë est mauvaise par elle-

même, en vertu même de cet état; au lieu

d'honorer Dieu et de sanctifier les âmes, elle

offense l'un, elle tue l'autre. Cet état est en-
core plus opposé à la communion que le dé-
faut d'attention ne l'est à la messe et à l'of-

fice divin. Qui ignore que les distractions

volontaires ne soient ici opposées à la subs-
tance même du précepte? (Propos, cond. in-

nocen. XI.)

Quoique la loi de la communion pascale

accorde quelque grâce à celui à qui, pour de
bonnes raisons, un confesseur suspend l'ab-

solution, qu'on ne se flatte pas de trouver
dans le péché une dispense légitime. Un pé-
nitent de bonne foi, qui ne néglige rien pour
mériter la grâce de sa réconciliation et que
le ministre croit devoir mettre à quelque
épreuve,' est bien différent de celui qui crou-
pit dans son désordre. Tendons la main au
malade qui désire, qui cherche la guérison;
condamnons l'infortuné qui chérit son mal
et s'enfonce dans l'abîme. Autant l'un mérite
notre compassion, autant l'autre est digne de
nos anathèmes.

Mais quoi, dira-t-on, faut-il communier
eu état de péché mortel? Au lieu de bannir
les pécheurs de la sainte table, les forcerez-^

vous à s'y montrer? Convenait-il de faire

une loi si dangereuse? En laissant la liberté

on diminuait les sacrilèges. Cet ordre fatal

ne sert qu'à les multiplier : ordre injuste,

qui rend le péché comme inévitable. Profa-
nateur si on communie, rebelle si on ne
communie pas; qu'on s'en approche, qu'on
s'en éloigne, toujours criminel. Ouest la

bonté de Dieu? Où est la sagesse de l'Eglise

dans cette affreuse alternative?

Mais quoi, vous dirai-je au contraire, le

pécheur acquerra-t-il la liberté à la faveur
du crime ? Insensible aux plus grands bien-

faits, son indifférence lui donnera-t-elle un
titre à l'ingratitude? Le juste portera le

poids de la loi ; le coupable méritera des
privilèges. Pourquoi le Seigneur a-t-il établi

ce sacrement? Pourquoi y appeler les hom-
mes? pourquoi le îeur ordonner? N'était-il

pas alarmé de tant de sacrilèges? Ne pou-
vait-on pas se passer de son aliment? Ecou-
tez la vérité éternelle : Malheur à qui le

reçoit dans un cœur criminel, il mange sa

condamnation ; malheur à qui s'en éloigne,

il n'a point de part à ia vie. De part et d'au-

tre, danger extrême, le coup mortel est

inévitable pour vous : Utrobique grande pe-
riculum.

Sans doute l'Eglise n'a jamais prétendu or-

donner des sacrilèges, elle déclare même
qu'une communion sacrilège ne satisfait pas
à la loi ; mais elle veut que vous vous met-
tiez en état de bien communier. En vous
rendant la communion nécessaire, elle vous
rnel dans l'heureuse nécessité de vous con-
vertir ; aussi ne fait-elle pas moins un pré-

cepte de la confession que de la commu-
nion. Précepte général de la confession an-

nuelle, précepte divin delà confession pré-
paratoire avant la communion. Quitter

l'autel à Pâques, ou le profaner, deux extré-

mités très-funestes; mais il y a un milieu,,
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et c'est ce milieu qu'il faut prendre; re-

noncez au péché, le sanctuaire vous est ou-
vert. Oui, vous êtes obligé de vous conver-
tir à Pâques, en vertu du précepte de la

communion, sous peine d'un nouveau pé-
ché mortel.

Tout cela porte sur un principe bien sim-
ple. Il y a un précepte divin de la commu-
nion, et on ne peut choisir de temps plus
propre à le remplir que celui de Pâques.
Ce précepte n'est pas douteux, toute la théo-

logie en convient; c'est peu d'inviter, de
prier, de presser, de forcer même avec une
sorte de violence au festin des noces; Dieu
déclare que la vie éternelle en dépend. Mal-
heur aux conviés qui refusent de se rendre,
.lorsqu'à l'heure du repas il les envoieavertir:
Misit hora cœnœ. (Luc, XIV, 17.) Les ingrats,

ils n'en veulent pas, ils ne connaissent pas
le bien dont ils se privent; je vous jure
qu'ils ne seront jamais admis à mon ban-
quet: Nemo virorum illorum gustabit cœnain
tneam. (Ibid., 24.) Mais il ne s'en tient pas à
ces premiers châtiments : qu'on assemble
mes armées, qu'elles marchent vers ces re-

belles, qu'on n'épargne rien dans leurs vil-

les, qu'on porte partout le fer et le feu,
qu'il n'en reste plus qu'un monceau de cen-
dres : Missis exercitibus civitates illorum suc-
cendit. [Matth., XXII, 7.) Quoi 1 la loi de
Moïse obligera, sous peine de mort, de man-
ger l'agneau pascal, et on se croit le maître
de ne pas manger celui dont il n'était que
la figure. Le peuple viendra de toute pari en
foule dans le temple, à la fêle de Pâques, y
offrir, y manger les victimes, et on sera en
droit de laisser mon temple désert? Non, je
vous le déclare, si vous ne mangez la chair,
si vous ne buvez le sang du Fils de l'hom-
me, vous n'aurez point la vie en vous. Ainsi
m'expliquai-je sur le baptême et la péni-
tence, dont on ne peut méconnaître la né-
cessité. Si vous ne faites pénitence, vous
périrez ; si vous n'êtes régénérés vous péri-
rez; sans l'Eucharistie point de vie pour
vous : Nisi manducaveritis carnem. (Joan.,
VI, 14.)

De tous les temps de l'année, en est-il de
plus propre que celui de Pâques pour s'ac-
quitter de ce devoir essentiel de religion?
La loi ne se fût-elle pas expliquée, ne s'en
ferait-on pas à soi-même un devoir? Voilà
le temps de l'année le plus utile; les grâces
s'y répandent avec le plus d'abondance : il

faut en profiter. Voilà le temps le plus saint;
toute la ferveur s'y renouvelle : il faut se
sanctifier. Voilà le temps où l'on célèbre les

plus grands mystères; c'est l'abrégé de la

religion : il faut les honorer. Voilà le temps
où l'Eglise a fait les plus grands prépara-
tifs; c'est un jeûne de quarante jours, c'est
la parole divine prodiguée, ce sont des cé-
rémonies, des prières multipliées; on n'y
peut rien ajouter : il faut l'imiter. Voilà le
temps où l'on célèbre en particulier les
mystères qui v ont le plus de rapport, qui
en sont la source, l'institution, le mobile,
ou plutôt ce mystère lui-même : il faut s'y

conformer. L'Eucharistie, comme sacrifice,

est le renouvellement de la Passion : c'est

alors que l'Eglise en deuil célèbre la mort
de son Dieu. Comme sacrement, l'Eucharis-

tie est un repas magnifique où Dieu se

donne lui-même : c'est alors qu'on célèbre

la mémoire de ce divin repas ébauché dans
la cène ordinaire, commencé dans la cène
légale, consommé dans la cène eucharisti-

que. Ainsi la sainteté du temps nous invite,

la grandeur des avantages nous presse; le

caractère du mystère nous engage en même
temps que la loi nous oblige à cette sainte

communion.
Quoi de plus convenable encore pour le

bien universel de l'Eglise? Par là les brebis,

ramenées à leur pasteur dans la nécessité de
s'en faire connaître, à portée d'en recevoir
les salutaires avis, y trouvent des secours
abondants, revenant à la mère commune qui
leur donna la vie de la grâce par le baptê-
me, qui doit renfermer leurs cendres après

leur mort? La vue de cette Eglise matrico
rappelle leur origine et leur tombeau et

même leur reconnaissance; on éprouve leur

obéissance, on les fait participer aux prières

(jui s'offrent pour eux ; s'il a été convenable
d'obliger les fidèles à assister à la messe,
l'était-il moins de les obliger à se confesser

et à communier? S'il a été à propos de tes

invitera des messes de peroisse, l'était-il

moins de les inviter à communier à Pâques
dans leur paroisse? 11 a été de la sagesse de
l'Eglise de diviser les diocèses, pour la com-
modité des pasteurs et des peuples, en plu-

sieurs petits troupeaux ; il fallait donc réu-

nir les enfants aux pères par des marques
réciproques, de respect dans les uns, de vi-

gilance dans les autres; Dieu lui-même en
avait donné l'exemple en appelant tous les

ans, dans le temple de Jérusalem, les Israé-

lites dispersés dans toute la Palestine pour
les réunir dans le centre de la religion , en
prendre les principes, en connaître les lois,

en pratiquer les exercices, on recueillir les

fruits, en maintenir l'autorité et le lustre;

il a daigné s'y assujettir. Tous les ans cet-

Agneau divin allait dans le temple célébrer

la fête de Pâques ; et, tout jeune encore, on
le vit à l'âge de douze ans s'y arrêter, à l'insu

de ses parents, et y expliquer la loi aux doc-
teurs.

Tel fut le motif de l'institution du sacre-

ment par Jésus-Christ. N'est-il pas même de
l'intérêt personnel de chaque homme, que
par des lois absolues qui les obligent on
les mette dans l'heureuse nécessité d'aller

chercher lagrâcequileurestnécessaire, et de
sortir du péché dans lequel ils croupissent?

La charité qu'on se doit à soi-même permet-

elle d'oublier de si grands intérêts ? Le zèle

permet-il à l'Eglise d'en tolérer la négli-

gence? Entraîné par les objets qui nous
amusent, follement endormis par l'espé-

rance d'une pénitence faite au dernier mo-
ment , nous traînons dans la disgrâce de

notre Dieu des jours inutiles et criminels,

sans ouvrir les yeux sur les dangers de la

mort qui nous environnent, et la perte d'une

couronne qu'on ne mérite que par les trà«
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vaux. On ne vent pas penser qu'on aura a

rendre compte de tous les moments de la

vie, et qu'on n'a rien à espérer de Dieu
quand on paraît devant lui les mains vides-

on ne veut pas songer que le délai de la pé-

nitence en arrache le mérite, qu'il la rend
incertaine et suspecte, difficile et presque
impossible

; qu'il est à souhaiter qu'on nous
réveille de ce funeste assoupissement, et

qu'on nous force à prendre un remède amer,
mais nécessaire à nos maux; et Bonaven-
ture en a cru la nécessi'é si grande, qu'il a

prétendu que, sous peine d'un nouveau péché
mortel, un pécheur était obligé de faire un
acte de contrition et se confesser d'abord

après son péché. Quoique cette opinion ri-

goureuse ne soit pas communément suivie,

il n'est point de théologien qui ne con-
vienne que le délai de la pénitence est un
nouveau péché dans le danger prochain de
la mort. L'Eglise semble avoir pris un tem-
pérament entre le relâchement et la sévé-

rité, en ordonnant, par les deux préceptes

de la confession et de la communion an-
nuelle, de se mettre une fois l'année en état

de grâce.

Elle ne pouvait faire ce commandement
d'une manière directe : du moins ne pou-
vait-elle user de son autorité pour la faire

mettre à exécution. L'état d'une âme dans
le péché n'est pas du ressort des hommes;
le scrutateur des cœurs s'en est réservé la

connaissance. Elle a pris un détour égale-

ment avantageux et immanquable, en or-

donnant une approche du sacrement qui
oblige les âmes à recourir à ses ministres,

et qui ne peut se faire en état de péché.

Cette action extérieure ne saurait être sous-
traite à sa vigilance. Rien de plus aisé que
d'en prouver et d'en punir l'infraction, sur-

tout en prenant la précaution d'ordonner
que chacun s'adresse à son pasteur. Alors

sa juridiction se déploie et s'exerce légiti-

mement par toutes les peines canoniques.
Par là l'on est forcé de se confesser, et ne
pouvant le faire sans contrition, forcé de
communier et ne pouvant le faire qu'en état

de grâce, il en résulte une heureuse néces-

sité de renoncer à son péché et de se met-

tre en état de grâce , du moins une fois

l'année, sous peine de tomber dans deux
nouveaux péchés mortels. Heureuse vio-

lence ! qui, du moins une fois l'année, met
le salut des chrétiens à couvert par ces sa-

ges mesures.
De là vient que le précepte de la confes-

sion et de la communion annuelles, bien dif-

férent de celui de la messe aux jours de
fêtes , de celui de l'abstinence et du jeûne
à certains jours, ne passe pas avec la quin-
zaine où il est attaché, mais subsiste tou-

jours jusqu'à son entier accomplissement.
Sans doute on n'est pas tenu à faire maigre
le dimanche, après l'avoir manqué le sa-

medi ; à entendre la messe le lundi, après

l'avoir manquée le dimanche. Le péché est

< ommis ; mais la charge, fixée au jour, passe

f'ivec lui et ne revient plus. Mais ici l'obii-

ption ne s'éteint pas, la loi ne cesse de crier

et de se plaindre de l'infraction ; c'est une
dette qu'on refuse en vain de payer au jour
de l'échéance : on ne s'en délivre pas, on ne
fait qu'accumuler les intérêts et les arréra-
ges ; le précepte de la confession n'est pas
même fixé à un certain temps, il embrasse
toute l'année; la fixation de celui de la com-
munion au temps le plus convenable de l'an-

née , loin de décharger, ne fait que resserrer
les liens, puisque le concile ordonne que ce
soit pour le moins une fois l'année, au
temps de Pâques, désirant avec ardeur qu'on
le fit encore bien plus souvent : Sallem se-

mel in anno.
Mais ne peut-on pas abuser de la commu-

nion par des sacrilèges? Le précepte n'est-il

pas une occasion de multiplier les péchés
par la transgression ? Sans doute on en
abuse : et quelle est la chose sainte qui soit

à couvert des traits de la passion ? La crainte
des abus, la crainte des transgressions doit-

elle arrêter le législateur ? n'abuse-t-on pas
de la messe? faut-il cesser de la célébrer?
n'abuse-t-on pas des sacrements ? faut-il

cesser de les administrer? n'abuse-t-on pas
de la divine parole? faut-il cesser de l'an-

noncer? n'abuse^t-on pas des bonnes œu-
vres ?, faut-il cesser de les pratiquer ? Ne
transgresse-t-on pas les ordres du prince
comme ceux de l'Eglise? Ne viole- t-on pas les

lois même de Dieu ? Fallait-il donc ne fias

les porter? Vous les avez prévus, grand Dieu,
ces abus, votre sagesse n'a pas cru devoir
mettre des bornes à votre bonté ; vous avez,

exposé votre personne dans l'incarnation ,

vos mérites dans la passion, votre corps dans
l'Eucharistie, vos grâces dans leur distribu-

tion. Vous avez prévu cette transgression

de vos lois, votre sagesse n'a pas cru devoir
imposer silence à votre autorité, vous les

avez publiés ces commandements : malheur
aux prévaricateurs, ils se font le procès à

eux-mêmes, ils se condamnent : ce n'est

pas la loi qui a introduit le péché, elle l'a

fait connaître. Ce n'est pas la sainteté des

objets qui a introduit les abus, ils en sont

la matière; l'homme ne peut s'en prendre
qu'à lui-même : Nunquid le.x est peccalum?
absit. [Rom., VII, 7.) L'Eglise en gémit, elle

s'efforce de les prévenir, elle instruit, elle

menace, elle frappe, mais elle a cru avec

raison que ce serait un plus grand abus en-

core et un plus grand risque de livrer les hom-
mes à leur négligence et à leurs passions,

sans les obliger de recourir au remède des

sacrements. Voyons les dispositions qu'il

faut y apporter.

SECONDE PARTIE.

Gardez-vous de venir à cette sainte table

sans vous y préparer. C'est ici la vie ou la

mort, le poison ou le remède, le paradis ou
l'enfer. Sondez votre cœur, éprouvez-vous.

Probet seipsum homo. (1 Cor., XI, 28.) Mais

li'allez pas chercher bien loin les instruc-

tions et les modèles ; l'Eucharistie même les

donne relie les donne surtout dans la com-

munion pascale où tout prépare en même
temos qu'il invite; 1" dans les juifs qui ©q
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furent la figure ; 2P dans le motif qui Ta fait

établir; 3° dans le peuple de Jérusalem qui
en fut l'admirateur; 4-° dans les apôtres qui
en fuient les précurseurs; 5° dans Jésus-
Christ qui en fut l'instituteur; 6° dans l'E-

glise qui en est le ministre et l'exécutrice.
1° L'agneau pascal que mangèrent les juifs

en sortant d'Egypte, fut une figure de la

pâque chrétienne et un modèle des disposi-

tions qu'on y doit apporter. Peuple d'Israël,

vous gémissez dans les fers, vous soupirez
après la liberté: réjouissez-vous, je vais

briser vos chaînes. La mer Rouge vous at-

tend pour vous ouvrir ses abîmes; vos en-
nemis engloutis vont vous offrir leurs dé-
pouilles ; l'Egypte dans le deuil va solliciter

votre départ; les portes, rougies du sang de
l'agneau, arrêtent le glaive exterminateur.
Voici le passage du Seigneur. Israël nou-
veau , voici encore votre délivrance. Le
monde, jusqu'ici, vousavuson captif: langui-
fïz-vous toujours dans son esclavage. L'A-
gneau divin, égorgé depuis tant de siècles,

s'offre à briser vos fers ; son sang va vous
ouvrir la route et engloutira vos ennemis.
C'est aujourd'bui que vous sortez d'Egypte.
Que je vois donc en vous un véritable Israé-

lite qui soupire dans son exil et court après
sa patrie céleste, qui enlève les dépouilles
du péché pour les consacrer au tabernacle.
Mangez cet Agneau avec ce sentiment de dé-
goût du monde qu'inspire la captivité, avec
ces désirs ardents que font naître la vue et

la conquête d'une terre délicieuse.

Ecoulez la règle qu'on dût suivre en man-
geant l'agneau pascal ; elle est une figure
des dispositions que vous devez apporter à
l'eucharistie. Maison d'Israël, l'Agneau sera
mangé tout entier: appelez vos voisins si

votre famille ne suffit pas. Doit-on diviser
le Seigneur? Donnez-vous à lui sans res-

serve. Se parlage-l-il pour vous? Tout en-
tier sous cbaque espèce, tout entier dans
chaque particule de l'hostie, vous recevez
son corps et sou sang, son âme, sa divinité.

Les os, les entrailles, les parties inutiles de
l'animal seront jetées au feu et y seront con-
sumées. Devez-vous épargner l'objet de vos
passions, dont ces parties sont l'image? Le
feu de la douleur doit tout immoler, le feu
de l'amour doit tout consumer : pensées,
désirs, actions, tout y est condamné. Ceignez
vos reins : la pureté du cœur est essentielle.

Oseriez-vous,avec un cœur souillé, recevoir
l'Epoux des vierges. Au lieu de ses divines
caresses, quel trésor de malédiction vous
amasseriez. On n'usera plusieurs jours à
l'avance que de pain sans levain: déposez
tout le levain de la haine pour participer
au repas de la charité qui doit réunir tous
les cœurs.

Faites ce repas debout et un bâton a la

main. Hâtez-vous comme des voyageurs
prêts à partir et fort pressés. Hélas! cette

vie n'est qu'un voyage. Objets de la terre,

soyez agréables, soyez brillants, vous n'ê-
tes pas mon Dieu, triste lieu d'exil, nous
,'dlons vous quitter. Egypte infortunée d'où
la main de Dieu va nous arracher pour nous

introduire dans la Terre promise. Un voya-
geur s'occupe-t-il de ce qu'il Irouve sur sa
route? A peine une curiosité passagère y
jette un coup d'œil indifférent, à peine prê-
te-t-il un moment l'oreille à un événement
dont on lui parle, et bienlùt il les oublie
totalement. Usez de ce monde comme n'en
usant pas. Peut-on manger la Pâque avec
trop de détachement? Ne manquez pas de
répandre sur vos portes le sang de l'agneau :

à ce signe l'ange exterminateur qui doit frap-

per l'Egypte, vous épargnera. Plongez-vous
dans le sang de l'Agneau : ses mérites peu-
vent seuls vous sauver. Inondés de ce sang,
vous échapperez au glaive qui va frapper
les réprouvés. L'hérésie et le schisme vous
retranchent-ils de l'Eglise, l'infidélité vous
en ferme-t-elle les portes, vous serez enve-
loppé dans le malheur de l'Egypte ; fussiez-

vous né catholique, si vous ne vivez selon
les règles de notre foi, vous n'en serez pas
moins confondu avec l'Egyptien. La vertn
seule distingue les vrais Israélites. Mêlez à

la chair de l'agneau des laitues amères,
que l'assaisonnement de la mortification le

prépare pour tous ceux qui veulent le man-
ger avec fruit. L'agneau pur et sans îJiche

peut-il souffrir quelques souillures. Quand
vous serez sorti d'Egypte, gardez -vous,
comme ces infidèles que Dieu punit dans le

désert, de revenir sur vos pas, par vos dé-
sirs, et demander les viandes que vous y
avez laissées. Quel malheur, si vous veniez
à vous dégoûter de cette manne délicieuse !

2° La communion est une pâque. Le mot
de pâque signifie passage. La pâque fut en
effet pour les Juifs un passage de la mort
civile à la vie civile, de l'esclavage à la li-

berté. Jusqu'alors languissant dans les fers,

ils avaient été la victime d'un prince, bar-
bare; dès lors, victorieux de l'Egypte, en-
richis de ses dépouilles, ils formèrent un
corps de nation, gouverné par ses lois, sou-
mis à ses maîtres, possédant la religion. La
pâque fut pour Jésus-Christ le passage de
la mort du corps à la vie glorieuse. Le Cal^

vaire l'avait vu expirant dans la douleur et

l'opprobre; le tombeau le voit sortir triom-
phant dans la gloire, dans les délices, im-
mortel, impassible à la droite du Père cé-

leste. Il ne vit plus que pour lui, afin qu'a,

son exemple nous ne vivions plus pour
nous-mêmes, mais pour celui qui est mort
et ressuscité pour nous. Ut qui rivant jam
non sibi vivant, sed ei Dei qui pro ipsis mor-
tuus est. La pâque est de même pour les

chrétiens le passage de la mort du péché a

la vie de la grâce, de l'esclavage du péché à

la liberté des enfants de Dieu, de cette vie

méprisable à l'éternité bienheureuse, et nos

in novitate vitœ ambulamus. (Rom., VI, k.)

Manquer de manger l'agneau pascal, c'était

chez les juifs une espèce de mort et un
crime qui la méritait. Parmi les chrétiens,

c'est un signe de la mort spirituelle, c'est se

donner le coup mortel par la transgression;

et le mériter par l'excommunication : Peri-

bil anima illa de populo. (Levit., XIX, 8.)

La communion est un repas, par censé-
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quont une action qui suppose la vi.e, et qui
la conserve. Il faut vivre pour pouvoir man-
ger, et on a besoin de manger pour vivre:

c'est par là qu'on [trouve la vérité de la ré-

surrection. Lazare, revenu à la vie, se trouve
au banquet du pharisien. Lazarus \unus erat

ex discumbentibus. (Joan., XII, 2.) Qu'on lui

donne à manger, disait le Seigneur, après
avoir ressuscité la fdle du prince de la Sy-
nagogue on verra la vérité du prodige. Date
illi manducare. (Marc, VI, 37.) Vous dou-
tez de ma résurrection, disait-il aux disci-

ples, donnez-moi quelque chose à manger,
vous en serez convaincus. Nunquid pulmen-
tarium habelis. (Joan., XXI, 5.) Oui, dit

.saint Augustin, il mangeait pour rendre la

vérité sensible. Epulabatur et Veritas resur-
rectionis ostendebatur. Allez, chrétiens, al-

lez manger ce pa ; n céleste; montrez que
vous êtes ressuscites. Les aliments ne sont
pas pour les morts, ni le pain céleste pour
les pécheurs. Aussi l'Eucharistie est-elle
mise au nombre dessacrements des vivants;

parce qu'il faut avoir la vie de la grâce pour

y participer. Manifestum est vivere qui cor-
pus Christ i contingens communionem acci-

pit.

La communion pascale , dans l'intention

de l'Eglise, est le symbole et la preuve de
cette nouvelle vie .- Sgmbolumresurrectionis,
dit le concile de Nicée. Admirez la sagesse
du précepte qu'elle en fait. Participez, dit-

elle, dans ce saint temps au fruit de la mort
et de la résurrection du Fils de Dieu ; imi-
tez l'un et l'autre, donnez comme lui la mort
au péché par la pénitence, comme lui reve-
nez à la vie par la communion. Nous réunis-
sons ces deux mystères, réunissez ces deux
sacrements. Vous voilà morts au péché et

ensevelis avec Jésus-Christ; menez, à son
exemple, une nouvelle vie : Existimate vos
mortuos peccato viventes Deo in Chrislo.

(Rom., VI, 11.) Entés sur le Seigneur comme
la greffe sur l'arbre, suivez-en la desti-

née : Complantati similitudini mortis simul
et resurrectionis erimus. (Ibid., 5.)

La communion est une résurrection. Plût
au ciel que la résurrection spirituelle des
chrétiens dans ce saint temps fût parfaite et

durable; mais, s'il est des résurrections vé-
ritables et constantes, qu'il en est d'équivo-
ques et de peu de durée , que de faiblesses et

(le retours en arrachent le fruit I L'appa-
rition de l'ombre de Samuel ne fut qu'un
prestige passager, qui le laissa toujours au
nombre des morts. Que de prestiges , que
d'illusions en matière de conversion 1 Saul
donne en vain des marques superficielles de
pénitence, il n'en est pas moins réprouvé.
David, sincère dans sa douleur, recouvre la

vie de la grâce et mérite la rémission de sa
faute. L'un et l'autre tiennent le môme lan-

hage : J'ai péché, s'écrient-ils tous deux,
mais que les cœurs sont différents! Quelle
différence de même dans ceux que comp-
tent aujourd'hui en foule les tribunaux sa-

crés et la sainte table! L'enfant que ressus-

cita Elisée bâilla sept fois avant de revenir à

la vie : image de nos irrésolutions et de nos

délais. Lazare parut avec ses liens, image
des chaînes que laissent après la conversion
les [tassions et les habitudes. Les uns et les

autres ne jouissent que peu de la vie. Bien-
tôt il faut rentrer dans le tombeau sans re-

tour : image de tant de conversions peu du-
rables que la rechute fait évanouir. La com-
munion, sans nous donner une perfection
exempte de faiblesse et de rechute , contri-

bue cependant à nous affermir et à nous
préserver. A sa faveur nous évitons les plus
grandes fautes, nous évitons les plus légè-

res; nous allons, comme Elic , à la monta-
gne d'Horeb; devenus semblables aux anges,
nous acquérons les qualités des corps glo-
rieux et éclatants parla Juraière de la foi,

agiles par la ferveur du zèle , subtils par la

pénétration de leur prudence , impassibles
par la fermeté de leur patience , la commu-
nion opère en eux la plus parfaite résurrec-
tion, et bien mieux que la manne qui ne
sauvait pas la vie, elle la rend éternelle :

Qui manducat hune panem, vivet in œtemuin.
(Joan., VI, 52.)

3° Les préparatifs des apôtres. Autre mo-
dèle. Quels durent être les sentiments dé
reconnaissance, de joie, d'admiration, dont
fut saisi cet homme heureux , chez qui le

Seigneur célébra la pâque, lorsque les disci-

ples vinrent de sa part lui en annoncer la

nouvelle? Quoi ! ce maître puissant à qui le

ciel sert de palais daigne jeter les yeux sur
ma maison pour y célébrer les plus grands
mystères. Murailles heureuses ! vous serez
témoins de ces merveilles, heureux moi-
même d'y être admis et de voir agréer mes
faibles hommages. Mais on ne s'en tiendrait

pas aux sentiments. Quels efforts pour pré-
parer la maison ! quels efforts pour en écar-

ter tout ce qui pourrait y déplaire! quels
efforts pour prodiguer les plus riches orne-
nii nts. Tel Salomon bâtissant un temple au
vrai Dieu, trouve encore au-dessous de sa
grandeur infinie les immenses profusions Ue
ses trésors.

Quels durent être les empressements des
apôtres eux-mêmes? Chargés de cette glo-
rieuse commission, devenus précurseurs de
leur maître dans la nouvelle espèce d'incar-

nation qu'il allait faire à la cène , combien
de fois durent-iis dire, intérieurement com-
me saint Jean : Je ne suis pas digne de. délier

le cordon de ses souliers. (Marc, I, 7 ; Luc,
111, 7.) Il faut qu'il soit élevé, que je sois

anéanti ; mais je viens lui préparer la voie,

selon l'expression du prophète : Que les

montagnes de l'orgueil soient aplanies, que
les profondeurs de la tristesse soient com-
blées, que les chemins tortueux de la dissi-

mulation soient redressés, que les inégalités

de ceux qui sont raboteux soient aplanies.

Toute chair verra son Sauveur, le possé-
dera, se nourrira de sa substance : Videbit

omnis caro salutarc Dci. (Luc, III, 6.)

Ecoutez, âme fidèle, le ministre de Dieu
vivant, il vous tient de sa part le même lan-

gage : Oui, c'est chez vous que je veux faire

la Pâque avec mes disciples , préparez une
grande salle , ne manquez pas de la bien or-
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lier : Ctenaculum grande stratum. (Marc.

,

XIV, 15; Luc, XXII, 15.) Tel votre cœur,
par la Sublimité de ses pensées , par l'éléva -

lion de ses sentiments, par la grandeur de
son zèle. Plus il se rendra capable de rece-

voir la grâce, pins il la recevra avec profu-
sion; s'il est étroit et petit, il n'en recevra
que quelques gouttes. Ah ! Seigneur, je suis

indigne que vous entriez dans mon cœur,
mais dites plutôt une parole et vous trouve-
rez tout préparé pour la pâque : Apud le

facto pasclia. (Mat th., XXVI, 18.)

4" Admirez et apprenez comme il y prépare
lui-même ses disciples par ses discours et ses

exemples. Le voilà prosterné à leurs pieds

pour les leur laver. O Dieu ! est-ce là votre

place? Le souffrirai-je jamais, disait saint

Pierre? où trouverai-je une place pour moi
quand je vous vois vous-même si bas 1 Ah J

Pierre, c'est une nécessité inévitable, seriez-

vous en état de me recevoir si je ne vous
purifiais, jamais vous n'auriez part avec moi?
Oui, jusqu'aux plus légères taches , comme
la poussière qui s'attache à vos pieds, il faut

que tout soit lavé : Si non lavero le, non ha-
ùebis parlein mecum. [Joan., XIII, 8.) Ah !

Seigneur, puisqu'il le faut, suivez toute l'é-

tendue de voire charité; mes profonds res-

pects vous dédommageront d'un service hu-
miliant, plus capable de m'anéantir et de me
confondre, que de vous humilier. Lavez mes
pieds , mes mains et ma tête : Non tantum
pedes, sedmanus cl caput. (Ibid., 9.) Imitez,

sainte Eglise, une conduite si nécessaire

que vos ministres mêmes, après tous les sa-

crés préludes qui sont au commencement de
la messe une si belle préparation , que vos
ministres portent encore leur attention jus-
qu'à laver le bout des doigts avant de com-
mencer un sacrifice qui demande tant de pu-
reté.

Le discours admirable que Jésus-Christ ht

à ses disciples après la cène, rapportée au
long dans saint Jean, est une instruction
merveilleuse pour profiler de la pâque et

nous y préparer.
1° Première leçon. Amour de Dieu. Je

m'en vais, dit le Seigneur, je m'en vais vous
préparer la place dans le ciel [Joan., XIV, !2

et seq.), je prierai sans cesse mon Père pour
vous; car je vous aime comme mon Père m'a
aimé. Je vous laisse ma paix, je vous donne
ma paix

; je ne vous appelle pas des servi-

teurs, les serviteurs ignorent les secrets de
leur maître. Mais vous êtes mes amis, je n'ai

rien de caché [tour vous ; peut-on donner de
j lus grande marque d'amitié, que de donner
sa vie pour ceux qu'on aime? Je veux que
nous soyons tous consommés en un, comme
le Père, le Fils, le Saint-Esprit ne sont qu'un.
Peut-on porter la tendresse plus loin? peut-
on en donner des marques plus touchantes?
N'est-il pas juste de le payer de retour, sur-
fout dans le sacrement, qui est le chef-
d'œuvre de son amour?

2° Seconde leçon. Amour du prochain. Je
vous donne, dit-il [Joan., XIII, 34, et seq.),

un commandement nouveau : aimez-vous
Jes uns les outres, comme je vous ai aimés-

c'est par là qu'on connaîtra si vous êtes vé-

ritablement mes disciples. Supportez-vous
mutuellement, que les sujets de plainte que
vous aurez les uns contre les autres, n'al-

lèrent point votre charité. Le disciple ne
doit pas être mieux traité que son Maître :

s'ils m'ont persécuté le premier, vous flattez-

vous qu'on vous épargne? Mes amis mêmes
seront' ligués contre moi. Souffrez à mon
exemple, et à mon exemple consolez-vous,
réjouissez-vous même de souffrir ; vous pleu-

rerez, vous serez dans l'affliction, tandis que
le monde se réjouira ; mais votre tristesse

se changera en joie. Une femme en travail

d'enfant souffre les douleurs les plus vives;

l'a-t-elle mis au monde, elle oublie ses

douleurs passées, pour ne songer qu'à son
bonheur présent. Ah ! Seigneur, avec quel
soin conserverons-nous celte union par-
faite?

3° Troisième leçon. Confiance en Dieu.

Son amour et ses promesses suffisent pour
l'établir. Non, je ne vous laisserai pas or-

phelin; je viendrai à vous, j'ai vaincu le

monde. Demandez et vous recevrez, frappez
à la porte et on vous l'ouvrira, cherche/, et

vous trouverez. Qui peut être malheureux
après ces paroles? Qui peut craindre, sous
les ailesdu Tout-Puissant? Serait-on pauvre,
si un roi vous faisait ces offres? Vous vous
plaignez de votre pauvreté, vous redoutez
vos ennemis, vos passions vous tyrannisent
mais vous savez demander ; il n'en faut pas
davantage. Mais où se trouvera-t-elle solide-

ment appuyée cette confiance, si ce n'est

dans ce sacrement adorable, où l'on nous
accorde la source, l'auteur, le trésor môme
de la grâce.

k" Quatrième leçon. Humilité. Je suis la

vigne et vous êtes les branches. Si vous êtt s

séparés du tronc, vous ne porterez aucu.
fruit : mais, comme le sarment, vous ne se-

rez bon qu'à être jetés au feu. Unis à moi,
vous porterez d'excellents fruits. Vous ne
pouvez rien sans moi : vous pouvez tojit

avec moi. Humilité profonde d'un Dieu, si

dignement enseignée, si dignement prati-

quée dans ce mystère. Dans les plus san-
glants outrages, le plus grand mépris, la

plus profonde obscurité, jamais fût-il plus

anéanti, plus oublié, plus méconnu? Voilà
un Dieu vraiment caché. Pouvons-nous ap-
porter à l'autel une humilité trop profonde?
Vere Deus abscondilus.(Isa., XLV, 15.)

5° L'institution même, nouvelle leçon. Il

prend le pain et le vin entre ses mains, et

Je distribue à ses disciples. Prenez et mangez,
dit-il, ceci est mon corps: prenez et buvez,

ceci est mon sang. (Matth., XXVI, 2G ; Luc,
XXII, 19.) Je ne me borne pas à vous le

donner, je veux que vous ayez le pouvoir

de le donner aux autres. Faites pour l'a-

mour de moi et en mémoire de moi, ce que
je vais faire moi-même. (Luc, XXII, 19.)

Contemplez-lp sur la croix, prêt à rendre

Je dernier soupir : c'est là que coule le sang

que vous buvez dans le calice ; c'est là qu'est

déchiré ce corps dont vous vous nourrissez

dans l'hostie. Il a voulu que dans le même
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temps l'Eglise renouvelle le souvenir de
l'un et de l'autre : elle vous y invite et vous
en presse. Oubliez-vous ce monument sacré

cfe sa Passion? Toutes les fois que vous y
participez, vous en renouvelez la mémoire.
Quel temps plus propre à le retracer! Mais
quelle plus belle leçon de mortification et

de détachement, d'humilité et de patience!
Ile tracerait-on la Passion avec les sentiments
et les défauts qu'elle a dû détruire! Soyez
une image vivante de ce que vous exprimez
dans le sacrement. Qu'un Dieu mourant se

retrouve dans vos vertus, comme il se trouve
dans l'hostie. Soyez à l'autel comme on était

au Calvaire.
6° L'Eglise, pleine de cet esprit, réunit

dans ce saint temps la célébration de tous
ces mystères, qui non-seulement sont infi-

niment grands en eux-mêmes, et comme
l'abrégé de la religion, mais qui ont tous un
rapport marqué à l'Eucharistie, ou plutôt

qui en sont l'établissement. Exercice et ins-

titution du sacerdoce qui en est la source,
exécution réelle du sacrifice sur le Calvaire,

dont elle est le renouvellement. Première
immolation de la victime à la cène, dont elle

est la continuation, résurrection dont elle

est le gage, victime et prêtre qui vous otl'rez

vous-même, aliment et convive qui vous-
même vous donnez , mort et vivant qui
vous-même vous glorifiez, l'unique objet

de nos vœux, et modèle de notre conduite,
n'est-ce pas avec raison que l'Eglise réunit
tous ses enfants à vos pieds par des commu-
nions générales et solennelles, pour aller

en même temps recevoir vos faveurs, et

apprendre à en profiter.

Mais que ne fait-elle pas pour vous y dis-

poser! Si tout par ses ordres vous y invite,

tout par ses ordres vous y prépare. Vos
vœux peuvent-ils jamais être mieux satis-

faits? Depuis quarante jours, la parole de
Dieu, annoncéede toutes parts,'vous rappelle
les plus grandes vérit'és de la religion. Les
prières si multipliées ont dû vous ménager
les grâces les plus abondantes; la loi de
l'abstinence et du jeûne, si solennellement
imposée, a dû mortifier des passions dange-
reuses; l'éloignement des compagnies et

des fêtes du monde a dû débarrasser votre
esprit des images étrangères; les exemples
de vos frères, dont la ferveur s'est ranimée,
ont dû réveiller une piété languissante. De-
puis quarante jours, que de préliminaires,
que de préparatifs à la cène eucharistique !

La sainte quinzaine ne nous instruit pas
moins. L'Eglise semble épuiser tous ses
pieux artifices; elle arbore les ornements
les plus lugubres; elle étale les cérémonies
les plus frappantes; elle fait retentir les

sons les plus touchants : tout respire la pé-

nitence. Elle fait dans ses prières et dans
ses offices le détail de ce que la religion a

de plus pieux et de plus tendre. Les temples
ne désemplissent pas, les offices ne finissent

pas : rien n'est oublié pour toucher les

cœurs. C'est dans ce temps qu'elle admi-
nistre solennellement la plupart des sacre-

ments, du qu'elle en préuare la matière,

c'est alors que se fait la bénédiction des
builes saintes, qui servent à la confirmation
et a l'extrème-onction; c'est alors que se bé-
nit la piscine sacrée, où l'on efface le péché
originel; c'est alors qu'autrefois on confé-
rait solennellement le baptême aux caté-

chumènes; c'est à peu près vers ce temps
que l'évêque impose les mains aux minis-
tres, et leur confère les saints ordres; c'est

alors aussi que doit couler le sang, et que
doit se distribuer le corps du divin Agneau.
Quelle reconnaissance n'inspire pas un Dieu
qui se livre de ses propres mains! Quelle
horreur du péché! quel amour n'enseigno
pas un Dieu qui expire sous la main d'un
bourreau! Quelle humilité ne fait pas naître
un Dieu chargé d'outrages, et condamné
comme un criminel! Quelle admiration ne
mérite pas le vainqueur de la mort et du
tombeau!

Enfin les préparatifs du peuple qui va au-
devant de lui et le mène en triomphe à Jé-
rusalem. Qu'il est singulier ce triomphe !

qu'il est touchant! qu'il est édifiant! qu'il

est instructif ! Ce ne sont point des accla-
mations ordonnées par autorité ou mendiées
par ambition : la reconnaissance seule règle
les hommages, ce nesontpointde cesspecla-
clcs pompeux et magnifiques où la nature et

l'art aient de concert épuisé leurs richesses;

le cœur d'un peuple fidèle en a fait tous les

frais : quelques branches d'arbres trouvées
au hasard, quelques habits répandus le long
du chemin, tels sont les trophées qu'une re-

ligion sincère donne au Roi des rois, et que
le Roi des rois daigne accepter. Quoi de plus

consolant pour nous ! Il faut être bien pau-
vre pour n'avoir pas des haillons à offrir, et

îles branches d'arbres. Serait-on excusable

de paraître les mains vides devant un Dieu
si accommodant et si facile?

Peuple fidèle de Jérusalem, instruisez-

nous, sortez de la ville, allez au-devant de
lui dans la campagne, apprenez-nous à sortir

du tumulte, à sortir de nous-mêmes pour
aller à sa rencontre, dans la solitude et la

retraite : allez, les palmes à la main, et pei-

gnez-nous les victoires que nous devons
remporter sur nos ennemis; dépouillez-vous

de vos habits, répandez-les sur le chemin

où il doit passer; enseignez-nous à nous dé-

pouiller de nos biens, à nous détacher do

nous-mêmes, pour les lui consacrer. Jl voit

parmi vous des enfants ; il se plaît h enten-

dre leurs voix innocentes : il voit de amis et

des disciples, il reçoit avec plaisir leurs ser-

vices. Les uns m'annoncent l'innocence et

la pureté, les autres la fidélité et la constance.

Qu'on chante des cantiques, ils sont le lan-

gage du cœur; qu'on se hâte de le couron-

ner : voilà l'emploi des bonnes œuvres.

Qu'on le reçoive avec respect comme un roi,

mais avec confiance : car c'est un roi plein

de douceur : l'Jcce rex tuus renit libi nuw-
suelus. (Matth., XXI, 5.) Conformez-vous à

ces grands modèles; laites triompher Jésus-

Christ dans vos cœurs et vous arriverez à la

vie éternelle.
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DISCOURS III.

SUR LA FRÉQUENTE COMMUNION.

DISC. II!. S98

Exi cito in vias et sepes,et compelle intrare, ut implea-

tur dormis mea. (Luc, XIV, 23.)

Allez promplement dans le grand chemin et le long des

haies , et obligez-les d'entrer , afin que ma maison soit

remplie.

Peul-on n'être pas surpris d'une conduite

si peu sage ? Ce père de famille prépare à

grands frais un magnifique repas ; et parce

que ceux qu'il a invités ont des affaires qui

ne leur laissent pas la liberté -de s'y rendre :

Allez, dit-il, par deux fois à ses domes-
tiques, allez promptement, tantôt dans les

rues et les places publiques, tantôt clans les

grands chemins et le long des baies, ras-

sembler au hasard tout, ce qui se présentera:

pauvres, aveugles, boiteux,.malades, tout est

bon pour moi. Compelle intrare. Je veux
absolument que toutes les places du ban-
quet soient remplies: Ut impleatur domus
mea. Quels empressements, quelle violence,

quelle bizarre acception de .tout le monde !

Est-ce connaître, est-ce bien soutenir la di-

gnité de son rang?
Qui croiraitque ce festin est l'Eucharistie,

que ce père de famille est Dieu même qui,

par bonté, invite avec empressement tout le

monde à sa table ? Quoi ! une foule de per-

sonnes répandues au hasard dans les places

publiques, dans les grands chemins , le long

des haies ; tous pauvres, la plupart contre-'

faits, incapables de lui faire honneur, hors

d'état de paraître à sa cour ; à qui les ordres

pressants et le zèle de ses officiers laisse à

peine le temps, je ne dis pas de se préparer,

mais même de se rendre chez lui. L'Etre

suprême ménage-t-il donc si peu ses inté-

rêts et sa gloire? un Dieu de qui on ne peut

approcher avec trop de respect, se prodigue»

t-il ainsi à des hommes que leurs passions

et leurs péchés en rendent si peu dignes?
Tels sont les étonnants excès de sa miséri-

corde, on est tenté d'y méconnaître et sa sa-

gesse et sa grandeur. Mais n'est-il pas plus

étonnant encore que cet excès de bonté ne
trouve de notre part que des excès d'indiffé-

rence.Riende pluspropreàfaire naître lacon-

fiance et le désir, que le désir et les invita-

tions d'un Dieu. Faut-il que,déconcertés par

grossièreté, timides par détiance, dégoûtés

par bassesse, nous refusions une grâce si

précieuse? Mille fois plus coupables que
ceux dont les affaires semblent colorer le re-

fus, nous méritons tout le poids de ses ana-
thèmes. Telle fut encore la multiplication

étonnante de quelques pains en faveur de

quatre mille personnes. Quel nombre pro-

digieux reçu en mente temps à la table cé-

leste et nourri d'un pain miraculeux 1 En
étaient-ils tous dignes, y étaient-ils tous

bien préparés, n'y avait-il parmi eux aucune
faiblesse? Une libéralité si peu mesurée ne
passerait-elle pas pour une profusion imiis-

crète si la sagesse divine n'en était le garant ?

Rendons-leur cependant justice; à travers

tous leurs défauts, on entrevoit d'heureuses

dispositions s ils aiment la divine parole,

ils y sont attentifs, et quoiqu'ils traînent

après eux leurs enfants et leurs femmes, ils

suivent constamment Jésus-Christ; ils pas-

sent trois jours sans manger, ils le cherchent
pour le faire roi : Quœrebant eum ut facerent

eum regem. (Joan., VI, 15.) Les autres obéis-

sent au ministre qui les appelle; ils hono-
rent le maître qui les invite, ils sentent leur

faiblesse, et à l'exception d'un seul téméraire,

ils prennent tous une robe nuptiale pour
venir au festin.

Vous me prévenez sans doute dans l'usage

que je veux faire de ces touchantes parabo-
les, les profusions eucharistiques s'y font

bien sentir : la bonté d'un Dieu qui se donne
en nourriture, le dévouement sincère, image
de l'état de grâce dont il se contente et qui,

au milieu même de vos défauts,vous en rend
légitimes possesseurs ; tout vous annonce la

tendre sollicitude de l'Eglise qui, dans ce

saint temps, vous présente à tous le pain de
vie, vous invite, vous presse, vous ordonne
à tous d'en approcher. Justifions sa conduite,

aplanissons la route du sanctuaire à ceux
qui reconnaissent Jésus-Christ pour leur roi.

A Dieu ne plaise que, par une confiance mal
entendue ou plutôt par une téméraire pré-

somption, je veuille vous faire approcher
sans {/réparation d'un sacrement qui mé-
rite les plus grandes ; ou que, par un zèle

aveugle, je vous fasse franchir les bornes
d'une sage modération et oublier les lois

d'une humble docilité ; bien loin de suivre

les ordres du Père de famille, ce serait vous
présenter contre sa volonté; paraître sans
la robe nuptiale, et se faire chasser honteuse-
ment de la salle des noces.

Mais aussi pour éviter un autre excès éga-
lement funeste, il faut animer vos désirs si

vous êtes indifférent, ou votre confiance si

vous êtes timide. Je veux vous engager, c'est

trop peu, suivons à la lettre les ordres du
Père de famille dont je suis le ministre : je

veux vous presser de sa part, vous forcer en
quelque sorte, vous faire une douce violence

pour vous mener à son festin : Compelle in-

trare. Fussiez-vous {pauvre, malade, aveu-
gle , trouvé au (hasard sur le grand che-
min ou les places publiques, les ordres
sont exprès; je ne vous inviterai, je no
vous presserai , je ne vous forcerai pas

moins: Compelle intrare, ut impleatur domus
mea.

Pour vous en convaincre, j avance deux
choses qui feront la matière de ce discours :

1" il faut communier souvent quand on le

fait bien ;
2" il faut communier souvent pour

le bien faire. Ave^ Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Ne vous y trompez pas, dit saint Chrysos-

lome, il ne faut jamais approcher de la sainte

Eucharistie, ou il faut le faire souvent; ce

n'est pas une témérité d'y venir plusieurs

fois; mais c'en est une inexcusable de s'y

montrer en mauvais état une seule fois :

Ncque audacia est sœpe accedere, sed indigne

vel semei. Etes- vous coupable de quelque

péché mortel, vous en êtes indigne vous ho
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sauriez y paraître Irop rarement? êtes-vous
en état de grâce, n'attendez pas le jour de la

l'ôle, c'est une pâque continuelle pour vous.

Semper Puacha cum adest cordis munditia.

Vous ne devez craindre que le malheur d'en

èlre privé : Unicus sit nobis dolor hac cœna
privari.

La réception de l'Eucharistie peut être

regardée sous trois points de vue: 1" comme
une bonne œuvre; 2" comme un sacrement;
.'{

J comme un sacrifice. Tous ces rapports

nous engagent à y participer fréquemment,
et j'ose dire que soit qu'on envisage la gloire

qui en revient à Dieu, ou le fruit (pie L'homme
en retire, ayant même égard aux pertes que
causent les faiblesses ordinaires à l'huma-

nité, il résulte un bien infiniment plus grand
d'une communion fréquente que .d'une

communion rare.
1" L'Eucharistie ne fut-elle pas un sacre-

ment, ce serait du moins une bonne œuvre
de la recevoir, et de toutes les œuvres la

plus méritoire et la plus agréable à Dieu.

Apprenez celte consolante vérité, âmes fer-

ventes, qui cherchez avec soin Jes occasions

d'augmenter vos mérites et de présenter à

Dieu une gloire pure. Ames pieuses, vous h
qui l'âge, l'état, les affaires interdisent les

austérités de la pénitence et les travaux du
ministère ; consolez-vousdans le cercle étroit,

que la Providence prescrit à votre zèle. Heu-
reux,sans doute,ceux que le Père de famille

daigne envoyer comme ses officiers, dans les

forêts immenses du nouveau monde, dans
les neiges du pôle, dans les sables brûlants

de l'Inde, pour ramasser les pauvres, les ma-
lades, les barbares, et les mener au festin des

noces. Consolez-vous : sans traverser les

mers, en vous ouvrant le tabernacle, le

Seigneur ofi're à votre amour tout un monde.
Heureux ceux qui peuvent s'immoler tous

les jours sous le glaive d'une mortification

volontaire, ou que Dieu consume encore
mieux par les croix que ménage sa provi-

dence, que par les austérités qu'on se choi-

sit. Mais consolez-vous : sans boire la lie

du calice, en vous donnant la sainte victime.

il allume pour vous le bûcher cl vous y
brûle avec elle. Heureux ceuv qui peuvent,
épris d'une charité compatissante, répandre
des trésors dans le sein de l'indigent, essuyer
les larmes de l'affligé, bander les plaies du
malade. Mais enfin, si Dieu, vous rendant

pauvre vous-même, vous en ôte les moyens,
consolez-vous : en vous confiant le trésor

eucharistique, il vous met en main de quoi
enrichir, de quoi soulager l'univers.

Oui, tout est au-dessous de l'Eucharistie*

travail, aumône, pénitence, rien ne lui est

comparable; rien n'allire taiil de grâces, rien

n'unit si étroitement à Dieu, pour peu qu'on
ail de foi. Quel obji't plm frappant! pour
peu qu'on ait de sensibilité. Quelle gi'û«e

plus louchante! Que de motifs à la fois! que
de bienfaits! que de vertus! que de mira-
cles! c'est le comblé des faveurs, c'est le

rentre des lumières, c'est le chef-d'œuvre

îles prodiges. On honore ailleurs une pré-

teurc de Dieu commune à tous les êtres:

c'est ici une présence réelle et corporelle.

On .admire ailleurs une merveille extraor-
dinaire : ici la nature renversée surpasse
notre admiration même. On trouve ailleurs

quelques leçons de vertus : ici toutes les

vertus sont à la fois pratiquées de la manière
la plus admirable. Non, non, à ne regarder
la manducation du pain céleste, que comme
une action de piété, il n'en est point que les

avantages infinis qu'on y trouve dût nous
rendre plus familière* C'est avec raison que
tous les maîtres de la vie spirituelle conseil-

lent, comme un des exercices les plus im-
portants, de communier du moins spiri-

tuellement, quand on ne peut le faire cor-
porellement.

Est-il œuvre de piété que Dieu ait ren-
due plus facile? Il n'y a ici ni dépenses à
faire, ni dégoût à vaincre, ni mortification à
essuyer, ni affaire à déranger. La vertu pro-
portionnée à l'état et à la capacité, est à la

portée de tout le monde : un enfant, un
vieillard, le petit, le grand* tout peut man-
ger un niorceau.de pain ; les malades mêmes
n'en sont pas privés. Il se fait porter chez
eux. Il tempère l'éclat de sa lumière et la

perfection de sa loi, sous l'écorce des para-
boles et la simplicité de l'expression; il ca-
che l'éclat de sa majesté et les merveilles de
ses opérations sous le voile de la nourri-
ture et la grossièreté de l'aliment. Une pen-
sée, un clin d'oeil, un instant suflit pour cet

acte de vertu. Une parole le consacre, un
moment le reçoit, et un acte de foi se l'ap-

proprie. Tous les temps sont propres à son
service; tout le monde est bien reçu aies
lui offrir. Avec quelle promptitude, quelle

fidélité, quelle constance se rend-il aux or-

dres du prêtre et entre-t-il dans le cœur du
lidèle! Sa parole se fait entendre à tous, sa

grâce se communique à tous. Partout des
ministres qui annoncent l'une et distribuent

l'autre. Multiplié à l'infini dans toutes Jes

parties du monde, il s'offre à tous, sans con-
naître ni lieu, ni temps marqué. Tout lui

sert d'aulel, tout lui sert de table; il ne faut

ni mouler au ciel, ni descendre dans les

abîmes pour le trouver, le voilà chez vous,

l'y voilà toujours : son royaume et son corps

sont au milieu de votre cœur. Jusqu'à la tin

des siècles le tabernacle le possédera et le

verra toujours prêt à vos besoins et à vos
désirs :Sload ostiumetpulso, (Apoc, III, 20.)

Peut-on, après cela, éloigner l'homme de

bien du h/uiquet céleste? Que ne lui dit-on

plutôt : Nous priez trop souvent, vous faites

trop d'aumônes, vous pratiquez trop de pé-

nitences : retranchez plutôt sur l'un que sur

l'autre; il y aurait moins à perdre pour
vous. Non, on ne peut, sans détruire la pra-

tique des bonnes œuvres, rendre suspecte la

plus parfaite de toutes. Le même Dieu qui

nous apprend la nécessité des unes ne laisse

pas ignorer l'importance de l'an Ire : la même
bouche qui maudit le figuier stérile, réprou-

ve ceux qui s'excusent île venir à son re-

pas; la même bonté qui exauce nos prières,

s'engage à donner la vie éternelle à ceux

qui le recevront, qui manducaC viiet in œier
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num (Joan. ,Yl, 52); le même Maître qui veut

qu'on le serve dans la personne du pauvre,
promet de demeurer avec ceux qui se nour-
riront de sa chair, in me manel et ego in eo.

(Joan., XV, 5.)

Mais, dites- vous, combien de fois, dan.s

mes communions, des vues moins pures en
ternissent la beauté? La tiédeur en diminue
le mérite, la négligence en empêche le fruit.

Sans doute, est -il de bonnes œuvres qui en
soient exemptes. Quel est le saint qui est

toujours parfaitement fidèle? Les distractions

interrompront vos prières, une compassion
humaine ouvrira la bourse, la vanité se fera

honneur des austérités, des intentions
basses animeront le ministère. Il n'appar-
tient qu'à Marie d'être toute belle et sans
tache. Le plus juste doit redouter ses propres
justices. Mais jamais ces tentations et ces

faiblesses ont-elles dû faire abandonner ces

bonnes œuvres? Faites vos efforts pour évi-

ter les moindres fautes; gémissez sur celles

que l'infirmité humaine laisse échapper :

qu'on s'en humilie, que les larmes les ré-

parent. Mais ce serait un plus grand mal en-
core de cesser de prier, de jeûner, de don-
ner. La moisson ne sera pas si abondante,
mais il se trouvera toujours quelque chose à

glaner, et toujours bien plus que si vous
aviez tout quitté. Que dis-je ? c'est alors qu'il

faut les multiplier : le nombre pourra sup-
pléer à l'imperfection. Ainsi, ce serait le

comble de la folie si, pour éviter quelques
légères fautes, que vous vous reprochez dans
vos communions, vous vous absteniez de la

communion même.
2° L'Eucharistie est un sacrement. La vie

spirituelle de lame ressemble à la vie ma-
térielle du corps; et saint Thomas nous
donne une idée très-juste des sacrements
qui soutiennent l'une, en les comparant aux
uivers secours qui conservent l'autre. D'a-
bord, dit-il, l'homme doit naître. Est-il né?
c'est un enfant, il faut le fortifier et le rendre
un homme parfait. Est-il malade? il a be-
soin de remède. Il faut tous les jours qu'il

prenne de la nourriture pour conserver la

vie. A la mort, les secours augmentent à
proportion de ses besoins. Le genre humain
dépéril sans cesse, de nouvelles générations
le perpétuent, de nouveaux magistrats pren-
nent la place de ceux que la nort a enlevés.
Ainsi, dans la vie de l'âme, un homme naît

par le baptême, la confirmation le rend par-
fait, la pénitence guérit ses maux, le ma-
riage en conserve la race, l'ordre lui donne
des pasteurs, l'extrême-onction fortifie les

derniers moments : mais l'Eucharistie est

son aliment. On ne naît qu'une fois par le

baptême, le caractère sacerdotal ne s'efface

jamais, l'extrême-onction et la pénitence
ont leurs temps marqués par le péché et la

maladie; mais des besoins journaliers ren-
dent les aliments toujours nécessaires. Il est
donc de l'intérêt de l'homme que l'usage en
soit aussi fréquent que le besoin.
Ce n'est pas seulement un homme sain et

robuste, l'homme faible et malade peut
aussi peu et moins se passer de nourriture.

S'il faut que l'un conserve ses forces, l'autre
doit travailler à les rétablir. Sans doute on
ne donnera pas des aliments à un cadavre ;

ils lui seraient inutiles. Aussi ne préten-
dons-nous point qu'un homme, mort à la
grâce par le péché mortel, suit admis au
céleste banquet : il y mangerait son juge-
ment. Mais, tandis que la vie de la grâce
n'est pas perdue , ne perdez pas de vue un
besoin pressant. Ménagez ce reste de vie,
une privation entière vous conduirait à la

mort. Téméraire, si vous osez tenterde vous
en passer, vous reconnaîtrez bientôt à l'aug-
mentation de votre faiblesse, et peut-être à
votre mort même, que vous avez négligé de
manger le pain des forts : Aruit cor rneum
quia oblitus sum comederc panem meum.
(Psal. CI, 5.) 11 n'en est pas de ce pain déli-
cieux comme des viandes ordinaires : leur
grossièreté, leur qualité, leur quantité peu-
vent nuire aux estomacs faibles et d'une
santé délicate. Mais ne craignez pas de
fâcheux retour de cette viande divine : elle
est une nourriture propre à tous, 'elle est
utile au petit, au grand, au fort et au faible;
et quoiqu'une diète raisonnable soit quel-
quefois nécessaire, une trop longue priva-
tion, par l'inanition même, vous mènerait
infailliblement au tombeau.
Concluons-nous delà qu'il faut commu-

nier tous les jours, comme il faut manger
tous les jours ? Oui, sans doute ; et malheur
à ceux dont les crimes rendent l'exception
nécessaire. Conséquence naturelle et vraie,
si l'expérience des faiblesses des hommes
ne donnait de trop tristes alarmes ; consé-
quence d'autant plus juste, que la vie de
l'âme, plus faible, plus exposée, plus rapi-
dement perdue que celle du corps, exige
un secours toujours présent. Conséquence
que je ne tirerais après tout que d'après
saint Thomas. Il pousse la comparaison
dans toute son étendue, et nous assure
qu'il est bon de communier tous les jours
pour nourrir son âme, comme on mange
tous les jours pour nourrir son corps.
Sicut cibus corporalis quotidie sumitur, ita
hoc sacrum quotidie suscipere laudabile esL
Je ne parlerai que d'après saint Ambroise,
saint Hilaire et mille autres, qui appliquent
à l'Eucharistie les paroles de l'oraison de-
mi nica le, Donnez-nous notre pain de chaque
jour (Matth., VI, 11), et donnent le conseil
de la communion journalière. Enfin je ne
parlerai que d'après le concile de Trente :

c'est là que l'Eglise nese contente pas delouer
la communion fréquente; elle exhorte, elle

prie, elle presse, elle conjure par les en-
trailles de Jésus-Christ, tous les fidèles,

sans exception '. Omnes et singulos paterno
affcetu mon et , rogat , obsecrat, horlalur per
viscera misericordiœ Christi. Elle y déclare
dans un autre endroit, qu'elle souhaite aver:

ardeur que les fidèles, toutes les fois qu'ils

assistent à la messe, y communient. Ut in

singulis missis fidèles astantes communicenl.
Mais n'allons pas si loin, bornons-nous à

une communion moins fréquente. Du moins
conviendra-t-on ,

qu'après de si bons ga-
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ranls, l'excès est peu à craindre. Des règles

si précises permettent-elles de douter qu'on
ne s'éloigne ou ne se rapproche de l'esprit

de Dieu et de l'Eglise, à mesure qu'on en
augmente ou diminue le nombre.
Pourquoi établir ce sacrement dans un

repas, faire môme de ce repas un sacre-
ment? Action la plus nécessaire à la vie, la

plus commune et la plus familière. Vous
vouliez, mon Dieu, nous attirer, nous en-
gager, nous lier, nous fournir dans cet ac-
cès môme de nouveaux motifs, et contracter
de nouveaux engagements. Pourquoi choisir

le pain et le vin, de tous les aliments les

plus nécessaires, les plus ordinaires, les plus
communs? Et voilà l'image de l'Eucharistie.

(Test la nourriture de tous les pays, de tous
les âges ; c'est l'aliment de tous les temps;
c'est le fruit de toutes les saisons. Santé ou
maladie, force ou faiblesse, courage ou
lassitude , tout a besoin de pain; le pauvre
comme le riche, le petit comme le grand,
tout y a recours, et le pauvre et le petit

plus quft le grand et le riche, puisque sou-
vent il n'a que cela seul à manger. Aussi ja-

mais on ne s'en dégoûte, quoiqu'on se lasse

des mets les plus exquis. La nécessité, la

sensualité, la bizarrerie peuvent variera
l'infini les autres viandes : il faut tou-
jours en revenir au paiiij panem quotidia-
num. Aussi faut-il toujours en revenir à

l'Eucharistie. Les différentes possessions,
les divers attraits, les mouvements de la

grâce, varient à 1 infini tous les exercices
de piété : mais ce sacrement adorable est

pour tout le monde le fonds de la vie spiri-

tuelle. Caro mea vere est cibus sanguis, etc.

(Jo<m.,VI, 56.) Ce choix du pain^par un chef-
d'œuvre de sagesse, en nous rappelant à

notre pauvreté, nous comble de richesses.

Comme des pauvres, vous ne devez avoir
que du pain ; mais sachez en môme temps
que ce pain soutient votre vie, qu'il ren-
ferme un Dieu, et que pour vous enrichir

et pour vivre, vous ne sauriez trop y parti-

ciper. Ah! serait-ce répondre aux bontés
du Seigneur, d'être insensible quand il se

montre si empressé, d'être plus difficile à.

profiter de ses grâces qu'il ne l'est à les

répandre; et tandis qu'il fait des prodiges
dis charité pour venir à nous, faire des pro-
diges d'ingratitude pour s'éloigner de lui ?

Quelle insulte, quelle folie de mourir de
faim auprès d'une table si bien servie, où
un Dieu se donne lui-même!
Ecoutez cette tendre invitation , si com-

mune dans tous les repas : Prenez, mangez,
buvez, rien ne m'est plus agréable : Àcci-
pite, comedite, bibite. (Mutlh., XXV], "2B.)

Mangez, buvez-en tous ; c'est pour vous tous

que j'ai fait à si grands frais de si grands pré-

paratifs : Manducate ex hoc omnès. (Ibid.)

Mangez, buvez, enivrez-'vous, ne mettez au-

cune borne à ma libéralité et à vos désirs :

/Ji)ite et incbriaminicharissimi.{C(i!it., V, 1.)

Ne craignez rien de celte sainte ivresse. C'est

ici le froment des élus, c'est ici le vin qui
f'ab germer les vierges. Je lie prescris point,

il est vrai, une participation délcrminée.

Je ne eommanc/e point absolument sous
peine dépêché. Eu use-t-on ainsi dans les
repas? On se contente d'inviter, d'engager,
de presser. C'est a l'amitié, c'est au besoin,
c'est à la faim à faire le reste. C'est même
par bonté que je n'ordonne pas. Si la loi de
l'amour et de la nécessité n'est pas assez
forte, ce serait tendre en quelque sorte un
piège à des chrétiens indifférents, par des
ordres qu'ils enfreindraient peut-être : c'est
un crime que je leur épargne. Je déclare
poursant de ce sacrement ce que j'ai si po-
sitivement décidé du baptême et de la péni-
tence : Ne vous attendez pas à entrer dans
le ciel, si vous n'êtes régénéré dans les eaux;
ne comptez pas sur le salut, si vous ne faites
pénitence; ah! n'espérez pas non plus d'a-
voir la vie, si vous ne vous nourrissez de ma
chair. Quand l'occasion vous manque, vous
devez tous les jours y suppléer par le dé-
sir; quand elle se présente, vous êtes cou-
pable, si vous négligez de les recevoir en
effet : Nisi manducaveritis carnem non ha-
bebitis vitam in vobis. (Joan.,- VI, 5V.)

C'est encore là que, nous conduisent tou-
tes les figures qui annonçaient l'Eucharistie.
C'est un fruit de vie piaulé dans le paradis
terrestre de l'Eglise. Son usage fréquent
nous donne l'immortalité, comme lefréquent
usage de l'ancien eût conservé la santé et la
vie de nos premiers pères. Mais malheur à
ceux dont l'aveuglement et l'indifférence
prennent la place du chérubin armé qui en
interdit les approches. C'est une manne qui
tombe du ciel dans le désert de cette vie.
Elle tombe tous les jours, tous les jours il

faut la ramasser, et s'en nourrir. Inutile et
criminelle prévoyance qui voudrait en pren-
dre pour plusieurs jours. Malheur à ceux
qui s'en dégoûtent, comme le peuple infi-
dèle : Nauseat anima nostra super cibo isto

levissimo. (Num.i XXI, 5.) C'est le festin
d'Assuérus qui dura cent quatre-vingts jours,
ou plutôt qui dure depuis dix-septsiècles : la

table est dressée dans tout l'univers; elle est
toujours magnifiquement couverte; tout le

peuple y est invité; c'est faire honneur au
prince que de s'y rendre, c'est l'insulter que
de ne pas s'y trouver. C'est ici l'arbre de
YApocalypse; il porte des fruits douze fois

l'année. Allez les cueillir dans chaque sai-
son. Toujours renaissant , il se livre sans
cesse à vosdésirs. Heureux les saints qui en
sont continuellement rassasiés! le torrent
des délices qui les inonde coule toujours.
Sans cesse nourris de la vérité, qui se pré-
sente à leurs yeux sans nuage et sans voile,

leur bonheur ne souffre aucune interrup-
tion : Jam vos pascit amor nudaque v évitas

de pîéno bibitis gaudia (lumine. Heureux ceux
qui* à leur exemple, cherchent la vraie féli-

cité dans la participation au corps de Jésus-
Christ! elle en est Pavant-goût et le gage.
Malheur à ceux qui, en se retranchant eux-
mêmes du corps de Jésus-Christ, nese prépa-
rent que trop l'éternelle réprobation* dont
ils éprouvent déjà le prélude. Pignus futurœ
gloriœ.

Mais, direz-vous, je ne me sens pas cette*
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faimetcetlesoifspirituellequirendutilecette

céleste nourriture. Ma langueur et mon dé-

goût m 'alarment. Je ne m'aperçois pas d'un

fruit qui m'encourage et ranime mon ardeur

on ranimant mes espérances. Mais quoi,

vous dirai-jc, vous sentez-vous toujours le

même appétit dans vos repas? la même vi-

gueur dans votre santé? Sentez-vous tou-

jours l'eflet que produisent sur vous les ali-

ments? Tous les jours le travail, la saison,

le climat, les commodités de la, vie allèrent

vos forces, changent votre goût, diminuent
votre santé : cessez-vous pour cela de man-
ger? Forcez vos répugnances, soutenez- vous

par ces aliments nécessaires : c'est toujours

beaucoup de maintenir ses forces, sa lan-

gueur même. En se retranchant tout, on
perdrait même le peu qu'on a. La vie spiri-

tuelle a ses alternatives: qui en doute? San-

té, maladie, force et faiblesse, faim et dégoût,

il faut s'attendre à tout : les progrès y sont

insensibles. Heureux même de ne pas dé-

choir 1 et, au milieu de tant d'ennemis et de
dangers, de se maintenir en état de grâce.

Mangeons toujours :1a nourriture est néces-

saire, si nous voulons ne pas perdre le peu
qui nous reste.

3° Enfin l'Eucharistie est un sacrifice. Nou-
veau point de vue qui nous démontre que
l'usage en doit être fréquent : Dieu nous
l'apprend, dans l'ancienne loi, par le nom-
bre des sacrifices qu'il avait établis. Chaque
année avait plusieurs fêtes qui ne se célé-

braient que par l'immolation des victimes;
chaque péché devait être expié par un sa-

crifice, peu d'événements considérables qui

n'en dussent être accompagnés. Des actions

de grâces à rendre, des prières à faire, la

colère de Dieu à apaiser, un jour de victoire

à solenniser.Le temple était continuellement
inondé du sang des animaux; plus de cent
mille brebis égorgées, le jour de sa dédicace,
paraissaient encore à Salomon au-dessous
tle sa grandeur. Mais outre ces sacrifices

abandonnés à la piété des fidèles, que leur
dévotion et leur besoin avaient si fort multi-
pliés, il était prescrit par la loi d'en faire

exactement deux tous les jours, le matin et

Je soir, qu'on nommait sacrifice perpétuel,
juge sacrificium. (Dûn.,,YUl, 11, 12, 13; XI,
31; XII, 11.)

Peut-on, eu effet, rendre trop souvent
hommage à la majesté de l'Etre suprême?
Si les princes exigent des devoirs assidus
d'un courtisan qui aspire à leur plaire, Dieu
sera-t-il insensible au zèle d'un homme de
bien qu'il voit constamment au pied de
son tabernacle et à l'indifférence d'un pé-
cheur qui le fuit? Les faveurs dont il nous
comble sont continuelles : n'est-il pas juste

de les payer par le tribut de notre gratitude?
Heureux si chaque instant de notre vie pou-
vait être marqué par quelque nouveau trait

de reconnaissance, comme il n'en est point
qui ne soit marqué par quelque trait de
bonté 1 Nos besoins sont journaliers : allons
souvent au trésor qui nous enrichit, à la fon-
taine qui nous désaltère, à la table qui nous
lait vivre. Tous les Jours nos péchés se mul-
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tiplient, ayons tous les jours recours à sa
miséricorde; tous les jours nous contrac-
tons do nouvelles dettes, allons tous les
jours nous acquitter; tous les jours nous
recevons de nouvelles blessures, mettons-y
tous les jours un nouvel appareil. Telle est
la nécessité du sacrifice qui renferme ces
avantages ; telle est par conséquent la néces-
sité de la communion qui nous y fait parti-
ciper : il n'a fait disparaître tous les autres
que parce qu'il en renferme toute la vertu ;

lui seul honore Dieu parfaitement, lui seul
obtient toutes les grâces, lui seul expie tou-
tes les fautes, lui seul reconnaît tous les
bienfaits. Toutes les raisons qui engageaient
à multiplier les anciens sacrifices se réunis-
sent pour celui-ci.

Tout cela, dira-t-on, ne parle qu'en faveur
de la messe et non pas de la communion;
que les prêtres, à la bonne heure, soient
obligés, par état, de la dire souvent, et les
fidèles d'y assister; que l'Eglise même leur
en fasse, h certains jours, une loi expresse,
en conclura-t-on la même obligation de
recevoir l'Eucharistie ? Nous respectons
trop le sacré caractère des ministres, pour
étendre à de simples fidèles des devoirs quo
leurs qualités rendent entièrement person-
nels. Je conviens, en effet, que le bonheur
d'approcher Jésus-Christ de plus près et d'ê-
tre les dépositaires de ses pouvoirs et de ses
mystères, attachent les prêtres à sa personne
par des liens bien plus étroits, et leur ména-
gent un accès plus favorable et plus libre : ils

ont reçu un grand talent qu'ils ne doivent
pas laisser inutile. Aussi le concile de Trente,
et après lui plusieurs conciles provinciaux,
entre autres celui de Milan sous saint Char-
les, ordonne à tous les prêtres de dire la

messe tous les dimanches et fêtes ; et à ceux
qui ont des bénéfices à charge d'âme, deux
ou trois fois la semaine.
Mais peut-on ignorer ou dissimuler que

le même Dieu qui a dit aux prêtres : Faites
ceci en mémoire de moi : Flocfacite in meain
commemorationem {Luc, XXII, 19), a dit jus-
qu'à deux fois aux fidèles : Prenez, mangez,
buvez : Accipile, comedile, bibite? (Matth.,
XXVI, 26.) Commandement pareil à tous
les deux, empressement égal pour l'un et
pour l'autre ; laissent-ils, après tout, une si

grande différence dans l'obligation à l'assi-

duité? Peut-on ignorer ou dissimuler qu'a-
vec les mêmes occasions et les mêmes fai-

blesses, et de plus grandes obligations, le

prêtre, obligé à la même sainteté, et même à
une plus grande que les laïques, aurait en-
core de plus fortes raisons de s'en éloigner?
L'un et l'autre reçoivent le môme corps; mais
encore celui-ci le consacre; les laïques de-
viennent ses membres, le ministre tient sa

place.

Peut-on ignorer ou dissimuler que la ré-

ception de l'hostie est une partie considéra-
ble du sacrifice? Après l'holocaustë'il fal-

lait, dans tous les anciens sacrifices, que ce-

lui qui l'offrait, mangeât, aussi bien que le

prêtre, une partie de la victime; ne le fau-

drait-il pas, à plus forte raison, dans celui

29
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de la loi nouvelle, qui est eucharistique,

propitiatoire et impétratoire, et (|ui se t'ait,

d'ailleurs, par manière de banquet, où il c>t

essentiel que les convives mangent aussi

bien que le père de famille? C'est ce qui a

fait souhaiter au concile de Trente qu'on
communiât à chaque messe, et ce qui a

fait clouter bien des théologiens, si on pou-
vait la dire sans qu'il y ait quelqu'un qui y
participât. Car enfin, dit-on, le Seigneur, qui
a ordonné de faire ce qu'il a fait, ne s'est

pas contenté de consacrer, il a encore dis-

tribué son corps à ceux qui y étaient pré-
sents : il faut donc faire l'un et l'autre. Et
a quoi sert, dit saint Chrysostome, que nous
offrions la victime sainte, si vous n'y parti-

cipez? Je sais que l'usage constant de l'E-

glise a décidé clairement la question ; mais
convenons du moins que les rapports du sa-

crifice et de la communion, doivent être

bien marqués, puisqu'on a douté avec vrai-

semblance si on pouvait les partager. Peut-
on ignorer ou dissimuler la part que les

fidèles ont au sacrifice? On y présente leurs

prières, leurs hommages et leurs besoins ;

ce sont leurs intérêts qu'on y ménage, le

.fruit du sacrifice leur est appliqué, c'est à leur

intention qu'il est offert; mais si on agit

pour vous, si par votre présence vous rati-

fiez les paroles qu'on porte en votre nom, se

peut-il que vous vous appliquiez si peu à

une action où vous avez tant de paît, et

comment vous en taire l'application qu'en y
communiant? Vous ne pouvez consacrer, ce

droit est réservé au ministre; il ne reste qu'à
vous unir à ce qui se fait en votre faveur, en
partageant avec lui la victime. Méritez donc,
en imitant la seule action des prêtres qu'il

vous est libre d'imiter, l'auguste titre que
vous donne saint Pierre de nation sainte, de
sacerdoce royal : Gens sancta, rcgale saccr-

dotium. (/ Petr., Il, 9.)

En communiant, dit saint Paul, on an-
nonce la mort de Jésus-Christ : Quotiescun-
que manducabitis, mortem Domini annuntia-
bilis. (I Cor., XI, 26.) La communion est,

aussi bien que le sacrifice, une représenta-

tion de sa mort ; c'est pour en honorer la

mémoire, dit le concile de Trente, qu'il

nous a été ordonné do communier : In ista

suwplione sui memoriam colère pnveepit, in

inorlem Domini cmnuntiare. Par conséquent
l'esprit de la loi de la fréquentation regarde
presque également les laïques et les prêtres,

offrez donc fréquemment le saint sacrifice,

prêtres du Seigneur; participez-y fréquem-
ment, chrétiens fidèles; sachez qu'en y man-
quant vous privez l'Eglise d'une grande
grAce, Dieu d'une grande gloire, et vous-
mêmes d'un grand mérite. Le ciel et la terre

réclament le trésor que vous leur arrachez ;

les âmes du purgatoire gémissent de so voir

ravir ce soulagement. Tous ces biens vous
appartiennent-ils pour les anéantir par une
négligence volontaire? Vous êtes responsa-

bles du pouvoir qui vous est confié et de la

liberté qui vous est offerte ; l'un et l'autre,

dans les intentions du Seigneur, sont une
source de bénédictions. Pourquoi la tarir

par votre faute? C'est une terre féconde qui
porterait de grands fruits. Pourquoi la lais-

ser inutile ? Le bonhenrdesautres et le vôtre
sont entre vos mains: vous avez la folie, vous
avez la cruauté de le perdre.

Mais, direz-vous, les distractions, les fai-

blesses, mille fautes légères m'en arrachent
le prix. Je tremble comme le publieain h la

vue de mes infirmités, je n'ose monter à l'au-

tel et y manger la victime. Mais pensez-vous
que les prêtres, que vous ne voudriez pas
sans doute en exclure, n'éprouvent jamais
aucune faiblesse? Ils sont hommes comme,
vous; allez avec confiance comme eux au
Sauveur des hommes. Mais cette diminution
de fruit est-elle comparable à la perte to-

tale que vous faites en vous éloignant tout à
fait du bien infini de la participation? Ces
légères taches sont comme les petits défauts
qui pouvaient se trouver autrefois dans les

victimes. Sans doute, la gloire de Dieu exi-
geait qu'à l'exemple du pieux Abel, on prît

toujours, pour le lui offrir, ce qu'il y avait
de meilleur. Il foudroyait avec raison ceux
dont l'insolente avarice choisissait le pire,

comme Caïn, Mais lorsque, sans affectation

dans le choix, il se trouvait dans les brebis
quelque défaut qui ne fût pas une exclusion
positive et une tache légale, en offrait-on

moins le sacrifice? II en est comme des oi-

seaux et des mouches qui interrompaient
Abraham dans l'offrande de ses holocaustes.
Le saint patriarche se contente de les chas-
ser; mais ne quitte pas pour cela une action
si agréable à Dieu : Abigebat eas Abraham.
(Gen., XV, il.) Allez donc avec confiance sur
ses pas, écartez tout ce qui pourrait vous
distraire; mais offrez toujours vos présents
au Seigneur, recevez les siens, sacrifiez-lui

et participez à son sacrifice ; faites-le sou-
vent, puisque vous le faites bien.

J'ajoute, faites-le souvent pour le bien
faire : ce sera la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Rien en apparence de plus plausible que
les prétextes dont on se sert pour se dé-
fendre du fréquent usage de l'Eucharistie :

ils semblent tous porter sur la religion. On
craint le sacrilège, on s'en croit indigne, on
ne veut pas se familiariser avec Dieu, on se

sent imparfait et faible, on prend du temps
pour se préparer, on suit la pratique de la

primitive Eglise; et c'est piété, humilité,
zèle, respect, délicatesse. Il est en effet des
unies scrupuleuses et trop timides, des âmes
parfaites et trop difficiles, des âmes mal ins-

truites et trop rebutées, qui [arient situ è-

rement, que le sentiment de leur propre in-*

dignité, par une crainte excessive, éloigne

quelquefois et peut-être trop souvent de la

source de la vie. Il faut les plaindre sans los

approuver, et, pourles remettre dans la voie,

leur faire sentir qu'il est de leur intérêt

et de la gloire de Jésus-Christ, (pie la timi-

dité (iiii les relient cède à l'amour qui les

attire; que leur respectueuse' délicatesse,

loin de leur interdire l'autel, est une exsel-

lente disposition pour en approcher. Mais
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il s'en faut bien que tous ceux qui se décla-

rent si hautement les zélateurs du respect en
soient véritablement pénétrés. Excuses équi-

voques, ou plutôt pour la plupart prétextes

faux et hypocrites. Esclaves de leurs pas-

sions, pleins de l'amour du monde, plongés

dans les plaisirs des sens, ilsnesont en effet

que trop indignes d'être admis aux noces

de l'Agneau. Mais s'en tenir là et vivre tran-

quillement dans le désordre, pourvu que,

s'abstenant de la communion, on évite le

sacrilège; mais se faire à dessein une idée

sublime d'une sainteté extraordinaire, à la-

quelle on sait bien que jamais on n'arrivera,

afin de colorer une négligence affectée, sous

prétexte qu'on ne sera jamais digne do le

recevoir : quelle illusion plus funeste! Mais
se faire de cet air imposant de religion un
voile à son libertinage qui nous en épargne
Ja honte, en nous en laissant le plaisir et

nous fasse même un mérite de notre déser-

tion : quelle hypocrisie plus horrible ! Mais
ériger en dogme sa maligne nonchalance,
afin de s'y autoriser par le nombre de ceux
dont on canonise l'humilité prétendue, en
écarter ceux dont la ferveur vous ferait le

procès, en condamnant leur prétendue har-

diesse : quel renversement de religion, de
mettre de mauvaise foi la piété aux prises

avec elle-même, pour accréditer le vicel

Tels sont les déserteurs du tabernacle que
nous combattons. Approfondissons les spé-

cieux prétextes d'indignité, de sacrilège, de
familiarité, d'imperfection, de faiblesse, de
préparation, d'ancienne discipline. Nous ver-

rons qu'ils sont frivoles en eux-mêmes et

qu'ils se tournent contre ceux mêmes qui
les emploient, pour les rassurer ou les cou-
vrir de confusion.

1° Vous n'êtes pas digne de communier,
dites-vous. Non, sans doute, vous ne l'êtes

pas. Qui ose, qui peut se flatter de l'être?

Mais quand donc espérez-vous le devenir?
Bans un an, dans cent ans, dans un million

de siècles? Ne vous y trompez pas, employas-
siez-vous l'éternité tout entière à vous y
préparer, eussiez-vous le mérite de tous les

saints, la pureté de tous les anges, la charité

de tous les séraphins, vous en seriez encore
infiniment indigne. Vous devez dire comme
le centenier, mon Dieu, je no suis pas di-

gne que vous entriez dans mon cœur. Fus-
siez-vous le plus beau des chérubins, vous
devriez vous couvrir de vos ailes devant
cette majesté infinie. L'Eglise est si persua-

dée et veut si fort vous faire souvenir que
vous en êtes indigne, qu'elle vous le l'ait

répéter jusqu'à trois fois dans le moment
que vous recevez la communion : Domine,
non sum dignus ut intres sub tectum meum
[Mal th., Vill, 8); mais elle ajoute avec con-
fiance : sed tantum die verbo et sanabitnr.

(Ibid.) Fussiez-vous aussi pur que Marie,

cette bien-aiméedu Seigneur, ce chef-d'œu-
vre de la grâce, conçue dans l'innocence,

cultivée de la main de Dieu, bénie entre

toutes les femmes. L'Eglise étonnée s'écrie-

rait encore après saint Ambroise et saint

Augustin : Est-il possible, grand Dieu, que

vous n'ayez pas eu horreur du sein d'une
Vierge? Non horruisti. Si Dieu n'eût voulu
se donner qu'à des gens qui en fussent di-
gnes, ce n'est pas pour les enfants d'Adam
qu'il devait instituer ce sacrement. L'état
d'innocence même y suffirai t-il? Il devait
former d'autres hpmmes et les pétrir d"un
autre limon ; il fallait épuiser les trésors do
la grâce, pour les en rendre capables. La
grâce même y suffirait-elle? Tout Dieu, tout
puissant qu'il est, en vain fouillera-t-il clans
les abîmes du néant, il ne trouvera rien hors
de lui-même qui soit digne de lui. Qui de
vous donc devrait communier même à Pâques,
en êtes-vous alors plus digne? Ou plutôt
déterminez-vous à n'approcher jamais de
l'autel, ou à y venir toujours très-indigne.
Si ce que vous faites à Pâques suffit pour
vous en rendre digne, pourquoi ne suffira-
t-il pas le reste de l'année? Non, non, celui
qui ne le mérite pas tous les jours le mérite
aussi peu au bout de l'année : Qui non me-
retur quotidie nec post annum merebitur.
Mais vous, qui vous en croyez indigne,

savez-vous (pie ces sentiments mêmes sont
une des plus saintes dispositions et des plus
nécessaires? Sans elle vous devriez être ex-
clu du festin, puisque Dieu résiste aux su-
perbes ; mais il se communique aux âmes
humbles, et donne sa grâce aux simples et

aux petits. Etes-vous pénétré de confusion à
la vue de vos fautes? saisi de respect à la vue
de ses grandeurs, vous regardez-vous sin-

cèrement comme un pécheur indigne de tous
ses bienfaits et digne de tous les supplices?
Beaux sentiments! heureuses dispositions!

venez sans crainte, les trésors célestes sont
pour vous. C'est alors, comme le publicain,

que, vous tenant prosterné au bas du temple,
vous mériterez l'absolution ; c'est alors,

comme le centenier, que, vous défendant de
recevoir Jésus-Christ chez vous, vous méri-
terez son admiration et ses éloges. Plus vous
vous abaissez, plus vous, devez être élevé;

plus vous vous mettez à la dernière place,

plus vous méritez de monter à la première:
Âmice, ascende superius. (Luc. , XIV, 10.)

Cette fréquentation même vous en rendra
digne. Loin d'être plus en état de commu-
nier, en s'éloignant de la communion, une
communion, au contraire, est la meilleure
des préparations à une autre. A force de
couler dans votre âme, la fontaine de la

grâce la purifiera ; à force de le souffler dans
votre cœur, le feu de l'amour s'y allumera.
Point de moyen plus sûr pour acquérir les

vertus que de s'unir fréquemment à celui

qui en est l'auteur et le modèle. Allez cher-

cher à l'autel ce que vous devez y apporter
une autre fois. C'est à Jésus-Christ, par la

multitude de ses visites, à se former une
demeure digne de lui.

i° Mais, dira-t-on, n'est-ce pas manquer
de respect, que de se familiariser en quel-
que sorte avec Dieu par un commerce si

fréquent ? Comme si c'était manquer de
respect pour un prince de lui faire assidû-

ment sa cour. Ah ! c'est bien plutôt en lui

tournant le dos et en laissant sa cour déserte
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qu'on y manque. Comme si c'était manquer
<ie respect pour son père, de manger tous les

jours à sa table ! Enfant prodigue ! c'est

Lien plutôt en vous éloignant de lui que
vous l'affligiez et que vous l'insultiez. Votre
ndour le comble de joie, il t'ait tuer le veau
gras pour vous recevoir, il invite toute la

famille à prendre part à une si agréable

fête. Respect prétendu semblable à celui de

saint Pierre, qui refuse de se laisser laver

les pieds par le Sauveur. Pierre, y pensez-
vous? voulez -vous vous exclure de mon
inyaume ? N'espérez pas y entrtr, si je ne
vous lave les pieds : Sinon lavero te, non ha-

Lcbis partem mecum. [Joan., XIII, 8.) Mais

ne craindrez-vous pas; de manquer de res-

pect en le recevant même une fois? Devien-
i.rez-vous par là moins petit? Dieu devien-

drait-il moins grand? La disproportion in-

finie cessera-t-elle?
2° Qui connaît mieux que lui ce qu'il est et

ce que nous sommes, ce qu'il mérite et ce

que nous pouvons? Sans doute, plus éclairé

ou plus attentif sur ses intérêts, vous jugez
insuflisants les hommages dont il se con-
tente; vous voulez ménager sa gloire mieux
que lui-même. Tels ces aveugles pharisiens

qui se scandalisent de voir Jésus-Christ en-

vironné de publicains et de femmes débau-
chées. Avez-vous donc assez peu de soin de
votre réputation, lui disaient ces hypocrites,

pour souffrir auprès de vous des compagnies
si décriées? Choisissez mieux vos disciples.

En voilà qui se mettent à table sans se laver

les mains; en voilà d'autres qui amassent
des épis le jour du sabbat. Quelle compa-
gnie I Nous en rougissons pour lui. Voit-on
des personnes de condition qui le suivent?

Ce n'est que la lie du peuple. Oui, disait-il,

je me plais avec eux : Laissez venir à moi ces

infants ; le royaume des deux leur est des-

tiné. (Luc., XVIII, 18.) Je vous remercie,
Père céleste, d'avoir caché vos mystères aux
grands et aux prudents du siècle, et de les

découvrir aux petits : Abscondisti hœc sapien-

tibus, et revelasti ea parvulis. (Luc, X, 21.)

Ah ! connaissez mieux le Seigneur : inli-

niment supérieur aux plus sublimes intel-

ligences , il sait se mettre à portée du
moindre berger, et prendre ses délices avec
les enfants des hommes. Rendez justice à

ta perfection : vos basses alarmes l'outra-

gent. Il n'en est pas de lui comme des créa-

tures. Les hommes pleins de défauts perdent
toujours beaucoup à se prodiguer; des ab-
sences prudemment ménagées conservent
une estime qu'on aurait bientôt affaiblie en
se laissant voir de trop près. Mais plus on
approche du Seigneur, [dus on l'admire, plus

on le respecte, [dus on l'aime : ses perfec-

tions infinies fournissent toujours une nou-
velle matière à la contemplation. Ne craignez

pas cette aimable familiarité : vous y gagne-

rez infiniment, et Dieu, j'ose le dire, y ga-

gnera aussi. Ce n'est que faute de le connaître

et de le goûter qu'on devient indifférent et

criminel; ainsi honorerez-vous en particulier

l'Eucharistie du culte qui lui est propre. Ce
n'est ni par la magnificence des temples, ni

parla richesse des vases sacrés , ni parla
pompe des processions, ni môme par la pro-
fondeur des hommages et la. perpétuité de
l'adoration, qu'on entre le plus dans l'esprit

de ce mystère. Les anges dans le ciel l'ado-

rent plus parfaitement que nous, et ce n'est

pas pour eux. qu'il s'est ainsi caché : c'est

en le mangeant que nous entrons dans ses
vues. On se prosterne au pied de son
trône, on tremble à son tribunal, on se fa-

miliarise à sa table : Caro rnea vere est cibus
(Joan., VI, 56) : it sait divinement soutenir
l'un et l'autre. Cet adorable Enfant reçoit à
sa crèche, avec la même majesté, les bergers
et les mages; il instruit avec la même bonté
les docteurs dans le temple et les apôtres
sur la montagne; il exauce avec la même
indulgence la4fêmmequi touche le bas de sa
robe et le prince de la Synagogue qui l'attire

dans sa maison.
3° Mais, dites-vous , ce sacrement n'est

que pour les parfaits. Je sais que les âmes
parfaites y trouvent des secours infinis,

pour aller de vertu en vertu jusqu'au som~
met de la perfection. Je sais encore qu'il

n'est point pour des âmes criminelles, dont
le péché mortel souille la pureté; de même
qu'un aliment et un remède ne peut êtra

utile à un mort : aussi ce ne sont pas les

âmes saintes qu'on a besoin d'appeler à la

sainte table, ni les gens vicieux qu'on a besoin
d'en éloigner; les premiers, affamés du pain
céleste , y volent avec empressement; les

autres, effrayés du sacrilège , s'en éloignent
avec dégoût. Ils se rendent justice , on ne
les voit point forcer les barrières de l'obéis-

sance, arracher importunément une permis-
sion, ni déplorer le malheur de leur exil :

le péché dégoûte trop des choses saintes. Ce
n'est point sur de grands pécheurs que
tombe le risque de la trop grande fréquen-
tation. Hélas I à peine l'Eglise, par tous ses

anathèmes, peut-elle y engager une fois l'an.

Nous sommes bien plutôt forcés à rassurer
les âmes faibles , et à confondre les vains
prétextes du pécheur. Non, non, il n'est pas
nécessaire d'être parfait pour communier
souvent, c'est au contraire le moyen le plus
sûr de le devenir.

Pensez-vous que les enfants soient exclus
des caresses de celui qui les appelle, qui
les bénit, qui les embrasse, qui veut que
tous ses disciples leur ressemblent? Pensez-
vous que les pauvres et les malades soient
bannis d'un repas où on les invite, où on
les force d'entrer ? Pensez-vous que les

publicains ne soient pas reçus à la compa-
gnie de celui qui s'invite lui-même à man-
ger chez Zachée? C'est moins pour les par-
faits (jue pour les imparfaits qu'if est venu,
ils ont bien plus besoin de secours que les

autres : c'est aux malades, plutôt qu'à ceux
qui jouissent de la santé, que le médecin
est nécessaire : Non opus valentibus medico,
sed maie habentibus. (Matth., IX, 12.) Venez
à moi, vous tous qui souffrez et qui êtes

chargés, et je vous soulagerai. Brebis er-

rantes, où fuyez-vous? Je cours après vous
dans le désert, et quoique les quatre-vingt-
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dix-neuf que je laisse dans le bercail, me
soient infiniment chères, je les abandonne
pour vous ramener? Je suis venu pour les

pécheurs, plutôt que pour les justes : Non
veni vocare justos, sed peccalores. (Luc, Y,

32. ) Rassurez-vous, vous qui gémissez sous

le joug impitoyable de l'Egypte : mangez
cet Agneau pascal, et bientôt la mer Rouge,
ouverte sous vos pas, vous délivrera de vos

barbares maîtres. Accablés de fatigue, comme
Elie, prenez ce pain cuit sous la cendre;

mangez ce rayon de miel, il rétablira vos

forces comme celles de Jonathas.

L'Eucharistie est tout pour tout le monde :

grands et petits, forts et faibles, pauvres et

riches, sains et malades; Dieu s'y fait tout à

tous. Semblable au soleil qui éclaire la

moindre fourmi , comme le plus grand
prince, et répand ses influences sur le cèdre

comme sur l'hysope; ouvrez la bouche,
donnez une libre carrière à vos désirs, tout

vous sera accordé : Dilata os tuwn, et im-

plebo illud. (Psal. LXXX, 11.) Vous aspirez

à la perfection , et vous êtes faible, tenté,

dissipé, chargé d'affaires; la fréquente
communion vous est donc bien nécessaire ,

vos propres armes se tournent contre vous?
Deux sortes de personnes en ont besoin, dit

saint François de Sales : ceux qui savent le

faire; car ils auraient tort de s'en priver, et

ceux qui ne le savent pas, afin de l'appren-

dre : ceux qui ont beaucoup d'affaires, afin

de s'en bien acquitter : ceux qui n'en ont

pas, parce qu'ils en ont le loisir. Quoi ! vous
êtes malade, et vous craignez le médecin
et le remède ; vous avez soif, et vous quittez

la source d'eau vive; vous êtes affligé, et

vous fuyez la consolation; vous êtes accablé

de fatigue , et vus refusez le repos; vous
êtes froid, insensible, et vous vous éloignez

du feu ; vous êtes enveloppé de l'orage, et

vous renvoyez le pilote; vous avez des en-
nemis à combattre, et vous mettez bas les

armes. Une conduite si singulière et si bi-

zarre , est-elle excusable? Vos prétextes

mêmes vous font le procès; vous méritez
d'autant moins de grâces en négligeant

d'aller ebereber ce qui vous manque, que
vous connaissez mieux vos besoins : Si le

profileris infirmum, quarenon vadis ad medi-

cum? si te conspicis impotentem, quare non
suscipis omnipotentem?

k° Quoi qu'il en soit, ajoutez-vous, je veux
me préparer? Confus de mes misères, acca-

blé sous le poids de la majesté suprême, je

redoute ce grand sacrement; et dans le long

temps que \e prends pour m'y disposer, je

tâcherai de m'en rendre un peu moins in-

digne. Sont-ce là vos vrais sentiments? Car
enfin, ne prétendez pas nous en imposer par
une piété apparente, ou vous tromper vous-
même par une fatale illusion. Jugeons-en
par les effets : employez-vous saintement
cet intervalle que vous vous prescrivez?
Vous voit-on pendant ces jours précieux

,

uniquement occupé de la grande action que
vous allez faire? plus recueilli, plus mo-
deste, plus charitable, plus mortifié que ja-

mais ; multiplier vos pénitences, éviter les

moindres fautes : car enfin c'est ainsi qu'on
se prépare, j'en prends à témoin vos amis,
vos parents, votre famille; n'est-ce pas alors
que vous êtes plus répandu, plus dissipé,
plus sensuel, plus bizarre, plus licencieux
que jamais ? Il est aisé de distinguer par vos
fautes le temps de vos prétendues prépara-
tions. Plût a Dieu, l'expérience en fût-elle

moins fréquente et moins certaine ! On ne
verrait pas généralement que ceux qui s'é-

loignent de la sainte table vivent ordinaire-
rement mal; que ceux qui vivent mal s'en

éloignent , au lieu que ceux qui vivent le

mieux s'en approchent plus fréquemment

,

et que ceux qui en approchent fréquemment
vivent avec le plus de régularité. Ces deux
choses sont presque inséparables.

L'idée de la communion a quelque chose
de gênant ; c'est une barrière qu'on ne
franchit pas sans remords et sans crainte.

Un Dieu et un péché dans le même cœur!
c'est un contraste frappant qui fait naître
des sentiments d'horreur dont on n'est pas
le maître. A moins qu'on ne se soit jeté

dans les excès de l'endurcissement et de
l'impudence, on rougit de se voir coupable
d'un assemblage si monstrueux : cette pen-
sée trouble tous les plaisirs; elle engage
comme par force à une certaine piété, long-
temps avant qu'on communie et longtemps
après qu'on l'a fait. Ce joug est trop pesant
pour être du goût de la passion. Le secret
reproche de la conscience est un censeur
trop incommode pour être écouté : on s'en
débarrasse en fuyant le saint autel. Les per-
sonnes qui fuient les sacrements sont des
débiteurs de mauvaise volonté qui regardent
comme autant de gagné le délai qu'on leur
accorde ou qu'ils arrachent; c'est un temps
de congé dont on profite pour se donner libre

carrière, et se dégager de la contrainte où
l'on était dans le temps de la dernière com-
munion. Aussi, pour prolonger cette funeste
surséance, on diffère autant qu'on peut,
on remet d'un jour à un autre, d'une se-

maine à une autre, d'un mois à un autre :

plus on remet, plus on veut remettre. On
envisage avec peine , on no voit arriver

qu'avec douleur le terme fatal où l'on se

dit qu'il faut à la fin se résoudre à commu-
nier. Tel ce peuple dont le goût dépravé
soupirait après les viandes d'Egypte ! On re-

grette la liberté dont on voit bien qu'on va
se priver par la communion.

Tout cela s'appelle humilité, respect, pré-
paration : mais ce n'est dans le fond qu'un
libertinage déguisé, dont on veut s'épargner

la honte, sous un prétexte plausible de re-

ligion. Qu'on sonde sans prévention son
propre cœur, et on verra que l'on tient en-
core beaucoup au vice, qu'on aime éperd li-

ment sa liberté, qu'on redoute infiniment la

contrainte. Demandez à cet avare pourquoi
il passe les années entières sans commu-
nier 1 Le peut-il? Il ne veut pas restituer

ce bien mal acquis, rompre ce commerce
usuraire, se désister de cette injuste pour-
suite : Juga boum emi quinque. (Luc, XIV,
19.) Demandez-le à cet ambitieux : vrai-
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ment il a Lien d'autres affaires; une fortune

à faire, un protecteur à ménager, une charge

h acheter : Villam emi. (Ibid., 18.) Deman-
dez-le à cet impudique. Que voulez-vous
que je fasse? Je ne puis me résoudre a

quitter cette personne, ces spectacles, ces

lectures, ces compagnies : Ùxorctn du.ri.

(Ibid., 20.) Voilà la vraie, l'unique cause
de vos délais. Vous aimez mieux vous pri-

ver de la communion que de vous faire la

violence nécessaire pour en approcher di-

gnement. Que n'avez-vous du moins la sin-

cérité des conviés de l'Evangile, que n'a-

vouez-vous de bonne foi : c'est une femme,
c'est une terre, ce sont des bœufs qui me
retiennent; au lieu de pallier sous les de-
hors d'une piélé apparente une irréligion

effective, et de travestir le vice en humilité
et en zèle : d'où l'on peut généralement con-
clure qu'on ne combat, qu'on ne néglige la

fréquentation des sacrements qu'autant que
les passions ont intérêt a la négliger et à

la combattre.
5° Mais enfin, continuez-vous, il faut après

tout une certaine préparation. Voulez-vous
jeter aux chiens le pain des enfants et les

pierres précieuses aux pourceaux? Non,
sans doute ; loin de favoriser la lâcheté et

l'irrévérence, je. ne puis trop vous exhorter
à vous bien disposer. Nous convenons tous
du principe : mais on outre les choses, en
exigeant l'impossible. Ne nous contenions
pas d'un jargon de piété qui ne signifie rien,

examinons la question dans la précision

théologiquo. Demandez-vous comme une
disposition essentielle ces douceurs sensi-

bles de dévotion, cette onction tendre, ces

larmes abondantes, qu'on admire dans plu-

sieurs saints? Y pensez-vous? Ces mouve-
ments souvent naturels et toujours équivo-
ques ne sont ni nécessaires, ni suffisants :

on peut sans eux être fort bien disposés, et

ne l'être que médiocrement avec eux. Les
plus grands saints ont été dans la séche-
resse : des novices sont dans la ferveur. Ils

ne décideront jamais du véritable état de
l'âme : la charité seule en fait le prix, et en
est tout à fait indépendante. Au reste, c'est

dans la fréquente communion qu'on les

trouve ces grâces intérieures ; c'est là que
les saints en ont été le plus favorisés.

Est-ce donc en fuyant le Seigneur que vous
obtiendrez ses caresses et son union la plus
intime.

Exigez-vous un élat héroïque de vertu,

une piété éminente, une sainteté consom-
mée, capable des plus grandes choses, su-

périeures aux moindres foihlesses? Faut-il

pour communier avoir été élevé au troi-

sième ciel avec saint Paul ? Où sont-ils ces

héros, ces saints à canoniser? Le commun
des hommes, pour qui la communion fut

instituée, apprôcha-t-il jamais d'un état si

relevé? Qui pourrait à ces conditions abor-

der un Dieu si redoutable? Voilà donc la

plupart des hommes exclus, parce qu'ils ne
sont pas parfaits. Mais les parfaits eux-
mêmes seraient-ils assez follement présomp-
tueux pour se flatter de l'être? Ne serait-ce

pas même assez de le croire, pour déchoir
de la perfection? Personne ne communie-
rait donc, les uns pour n'être pas parfaits,

les autres pour ne pas s'en croire. Sachez,
au contraire, que loin de supposer ou d'exi-

ger une perfection déjà acquise, la fré-

quente communion est le moyen le plus
sûr pour y arriver : Si quis est parvuius ve-

ntât ad me. Prétendez-vous qu'on soit entiè-
rement exempt de tout péché véniel? Igno-
rez-vous que cet état e*t aussi rare que la

perfection même? qu'il est lui-même une
très -grande perfection? Que dis-je? Les
héros, même les plus parfaits, ne sont pas
exempts de fautes : le plus juste pèche sept
fois. Où. sont donc ces personnes assez heu-
reuses pour ne commettre jamais de fau-
tes? 11 est même de foi qu'on ne saurait,

dans cette vie, éviter tous les péchés vé-
niels. Mais quoi! ceux-mêmes qui les évi-
teraient, seraient-ils assez téméraires pour
le penser? Une vanité si ridicule serait

elle-même un péché. Personne donc en-
core ne peut à ce prix aborder le saint
autel, les uns pour être coupables, les au-
tres pour ne pas se croire innocents. Sou-
venez-vous, au contraire, que, loin de sup-
poser Ou d'exiger cette exemption," la

fréquente communion préserve du péché
véniel , efface ceux qu'on a commis , et

même les péchés mortels oubliés. Selon
saint Thomas, c'est là que les héros mêmes
vont chercher le remède et le préservatif
du péché. Est-ce donc en s'éloignant do
Dieu qu'on devient impeccable?
Concluons donc avec l'Eglise qu'il y a une

disposition de précepte absolument néces-
saire, mais en même temps suffisante : c'est

d'être en état de grâce, et une disposition
de conseil infiniment avantageuse qu'on doit
s'efforcer d'acquérir, mais sans laquelle on
peut communier fort utilement. Ce sont les

divers degrés de pureté, de ferveur, de dé-
votion, si différents, selon le caractère et la

situation de chacun des hommes, qui pro-
duisent tant de divers effets, selon qu'ils

sont pins ou moins grands, et dont il est im-
possible de fixer ni de connaître les bornes;
qu'on ne regarde pas cette exemption de
péché mortel comme une disposition com-
mune et facile. Cette déterminaison de l'âme,

prise dans son étendue, renferme quelque
chose de grand. Un homme qui n'a plus
d'affection au péché mortel préfère Dieu à
tout. Il est prêt à tout faire, h tout souffrir

et à tout perdre plutôt que de s'en rendre
coupable. Les choses les plus difficiles, les

plus chères, les plus agréables, rien n'est

excepté dans sa généreuse résolution. Le
passé, par un regret mortel i.\r^ fautes com-
mises; le présent, par un dévouement sans
réserve; l'avenir, par le propos inviolable
d'une fidélité à toute épreuve, tout est ren-
fermé dans ses héroïques sentiments. Un
aveu détaillé de ses fautes en a été le pré-
lude, les serments les plus solennels y ont
mis le sceau, la satisfaction la plus complète
y a mis le comble. Que peut-il faire davan-
tage? Plein de foi pour les vérités évangé-
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liques et de soumission pour les décisions
de l'Eglise; animé d'une confiance inébran-
lable sur les promesses d'un Dieu dont il

éprouve la miséricorde; pénétré d'amour et

de reconnaissance pour un Etre infiniment
aimable qu'on est au désespoir d'avoir ou-
tragé, conservant son cœur pur et chaste,
pardonnant à ses ennemis, ne faisant tort à

personne, armé contre les liassions, déclaré
contre les plaisirs, immolé par la pénitence:
voilà l'état de grâce, voilà la conversion.
Que veut-on davantage ? Tout cela vous pa-
raît-il peu de chose? tout cela est-il si com-
mun?
Rendez justice au cœur de l'homme, ren-

dez-la aux. bontés de Dieu. Que dans une
loi de rigueur, comme celle des juifs, on
nous représente un Dieu sévère et inacces-
sible, qui ne parle que la foudre à la main,
mon amour réclamerait encore, et ne sous-
crirait jamais h un portrait si injurieux et

si faux ; cependant on serait moins blâma-
ble. Mais aujourd'hui, que nous vivons sous
la loi de la grâce, pourquoi nous en couper
la source, comme aux habitants de Béthulie?
Pourquoi, dans une alliance dont l'amour
est le lien, nous troubler par d'injustes et

d'inutiles alarmes? Pourquoi traiter en es-
claves ceux que Dieu traite en amis, et ban-
nir de sa présence ceux qu'il invite, qu'il

presse, qu'il force avec le plus d'empresse-
ment? Quoi ! un homme qui a un droit cer-
tain sur le paradis n'en aura pas sur l'Eu-
charistie ? Vous le savez : tandis qu'il est en
état de grâce, il est au nombre des enfants
de Dieu et l'objet de ses complaisances. S'il

vient à mourir dans cet état, quoique peut-
être son bonheur soit suspendu pour un
temps dans le purgatoire, la couronne l'at-

tend, il est prédestiné. Quoi donc 1 le taber-
nacle sera-t-il plus inabordable que l'Empi-
rée? et un Dieu caché sous des voiles de-
mandera-t-il plus de disposition que quand
il se montrera face à face? Elle en est le

gage. Faut-il être plus saint pour le gage
que pour la chose? Pignus, etc.

6° Mais, ajoute-t-on, cet état de grâce lui-

même est si douteux. Qui sait s'il est digne
d'amour ou de haine? Si par malheur on n'y
est pas, quel sacrilège! Ah ! il vaut mieux
se priver de la communion que de courir
de si grands risques. II ne faudra donc com-
munier jamais, puisque jamais cette incer-
titude ne sera levée, ou il faut se résoudre
à courir ce risque. Mais est-il vrai que le

risque du sacrilège soit si grand? est-il vrai
que ceux qui s'en éloignent le commettent
moins que les autres? Je dis au contraire
qu'il n'est grand que pour ceux-ci. 11 en est
de la communion comme de toutes les autres
œuvres : moins on la fait, plus on s'expose
à la mal faire. Ce délai augmente le nombre
des fautes; par conséquent il resserre vos
liens. Le péché vieillit, le mal empire. Sera-
t-il aussi aisé de s'en débarrasser que de
l'éviter? Ce délai diminue le nombre des
grâces; par conséquent il vous affaiblît, il

refroidit le Seigneur, il vous accoutume à

vous en passer, il amène l'indifférence, il

fait évanouir le goût de la dévotion et l'onc-

tion de la grâce. Ce délai ne part que d'un
mauvais principe. C'est une ignorance qui
méconnaît les plus importants devoirs, une
ingratitude qui oublie les plus grands bien-
faits; c'est un mépris de la communion,
qu'on aime mieux abandonner que de se

mortifier; c'est une hypocrisie qui se fait

hommage de la sévérité pour cacher séG
crimes, et prévenir, parle témoignage de
son indignité, le jugement trop juste qu'on
pourrait faire de sa personne. Tout cela

éloigne-t-il du sacrilège? Lorsque, forcé à
Pâques par le poids de la loi, vous ferez mal-
gré vous un dernier effort, serez-vous plus
en état que si vous en aviez pris la sainte

habitude? Des passions si épargnées, des
devoirs si oubliés, des péchés si multipliés,

des grâces si méprisées, tout à coup tout
cela sera-t-il changé pour vous? Insensé,
qui faites semblant de craindre le sacrilège,,

vous y courez par votre négligence, vous
vous le rendez nécessaire.

Les avantages d'une communion bien
faite, et par conséquent la perte que l'on

fait en la manquant, sont si considérables
que quand même, par un long délai et uno
longue préparation, on pourrait s'en rendre
plus digne, il vaudrait encore mieux ne la

pas différer, puisque ce surcroît de bien,
qui reviendrait du retardement, serait fort

au-dessous de celui qu'on aurait retiré de
la communion manquée. La gloire qu'elle
procure à Dieu, le bien qu'elle ménage à
l'homme, ont quelque chose d'infini; et le

nouveau degré de perfection qu'on devrait
à la préparation est borné dans toutes ses
parties. Pécheurs et justes, je vous tiendrais

le môme langage. Si vous avez toujours con-
servé la grâce, que de nouvelles faveurs !

que de nouvelles vertus! quelle excellente-

préparation ! Si vous aviez souvent bu à
cette fontaine sacrée, quel enchaînement de
bonnes œuvres ! quel trésor de mérites! que-
de péchés évités! Tout cela n'aurait-il pas
mieux disposé les avenues et écarté le dan-
ger du sacrilège pour vos communions à
venir que la lâche oisiveté où vous crou-
pissez? Si vous êtes pécheurs, pourquoi lan-

guissez-vous dans le désordre, au lieu d'ex-
pier vos fautes parla pénitence et d'acquérir
de nouvelles forces par la communion? Vos
dettes seraient acquittées, l'habitude serait

corrigée, la passion moins vive. Par votre
faute, au contraire, vous avez fourni des
armes, et laissé prendre à vos ennemis un
avantage que vous ne reprendrez plus. Celui*

qui communie fréquemment est un homme
sage qui prévient la maladie et conserve la

santé; celui qui le fait rarement est un in-

sensé qui attend à l'extrémité de la maladie,,

et rend le médecin et le remède inutiles.

J'ose dire qu'en général le sacrilège est

pour le salut moins à craindre que la né-
gligence, comme le péché véniel plus que*
le mortel; l'un effraye par son énormité

,

l'autre séduit par ses prétextes ; la cons-
cience alarmée évite et répare le sacrilège :

on tremble à l'analhômede la condamnation»
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on s'endort à l'ombre d'une sécurité non-
chalante : ainsi se passent tous les jours,
enchanté d'une facilité et d'une douceur de
conduite qu'on a le bonheur de canoniser.
Quelque sainte que soit une pratique de
piété, je sais qu'on abuse de tout. Que ne
quitterait-on pas si la crainte de î'abus fai-

sait tout abandonner? Il suiïit pour la con-
server qu'elle soit utile au plus grand nom-
bre et qu'il n'y ait que les méchants qui la

tournent en poison par leur faute. On se

rend coupable de sacrilège, on approche de
ce sacrement sans respect, on abuse de la

fréquente communion. Qui en doute? Mais
je dis qu'on abuse encore plus du prétexte

de l'humilité qui en éloigne, que de la faci-

lité qui en approche. C'est bien plus dans
l'illusion de la privation que dans !a témé-
rité du sacrilège, que donnent la plupart des
hommes. N'est-il pas vrai qu'il y a plus de
gens qui s'éloignent île la communion, qu'il

n'y en a qui s'en approchent? Il y a donc
plus de négligence que de sacrilège, quand
même tous ceux qui s'en approchent le

feraient mal : ce qui n'est pas à beaucoup
près. Or c'est le grand nombre qui se damne
et ce n'est pas le grand nombre qui com-
munie, à plus forte raison qui communie
mal : ce n'est donc pas la mauvaise com-
munion, mais plutôt le défaut de commu-
nion qui perd ce grand nombre. La né-
gligence, en tarissant la grâce, n'est pas
moins un principe de réprobation que le

sacrilège en la profanant. On mourrait en ne
mangeant rien aussi bien qu'en prenant du
poison; et il se trouvera dans l'enfer bien
plus de personnes qui auront à se reprocher
leur indifférence, qu'il n'y en aura qui dé-
plorent leurs sacrilèges.

Pourquoi, dans la parabole du festin des
noces, où l'on ramasse, où l'on presse, où
l'on force au hasard tout le monde, il ne se

trouve cependant, dans une troupe si mal
choisie et si peu préparée, qu'un seul homme
qui mérite d'être puni pour n'avoir point
de robe nuptiale? Pourquoi au contraire,

sans exception, traiter avec tant de rigueur
tous ceux qui s'en étaient excusés d'une
manière après tout plausible et qui pouvait
être sincère, jusqu'à envoyer brûler leurs

villes et jurer qu'aucun d'eux ne sera admis
a son banquet : Ncmo illorum gustabit cœ-
nam meam'f {Luc, XIV7

, 24.) Craignez tout,

âmes indifférentes : votre lâcheté est un
outrage qui sera sévèrement châtié ; vous
serez bannis de la table céleste, vous vous
en bannissez vous-mêmes; la menace ne
s'exécute que trop, et pendant la vie, par

l'espèce d'excommunication à laquelle vous
vous réduisez, et à la mort, par un secret

jugement de Dieu qui vous refusera, quand
vous le voudrez, ce que vous avez négligé

quand vous le pouviez. Et vous, âmes pieu-

ses, qui venez avec confiance, tâchez d'avoir

la robe nuptiale, faites tous vos efforts pour
vous disposer ; mais sachez que le nombre
de ceux à qui la négligence attire l'anathème
est bien plus grand que le nombre de ceux
pour qui le sacrilège allume la foudre. Aussi

l'Eglise fait-elle une loi générale de la com-
munion à Pâques, malgré toute l'horreur et

toute la crainte qu'elle a d'une mauvaise
communion. Igaore-t-elle donc que plu-
sieurs s'y rendront coupables du corps et

du sang de Jésus - Christ ? Elle redoute
encore plus les suites funestes de l'éloigne-

ment que le risque de quelque sacrilège :

inconvénient pour inconvénient, ils sont
partout inévitables. Elle se défie encore plus
pour le bien total de la religion, des lâches
que des téméraires, des hypocrites que des
impies.
T Ce n'est pas ainsi, direz-vous, qu'en

usait la primitive Eglise. Peu de péchés qui
ne fussent soumis à la pénitence publique ,

dont la partie la plus essentielle était la

privation des sacrements des années entiè-
res. Sommes-nous plus innocents que nos
pères pour être traités avec plus d'indul-
gence? sommes -nous plus éclairés pour
juger de ce qui nous est utile? La connaît-on
bien cette ancienne Eglise dont on parle
tant? Vuudrait-on bien de bonne foi en ré-

tablir la discipline? s'assujettirait-on à des
veilles et à des jeûnes, au pain et à l'eau de
plusieurs années? se couvrirait-on volon-
tiers de la cendre et du cilice? C'est là que
bientôt s'évanouirait toute la sévérité de ce

prétendu zélateur. Mais on ne rappelle de
l'ancienne discipline que ce qu'il y a de
plus aisé et de glus au goût de la passion.

Il n'en coûte guère de ne pas communier;
on se délivre de toute contrainte. Quoique
ce soit de toutes les pertes la plus grande,
c'est de toutes les pénitences la plus douce
et la plus commode : point de pécheur qui
ne l'accepte, qui ne la désire, et de toutes

aussi la moins médicinale ,
puisqu'elle ôte

jusqu'au remède.
Mais est-il bien vrai que la primitive

Eglise fût opposée à la fréquente commu-
nion? Vous pensiez bien autrement, grands
hommesMes premiers temps, vous que les

Actes des apôtres nous apprennent avoir été

constamment attachés à la communion de
tous les jours. Etait-ce aveuglement ou té-

mérité? Pleins de l'esprit de Dieu, avec qui
la plupart de vous avaient eu le bonheur de
converser, qui dut jamais mieux connaître

ses véritables sentiments? Eclairés du divin

Esprit dont vous veniez de recevoir la pléni-

tude, ignoriez-vous les véritables règles de
la prudence chrétienne? Couverts de ce sang
adorable, presque encore fumant, que vous
aviez vu répandre sur le Calvaire, en mécon-
naissiez-vous le prix infini? Craigniez-vous
qu'une familiarité trop grande pour le Sei-

gneur, avec qui vous aviez eu si longtemps
une liberté toute filiale, n'altérât le profond
respect qui lui est dû? Erant quotidie com-
municantes in fraetione punis. (Act., II, 42.)

Et les canons 9 et 10, attribués aux apôtres,

ordonnent que, si à la messe un clerc ou un
laïque manque de communier, on l'oblige

d'en dire la raison, ou qu'on l'excommunie
à cause du scandale qu'il donne à l'Eglise

en ne communiant pas tous les jours.

C'étaient des saints, dira-t-on. Il est vrai
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Ce nom de sain I signifie des hommes séparés

des pécheurs, et, en ce sens, tous les justes

sont saints puisqu'ils sont séparés par la

grâce sanctifiante. Riais, sans vouloir égaler

les chrétiens de nos jours à ceux de l'Eglise

naissante, hélas ! n'y avait-il pas parmi eux
des gens de tout état, de tout âge, de toute

sorte de caractère? Les incestes, les jalou-

sies, les procès, les dissensions laissent-elles

douter qu'il n'y eût déjà dès lors bien de
l'ivraie mêlée avec le bon grain ? L'infi-

délité de Démas dans son ministère, l'a-

postasie des Nicolaïtes, les hérésies d'Hy-
ménée et de Philète, les profanations de
l'Eucharistie dont saint Paul se plaint, n'a-

vaient-elles pas déjà dispersé les pierres du
sanctuaire? Tertullien, saint Cyprien, saint

Justin, saint Augustin, qui ne parlent pas
moins de la communion quotidienne de leur
temps, ne font pas des portraits plus avan-
tageux des fidèles. On veut remonter à l'an-

tiquité : la voilà. C'est dans cette Eglise pri-

mitive que la communion était si fréquente:
Quotidie in fractionc panis.

C'étaient des saints, dit-on. Et pouvaient-
ils manquer de l'être? Engraissés de cette
chair adorable, enivrés de ce vin délicieux,
était-il pour vous de difficulté? Incorporés
avec le Seigneur par une participation
journalière, pouviez-vous ne pas être l'ad-

miration des siècles? C'est là que vous pui-
siez ce courage inébranlable qui soutint
saint Etienne au milieu de la Synagogue et

sous une grêle de pierres. C'est là que se
trouvait cet esprit de désintéressement qui
mettait tous les biens en commun, et les

portait aux pieds des apôtres. C'était là le

lien sacré qui ne faisait de tous qu'un cœur
et qu'une âme. C'est de là que les martyrs
revenaient comme des lions rugissants, qui
ne respiraient que les flammes et allaient
faire pâlir les tyrans sur le trône, et éton-
ner les bourreaux en rendant les derniers
soupirsaumilieudes brasiers: Tanquam leo-
nes ignem spiranles diabolo facti terribiles.

Saint Laurent fut redevable a cette liqueur
sacrée de la noble ivresse qui le rendit in-
sensible aux tourments : Quia bene man-
ducaverat et bene biberat tormenta non sen-
tit.

Que les tyrans, dans les plus sanglantes
persécutions, ne se flattent pas d'arracher
des mains des fidèles ce précieux gage du
salut; qu'ils dépouillent des biens et qu'ils

êtentla vie. Mais éteindra-t-on jamais dans
un cœur chrétien le désir de se nourrir du
corps de son Dieu ? Un zèle ingénieux trou-
vera le moyen de fournir à chaque martyr des
armes si nécessaires. L'histoire de l'Eglise
nous apprend que, dans la persécution, la dif-

ficulté de célébrer la messe et d'y assister ne
permettant pas aux chrétiens de communier
à l'église, pour les fortifier dans les besoins
continuels par des aliments journaliers, on
leur confiait à pleines corbeilles la sainte
Eucharistie, qu'ils emportaient chez eux
pour se communier eux-mêmes. On crai-
gnait moins les irrévérences auxquelles
cette facilité exposait, que l'inconvénient de

les priver de la communion; et Dieu, par
une foule de miracles, a mille fois justifié

celte pieuse adresse.

Mais, ô malheur qui ne sera jamais assez
déploré I qu'estdevenue cette sainte avidité,

ces désirs ardents de la table céleste ? A me-
sure que la piété a diminué, ce feu sacré
s'est éteint ; et, par une suite inévitable,

l'indifférence a entraîné la perte de celte so-

lide piété qui faisait la gloire et la consola-
tion de l'Eglise. Que n'a-t-on pas fait dans
tous les temps pour ranimer cette ardeur?
On la ressentait encore sur la fin du qua-
trième siècle, où saint Chrysostome nous
dit que l'usage presque général était de
communier trois fois la semaine. Peu à peu
on en est venu à se borner aux principales
fêtes de l'année; enfin, par une condescen-
dance dont la nécessité nous couvre de
honte, (qui l'eût cru que par la loi la plus
humiliante qui fut jamais ?) le concile de
Latran, et après lui celui de Trente, ont
été obligés d'ordonner, sous peine dépêché,
la communion pascale. C'est donc par l'éloi-

gnement de l'Eucharistie qu'on a pu juger
de la décadence iles mœurs dans l'Eglise.

Plaise au ciel que ce ne soit pas là pour
vous la funeste époque de vos désordres t

Rappelez-vous ces précieuses années où,
fidèle à vous approcher du sacrement, vous
voyiez avec plaisir venir pour vous le jour
des noces. Quelle humilité I quelle pureté!
quelle charité 1 quelle exactitude à vos de-
voirs 1 quel respect dans nos temples 1 Ces
beaux jours sont passés. Mais n'est-il pas
vrai, n'est-il pas trop vrai qu'à mesure que
vous avez quitté le Seigneur, vous en avez
été abandonné? que débarrassé du joug im-
portun de l'Eucharistie, vos passions sont
devenues pi us violentes, l'habitude plus forte,

le démon plus redoutable, vous même plus
faible. Hélas I peut-être l'abîme du péché
mortel vous a-t-il enfin malheureusement
englouti.

Ah 1 si c'est par l'union au corps de Jé-
sus-Christ qu'on a mesuré les divers degrés-

de vertu dans les chrétiens, n'est-ce pas
aussi par là, vierge sainte, qu'on a pu me-
surer les accroissements infinis de votre
grâce. Jamais une humilité mal entendue ne
vous a fait opposera l'incarnation du Verbe
dans votre sein; jamais une humilité mal
entendue ne vous a fait négliger de lui don-
ner vos chastes mamelles, de le porter entre-

vos bras, de manger à la même table et de
lui rendre vos services. L'humilité, il est

vrai, vous fit d'abord hésiter sur une faveur
dont vous vous connaissiez indigne ; mais
dès que la volonté de Dieu vous fut déclarée,

l'humilité ne consista plus qu'à lui obéir et

à le recevoir avec respect et reconnaissance.
Voilà la vraie humilité. Un refus déplacé,

une précaution excessive sont plutôt le raffi-

nement d'un secret orgueil qui souffre im-
patiemment ses imperfections. Fecit mihi
magna qui potens est. (Luc, I, M.)

Apprenez-nous à être, à votre exemple,
humbles comme il faut, à ne pas séparer

l'humilité delà confiance. L'une sans l'autre
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déplaît au Seigneur et l'outrage. Compter
sur soi, c'est se méconnaître ; mais c'est maj
connaître Dieu que de se défier de lui. Ah! si

l'Eucharistie est une extension de l'incarna-

tion , apprenez-nous à nous y préparer

comme vous, à en approcher comme vous,

a en profiter comme vous; donnez-nous ce

Fils adorable que vous portâtes dans votre

sein, que nous le recevions de votre main;
et après nous avoir obtenu la grâce de le

bien recevoir ici-bas, obtenez-nous celle de
le posséder un jour dans le ciel.

DISCOURS IV.

BUR LA COMMUNION SACRILÈGE.

Quiconque manducaverit vel biberit calicem Dnniini

indigne, reus erit corpuris et sanguinis Domini. (I Cor.,

XII, 27.)

Quiconque mangera ou boira le calice du Seigneur indi-

gnement , sera coupable du corps el du sang dé Jésus-
Christ.

En deux mots voila, dans cette expression
singulière, le caractère du péché des juifs

qui crucifièrent le Sauveur du monde, et le

caractère du péché des chrétiens qui pro-
fanent son corps et son sang par une commu-
nion sacrilège. Les uns et les autres se ren-
dent coupables de ce corps et de ce sang, qui
deviennent l'objet de leurs criminels atten-

tats. Qui l'eût cru que des créatures fussent

assez téméraires pour porter des mains par-

ricides sur la personne adorable de leur
Créateur, et le faire expirer sur une croix.?

L'univers en frémit, le soleil en perdit sa

lumière, la terre en lut ébranlée. Mais qui
croirait que, par un déicide journalier,

l'homme profane encore si souvent cette chair

divine qui le nourrit en la plongeant dans
un cœur souillé de crimes? Si la nature se

tait à la vue de cet excès, ouvrez les yeux
de la foi pour découvrir à travers ce silence

l'horreur extrême qu'il mérite.

Déchirer le coips d'un Dieu par de cruels

supplices ou l'enfermer dans un cœur cor-

rompu; répandre son sang par mille plaies

ou le mêler avec une chair souillée ; le trahir

en le baisant ou l'outrager en le recevant;
le condamner comme criminel ou l'unir

étroitement à une personne infâme par ses

crimes : lequel des deux outrages est le plus

sanglant? Parlez ici, grand Apôtre, docteur
éclairé des nations, développez-nous ce mys-
tère de malice. Et vous, pécheur sacrilège,

qui m'entendez, vous rougissez d'un paral-

lèle honteux que la noirceur de votre forfait

ne rend, hélas I que trop juste : Reus erit

corporis et sanguinis Domini.
Renouveler cent fois un crime énorme

qui ne fut commis qu'une fois par les juifs,

faire intérieurement à Jésus-Christ ce (pie

des bourreaux n'exécutèrent qu'à l'extérieur

sur sa chair, lui présenter dans un cœur cou-
pable des objets plus affreux que la prison

et la croix, l'y attacher insolemment, l'y

outrager indignement, l'y unir, l'y incorpo-
rer étroitement; oser avec connaissance et

délibération contre un Sauveur dont on fait

profession d'être discipie et d'avouer les

bienfaits, ce que l'ignorance el l'erreur ar-
rachent précipitamment d'une aveugle po-
pulace, pécheurs sacrilèges, encore une fois,

sentez profondément, à votre honte, combien
votre forfait l'emporte sur leur déicide : Reus
erit corporis et sanguinis Domini.
Ce rapport est d'autant plus marqué, que,

dans le sacrement de l'Eucharistie, le Sei-

gneur a prétendu retracer sa passion d'uno
manière également glorieuse à son Père et

utile pour nous; non-seulement dans le sa-

crifice, où il ordonne aux prêtres de l'offrir

en mémoire de sa mort : Hoc facile in meani
commemorationem (Luc, XXII, 19), où il

soutire en elïet une mort mystique, où les

espèces du pain séparées représentent la

séparation du corps et du sang, mais encore
dans la communion. Toutes les fois qu'on y
participe, dit saint Paul, et après lui le con-
cile de Trente, on annonce sa mort, on ho-
nore ses douleurs, on adore son corps, on
recueille son sang : Mortcm Domini annun-
tiabitis (I Cor., XI, 2G) ; d'où il tire cette

conséquence : qu'en le recevant indigne-
ment, on se rend coupable de son corps et

de son sang, dont on ne fait pas le discer-

nement : Itaquereus erit nondijudicans cor-

pus Domini. (Ibid., 29.)

On ne renouvelle que trop ces effets par
une communion sacrilège et tous les excès

de la passion, on les surpasse même de la

manière la plus insultante pour Dieu et la

plus funeste pour l'homme. Jamais on ne
rouvrit plus inhumainement ses plaies, ja-

mais il ne fut plus indignement rassasié

d'opprobres, les douleurs mortelles du Cal-

vaire n'eurent jamais rien de plus affreux.

Ah! il n'est que trop vrai que ce corps et ce

sang adorables sont la matière du crime de
celui qui ose porter sur eux ses perfides

mains : Reus erit corporis , etc.

Développons ces vérités dans ce discours;
faisons voir, 1° qu'une communion sacrilège

renouvelle toutes les horreurs de la passion
;

2° qu'une communion sacrilège les surpasse.
Ave, Maria.

PREMIÈRE TARTIE.

Je sais que tous les péchés, selon la doc-
trine de saint Paul , renouvellent la passion
du Fils de Dieu en renouvelant ce qui en
fut la cause. Oui, on le crucifie de nouveau
dans son cœur toutes les fois qu'on l'offense:

on le trahit, on l'outrage, on le calomnie,
on le condamne de nouveau; il se voit en-
core une fois préférer un Barabbas; il re-

trouve dans un cœur criminel les fouets, les

épines, la croix cl la mort : Rursum crucifi-

gentes in semetipsis Filium Dei. (Ilcbr., VI,
(i.) Mais jamais ces horreurs ne se vérifiè-

rent d'une manière plus marquée que dans
la communion sacrilège.

1° Là, un autre Ju las le trahit par un baiser;
2" là, on l'enlève, on le charge encore déchaî-
nes; 3" là, on le livre au pouvoir de son en-
nemi déclaré; 4-" là, on l'enferme dansla pri-

son la plus horrible; 5° là, on déchire son
corps, on foule son sang aux pieds; 6" là,

on l'attache à une croix avec des clous plus
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cruels que ceux qui percèrent ses pieds et

si s tnains ;
7° là, il expire sur un nouveau

Calvaire, au milieu des ténèbres de la cor-
ruption, des outrages d'un cœur prévarica-
teur. Ahl qu'il est vrai que vous êtes lié

par les chaînes du péché : Funes peccatorum
circumplexi surit me. (Psal. CXVI1S, Gl.)

1" Un Judas le trahit par un baiser. Est-il

possible que parmi les enfants et les disci-

ples du Seigneur il se trouve un traître?

Quel est donc ce nouveau Judas? je le de-
mande avec les apôtres. Quel est cet infime
qui mange, Seigneur, à votre table et qui se

prépare à vous trahir? Quis est, Domine?
(Joan., VI, 71.) Ahl c'est véritablement un
démon : Unus veslrum ('tabulas est. (Ibid.)

Malheur à vous, qui que vous soyez ! il eût
mieux valu pour vous n'avoir jamais vu le

jour. Plût à Dieu qu'une mort prématurée
vous eût enlevé dès le berceau! Melius erat
si natus non fuisset. (Malth., XXVI, 24.)
Perfide I qui approchez du saint autel

, qu'y
venez-vous faire? Ad quid venisti? (Ibid.,

50.) Vous ne savez que trop, en effet, en
quel lieu votre Sauveur a coutume de se
retirer : Sciebat locum, (Joan., XVIII, 2.)

Perfide 1 que venez-vous faire encore une
fois ? Que signifient ces soldats, cette troupe
tumultueuse de personnes qui vous accom-
pagnent? Vous venez pour le vendre : une
somme légère est le pris du juste; trente
deniers décident du sort de l'innocent. Vous
venez vous saisir de cette personne sacrée,
vous la livrez à la mort. Qui cherchez vous?
Quem quœrilis? (Ibid., h.) Hélas! c'est Jésus
de Nazareth que vous cherchez, c'est lui que
vous embrassez, c'est lui que vous trahissez,

c'est lui que vous égorgez. Le voilà, ego
sum. (Ibid., 5.) A quoi tient-il qu'à cette fou-
droyante parole vous ne soyez tout à coup
renversé avec votre insolente troupe? A quoi

sure;dcpuis qu'il est devenu profanateur.

Le démon, qui n'en approchait qu'en trem-
blant, s'empare de son cœur, ce funeste
morceau l'en rend maître. Ni les bontés tant

de fois éprouvées de son Sauveur, ni les châ-
timents tant de fois annoncés, ni les caresses
si multipliées, rien ne peut plus l'empêcher
de consommer le plus énorme des crimes;
il en précipite l'exécution, il court vendre
son Dieu, il se met à la tête des soldats, il

vient à la faveur de la solitude et des ténè-
bres le livrer à la fureur de ses meurtriers :

Post buccellam introivit in eum Satanas.
(Joan., XIII, 27.) Bientôt il se châtie lui-

même : il ne peut soutenir une vie que la

vue de son crime rend insupportable, il

n'ose plus espérer de grâce et s'arrache lui-

même par désespoir des jours infâmes dont
il ne méritait plus de jouir. Funeste époque
de son malheur I elle n'a pas échappé à l'at-

tention de l'Evangéliste, une communion
sacrilège, post buccellam introivit in eum
Satanas.

2° On le saisit, on le charge de chaînes,
on le traîne ignominieusement, le perfide

projet ne tarde pas à s'exécuter. Hélas! il

s'était déjà rendu esclave par les chaînes eu-
charistiques ! Vous l'avez livré sans défense
et sans résistance à la discrétion de tout le

monde. Faut-il encore le charger de nou-
veaux liens ? Dépouillé dans l'Eucharistie de
tout ce qui pourrait lui concilier le respect,

abandonné au premier venu, l'homme dis-

pose en souverain du corps adorable de son
maître et le sacrilège qui l'enlève en abuse
en tyran. Arrêtez-vous, ministres du Dieu
vivant, chassez ces profanes. Souffrirez-vous
que le corps u'un Dieu tombe entre leurs
mains impics? Soyez comme le chérubin à

la porte du paradis terrestre, qui en ferme
l'entrée au pécheur. Souvenez- vous de l'or-

tient-il que des légions d'anges ne déchar- dre de votre maître : gardez-vous de jeter

gent sur vous leur juste colère? Pûis-je vous
donner avec le Sauveur le titre d'ami? Ah !

plutôt ennemi mortel. Est-ce donc par un
baiser que vous trahissez le Fils de l'homme?
Osculo Filium hominis Iradis? (Luc, XXII,
48.) Funeste embrassement, fatales caresses,
est-ce donc pour ce triste usage que ces
marques de tendresse furent introduites?
C'est donc pour recevoir le coup de la mort
que Dieu vous ouvrit son sein? Doit-il trou-
ver sur vos lèvres le poison mortel que vous
lui servez? Tendre amour, est-ce ainsi qu'on
vous perce avec vos propres faveurs, qu'on
vous outrage en vous saluant, qu'on vous
insulte en vous caressant, qu'on vous trahit
en vous embrassant, qu'on vous blesse en
vous baisant?
Vous ne porterez pas loin la peine de votre

perfidie, non plus que le plus grand des
traîtres et le premier des sacrilèges. Ce fut
un prêtre dont vous suivez les pas. Jusqu'a-
lors respecté du démon malgré ses crimes,
malgré ses larcins, malgré la noirceur de ses
projets, jusqu'à lui commander en maître et
le chasser du corps des possédés, etiam dœ-
monia subjiciunlur nobis (Luc., X, 17), Judas
en devient b> jouet : il ne garde plus dé me-

aux chiens les choses saintes ni de donner
les [lierres précieuses aux pourceaux. Ne
redoute? pas les grands du monde, ne soyez
ni éblouis de leurs dignités ni effrayés de
leurs menaces. Vous êtes à l'autel plus
grands que tous les potentats, disait saint

Chrysostome. Ainsi en usa le grand Am-
broise, interdisant l'entrée du temple à
Théodose; ainsi en usaient iuitrefois les

diacres, qui criaient à haute voix que tous
ceux qui ne sont [ a.s en état s'éloignent du
sanctuaire : Nolite dure sanctum canibus neque
miltatis margarilas anle yorcos. (Malth.,

VU, G.)

Enlèvement funeste qui ravit à l'Eglise le

plus riche de ses trésors. Que ne la dépouille-

t-on plutôt de toutes ses richesses tempo-
relles; que n'arrache-t-on plutôt les vases

sacrés du temple
; que ne renverse-t-on

plutôt le temple même. Nous redoutons
moins l'avarice que l'impiété, la fureur que
le sacrilège. Nous abandonnerions volontiers

tous les biens sans regret si nous pouvions
à ce prix sauver le corps adorable de notre
Dieu. Que sur les (races d'un Nabuchodono-
sor la main avide de l'impie dépouille le lieu

saint; que sur les pasd'uri Hé'iodore il aille
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vive douleur du grand

s'enrichir aux dépens des pauvres qui ont
cherché un asile dans le sanctuaire, héiasl
nos églises, assez riches encore et assez
bien parées par ce corps précieux ne per-
draient rien de leur majesté; tandis qu'on
]u'i rendra un vrai culte, au défaut de tem-
ple , il trouvera une demeure dans nos
cœurs. La profondeur des hommages du
pauvre remplacera la magnificence de ses
ornements. Mais ouhlie-t-on le respect qui
lui est dû, pourrons-nous trop gémir sur
les tristes ruines? L'arche du Seigneur vient
d'êlre prise, disons-le avec le grand prêtre
Héli. Quelle désolation ! Verserons-nous as-
sez de larmes ? Israël a tout perdu avec elle.

Arca Dei capta est. (I Reg., IV, 11, 17.) C'est
ce qui causa la plus
prêtre Héli.

3° La noirceur de la perfidie va jusqu'à le

livrer à ses ennemis. On a horreur quand
on voit un Dieu entre les bras du démon,
qui semble s'en jouer et qui le transporte du
désert sur le pinacle du temple et sur le haut
d'une montagne. Ah! sachez, pécheur sa-
crilège, qu'il est encore [dus mal dans les

vôtres. Plus coupable que le démon, qui n'a
jamais commis qu'un seul péché et qui n'a
jamais commis de sacrilège; plus téméraire
que le démon, qui ne connaissait pas en-
core le Fils de Dieu quand il le tenta; plus
ingrat que le démon, qui depuis sa chute
n'éprouve que les rigueurs de la justice di-
vine; plus insolent que le démon, qui ne
s'est jamais uni à lui. Cœur infortuné 1 vous
vous unissez donc sans crainte à celui que
le démon n'osa presque regarder ; vous vous
nourrissez sans ménagement de celui que
le démon n'osa presque approcher; vous
outragez sans mesure celui au nom duquel
l'enfer même fléchit les genoux.
Que dis-je? plus coupable que le démon,

le sacrilège livre le corps de son Dieu au dé-
mon même, et en renouvelant sa passion,
lui donne le démon même pour bourreau,
comme si autrefois saint Joseph, au lieu de
fuir en Egypte, ne se fût saisi du saint en-
fant que pour l'aller porter à Hérode II fait

passer son Dieu du ciel dans l'enfer; son
cœur, misérable retraite de tant de mons-
tres, est par conséquent par son péché le

trône du démon même, qui y a établi son
empire; c'est un véritable enfer pour lui,

et si on peut le dire, quelque chose de plus
horrible que l'enfer même : car enfin, c'est

pour détruire le péché que l'enfer a été
creusé, et l'enfer après tout sert à sa gloire.

Il est le théâtre de sa puissance et de sa jus-
tice; Dieu s'y montre en Dieu; il y prend
de ses ennemis la plus complète vengeance,
il les force à reconnaître l'équité de ses ar-

rêts et à souscrire à leur plus accablante ri-

gueur. L'enfer est un autel redoutable, où
l'éternité voit couler le sang des victimes et

brûler le bûcher qui les dévore. Tout y
craint, tout y adore le Seigneur, tout y
tremble, tout y frémit sous sa main venge-
resse. Ces prisonniers attachés à son char y
traînent des chaînes brûlantes, et rampant
stjusses pieds font entendre par leurs hur-

lements le son lugubre et glorieux pour lui
de leur défaite et de son triomphe.

Dans le cœur du sacrilège tout le désho-
nore, et tout le déshonore en pure perte.
Que trouve-t-il dans ce cœur qui puisse lui

plaire? Il n'y trouve qu'une légion de dé-
mons qui en sont les maîtres et l'enfer dé-
chaîné qui l'insulte, ainsi qu'au temps de sa
passion; une vile populace se jette sur lui :

l'un arrache ses cheveux, l'autre lui donne
des coups de baguette, celui-là lui crache au
visage, celui-ci lui donne des soufflets.

Ainsi le |P"ophôte le dépeint-il au milieu
des tigres et des lions qui le déchirent : Si-
cut leo, sic contrivit ossa mea ; tauri pingues
obsederunt me. (Psal. XXI, 13.) Ainsi dans
ce cœur où régnent les plus épaisses ténè-
bres, où la vanité lui préfère des objets cri-

minels, le démon d'iniquité l'outrage, le dé-
mon de colère le déchire, le démon de l'im-
pureté lui crache au visage, le démon de
l'hypocrisie le trahit, le démon de l'avarice

arrache ses habits, le démon de l'orgueil le

foule aux pieds, le démon de l'envie lui

perce le cœur : Dolores inferni circumdede-
runt me. (Psal. XVII, G.)

4° On le jette dans une affreuse prison où
tout est souillé, tout est pétri de péché : bra-
sier pour lui plus horrible que celui qui
consume les damnés. Objet si odieux qu'il

est mort pour le détruire. La mort de son
Dieu est à son jugement un moindre mal
que le péché. S'il pouvait s'affliger, le péché
seul le rendrait inconsolable; s'il pouvait
cesser d'êlre, Je péché seul l'anéantirait. Et
dans ce cœur où on le renferme il ne trouve
que le péché, il ne voit que le péché, il en
est comme investi, saisi, pénétré. Voudrait-
on l'en rendre complice ? Ah ! Seigneur,
sortez de ce cœur coupable. Les moments
de la consommation des espèces tarderont-
ils donc encore à s'écouler? Y pouvez-vous
être trop peu? Chaleur naturelle, devenez
plus ardente; donnez du secours à votre

maître, consumez les chaînes eucharistiques

que son amour lui impose, et rendez-lui la

liberté; qu'il puisse dire comme le Pro-
phète : Mon âme, ainsi que le passereau,

s'est débarrassée des filets de l'oiseleur :

Anima mea sicut passer erepta est. (Psal.

XXIII, 7.)

Qu'est-ce que communier, si ce n'est s'in-

corporer avec Jésus-Christ par l'union la

plus étroite, devenir une même substance
avec lui, être changé et comme transformé

en lui? C'est donc avec ce corps fle péché
que vous voulez que la sainteté s'unisse et

fasse une espèce de total ; c'est ce corps de

péché que vous nourrissez de sa chair et de

san sang, en devenant une même chose avec

lui. Vous voulez donc le charger en quelque
sorte lui-même de toute l'horreur de vos

forfaits, et comme l'en rendre complice. Il

daigna se charger de nos fautes, il est vrai.

Semblable au bouc émissaire il porta tous

les péchés du peuple : mais ce fut pour les

effacer. Ici il ne s'en trouve chargé que pour
en avoir à pure perte la honte. Alors, quoi-
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que livré à des pécheurs, quoique paraissant

pécheur lui-môme, du moins il n'était pas

uni à eux. On lui épargnait la confusion du
mélange. Ici c'est peu de leur être livré,

c'est peu de vivre parmi eux, il leur est en-
core étroitement uni, il est leur nourriture

et leur breuvage. La sainte communion fai-

sant dans l'homme quelque chose d'appro-

chant de la divine maternité, le dirai-je,

Vierge sainte, n'est-ce pas comme si, étant

coupable de quelque péché, vous eussiez

osé le recevoir dans votre sein. Je dis plus,

la communion étant comme une extension

de l'incarnation, pardonnez, grand Dieu! ce

blasphème : n'est-ce pas comme si votre
humanité eût été coupable de quelque pé-
ché, lorsque vous daignâtes vous unir à

elle?

Ces images si fortes ont quelque chose
de surprenant. Mais que peut-on dire qui
ne soit au-dessous d'un tel excès? Quel
monstre I quelle horreur 1 Quoi, Seigneur,
ce corps adorable, objet de l'admiration des
anges, tombera dans des mains infâmes,
souillées par tant de crimes 1 Vous, à qui le

ciel sert de troue, vous entrerez dans cette

bouche qui exhale l'odeur du péché 1 Vous
reposerez sur cette langue infectée par tant

de blasphèmes! Vous, qui habitez une lu-

mière inaccessible dans les splendeurs des
saints, vous serez renfermé dans ce sombre
cachot, dont toute l'éloquence humaine ne
saurait peindre, dont l'esprit humain ne
saurait mesurer les profondeurs! Vous y
serez comme attaché avec le démon, logé

dans le même cœur, assis sur le même trône,

mangeant pour ainsi dire à la même table!

Quel rapport y a-t-il donc entre Jésus-Christ

etBélial? quelle union de la lumière avec
les ténèbres? quel ménage du temple de
Dieu avec les idoles? Le ciel et la terre, la

vie et la mort, l'être et le néant sont-ils plus

opposés que Dieu et le péché? Lorsque
l'arche fut indignement mise dans le temple
de Dagon, elle se vengea avec éclat, renver-

sant et brisant la statue. Ici, c'est Dagon
même qui foule l'arche aux pieds. Quoi! ces

mêmes membres? Oui, ces mêmes membres.
Ahl pardonnez, Soigneur, le zèle qui me
dévore. Vous passerez du sein de Marie dans
le sein du pécheur, des bras du Père céleste

dans les bras de la mort, du ciel dans l'en-

fer! Quoi! ces yc-ux coupables de tant de

regards, ces ©reilles profanées par tant de

discours, ce cœur rempli de tant de corrup-

tion I Ah! jetons un voile sur un spectacle

dont des yeux chrétiens ne peuvent suppor-

ter l'horreur : Tollens membra Christi, fùciam
membra meretricis? (1 Cor., VI, 15.) Ahl ce

n'est pas seulement porter dans le lieu saint

l'abomination de la désolation; mais, par

un sacrilège plus horrible encore, c'est por-

ter le saint des saints dans l'abomination de
la désolation.

5" On déchire son corps, on foule son
sang aux pieds. Ne frémissez plus, chrétiens,

quand vous voyez votre Dieu entre les mains
des bourreaux qui le crucifièrent; frémissez

plutôt de le voir entre les mains du pécheur

qui le reçoit ; volez à son secours pour l'en
arracher, s'il est possible, et le soustraire à
leur fureur. Jamais il ne fut pour lui de plus
grand supplice, de flagellation plus sanglante,
d'épines plus aiguës, de plus pesante croix.
Les autres péchés violent sa sainte loi et
n'allai |uent qu'indirectement sa personne.
Le blasphème blesse sa grandeur; le men-
songe, sa vérité; la défiance, sa bonté; l'impé-
nitence, sa miséricorde; l'incontinence, sa
pureté; mais la mauvaise communion s'en
prend à sa personne et en même temps in-
sulte à sa grandeur, outrage sa bonté, mé-
prise sa sainteté. Cain s'est rendu coupable
de meurtre, David d'adultère, le démon
d'orgueil, Nabuchodonosor de blasphème;
la communion sacrilège réunit tout, blas-
phème, meurtre, adultère, orgueil; c'est au
corps et au sang, c'est à la personne même
d'un Dieu qu'elle s'en prend : Reus erit

corporis et sanguinis Domini.
11 est plusieurs sortes de sacrilèges, selon

les différentes choses que l'on profane, et

les divers genres de profanations. Manquer
de respect pour une Eglise, pour les vases
sacrés, pour les ministres, pour les images
et les reliques des saints, pour un crucilix,
ce sont des crimes. La communion indigne
ne s'en prend pas à l'église, aux vases .sa-

crés, à l'image, au ministre ; elle porte ses
attentats sur la personne même de Dieu;
elle consomme le crime de lèse majesté do
la manière la plus énorme. Si l'on doit tant
de respect à l'image, que devra-t-ou à la

personne? si l'on en doit au ministre, que
devra-l-on au prince? si l'on en doit à sa
maison, que devra-t-on au maître ?si l'on eu
doit aux vases sacrés, que devra-t-on au sa-
crifice? Si h:ec de ministro, quid de mittenle?
si hœc de imagine, quid de persona? si hœe
de domo, quid de Domino? La grandeur de
Dieu "est la mesure du crime ; il est grand,
parce que Dieu est grand ; il est infini, parce
que Dieu est infini. Je juge de son horreur
par votre sainteté, ô mon Dieu I de son in-
solence par votre majesté, de son énormité
par votre justice, de son ingratitude par vo-
tre miséricorde.
Qui oserait, sur les pas des donatistes et

des calvinistes, monter au saint autel, arra-
cher des mains du prêtre ce corps adorable
et ce sang précieux, le répandre, le fouler
aux pieds, le jeter aux chiens, en faire les

plus infâmes usages? Quel forfait! La moin-
dre étincelle de religion suffît pour être saisi

d'horreur à ce triste détail, qu'en a conservé
l'histoire. Tout cela est au-dessous d'une
communion sacrilège. Vous faites réellement
violence au corps de Jésus-Christ, par vos
sacrilèges attentats, dit saint Cyprien : Vis

inferlur corpori Christi. Mais ce n'est pas
assez, Dieu aimerait mieux qu'au milieu
des plus saints mystères, vous portassiez

sur l'autel une main téméraire, [tour enle-
ver le précieux gage de notre rédemption,
et lui faire souffrir les plus indignes traite-

ments, que de le plonger dans un sein cri-

minel. N'avez-vous , ministre, à choisir

qu'entre un fumier et un cœur coupable?
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Ah! ne balancez pas, jeîez ce corps dans
l'ordure ; il y sera moins mal. Le cloaque
le plus infecl, le plus profond abîme sont
moins affreux aux: yeux du Seigneur. Il n'a

pas dédaigné de descendre chez les malades,
de visiter les plus misérables. L'horreur
des prisons, des déserts, des échafauds, ne
le rebuta jamais. La pauvreté d'une élable
ni d'une boutique n'avait pour lui que des
charmes. Mais s'agit-il de péché? Une foule
de purifications suffisaient à peine autrefois

pour effacer les taches légales des piètres
qui en étaient la figure. Quelque indifférent
qu'il dût être à Dieu d'être servi par des
hommes dont le corps seul après tout avait

reçu quelque atteinte, quoique l'âme pût
être toujours également pure ;*quelque in-

différents que dussent être les défauts des
victimes, les taches des vases sacrés, s'agit-

il de péché, Dieu n'en souffrira pas l'ombre.
Il faut que les prêtres de la loi nouvelle la-

vent jusqu'au bout de leurs doigts. Quelque
sainte que soit Marie, conçue sans péché,
exempte des moindres fautes

,
pleine de

grâce, l'Eglise s'étonne que le Dieu de pureté
n'ait pas eu horreur de venir dans son sein :

Non horruisti virginis uterum.
G" Quelle doit donc être la rigueur de la

passion qu'il endure, lorsqu'avec les chaî-
nes eucharistiques il est lié à un cœur cou-
pable, plus étroitement qu'il ne le fut à la

croix par les clous. Un des plus grands sup-
plices que les tyrans eussent autrefois ima-
giné pour tourmenter les martyrs, c'était

d'attacher un homme sain au corps d'un
homme infecté de lèpre, ou de le coller bou-
che à bouche à un cadavre demi-pourri.
Faible image de l'horrible tourment que
soulfre Dieu uni à un corps de péché ! Quelle
lèpre plus affreuse! quel cadavre plus hi-

deux 1 Oui, cette âme privée de la vie de la

grâce, infectée de la corruption du péché, le

porte sur ses lèvres, l'embrasse étroitement,

le reçoit, s'en nourrit; disons mieux, le dé-
chire à belles dents : tels sont les lions et les

tigres, qui déchiraient les saints martyrs.
Voyez la fureur qui les anime, ces yeux
étincelants, ces gritfes sanglantes, ces dents
meurtrières, celle gueule écumante; enten-
dez leurs rugissements, saints martyrs. Voi-
là donc ces membres épars, ces précieux
restes, que le monde catholique doit un jour
révérer, enfermer dans l'or et la soie. La
terre est inondée de cette respectable li-

queur : elle rejaillit de toute part ; mais du
moins elle ne se mêle qu'avec une poussière
insensible, elle ne passe de vos veines que
dans le corps de quelques animaux qui, quoi-
que féroces, sont du moins innocents. Ici le

sang de l'agneau va passer dans la gueule
du loup: il va se mêler avec le sang du sa-

crilège. Voyez des yeux de la foi celte bou-
che profane ensanglantée, cette langue im-
pie empourprée, ces dents meurtrières dé-

gouttantes; voyez ces membres divins déchi-

rés, ce sang adorable répandu I Quelle hor-
reur 1 Du moins ces lions allâmes auxquels
on jeta Daniel respectèrent sa sainteté: il

vécut trois jours au milieu d'eux sans cj

rien souffrir. Plus heureux que le Sauveur
du monde, Daniel trouva dans des bêtes car-
nassières ce que le Sauveur ne trouve pas
dans des cœurs chrétiens. Du moins les

bourreaux qui le sacrifièrent n'exprimèrent
ce précieux sang que par des fouets et des
clous; on ne les vit point 1

, par un excès de
rage dont l'humanité n'est pas capable, as-
souvir leur cruelle soif en s'enivrant de son
sang; on ne les vit pas faire de leurs corps
même une colonne et un gibet pour l'y at-

tacher. Pécheurs qui m'entendez, faut-il que
je trouve dans votre bouche même ce sang
précieux brutalement englouti, ce corps ado-
rable inhumainement déchiré par vos pro-
pres dents? Faut-ll que je trouve dans votre
cœur la colonne et la croix où il expire ;

et que je voie avec élonnement exercer sir
un père, exercer sur un Dieu ce que je croîs
à peine des habitants les plus barbares de
l'Amérique : Quasi leo sic contrivit ossamea.
{Isa., XXXVIII, 13.)

7° Enfin il expire. Oui, parricides que vous
êtes, méconnaissez-vous la personne sacrée
(jui est l'objet de vos attentats? méconnais-
sez-vous le sein où vous prîtes naissance,
la main qui vous tira du néant, ces bras qui
soutinrent votre enfance? Ahl c'est donc
dans le cœur qui vous donna la vie que
vous portez le coup de la mort. Vous vous
couvrez du sang qui fut la source du vôtre.
Les bêtes féro, es, apprivoisées pour leurs
petits, savent jusque dans le fond des forêts

connaître et respecter l'auteur de leurs jours,
et vous ne reconnaîtrez l'auteur des vôtres
que pour lui enfoncer le poignard. La na-
ture étonnée en croit à peine ses yeux,
quand elle voit un parricide; les lois n'ont
pas cru devoir imposer de châtiments pour
un crime qu'elles ont regardé comme im-
possible. Pouvez-vous vous résoudre h le

commettre? Ce n'est plus un sang étranger,
c'est votre propre sang qui crie contre vous;
il n'en est aucune goutte dans vos veines
qui ne réclame celui que vous allez répan-
dre, et ne demande vengeance.
Malheureux que vous êtes I craignez pour

vous l'exécution de cette malédiction terri-

ble que les juifs prononcèrent contre eux-
mêmes, en disant insolemment : Que son
sang retombe sur nous et sur nos enfants :

Sanguis ejus super nos et super filios noscros.

(Matlh., XXVII, 2.) Oui, il retombera sur
vous, en effet, il y retombera d'aplomb; ce
torrent vous entraînera : vous y serez noyés,
enlevés, abîmés, perdus. Celle mer Rouge où,
comme Israël, vous deviez passer en triom-
phe, vous engloutira comme Pharaon. Il pé-'

nétrera dans votre sein, il déchirera vos en-
trailles, il s'insinuera jusque dans la moelle
de vos os, comme le plus mortel poison : eu
le buvant, vous buvez, comme dit saint

Paul, votre jugement : Judiciûm sibi ntandu-
cat et bibit. (I Cor., XI, "IS).) Ce sang précieux
devait éteindre les feux de l'enfer, il les al-

lumera; il devait fermer vos plaies, il les ai-

grira; il devait vous sauver la vie, il vous
donnera la mort; il devait vous ra heter, il

vous damnera ; il devait effacer l'arrêt de vo-
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tre condamnation, il servira à l'écrire. Votre

avocat deviendra votre partie, votre média-

teur sera votre juge, l'objet de votre con-

fiance sera la source de votre désespoir.

L'histoire ecclésiastique nous apprend qu'un
concile général voulant condamner un hé-

rétique, trempa la plume dans le sang do

Jésus-Christ, pour signer son anathèmeavec
celte encre foudroyante. Voilà ce que vous

faites en recevant indignement ce sang ado-

rable. Il ne fau'Jra ni vous accuser ni vous

condamner, ni vous citer des témoins, ni

vous ouvrir le livre de vie : votre con-

damnation sera écrite, sera gravée au fond

de votre cœur; vous porterez votre juge-

ment écrit du sang de Jésus-Christ. Oui,

vous le gravez sur votre cœur; oui, vous le

tracez de votre main môme; oui, vous l'é-

crivez avec le sang de Jésus-Christ; celte

sentence s'imbibe avec votre substance; elle

s'incorpore avec vous, selon la force de l'ex-

pression de saint Paul : Judicium sibi man-
tlucat et bibit.

Que l'homme s'éprouve donc lui-môme;
qu'il sache que les choses saintes ne sont

que pour les saints; qu'il craigne, s'il en

approche indignement, de se rendre coupa-
ble du corps et du sang de Jésus-Christ, en
renouvelant sa passion , comme nous ve-

nons de le faire voir
;
qu'il craigne d'en sur-

passer les horreurs : Reus erit. Ce sera la

seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Ne jugeons pas de la sensibilité de Notre-

Seigneur à l'outrage qu'il reçoit dans une
communion sacrilège, parle silence qu'il y
garde et qu'il y fait garder à toute la nature.

11 y souffre sans se plaindre, sans que rien

y souffre pour lui. On ne peut discerner le

juste du coupable; il entre avec la môme fa-

cilité dans la bouche de Judas et dans celle

de Pierre. Silence divin 1 vous êtes tout à la

fois l'objet de notre admiration et le sujet de
nos alarmes. De notre admiration, puisque
irrités des moindres affronts nous ne savons

rien souffrir sans murmurer et nous plain-

dre ; de nos alarmes, puisque dans votre re-

doutable obscurité vous pouvez cacher un
cœur rempli de la plus juste et de la plus

terrible colère. Pilate en fut surpris à l'ex-

cès lors de la Passion, en voyant un hom-
me constant à souffrir sans se plaindre, dans
une occasion délicate où on ne pouvait dou-
ter qu'il ne dût être infiniment sensible. Il

entrevit quelque chose de divin dans une
conduite héroïque, supérieure à toutes les

forces delà nature. N'admirons pas moins ce

silence divin dans une Passion nouvelle, plus

douloureuse que la première, où il n'est

pas moins certain qu'il est triste jusqu'à la

mort.
• J'ose même dire que ce silence mystérieux
a quelque chose de plus surprenant dans la

divine Eucharistie : il y est mille fois plus

profond. Dans le cours de sa Passion, il ac-
corde plusieurs fois à la faiblesse de la na-
ture le soulagement ordinaire des plaintes :

Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'avez-vous

abandonné (Mat th., XXVII, hb;Marc, XV,
34)1 s'écria-t-il. Il reçoit la consolation d'un
ange, il demande à boire ; lors même qu'il se
tait, la nature prend la parole, les pierres se
brisent de douleur, le voile du temple se dé-
chire, les morts sortent de leurs tombeaux, le

soleil plaide sa cause par ses ténèbres, la terre,

par ses tremblements; indignés de l'affront

que souffre leur Maître, les êtres les plus
insensibles deviennent éloquents ; tout agit,

tout parle, tout s'arme, fout combat. Ici tout
se tait, tout paraît indifférent, tout se mon-
tre insensible. Tantôt livré à un ministre
prévaricateur qui le distribue d'une main
sacrilège, tantôt à un laïque criminel qui le

reçoit avec un cœur souillé, il semble avoir
perdu sa toute-puissance ou sa justice; ses
bras liés le laissent comme une victime ex-
posée aux coups du plus téméraire ; le soleil

prête ses rayons, la terre trop affermie sou-
tient le coupable, l'autel immobile le voit

et le souffre sans se briser. Silence divin,
que je vous admire 1 silence divin, que je

vous redoute ! calme trompeur, que vous ca-
chez une affreuse tempête 1 cendres suspec-
tes, que vous cachez un terrible brasier 1

Patience équivoque d'un Dieu souveraine-
ment irrité, vous ne renfermez que des fou-
dres.

Non, non, ne nous y trompons point : ce
silence ne doit pas nous rassurer; il le rom-
pit dans une occasion pareille, lorsque le

traître disciple fit la première des mauvai-
ses communions. Malgré sa douceur et sa
patience, le Sauveur ne put s'empêcher do
s'en plaindre en des termes capables de nous
faire infiniment redouter son silence même,
lorsqu'il ne jugerait pas à propos de le rom-
pre. La main de celui qui doit me trahir se
porte avec moi dans le même plat. Malheur
à lui ! 11 eût mieux valu qu'il ne fût jamais
venu au monde : Melius erat ei si natus non
fuisset. (Matth., XXVI, 24. ) Avec quelle
amertume de cœur tiendrait-il encore aujour-
d'hui le même langage à chaque mauvaise
communion 1 Oui, il vaudrait mieux pour
vous que vous n'eussiez jamais vu le jour,
melius erat ; et si des raisons impénétrables
de sagesse ne lui fermaient la bouche au-
jourd'hui, le penserait-il, le dirait-il avec
moins de justice? L'injure n'en est que plus
atroce, il n'y est que plus sensible, les effets

n'en sont que plus funestes. En effet, de tous
les crimes, c'est 1° le plus inutile ;2° le plus
insultant; 3° c'est le plus libre; h" le plus
réfléchi; 5° c'est le plus noir ; 6° c'est le plus
criant; 7° enfin c'est le plus funeste.

1° De tous les crimes c'est le plus inutile,

pour Dieu et pour l'homme. Celui des juifs,

dans la Passion du Sauveur, avait ses avan-
tages : on peut avec l'Eglise l'appeler, Ofelix
culpa. Il soupirait, ce Dieu tout aimable ,

après les tourments; il désirait avec la plus
vive ardeur être baptisé du baptême de
sang ; il offrait ce sang adorable pour apaiser
son Père; il cherchait dans les perfides em-
brassements de Judas une ressource pour
le sauver ; il voulait que ses douleurs adou-
cissent l'amertume des nôtres. Mais quel
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fruit peut-il tirer d'une communion indigne?

quel est le péché qu'elle expie? quel est le

pécheur qu'elle sauve? quelle est la grâce

qu'elle procure? Quœ utilitas in sanguine
meo! (PsaL XXIX, 10.) Ah! s'il fut pénétré

de douleur à la vue de l'inutilité de ses pei-

nes pour un grand nombre, quel regret à la

vue de son sang répandu tant de fois à pure
perte sur l'autel 1 Fallait-il épuiser tant de
trésors? fallait-il opérer tant de prodiges?
fallait-il renverser la nature pour répandre
cette douce rosée sur une terre ingrate qui
ne porte que des ronces, et faire couler ce

sang adorable dans un abîme de corruption?

Quœ utilitas in sanguine meo dum descendu

in corruptionem. (Jbid.) Mais non, il ne sera

pas inutile : il servira à condamner, s'il ne
sert à sauver.

Inutilité môme humaine pour le pécheur.

Un homme qui se livre à quelque passion

goûte du moins un misérable plaisir qui l'a-

muse : un voleur qui dépouille le passant

trouve du moins le triste prolit du bien qu'il

enlève; en perdant un ennemi, on assouvit

une malheureuse vengeance; les juifs eux-
mêmes, en faisant mourir le Sauveur, satis-

faisaient une basse jalousie et une brutale

fureur. C'était un censeur incommode, un
mérite éblouissant dont ils se débarrassaient.

La cruauté des bourreaux pouvait, en obéis-

sant au magistrat, se repaître du sang qu'ils

voyaient couler, et y étancher une soif in-

humaine : le cœur irrité trouve un barbare

plaisir dans le spectacle sanglant d'un enne-
mi qui expire, dans les plus grands excès

môme on trouve quelque raison. Ce barbare
roi de Moab, qui égorge son fils unique, se

voyant réduit à l'extrémité dans une ville

assiégée, achète son repos au prix de la vie

de son fils ; ces mères inhumaines, qui, au
siège de Samarie , mangèrent leurs enfants,

souffraient les derniers excès de la famine.;

elles conservèrent leur vie aux dépens de
celle de leurs enfants.

Mais vous, plus cruel encore, vous faites

sur votre père , à pure perle et avec une
pleine liberté, ce que nous ne voyons qu'a-

vec horreur dans les derniers excès de la

plus grande misère. Une communion sacri-

lège est toujours inutile ; aucune passion n'y

est satisfaite; on n'y jouit d'aucun plaisir;

il n'en revient aucun profit ; il y a môme de
Ja gône à essuyer : des pratiques de piété, de
longues prières, cet air de modestie, des yeux
baissés. Tout cela ne coùle-t-il rien à la na-

ture ? Les remords d'une conscience juste-

ment alarmée laissent-ils goûter un peu de
repffs? C'est acheter bien cher un crime in-

fructueux et une éternité de supplice.
2° De tous les crimes c'est le [dus insul-

tant. Quoique partout Dieu soit infiniment

adorable, il semble que la gloire de sa ré-

surrection et l'éclat de son trône devaient

le mettre à couvert des insultes auxquelles

l'exposait sa vie mortelle. On est moins sur-

pris de le voir entre les mains des bour-
reaux auxquels son amour le livrait. Venu
pour racheter les péchés, il s'attendait à en
Subir la peine ; les humiliations et les dou-

leurs entraient dans l'ordre et le plan de sa
providence. C'était un homme faible, passi-
ble, mortel,^dévoué à l'anathème : tout an-
nonce sa croix et sa mort. Aujourd'hui im-
passible, immortel, doué de toutes les qua-
lités glorieuses, ne peut-il espérer quelque
trêve? Une mer de souffrance n'a-t-elle pas
dû lui acheter quelque repos ? Une gloire
infinie n'attirerait-elle pas quelque respect
sur la terre à celui que tout le ciel adore ?

La majesté du trône augmente encore
la grièvèté d'une injure qu'on a l'insolence
de porter jusqu'à cet excès. Quoi! disait

Assuérus, Aman a la témérité d'insulter jus-
qu'à mon épouse dans ma maison , en ma
présence : Etiam reginam vult opprimere, me
prœsente, indomo meal (Esther, VII, 8.) Té-
méraire 1 qui portez jusque dans le lieu
saint une audace sacrilège, que dis-je le

lieu saint? jusqu'au pied de l'autel, jusque
sur l'autel, jusque dans le tabernacle, jus-
que sur la personne même du Seigneur l

N'est-ce donc pas-assez de l'outrager? Faut-
il que la sainteté du lieu relève l'éclat de
l'outrage? Ne sera-t-ii revêtu de sa gloire
que pour ouvrir un nouveau champ à l'ef-

fronterie? Craignez ces fouets vengeurs qui
chassèrent les marchands du temple. Un
saini zèle arme d'une colère terrible le plus
doux des hommes, pour la gloire du sanc-
tuaire, de quel juste sentiment d'indigna-
tion ne l'armera pas la sainteté de son pro-
pre corps ? Un juge insulté sur son tribunal,
un roi insulté au milieu de sa cour, exer-
cent Ja plus sévère justice. Du moins les

juifs, lors de sa passion, n'exercèrent leur
fureur que dans un lieu profane , destiné
même au supplice des criminels; le jardin,
le prétoire, le Calvaire ne méritaient aucun
respect. Ici tout mérite le plus profond.
Voyez-le environné d'une foule d'anges prêts

à combattre ses ennemis. Le voilà comme
sur le mont Sinaï au milieu des foudres et

des éclairs, que Ja foi nous découvre, et que
son humilité nous cache ; et nous osons ve-
nir à lui les armes à la main. Ah ! plutôt
que les montagnes tombent sur nous, et nous
dérobent à ses vengeances! Ah ! s'il est hor-
rible de tomber entre les mains du Dieu
vivant, combien l'est-il davantage de venir
s'y précipiter? Horrendum est. (Hebr.

y X,
31.)

3° De tous les crimes c'est le plus libre.

Dans les autres péchés une passion fougueuse
peut emporter, des mouvements violents

entraînent, la présence de l'objet séduit, un
affront pique, des attaques subites et impré-
vues prennent au dépourvu. La populace
juive, arlilicieusement prévenue, tumultueu-
sement assemblée, précipitamment entraî-

née, n'eut point le temps de réfléchir sur Ja

noirceur de son forfait et le malheur de ses

suites. D'ailleurs, tout injuste qu'était la

condamnation du Sauveur, le peuple, em-
porté par l'autorité de ses pasteurs et de ses

maîtres, était en quelque sorte excusable d'y

souscrire; les bourreaux exécutaient une
sentence juridique des magistrats légitimes,

et ceux-ci, tout criminels qu'ils étaient, trou-
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valent après tout dans les idôes de sédition-,

de révolte, de blasphème dont ils le char-

geaient, un prétexte apparent, pour colorer

leur injustice, que ne sauraient avoir des

chrétiens qui font gloire d'être ses disciples

et ses adorateurs. Ils le voyaient trahi, aban-

donné par ses propres disciples, renié par

leur chef, sans secours, sans défense, sans

se justifier lui-même, comme font les plus

grands criminels. 11 semble que ces ténèbres

épaisses, cet abandon absolu, ce silence uni-

versel, en autorisant leur aveuglement, de-

vaient diminuer à leurs yeux Un crime dont

rien ne leur reprochait la noirceur. Nous ne

prétendons pas excuser les juifs, mais je ne

me lasserai pas de dire qu'ils sont moins
coupables que les chrétiens, que l'outrage du
sacrilège surpasse celui du Calvaire : Si co-

c/novissent nunquam crucifixissent. (I Cor.,

il, 8.)

Quelle nécessité vous entraîne à la sainte

table? Quelle passion vous y pousse ? Quelle

violence vous y emporte? Quel charme vous
séduit? Quel prétexte colore votre crime?
Cherchez-vous ici les richesses, les honneurs,
les plaisirs auprès d'un Dieu pauvre , humi-
lié, sacrifié? Quel orgueil agit, quelle for-

tune invile en mangeant un morceau de
pain! Quelle gloire, quelle dignité, quel

honneur en vous prosternant au pied de
l'autel 1 Quelle joie, quelle satisfaction d'aï 1er

les yeux baissés, avec un visage modeste,
protester qu'on en est indigne et se con-

damner à une plus grande régularité 1 Crai-

gnez-vous l'infraction de là loi de Pâques?
Vous n'y satisfaites pas par une communion
sacrilège. Tout se fait ici avec • une pleine

connaissance, une pleine délibération, une
modération parfaite ; l'ivresse n'y a point de
part. On a eu tout le temps de se consulter,

tous les moyens d'y réfléchir, toute la liberté

de s'y refuser : c'est un péché de pure ma-
lice et d'une malice purement gratuite :

Odio habucrunt me gratis. (Joan. , XV, 25.)

k" Par conséquent c'est de tous les crimes
le plus réfléchi. Tout reproche au chrétien la

noirceur d'une communion sacrilège. Quelle
secrète horreur n'en conçoit pas une cons-
cience alarmée? Que n'en a-l-on pas appris

dès le berceau? Que n'en croit-on pas en
effet? Est-ce un péché dont on ne soit pas

instruit? Honteux, étonné, accablé , on a'

beau arborer l'audace, affecter l'intrépidité,

braver ceux que votre communion scanda-
lise, après les fautes dont ils viennent d'être

témoins, commander à son visage, emprun-
ter un langage de fermeté, l'affreuse pers-

pective pour le plus hardi que l'idée d'un
sacrilège et de ses peines! Hélas! on en
tremble } une main invisible arrête aux ap-

proches de la sainte table. Incertain sur ce
qu'on va faire, le cœur palpite; on craint à

;

tout moment que la terre n'aille s'entr'ouvrir

sous nos pieds ; à peine ose-t-on ouvrir les

yeux sur le prêtre qui nous porte le corps
sacré ; à mesure qu'il s'avance vers nous, le

sang se glace dans les veines, les cheveux se

dressent sur la tête; on voudrait n'être pas
engagé si avant ; on recule d'borreur à l'as-
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pect de l'abîme, mais le respect humain re-

tient ; on reçoit en frémissant, on avale avec

précipitation, on garde avec désespoir le

poison secret dont on voit bien que les en-
trailles vont être déchirées. Vous le savez,

vous l'avez éprouvé vous-même, vous qui
m'écoutez, si jamais vous avez eu ce mal-
heur. Malheur plus grand encore si, aujour-
dhui, à force de vous être familarisé avec
des monstres, vous n'en êtes que faiblement
alarme. Tel le sacrilège Balthasar dans cet

impie festin où, au milieu de sa cour, les

vases du temple servirent à la débauche , il

voit une main qui trace sur la muraille, en
caractères inconnus, l'arrêt de sa condamna-
lion. Aussitôt, tout hors de lui-même par la

crainte qui le saisit et les remords qui le dé-
vorent, tous ses membres s'ébranlent, tous
ses es se déboîtent, il pâlit, il se trémousse,
ses forces l'abandonnent, il tombe en fai-

blesse. Hélas! mille fois plus coupables que
ce prince si faiblement instruit de la gran-
deur de Dieu, que vous connaissez si bien,
ne méritez-vous pas un châtiment mille fois

plus sévère? Ah 1 voyez cette même main qui
ne trace pas moins votre sentence. Elle no
vous est pas inconnue; ces caractères n'ont
rien de mystérieux. Vous mangez votre
condamnation ; vos jours sont comptés; vous
avez été mis dans la balance et vous n'é-

chapperez pas au supplice.

Cette connaissance de la Divinité, si claire

et si hautement professée, rend ce' cricie

beaucoup plus énorme que l'hérésie, que
l'idolâtrie, que l'apostasie. Un idolâtre, du
moins, reconnaît et adore le dieu qu'il se
fait ; h; sacrilège outrage le Dieu même qu'il

adore. L'hérétique combat une vérité qu'il"

ne croit pas ; le sacrilège attaque les mystè-
res mêmes qu'il croit véritables. Un apostat,"

en quittant sa religion, se persuade que celle'

qu'il embrasse est la meilleure ; le sacrilège

profane la religion même dont il avoue Ici

vérité et dans laquelle il fait profession d&
vivre. L'ignorance, le préjugé, l'éducation
font souvent tout le crime ou plutôt tout le'

malheur du premier; la plus déterminée ma-
lice fait le caractère du second. Une espèce
de bonne foi peut faire errer dans la créance
et dans la vérité; l'impiété seule peut en-
fanter le sacrilège. Hypocrite, qui eût pu
croire que, sous cette démarche grave, ces
yeux baissés, ce visage modeste, ce zèle

prétendu, ces apparences dé christianisme,
cette profession actuelle de catholicité, vous
cachassiez le plus noir venin? Ainsi ces

juifs insolents fléchissaient le genou devant
lui par une sanglante raillerie, le saluaient
en lui donnant des coups de bâton, l'hono-

raient en lui crachant au visage, lui met-
taient des épines pour couronne, un roseau
pour sceptre , un vieux manteau pour la

pourpre; encore même ne le connaissaient

-

ils pas. Pourriez-vous espérer que Dieu de-

mandât grâce pour vous comme pour eux?
Pater, dimitte Mis, non enim schint quid p-
ciunt. (Luc, XXIII, 34.)

5° De tous les crimes c'est le plus noir.

L'ingratitude des juifs approcha-t-èllé de s*

33
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noirceur? Avaient-ils reçu de si grands bien-
faits? Se reconnaissaient-ils redevables? En
iccevaient-ils actuellement? Tournaient-ils
sa faveur contre Dieu même? Les sacre-
ments, les lumières, les grâces abondantes
qui nous sont prodiguées, combien sont-elles

supérieures à l'ancienne alliance? L'Eucha-
ristie était instituée, à la vérité, mais les

seuls apôtres y avaient eu part. Le peuple
ne connaissait pas, n'avouait pas ce prodige ;

ii avait refusé de Je croire : Quomodo potest

flic nobis caméra suam dare ad manducan-
dum'! (Joan., VI, 53.) Us exerçaient leur fu-

reur, il est vrai, sur le même corps qui est

l'objet du sacrilège; mais enfin ce corps ne
leur était pas livré comme un présent et

donné pour nourriture. Les prêtres et les

pharisiens, peu favorisés du Sauveur, mépri-
.'és même et décriés, piqués de jalousie,

n'ajoutaient pas du moins l'ingratitude à la

inali.ce.

L'ingratitude des chrétiens rassemble tous
ces traits odieux que la justice nous oblige
d'épargner aux Juifs. Ce n'est pas assez que,
reçus dans le sein de l'Eglise, lavés dans les

eaux du baptême, mille fois réconciliés dans
la pénitence, instruits, éclairés, touchés
presque insensiblement, ils comptent les

bontés du Seigneur par les moments de leur
vie : toutes ces profusions sont enfin cou-
ronnées par la participation de son corps et

de son sang. Le méconnaissez-vous, ce mi-
racle, chrétiens à qui je parle? Le contestez-

vous avec les hérétiques? En doutez-vous
avec les juifs de Capharnaûtn? Non, sans
doute; vous faites profession de le croire : la

réception de ce sacrement en est une pro-
testation solennelle. C'est donc une grâce
que vous recevez, de votre propre aveu.
Quoi! en recevant le bienfait vous insultez

le bienfaiteur; vous mordez la main qui
vous sert la nourriture, vous percez le sein
dont vous sucez le lait : quel î-aonstrueux

assemblage de magnificence et d'ingratitude,

de faveur et d'outrage, de grâce et d'insulte !

Les bêtes féroces en seraient-elles capables?
Le lion s'apaise quand on lui jette sa proie;
le plus cruel ennemi suspend sa fureur
quand on lui fait du bien; il se donne du
moins le loisir de le recevoir sans faire acte

d'hostilité; du moins par des trésors achète-

t-on un moment de trêve; dans Je plus fort

de la mêlée, le soldat acharné épargne du
moins celui qui se livre à ses coups. Pour
vous, votre rage impatiente ne peut se ré-

soudre à différer : ce serait trop attendre.

Volez donc, précipitez- vous dans l'abîme.

Faites mieux : trop peu armés par vous-
mêmes, tournez contre votre Sauveur ses

propres dons; que ses faveurs, en vos mains,
deviennent des armes; que sa bonté vous
ouvre les portes, que son corps vous serve

de glaive, que son sang vous serve de poison
contre lui. Ah! si un ennemi m'eût ainsi

traité, je m'en serais consolé. Mais vous,
mon ami, qui avez si souvent mangé à ma
table, qui l'eût pu croire? Tu vero homo
unanimis simnl mecùjrn capiebas cibos. (Psal.

LIV, 14.)

.

G De tous les crimes c'est le plus criant.

Les juifs ne commirent qu'une fois ce détes-
table parricide : ce sang adorable ne coula
qu'une fois sur le Calvaire. Du moins, en
expirant, le Sauveur vit-il la fin de ses pei-
nes; et, malgré tonte leur fureur, la mort
leur arracha pour jamais les armes des
mains. Ici, par une résurrection continuelle
et une perpétuelle renaissance, tous les jours
rendu à la vie pour souffrir tous les jours
une nouvelle mort, tous les jours offert pour
être tous les jours immolé. Sa bonté multi-
plie la matière du déicide; comme si, par
un excès de brutalité incroyable, un meur-
trier, revenant à la charge, plongeait le poi-
gnard dans le sein de celui que Dieu aurait
ressuscité. Ce que la nature ne rit jamais,
ce que jamais elle ne peut voir, le sacri:ége
l'exécute, en ôtant mille fois la vie à son
père, à son Dieu. Le Seigneur, il est vrai, a
voulu perpétuer le sacrifice sur nos autels
d'une manière non sanglante. Il a voulu que
tous les jours la même victime qui ren.iit

les derniers soupirs sur la croix, sans cesse
présentée à son Père, lui renouvelât le sou-
venir de son premier holocauste. Son amour,
trop peu satisfait d'une première mort, veut
encore, par une merveille constante, mou-
rir mille fois entre nos mains par les armes
de sa tendresse : Quotidie morior per vestram
gloriam. (I Cor., XV, 31.)

Il semble que, par une exécrable émula-
tion, l'enfer, tournant contre lui-même ses
miséricordes, veuille à son tour multiplier
le même sacrifice de la manière la plus in-
jurieuse : il lui prépare un nouveau bûcher
dans le corps d'un sacrilège. Le prêtre et le

démon agissent en même temps sur le même
objet : l'un l'immole au Père éternel, l'autre

l'immole à sa fureur. Les feux s'allument cLe

deux côtés, il s'élève deux autels; de deux
côtés on aiguise le glaive meurtrier, deux
mains l'enfoncent dans son sein; le temple
et le cœur du pécheur voient tous deux, la

même hostie livrée à la mort. Ces deux sa-
crifices s'opèrent en même temps, la même
communion les consomme. Le froment divin

est. brisé par les, dents des ministres et par
celles des lions : il expire doublement sous
la main du sacrificateur et sous celle du
liourreau. O mort! pouvez-vous avoir un
glaive si acéré? Enfer, pouvez-vous avoir

une si noire et si constante malice? Dispu-
ter avec un Dieu, et, flottant entre l'excès

du crime et celui de la miséricorde, nous
rendre incertains ,

qu'admirer davantage
d'un Dieu assez bon pour souffrir un mons-
tre de malice si multiplié, ou d'un cœur
assez mauvais pour anéantir un miracle de
bonté si durable?
A la vue de ces horreurs, ne se rappelle-

t-on pas les impiétés d'un Antiochus, qui
osa consacrer aux idoles le temple du vrai

Dieu, et leur offrir jusque sur son autel de
détestables sacrifices? Il en fut puni, ce mal-
heureux prince : rongé de vers, consumé de
pourriture, livré aux plus vives douleurs, il

expira sur une montagne écartée. Si quel-

ques juifs, par faiblesse, abattus par l'effor
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fie la persécution, souscrivirent à ses ordres

et brûlèrent un profane encens, ah 1 ce ne
fut pas leur ouvrage : n'attribuons qu'à des

infidèles ces horribles excès. N'attribuons

encore qu'à des infidèles la profanation du
saint sépulcre, lorsque l'empereur Adrien y
Ut élever un temple à la déesse de la débau-
che : non, ce ne fut jamais l'ouvrage dos

chrétiens. Mais quels autres que des chré-

tiens, renchérissant sur le plus aveugle ido-

lâtre, commettent aujourd'hui sur la per-

sonne de leur Sauveur ce que le paganisme
n'a commis que sur des êtres insensibles»

qui, quoique consacrés à Dieu, n'étaient pas

Dieu lui-même. Quoi! le christianisme ne
serait^il plus favorisé que le paganisme que
pour en être plus criminel?

7° De tous les crimes c'est le plus funeste.

Attendez-vous aux plus rigoureux châti-

ments. Un sacrilège n'est pas un crime ordi-

naire : Dieu s'y trouve personnellement in-

téressé; une communion indigne n'est pas

un sacrilège ordinaire : le corps même d'un
Dieu y est foulé aux pieds. Nadab et Abiu
portent au tabernacle un feu étranger : les

flammes vengeresses les réduisent en cen-
dre; le téméraire Osa porte indiscrètement
sa main sur l'arche : une mort subite châtie

sa témérité; les Bethsamites y jettent les

yeux sans respect : cinquante mille en sont

la victime; un inconnu entre dans la salle

des noces sans la robe nuptiale : il est jeté

pieds et mains liés dans les ténèbres exté-

rieures, au milieu des larmes et des grince-

ments de dents. Dieu pardonna plutôt l'ido-

lâtrie des juifs que le mépris de la manne.
Cette viande sacrée, image de l'Eucharistie,

était encore dans leur bouche que sa colère

s'allume à l'excès : Adhuc escœ corum erunt

m ore ipsorum, ira Dei ascendit super eos,

{Psal. LXXV1I, 30.) Voilà le sang de l'inno-

cent Joseph que l'on venge. : En sangnis
ejus exquiritur. {G en., XLII, 22.

J

Ne soyons plus surpris des malheurs oui
affligent le genre humain : saint Paul n'en
laisse pas ignorer la cause. C'est pour tant

de mauvaises communions qu'il en meurt
parmi vous, et qu'un si grand nombre est

accablé de maladies : Ideo inter vos multi
infirmi et imbecitles et dormiunt multi. (I Cor.,

XI, 30.) Ces punitions étaient, dans le com-
mencement de l'Eglise, éclatantes et fré-

quentes. Saint Cyprien rapporte plusieurs
exemples de personnes mortes subitement
au pied des autels. Si aujourd'hui ces coups
de sévérité ont quelque chose de moins frap-

pant, Injustice divine n'en est pas moins
rigoureuse. Dans la plupart des calamités
publiques et des malheurs particuliers, re-
connaissez ce bras redoutable qui rend jus-
lice au sang innocent indignement profané :

Clamât adme déterra. (Gen., IV, 10.) Tels
les coupables juifs, dispersés , errants, as-
servis à toutes les nations, le jouetde tous les

peuples; ils traînent depuis tant de siècles le

triste et honteux monument deleurdércide :

les derniers siècles en feront encore les té-

moins : Sine templo, sine sacrificio. (Ose.,

111, fc.) Cent fois punis, cent fois pénitents,

cent fois ils ont obtenu grâce. La. profana-
tion du corps et du sang d'un Dieu a mis ht

comble à leur réprobation; les fléaux qui
ne cessent de les accabler, n'ont pas encore
ouvert leurs yeux ; l'univers étonné admire
l'inflexible obstination qui les retient dans
leurs ténèbres , et l'inflexible rigueur qui
éternise leur châtiment.

Mais le corps n'éprouva-t-il pas les tristes

effets de la colère, que le sacrilège ne se
rassure pas, les maux de l'âme n'en sont que
plus à craindre. La perte delà grâce, une
foule de crimes, l'endurcissement, le déses'
poir, suite ordinaire du sacrilège, sont les

l
'lus

grands de tous les malheurs. Un acte héroï-
que suffit quelquefois pour affermir dans la

vertu, un violent effort de scélératesse ne
suffit pas moinspour confirme! dans le crime.
Quand une fois on a été capab'e de dévorer
l'idée affreuse d'un sacrilège, quand une
fois on a pu soutenir avec un front d'airain
la présence et le corps de Jésus-Chris^ rien
n'étonne plus, le frein est rompu, la barrière
est levée, le torrent a renversé la digue,
rien ne peut l'arrêter; et Dieu, qui n'est ja-
mais plus irrité que quand il abandonne,
permet que, insensible à sa misère, on n'en
soitnialarmé, ni touché, ni averti. Parquelle
hostie en effet, remarque saint Paul, l'hom-
me pourra-t-il apaiser la divine justice,
après avoir profané la véritable et unique
hostie? De quel médiateur emploiera-t-il le

sang, après avoir foulé aux pieds le corps
du Fils de Dieu, et le sang de la nouvelle
alliance: Qui Filium Dei conculcaverit et san-
guinem Testamenti pollulum durent, non
relinquitur pro peceatis hostia. [îlebr., X,
29.) Il n'a plus qu'à s'attendre au jugement
le plus effroyable, et au brasier le plus ar-
dent. Terribilis exspectatio judicii et ignis
œmulatio. (Ibid., 27.) Cet abandon de Dieu,
ce dégoût des choses célestes , cet aveugle-
ment de l'esprit, celte stupidité de la cons-
cience n'en sont que trop les avant-cou-
reurs et les préludes. Ainsi le malheureux
Luther trouva dans la communion sacrilège
cette prodigieuse opiniâtreté qui a fait ver-
ser tant de larmes à l'Eglise sur l'égare-
ment de ses enfants. Il donna ce diabolique
conseil à un de ses disciples : agité de mdle
remords , ce nouveau luthérien gémissait
sous le poids de sa chaîne; il expose à son
coupable maître le trouble qui le poursuit.
Je sais, lui dit-il, un remède à vos inquiétu-
des. J'en ai éprouvé moi-même le redouta-
ble effet. Allez faire deux ou trois commu-
nions sacrilèges, et vous serez quitte de vos
remords. C'est l'ordinaire, en effet, à moins
que le désespoir n'aille , comme Judas,
chercher dans une mort précipitée un fatal

soulagement à ses douleurs.
Ah ! plutôt le temple, frémissant d'horreur

semblable au voile qui se déchira à la mort
de Jésus-Christ, fût-il renversé sur vous, et

vous écrasât-il sous ses ruines I Ah! plutôt

la terre ouverte sous vos pieds vous englou-
tît-elle dans ses profonds abîmes, comme.
Coré, Dathan et Abiron! Vous ne perdriez
du moins que la vie temporelle; vous au-
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riez un péché de moins à expier dans l"enfer.

Plutôt le prêtre au lieu de l'hostie, vous pré-
sentât-il du poison ! Il n'est point pour vous
de poison plus mortel, de plaie plus pro-
fonde qu'une mauvaise communion. Plutôt,

selon la pensée de saint Chrysostome, fus-

siez-vous possédé du démon! Plutôt mille
fois l'enfer sorti de ses profondes cavernes,
s'emparât-il de votre corps, et le tour-
mentât -il comme ce malheureux de l'E-

vangile livré à une légion entière. Hélas! le

démon vous rendrait plus malheureux, mais
non pas plus coupable : au lieu qu'une mau-
vaise communion est le comble des forfaits.

Un Dieu reçu dans cet état est pour vous
pire que tout l'enfer : il sera votre enfer
lui-même.

Plus je vois approcher le jour de votre
communion et plus je tremble. Le dirai-je ?

Autant que la vue des avantages que vous
pouvez en tirer me console, autant la crainte

du sacrilège m 'alarme. Hélas! se pourrait-il

que parmi tant de personnes qui vont ap-
procher de leur Dieu, il s'en trouvât quel-
qu'une qui le reçût enétatde péché mortel?
A ces tristes réllexions je ne puis retenir

Ah ! si je connaissais quelqu'un
>le de cet excès, que ne ferais-

je pas, dans le transport du zèle qui me dé-
vore! J'irais me jeter à ses pieds, tout bai-

larmes; je le conjurerais par
peut avoir de plus cher et de

plus touchant, de ne pas faire à son Dieu le

dernier des outrages, de ne pas se creuser à

lui-même le plus profond abîme. N'allumez
pas la foudre vous-même, lui dirais-je, et ne
signez pas votre arrêt. Ne mangez pes votre

condamnation; percez plutôt mon cœur;
versez tout mon sang, s'il le faut, épargnez
celui de votre Sauveur, épargnez le vôtre;

que je ne survive pas à votre malheur et à sa

honte. Préparez-vous avec soin, éprouvez-
vous sans indulgence, approchez-en avec

fruit : ainsi arriverez- vous un jour à la

gloire.

mos larmes,
qui fût capal

gué de mes
tout ce qu"il

SUR

DISCOURS V.

LA COMMUNION POUR LES AMES DU
PURGATOIRE.

Panem Umm et virimn tuum super sepulcrum jùsli

constitue. (Tob , IV, 18.)

Offrez voire pain et votre vin sur le tombeau du juste.

Ces paroles, prises 5 la lettre, se rappor-
tent h une coutume des juifs : au temps de
Tobie, on faisait à la mort de ses parents et

de ses amis un festin sur leur tombeau, soit

comme une marque d'honneur, soit pour
faire l'aumône en leur nom, ou pour enga-
ger les conviés à prier pour eux,, comme les

Machabées qui envoyèrent au temple une
somme considérable pour faire faire dessa-

cri lices en faveur de ceux qui étaient morts
dans le combat. Ce n'était là qu'une ligure :

le vrai pain, le vrai vin qui peut être, effi-

cacement otl'ort pour le repos des âmes justes,

c'est le corps et le sang d'un Dieu. Ses mé-
rites ne leur sont pas moins utiles que quand
elles étaient encore dans leur pèlerinage, et

nous ne pouvons mieux leur marquer notrs
zèle qu'en offrant et en mangeant pour elle

la sainte victime.

Tout nous engage à leur rendre ce bon
oflice : leur besoin est pressant, leurs dou-
leurs sont extrêmes, leur reconnaissance et

leur crédit auprès de Dieu nous font tout

espérer. Peut-être l'excès de leur amour
pour nous a allumé une partie des brasiers

qui les dévorent. Quel intérêt n'avons-nous
pas à nous ménager, par notre charité, un
pareil secours dans nos besoins? Eade;n
mensura qua, etc. (Luc, VI, 38.) Ecoutez
leurs gémissements et leurs plaintes : Misc-
reremini mei. (Job, XIX, 31.) Le Sage nous
exhorte à cet exercice de charité pont les

morts : Mortui nonprohibeas gratiam. (Er-
cli., VII, 37.) Et Dieu nous fait dire, dans le

livre des Machabées, que c'est une pratique
très-sainte et très-salutaire de prier pour les

morts , afin de les délivrer de leurs péchés :

Sancta et salubris est cogitatio pro defunclis
exorare, etc. (H Mark., XII, 46.)

Les mêmes œuvres satisfactoires qui ex-
pient nos fautes, le jeûne, la prière et l'au-

mône, servent aussi à soulager ces âmes
affligées, soit par voie dïmpétralion, en leur
obtenant quelque grâce, soit par voie de sa-
tisfaction, en leur appliquant le mérite delà
pénitence pour acquitter leurs dettes. C'est
ce que foit le sacrifice et la communion,
non par voie d'autorité, mais par voie de
suffrage. Ces œuvres saintes produisent ces
deux bons effets, puisque l'une et l'autre

sont impélraloires et satisfactoires.

11 y a même certaines messes et certaines
communions pour les morts, dans lesquelles,

à raison d'un autel privilégié ou de quelque
fête particulière, le pape accorde des indul-
gences pourtlles. C'est encore un autre se-
cours qu'on leur donne et une manière de
les aider très-utile.

PREMIÈRE PARTIE.

Quoique lésâmes du purgatoire soient des
âmes prédestinées et saintes, elles ont be-
soin qu'on prie pour elles, parce qu'elles

n'ont pas entièrement subi la peine à laquelle
elles sont condamnées; ainsi l'Eglise, ins-
pirée par le Saint-Esprit, a toujours fait des
prières et offert des sacrifices pour elles.

Tous les anciens Pères en parlent , toutes
les liturgies anciennes eu font mention ;.

saint Denis, saint Clément, saint Ambroise,
saint Augustin, et la Liturgietle saint Pierre,

qu'on croit être celle dont nous nous ser-
vons; celles de saint Matthieu,dans l'église

d'Ethiopie, de saintMarc à Alexandrie, celle

de saint Rarnabédont se servaieatsainl Am-
broise et saint Chrysostome, celle des Moza-
rabes que suivait saint Léandre, etc. Tout
l'ordre de Cluny priait continuellement pour
les morts et en a même institué la fête par
saint Odilon : Cluniacenses indesinenter
orantes pro requie defunctorum.

1° La communion est une partie intégrante
de Ja messe : en cette qualité, elle a la même
vertu et les mêmes qualités que le sacrifice'

même dont elle fait partie après la consécra-
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tion, qui en est la principale. Le sacrifice

étant impétratoire, la communion l'est donc
aussi. Le sacrifice de l'autel est semblable
aux anciens holocaustes, où la victime était

deux fois détruite : la première, par une
mort naturelle, quand on regorgeait; la se-

conde, par une entière consommation, quand
on la brûlait. La première est essentielle à

tous les sacrifices où il faut quelque destruc-

tion ; la seconde ne l'est pas, puisque dans
les sacrifices pacifiques la victime était man-
gée par les prêtres et les fidèles; mais,

comme le vrai et parfait sacrifice est l'holo-

causte, la dernière consommation en était la

perfection et le complément.
La messe fait l'un et l'autre par un grand

miracle. La première destruction où la vic-

time était égorgée nous est représentée par
la consécration

, qui non-seulement repré-
sente une mort, mais par la transsubstantia-
tion et la séparation des espèces, met en
effet le Sauveur dans un état de mort et le

prive de toutes les fonctions de la vie. La
seconde destruction par le feu est représen-
tée parla communion : c'est là que les es-

pèces étant altérées par la chaleur naturelle,

Notre-Seigneur cesse d'y êire, et par consé-
quent la vie eucharistique et l'être sacra-
mentel qu'il avait dans l'hostie, ce qui est

une parfaite consommation. Ainsi jusqu'a-
lors ia messe est imparfaite , et la commu-
nion du prêtre y met le complément.

Mais, ce qui ne pouvait arrivera un autre
sacrifice, où la victime ne se multipliait pas,

arrive ici par le miracle de la multiplication.

C'est un sacrifice à la fois holocauste et pa-
cifique la victime y est totalement détruite,

et cependant mangée par le prêtée et par les

fidèles. Comme cette double manducation
conduit à la destruction de la même victime
et qu'elle se fait dans un repas , action com-
mune à tous les conviés, la communion des
fidèles fait partie de ce complément de sacri-

fice. Quoique celle du prêtre suffise h la per-
fection de l'action, eile lui est très-liée, parce
qu'elle fait une même action avec lui. Ainsi
fes laïques , selon l'expression de saint

Pierre, participent au sacerdoce royal de
Jésus-Christ, gens sanctu, regale sacerdotium
(3 Petr., II, 9); ainsi saint Paul donne indif-

féremment à ce qui sert au sacrifice le nom
de table et le nom d'autel. 11 est l'un et

l'autre, et l'un sert à l'autre. L'aliment est

en même temps victime, table, et sert aussi

d'autel ; c'est sur lui que l'une et l'autre

s'exécutent, et tout le monde y a part, tout le

monde est invité à cette table; et, sans con-
tribuer à la consécration, qui est la première
destructions il contribue à la dernière, qui
est la manducation.
Ces principes sont incontestables. La com-

munion étant une partie si considérable du
sacrifice, elle est donc comme lui impétra-
toire pour les vivants et pour les morts; il

est donc utile de communier et de dire la

messe pour eux. Ce qui marque bien en ce

point l'esprit de l'Eglise, c'est qu'elle fait

prier pour les morts à la messe, après la

consécration et avant la communion : ce

n'est donc pas la consécration seule qui ob-

tient, puisque étant alors faite, son effet est

produit, mais encore la communion qui

reste à faire. Mais, dira-t-on , on ne mange
pas pour autrui, comment peut-on commu-
nier pour autrui? Sans doute la communion,
entant que manducation personnelle, ne
profite qu'à celui qui mange; mais cette

manducation fait partie d'un sacrifice, et,

en ce sens, elle peut être utile à d'autres.

2° La communion sacramentelle est une
excellente prière : la prière bien faite nous
obtient tout ce qu'on peut raisonnablement
désirer. Les pécheurs eux-mêmes sont exau-

cés, les Ni nivites, Mariasses, laChananéenne.
Surtout les justes, les amis de Dieu, sont

mieux écoutés dans leurs prières, et enefi'et

obtiennent tout. Or , en quel temps mérite-

t-on mieux d'êlre exaucé? Alors Dieu se

donne lui-même; que nfusera-t-il ? Quo-
inodo cum Ma non omnia nobis donavit?

(Rom. ,Ylll, 3-2.) Il faut prier au nom et par

les mérites de Jésus -Christ : Si quid petie-

ritis innomme meo. (Jo«u., X3V, ik.) Quand
peut-on mieux s'unir à lui que quand on l'a

dans le cœur et qu'il s'est rendu notre nour-
riture? Saint Paul nous apprend que l'es-

prit nous aidedans nos faiblesses, et, parce

que nous ne savons pas [trier, il demande
en nous par des gémissements ineffables.

Quel est cet esprit? Sans doute l'esprit de

Jésus-Christ qui est dans nos cœurs : Misit

Deus spiritum Filii ; in quo clamamus : Abba
[Pater). (Rom. , VIII, 15.)Quandy sera-t-il plus

intimement, que quand nous avons son

corps* son sang, son âme, sa divinité? Et le

Saint-Esprit, quand trouvera-t-il une âme
mieux disposée que quand la seconde per-

sonne l'y attire? Jamais Jésus-Christ n'a

mieux rempli les fonctions de médiateur, de
pontife, de sauveur, que dans le sacrifice et

le sacrement de l'autel, et par conséquent
nos prières pour les morts ne peuvent ja-

mais être plus efficaces que dans la commu-
nion. Jésus-Christ, dans l'Eucharistie, est ce

présent caché qui éteint le feu de la' colère

de Dieu, dit saint Ambroiôe (De obitu Ya-

lentiniani) : Pro requie mortui scio quod Do-
minant commémorât io ista conciliel. Tcrtul-

lien (De corona milit.) : Horum et similium

pro defunctis disciplinarum si rationem pos-

tulas, traditio tibi protenditur.

Mais comme l'impétration est plus efficace

quand la satisfaction y est jointe, voyons h
seconde partie.

SECONDE PARTIE.

C'est une vérité reconnue de tous les théo-

logiens, qu'un juste peut satisfaire pour un
autre juste. Cette vérité, comme remarqua

le Catéchisme du concile de Trente, est fon-

dée sur l'article du Symbole appelé la com-

munion des saints. Tous les biens sont com-
muns d3ns un corps mystique. Les pécheurs

participent aux prières, mais ne sauraient

participer aux satisfactions, tandis qu'ds de-

meurent dans le péché. Les justes n'ayant

pointd'obstacles participent à tout. La cession

qu'un fidèle fait de ses satisfactions en f&--
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veur d'un autre s'appelle suffrage. Elle n'a

point d'effet absolu par elle-même, ce n'est

que par voie d'intercession en priant Dieu
(l'en accepter le transport. Suffragium est

quoddam auxilium quod fidelis prabet alteri

ad obtinendumremissionem pœnœ. Parce qu'un
créancier n'est pas obligé d'accepter s'il ne
veut la subrogation du débiteur ou la subs-
titution du payement.
Quoique entre les deux Eglises militante

et soutirante il n'y ait pas une communion
de mérite proprement dite, il y a pourtant
une union étroite de charité, et de môme
qu'on peut demander pour elle des grâces,

on peut prier le Seigneur d'accepter nos sa-
tisfactions et de lui en appliquer le fruit par
]a remise de la peine, comme à l'égard d'un
autre fidèle sur la terre : on peut donc en ce
sens satisfaire pour les âmes du purgatoire.
Les conciles de Florence et de Trente l'ont

décidé. Les justes qui ont quitté la terre, ceux
qui y vivent encore sont tous des membres
vivants du môme corps. Pourquoi leur in-

terdirait-on cette espèce de commerce ? Quel-
ques théologiens pensent que ces satisfac-

tions appliquées a un autre ne sauraient être

aussi parfaites en sa faveur que pour celui

qui les a méritées ; quelques autres n'y met-
tent point de différence. En etl'et, le Caté-
chisme du concile s'explique en termes in-

définis : In co surnom Dei bouillis prœdicanda
quod hamanœ imbecillilatis lucc condonavit,
ut unus possit pro altero satisfacere, et alté-

rais nomine quod Dca débet persolvere. Ces
mots satisfacere et persolvere semblent mar-
quer une l'émise parfaite et entière non des
mérites personnels ou d'augmentation de la

gloire, il est inaliénable et incommunicable,
mais du payement de la dette ou remise de
la peine. Mais comme le fruit de l'application

dépend de la volonté arbitraire du Seigneur
qui peut ou le recevoir ou le refuser, on ne
.saurait rien décider de positif. Il est seule-

ment certain qu'on peut satisfaire pour les

âmes souffrantes.

S'il y a quelque moyen de satisfaire pour
les morts, s'jl y a quelque satisfaction utile

à offrir, c'est surtout la messe et la commu-
nion. La messe comprend l'oblation, la con-
sécration et la communion ; les premières
regardent le prêtre. Les laïques, par la com-
munion, peuvent encore très-utilement sa-

tisfaire, comme par elle ils peuvent prier.

L'un est la suite de l'autre, c'est une partie

du sacrifice qui produit les deux effets. Ainsi
saint Ainbroise appelle l'Eucharistie un sa-

crement de repos pour les défunts et un ban-
quet : Sacrum eutum pro requie mortui salus,

sanitas, gaudium convivium magnum defini-

ctorum. Il convient donc que la communion
satisfait pour eux. Saint Chrysostome l'ap-

pelle : Prœsens subsidmm defunctopum; saint

Cyrille : Maximum juvamen defunctomm ;

saint Grégoire de Nazianze Mundi purgatio,

propitiatio pro peccalis. Il y a cette différence

entre le baptême, la pénitence et la commu-
nion, que ces sacrements agissent en entier

et effacent tous les péchés, l'un la coulpe et

la peine, parce que c'est une renaissance;

l'autre, du moins la coulpe, parce qu'on ne
peut pas la remettre en partie. Mais la peine
peut être divisée, et Dieu a voulu que le mé-
rite de la messe ou de la communion ne fût

pas toujours appliqué en entier; autrement
une messe ou une communion étant d'un
prix infini suffirait pour tous, si l'application

de la satisfaction s'en faisait en entier comme
au baptême.

Il est certain que la communion efface la

tache des péchés véniels et quelquefois
même des mortels inconnus; à plus forte

raison elle en remet la peine, du moins en
partie, L'un est plus difficile que l'autre; la

seconde est la suite du premier. Il en est in-

séparable.

La communion est aussi bien que la messe
à sa manière un renouvellement de la Pas-
sion et une application de ses mérites :

Mortem Domini annuntiabitis (I Cor., XI, 26):

elle est donc satisfactoire, et comme le prêtre

peut, appliquer le fruit de la messe, on peut
appliquer le fruit de la communion.
Quoique la communion et la messe soient

d'un prix égal du côté de l'hostie et produi-
sent toujours une grâce, ex opère operato, il

peut y avoir bien de la différence, ex opère
operantis, du côté des dispositions du com-
muniant et du ministre.En ce sens, la messe
ou la communion d'un saint vaut mieux que
celle d'un homme ordinaire, et plus on y
aura apporté de recueillement, de charité,

plus l'effet en sera grand, et par conséquent
la satisfaction pour soi et pour les autres

plus étendue. Nouvelle manière de satisfaire

dans la communion faite saintement à titre

de bonnes œuvres.
En effet, si une action, pour être satisrac-

toire, doit être faite en état de grâce, quand
y serions-nous si nous n'y sommes au sortir

du tribunal de la pénitence? Quand est-ce

qu'on se dispose mieux. ? Est-il d'action où
I on soit plus persuadé de la nécessité de
l'état de grâce et où en effet il soit plus né-
cessaire et plus observé? Car une commu-
nion sacrilège, loin de diminuer les peines,

mérite les plus terribles. Est-il d'action

plus excellente ? C'est la plus divine du
christianisme, qui nous unit à Dieu le plus

étroitement; elle est faite dans la meilleure

intention et avec le plus de ferveur. En est-

il où l'on se prépare mieux, où l'on fasse de

plus grands actes et dont on soit plus tou-

ché? Une œuvre satisfactoire doit avoir quel-

que chose de pénible. Le jeûne naturel qui

la précède est de tous le plus exact, le re-

cueillement et la modestie qui l'accompa-

gnent la plus marquée de toute la vie. La

prière l'accompagne, la suit et la précède : la

prière est certainement satisfactoire; on
l'impose même pour pénitence. On va à l'é-

glise, on se confesse, on entend la messe, on

se prépare : tout cela forme un total de bon-

nes œuvres et de pénitence qui doit faire un
grand fonds de nos satisfactions en faveur

(

du communiant et de ceux pour qui il offrej

la communion. En matière de satisfaction,

dit saint Thomas, on a moins d'égard à la

chose offerte qu'à la ferveur de celui qui
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l'offre : In satisfactione magis attehditur af-

fectus offerentis quant quantilas oblationis.

Pou'r animer votre ferveur, représentez-
vous donc l'excès de leurs tourments. Peine
de dam, peine de sens, l'une et l'autre y sont
extrêmes. La première, infiniedans son objet,

c'est Dieu ; excessive dans le sujet, c'est une
âme qui le connaît, qui l'aime, qui l'attend :

Spes quœdiffertur af/ligit animam. Semblable
aux damnés, il est plus tourmenté par le ciel

que par l'enfer : Plus cœlo torquetur quam
flamma. La deuxième est plus cuisante que
les plus cruels supplices. ( SS. Aug., Greg.,
Eucher, Bède.) Faim dévorante du ciel, ar-

deur cuisante des flammes, l'Eucharistie les

soulage. Le Seigneur y est le pain et l'eau

descendus du ciel dont parle Isaïe, comme
l'explique saint Jérôme sur cet endroit: Ipse
aqua et panis qui de cœlo descendit. L'eau
éteindra leurs feux, le pain apaisera leur
faim.

Sur l'indulgence accordée pour les morts à la

communion.

C'est la créance de l'Eglise qu'on peut ap-
pliquer des indulgences aux âmes du purga-
toire. L'usage en est si ancien qu'on montre
encore à Rome des autels où saint Silvestre,

qui vivait au commencement du iv" siècle,

attacha à perpétuité de pareilles indulgences.
Quantité de papes, dans tous les siècles, en
ont accordé de même. On en a attaché à des
images, à des chapelets ; on en a donné à des
ordres religieux, on a fait des autels privi-

légiés, etc. Il y en a un en particulier ac-

cordé aux Jésuites, un dimanche de chaque
mois par six papes. L'évêque détermine le

jour du mois, qui doit être un dimanche, et

une église dans chaque vil le.On y doit com-
munier et faire des prières à son choix, se-
lon les intentions de l'Eglise. On gagne par
là l'indulgence que l'on est maître d'appli-
quer à une âme du purgatoire pour obtenir
sa délivrance. Les Jésuites ont répandu celte

dévotion de toutes parts avec un succès pro-
digieux. On a compté en un seul jour dans
diverses villes des milliers de communions.
Ces jours sont comme les fêtes de Pâques.
Celte fêle a passé dans les Indes et le Canada;
elle est fort célèbre à Québec.

Les moFts ne sont pas sous l'autorité du
pape et des évêques, on ne peut donc exer-
cer sur eux aucun acte de juridiction comme
sur les vivants, qui leur sont soumis. Ainsi
les indulgences sont accordées aux vivants
par voie d'absolution et de remise juridique
par un supérieur qui en a le pouvoir, mais
elles ne sont utiles aux morts que par voie
de payement et de suffrage d'une manière
indirecte. Ils sont juges des uns, ils ne sont
que des intercesseurs pour les autres. Là
c'est un tribunal souverain qui absout ou
condamne un coupable, augmente ou dimi-
nue la peine; ici c'est une distribution de
grâces qui offre seulement de payer les det-
tes et de racheter le prisonnier. Les pasteurs
ont ce droit, puisqu'ils ont l'intendance et la

distribution du trésor de Jésus-Christ et des
saints, et peuvent par conséquent offrir ;i

Dieu le juste prix. Ainsi proprement l'indu!

gence n'est accordée qu'aux vivants, mais on
offre à Dieu le prix pour les morts. Les pas-

teurs exercent en même temps un acte de
juridiction sur ceux qui la gagnent immé-
diatement et un acte d'intercession en faveur
de ceux qui en profitent comme d'un secours
qu'on leur donne, et par là ils font le bien
des deux Eglises, l'une qu'ils engagent à de
bonnes œuvres, l'autre dont ils procurent le

soulagement. Tout part d'une même source,

mais coule d'une manière différente.

Car enfin , dit saint Augustin (De civitate

Dei), ces âmes ne sont pas séparées du corps

de Jésus-Christ, elles sont ses membres :

elles peuvent donc participer aux influences

du chef, de toutes les manières dont la

vertu et les mérites peuvent passer du chef

aux membres. L'Eglise en ferait-elle mé-
moire à la messe si elle n'était bien per-

suadée de cette union : Neque enim priorum
animœ mortuorum separantur ab Ealesia quœ
est regnwn Christi, alioquin nec ad altare

fierct eorum memoria, in commemoralione
corporis Christi. On peut donc les aider par

la prière, par les bonnes œuvres, par l'Eu-

charistie, par les indulgences : tout porte

sur les mérites de Jésus-Christ; c'est la

source d'eau vive qui est distribuée par di-

vers canaux.

L'autorité du souverain pontife, établie

dans la personne de saint Pierre, est presque

sans bornes : Tibi dabo claves (Matth., XVI,
19), etc. Tout ce qu'il lie et délie sur la terre

est lié ou délié dans le ciel. Sur quoi les

théologiens remarquent que l'acte de juri-

diction s'exerce sur la terre pour être ratifié

dans le ciel, sans qu'il soit nécessaire qua
le sujet sur lequel il s'exerce soit précisé-

ment sur la terre, comme il n'est pas néces*

saire non plus qu'il soit au ciel. Les paroles

de l'Evangile sont une abstraction du lien

où se trouve la personne qu'on lie ou qu'><

délie; on ne parle que du lieu de l'exercice

et du lieu de la ratification. Quodcunque liga*

vcris super lerram (Ibid.), etc. Tout comu;o
il n'est pas nécessaire que les mérites en
vertu desquels il agit soient sur la terre.,

ils sont déjà au ciel dans la personne de Dieu,

dans celle des saints : il n'est donc question

de territoire- que pour la prononciation; et

semblable à des sentences qui s'exécutent

hors du territoire du juge ,
pourvu qu'elles

soient prononcées dans le territoire. Rieu
n'empêche donc que l'objet de cet acte no
soit hors du monde, c'est-à-dire en purga-
toire. Ce qui revient indirectement à une-
espèce d'acte de juridiction , comme si un
pri née, dans sa cou r, ordonnai t qu'une som m.
serait donnée ou distribuée à un étranger

qui est hors de son royaume; ce serait un
vrai don, si cet étranger, quoique hors de

ses Etats, y avait un véritable droit.

Au reste, en offrant nos mérites et nos

satisfactions pour les âmes du purgatoire

ne craignons pas de rien perdre; au contraire,

nous y gagnons infiniment : car, non-seule-

ment la messe et la communion sont d'u»
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prix infini, capable de satisfaire abondam-
ment à tous nos besoins et à ceux des âmes
du purgatoire, sans que l'un nuise à l'autre;

mais,d ailleurs, l'acte de charité qui s'exerce
en les leur cédant, est devant Dieu d'un
très-grand mérite, et d'un mérite propor-
tionné à la grandeur de celui qu'on leur
cède. Plus je leur donne

,
plus il m'est pro-

portionnément rendu : soit de grâce en ce
monde, soit d'augmentation de gloire dans
l'autre, je suis payé avec usure. Bien plus,
à mesure que j'acquiers de mérites et de
grâces par ma cbarilé et ma communion,
plus je me mets en état d'en acquérir, et de
satisfaire à l'avenir par mes bonnes œuvres.
Plus je délivre de fidèles trépassés

,
plus je

gagne de protecteurs puissants auprès de
ï>ieu, qui par leurs prières me dédommage-
ront abondamment de ce que je leur accorde
charitablement.
Dieu a promis le paradis à tous ceux qui

feront l'aumône, qui visiteront les prison-
niers, etc. Est-ce ici un moindre acte de
charité? Dieu sera-t-il moins libéral à les

récompenser? In carcere eram et visitasti

me, [Matlh., XXV, 3G.) Pour l'indulgence

que vous aurez appliquée, il vous en pro-

curera hieq d'autres à votre mort, et dans

le purgatoire, si vous y allez jamais.

Il yY quantité d'exemples dans les vies

des saints, des secours que les âmes du pur-

gatoire ont procurés à leurs bienfaiteurs.

Saint Vincent Ferrier, sainte Lu tgarde, sainte

Catherine de Suède, sainte Rrigitte, etc. Il

est rapporté de sainte Catherine de Cortone,

qu'à sa mort, toutes les âmes qu'elle avait

délivrées vinrent la recevoir en triomphe.

Eusèbe, duc de Sardaignc, fort zélé pour

les âmes du purgatoire , ayant été défait par

Ostorgc , roi de Sicile, les Ames qu'il avait

délivrées formèrent tout à coup une espèce

d'armée , remportèrent la victoire et lui ré-

pondirent : Nos snmus defunctorum animée

quas tuis beneficiis magna Domini indulgen-

tia donavit, captivos quot apud juslum Judi-

cem libéras, apud Dcum intercessores habes

qui longam tibi vitam et sanilem propterea

obtinebunt. Disons donc : Beitusquiintelligit

super egenum et pauperem; in die mala libc-

rabit eum Dominus. (Psal. XL, 2.) Hic quœ-

cunque dicuntur de cleemosyna. (V. Pjnelli,

etc.)

SERMONS ET DISCOURS

SUR LA SAINTE VIERGE.

SERMONS.

SERMON I .

SUR l'uvimacclee CONCEPTION de la sainte
VIERGE.

Josabet tulit Joas de medio filinrum, et abscondit eum
ne interlicerctur. (II Parai., XXII, 11.)

Josabet prit Jous (lu milieu des enfants qu'on faisait mou-
rir, et le cacha pour lui sauver tu vie.

Quel spectacle tragique, de voir une mère
inhumaine, le poignard à la main, répandre
sans pitié le sang de ses propres enfants !

Mais quelle consolation d'apercevoir, au
milieu de tant d'horreurs, une main bien-
faisante qui dérobe l'un d'entre eux au glaive

parricide, pour conserver un rejeton A la

famille de David presque ensevelie sous ces

ruines 1 Tel fut le sort du législateur des
juifs. Une cruelle politique avait proscrit

tous les enfants mâles d'Israël ; les ondes du
Nil les engloutissent, le berceau de Moïse en
est le jouet et va subir le désastre commun ;

la tille du prince se promène sur le rivage,

elle le voit, elle en est touchée, et, sans le

savoir, elle nourrit dans son palais le chef
(i'un grand peuple et le vengeur de l'E-

gypte.

Justice divine, vos redoutables arrêts re-

nouvellent tous les jours sur les enfants

d'Adam ceux que vous aviez exécutés sur des
familles coupables par les mains de Pharaon,
d'Alhalie. Nous naissons tous criminels, notre

condamnation devance notre naissance, nous
tombons sous le glaive de l'ange extermina-
teur, et le moment qui nous donne la vie

nous rend victimes de la mort; mais, au
milieu dece malheur général, la miséricorde

divine, semblable à la pieuse Josabet et à la

compatissante princesse d'Egypte, dérobeau
naufrage universel la conductrice de la mai-

son d'Israël et la tige de la nouvelle maison
de David. Paraissez, divine Marie, essuyez
enfin nos larmes, faites luire le jour heureux
de notre salut ;

quel favorable présage pour
le genre humain 1 Vous êtes le chef-d'œuvre

et les prémices de la rédemption abondante
qu'on lui prépare. Le mérite du sang qui

doitinonderle Calvaire, appliqué pou* nous,

avant (pie d'être répandu, éteint la foudre

prèle à partir et elface l'arrêt de proscription

où vous deviez être enveloppée : le premier

moment de votre vie est un triomphe sur

l'enfer. Vous êtes préservée de la tache
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honteuse dont tous lesautres onttapl 'Je peipe

h se laver, et vous jouissez d'une grâce à

laquelle tous leurs Irayaux n'ont pu attein-

dre.

Vérité précieuse, préludede notre bonheur,
. vous faites la gloire de Jésus-Christ, vous

faites la nôtre ; faut-il que vous ayez été

révoquée en doute, que vous l'ayez été par
des catholiques? Si nous n'avions que l'bér

résieà combattre, nous serions peu surpris

de trouver des ennemis de Marie, elle a été

constamment l'objet de la haine (les enfers;

mais il est quelquefois <Jes catholiques timi-

des qui craignent d'ôter à la gloire du Fils

ce qu'ils donnent à celle de la mère, comme
si leurs intérêts n'étaient pas communs et

que la couronne de la mère ne fût pas le

plus beau fleuron de celle du Fils. Est-ce

[lonc à des chrétiens que nous soinmesobligés

de prouver que Marie fut toujours toute helie

et sans tache ? Quel intérêt avons-nous donc
à contester son innocence, ou plu tôt quel
intérêt la reconnaissance, l'amour et le res-

pect ne doivent-ils pas nous faire prendre à

la gloire de celle que nous reconnaissons
lous pour la mère du Sauveur, et qui fait par
sa fécondité le bonheur et la gloire de no-
tre nature, comme elle fait notre espérance
et notre consolation par ses prières et sa

bonté ?

Ftes-vous si difficile et si délicat pour
établir la noblesse de votre famille ? en exi-

gez-vous, en éludez-vous les litres avec tant

de rigueur? ne regarderiez-vous pas comme
ennemis ceux qui voudraient vous en dis-

puter la possession ? Les preuves vinssent-

elles vous arracher celte flatteuse idée, bien
loin de publier votre dégradation, n'en cher-
cheriez-vous pas du moins l'adoucissement
dans un utile silence ? La vanité n'en saisit-

elle pas les plus légères lueurs, n'en élale-

t-clle pas pompeusement les plus légers

avantages, n'en fait-elle j>as les plus odieuses
comparaisons ? Que le zèle de la religion

soit aussi vif que l'intérêt de l'amour-propre.
Disons comme la sage Theeuite disait à Da-
vid : Que le péché d'Adam soit sur nous et

sur toute notre nature ; mais que le roi et son
trône, que Jésus et Marie qui lui a servi de
trône soient exempts de péché, l'un par na-
ture et l'autre par grâce. Le Fils fait l'hon-

neur de la mère, l'honneurdela mère revient
au Fils: la foi l'enseigne du premier, la

piété ne peut le refuser au second. Tel est le

langage, tels sont les sentiments de l'Eglise,

tels doivent être les noires : In mesit iniqui-

tas, et in domum patris mei , rex autem et

thronus ejus sit innocens. (1 Rcg., XXV,
n.

)

Deux choses semblent donner prise à la

malignité de l'hérésie, ou devoir alarmer
une timide piété : l'une par rapport à notre
nature, l'autre par rapport à la gloire de Dieu.
1° N'est-ce pas, dit-on, une prédilection
odieuse et injuste d'excepter une créature
d'une loi commune à lous les hommes ?

2° N'est-ce pas déroger aux mérites infinis

de Dieu, de mettre des bornes à l'étendue de
sa Rédemption ? Sera t—il le Rédempteur de

tons, si Marie, par son privilège, n'a pas en
besoin de son sang ? Peut-on voir l'un sans
jalousie, l'autre sans indignation ? L'amour-
propre semble êlre d'accord avec la foi : dis-
sipons ces nuages etfaisons voirau contraire
que ce privilège de Marie est lui-même :

1° la prédilection la plus juste et pour nous
la plus intéressante ;

2° le plus beau fruit
de la Rédemption et le plus glorieux pour
son Fils ; ce sont les deux parties de ce dis-
cours : demandons-lui à elle-même les lu-
mières nécessaires pour établir le plus grand
et le plus juste de ses privilèges ; le Saint-
Esprit, qui en est l'auteur, pourrait-il les lui
refuser? Ave, Maria

PREMIÈRE PARTIE.

Ce n'est pas à nous, sans doute, à justifier

le Seigneur <:ans la distribution de ses grâ-
ces et l'économie de la prédestination. L'un
persévère, l'autre tombe ; l'un se relève,

l'autre meurt dans le péché, A chacun est

destinée une mesure différente <i , grâce : ce
sont là dos abîmes dont les yeuxde l'homme
ne peuvent sonder la profondeur. Dieu a-t-il

besoin de nos suffrages pour établir sa sou-
veraine équité? alêîtudo ! (Rom., XI, 33.)
Quel (pie puisse être le sort des autres créa-
tures, on la voit sans éionnemenl prédesti-
née de toute éternité à la grâce et à la gloire

la plus éminente ; la dignité deMèredeDieu
prépareà tout, promet tout, exige tout ; quel-
que rigoureqse équité que l'erreur affecte,

qui peut blâmer un fils d'avoir des égards
distingués pour sa mère ? lîien 'loin que la

justice souffre d'une prédilection si naturelle,

elle serait au contraire blessée d'une égalité

de faveurs qui combattrait également et le

devoir et la nature. Tout parle pour une
mère, tout engage un (ils bien né à préférer,

dans ses bienfaits, celle qui lui donne la vie ;

à distinguer dans son amour celle qui l'a le

plus aimé. Les emplois dont ou -?st chargé
donnent aussi droit à certaines prérogatives:
l'ambition fait porterenvie aux personnes ea
place ; mais qui peut être surpris (pi 'elles

soient revêtues d'une autorité, qu'elles pos-
sèdent des biens et reçoivent les honneurs.
proportionnés à leur rang et à leurs fonc-
tions ?

A mesure qu'on approcha de plus prè^ la

majesté du trône, il est juste, il est néces-
saire qu'on soit plus éclairé de ses rayons :

la Providence semble s'en imposer la lob
Quelle sagesse Dieu n'aecorda-l-il pas à Sa-
lomon ! (juel zèle n'inspira-t-il pas aux apô-
tres ! quelle sainteté ne doit-il pas à sa mère S;

Ee partage des dons du ciel, toujours con-
forme aux vues d'une souveraine sagesse, se.

mesure sur le besoin de chaque état.

Sur des titres si légitimes, est-il de. grAee
à laquelle Mariene puisse prétendre, et dont
l'amour de son Fils ne soit le garant ? Sain-

teté, gloire, privilège, miracle, toutest dû à
la mère de Dieu ; intérêt, devoir, juslice,

v

tout y engage son Fils. Ai-je quelque chose"

à vous refuser ? disait à sa mère le plus saga
des hommes, ordonnez et tout se fera : Peic%
mater, nec enim fas cul ut uverlam f'nitiw*.
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luam. (III Reg. ,Hl, 20 ) Fidèles qui m'enten-
dez, vous sentez parfaitement et vous sentez
avec plaisir que sur ce seul principe puisé
dans la raison et dans la nature, il faudrait
des démonstrations pour refuser à Marie le

privilège de sa Conception immaculée. Bien
loin d'en combattre, d en éluder, d'en dissi-

muler, d'en demander des preuves, ne pas la

démontrer impossible, ou positivement re-

fusée, c'est en démontrer l'existence ; tout
est aisé, tout est présumé en faveur de Marie.
L'impuissance seule pourrait lier les mains
à son Fils : Id omne prœsumitur concessum,
quod concedi poluït, dit l'école d'une voix
unanime. Mais ne nous bornons pas à des
présomptions. Marie a reçu des grâces dont
personne ne conteste la vérité, qui supposent
ce privilège et n'en sont que la suite : grâ-
ces, 1° aussi singulières ;

2° grâces moins
nécessaires ;

3' grâces moins soigneuse-
ment annoncées dans l'Ecriture, que celle

dont nous parlons. Si le Saint-Esprit ne
s'est pas expliqué avec la précision qui
fait les articles de foi , n'est-ce pas pour
ménager à Marie la gloire d'un éloge d'au-
tant plus flatteur, qu'il n'est que le fruit de
l'estime et du zèle ?

1° Grâces singulières. Vous avez péché,
disait le Seigneur à la première femme, vous
en serez punie, vows enfanterez avec danger
et avec douleur : je vous ferai acheter bien
cher le titre de mère : Indolore paries. (G en.,

III, 16.) Cet arrêt, prononcé au commence-
ment du monde, s'exécute sans exception
sur toutes les femmes ; elles ne sentent que
trop par expérience que la faute de leur
première mère est transmise à sa malheu-
reuse postérité. Mais quelque générale que
soit cette loi, quelque générale qu'en soit

l'exécution, jamais, Marie, elle ne fut faite

pour vous : c'est aux autres enfants d'Adam
à subir la peine d'un péché dont ils naissent
coupables. Ce que le crime n'a pas souillé,

serait-il puni par la douleur? Non, non; en
vous faisant enfanter sans douleur, Dieu
présente au monde une preuve de l'exemp-
tion d'une tache dont ces douleurs sont la

suite; comme en les perpétuant sur les au-
tres femmes, il en démontre la prérogative :

Non pro te, scd pro omnibus facto est tex.

Tous les hommes sont condamnés à ren-
dre à Ja terre le corps qu'ils en ont reçu.
Souvenez-vous , hommes

, que vous êtes

poussière, et que vous retournerez en pous-
sière : si les reliques de quelques saints,

conservées par miracle, semblent avoir sus-
pendu pour un temps l'exécution de cette

loi, elles n'échapperont pas à l'embrasement
général qui doit réduire l'univers en cendre.
Enoch et Elie, les seuls dont la mort est

ditl'érée depuis tant de siècles, doivent enfin

paraître sur la terre, et payer le tribut com-
mun. Il était réservé au corps de Marie, après
avoir reçu le coupdela mort, comme celui de
sonFils, de ressusciter comme lui et de sui-

vre dans le ciel l'Agneau sans tache dont il

avait fourni la matière. Ce qui fut toujours
saint serait- il livré a la pourriture? C'est à

la branche qui participe à la corruption «lu

tronc, à devenir comme lui la pâture des
vers. Que le pécheur, dans le malheur de sa
fin, sente le vice de son origine ; que dans la

gloire de son terme Marie connaisse la sain-
teté de son principe : Non pro te, sedpro om-
nibus facla est tex.

Gémissez, enfants d'Abraham, sous le

joug insupportable que vous imposa votre
père. Qui fut jamais exempt de péché sur la

terre? Non est homo qui non peccet. Malgré
vos efforts et vos précautions, âmes justes,

les tristes suites de ce péché vous font tom-
ber mille fois : Seplies cadit justtis. (Prov.,
XXIV, 1G.) Marie seule en est exempte : le

péché actuel le plus léger, l'ombre delà faute
vénielle ne trouva jamais place en elle. Ce
n'est point ici une opinion abandonnée à la

piété, le concile de Trente l'a défini. Elle
peut dire par une grâce singulière, coque
son fils disait par le droit de sa nature di-

vine : Qui de vous peut me reprocherquel-
que faute ? Quis ex vobis arguet me de pec-
cato ? (Joan., VIII, 46.) Jugeons de la cause
par l'effet, de la source par le ruisseau, de
la racine par le fruit ; c'est la règle que Dieu
nous donne. Ces tristes nécessités sont pour
les coupables, elles ne furent jamais pour
Marie : Non pro te, sedpro omnibus facla est

lex.

Lors même que le juste pratique le bien ,

quels combats n'en coûle-t-i! pas à sa vertu?
Le foyer humiliant du péché, funeste héri-

tage de notre premier père, lui fait souvent
souhaiter, comme à saint Paul, d'être délivré

de ce corps de mort. 11 sent dans ses mem-
bres une loi contraire à celle de l'esprit, qui
arrache souvent ce qu'on ne voudrait pas.

La grâce de Dieu suffit, il est vrai, pour en
triompher; mais qu'il est triste et honteux,
d'être toujours aux prises avec soi-même, et

de trouver, jusque dans son cœur, un en-
nemi redoutable, avec qui on est sans cesse
exposé à tout perdre. Vous fûtes, Marie,,

seule exempte de la concupiscence; votre

pureté ne fut jamais souillée par les plus
légers mouvements; semblable à la toison

de Gédéon, seule sèche, au milieu d'un
monde inondé des eaux du péché, seule
inondée des eaux de la grâce, tandis que le

reste du monde languit dans la sécheresse.

Peut-on trop souvent le redire, ces lois hu-
miliantes ne sont pas pour vous; le calme
de vos passions ne vous annonce pas moins
la profusion de la grâce, que la révolte des
nôtres nous en rappelle la perte : Non pro
te, sed pro omnibus facla est lex.

Mais ce qui est infiniment plus singulier

et plus étonnant; quelle est la femme à qui

la qualité de mère n'ait coûté la virginité?

Marie seule l'a conservée, non-seulement
d'ans le mariage, prodige de vertu jusqu'a-

lors inouïe, et depuis si peu imitée, mais
encore en donnant un fils au monde : Virgo

concipiet et pariet. (Isa., VII, 14.) Il n'ap-

partient qu'à l'Esprit-Saint de rendre ainsi

son Epouse féconde ; il n'appartient qu'au
Verbe incarné de sortir du sein de sa mère,
comme du tombeau sans en lever la- pierre ;

il n'appartient qu'à Marie d'être tout a la fois
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vierge et mère. Disons donc cent fois,comme
Assuérus àEsther : je vous ai choisie parmi
les personnes les plus accomplies de mon
royaume, comme la plus belle de toutes,

l'unique qui m'a su plaire. Tout aussi est

unique en vous: unique en votre enfante-

ment qui fut sans douleur; unique dans
votre virginité, dont la fécondité n'altéra pas

les charmes ; unique dans votre maternité,

dont un Dieu est le fruit; unique dans votre

corps qui fut exempt de corruption ; unique
dans votre âme, qui fut préservée de tout

péché. Ne craignez rien, divine mère, ces

lois ont beau regarder sans exception tous

les hommes, elles ne furent jamais pourvous:
Nonpro te, etc.

Tous les hommes indéfiniment sont morts
en Adam, dit saint Paul (I Cor., XV, 22);
ils naissent tous enfants de colère; pourquoi
Marie serait-elle exceptée? Mais quoi, tous

les hommes indéfiniment sont-ils moins
soumis à ces malheurs? L'exception deMarie
est-elle douteuse? Des distinctions si mar-
quées en sa faveur, malgré l'étendue indé-
finie de la loi qui devait l'y assujettir, loi

aussi générale et aussi précise que celle qui
enveloppe tout le genre humain dans le [lé-

ché, malgré une expérience de six mille an-
nées, qui dans toutes les parties du monde
ne souffre aucune exception ? Des distinc-

tions si marquées ne garantissent-elles pas

cette haute prérogative? En coùte-t-il plus

à Dieu de préserver sa mère de cette tache,

(jue de la préserver du péché véniel, de
garantir son corps de corruption, son cœur
de concupiscence, son enfantement de dou-
leur, sa virginité de souillure ; ou plutôt

n'en a-l-il pas dû moins coûter, que des mi-
racles, pour allier la virginité à la mater-
nité, rassembler son sang, en former un
corps, le nourrir dans son sein, l'en faire

naître par une voie si extraordinaire? Toute
Ja nature y est renversée. Quel fond de pro-

diges pour son Assomption ! arrêter les alté-

rations d'un sang qui croupit dans un corps
mort, repousser les attaques de l'air exté-
rieur qui agit sur lui, ressusciter ce corps,

le rendreagité, lui faire traverser l'immense
espace qui sépare la terre des deux; il faut

tout l'effort d'une puissance divine. Quel
enchaînement merveilleux de providence
pour prévenir tous les péchés véniels, com-
battre tous les objets séduisants, donner à

propos la grâce et dissiper les ténèbres '.C'est

un tissu de prodiges, un miracle continuel.

L'exemption du péché originel ne de-

mande qu'un acte de la volonté de Dieu dans
les décrets de la prédestination. Tout est

également aisé à Dieu ; mais enfin s'il est

permis à l'esprit humain de chercher de la

convenance dans les mystères, pourquoi re-

luser la plus simple quand on accorde les

grâces les plus compliquées? Merveille d'au-
tant plus étonnante que si Marie a été cou-
pable du péché originel, toutes ces grâces
auraient été des exceptions à une loi déjà
portée, déjà exécutée sur elle, et qui lui

aurait imposé la nécessité de tous ces mal-
heurs, puisqu'ils ne sont que la suite de la

première chute, exception moins vraisem-
blable dans une criminelle, que la grâce qui
l'aurait conservée innocente. Regarderait-
on comme également attaquées d'une mala-
die mortelle, deux personnes dont l'une

aurait tous les avantages d'une santé par-
faite, et l'autre tous les symptômes d'un mal
le plus accablant; quelle différence des hoa
mes à Marie dans les effets et par liaison

nécessaire; quelle différence dans la cause?
2° Grâces moins nécessaires que l'exemp-

tion du péché. Peut-on dissimuler que de
toutes les prérogatives, celle-ci ne soit la

plus conforme aux vues de la mère et la plus
convenable à la dignité du Fils? Que Jésus-
Christ ait fait lui-même, ou qu'il ait laissé à

sa mère le choix sur tous ces privilèges, en
est-il aucun auquel l'un et l'autre n'aient dû.

préférer celui-ci? Perdre la virginité dans
un mariage légitime, retourner en poussière,

enfanier avec douleur, éprouver le feu de la

concupiscence, ce ne sont point là des pé-
chés, ce sont des malheurs semblables aux
besoins de la vie, aux rigueurs des saisons,

aux persécutions des hommes auxquels Ma-
rie fut sujette pour exercer sa vertu : au mi-
lieu de ces infirmités on peut être très-

agréable à Dieu, et acquérir des trésors de
mérite; mais le péché rend ennemi de Dieu;
le mal de la coulpe est d'un ordre supérieur.

Il n'est rien qu'on ne doive souffrir, et que
Jésus-Christ n'ait souffert pour le racheter;

il n'est rien qu'on ne dût sacrifier pour en
acquérir l'exemption. La maternité divine,

elle-même ne dédommage pas de la perte de

la grâce ; on ne devrait pas l'acheter par un
péché. Marie illustre par sa naissance, heu-
reuse par sa prédestination, distinguée par

mille faveurs, eût été sans ce privilège l'ob-

jet de la haine de Dieu; la dernière des

créatures innocentes eût été plus agréable à

ses yeux qu'une mère coupable. Voilà la

vraie virginité de l'âme préférable, et à l'in-

tégrité du corps, et au calme des passions,

et à la facilité de l'enfantement.

Le péché véniel même, quoique person-

nel à celui qui le commet, est un moindre
mal que le péché origine; ainsi le fils d'un

père rebelle est plus odieux à un roi qu'un
autre sujet qui ferait contre lui quelque
faute légère ? Car enfin le péché originel fut

mortel dans son origine, il est mortel dans
ses effets. La tache qui passe aux hommes
leur en imprime les traits odieux; la peine

en doit être éternelle, malgré les adoucisse-

ments qu'y mettent plusieurs théologiens.

Celui qui meurt sans baptême est privé de

Dieu pour toujours. Si donc la dignité de

Mère de Dieu a dû préserver du péché vé-

niel, combien plus a-t-elle dû prémunir con-

tre l'originel ? N'a-t-on pas plus de répu-

gnance de s'allier à la fille d'un homme in-

fâme, exécuté pour sescrimes, que de s'unir

à une épouse qui aurait quelque léger dé-

faut. Disons donc avec saint Augustin, de la

tache originelle encore plus que de la faute

vénielle, quand nous parlons du péché, le

respect que nous devons au Fils de Dieu,

nous permet-il de faire mention de !»a mère.
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Cum de peccatis agitur, nullam propler ho-
norent Domini, volo Matris (jus haberi men-
tioncm.

Non, sans doute, le respect ne le permet
pas. Ah 1 il faut que 1 arche de la nouvelle
alliance, qui doit renfermer un trésor mille

fois plus précieux que les tables de la loi,

soit toute d'un bois pur et incorruptible; il

faut que, dès que cette arche mystérieuse le

montre sur les rives du Jourdain, tout à

coup les ondes suspendues s'arrêtent pour
\a laisser passer; que dans leur cours rar

pide, elles aient tout entraîné jusqu'alors ;

que bientôt redevenues libres, elles coulent

avec la môme violence; pourraient-elles
méconnaître la mère de leur Créateur: Ste-

terunt aquœ donec transir et aria, (Josue, IV,

24.) Un Mis parricide et rebelle tombe entre

les mains d'un soldat vainqueur; l'intérêt de
l'Etat semble demander qu'on l'en délivre,

son crime le rend indigne de grâce. Non,
disait le respectueux Israélite, qu'on voulait

engager à percer Absalon oserais-je porter

paa main sur le fds de mon roi! son père
même, tout irrité qu'il est, a ordonné d'épar-

gner ses jours; il ne pourrait se consoler de
sa perte Méritez-vous moins, Marie, la ten-

dresse île votreFilsque ce proscrit ne méritait

la bonté de son père? N&quaquàm mitlam ma-
numin(iliumregis.(U Reg., XVIII, 12.) Vous
êtes coupable, Abiathar, disait au grand prê-

tre, le plus sa,;e des hommes, vous méritez

la mort; mais je n'oublie pas que vous avez
porté l'arche du Seigneur, en sa faveur je

vous donne la vie. Et vous, Marie, vous la

perdriez, vous à qui on ne pourra reprocher

même un péché véniel : Non morieris, quia

porlasti arcam Dei. (Iil Reg., Il, 26.)

Jamais la gloire de Dieu ne fut plus inié-

resséc que dans la personne de Marie. Fille

du Père céleste, mère du Verbe, épouse du
Saint-Esprit, elle réunit toutes les qualités

respectables qui touchent l'honneur de plus

près. Un père est déshonoré par les taches

de sa fille, un fils par celles de sa mère, un
époux par celles de son épouse. Mais quelle

fille! elle ne partage avec personne sa di-

vine filiation ! Mais quelle mère ! elle ne par-

tage avec aucun époux sa divine maternité!

Mais quelle épouse i elle ne partage avec au-

cune rivale sa divine alliance. Quelle est la

yierge que le Saint-Esprit a rendue féconde?
Adorable Trinité, verriez-vous avec indiffé-

rence dans Marie une tache qui de toutes

paris rejaillirait sur vous? Vous nous ordon-
nez d'honorer nos parents, d'élever nos en-
fants, d'aimer nos épouses. Oublierez-vous
Ces sentiments naturels et ces motifs inté-

ressants dont vous nous faites un devoir.

Marie doit être le sanctuaire do la Divi-

nité. IViHtou trop faire pour l'en rendre
digne : ainsi parlait le plus grand des prin-

ces à la vue des immenses préparatifs qu'il

avait faits pour la construction du temple?
De quel grand ouvrage ne suis-je pas chargé,

s'écriait- il ? Ce n'est pas à un homme, c'est

ii Dieu qu'il s'agit de préparer une de-
meure. Que l'or y brille de toutes parts, que
\es vases sacrés y soient sans nombre, (pie

les pierres précieuses y soient prodiguées,
que le sang des victimes y coule à grands
flots, que les parfums y exhalent les plus
exquises odeurs, que l'on n'y entende pas
un coup de marteau, mais que tous ces ma-
tériaux déjà travaillés et placés dans le plus
respectueux silence, annoncent, s'il est pos-
sible, la majesté de Dieu, qui doit y habiter.

Mais autant que la vérité est au-dessus de la

figure, autant que l'agneau est au-dessus
des animaux, autant que le Saint-Esprit est

au-dessus d'un roi mortel ; autant la pureté
de l'auguste sein de Marie a dû l'emporter
sur la magnificence du temple de Salomon :

Grande opus est, non enim homini pnrpara-
tur habitalio, sed Deo. (I Parai., XXIX, 1.)

L'Eglise, h l'exemple de ce sage roi, eut
toujours un soin extrême de la consécration
des temples. Que de cérémonies pour les

rendre respectables ! Que de prières pour
obtenir la grâce! On a soin même des fon-
dements, on y jette des pièces d'or et d'ar-

gent, on y grave des inscriptions à la gloire

du grand Maître à qui il est destiné. La
Conception de Marie fut la dédicace du
plus saint des temples. Dieu grava dans ses

fondements son sceau : ils ne sont pas com-
me ceux des autres édifices, creusés dans
les plaines, ils sont bâtis sur les hautes
montagnes : Fundamcnta ejus sunt inmonti-
bus sanctis. (II Reg., XXII, 8.) Les commen-
cements de Marie, dit saint Rcrnard, sont
aussi parfaits que la consommation des au-
tres; Dieu l'a fondée de sa propre main, et

ne s'en est pas déchargé sur le zèle d'un
autre : Ipse f'undavit eam Altissimus. (Psal.

LXXXVI, 5.) Il ordonnera la première pierre

de ses plus riches dons : Educet lapidem
prùnarium , exœquabit gratiam gratiœ ejus.

(Zach., IV, 7.) Aussi en arme-t-iî les portes,

c'est-à-dire l'entrée, plus que tous les taber-

nacles de Jacob : Diligct Dominus portas
Sion, super omnia tabernacula Jacob. (Psal.

LXXXVI, 2.)

Marie non-seulement est lo temple, mais
encore la prêtresse et l'autel du Dieu vivant ;

elle participe au sacerdoce de son Fils d'une
manière évidente; non-seulement elle l'a

porté au temple pour l'y offrir, elle l'a con-

duit au Calvaire pour l'y immoler; elle a

souscrit à l'arrêt de sa mort, mais encore
elle a fourni la matière du corps qui est la

victime du sacerdoce. Oui, ce même corps

déchiré à la colonne, attaché à la croix, fut

une partie du sien. Ce sang qui coula au
Calvaire, qui coule à l'autel, a coulé de ses

veines : c'est dans son sein, c'est entre ses

bras que celte Hostie fut d'abord immolée;
elle a passé de ce premier autel sur celui de
la croix. Il est juste que cette sainte prê-

tresse soit comme le grand prêtre, selon

l'ordre de Melchisédech, sainte, innocente,

sans tache, séparée des pécheurs, élevée au-

dessus des cieux. Le corps, le sang de Marie
doit devenir la matière de son sacerdoce;

peut-il être un moment impur? Talis dece-

bat ut nobis esset Pontifes sanclus, innocens,

iuipolluius, segregatus a penatoribus. (Hebr.,

VII, 20.) Voilà cette terre vraiment sacerdOf»
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laie, puisqu'elle doit porter l'auteur du sa-

cerdoce qui, dans la loi générale portée pour
toutes les terres d'Egypte* doit être seule

exempte du tribut du péché : Terra sacer^

dotalis a tribulo liberata est. Ce grand prêtre

des juifs ne devait-il pas naître d'une fa-

mille sans tache, tant du côté de sa mère
que du côté de son père? Il fallait que de
part et d'autre on pût à proportion lui dire :

C'est dans la splendeur des saints que je

tous ai engendré dans le temps, aussi bien
que dans l'éternité : In splendoribus sancto-

rum genui te? (Psal. CIX, 3.)

Allons plus loin : selon la pensée d'un

Fieux auteur, ce n'est pas au moment de
Annonciation du Verbe que commença ce

nouvel ordre de choses, ce monde nouveau,
fruit de l'incarnation du Verbe, c'est au mo-
ment de la Conception de Marie; voilà qui
ouvre ce beau jour, et en fait poindre l'au-

rore ; voilà qui commence ce beau fruit, et

en fait éclore le germe; voilà qui fait couler
ce beau sang et en ouvre la source. Dès lors

le corps d'un Dieu commença à se former
dans la matière qui lui est destinée : ainsi

prvpara-t-on les matériaux, et creusa-t-on les

fondements d'une maison divine? Conccptio
Matris fuit quasi originalis conccptio Chrisli.

Tout ce qui regarde Marie devient par là

moralement personnel à Jésus-Christ. Les
injures faites à la mère, aussi bien que les

honneurs qu'on lui rend, sa gloire et sa

honte, ses vertus et ses fautes , tout lui de-
vient propre. Peut-on, sans horreur, sup-
porter la plus légère tache dans le germe,
dans les premières ébauches, dans la matière
du corps d'un Dieu? Dedecus (ilii, palcr sine

honora. (Eccli., JII, 13.1

Voilà le seul obstacle qui eût pu arrêter

un Dieu ; le péché- Voilà le seul attrait qui
eût pu l'engager à descendre sur la terre ; la

grâce. Ce n'est ni la beauté du corps, ni le

talent de l'esprit, ni l'éclat de la naissance,
qui put toucher son cœur. Si Marie n'eût eu
que cette sorte de mérite, jamais elle n'eût
été sa mère. La beauté que Dieu recherche
est tout intérieure. La* pureté et ses oppro-
bres, la croix et ses douleurs, l'obscurité et

ses mépris, ne rebutent point celui qui est

venu nous donner des leçons de détache-
ment, d'humilité et de patience. Mais y eût-
il jamais de rapport entre Jésus-Christ et

Reliai, la lumière et les ténèbres, le péché
et celui qui est venu le détruire? Toute
sainte que l'Eglise croit Marie, tout imma-
culée qu'elle l'honore, elle s'étonne que Dieu
n'ait pas eu horreur du sein d'une Vierge;
Non horruisti Virginis ulerum. La commu-
nion sacrilège est le plus grand des crimes,-

parce qu'unissant Dieu à un corps de péché
elle profane son corps et son sang. Dieu, de
toute sainteté, que serait-ce, si votre mère1

eût été criminelle? Un corps souillé, un
sang proscrit eût-il donc fourni la substance
du vôtre? Dominum luum decet sanctitudo.
{Psal. XC1I, 5.) Quoi! il a apporté sa haine,
jusqu à mourir pour l'effacer; il aurait
choisi pour sanctuaire un corps qui en eût
été infecté. Ah ! il faut que, par une sain-

teté éra inente, son tabernacle retrace là sain*

teté infinie de celui qui y descend : Sanc-
tificavit labernacnluin suum. (Psal. XLV, 5»)

Des grâces médiocres ne lui suffisent point,

il faut qu'un fleuve impétueux l'inonde :

Fiuminis impelus lœti/icat civitalem I)ei.

(Ibid.)

Que dis-je, son sanctuaire, ce n'est pas
assez? Comprend-on l'union étroite que
met la nature entre un fils et sa mère?
Comprend-on l'union ineffable que met la

grâce entre un (ils et une mère vierge?
Formé de la seule substance faisant pen-
dant neuf mois, dans ses entrailles, un
même corps avec elle, et on oSe dire, et on
ose penser, que le Saint des saints a été

formé d'une masse corrompue, que selon
l'expression de saint Paul, il a été incorporé
à des membres rebelles; on ose dire, on
ose penser, que la favorite, que la mère du
Seigneur a commencé par être disgraciée,

que la mort du péché a eu les prémices
(l'une vie qui devait commencer celle du
Sauveur; la première des prédestinés a été

condamnée; la Mère de l'amour, bénie
entre toutes les femmes, a été l'objet de sa
malédiction et de sa haine. Quel triomphe
pour le démon ! J'ai partagé, Seigneur, votre
trône, pourrait-il dire, ou plutôt, j'ai régné
le premier dans votre maison , crans votre
temple. Celle à qui vous avez été soumis
fut mon esclave ; les bras sur lesquels vous
avez reposé furent chargésde mes chaînes; le

corps que vous avez adopté fut marqué à mon
sceau. Oh ! jetons un voile sur ces horreurs.
Non, grand Dieu , vous n'avez ni justice ni

puissance, si votre mère n'a été préservée du
péché, C'est peu de dire que vous l'aimez

trop pour la livrer au dernier malheur;
vous aimez trop votre gloire pour vous
déshonorer dans Marie. Tout se réunit en
elle contre le péché. Ce temple n'est pas
fait de la main des hommes, il n'est point
de cet ordre de prédestination : Tabemaca-
lum non manufacturai, non hnjus creationis.

(Hebr.,lX, 11.)

Cet assemblage du péché originel avec la

maternité divine forme un contraste si frap-

pant, que ceux même qui combattent l'im-

maculée Conception, n'ont pu disconvenir
que Marie n'ait dû être sanctifiée, non-seu-
lement dans le sein de sa mère avant sa

naissance, mais encore le jour même de
sa Conception, àla même heure et au même
instant. Oui, le temps où on la suppose dans
le péché ne saurait être trop court : on y
demande le seul commencement, aussitôt

réparé,- par une abondance de mérite et de
grâce. Raffinement injurieux, comme s'il

eût été plus difficile au Fils de Dieu de ga-

rantir sa mère que de la délivrer; subtilité

frivole, puisque le temps- étant divisible h

l'infini,, il n'y a point d'instant avant lequel

elle n'ait pu être délivrée; délicatesse inu-

tile, puisqu'enfin, quelque court qu'on su|>-

pose le temps de sa honte, la majesté et la

sainteté de Dieu s'y trouvent également
blessées, et la lâche n'est p.îs moins ineffa-

çable. Un instant, un siècle sont la môme
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chose aux yeux de celui pour qui tous les

temps ne sont rien. Qu'un instant est long,

quand on aime: Un instant ennemi de Dieu,
un instant esclave du démon, et le premier
instant de la vie ! Souvenir amer et trop du-
rable d'un mal qui ne se répare plus. Coup
mortel à l'honneur du Fils et à celui de la

mère. Quelque vertu que dans la suite elle

pratique, il sera toujours vrai qu'elle fut

un moment criminelle. L'honneur est bien-
tôt flétri, un crime, une bassesse suffisent

pour le perdre. On naît, dans un moment,
d'un père infâme, et malgré les rigueurs de
la pénitence, et les belles actions qui le ré-

parent, la confusion est éternelle et le re-

gret immortel. Ce n'est plus cette fleur de
réputation; cette gloire pure, cette inté-

grité de vertu qui n'a souffert aucune at-

teinte, et ne connut jamais d'éclipsé, elle

aurait commencé par le péché.

Marie n'aurait donc sur le prophète Jéré-
mic, et sur le saint Précurseur, sanctifiés

l'un et l'autre dans le sein de leur mère,
qu'une légère avance de quelques jours. Par
un grand etfort de l'amour filial, ce fils qui
l'a vue tomber dans le précipice, lui tendra
la main, un peu plus tôt qu'au reste des
créatures, à peu près comme il arrive tous

les jours, que les enfants sont baptisés les

uns plus tôt que les autres; comme si l'ayant

laissée emprisonner, pouvant la sauver, il

la faisait par grâce sortir de prison la pre-
mière. Marie seraitdonc moins favorisée que
les anges, dont elle en est la Reine, que la

première femme, dont elle répare la faute,

et qu'elle surpasse en vertu, comme en di-

gnité, puisqu'ils furent tous créés dans l'in-

nocence, et que Marie eût été créée dans le

péché? Que ce serait mal connaître le Fils

et la mère, leur amour et leur sainteté ! Que
les autres créatures accumulent a leur gré

des richesses, Marie les surpasse toutes.

Dans le nombre infini des reines qui envi-

ronnent l'Epoux céleste, elleestson unique,
sa colombe, sa bien-aimée; à peine comme
la naissante aurore, commence-t-elle à pa-

raître, qu'elle est déjà belle comme la lune,

choisie comme le soleil, terrible comme
une armée rangée en bataille. Le démon at-

tend en vain, disait prophétiquement le

saint homme Job, il ne la verra pas, non
plus que le lever de l'aurore. Cet astre sur
lequel il n'a aucun pouvoir, ce crépuscule
soustrait à sa puissance; c'est Jésus-Christ,

et sa Mère : Exspeelet lucem, et non vident

nec ortutn surgentis uurorœ. (Job., III, 9.)

3° Grâce de toutes la plus soigneusement
et la plus magnifiquement annoncée dans
l'Ecriture. L'Esprit-Saint ne se lasse pas de
parler de Marie, et de la montrer sous l'i-

mage glorieux d'une sainteté parfaite. Tan-
tôt c'est un buisson ardent qui ne se con-
sume point, le feu qui l'environne brûle en
vain toute la terre, respecterait-il moins la

mère du Créateur, que ses trois serviteurs

dans la fournaise de Babylone; tantôt c'est

un lis au milieu des épines, les enfants

d'Adam ne cultivent qu'une terre maudite,
dont les ronces les déchirent. Mais loin d'en

souffrir les piqûres, le lis de la pureté de
Marie n'en est que plus beau. C*est la rose
mystérieuse de Jéricho; mais quoique sortie
d'une tige chargée d'épines, elle en est
exempte, et charme également par sa cou-
leur et son odeur. C'est la tour de David,
inaccessible au démon; mille boucliers en
repoussent tous les traits. C'est un rayon
de miel trouvé dans la gueule du lion; que
tous les autres en aient été dévorés; celle

qui a porté le lion de la tribu de Juda,
loin d'en craindre la dent meurtrière, est
plutôt la douceur même sortie du fort. C'est
l'arche de Noé seule échappée au naufrage
de l'Univers; elle flotte en sûreté sur les

ondes, et dans la personne du Père d'un
monde nouveau; elle sauve les débris d'un
monde englouti, et le germe d'un nouveau
monde; elle est comme la colombe, qui
dans son bec porte la branche d'olivier, le

symbole de la paix : cette fontaine n'a pas
besoin, comme celle de Maza, qu*onyjette
du bois pour adoucir l'amertume de ses
eaux; la source en est trop pure, elle est
scellée du grand sceau de la croix. C'est un
jardin fermé, un paradis de délices, où le

serpent n'a point d'entrée, il perdit le pre-
mier des hommes; mais son Fils plus vigi-
lant que le chérubin qui en fermait la porte,
tient celui-ci inaccessible au démon, et

porte l'arbre de vie ; il fait croître les fruits
exquis des vertus, il fait couler des fleuves
de grâce, la nature môme l'y unit à une
personne divine , comme Adam et Eve :

Emissiones luce parudisus. (Cant., IV, 13.)
C'est une nuée légère qui porte le Seigneur,
mais une nuée de jour, comme l'explique
saint Jérôme, parce qu'il n'y a eu aucuno
ombre. Tout est lumière dans sa vie : De-
durit illos in ntibe diei. C'est la terre vivant»
d'où le Seigneur veut naître, non une terre
morte; Marie n'a jamais senti la mort du
péché. Les autres sont vivifiés en Jésus -

Christ, Marie fut en lui toujours vivante. Ils

y sont sanctifiés, elle y fut toujours sainte.

L'ordre de la Providence, plutôt qu'un heu-
reux hasard, fit donner à la mère de Marie
le nom d'Anne, c'est-à-dire grâce, pour mar-
quer qu'elle avait été conçue dans le sein
de la grâce : Abscissus est de terra vivenlium,
non morientium, dit l'abbé Rupert.

Toutes ces merveilles furent annoncées
dès le commencement du monde, Dieu par-

lant au serpent qui avait séduit la première
femme : Je mettrai, lui dit-il, une guerre
mortelle entre la femme et vous, sa posté-
rité et la vôtre. Vous lui tendrez des pièges,

vous l'attaquerez par Je talon, mais vous en
serez vaincu, elle écrasera votre têve : lni-
micitias ponam(Gcn. ,111, 15), etc. Parole que
toute la tradition applique à Marie, et qui
ne peut en elfet convenir qu'à elle. Quelle
autre créature a écrasé la tôte du serpent,
c'est>à-dire le péché originel , source de
tous les autres péchés. Hélas ! tous les hom-
mes n'ont été que trop ses esclaves I Mais
comment Marie l'eût-elle fait d'une manière
différente des autres. Est-ce par la sanctiti-

ui'. tu dans le sein de sa mère? Non, Je-
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rémie et Jean-Baptiste ont eu celle grâce

comme elle. Est-ce par le baptême ou la

pénitence? Combien de siècles ont remporté

la même couronne. Esl-ce en évitant tous

les péchés mortels? Plusieurs sainls ont eu
le même bonheur. Sera-ce en évitant tous

les [léchés véniels? Plusieurs enfants, qui

meurent après le baptême, n'en ont jamais

commis : d'ailleurs le péché véniel ne sou-

met pas au démon ; c'est donc en la préser-

vant du péché originel. Et de quoi parlait

alors le Seigneur, que du péché originel

récemment commis, dont il prononçait la

punition. Le péché origine] fut la plus grande
victoire du démon, par là il s'assujettit le

monde entier. La victoire la plus glorieuse

du Sauveur devait être sa préparation, par

là il délivra le monde captif. Le baptême est

l'entrée de la vie spirituelle, la porte des

sacrements et des grâces; Marie en fut le

prélude : une femme avait servi au triomphe
du démon, une femme servira au triomphe
de Jésus-Christ. Eve avait commencé le

mal, Marie dans sa préparation a commencé
d'éprouver la force du remède : Auctrix
peccati Eva, auctrix meriti Maria. Il fallait,

ce semble, honorer l'un et l'autre sexe, en
accordant à tous les deux, quoique inégale-

ment, la même prérogative. L'homme en
jouissait dans la personne de Jésus Christ,

exempt du péché originel par nature; Marie,

exempte par grâce, fait un pareil honneur
à son sexe.

N'était-il pas juste que le nouvel Adam
eût comme le premier une compagne sem-
blable L lui, et par où pouvaient-ils mieux,

se ressembler que par l'innocence et la

grâce. Tous les hommes ont été créés à l'i-

mage de Dieu. Combien les traits doivent-
ils en être multipliés et parfaits dans sa

mère, elle qui non-seulement est élevée à

la participation de la nature divine, mais par
qui Dieu a participé à la nature humaine :

JJivinœ consors naturœ. (II Petr., I, k.) C'est

pour peindre ses perfections infinies dans
les diverses créatures, qu'il en a formé un
si grand nombre,, c'est pour peindre les ver-

tus de Jésus-Christ, que l'Eglise porte tant

de saints différents. Son zèle est retracé clans

les apôtres, son obéissance dans les reli-

gieux, sa pureté dans lés vierges, sa pa-
tience dans les martyrs, la sainteté de sa

naissance dans Jean-Baptiste, celle de sa

conception dans Marie : JEmulatrix con-
ceptione Maria.
Mais non, le nouvel Adam et la nouvelle

Eve sont différents, par un endroit bien glo-

rieux à Marie : Adjutorium simile sibi. (Gen.,

II, 18.) La voilà, cette femme singulière,

dont parle YApocalypse, selon l'explication

des Pères, cette femme habillée du soleil,

c'est-à-dire brillante de l'éclat de la Divi-

nité, où l'on ne voit aucune ombre : Malicr
amicta sole. (Apoc, XII, 1.) Elle foule la

lune aux pieds, car elle ne connaît ni ses
variations, ni ses taches. Les étoiles sont sa
couronne, tout ce qu'il y a de plus grand
dans le ciel est destiné à l'enrichir. Elle est

enceinte d'un homme non d'un enfant : Mil-

lier circumdabit virum. Le dragon infernal

veut la dévorer avec son fruit ; mais la puis-

sance de son Fils l'a sauvée. La terre vient h
son secours, elle ouvre ses entrailles, et

absorbe le fleuve. Dieu donne à la femme
les ailes d'un aigle pour s'envoler dans le

désert, et échapper à l'inondation funeste
qui désole la terre ; mais en quel temps le

fait-il? Dans le temps que, chassé du ciel, il

répand sur la terre ce péché fatal : Postquam
projeclus es!. Disons-le donc avec Adam :

C'est là quedans la chair desa chair, les os

de ses os, Jésus-Christ trouve son image plus

belle mille fois et plus parfaite que celle qui
sortit d'abord de ses mains : Aa'julorium si-

mile sibi.

Elle est en effet toute belle et sans tache.

Les cieux ont beau être brillants et incor-
ruptibles, le Seigneur y trouve des défauts,

les anges même n'en sont pas exempts : Cœli
non sunt mundi. (Job, XV, 15.) Quoi 1 le

ciel, le séjour des sainls, sera si parlait, et

le ciel de la Divinité, le sein de Marie, sera
souillé du péché. Non, Marie, tout est beau
en vous, tout blesse le cœur de l'Epoux,
jusqu'à vos pas et h vos premières démar-
ches : Quam pulchri sunt gressus lui. (Cant.,

VII, 1.) Tout est beau dans votre mort, tout

est beau dans votre vie, tout est beau dans
votre naissance; et par une liaison que la

religion et la nature , la grâce et l'amour
forment également, tout est beau dans votre
conception, tout y est sans tache: Totapvl-
chra es, arnica mca et, macula non est in te.

(Cant., IV, 7.) L'ambassadeur céleste vous
tient de la part de Dieu le même langage.
Vous êtes pleine de grâce: il n'y a po'nl,

il n'y eut jamais de vide en vous; le Sei-

gneur est avec vous, il y a toujours été par
sa grâce, parce qu'il y devait être un jour
par sa nature. Vous devez être bénie par
dessus toutes les femmes, non-seulement
par la réparation du péché comme elles,

mais par la préservation, au-dessus d'elles.

Et vous leur avez donné le Dieu de béné-
diction. Disons donc avec le prophète, que
Dieu a mis son trône dans le soleil, c'est de
là qu'il part, comme du plus haut des cieux:
In sole posait labemaculuin suum, a summo
cœlo egressio ejus. (Psal., XVIII, 7.)

Mais si Jésus-Christ satisfait son amour
dans une prédilection si légitime et si néces-
saire, il ne trouve pas moins la gloire de
ses mérites dans le fruit le plus précieux
de la rédemption.

SECONDE PARTIE.

Ne craignons pas l'étendue indéfinie que
donne saint Paul, et après lui toute la théo-
logie à la Rédemption du Fils de Dieu. Oui,
Jésus-Christ est le Rédempteur de tous, et

même de Marie. Incapables de rien mériter
par eux-mêmes, tous les hommes onteu be-
soin de sa mort pour obtenir la grâce. Ma-
rie, comme lesautres, insolvable et impuis-
sante par elle-même, n'a de mérite que ce

qu'elle emprunte du sang de son Fils. Nous
avouerons encore que, débitrice de la jus-
tice divine, elle aurait dû être envelopjée
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dans la malédiction commune, et comme
tille d'Adam, faire partie de cette masse de
corruption que Dieu regarde avec colère.

Il ii*y a que l'ignorance des principes de la

théologie, qui alarme mal à propos les per-

sonnes timides, dont la dévotion, mal en-
tendue, craint de faire courir quelque ris-

que à l'immaculée Conception de lanière,
en ne donnant pas des bornes à la Rédemp-
tion du Fils. Il suffît de distinguer avec
tous les théologiens la dette et la tache du
péché, une prédestination antécédente, et

une subséquente. Un dessein d'Incarnation

du Verbe dépendant ou indépendant du pé-
ché de l'homme. Expliquons ces termes, et

nous sentirons que dans tous les systèmes
de l'école, aussi bien que dans les princi-

pes de foi, le privilège de Marie, 1° ne fait

point de tort à la Rédemption de Jésus-

Christ; 2° en fait la gloire.

1" Il n'en est pas du fils de Marie comme
des enfants ordinaires. Nous ne choisissons
pas nos parents, encore moins les formons-
nous : ou ne peut nous imputer le malheur
de notre naissance. Que ne ferions-nous pas,

si nous en étions les maîtres ? De quel sang
illustre, de quels grands héros, de quels ri-

ches parents ne voudrions-nous pas sortir.

L'amour-propre serait-il jamais satisfait?

Mais le Fils de Marie était présent quand elle

fut formée, ou plutôt il la forma lai-même,
il se la préparait pour y faire un jour sa
demeure, et voyait d'avance la dignité, la

grâce où il devait l'élever, l'amour qu'il au-
rait pour elle, l'intérêt qu'il devait y pren-
dre. Son éternité antérieure à tout, présente
à tout, Je met à portée de tout prévoir, de
tout sentir, de tout faire : Chrittus heri,ho~
die, et in sœcula. {Hebr., XIII, 8.) Si, depuis
l'Incarnation, Marie eût couru un pareil ris-

que de pécher, Jésus-Christ l'eût-il souffert,

aurait-il dû le souffrir? L'éternité et les

temps sont pour lui la même chose : il n'a

pas moins projeté qu'exécuté,, bâti que con-
servé sa maison. Pouvait-il ne pas laTendre
magnifique? Ce n'est pas moins une espèce
de crime pour lui de ne pas prévenir le pé-
ché de sa mère, avant comme après sa nais-
sance : Sapienlia œdi/icavit sibi domum.
(Prov.,lX, t.)

La prédestination de Marie' est inséparable
de celle de Jésus-Christ. Dès lors qu'un Dieu
a résolu de se faire homme et de naître
d'une vierge, il a dû, par une suite néces-
saire,- se choisir et se former sa mère selon
les intérêts de sa gloire. Tout cela est anté-
rieur à toute autre prédestination- des hom-
mes, indépendant de foutes les autres, fai-

sant un ordre à part avec Dieu et en vue de
Dieu. 11 m'a possédéc-commé sou domaine,
dit Marie, au commencement de ses voies

sur la terre; j'ai été le premier objet qui l'ait

intéressé : Possedit mé in initio viaYum sua-
rum. (Prov., VIII, 22.) Avant que de créer

le monde, la sagesse divine pensait à moi :

Ab œterno ordinala anlequam terra fieret.

{Ibid., 23.) Quand il jetait le fondement de
son Eglise, quand il faisait sourdre les fon-

taines de la grûce, j'étais déjà présente à ses

yeux : Quando appendebat fundamenta lerrœ.

(Ibid., 29.) La masse des montagnes n'était

pas encore affermie : je fus enfantée avant
les collines : Ante collés ego parturiebar.
(Ibid., 25.) Occupé à prescrire des bornes à

la mer, à mettre un exact équilibre entre les

ondes agitées de l'erreur et de la passion,

attentif à rendre la terre féconde, à la cou-
vrir de fleurs et de fruits de la vertu, il n'ou-
bliait pas le paradis terrestre du sein de sa
mère : Qudndo circumdabal mari terminum
su'um. (Ibid., 29.) Les abîmes du péché n'é-

taient pas encore ouverts, et j'étais déjà

conçue dans ses idées : Nondum étant ubyssi
et jam concepta eram. (Ibid., 24.) J'étais la

compagne de ses travaux, de ses actions, dé
ses douleurs : Cum eo eram, cuncta, etc.

(Ibid., 30.)

La théologie' est lartagée sur la raison pri-

mitive d'une Incarnation : les uns veulent
que le Verbe ne se soit fait homme que pour
réparer le péché, en sorte qu'il n'eût jamais
paru sur la terre, si l'homme eût été toujours
innocent : les autres, dans l'Incarnation une
gloire si grande pour Dieu, qu'ils croient
que Jésus-Christ ne se fût pas moins uni à

la nature humaine, quand même elle n'au-
rait pas eu besoin de remède. Dans ce dernier
sentiment, il est aisé de comprendre que la

mère d'un Dieu, dont la naissance eût été

indépendante du péché, n'y aurait jamais
été comprise, puisqu'elle aurait été égale-

ment prédestinée dans le cas même qu'il n'y
aurait pas eu de péché. Nous ne prétendons
pas décider ce fameux problème : la cause
de Marie n'en a pas besoin, ses privilèges

sont à couvert dans le sentiment même le

moins favorable pour l'Incarnation du Ré-
dempteur, et où par conséquent la maternité

de. Marie suppose le péché commis. La pré-

destination du Fils et de la mère, en est tou-

jours indépendante et antérieure à toute ré-

paration. Voilà le genre humain perdu, Dieu
daigne projeter de le réparer, il lui donne
son fils, il destine à son fils une mère, et

parconséquentune mère digne de lui. Voilà

un ordre, un système, un monde à part et

parlait, d'où Marie sort pour venir dans le

nôtre, indépendamment du sort du monde
perdu, sur lequel On n'a encore que des pro-

jets, et auxquels seulement on prépare un
remède.

Il est vrai qu'on prendra la matière du
corps de l'un et de l'autre dans cette terre

maudite ; mais ni ['un ni l'autre ne participe-

ront à la condamnation : il. s'agit d'un Dieu
et de la mère d'un Dieu. L'ordre de la Divi-

nité doit-il être confondu avec la massue cor-

rompue? s'ils sont en un sens enfants d'A-

dam, selon la nature, ils ne le sont pas- dans
l'ordre moral.

Leurs Volontés n'étaient pas renfermées
dans celle d'Adam; il ne fut point leur chef,

ce sont plutôt ses maîtres : c'est le Créateur,

c'est le Sauveur d'Adam lui-même. Marie est

sa mère. Qu'a-t-elle reçu d'Adam? Lui doit-elle

sa maternité divine; lui en doit-elle sa pré-

destination ou ses apanages? Trop heureux
qu'on ait daigné prendre sa nature pour faire-
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un baume à ses plaies. Il n'eut jamais de

droit, il n'eut jamais d'influence sur la mère
de son Créateur. Elle a tout reçu de son fils,

la dignité, l'autorité, la grâce, la vie : c'est

un nuage fort élevé au-dessus de la terre

qui en reçoit les vapeurs, sans en prendre

la corruption pour bientôt la fertiliser et l'en-

richir par une pluie féconde et délicieuse.

Je créerai un ciel nouveau, une nouvelle
terre, disait le prophète; c'est à ce nouveau
ciel que s'adressait le prophète pour le prier

de faire pieu voir le Juste : Rorale cœli dcsuper,

etc. (Isa., XLV, 8.) Jésus-Christ n'est pas

moins le père de Marie que son fris, il est

son père plus qu'Adam, il influe bien plus

sur sa personne : il est son tils dans l'ordre

de la nature, son père dans l'ordre de la

grâce : il naquit dans son sein et la sauva
par ses mérites. Chacun donna de son côté

ce qu'il avait de plus précieux : au mo-
ment de l'incarnation, Marie fournit sa

plus pure substance ; au moment de la Con-
ception, Jésus-Christ répandit ses plus pré-

cieux dons. Par une anticipation d'intérêt et

de reconnaissance, Jésus-Christ fitdesamère
ce qu'il devait recevoir d'elle, comme son
fils, il lui donna les plus tendres marques
d'amour, au premier moment de sa vie.

Marie se trouve par là entre deux pères,

Adam et Jésus-Christ : elle tient la vie na-
turelle de l'un, et reçoit la vie spirituelle de
l'autre. Hélas ! que ces deux pères sont diffé-

rents à l'égard de tous les hommes; l'un

f)arricide', l'autre Rédempteur; l'un donne
a mort, l'autre rend la vie; le premier fait

couler sur sa postérité la sève empoisonnée
du crime, le second y répand les eaux salu-

taires de la grâce. Marie , comme tous les

hommes, tient, il est vrai, à tous les deux,
mais d'une manière bien différente et uni-
que , puisqu'elle doit donner à son père
spirituel la chair qu'elle a reçue de son père
naturel, et qu'elle doit rendre à celui-ci la

vie spirituelle, par le mérite de celui-là.

Dans celte espèce de combat qui sera le vain-
queur? Hélas I parmi les nommes le péché
triomphe d'abord , il est ensuite vaincu;
mais dans la mère de Dieu, le péché l'em-
porlera-t-il sur la grâce? La chair de l'hom-
me , sur la chair destinée à un Dieu. Un
malheur arrivé depuis quatre mille ans, où
elle n'a eu aucune part personnelle, qu'elle
vient môme réparer, eut-il plus de force que
le bonheur du genre humain, à la veille d'é-

clore, dont elle est l'instrument immédiat,
lacoopératrice, le principe naturel, en four-

nissant au Rédempteur le corps adorable qui
doit servir de victime? Non, non, elle est à
couvert sous un bouclier impénétrable, dont
Dieu couvre sa tète , au jour du combat le

plus dangereux : Obumbrasti caput meum, in

diebclli. (Psal. CXXX1X, 8.)

Concluons de tout cela qu'on peut très-

probablement assurer que Marie n'a pas con-
tracté même la dette du péché originel par
le mérite de son fils. Mais veut-on absolu-
ment qu'elle ait été débitrice comme les au-
tres? du moins sauvons lui la tache du pé-
ché dont nous ne saurions exempter les au-

Obatel'bs saches. LXI.

1res. Si
,
par le baptême, on rend aux autres

débiteurs la somme après l'avoir rigoureu-
sement exigée, on l'a d'abord remise à Ma-
rie sans lui rien demander. Faisons-le sentir

par des exemples. Un criminel de lèse-ma-
jeslé est condamné avec toute sa famille à
l'exil, à la confiscation, à la dégradation. Un
prince accrédité s'en destine la fille pour
épouse et obtient sa grâce; elle ne quitta
point sa patrie avec les autres; sa noblesse,
ses biens lui sont conservés : quoique ren-
fermée dans l'arrêt de proscription, elle n'a
pas un moment la honte de se voir dégra-
dée ; l'arrêt ne fut pour elle jamais exécuté

;

à plus forte raison si, prévoyant la honte
d'une sentence inévitable, ce prince avait

obtenu qu'elle n'y fût point comprise. Une
femme est rendue esclave. Par la règle du
droit romain, tous les enfants qui en naî-
tront seront esclaves aussi. Mais si l'on met
pour condition à la vente que le premier
enfant, quoique naissant d'une mère esclave,
sera toujours libre et jouira des droits de la

liberté au premier instant de sa concep-
tion, il sera vrai qu'il n'a jamais eu la ta-
che honteuse de la servitude. Ainsi dans la

prise de Jéricho, si solennellement et si gé-
néralement dévouée à l'anathème, la seule
Rahab obtient grâce. Un service important
rendu à des espions lui valut la môme
exception à la malédiction commune, qu'un
service plus important rendu au fils de Dieu
devait mériter à Marie : Cadent in retiaculo
ejus peccalores, singulariter sum ego donec
transeam. (Psal. CXL, 10.)

Si, dans la suite, le prince faisait grâce à
tous les exilés, s'il affranchissait tous les au-
tres enfants nés esclaves, les uns et les au-
tres infiniment redevables à leur libéra-
teur, ne tiendraient que de sa libéralité,

l'un son exemption, les autres leur rétablis-
sement; ceux-ci l'affranchissement, celui-là
la conservation de sa liberté. Cependant,
que ces deux sortes de grâces sont différen-
tes, quoique coulant de la même source.
L'un n'a jamais cessé d'être noble, l'autro
fut quelque temps dégradé; celui-là n'eut
jamais de martre, celui-ci fut quelque temps
assujetti. C'est ainsi que Marie eut part à "la

Rédemption de son fris, acquittée avant que
d'être poursuivie, affranchie avant que d'être
l'aile esclave, elle a satisfait àlajusticedivine
sairs être jamais criminelle, sa gloire, sa li-

berté furent arrêtées de toute éternité; elle
fut plutôt dans le ciel que sur la terre, elle
vécut pour Dieu plutôt que pour elle-même :

Ante pervenit ad cœlum quant tangeret ter-
rain, ante cœpit vivere IJeo quant sibi, dit
saint Chrysostome. La même grâce partagée
entre le ciel et la terre, dit saiirt Fulgence, a
préservé l'ange et relève l'homme et rond
Marie supérieure, aussi bien que l'ange, à un
péché dans lequel elle devait tomber, aussi
bien que l'homme : Una est in utroque gratta
operata; in hoc, ut surgeret, in illo necuderet:
in hoc, ut sanarelur, in illo ne vulneraretur.
Tous les systèmes se réunissent sur ee

point. La gloire du Rédempteur est toujours,
a toujours été à couvert- celle de Marie en

31
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,t:st inséparable. Qu'elle dût être mère indé-

pendamment du péché, qu'elle fasse un or-

dre à part, séparé de la masse commune,
qu'enveloppée, par sa naissance, dans le mal-

. heur général, elle en ait été préservée, tout est

le fruit des mérites de son fils, aussi parfai-

tement et plus parfaitement môme, que si

elle en eût été relevée après sa chute. La
guérison ou la préservation du mal, tout est

également dû au céleste médecin qui donne
seul la santé et la vie, de qui seul vient tout

don parfait, il en est du péché originel,

comme du péché actuel. Qu'il se répare dans
le pécheur par la pénitence, qu'il se pré-

vienne dans le juste par la grâce, tout est

l'ouvrage de la divine bonté. Marie ne lui est

pas moins redevable du privilège qui lui épar-
gne le péché originel que de la providence
qui lui sauve le péché actuel. Rédempteur
adorable, qui peut méconnaître et ses be-
soins et vos hontes, sa faiblesse et votre se-

cours? Marie le reconnaît mieux que per-
sonne; plus redevable et plus éclairée, plus

favorisée et plus reconnaissante que tout le

Teste du monde, avec quel transport elle

s'écrie : Vous avez fait en moi de grandes
choses : Fecit mihi magna qui polens est.

{Luc, I, 49.) Disons donc de cette portion
•choisie que Dieu s'était réservée, et dans
toute l'étendue des termes, ce que Jérémie
(lisait de lui-même, dans un sens bien plus
étroit : Je vous ai regardé avec complaisance
avant que de vous former et j'ai résolu de
vous faire le chef-d'œuvre de mes miséricor-
des : Antequam te formarem,in utero novi le.

(Jerein., I, 5.)

2° Non-seulement le privilège de Marie
ne porte aucune atteinte à la gloire de la Ré-
demption, mais il en est le plus beau fruit;

rien n'en montre mieux et l'efficacité et l'é-

tendue. Sans ce prodige, elle perdrait quel-
que chose de son éclat. Il est de l'intérêt

du Rédempteur autant que de celui de
sa Mère, que la puissance divine l'opère.

Si Jésus-Christ devait appliquer à quel-

qu'un, d'une manière si parfaite, les mérites
de son sang, pouvait-il mieux les placer

que sur sa mère, et une mère qui a si fort

contribué à cette Rédemption? Quelqu'ad-
mirable que soit la grâce que Dieu fait aux
hommes en les rachetant, ne peut-on pas
imaginer quelque chose de plus parfait? Il

est beau, sans doute, do délivrer un mal-
heureux qui languit dans un cachot, mais
ne vaudrait-il pas mieux l'empêcher d'y

entrer, que de venir après coup lui en ouvrir
les portes? On est heureux de guérir d'une
maladie mortelle, mais une santé parfaite

est préférable aux remèdes les plus excel-
lents. 11 est glorieux de soulager la misère
du pauvre, mais un cœur bien fait est encore
plus liât té de prévenir son indigence que de
soulager ses besoins. Il vaut mieux empê-
cher la rupture que de ménager la réeonc
lialion. Un prince qui repousse •l'ennemi
dont les armes ont tout réduit en cendres,

mérite sans doute des couronnes, mais ses

lauriers ne seraient-ils pas plus précieux
s'ils ayaient coûté moins de sang, si mie

victoire plus prompte eût acquis les dé-
pouilles d'un ennemi, avant qu'il eût péné-
tré dans le royaume?

Voilà ce que Jésus -Christ a fait pour
Marie, il l'a rachetée de la manière la plus
parfaite, en la préservant; ce qui a fait dire

à saint Udefonse, qu'il n'y a proprement
qu'elle qui ait été parfaitement rachetée : les

autres créatures ne l'ont été qu'à demi, pour
ainsi dire, on les avait laissé périr, on leur
fait acheter le salut à des conditions diffi-

ciles, on le leur laisse toujours incertain,

même après la rédemption. Le juste en gé-
mit, le pécheur y trouve sa perle. Une péni-
tence aussi durable que la vie peut seule
conserver une grâce toujours fugitive et

toujours disputée-, et assurer une éternité

dont le danger dure jusqu'à la mort. Mario
seule exempte, et de la tache, et de ses sui-

tes, tressaille de joie dans celui qu'elle ap-
pelle et qu'elle seule a droit d'appeler son
Sauveur par excellence : Exsultavit spiritus

meus in Deo salulari meo. (Luc, I, 5<>) Le
Seigneur, dit Jérémie, a foulé le pressoir

pour la Vierge, fille de Sion. Prophétie sin-

gulière! Quoi, le Seigneur n'a-t-il donc été

crucifié, n'a-t-il versé son sang que pour
Marie seule? Non, il est mort pour tous.

Est-elle donc la seule sanctifiée dans le sein

de sa mère? Non, Jean-Baptiste et ce mémo
Jérémie l'ont été aussi. Quelle est donc celto

rédemption unique qui fait dire qu'il n'est

mort que pour elle; c'est que la préservant
du péché originel, il l'a si exactement ra-

chetée, qu'il a comme épuisé la vertu et pro-

digué les mérites de la rédemption en sa fa-

veur: Torcular calcavit Dominus virgini filial

Juda. (Thren., I, 15.)

C'est aux ouvriers ordinaires à être assu-
jettis à des lois uniformes. Dieu veut bien
s'y soumettre dans la voie commune; mais
il se doit des miracles, qui de temps en
temps honorent une toute-puissance, à qui
un instant suffit pour créer tout un monde.
S'il conduit le soleil dans sa roule, avec une
régularité que plusieurs siècles n'ont pu en-
core altérer; quelquefois par ses ordres, ce

bel astre suspend la rapidité de sa course
pour donnera Josué une victoire complète,
ou revient sur ses pas pour calmer les alar-

mes d'un roi mourant. Tandis que la terro

tartlive ne pousse que dans la saison le ten-

dre arbrisseau, la baguette d'Aaron, tout-à-

coup fleurie, lui assure le sacerdoce. Dieu
doit à sa libéralité des profusions sans bor-
nes, comme il doit des prodiges à sa puis-

sance. Un prince magnifique enrichit un
de ses sujets, tandis qu'il ne récompense
qu'avec mesure les travaux de bien d'autres;

ainsi le Seigneur tantôt multiplie quelques
pains jusqu'à rassasier cinq mille personnes
tantôt il attend que le laboureur assidu cul-

P've une terre ingrate pour lui accorder une
médiocre moisson. Salomon devient tout-à-

coup le plus sage des hommes. Mardochée et

Joseph passent subitement de la poussière

au trône, tandis que la plupart des autres,

malgré des efforts continuels, demeurent en-

sevelis dans la pauvreté. Dieu doit aussi des



S73 SERMONS ET DISCOURS SUR LA SAINTE VïERGE. — SER',1. I. 07 i

prodiges à sa miséricorde, il en doit à sa

justice. David pénitent, après les plus grands

crimes; la femme de Lot frappée, après la

plus légère faute : Mantisse, converti dans les

chaînes ; Hérode, mangé des vers dans la

pourpre. Le môme instant voit l'armée vic-

torieuse de Sennaeliérib entièrement défaite,

et les troupes d'Ezéchias triomphantes. La
même main coupe la tête d'Holopherne et

enrichit Béthulie aux abois. Les mêmes on-
des engloutissent Pharaon et apportent ses

dépouilles à Israël fugitif. L'Etre suprême se

doit à lui-même ces coups éclatants, pour
réveiller des hommes que la continuité fa-

miliarise avec les miracles.

Quelle est la conduite que Dieu tient en
faveur de sa mère? Les miracles marquent
ses premiers pas. il voit sortir un monde
nouveau du chaos du péché : la première
chose <pie Dieu y forme, c'est la lumière,
c'est Marie, dans laquelle et de laquelle le

soleil de justice, qui en est le principe, doit

bientôt naître. Loin d'être dans les ténèbres,

elle les dissipe en paraissant. C'est d'une
substance pure que le nouvel Adam doit

être formé, comme le premier le fut d'une
(erre vierge. Tous les ouvrages de Dieu ont
leur-bpaulé, Dieu les voit avec complaisance.
Combien doit être plus excellent ce grand
ouvrage qui le touche de si près? Combien
doit-il en être satisfait? Vidit Deus cunrta
quœ fecerat et erant valde bonn. (G en., I, 31.)

Marie est la fdle a'înée, les prémices, le chef-

d'œuvre du Rédempteur, dit saint Bernard,
le plus digne objet de son amour et de sa

gloire : Primoyeniia Redemptoris. Elle peut
dire dans un sens bien différent, ce que
saint Paul disait de lui-même : J'accomplis
d'avance ce qui manquerait à la passion du
Sauveur; sans moi, elle n'aurait pas fait tout

ce qu'elle peut faire; et en effaçant les pé-

chés des hommes, elle en préserve plusieurs
<i'y tomber; mais il leur faut encore ce de-
gré de perfection et de gloire, de préserver
quelqu'un du péché originel : Adimpleo ea

quœ desunt Passionum Christi in carne mea.
(Coloss., I, 24.)

Oui, cette gloire lui manquerait : il doit

monlrer toute la force divine de sa rédemp-
tion, du moins sur quelque créature; il faut

que ses mérites s'exercent en quelque sorte

sur le néant, assurent à cette heureuse créa-

ture les prodiges de grâce, avant que de
lui donner l'être, en prévenant le malheur
qui la menace, et montrant une éternité, à
qui tout est présent et possible, qui dispose
avec la même iacilité, de ce qui est et de ce
qui n'est pas. Une vertu commune est l'a-

panage des hommes ordinaires, il faut h Dieu
des héros qui pratiquent les plus éminentes
vertus. Abraham immole son fils unique,
Joseph résiste aux sollicitations de sa mai-
tresse, Moïse abandonne les délices de la

cour, Elie est dévoré de zèle, Job est mis
dans le creuset de l'adversité : tels les astres,
par leur vive lumière, viennent au milieu
d'une nuit obscure frapper les yeux des mor-
tels. C'est peu de voir une Samaritaine éclai-

rée et une Madeleine embrasée d'amour, un

apôtre dans un incrédule. Il faut encore que
le Calvaire voie un voleur passer du gibet à,

la gloire, les pierres brisées, le soleil obs-
curci, les tombeaux ouverts; mais quoi? ce
sang si puissant se bornera-t-il absolument
à guérir des maux soufferts, n'aura-t-il pas
la force d'en prévenir? Un Dieu Sauveur
n'achètera-t-il sa gloire qu'aux dépens des
malheureux? Ne peut-il rendre personne
parfaitement heureux? Faut-il que tout soit

mort? Ne sait-il que ressusciter ? Et ne peut-
il conserver la vie à personne? O vous! qui
savez si bien affermir et ébranler la terre,

ouvrir et fermer les tombeaux, il est pour
vous plus d'une espèce de victoire.

Et sur qui s'eyercera plus légitimement
cette Rédemption abondante et miraculeuse,
que sur la mère du Rédempteur et la Coré-
clemptrice des hommes? Voyez, Seigneur,
dans vos idées éternelles ; voyez cette créa-
ture que vous destinez à être votre mère,
exposée à périr comme les autres. La jus-
tice divine n'attend plus que le moment
fatal où elle va sortir du néant pour déchar-
ger sur elle ses plus rudes coups. Voyez lo

prince des ténèbres, comme nn lion rugis-
sant qui attend sa proie pour la dévorer.
Volez à son secours, couvrez-la de votry
bouclier, brisez les dents du lion, écrases
la tête du serpent, rompez les filets où elle

pouvait être [irise, et qu'elle chante avec
le Prophète : Mon âme, comme le passereau,
a échappé au filet de l'oiseleur : Anima mea,
sient passer, erepta est de laqueo. (Psal.

CXXI1I, 7.) Quel scandale pour tous les en-
fants, si vous l'abandonniez; ce serait abolir
par vos exemples la loi du respect pour les

parents, que votre sagesse a dictée; faut-il

attendre que le fer ait percé le sein qui doit

vous servir de temple, pour en fermer la

plaie; ou plutôt que votre temple ait été

renversé pour en relever les ruines? La
voilà cette enfant si chère, qui doit un
jour, au risque de sa vie, sauver la vôtre,

en vous portant en Egypte. L'abandonnere^-
vous au démon, elle qui doit vous préserver
des mains d'Hérode? La mort aiguise sa faux
tranchante; la voyez-vous qui vous tend les

bras, ces bras qui doivent vous porter; ello

vous présente ses mamelles, ces mamelles
dont vous devez sucer le, lait ! Ah ! qu'on ré-

tracte cet arrêt sévère, qu'elle n'y soit pasren--

fermée. C'est assez, c'est trop, manière, que
vous ayez pu courir quelque risque; préve-
nons ce coup mortel pour ma tendresse et

pour ma gloire, que l'univers étonné voie

dès les premiers instants de la vie de ma
mère, les sages mesures qu'a prises pour elle

l'amour d'un fils : Verumtamen servate tnihi

puerum Absalon. (II Reg., XVIII, o.)

L'Eglise honore trois conceptions : 1° l'I-

neffable génération du Verbe dans le sein

de la Divinité, dont il n'est pas permis à

l'homme de soutenir l'éclat ni de sonder la

profondeur; 2° l'incarnation du Verbe dans
le sein de Marie, mystère qui ne surpasse

pas moins les idées de l'homme; 3° enfin la

Conception de la mère de Dieu, objet de no-
tre culte, que l'Eglise a cru devoir célébrer
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par une solennité particulière. Que ces deux
générations sont glorieuses à l'humanité!

Notre nature fut élevée au-dessus des an-
gfs; à quel ange le Verbe a-t-il dit : Vous
êtes ma mère, vous m'avez aujourd'hui en-
gendré : Filins meus es tu, ego hodie genui
te. (Psal. II, 7.) Qui peut sonder ce nouvel
abîme d'humiliation dans un Dieu, et

d'élévation dans Marie? Abîme de justice

qui condamne le genre humain, abîme de
miséricorde qui excepte Marie seule; que
sera-t-elle dans sa course, que sera-l-elle à
son terme? Toute la théologie étonnée ou
•incertaine, ne peut expliquer sa génération :

Generationemejus quis enarrabit. (Isa., LUI,
8.) Quel triomphe pour l'humanité, quelle

gloire pour la Divinité 1 le démon vaincu et

confondu par une femme, par un enfant à

peine formé dans le sein de sa mère; victoire

complète par son étendue, plus glorieuse en
un sens par la faiblesse de l'instrument,

que celle de Jésus-Christ. Après tout, il était

le maître; le démon pouvait-il lui résister?

Marie h peine conçue s'en joue ; ainsi Sisara

et Holopherne sont vaincus par les mains
d'une femme,Goliath par celles d'un enfant ;

les moindres choses sont toutes-puissantes

dans la main de Dieu. Que le démon sente

le pouvoir de son maître; qu'il le sente

dans la faiblesse toute-puissante de sa mère :

firaco isie quem formasti ad illudendum ei.

[Psal. CII1, 26.)

Pouvait-on, Marie, vous la refuser, cette

grâce, sans une sorte d'injustice ? Vous fû-

tes, il est vrai, l'objet de la mort de votre

fils; et, en supposant que vous avez con-
tracté la dette originelle, vous en fûtes en
quelque sorte la cause malheureuse plutôt

que coupable. Pour nous, et coupables et

malheureux, nous portons sur le front le

vice de notre origine, et nous avons la dou-
leur de faire couler en ennemis un sang
qui ne coula sur nous qu'à titre de bien-
aimé: mais quel sangl le voyez-vous ce

.sang adorable qui inonde le Calvaire, il

avait coulé dans vos veines? Voyez-vous ce

corps sacré déchiré par les fouets, il fut for-

mé dans votre sein? Combien de fois avez-
vous essuyé ses yeux baignés de tant de
larmes? Combien de fois avez-vous baisé ce

visage meurtri par tant de soufflets? Votre
consentement le fit descendre du sein de
son Père dans le vôtre. Jusqu'alors, flottant

et incertain, le bonheur du monde attendait

votre aveu : Mère du Verbe, distributrice

des grAces, auriez-vous été oubliée? Mère
de l'Agneau qui efface les péchés, auriez-
vous été souillée? Vous qui plongez les

hommes dans la piscine, vous qui, comme
l'ange, remuez les eaux salutaires, ou plutôt

.vous qui êtes comme la fontaine où elles fu-

rent d'abord puisées, auriez-vous manqué d'y

être la première plongée, ou n'au riez-vous

fait couler que des eaux bourbeuses? Peut-on
vous disputer le fruit d'un arbre dont vous
avez < té la racine? Non, Marie, distribuez

en quelque sorte vos mérites dans ceux de

votie Fils, répandez votre sang dans celui de
•votrtf Fils,immolez votre corps dans celui de

votre Fils; il fut à vous; en effet, à qui ap-
partiennent plus légitimement les biens du
fils qu'à celle qui fut tout à la fois son père
et sa mère par sa miraculeuse fécondité,
et qui réunit l'autorité de l'un et de l'autre?

Nous lui devons le Rédempteur du monde :

qui aura donc part à ses mérites, si Marie
n'en a les prémices, n'en possède les trésors,

n'en est le chef-d'œuvre.
Judas Machabée ayant purifié le temple et

rétabli le culte de Dieu, ne voulut pas se

servir de l'ancien autel, parce qu'on l'avait

sacrifié aux idoles, il le détruisit et en ft

un autre. Des pierres après tout étaient in-
nocentes. On pouvait le purifier. Non, il

suffisait qu'il eût été profané un instant

pour ne pouvoir plus servir ; délicatesse
que l'Esprit-Saint approuve. Que serait-ce ?

quel opprobre pour un Dieu, si le sein do
Marie, son temple, son autel, la matière de
son propre corps, si la personne de Marie

,

sa sainte mère, eût été profanée, non par une
cérémonie étrangère, comme des pierres,
mais par la tache d'un péché réel : Incidit

illis consilium bonum, ut destituèrent illud,

ne esset in opprobrium. (I Mach., IV, 45.)

Il serait inutile et ennuyeux de citer ici

une foule de passages des Pères qui- font
une chaîne de traditions sur cette grando
vérité. 11 suffira de vous dire que le concile

de Bâle l'a expressément définie, et que, si

le concile était généralement regardé comme
œcuménique, ce serait un article de foi ; et

que le concile de Trente, après avoir établi,

de la manière la plus étendue et la plus pré-
cise, la doctrine du péché originel, déclare,

après saint Augustin, qu'il n'a jamais pré-
tendu renfermer, dans la généralité indéfinie

de ses décrets, l'Immaculée Vierge Marie .

Non intendit in decreto de percato originali

comprehendere Immaculatam Virginem.

Neuf ou dix souverains pontifes, quoi-
qu'ils ne l'aient jamais définie comme un
article de foi, en parlent de la manière la

plus forte, louent ce sentiment, défendent
de rien avancer qui lui soit contraire,

non-seulement en chaire,dans les écoles et

dans les écrits, mais encore dans les con-
versations les plus indifférentes ; et accor-

dent de grandes indulgences à ceux qui
marqueront la dévotion pour ce mystère.

Dans la plupart des universités catholiques,

en particulier dans la Sorbonne ,
personne

n'est admis au degré de docteur, qu'il n'ait

promis avec serment de soutenir de toutes

ses forces ce privilège de Marie. Ses ordres

sont fidèlement exécutés, on enseigne par-

tout cette pieuse doctrine, les docteurs catho-

liques l'établissent unanimement, les livres

en sont pleins, les chaires en retentissent,

tous les fidèles y joignent avec plaisir leurs

applaudissements. Le croirait-on? les enne-
mis mêmes de la religion y souscrivent.

Mahomet, dans son Koran, dit en termes
exprès, que tous les enfants d'Adam, sont

esclaves de Satan, h l'exception de Marie et

de son Fils : Nullus nasciiur de (Mis Adam
quem non tangat Satan, prœter Mariam et fi-

lium ejus. La raison et l'équité naturelle
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avaient dicté aux empereurs payens que le

prince étant au-dessus des lois, sa mère et

son épouse, quoiqu'à la rigueur sujettes,

avaient part à ce privilège : Princeps legibus

solutus est ; Auguslœ, licet solulanon sit, illa

privilégia tribui debent.

Mais qu'est-il nécessaire de fouiller dans
les archives de l'Eglise pour en déterrer ces

respectables monumentsde sa croyance? Ou-
vrons les yeux, admirons le zèle du monde
catholique. Jamais la canonisation d'aucun
saint, quoique regardée parla théologie

comme certaine et infaillible, n'a élé revê-

tue de tant de caractères frappants. Le grand
jour de la conception de Marie est une fête

solennelle dans toute l'Eglise depuis plu-
sieurs siècles : et malgré la sainteté du
temps privilégié de l'Avent où elle tombe,
elle a une octave ; c'est en quelque façon la

fête de la France en particulier, puisque
c'est dans la France qu'elle a toujours eu
le plus d'éclat par le zèle de la nation et de
ses rois. Les fidèles viennent en foule dans
nos temples s'unir aux ministres. Les priè-

res, les cantiques des uns et des autres ne
sont composés que des éloges de la sainteté

de ce premier moment. La parole de Dieu
prodiguée en ce jour dans les chaires évan-
géliques, n'est employée qu'à établir cette

glorieuse prérogative. Les orateurs chré-
tiens se trouvent heureux de faire un si

saint usage de leurs talents. Plusieurs ordres
religieux, établissous le nomde l'Immaculée
Conception, et pour l'honorer, sont authenli-
quement approuvés par l'Eglise. Et vous,
Messieurs, que la piété rassemble dans ce saint
lieu, n'en êtes-vous pas par votre zèle les fidèles

panégyristes ? N'êtes-vous pas les témoins et

les coopérateurs de son triomphe? Je le lis

dans votre cœur, vos démarches en sont les

interprètes. Quelle consolation de voir enfin
terminées ces disputes, qui pendant quelque
temps partagèrent l'Eglise 1 Le Saint-Siège a
parlé: l'univers triomphe de le voir favori-
ser une vérité dont tout l'avait déjà convain-
cu, et à laquelle tout l'intéressait. Le calme
est parfait, et par une acclamation unanime,
Marie est reconnue touie belle et sans tache :

tous ses autres privilèges sont établis dans
celui qui en est la source : la piété est sa-
tisfaite, nous n'avons étalé toutes ces preu-
ves que comme un vainqueur étale ses armes
pour parer son triomphe.

Est-il de mystère dans la vie de la très-

sainte Vierge que l'Eglise honore d'une
manière plus marquée? Jamais les juifs ne
firent davantage pour célébrer les plus mé-
morables événements. Le peuple proscrit
par le favori d'Assuérus et redevable de sa
délivrance à la pieuse Esther, consacre huit
jours à rendre à Dieu des actions de grâces.
JJéthulie délivrée par Ja main de Judith
porte au temple les dépouilles des Assy-
riens vaincus, et pendant huit jours ne cesse
démarquer à Dieu sa reconnaissance. Israël
étonné des prodiges qui l'ont tiré de l'E-
gypte et ont fait trouver dans les abîmes de
la mer Rouge un tombeau à ses ennemis,
ordonne qu'à perpétuité huit jours seront
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employés à offrir à Dieu des victimes de
louange: ainsi, pendant huitjours, Salomon
fit célébrer la dédicace du temple. La vérité

de la nouvelle alliance accomplit enfin tou-
tes ces figures; et l'Eglise, pour en célébrer
la mémoire, se fait un devoir d'imiter de si

grands modèles. Huit jours, tous les ans,

sont destinés à célébrer la construction du
nouveau tabernacle, la dédicace du nouveau
temple, où le Seigneur fut renfermé pen-
dant neuf mois. Huitjours sont employés à

honorer la délivrance, disons mieux la con-
servation de Marie. Elle allait être immolée,
vaincue, engloutie'; son Fils arrête le coup,
défait l'ennemi, suspend le torrent : le mo-
ment de la conception est la source et la

première époque de sa gloire. Que les prin-

ces célèbrent le jour de leur couronnement ;

que les chrétiens honorent le jour de leur

baptême, que les conquérants solennisenl?

le jour de leur triomphe. Vous triomphez,
Marie, vous êtes couronnée au moment de
votre création, vous y êtes sanctifiée; mais
je me trompe en employant le terme do
sanctifiée. L'Eglise a défendu d'appeler ce

jour le jour de la sanctification de Marie. On
aurait pu penser que ce qui a été sanctifié

n'avait pas toujours été saint, et l'Eglise veut
écarter jusqu'au moindre ombrage d'une ta-

che si contraire à ses sentiments.

Voici la vraie Jérusalem sur laquelle Sen-
nachérib, figure du démon, ne lancera aucun
trait, dans laquelle il n'aura jamais entrée r
tant le Seigneur l'a soigneusement environ-
née de remparts, en laveur de David, son
fils bien aimé : Non ingredietur , nec millet

sagiltam, satvabo propter David. (IV Reg. ,

XIX, 32-34.) Jérusalem, par sa gloire, par ses

richesses, par le séjour d'un Dieu, par les

merveilles qu'il y opère, mérite tous les

éloges et tous les bienfaits : Gloriosa dicta

sunt de te, civitas Dei. (Psal. LXXXVI , 3.)

Venez, Vierge sainte, approchez- vous du
trône du Roi, à la tête d'une infinité de
vierges sur lesquelles vous avez les plus
grands avantages, tandis qu'Adam et Eve
se couvrent de quoique feuille de figuier,

tandis que Dieu leur donne des habits de
peau de bêtes, auxquelles le péché les avait

rendus semblables
;
paraissez revêtue de vos

habils, émaillés par la plus belle variété des
pierres précieuses, assise à la droite de votre
Fils, célébrez éternellement la grâce qui fa-

cilite l'objet de nos fêtes : Regina a dexlris
,

in vestilu deaurato , circumdata varietate.

(Psal. CXL1V, 10.)

Oui l'objet de nos fêtes; qui peut contester

un fait si notoire, qui peut en éluder la con-
séquence? L'Eglise ne fait-elle pas pour le

moment de la Conception de Marie , ce

qu'elle fait pour le moment de sa Nativité ,

dont la sainteté n'est contestéede personne?
Ne le fait-elle pas avec le même zèle, avec
la même solennité et d'une manière peut-
être plus marquée? Et n'est-ce pas démon-
trer et les sentiments de l'Eglise et la vérité

du privilège? Si Marie a été conçue dans le

péché, l'Eglise peut-elle honorer le moment
l'a î a ! de ; a conception? Un moment si digne
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detnutesses larmes serait-il l'objet de sonal-
légresse! Un moment où Marie eût été si hon-
teusement esclave, serait-il célébré comme
un triomphe? Offririons -nous un culte
impie pour célébrer un moment que Dieu
aurait eu en horreur? Arrêtez vos cérémo-
nies, ministres aveugles. Est-ce pour un
ennemi 'Je Dieu que vous devez faire fu-
mer l'encens? devez-vous élever sur les

autels une créature qui ne mérite que des
analhèmes? Faites couler le sang de l'A-

gneau pour honorer le temps où on l'aurait

continuellement répandu. C'est bien plutôt
pour réparer ce temps infortuné que pour
en perpétuer la mémoire, qu'il faudrait
immoler la sainte victime, c'est bien plutôt
un,jour de gémissements et de deuil, qu'un
jour de fêle et de cantiques. Convenons donc
de bonne foi que puisque l'Eglise permet
celle lôle, qu'elle la célèbre si solennelle-
ment, qu'elle l'ordonne si expressément,
qu'elle ouvre ses trésors si libéralement,
elle est bien persuadée du privilège qui est

l'objet de son culte. Tel est le raisonnement
de saint Thomas sur la sainteté de la nati-

vité de Marient sur celle des saints canoni-
sés dont on solennise Ja mort : il la conclut
de la fête même que célèbre l'Eglise, et il

ne vous permet pas de douter ni de son
Sentiment dans tous les temps, ni de celui

qu'il aurait à plus forte raison aujourd'hui
s'il était les témoins de nos fûtes.

Entrons dans les sentiments de l'Eglise,

honorons unc'grâcesi singulière, prenons-y
un intérêt filial, surtout" faisons- nous-en
l'application; nous n'avons pas comme Ma-
rie, le bonheur d'avoir été préservés du pé-
ché origine!; profitons du moins de la grâce
que nous avons reçue dans le baptême qui
l'a effacé Conservons avec soin la robe
d'innocence dont nous y fîmes revêtus.
Combattons le démon, la chair et le monde,
auxquels nous avons si solennellement re-

noncé. Nous ne saurions penser que Marie
ait été un instant dans un péché étranger;
pourrions-nous vivre dans des péchés per-

sonnels? Augmentons même, comme Marie,
la grùce qui nous fut accordée jusqu'à l'éter-

nelle consommation de la gloire à laquelle
le baptême nous donne un droit légitime.

Je vous la souhaite, au nom du Père, et du
Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

SERMON II.

SUR LA NATIVITÉ DE LA VIERGE.

Faciamus liominem ad imaginem et similitudinem nos-
tram. [Gen., 1,26.)

Faisons l'homme à notre image cl ressemblance.

Ne craignons pas d'appliquer à la plus

sainte des vierges, au moment de sa nais-

sance, la glorieuse prérogative qui futaccor-

dée au premier des hommes an moment de

sa création. Jamais créature ne fut plus sem-
blable à Dieu que Marie.

Voici la mère des vivants qui sort pure et

sainte des mains de son Créateur, pour
commencer un monde nouveau. 11 me sem-
ble voir l'Etre Suprême parlant encore nue

fois au néant pour en faire éclore une foule
de merveilles. Assez et trop longtemps, les

ténèbres épaisses de l'erreur, de l'ignorance
et du vice, ont couvert la face de la terre.

Dissipons la nuit de l'infidélité, que la lu;

mière se fasse: Fiat lux. (Gen., I. 3.) La lu-

mière a été faite; cette vérité adorable, uni-
que lumière de tous les esprits, brille de
toutes parts, elle éclaire les plus aveugles :

Factu est lux. (Jbicl., 11.) Formons une terre,

comblons-la de nos grâces. Que les hommes
nouveaux que je vais y faire naître par les

eaux du baptême, s'y multiplient, s'y perpé-
tuent, et viennent dans le ciel remplir les

places que l'orgueil a rendues vacantes; que
cette terre produise toutes sortes de fleurs

et de fruits de vertu ; que toutes les nations,

que tous les états viennent à l'envi la peu-
pler : le sang de monFils la rendra féconde :

Germinet terra herbam virent em. (Cen., II.)

Mais je veux que le même sexe, qui fut la

source du malheur du premier monde, soit

la source du bonheur de celui-ci : la pre-

mière femme perdit le genre humain, une
Vierge le sauvera; Eve fit la plaie, Marie ap-
pliquera le remède : Jllapercussit, ista sana-
bit. Faisons-la donc à notre image, que son
entendement, éclairé des plus pures lumiè-
res, soit une ligure de ma sagesse; que sa
volonté toujours portée au bien, soit une
image de ma bonté : peignons notre puissance
dans celle que nous lui accorderons : notre
éternité dans son immortalité, notre fécon-
dité dans sa maternité : Faciamus ad imagi-
nem et similitudinem nostram. [Gen., I, 2(>.)

Achevons ce grand ouvrage, dit le Sei-

gneur, formons sur ce modèle ce cher Fils

que nous voulons donner au monde
;
qu'elle

puisse lui dire, comme le premier homme
disait à son épouse: Voilà la chair de ma
chair, et les os de mes os. (Gen., Il, 23.) Co
fut de la terre récemment créée, que je for-

mai le premier homme. Voici la nouvelle
terrcdontle précieux limon formera la chair

de l'homme nouveau. Nous donnâmes au
père de l'ancien monde une compagne sem-
blable à lui; donnons à la mère du monde
nouveau un prolecteur qui lui ressemble:
Adjutorium simile sibi. (Ibid., 18.) Que les

traits de son visage ébauchent celui de mon
Fils, que les vertus de Marie préparent à

celles de Jésus, que les besoins, que les

souffrances de la plus sainte créature con-

sacrent d'avance ce que le Verbe doit anno-
blir en s'y soumettant.

Ainsi Marie sera doublement semblable à

Dieu : semblable, puisqu'elle a été faite à

l'image de Dieu; semblable, puisqu'un Dieu

sera fait à son image ; semblable à Dieu,

dans ses perfections divines, il a bien voulu

les retracer en elle, en la créant; semblable

à Dieu dans sa nature humaine, il a bien

voulu la recevoird'elle, en s'in arnant. Dieu

fut, plus parfaitement que dans les autres

créatures, son principe et sa fin : elle fut

aussi en quelque sorte, par sa maternité, la

fin et le principe d'un Dieu. Tels ces météo-

res qui représentent le soleil , en le pei-

gnant sur un nuage. Tel un miroir ardent
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<;oi reçoit le feu et qui l'allume. Marie a

retracé un Dieu et l'a ébauché : elle est sa

fille et sa mère, sa créature et sa maîtresse,
sa copie et son modèle.

Il est vrai que Dieu n'avait pas attendu la

naissance de Marie, pour la combler de
grâce. Le moment de sa conception en vit

en sa faveur prodiguer les trésors; mais ce
privilège glorieux, tout certain qu'il est, a

eu des adversaires : celui de la Nativité n'a

jamais été révoqué en doute. Tous les chré-
tiens, d'une voix unanime, ont reconnu que
du moins sanctifiée dans le sein de sa mère,
Marie y avait été délivrée du péché originel

et remplie d'une grâce supérieure à celle de
tous les anges et de tous les saints. Pouvait-
on refuser à la mère de Jésus-Christ, ce
qu'on accorde à Jean son [précurseur, et à
Jérémie son prophète? &i, pour être élevé à
cette divine fonction, Jean a dû être préparé
«le bonne heure, que n'a -t-on pas dû accor-
der au sang destiné à être la matière du corps
d'un Dieu ? Celte fête est très-ancienne dans
l'Eglise, quoiqu'elle n'ait été établie par des
ordres exprès, qu'au commencement du
septième siècle. On voit, dans les siècles pré-
cédents, plusieurs saints Pères, dans la so-
lennité particulière de leur Eglise, épuiser les

richesses de l'éloquence en faveur de Marie
naissante et la mettre bien au-dessus du
premier homme, dans l'état d'innocence, par
ta ressemblance avec Dieu et la ressemblance
de Dieu avec elle.

Développons ces deux idées qui vont faire

le partage de ce discours :
1° Marie nais-

sante, semblable à Dieu, parce qu'elle est

faite à l'image de Dieu : Première partie,

td" Marie naissante, semblable è Dieu, parce
que Dieu s'est fait 5 son image : Seconde par-
tie. — Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

La poésie s'est plus d'une fois égayée, sur
la description de l'aurore; ces couleurs si

vives, si agréables, si variées dont elle em-
bellit l'horizon, semblent faire revivre toute
la nature. On dirait qu'avec des doigts de
rose elle ouvre la barrière du jour et porte
le soleil sur un char de lumière. L'Esprit-
Saint a adopté ces images riantes et les a

appliquées à la naissance de Marie : c'est

la rose de Jéricho, la Heur des champs, le

lis des vallées. Elle est habillée du soleil,

elle est belle comme la lune, elle ressemble
à l'aurore qui commence à poindre : Quasi
aurora consurgens. (Cant., VI, 9.) Ses grâces,

ses vertus sont plus variées, plus agréables
aux yeux de la foi que les couleurs naissan-
tes de l'aurore; elle dissipe les ténèbres et

répand la lumière; elle annonce le soleil,

elle le porte, elle l'enfante: il s'élance de
son sein comme un géant qui commence sa

carrière, comme un époux qui sort de son
lit nuptial ; il s'élance du haut des deux; le

sein de sa divine mère est plus élevé que les

<;ieux mêmes : A summo cœlo egressio ejus.

(Psal. XVIII, 7.J Aussi, selon les termes uu
Prophète, nous voyons la lumière dans la

lumière,, lalumière"de Jésus dans la lumière

de Marie, ou plutôt la même, dans l'un par
nature, dans l'autre par grâce : In lamine
tuo videbimus lumen. (Psal. XXXV, 10.)

Il n'en est pas de cet enfant comme de*
enfants ordinaires. La vanité a beau se re-

paître de chimères, la flatterie a beau cher-
cher dans les ténèbres du passé, dans les

lueurs du présent, des présages de sa desti-

née; et dans l'incertitude de l'avenir une
gloire brillante. La plus léconde éloquence
est bientôt poussée à bout. Qu'a-t-elle à dire
sur un prince qui vient do naître? Remon-
ter à ses ancêtres, c'est louer en lui des
vertus étrangères qu'il est encore indigne
de partager, et dont peut-être un jour il

ternira l'éclat. Peindre son état présent;
des larmes, des faiblesses, des traits à peine
formés, des yeux à peine ouverts à la lu-

mière, un esprit fermé à la raison
;
quel ta-

bleau ! Fouiller en prophète dans les siècles

à venir et hasarder quelque frivole conjec-
ture qui en garantisse la vérité? le vice ou
la vertu, la pauvreté ou les richesses, l'élé-

vation ou l'obscurité; quel sera son sort?
Vivra-t-il même, ou une mort prématurée
tranchant tout à coup la difficulté, fera-t-

elle sentir le ridicule de ces prédictions?
Tout ce qu'on peut bien sûrement lui pré-
dire, c'est que sa vie sera un tissu de pas-
sions, de misères et de péchés. Que fera-t-il

pour le bien des autres hommes? Père ou
tyran de ses sujets, en sera-t-il l'horreur ou
les délices, le modèle ou le scandale? Leur
altirera-t-il, ou les fléaux du ciel par ses
crimes, ou les bénédictions par ses vertus,
les douceurs de la paix par sa sagesse, les

malheurs de la guerre par son ambition ?

Que pouvons-nous, que faire des vœux et

nous abandonner à la providence, sur des
mystères dont la prudence humaine ne peut
dévoiler le secret?
Mais il n'est pas de prédiction qu'on ne

puisse faire en faveur de Marie, point d'es-

pérance qu'on ne puisse formel-, ou plutôt,
point de certitude que tout ne donne, point
de grâce qui déjà ne soit accordée ; consul-
tons sans crainte le thème du ciel. Tous les

astres concourent à lui annoncer la pius
grande gloire, et à nous le plus grand bon-
heur, ou plutôt le maître des astres la lui assu-
re et nous le promet. Ce n'est pas un éloge
fait au hasard, ou après coup, nous sommes
instruits, nous sommes certains de sa haute
destinée. Cette foule de figures qui la pei-
gnent, de prophéties qui l'annoncent, de
grands hommes qui la précédent, tout pré-
pare à la mère d'un Dieu, c'est-à-dire, à

toutes les vertus, à toute la gloire, à tous
les prodiges. Dès ce moment, que de lumiè-
res dans l'esprit, que de bontés dans le cœur,
que d'héroïsme dans les sentiments 1 C'est un
chef-d'œuvre digne de son auteur, qui re-

;

présente son auleur, qui, comme dit Pierre

Damien, ne cède qu'à son auteur : Quet*.

soins opifex supergrediLur.
Je ne parle ni de la beauté du corps, ni

de la noblesse de l'origine de Marie. Elk»

savait trop apprécier ces frivoles avantage
L'histoire nous apprend, que les plus il lus-»--
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très ancêtres formaient sa généalogie, et1

que les charmes de sa personne répondaient
à ce qu'en avait prédit l'époux des Can-
tiques.

Vous êtes toute belle et sans tache. Mais
une beauté intérieure l'emportait à ses yeux,
aussi bien qu'aux yeux de son époux ; et

elle aimait bien mieux hériter des vertus
que de la noblesse de ces patriarches, de
ces rois, de ces prophètes, de ces pontifes
qui remplissent la terre de la gloire de leur
nom. La loi d'Abraham, l'obéissance d'Isaac,

la constance de Jacob, le courage d'Amina- 1

98 V

dab, la sainteté de David, la sagesse de Sa-
lomon, la piété de Josias, tout se retrouve
dans Marie; ce sont des ruisseaux qui cou-
lent dans cette mer. Mais le plus beau sang
du monde, en coulant dans ses veines, lui

est-il aussi glorieux que celui qu'elle a fait

couler dans les veines d'un Dieu? Ce seul
mot qui termine sa généalogie, dit plus que
tout ce qui précède. Ainsi la cour, les offi-

ciers du prince marchent devant lui pour
montrer sa gloire; mais tout est renfermé
en lui : De qua natus est Jésus. [Matth. , I,

16.)

Ainsi, le premier homme dans l'état

d'innocence, trouvait tout en lui-même;
parfait en sortant des mains de son créateur
et sa parfaite image, il l'était encore et du
Rédempteur qui devait un jour naître, et de
la Vierge qui devait l'enfanter. Son inno-
cence semblait être une émanation de la

sainteté divine, et ses lumières un rayon de
sa sagesse. Maître de la nature, il eut part
à la toute-puissance; destiné à l'immortalité,
son état, comme celui de Dieu eût été éter-
nel. Père de tous les vivants, il imitait la

fécondité divine, qui engendre le Verbe
dans le sein du Père céleste et dans celui de
Marie. Tout, au contraire, nous fait laguerre:
la nature révoltée, la terre maudite, Dieu
irrité, l'enfer déchaîné, l'ange est armé du
glaive, l'air des foudres, la mer d'orages, la

terre d'épines, la mort de ses horreurs, l'é-

ternité de ses flammes. Inconnus à nous-
mêmes, jouets de nos passions, l'ignorance
et l'erreur dirigent nos pas incertains. Une
longue et pénible étude dans le petit nombre
des vérités, ou plutôt dans le nombre infini

de difficultés qu'elle nous découvre, ne sert

souvent qu'à rendre nos égaremeuts plus
profonds et plus impénétrables. Toujours en
guerre avec nous-mêmes, le combat conti-

nuel de la chair contre l'esprit nous force,

ou à faire au cœur les plus sensibles plaies,

en résistant au penchant le plus doux, ou
a porter à nos intérêts les plus funestes
coups en écoutant les passions les plus cri-

minelles. Qu'est devenue cette heureuse
immortalité accordée à notre Père? La mort
nouspoursuit avec fureur, tout lui prête

contre nous des armes, et le moins (pic nous

y pensons, le tombeau devient notre de-
meure et la poussière notre terme. Oublions
cette fatale fécondité qui ne fait que perpé-
tuer nos malheurs par une succession trop

constante de misères, et peupler enfin un
'abîme destiné à être le comble de nos

maux et le châtiment de nos crimes. In-
fortuné que je suis, qui me délivrera de ce
corps de mort, qui rétablira ces traits de
ressemblance que le péché a effacés en nous?
Quis me liberabit de corpore mortis hujus?
(Rom., VII, 24.)

Mais pourquoi rappeler le souvenir do
nos maux, dans ces jours heureux destinés
à y appliquer le remède? Elle vient de naî-
tre, la plus fortunée de toutes les créatures,

au milieu d'un monde de malheureux, pour
essuyer leurs larmes. Les anges l'admirent,
'a terre s'en félicite, l'enfer en frémit, le

Seigneur s'en fait gloire :
1" des lumières

pures; 2° une sainteté parfaite; 3° la plus
absolue puissance ;

4" la plus miraculeuse
fécondité. Voilà le bonheur et la gloire de
ce divin enfant, bien supérieur aux hom-
mes les plus parfaits et aux anges les plus
élevés. Ainsi s'accomplissent les vœux de
tant de patriarches, et les prédictions de tant

de prophètes. Consolez-vous, ville de Jé-

rusalem; depouillez-vous de vos habits de
deuil, fille de Sion. Que le Carmel se ré-

jouisse, que la maison de Judas tressaille de
joie. Ce n'est plus une terre de fer, elle va
faire germer le Rédempteur; ce n'est plus un
ciel d'airain, les nuées vont faire pleuvoir le

Juste. Le Seigneur va paraître ; la mort perd
son empire. Ce ne sont plus les foudres et

les éclairs qui nous apprennent sa venue
;

la vertu, la beauté, les grâces d'une vierge
naissante nous annoncent YEmmanuel ; ses

cris lui servent de héraut: elle est trop
semblable à Dieu, pour ne pas être sa

mère.
1° Ses vives lumières. Elle doit enfanter

celui qui possède tous les trésors de la

science et de la sagesse. N'est-il pas juste
qu'il se forme une mère digne de lui ? Est-

ce à quelque mortel que Dieu confiera i'e-

ducation de sa mère ? Les plus grands gé-

nies sont au-dessous d'une telle élève; en
chargera-t-on les anges? Ils se sentiront

honorés d'être auprès d'elle les ambassa-
deurs du Très-Haut. Toute l'ardeur des sé-

raphins, toute la science des chérubins, est-

elle comparable aux plus légers rayons de
ce nouvel astre? Non, non, Dieu prend sur
lui-même ces soins importants, tel que le

soleil levant, qui trace les vives couleurs de
l'arc-en-ciel, tantôt sur la nue qui se résoud
en pluie, tantôt dans le liquide cristal de
quelque fontaine, tantôt sur les gouttes do
rosée qu'il trouve éparses sur des fleurs; la

divine sagesse tient le pinceau pour se pein-

dre dans sa plus belle image. L'Esprit-Saint

qui doit la rendre féconde, se rend déjà son
maître intérieur. Il est porté sur celle di-

vine source qui commence à sourdre, comme
il était porté sur les eaux au commencement
du monde. C'est pourquoi, dit Tertullien,

de tous ses ouvrages, Dieu ne forma que les

eaux parfaites. La terre ne fut pas tout d'un

coup féconde, les astres ne furent pas créés

aussitôt que la lumière; niais les eaux
eurent d'abord toute leur perfection; elles

étaient le trône du Saint-Esprit et l'image

de cette créature qui devait lui servir de
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sanctuaire, la seule dont l'éminente perfec-

tion ne devait pas attendre la lenteur des
accroissements : Spiritus Domini ferebatur
super aquas. (Gen., I, 2.)]

Vous voyez, Seigneur, disait le fils de
David, le peuple immense que vous avez
daigné confier à mes soins. Que de fautes à

craindre dans un gouvernement si épineux 1

Qui suis-je pour porter le poids d'une cou-
ronne ! Hélas, jeune enfant à peine sorti du
sein de ma mère, c'est à votre sagesse que
j'ai recours: répandez-en quelques rayons
dans un cœur docile, qui ne cherche qu'à
vous servir. Sa prière fut exaucée, Salomon
fut le plus sage des hommes. Mais le gou-
vernement de l'univers demande-t-il autant
de sagesse, que la conduite de l'enfance d'un
Dieu ! Que n'accordera-t-on pas à celle à qui
la providence doit un jour en confier l'em-
ploi ! Quels oracles sortiront de sa bouche 1

Quels abîmes de lumière renfermera son
esprit 1 Venez, reine de Saba, accourez de
toutes parts, peuples qui couvrez la surface
de la terre, voyez et admirez. La réalité

passe tout ce que la renommée pouvait
en dire. Il n'est point de nuage dans le trône
du soleil ; il n'est point de ténèbres dans le

tabernacle du Verbe. Ainsi le Seigneur ré-

pandit son esprit sur les ouvriers destinés
à la construction du tabernacle ; ainsi donna-
t-il le double esprit d'Elie à son serviteur
Elizée; ainsi dévoilait-il les mystères de
l'avenir aux prophètes, ainsi se communi-
qua-t-il à Adam innocent, il étale à ses yeux
le spectacle du monde, et lui en découvre
les secrets ressorts, lui apprend l'histoire de
tous les siècles, et l'introduit jusque dans le

sanctuaire de la divinité, en lui promettant
l'incarnation du Verbe.

Ainsi répandit-il son esprit sur les apô-
tres; destinés à annoncer le Messie et à

être les pierres fondamentales de la religion :

ils sont pendant trois ans à l'école de Jésus-
Christ; et sur le point de commencer leur
laborieuse carrière, l'Esprit-Saint descend
sur eux avec tant d'abondance, que la Judée
surprise attribue à l'ivresse, des merveilles
dont elle ignore la cause. Ils parlent toutes
les langues, ils expliquent tous les mystères;
l'Agneau a brisé pour eux le sceau qui te-

nait jusqu'alors fermé le livre des Ecritures.

Ces hommes nouveaux confondent les plus
subtils philosophes, obscurcissent les plus
grands orateurs, étonnent, éclairent, conver-
tissent l'univers. Ce ne sont pourtant, que
des disciples; quel doit être le partage de la

Mère! Ce ne sont que des ministres, quels
doivent être les trésors de l'Epouse ! Ce ne
sont que des serviteurs, quelle doit être la

gloire de la maîtresse 1 Avec quelle complai-
sance, celui qui remplit ces grands hommes,
inondera -il la Vierge qu'il doit rendre'fé-
conde I Des torrents de grâces coulent sur
elle : L'iuminis impetits lœtificat. (Psal.
XLV, 5.) Le sein de la Mère est un nouveau
Cénacle, où l'Esprit-Saint prodigue ses dons
à la Mère des apôtres; le jour de sa naissance
est une nouvelle fôte de la Pentecôte.
Quelles langues de feu embrasent son cœur.

ou plutôt quels brasiers ils font allumer;
quel grand vent s'y fait entendre ou plutôt

quel doux zéphire s'insinue dans ses oreillesl

De quelle divine ivresse ne fut-elle pas rem-
plie I Aussi devait-elle être le premier fon-
dement de l'Eglise, puisqu'elle en portait

la pierre angulaire; le premier apôtre,
puisqu'elle en enfantait le Maître; le pre-
mier martyr, puisqu'elle en nourrissait le

plus illustre.

Son éducation fut cependant confiée aux
prôlres, sous les yeux desquels elle passa

plusieurs années dans le temple depuis sa

présentation. C'est là qu'elle voyait ces céré-

monies mystérieuses qui la représentaient
elle-même. C'est là qu'elle entendait expli-

quer ces prophéties profondes qui l'annon-

çaient elle-même. C'est là qu'elle apprenait
ces grandes règles de perfection qui étaient

plutôt son éloge que sa loi. C'est bien là que
le disciple était plus grand que le maître;
mais ce n'était qu'une faible image de ce

qu'elle même allait bientôt pratiquer, lors-

qu'un Dieu croissant en âge et en sagesse,

voudrait bien paraître son disciple aussi

bien que son fils, recevoir d'elle le lait de
l'esprit, aussi bien que celui du corps; la

consulter dans ses doutes, aussi bien que
recourir à elle dans ses besoins; être formé
par ses leçons, aussi bien que nourri de sa

substance. Le sage nous recommande de ne
louer personne avant sa mort. Tout ce qui
porte le caractère de l'humanité, est sujet à

tant de faiblesses, que les éloges risquent

d'être tôt ou lard peu mérités. Pour vous,

Marie, aucun éloge n'est prématuré, aucun
n'est hasardé ; vous les méritez lous, vous
les mériterez toujours, vous êtes supérieure
à tous leséloges.

2" Sainteté parfaite. Oui, sans craindre de
confondre les mystères, ni de prévenir l'or-

dre des temps, nous pouvons lui dire dès b
berceau ce que l'ange lui dira un jour : Vous
êtes pleine de grâce. Elle possède déjà cette

plénitude de bénédiction dont l'ange doit la

féliciter :Avegratia plenà.(Luc, 1, 18.) Voilà,

non ce qu'elle doit être, mais ce qu'elle est;

non ce que Dieu fera en elle, mais ce qu'il y
a fait. Elle concevra un Dieu dans la chair;

elle le conçoit dans la volonté; le Saint-Es-

prit rendra en elle la nature féconde, il y
rend la grâce agissante. L'image du Seigneur
n'est pas seulement ébauchée en elle, elle y
est parfaite. Hélas ! défigurée en nous par

tant de vices, il faut toute la miséricorde

d'un Dieu sauveur pour y reconnaître quel-

ques traits presque effacés de notre ancien-

ne beauté à travers la lèpre hideuse qui nous
couvre. Aveugles, sourds, muets, paralyti-

ques, plus semblables mille fois aux stupi-

des animaux dont nous imitons les passions,

qu'au céleste modèle que nous avons si peu
soin d'imiter : qu'est devenue parmi nous
cette image divine? Il me semble voir ce

Dieu de bonté qui applique sur nos plaies

son sang précieux, comme ces princes chari-

tables qui, dans les hôpitaux, aux pieds des

malades, appliquent l'appareil sur leurs bles-

sures. Mais ici c'est un prince sur son trône



D87 ORATEURS SACRES. DE LA TOL'R. 98S

qui fixe avec complaisance ses yeux divins

sur une épouse parfaite, et le chef-d'œuvre
<le sa puissance dont aucune tache ne ternit

l'éclat.

Tel un hahile architecte qui admire avec
tout le monde le magnifique palais où il a

mis la dernière main; tel Salomon quand il

voit s'élever ce temple merveilleux si digne
de son Dieu; tel Dieu lui-même contem-
plant la multitude, la variété, l'assortiment,

les qualités de tant de créatures qui compo-
sent l'univers, s'applaudit de sa puissance
et de sa sagesse, dut-il moins s'applaudir on
voyant les perfections supérieures de Marie
naissante ? Vidit cunctn quœ feceiat, devant
raldebcna.(Gcn..l,3i.)l\sc reposa, dit l'Ecri-

ture, comme pour en goûter le plaisir; il

consacra ce jour de repos, afin que tous les

hommes, jusqu'à la fin de^ siècles, entrant
tlans ses vues et contemplant son ouvrage,
on admirassent le divin auteur. Ainsi vint-

il pendant neuf mois prendre son repos dans
un sanctuaire que toutes les grâces et les

vertus lui avaient préparé; ainsi le prenait-

il dans le tabernacle de Moïse, et l'arche

d'Alliance composée de tous les trésors d'I-

sraël : vases d'or, riches étoffes, pierres pré-
cieuses, parfums exquis ; le peuple y avait

apporté tout ce qu'il avait de plus beau. Ce
nouveau tabernacle sanctifié par le Très-
Haut, renferme tout ce que les saints de l'un

et l'autre Testament, tout ce que les anges et

les hommes ont de plus parfait, que Dieu y
a placé de sa propre main. Sanclifu avit ta-

hernaculum suum Altissimus. ( Psal. XLV,
5. )

Le jour de la naissance des hommes a été

regardé tantôt comme un jour de joie dont
chaque année on a célébré la mémoire; tan-

tôt comme un jour de tristesse qu'on char-

geait, comme Job, de malédictions : Pcrcat

diesinquanatussum. (Job, 111, 3.) L'un et l'a ti-

tre est vrai à divers égards, selon que les actions

ou ies événements rendront la vie heureuse
ou malheureuse, sainte ou criminelle. La
vie est le plus grand de tous les biens natu-
rels et la source de tous les biens et de tous
les maux. Qu'il est triste de ne vivre que
pour soutfrir et mourir, de vivre dans le

danger continuel du péché et de la damna-
tion. C'est avec raison qu'entrant dans une
vie qui n'est qu'un tissu de misères et de
crimes, les enfants, par un secret instinct,

inondent de pleurs leur berceau, et peul-
ôtre Dieu ne leur a-t-il refusé de plus vives
lumières que pour leur en épargner la dou-
leur. C'est avec raison que, ressuscitant La-
zare, le Seigneur pleura moins la perte que
le retour de la vie qu'il allait lui rendre, et

qui le livrait au danger du péché et à la né-
cessité de la douleur.

Mais les larmes n'étaient pas faites pour
Marie; sa naissance commença et notre bon-
heur et le sien. L'usage prématuré de la

raison lui en fait de bonne heure sentir le

prix : ce grand jour ouvre le ciel h nos yeux,
pour nous consoler dans la longueur et les

travaux de notre pèlerinage; il nous montre
comme à Jacob, une échelle mystérieuse par

laquelle non les anges, mais Dieu môme
descend vers nous et nous montons à lui.

L'hiver est donc passé, la pluie n'inonde plus
nos campagnes, la douceur du printemps
ranime toute la nature : Iliems transiit, im-
ber abiit. (Cant., II, 11.) Les fleurs commen-
cent à éclore et la rose à s'épanouir, les bou-
tons naissants annoncent les fruits dont les

arbres vont être chargés, les vignes exhalent
leur suave odeur : Flores apparucrunt, u-
neœ dederuut odorem suum. (Ibid., 12.) Le
ramage des oiseaux se fait entendre, la voix
de la tourterelle retentit dans nos champs :

Yo.r turturis audita est in terra nostra.

(Ibid.)

La longue sécheresse qui brûlait la terre

d'Israël va cesser: une petitenuée quis'élève
comme une vapeur du côté du désert, va ré-
pandre une rosée féconde. Elle a la figure du
pied d'un homme, elle porte dans son sein
l'homme par excellence : Nubeculaparva, sic

quasi vestigium hominis. ( 111 Rcg. , XVllI r

ii. ) Voilà l'arbre de vie. Je vois déjà son
fruit adorable dans son sein virginal, il y
est comme en germe, comme la "fleur dans
sa tige; bientôt l'opération miraculeuse de
l'Esprit-Saint va le faire épanouir : Flos d*
radice ejus ascendet. (Isa., XI, 1.) Il ne nous*

sera plus défendu d'en approcher, sa main
bienfaisante nous le livrera. A cette épée re-

doutable des'inée à nous en fermer les ave-
nues, vous ierez succéder les plus tendres-

caresses pour nous y attirer. Mère de misé-
ricorde, ce sont là vos seules armes : voilà

l'étoile de Jacob; ce n'est pas seulement de
celle qui conduisit les Mages, c'est de Mario
surtout que parlait Balaam , de cette femme
couronnée de douze étoiles, de cet astre bril-

lant qui nous conduit à Jésus, ou plutôt qui
l'enfante et nous le donne : aussi le pro-

phète ajoute : Quand il paraîtra une étoile»

de Jacob, il s'élèvera un arbrisseau d'Israël :

Orictur Stella ex Jacob, el consurget virya de
Israël. (Num., XXIV, 17.)

Ce serait une erreur bien grossière de
n'entendre qu'un bonheur temporel, par ces

liantes et sublimes idées; elles ne sont

qu'une image de la félicité éternelle dont
Marie nous assure la possession, et de la

sainteté qui nous en ouvre la route. Charité

parfaite, foi vive, humilité profonde , zèlo

infatigable, pureté sans tache, patience in-

altérable, vertus qui caractérisez les saints

et méritez tous nos hommages, vous n'ôles

dans le comble de votre perfection qu'une
ébauche du berceau de Marie, vous méritez

aux hommes la possession d'un Dieu, vous
méritez à Marie la qualité de sa mère; son
élévation est le comble de la gloire, sa ma-
ternité, le principe de la grâce; sa sainteté,

le modèle de la vertu. Sans être assujettie à

la lenteur des progrès qui, dans les autres

développe avec l'Age les traits de la beauté,

les lumières de l'esprit et l'héroïsme de la

vertu, Marie, tout d'un coup parfaite, fut dès

le premier instant toute belle et toute sainte :

Tola pulchra es, arnica mca. (Cant., IV. 7.)

3° Admirons la puissance de Marie; celle

du premier homme fut granie; toute la na-
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ture lui était soumise. Quoi spectacle de
voir tous les animaux, par l'ordre de Dieu,
attendre à ses pieds, pour recevoir chacun
le nom qui lui était propre! Régnez, Adam,
sur toute la terre, elle est faite pour vous,
et les trésors que ses entrailles renferment,
et les beautés dont elle se pare, et les in-

nombrables habitants qu'elle nourrit, aussi

bien que ceux qui peuplent les airs et les

eaux. Voilà votre domaine, tout respectera
vos lois., tandis que vous saurez respecter
les miennes ; vous pourrez faire tout servir

à vos usages, tandis que vous serez fidèle

à ne servir que moi : Replète lerram, sub-
jicite eam, et dominamini universis animan-
tibus. (Gcn., I, 28.)

L'arche de Noë vit un pareil prodige, lors-

que pour sauver le germe du monde, tous
les animaux deux à deux venaient d'eux-
mêmes s'enfermer dans une prison si nou-
velle. Venez reconnaître votre souverain,
vous à qui le Tout-Puissant vient donner la

vie. Destinés h lui obéir, à le nourrir de
vos chairs, à le couvrir de votre toison, aie
soulager par vos travaux , à lui plaire par
votre beauté et par votre adresse, venez tous
à ses pieds recevoir son joug, fiers animaux
qui foulez la terre d'un pied superbe, et me-
nacez d'une dent meurtrière tous ceux qui
osent vous résister. Lions furieux, cruels ti-

gres, loups carnassiers, venez tous abaisser
vos lôtes orgueilleuses, sous la faible main
d'un homme.

Volages habitants des airs, qui vous jouez
clans les vastes plaines, vous dont l'aile lé-

gère élude si souvent les pièges de l'oiseleur

et trompe son œil attentif; fixez votre légè-

reté, écoutez les lois que va vous imposer
le roi de la nature. Et vous, obscurs repti-

les, qui, dansles sombres retraites des antres,

%
cherchez un asile contre les rayons du so-

leil : serpents affreux dont le noir venin
fera trembler un jour le timide voyageur
qui ne vous aura pas aperçu sous l'herbe,

venez ramper au pied du trône de celte Di-
vinité visible, faite à l'image de votre créa-
teur. Hélas 1 bientôt votre fatal poison trop
avidement reçu par une femme, va dégrader
le père des humains et toute sa postérité

;

jusqu'à ce qu'au jour que nous voyons
éelore , la femme dont nous célébrons la

naissance, écrasera votre tête perfide : Ipsa
contact caput tuum. (Gen., III, 15.)

La voilà cette femme, qu'un sein jusqu'a-
lors stérile vient de mettre au jour : trem-
blez, elle va vous arracher les tristes dé-
pouilles que vous remportâtes sur la pre-
mière femme, pour les attacher à son char
triomphant. Ah ! cène sont pas quelques ani-

maux que je vois à ses pieds, la nature en-
tière, une Eglise divine docile à sa voix,

n'attend que ses ordres pour voler à l'exécu-

tion. Un Dieu môme lui obéit. Adam fut

plus heureux que puissant de trouver dans
le monde des lois établies qui lui rendaient
tout facile. Mais la puissance souveraine
qu'a reçue Marie, renverse à son gré la na-
ture même, et lui impose de nouvelles lois

par.les miracles qu'elle opère. Ouvrons les

histoires ecclés. astiques. Quel monde de
merveilles opérées par son 'crédit : la toute-

puissancedivine semble remise en ses mains.
Marie parle et tout se fait. Les étoiles r:o

présentent et lui disent : Nous voici prêtes

è former votre couronne : Et dixèrunt Ad-
samus. [Baruch., 111 , 35.) Le soleil et la

lune font plus que s'arrêter pour admirer
ses victoires; l'un olfre ses rayons pour lui

servir d'habit; l'autre s'empresse à devenir
son marche-pied : Amieta sole, lunasub pe-
dibus. (Apoc, XII, 1.)

Vents orageux, mers agitées, calmez-vous,
Marie commande, le calme revient sur les

flots, les abîmes rendent ce qu'ils avaient

englouti, le matelot entre heureusement
dans le port. Affreux tourbillons qui rédui-

sez les villes en cendre, éteignez-vous. Le
nom de Marie, comme ce doux zéphir quo
sentirent les trois enfants dans la fournaise

de Babylone, arrête la vivacité de vos tlam-

mes, et conserve ces édifices à demi brûlés

qui ne devaient être qu'un monument af-

freux delà céleste vengeance. Terre stérile,

ouvrez vos entraillefs, faites germer la se-

mence que le vigilant laboureur vous con-
fie ; ne craignez, ni l'inondation, ni la sé-

cheresse; la rosée tombera , la pluie vous
humectera, le soleil vous échauffera. Plus-

puissante que le prophète Elie, Marie a la

clef du ciel, pour l'ouvrir et le fermer à son
gré. Quelle foule de malades s'empressent à

toucher le bas de sa robe 1 Qui pourrait

compter l'immense multitude , qui depuis
tant de siècles, a éprouvé la vertu de la Mère
de Dieul Aveugles, vous recouvrez la vue ;

sourds, vos oreilles s'ouvrent; muets, votre

langue se délie ; ses reliques, ses images,
son nom, tout opère des prodiges : le ciel,

la terre, les enfers, tout éprouve sa toute-

puissance. Qui jamais l'invoqua sans en res-

sentir les effets? Nous osons, avec saint Ber-
nard , défier toutes les nations, et tous les

siècles : Sileant misericordiàm tuant.

Que toute l'Eglise se réjouisse donc , elle

le fait à la naissance du Verbe; en voici la

prélude , voici sa Mère : elle le fait à la

naissance de Jean, parce qu'il en est le pré-

curseur, combien plus vive doit être sa joio

à la naissance de celle qui doit le porter:
lMultiinnativitateejiis</aitdebunt.(Luc.,\,i'*-)

Semblable à une ville assiégée réduite à l'ex-

trémité par la famine, qui voit entrer dans
son port un vaisseau chargé de munitions de
guerre et de bouche, et reçoit des troupes
considérables , le monde entier dans la di-

sette de la grâce et esclave du péché , voit

arriver un vaisseau divin, chargé du pain

des anges et de la force du Très-Haut : Quasi
navis institoris de longe portons paneni.

(Prov., XXXI, ik.) L'Église ne solennise

que trois naissances, celle de Dieu, celle de

Marie, celle de Jean. Elle ne célèbre que le

jour de la mort des saints, leur vraie nais-

sance a la gloire; tout au plus celui de leur

conversion, la naissance à la grâce : tels sont.

les degrés des miséricordes divines qu'elle

juge dignes de son culte. La naissance à la

grâce est encore mêlée d'incertitude, ou
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peut en perdre le fruit parle péché. La gloire

des saints ordinaires, est sans doute bien
au-dessous de celle du plus grand des en-
fants des hommes ; mais la sanctification du
précurseur approcha-t-ellejamais de la sain-

teté de Marie, dont la visite fut la source de
son bonheur? La naissance du Verbe quoi-
qu'infiniment supérieure par sa nature, est

cependant le fruit de la fécondité de Marie. La
naissance de Marie réunit donc

| ar son rap-

port à la divine maternité, par sa supério-
rité à la perfection de toutes les autres, tout

ce qui fixe l'attention de l'Eglise dans les

autres solennités.

L'Eglise n'a voulu mettre dans ses faste?,

que les naissances marquées par quelque
miracle, et dont les temps n'étaient pas do j-

teux. Celles de Jésus et de Jean-Baptiste
étaient fixées par l'histoire, mais le jour de
celle de Marie était incertain , et nous ne
connaissons pas le motif qui a déterminé le

choix de l'Eglise. Cependant, ce n'est pas
sans quel qu'apparence, qu'après l'avoir cé-
lébré en divers temps, on s'est arrêté au 8
septembre. On croit assez communément
d'après les juifs, que le monde a été créé
dans l'automne au commencement de sep-
tembre, et les juifs commencent par ce mois
h compter leur année. En effet , le paradis
terrestre était plein de fruits, et quoiqu'il
ait pu y en avoir dans toutes les saisons, il

n'est pas invraisemblable que ce fut alors,

dans la saison la plus belle et la plus féconde.
L'équinoxe était alors au commencement de
septembre, il a depuis beaucoup reculé se-

lon lesobservations astronomiques. Or, Dieu
ayant employé six jours à la création du
monde, et Adam n'ayant péché que le sep-
tième ou le huitième jour, il se trouverait

que Marie, la nouvelle Eve , est née pour
sauver le monde, dans le même temps et le

même jour que la première Eve l'avait perdu.
Quoi qu'il en soit de ces conjectures incer-
taines, mais plausibles, c'est du moins du
sein stérile de sainte Anne, comme d'une
espèce de néant que Dieu lit nai Ire cette nou-
velle créature, plutôt mère que fille, selon
l'expression d'un saint Père, puisque ne de-
venant fille que par sa naissance , et déjà

sainte depuis longtemps en vue de son Fils,

on peut dire, avec saint Jean Damascène,
que la nature respectant la grAce, attendit

qu'elleeûtfaitson ouvrage avant de travailler

au sien. Elle ne répandit des charmes sur
son visage, qu'après que la grâce y eut fait

briller sa modestie et sa douceur'; elle n'ou-
vrit ses lèvres qu'après que la grâce y eut
fait couler la piété et la vérité; elle ne lit

agir ses mains, qu'après que la t^rûcc y eut

répandu l'innocence et la forée : Naluragra-
tiœ fœtum antevertere non cxl ausa, sed ex-

spectavit. Ainsi vécut - elle pour Dieu, plu-

tôt que pour soi; et celle qui après sa

mort devait remplir la terre de miracles,

fit sur elle-même, avant sa naissance, le

plus grand de tous : Polius vixil Deo, quam
sibi.

Cette espèce de toute-puissance sur la na-

ture, sur l'Eglise, sur elle-même nous pré-

pare à l'autorité incompréhensible qu'elle a

exercé sur son Dieu. Le voilà pendant trente

ans soumis à ses volontés, docile àses leçons,

attentif à ses paroles, donnant un exemple
d'obéissance que la foi seule peut fàiro

avouer, que la foi doit faire admirer. Ferait-

elle moins admirer lacréature privilégiéequi

donne des lois au législateur, et qui du haut
d'un trône, supérieure à toutes les créatu-
res, exerce sur le Créateur une sorte de su-
périorité ineffable? Adam, en qualité de père
de tous les hommes, Abraham, en qualité

de père du peuple de Dieu,adorent le Fils de
David, qui devait naître un jour de leur

sana;; Marie le voit soumis à ses ordres:
Erat subdilus Mis . (Luc, XXI, 51.)

4° Enfin la fécondité de Marie, infiniment
supérieure à celle du premier homme, est ce
qui la rend si semblable ou plu tôt uniquement
semblable à Dieu. D'un seul homme qui n'eut
point de père, et avec le secours d'une seule
femme tirée d'une de ses côtes, d'un seul
homme, dis-je, depuis tant de siècles la

terre a vu, et pendant une foule de siècles

encore la terre verra naitre une infinité de
créatures. Jetez les yeux sur sa vaste éten-
due, parcourez ces régions immenses, dont
le soleil éclaire l'horizon; volezdes extrémi-
tés du pôle, où les rigueurs d'un éternel hiver
tiennent tout ce qui respire enseveli sous
des monceaux de neige, jusqu'à ces climats

brûlants dont une éternelle canicule em-
brase le sable aride ; comptez, s'il est possi-

ble, les habitants plus nombreux que les

étoiles du ciel, qui peuplent ces vastes ré-

gions, parcourez cette multitude de siècles

qui les a si souvent vus mourir et renaître

dans le inonde : un seul homme en est le

père, une seule tige a produit toutes ces

branches. Cet homme unique, sans cesse re-

naissant, sans cesse multiplié, renaissant et

multiplié en mille endroits à la fois, par une
fécondité inépuisable, nous trace une légère

image de la divine fécondité du Père céleste

qui, depuis l'éternité ne cesse d'engendrer
un Fils toujours ancien, et toujours nouveau,
qui lui est égal et consubstantiel. Et c'est cette

autre fécondité également admirable qui sou-
tient , conserve et reproduit sans cesse,

comme par une création continuelle, tous

les êtres qui composent ce vaste univers.

Faibles objets, disparaissez; monde, éclip-

sez-vous ; un Dieu se montre, Marie l'en-

fante. Rentrez dans votre ancien néant, ou
plutôt déployez-vous pour donner à Marie
un nouvel éclat et avouer à sa gloire que
vous n'êtes rien. Un seul enfant vaut tout

Un monde, vaut mille mondes. Virginité pré-

cieuse, vous êtes plus féconde que le ma-
riage. Sanctuaire divin, ouvert à Dieu seul

et scellé par l'Epoux céleste, votre sceau ne
sera jamais violé. Un Dieu incarné, un Dieu
naissant, le respecte, le conserve, unmiraclo
pourra seul l'ouvrir. Que dis-je? Il est si

cher au Tout-Puissant, qu'un miracle, qu'un
miracle môme ne l'ouvrira pas, ou plutôt

un miracle le confirme en y faisant naîtro

un Dieu d'une Vierge. Enfants d'Adam la

conception et la douleur sont votre partage;
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vous déchirez en naissant le sein qui vous
donne le jour : souvent, hélas! vous coûtez

l'innocence à des' parents infortunés ; mais

Je Fils de Marie conçu de nouveau dans la

splendeur des saints, bien loin de coûter à

sa mère ni douleur ni faiblesse, fera naître

avec lui la grâce et la félicité. Mère mille

fois plus heureuse qu'Abraham, vous portez

ce que le patriarche ne vit que dans l'éloi-

gnement d'un mystérieux avenir; vous pos-

sédez ce qui fut promis à sa foi : c'est en
vous que commencent les bénédictions dont
Dieu promit de couronner son obéissance :

Benedicentur in semine tuo omnes génies.

(Gen., XXII, 18.) Car, quoique le nouvel
Adam voussoitinfinirnentsupérieur,et même
votre Créateur et votre Sauveur, la source

de votre bonheur et de votre mérite, vous le

précédez dans l'ordre des temps, il naît de
vous ; ce monde nouveau dont vous êtes les

prémices, est tout renfermé en vous. Vous
êtes i'arbre, il est le fruit ; vous êtes l'au-

rore, il est le soleil ; tout est en lui, et il est

en vous ; tout est par lui, et il est par vous.

Un mot fait encore ce prodige : que la lu-

mière soit faite : qu'il me soit fait selon vo-

tre parole : Fiat mihi. (Luc, I, 38.)

Combien d'autres enfants n'engendrez-
vous pas à la grâce? Le Verbe n'est pas le

seul que le Saint-Esprit fera naître dans vo-

tre sein : les pécheurs convertis, les héréti-

ques ramenés, les justes soutenus, tout entre

dans cette famille dont vous êtes la Mère.
Votre bercail, aussi étendu que celui de Jé-

sus-Christ, renfermera les mêmes brebis, il

vous les donne toutes. La terre ne voit point

d'homme qui ne vienne d'Adam; l'Eglise

ne connaît point de chrétien qui ne se fasse

gloire d'être fds de Marie. Elle a plus con-
tribué à la Rédemption de l'homme qu'Eve
ne contribua à sa perte; l'une présenta l'ap-

pât du péché, l'autre fournit le corps de la

victime qui le répare. Aussi c'est à la femme
que s'adresse la promesse de la rédemption,
par elle la Rédemption s'exécutera : Ipsa

conteret caput tuum. ( Gen., III, 15.) Quel
pensez-vous donc que sera cet enfant? Qu'il

sera grand devant Dieu et devant les hommesl
Heureux le sein quij l'a porté ; heureuses
les mamelles qui l'allaitent; heureux les

langes qui l'enveloppent. Il n'en fut jamais,

il n'en sera jamais de plus grand : Quis putas
puer iste eril? (Luc, 1,66.) Ne vous plaignez

plus, Adam, de la femme qui vous donna du
fruit défendu ; remerciez plutôt celle qui
vous donne le fruit de bénédiction : Ne diyce-

ris, Millier dédit mihi de ligno vetito, die po-
tius, Millier cibavit me de fruetu benedicto.

Heureux chrétiens, jetez-vous avec con-
fiance dans les bras de Marie. Qu'une imita-
tion fidèle de ses vertus vous rende sem-
blable à votre Mère; soyez parfaits comme
votre Mère céleste est parfaite : qu'elle n'ait

pas à rougir de vous, mais qu'elle ait la

consolation de se retrouver dans ses enfants:
elle était innocente et nous sommes pé-
cheurs, que la pénitence nous purifie; elle

était éclairée et nous sommes aveugles, que
la foi dessille nos yeux ; elle était portée au

9S4

bien et nous au mal, que la mortification
nous redresse; elle était pleine démérites
et nous chargés de dettes, que la pratique
des bonnes œuvres nous acquitte et nous en-
richisse. Mais, quoique élevée, elle était

humble; quoique innocente, elle était péni-
tente; quoique consommée en grâce, elle

était timide et précautionnée; quoique com-
blée de mérites, elle était pleine de ferveur ;

quoique divinement éclairée , elle étudiait
la loi de son Dieu. Faudrait-il, par le plus
étonnant contraste, que nous fussions, au
contraire, pécheurs et orgueilleux, faibles et

téméraires, aveugles et présomptueux, ac-

cablés de dettes et négligents? Est-ce ainsi

que nous imiterions notre Mère, et que nous
voudrions être reconnus pour ses enfants?

Proiitons mieux de la grâce du saint bap-
tême; elle est puissante, mais elle est fra-

gile. En effaçant le péché, elle a, en quelque
sorte, ébauché en nous l'image de Marie,
c'est-à-dire l'image de Dieu ; mais nous pou-
vons perdre cette première beauté, et tout
s'efforce de nous la ravir; c'est à nous à y
mettre les derniers traits par la vertu, et a
la conserver parla persévérance, et nous
aurons, comme elle, droit de dire que nous
sommes faits à l'image de Dieu, au lieu

qu'en la perdant, devenus l'image du démon,
nous en serions un jour la proie.

J'ajoute que Marie fut semblable à Dieu,
parce qu'un Dieu naissant voulut être formé
a son image : ce sera la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Il ne serait pas difficile de trouver à la

gloire de Marie une ressemblance parfaite

avec son fils naissant dans les traits qui re-

lèvent le plus le mérite de son humanité.
Celle-ci fut comblée de grâces au moment
de l'incarnation; Marie, au moment de sa

conception. La grâce du Fils ne fut jamais
oisive, celle de la Mère fut toujours agis-

sante. L'un était impeccable, l'autre fut pré-
servée de tout péché : ils agissent tous deux
héroïquement, divinement; l'un et l'autre

acquéraient des mérites infinis, et nous ont
laissé les plus grands exemples de toutes les

vertus : je les vois à la crèche, au Temple,
à la croix, toujours les mêmes; leur pre-
mier instant est l'abrégé de leur vie, l'abré-

gé de l'éternité.

Mais c'est par les faiblesses de l'Homme-
Dieu, et non par ses grandeurs, que nous
voulons ici former le parallèle. Dieu ne
pouvait ressembler à l'homme par le corps:
faible, mortel, passible, quelle proportion
de lui à l'Elre-Suprèmel L'âme seule, par
ses opérations spirituelles, était capable de
recevoir l'empreinte de la Divinité, qu'il,

plaisait au Créateur de répandre sur son ou-
vrage; encore même dans sa plus haute élé-

vation, la copie était toujours bien au-dessous
de son modèle. Ce n'était point à l'homme à

être élevé, c'était à Dieu à s'abaisser pour
approcher de la ressemblance : il est plus

aisé aux riches de descendre vers les pau-
vres que d'élever le pauvre à une sorte d'é-

galité de fortune. Dieu a fait l'un et l'autre»
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par l'union hypostatique, il a humanisé sa

personne divine, il a divinisé la nature hu-

maine. L'homme est semblable à Dieu, puis-

que l'homme est Dieu. Dieu est semblable à

''homme, puisque Dieu est homme.
Cette ressemblance si glorieuse à tous les

hommes, qui les rend frères et membres de
Jésus-Christ, combien plus l'est-elle pour
sa Mère? Tuus les siècles se disputaient à

l'envi l'honneur de la porter. Dieu ne vou-
lut accorder que des figures h leur empres-
sement. Adam la révéra sur l'arbre de vie,

Noé la vit dans l'arche, Abraham l'admira

dans la fécondité de sa femme, Jacob la con-
templa dans son échelle, Moïse dans son ta-

bernacle. Mais la plénitude des biens était

réservée à la plénitude des temps; on ne
voyait jusqu'alors le Seigneur qu'en énigme
et dans un miroir, on le voit ici comme
face à face dans sa plus vive image. Tous
les ancêtres de Marie ont eu les yeux fixés

sur elle, et par elle sur Jésus-Christ : Vid'U

et gavisus est. (Joan., VIII , £6.) Les autres

parents reçoivent la gloire de leur famille,

et la transmettent à leurs enfants; Marie, au
contraire, quoique de la plus haute noblesse
etde la seule maison du monde dont on sache
exactement et sans interruption la généalo-
gie , depuis Adam, pendant plus- de quatre
mille ans, reçoit tout de son Fils et fait tout

remonter à ses ancêtres : elle n'est grande
que par lui, ils ne sont grands que par elle,

comme tous ne sont hommes que par Adam :

l'un fut le principe de la nature, l'autre est

le principe de la gloire et du bonheur. L'ar-

bre vient de la racine et tire son prix de
son fruit. Parées deux, tout tient à Dieu
comme à sa fin et à son principe. Marie a

reçu de lui la vie, elle la lui adonnée. Créa-

teur et enfant, Mère et créature, l'une res-

semble à Dieu comme à son Créateur, Dieu
ressemble à Marie comme à sa Mère.
Admirons-la cette ressemblance :

1° dans
le corps, par ses divers traits ;

2" dans le

cours de la vie, par ses épreuves; 3° dans le

cœur, par ses sentiments; k° dans la con-

duite, par le caractère de ses vertus. Sem-
blable au prophète qui se rapetisse ;sur le

corps d'un enfant, Dieu s'est humilié jusqu'à
se couvrir des traits, s'assujettir aux épreu-
ves, entrer dans les sentiments, pratiquer

les vertus de l'humanité: pouvait-il donc,
dans ses humiliations, trouver de modèle
plus digne de lui que sa Mère? In similitudi-

nem hominum faclus ex muliere. (Philipp.,

II, 7; Galat., IV, k.) Quoiqu'il y ait une
distance infinie du Fils à la Mère, ils se

font un honneur mutuel. Rien de plus grand,

pour Marie, que d'ôtre Mère de Dieu, rien

de plus digne de Dieu que d'être
^
fils

d'une vierge : ils reçoivent tout l'un de l'au-

tre : l'être, la vie, la grâce, la gloire, Marie
doit tout à Dieu : le corps, la beauté, la

nourriture, la noblesse humaine; Dieu doit

tout à Marie. Ils peuvent se dire comme de
la Sagesse : Tous les biens me sont venus
avec elle : Omnia mihi bona venerunt pariter

cum illu. (Sap., VII, 11.)

1 Ressemblance du corps. Enfant, heu^

995

reuse enfant, dont la naissance comble, au-
jourd'hui nos vœux, vous êtes une image
anticipée du Verbe incarné, qu'un jour vous
enfanterez. Qu'on dise des autres enfants,
et surtout des pauvres : voilà un membre
de Jésus; ainsi était-il dans la crèche, fai-r

ble, pauvre, versant des larmes. On dira de
celle qui doit le mettre au jour : Ainsi sera

le divin Jésus, pauvre, faible, versant des
larmes; disons mieux : Heureuse enfant, il

sortira de vous, il recevra de vous l'huma-
nité, son corps sera formé du vôtre, son vi-

sage aura tous vos traits. Ainsi s'écriaient

les ouvriers qui travaillaient à l'arche d'al-

liance : Bois heureux, vous renfermerez les

tables de la loi , sur vous l'Esprit de Dieu
rendra ses oracles. Ainsi parlait cette pieuse
reine, qui de ses propres mains pétrissait

le pain et exprimait le vin destiné au sacri-

fice de la messe : Heureuse farine, heureuse
liqueur, vous serez changées en corps et en
sang d'un Dieu. Que j'immolerais ma vie

avec joie si je pouvais comme vous en four-
nir la précieuse matière! Vous l'eûtes, ce
bonheur, Vierge sainte, vous la fournîtes

cette matière précieuse : cette chair virgi-

nale sera la chair d'un Dieu, ce sang cou-
lera dans les veines d'un Dieu, ce sein l'en-

fantera, ces mamelles l'allaiteront : Faction
ex muliere. Adam était plongé dans un pro-
fond sommeil quand Dieu prit une de ses

côtes pour former Eve , et un ange vous
trouvera abîmée dans une profonde contem-
plation quand il viendra vous annoncer que
le nouvel Adam sera formé de votre chair.

Disons donc comme les anges aux bergers :

Je vous apprends une grande nouvelle :

la Mère de votre Sauveur vient de naître,

vous l'allez bientôt voir lui-même : Ncange-
lizovobis gaudium magnum, invenietis infan-

lem. (Luc, II, 10.) Soyons, en quelque sorte,

ses précurseurs, et disons comme saint Jean
(Joan., I, 29), puisque nous pouvons aussi

bien que lui le montrer du doigt : Voilà la

Mère de l'Agneau de Dieu, qui va ôter les

péchés du monde.
Sa naissance, il est vrai, à n'en regarder

que les apparences, n'a rien de brillant:

c'est un enfant qui, comme les autres,

inonde de pleurs son berceau; qui , comme
les autres, a besoin qu'une tendre nourrice
la porte entre ses bras et lui donne de son
lait. Elle naît, il est vrai, d'une mère stérile

et d'un père cassé de vieillesse; ce prodige

est rare, mais il n'est [tas unique. Isaac le lit

voir dans les premiers siècles; Anne, mère
de Samuel, fut en cela aussi favorisée que
Anne, mère de Marie. Sans sortir de sa fa-

mille, Elisabeth, sa cousine, doit bientôt lo

renouveler à la naissance de Jean-Baptiste.

Elle compte, il est vrai , dans sa généalogie,

une foule de princes et de héros qu'elle don-
na pour ancêtres à son fils ; mais cette gloù-e

est ensevelie dans l'obscurité d'un métier

mécanique, et ne laisse voir que la fille et

la mère d'un artisan. Ce n'est pas par la

naissance, non plus que par la mort ,
qu'on

peut distinguer les hommes; à quelque de-

gré d'élévation et de mérite que la Provi-
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dence les destine , leur entrée à la vie et

leur sortie les rendent tous égaux. La pous-
sière, qui est l'origine et le terme des uns
et des autres, les confond tous également :

Unit s introitus, et similis exilus. (Sap., VII,

(i.) Remontons plus haut, anticipons les siè-

cles futurs, le passé et l'avenir font éclater

la grandeur de Marie, tous les âges du monde
rassemblent en sa faveur tout ce qui peut

donner du lustre. Elle est promise au pre-

mier homme, les patriarches la désirent, les

prophètes la prédisent, les héros la repré-

sentent , et jusqu'à la lin des siècles les na-
tions l'honoreront ; des l'êtes se célébreront,

des temples s'élèveront en son honneur.
Cet admirable enfant fixera les yeux de l'u-

nivers jusqu'au dernier moment : Ab initio

et anle sœculacreata sutn, etusque ad futurum
sœculum non desinam. (Eccli., XXIV, H.)

Le voyageur impatient , dont la nuit arrê-

tait les pas, voit avec joie dans l'aube qui

commence à blanchir, naître le jour qu'il

désire et l'astre qui doit l'éclairer. L'aurore
est un mélange de lumière et de ténèbres,

et c'est une lumière naissante qui s'allume

au milieu d'une sombre nuit et peu à peu
la dissipe; ce sont des couleurs d'une cou-
che légère qui, par des nuances insensibles,

parviennent à leur parfaite vivacité; c'est

une faible étincelle qu'on voit poindre au
loin et qui, se répandant de proche en pro-

che, éclaire enfin tout l'horizon. Ce doux
accroissement, en préparant les yeux aux
brillants rayons du soleil, les tlatte agréable-

ment et varie à chaque instant la scène du
inonde. Ainsi Marie, obscure dans le berceau,

brillante dans ses ancêtres; obscure dans sa

pauvreté, brillante dans sa destinée ; obs-

cure dans les grâces intérieures qu'elle re-

çoit, brillante dans les figures extérieures

qui l'annoncent; obscure aux yeux des
hommes, brillante aux yeux des anges;
obscure à ses propres yeux par l'humilité,

brillante aux yeux de Dieu par ses vertus.

Nous n'avons pas besoin de consulter les

fastes du monde pour montrer sa grandeur,
elle s'annonce assez d'elle-même et prépare
nos yeux et nos cœurs au brillant soleil

qu'elle porte dans ses flancs et qui doit

éclairer foute la terre : Quasi aurora consur-

gens. (Cant., VI, 9.)

Contemplez ce visage , il est aisé d'y en-
trevoir ces traits de la divinité que vous
adorerez un jour. Voyez le fds dans la mère,

vous verrez un jour la mère dans le fils; ce

modèle divin est dans les trésors de la sa-

gesse éternelle, comme en réserve, pour for-

mer sur lui ce visage adorable, dont les

horreurs du p'-étoire et du Calvaire doivent
altérer la beauté. Semblable à un grand
peintre qui dessine d'abord légèrement le

chef-d'œuvre qu'il médite, le Seigneur pré-

sente à notre respectueuse curiosité la pre-
mière ébauche de ce que sa bonté nous des-
tine. Les anciennes figures peignaient gros-
sièrement quelques-unes de ses perfections:

la force de Samson représentait sa toute-
puissance; Joseph vendu par ses frères, dé-
couvrait la trahison de Judas; le serpent

d'airain dans le désert, montrait le céleste
médecin qui guérit nos maux; David fugitif

sur la montagne des Olives, nous condui-
sait à un Dieu montant au Calvaire chargé
d'une croix : Dieu paraissant quelquefois
sous la figure des anges, commençait en
quelque sorte de s'incarner, dit Tertullien :

In humano habitti incipiebat incarnari. Mais
voici la figure des figures, la dernière et la

plus parfaite de toutes, ou plutôt les figures
cessent, voici la vérité ; la fleur va s'épa-

nouir, la voilà qui perce le bouton; le fruit
va mûrir, ses vives couleurs commencent à
poindre.
'> Voyez ces yeux à peine ouverts . ils bles-

seront le cœur du Maître du monde et l'ar-

roseront de leurs larmes. Ainsi brilleront
dans les yeux du Très-Kaut les étincelles

qui, comme un coup de foudre, briseront lo

cœur de pierre infidèle et y allumeront le

feu de l'amour; cette bouche, aujourd'hui
collée aux mamelles de sainte Anne, le sera
un jour sur le plus beau des enfants des
hommes : il en sortira peu de paroles, un
silence religieux la tiendra fermée /niais lo

cœur conservera toujours celles qu'un Dieu
doit prononcer, elles oracles de Marie, re-

cueillis avec soin, serviront de cantique à

l'Eglise ; la terre ne cessera de ch&nter avec
elle : Mon âme magnifie le Seigneur : Ma-
gnificat, etc. (Luc, 1, 46.) Mains sacrées, au-
jourd'hui emmaillotées, vous emmaillote-
rez un jour celui qui porte la terre sur trois

doigts et mesure les eaux de l'Océan dans
lecreux de sa main, vous serez chargéesd'un
fuseau comme celles de la femme forte, pour
travailler les habits de celui qui paie les

moindres fleurs plus richement que Salo-
mon

;
pieds sacrés qui porterez en Egypte le

rival U'Hérode, ou plutôt son roi, squi le

suivrez au Calvaire lorsque sa mort fera

éclipser le soleil, vous montez les degrés du
temple pour aller y consacrer la première
victime digne de Dieu; dans l'âge le plus
faible, le zèle vous donne des forces : vous
apporterez un jour au prophète Siméon io

prix inestimable de notre rédemption. Chas-
tes mamelles qu'un Dieu doit sucer, vous
nourrirez un jour celui qui nourrit toute la

nature;.votre lait virginal est plus délicieux
que le lait le plus exquis : Meliora sunt
libéra tua vino. (Cant., I, 1.) Vous répandez
une odeur plus agréable que lous les par-
fums : Frugrantiauvguenlis optimis. (Ibid.,

2.J Je ne me lasse point d'admirer les pré-
ludes d'un Dieu; le Saint-Esprit dans les

cantiques ne peut se lasser d'en faire le

portrait.

'i° Ressemblante ('ans les faiblesses on
plutôt dans les épreuves. Le système de la

Providence a été de nous donner le ciel à

titre de mérite. Dieu n'a pas besoin de nos
efforts, et Thomme pourrait être heureux,
quoique les délices célestes ne fussent pas

le fruit des bonnes œuvres. Mais il est plus

glorieux pour Dieu de voir ses intérêts mé-
nagés par le zèle et l'amour de la créature;

il est plus flatteur pour l'homme de voir

son sort devenu l'ouvrage de sa fidélité. Un
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tribut volontaire offert par l'amour honore
bien mieux qu'un hommage nécessaire que
la toute-puissance se fait rendre. Un bon-
heur incertain qu'on doit à ses travaux, a un
goût plus piquant de propriété, qu'une pro-
fusion étrangère qui ne laisse rien à l'aire

qu'à la reconnaissance. Dieu n'y perd rien de
ses droits : la grâce qui en est le principe
et le moyen nécessaire, n'en est pas moins
gratuite. En faisant à Dieu une espèce de pré-

sent de ses œuvres, on ne lui est pas moins re-

devable : Gratia Deisum idquod su:n. (I Cor.,

XV, 10.) Ainsi, pour l'intérêt de Dieu et de
l'homme, les bonnes œuvres sont l'ouvrage
commun de tous les deux; de Dieu par sa

grâce, de l'homme par sa coopération. Marie,
semblable en ce point au reste des hommes,
n'en fut distinguée que par une plus grande
grâce; elle ne s'en distingua que par une
plus grande fidélité.

Mais oserions-nous dire que par un pri-

vilège bien singulier, ses œuvres sont l'imi-

tation anticipée de la divine maternité. Elle

concourra avec le Saint-Esprit à former un
corps à son Fils, elle en fournira la matière,
le Saint-Esprit la mettra en œuvre : cette

nature divinisée, ce chef-d'œuvre do perfec-
tion sera l'ouvrage de tous les deux. Il naît

aujourd'hui dans son âme, comme il naîtra

corporellement dans son sein : doublement
mère par les vertus et par la chair, quoique
dans l'un elle n'ait fait usage de sa liberté

que dans l'acceptation de la fécondité, et que
l'autre soit l'ouvrage constant de la liberté

docile à. la grâce. Osons dire encore que
c'est une imitation anticipée des opérations
ineffables du Verbe. Par l'union des deux
natures, ses œuvres sont théandriques, selon
les termes de l'école, c'est-à-dire divines et

humaines; divines par la personne qui en
est le sujet ; humaines par la nature qui en
est l'instrument; œuvres de part et d'autre
parfaitement libres, puisque malgré la con-
formité des deux volontés, il a été défini

contre les monothélites, que chaque nature,
chaque volonté demeurait parfaite dans son
genre. Ainsi, Dieu couronne ses mérites
dans Marie, en y couronnant ses bienfaits,

comme il voit avec complaisance son Fils

dans le^fils de Marie, et les vertus de l'homme
dans les vertus d'un Dieu. Nouvel abaisse-
ment du Verbe, il ressemble à l'homme
dans ses opérations, il veut avoir besoin de
l'humanité pour agir, lui qui donne à l'hu-

manité la force d'agir; il se devait, et il

trouve dans la créature la plus sainte un
parfait modèle du nouvel ordre d'action
qu'il va faire.

Ce n'est pas assez de la liberté pour mé-
nager à Marie toute sa gloire. Cherchons
dans la tribulation un nouveau mérite, et

dans son innocence un nouvel éclat. Ces
traits de ressemblance du fils avec la mère
manqueraient-ils à son image? Une mère si

zélée et si chérie en serait-elle privée?
Pourrait-elle s"y résoudre? Non, sans doute,
il faut que Marie joigne le sacrifice à l'orai-

son, la patience à la gloire, la constance h

l'amour; une couronne qu'il n'aurait fallu

que cueillir en serait moins brillante; le
sang qui l'arrose en relève le prix. Les pal-
mes ne se moissonnent, que les armes à la
main. Quoique Marie eut reçu sans mesure
les plus beaux privilèges de l'état d'inno-
cence, elle a partagé comme fdle d'Adam,
les tristes effets du péché originel, dans les
souffrances de la vie ; de môme qu'en qua-
lité de mère de Jésus, elle a partagé ses
douleurs et participé à sa grâce; créée dans
l'innocence, maîtresse de ses passions et in-
finiment au-dessus |des humiliants assauts
de la concupiscence, elle a vu luire sur elle
les beaux jours du monde naissant, comme
Adam innocent; mais aussi, comme Adam
pécheur, enveloppée dans les ténèbres qui
couvrent la terre, elle .a éprouvé la malé-
diction, les rigueurs des saisons, les besoins
de la vie. Ainsi, réunissant avec son Fils le
privilège de la divinité, et les malheurs de
l'humanité, élevée à la plus sublime gloire,
infiniment chérie de Dieu, elle a été pour-
tant sujette aux douleurs, aux humiliations,
à la mort; fille et mère, heureuse et malheu-
reuse, de deux côtés les biens et les maux,
de son Fils et de son père, se sont rassem-
blés sur sa tête.

Ainsi, par l'assemblage incompréhensible
de l'état d'innocence et des suites du péché,
du miracle de la préservation et des effets

de la dette, elle offre à Dieu un nouveau
genre de gloire. La justice divine punit de
toutes parts des coupables; ici l'amour seul
allume le bûcher d'une âme innocente. Ce
sont des criminels souvent révoltés contre
un châtiment légitime, et qui, après tout,
en s'y soumettant, ne font qu'expier de vé-
ritables fautes ; ici une victime volontaire
s'impose la peine due au péché, et fait con-
ler sur l'autel de la charité le sang le plus
pur. Quel mélange de cruauté et de ten-
dresse, de sainteté et de peine, de douleur
et d'amour! Arrêtez-vous, insolents mur-
mures, impatience humaine, et vous aussi,
doutes impies, téméraire incrédulité; non,
non, les maux qui nous affligent nont rien
de contraire à la bonté divine qui les permet,
ce sont plutôt des laveurs qu'elle nous mé-
nage : non-seulement ils sont un juste châ-
timent des fautes passées, un salutaire

préservatif contre des fautes à venir; mais
encore dans une âme innocente et confir-

mée en grâce, comme Marie, en qui l'adver-

sité n'a rien à prévenir ou à réparer, ce
sont des présents inestimables d'une ré-

compense infinie que Dieu daigne mettre
au plus bas prix.

Souffrances de Marie, plus glorieuses et

plus utiles que d'autres, puisqu'elles sont,

le prélude de ce qu'un Dieu doit endurer.
Je vois déjà , Vierge sainte, dans Je glaive

qui doit percer votre cœur, la lance qui ou-
vrira celui d'un Dieu ; vous souffrez quoi-
que innocente, ainsi le juste, par excel-
lence, subira pour des coupables les hor-
reurs de la mort. Votre fermeté dans les

croix représente la persévérance divine de
celui que le Calvaire vit expirer. Que cette

croix est ennoblie par la dignité du Fils et do
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la mère, enrichie par leur mérite, adoucie
par leur amour, justifiée par leur inno-
cence, glorifiée par leur vertu ! Faites, Sei-

gneur, des; essais de grandeur et de justice

sur une mère si pure, en attendant que
vous épuisiez les trésors sur l'Agneau sans

tache. Les larmes de celte enfant annoncent
celles qui arroseront la crèche de Bethléem
et le jardin des Clives : les soupirs de cette

enfant préparent aux cris redoutables qui,

sur le Calvaire, ébranleront la terre. Comme
elle, l'Homme-Dieu doit être pauvre, souf-

frir les rigueurs des saisons et les besoins

de la vie. En allant se consacrer au temple,

elle apprend la route qu'elle doit suivre,

lorsqu'elle ira présenter et racheter son
premier-né : son voyage chez Elisabeth, sur
les montagnes de Judée, trace le chemin
qui retentira un jour de ses prédications:

en vivant dans le temple, sous la conduite
des prêtres, elle apprend à y chercher celui

qui, à l'âge de douze ans, y viendra ins-

truira les docteurs. Je vois les pas de Jésus
dans ceux de Marie, les douleurs de Jésus
dans celles de Marie ; tout est commun
entre la Mère et le Fils. Jésus-Christ a

partagé les maux avec sa mère, pour
partager avec elle sa gloire et son bon-
heur. La prédestination étant attachée à

la conformité avec Jésus souffrant, il a

voulu, il a dû mettre dans une conformité
anticipée le gage et le sceau de la prédesti-

nation dans la première des prédestinées.

Qu'ils sont admirables les commencements
et les progrès de Marie ! Quam pulchri sunt
gressus tui! (Cant., VII, 1.) Heureux qui
veille sans cesse à l'entrée de sa maison
comme à celle de la sagesse : Bcatus qui vi-

gilat ad fores meas et observai ad portas ostii

met. (Prov., VIII, 3V.)
3° Ressemblance de sentiments. Que ne

pouvons-nous pénétrer dans le sanctuaire de
son cœur, nous y verrions la corédemptrice
du genre humain pleine de tendresse pour
les hommes, dévorée de zèle pour la gloire

de Dieu, souffrir toute la passion de son Fils,

en désirer, en préparer, en appliquer les

effets. Prêtresse de la loi nouvelle, elle offre

pour nous la victime sur laquelle sa mater-
nité lui donne de si grands droits. Le souve-
nir des péchés des hommes la rend triste

jusqu'à la mort et lui ferait suer le sang si

S)ieu n'arrêtait l'effet d'une douleur si vive.

Une humilité profonde l'anéantit, la rend
l'opprobre des hommes et le mépris de la

populace; le zèle de la gloire de Dieu fait

naître en elle une soif aruente, une parfaite

contiance, remet son âme entre les mains
de son Créateur; un esprit intérieur de sa-

crifice l'attache à la colonne et a la croix et

fait de tout son corps une hostie. Le cœur
est le ministre de I immolation, le fouet, les

épines, les clous n'ont liende plus cruel.

Divin abrégé du Calvaire où deux innocents
souffrent en même temps, ce que vous ver-

rez, ce que vous endurerez un jour au pied
de la croix n'aura pour vous non de nou-
veau, ce ne sera que l'explication de ce que
vous aurez déjà éprouvé.

OîiATLUKS SACHES LXÎ.

Ainsi n'ont-ils fait pendant la vie qu'un
cœur et une âme, ainsi ne feront-ils qu'un
cœur et une âme dans l'éternité. La charité,
il est vrai, consomme ainsi en un tous les

saints avec leur modèle; mais quel est le

saint qui ait reçu la plénitude du Saint-Es-
prit qui n'ait trouvé aucun obstacle à la

grâce, qui ait puisé la charité à la source,
qui ait passé sa vie avec un Dieu fait homme?
Qui est le saint dont Dieu ait intérêt d'éclai-

rer l'esprit, de former le cœur, de consom-
mer la sainteté, d'assurer la prédestination
dès le berceau; ou plutôt quel est le saint
dont Dieu eût voulu recevoir le sang et les

leçons, prendre la nature et les sentiments,
accepter l'éducation et les services, imiter
pour ainsi dire le caractère et les vertus ; et

par une espèce d'incarnation anticipée par
l'abondance de la grâce, se rendre comme
familier par la ressemblance le sein oùilde-
vait recevoir la naissance? C'est surtout par
le caractère, les idées, les vices et les vertus
(jue les enfants ressemblent à leurs parents,
et que de part et d'autre on aime, à se res-
sembler. C'est bien moins dans les traits du
visage que dans les traits de l'esprit et du
cœur, pour ainsi dire, qu'on se voit renaître
avec complaisance : l'un est encore plus or-
dinaire que l'autre, les discours ouvrent
l'esprit des enfants, les bienfaits gagnent
leur cœur, l'assiduité du gouvernement fait

naître les habitudes, les exemples forment
leur goût, le commerce façonne leurs ma-
nières, l'intérêt et Je désir les rend imita-
teurs. Les qualités spirituelles semblent en-
core plus héréditaires que tout le reste : lo

caractère s'éternise dans les familles comme
dans le peuple. Voilà, s'il est permis de lo

dire, l'école où un Dieu fut formé; voilà
l'oracle qu'il écouta, les avis qu'il reçut, les

exemples qu'il vit ; c'est là qu'il croissait en
âge et en sagesse, et quelle sagesse sembla-
ble à celle de sa mère; ou, si l'on veut,
voilà dans Marie l'image des mœurs, de l'es-

prit, dos goûts, du caractère d'un Dieu. Ma-
rie fut formée sur le Dieu qu'elle devait en-
fanter. En créant l'homme, dit ïertullien,
Dieu, au commencement du monde, n'envi-
sageait que son Fils, par cette sagesse qui
embrasse tous les temps, en pétrissant cet
argile, en soufflant cet esprit de vie, il avait
devant les yeux ce grand objet, comme un
peintre qui, pour faire un portrait juste, re-
garde l'original dont il trace la copie. Com-
bien plus contemplait-il son Fils en lui for-
mant une mère? Combien [dus parfaitement
en exprimait-il en elle tous les traits?

Quodcuaque limo exprimebatur Christus co-

gilabalur homo futurus. (De rcs. carn.,

ch. 6.)

C'est trop, direz-vous peut-être, dans un
enfant ; mais est-ce ici un enfant ordinaire?
Qui peut douter qu'instruite des Ecritures,

éclairée d'une lumière surnaturelle et pré^
venue des plus grandes grâces, elle ne con-
nût tous les mystères du Verbe incarné ; et si

elle les a connus, qui peut penser qu'elle y
ait été indifférente ou plutôt qu'elle n'ait été

pénétrée de tout ce que l'amour, le vespect
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la reconnaissance ont de plus vif? Des lu-

mières si pures surpassent tout ce que l'ex-

périence opère eu nous de plus touchant.
Tout se réunit donc pour la perfection du
tableau. Il était de la gloire de Dieu, dit un
saint Père, de former la nature humaine à

son image, parce que devant un jour s'unir
à elle par l'Incarnation, il devait se la prépa-
rer et réunir en quelque sorte à lui-même
par la ressemblance : il eût été déshonoré
s'il n'eût trouvé en elle aucun trait de la Di-
vinité : Ne Filius hwnanitatem induturus
ignominiam pâli viderètur. Il a donc dû ap-
procher bien davantage de celte ressem-
blance la créature qui devait lui être le

plus unie et à laquelle il devait lui-môme
le plus ressembler. Il suffit que les autres
soient des ombres légères, celle-ci doit for-

mer un tableau parfait : Ne ignominiam dis-

similitudine pati viderètur. (Zeno Veron.,
serin. 3.)

k" Ressemblance par les vertus humaines.
La Divinité infiniment parfaite est incapable
de les pratiquer. Est-ce pour vous, grand
Dieu, que l'humanité fut faite? Devez-vous
embrasser la pénitence? Est-ce à vous à être

patient? Pouvez-vous être dépendant et sou-
mis? Laissez à l'homme des vertus qui sup-
posant des faiblesses ne peuvent regarder
que lui. C'est à lui, plein de défauts et

chargé de crimes, à s'humilier et à se punir.

C'est à lui pauvre et aveugle à prier, à con-
sulter et à craindre; mais l'Etre suprême
s'anéantir, le maître de tout obéir, le juste

par excellence être condamné, le bienfaiteur

universel manquer du nécessaire; non, ce

n'est qu'en vous faisant homme que vous
pouviez agir en homme et nous apprendre
par vos exemples à sanctifier l'homme ; et

ce fut dans l'éducation, dans le gouverne-
ment, dans le discours et les exemples de
Marie que vous avez voulu paraître prendre
ces vertus de l'homme qui vous rendent le

modèle de l'homme. C'est donc par Marie
que vous avez voulu paraître prendre les

vertus propres de l'homme qui vous rendent
le modèle de l'homme ; c'est donc par Marie
que vous avez été mis à notre portée,

comme c'est par elle que vous nous fûtes

donné. Si nous admirons le présent, pou-
vons-nous trop chérir ce qui le met à notre

usage?
Depuis longtemps, les héros que le Saint-

Esprit faisait briller sur la scène du monde,
annonçaient en détail par leurs vertus, la

sainteté du Verbe incarné qui devait les

réunir toutes ; mais et; n'était que des mor-
ceaux détachés du grand chef-d'œuvre qui y
met le comble. Ces héros avaient bien des
faiblesses qui ternissaient quelques traits

légers de ressemblance avec la sainteté in-

carnée. Un modèle plus achevé par une per-

fection éminente devait enfin le rendre par-

fait. Ce n'était dans la plupart qui; des vertus

éclatantes dont la vit; cachée du Sauveur
semblait redouter et fuir le grand jour.

Cette fidélité aux petites choses, cet esprit

doux el humble, cette modeste retenue,
icet amour de la solitude ; en un mot, ces

vertus obscures qui sont to.nme le fond de
sa doctrine, et le caractère de sa vie, qui
pendant, trente années, ont dérobé à notre
admiration les miracles de sa sainteté, poul-

ies découvrira notre foi. Tout cela manquait
à une image dont tous les siècles ne four-
nissaient que des nuances.
Mais que tous ces traits sont divinement

rassemblés dans Marie! Semblable au pre-

mier homme, elle sort parfaite des mains
de son Créateur. On peut dire d'elle comme
le serviteur d'Abraham en voyant Rébecca:
Non, je ne puis m'y méprendre, cette vierge
est trop belle , eile est trop sainte pour
n'être pas destinée au fils de mon Dieu :

Jlœc est quam prœparavit Dominus filio

domini mei. (G en., XXIV, kk.) Nous avons
adoré clans les traits de son visage le plus
beau des enfants des hommes; dans ses

douleurs, la victime de tous nos péchés;
dans les sentiments de son cœur, le père et

l'ami le plus tendre. Admirons dans ses ver-
tus le maître et le modèle de la perfection;
cette humilité profonde, au milieu de la

plus sublime élévation ; cette pauvreté mal-
gré le droit le plus légitime aux richesses;
cette pénitence, dans la plus inviolable inno-
cence; cette patience sous les coups les [dus
accablants. C'est a Marie que nous devons
cette admirable lumière : Ego feci , ut orire-

tur lumen indeficiens. (Eccli., XXIV, G.)

Qu'elle est vive cette lumière dans Marie!
la voilà dans son cœur, le plus doux, le plus

humble, le plus patient, le plus pauvre des
hommes. Quelle est sombre, cette nuit, dans
toute la terre! Les voilà, tous les vices ré-

gnant dans le cœur des humains. Que voyez-
vous, sentinelle, dans ces ténèbres, disait

le prophète? Custos quid de nocte? (Isa.,

XXI , 11.) Je vois venir le matin et la nuit :

Venit mane et nox. [îbid., 12.) Quelle expres-
sion singulière ! oserons-nous en dévoiler le

secret? Au milieu des ténèbres de l'idolâtrie,

le prophète sentinelle de la maison d'Israël

,

voit venir le matin et le lever de l'aurore.

Voilà la naissance de Marie qui annonce et

qui commence le plus beau jour. La nuit

dure pourtant encore : la profondeur des

mystères, le voile d'une vie obscure, le

nuage des humiliations n'en répandent que
trop les ombres. Les vertus méconnues, les

grâces cachées, la dignité éclipsée, voilà le

mélange de la nuit et du jour naissant : Mane
et nox. Mais peu à peu tout va s'éclaircir,

les vertus brilleront, la grâce et la dignité

seront reconnues; la voie du juste , comme
la lumière naissante, croît sans cesse jusqu'à

son midi : Quasi lu.r splendens crescit usque

ad perfeetum diem.(Proi\, IV, 18.)

La voilà même dans son berceau, celte

femme forte, si admirable et si rare, que le

plus sage des hommes assure qu'on ne la

trouve presque plus sur la terre : Quis tn-

veniet de ullimis finibus prelium ejus. [Prov.,

XXXI, 10.)

Ne demandez ici ni les victoires brillantes

d'une Débora, ni le triomphe inespéré d'une

Judith, ni la profonde sagesse d'une Lsther.

Sa gloire et sa beauté sont intérieures, elle
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méprise ce vain éclat. La défaite du démon,

Ja victoire de la concupiscence, la profusion

de la grâce valent tous les prodiges. Qui

peut la démêler, dans sa petite maison de

Nazareth, ensevelie dans les soins obscurs

et embarrassants d'une pauvre famille? Ainsi

un jour, son Fils, dans une barque, dans

une campagne, dans un jardin sera occupé

^instruire quelques pêcheurs : Consideravit

semitas domus sut. (Ibid., 12.) La môme foi

qui nous conduira un jour dans la boutique

de Joseph, pour adorer un Dieu travaillant

un morceau de bois, nous fera pénétrer

jusqu'à sa mère filant le lin et la laine : Quce-

sivit lanam et linum. (Ibid.) Le rabot de l'un

laisse-t-il oublier le fuseau de l'autre : Di-

gili ejus apprehenderunt fusuin. (Ibid., 19.)

l'un et l'autre gagne sa vie à la sueur de son

visage: l'un et l'autre distribue aux pauvres

ce que la Providence lui a donné : Manum
suam aperuit invpi. (Ibid. 20.) Comme un
vaisseau chargé de riches marchandises, ils

savent l'un et l'autre pourvoir à tout : Quasi

navis institoris. (Ibid., 14.) Heureux l'homme
époux de l'une, et père nourricier de l'autre;

avec quelle confiante peut-il compter sur

tous les deux : Confiait in en cor viri sui.

(Ibid., 11.) Cette femme si obsure et si mé-
prisable en apparence, est l'objet des éloges

et de l'admiration de tout le monde : Bcatis-

simam prœdicavcrunt. (Ibid., 28.) ! Quelle

gloire pour lui quand il sera au milieu des

saints : Nobilis inportis vir ejus. (Ibid., 23.)

Toutes les autres filles ont beau faire des

efforts pour amasser des richesses, elle les

surpasse toutes : Supergressa es universas.

(Ibid., 23.) Telle sera l'illustre héroïne dont
nous célébrons la naissance, doublement
image de la Divinité qu'elle retrace et qu'elle

annbnoe
;
quelle copie, quelle ébauche! C'est

h nous à imiter un tableau si achevé du
Créateur qui l'a formée, et du Sauveur
qu'elle enfante : ce sera le moyen d'arriver

à la vie éternelle.

SERMON III.

SLR LA PRESENTATION DE LA SAINTE VIERGE.

Cum alligasset piieruin, posuit super a.tare, extendit

manum et arripuit gladium. [Gene&.,XXïl, 9.)

Après avoir lié Isaac, Abraham le mil sur l'autel, éten-

dit la main cl prit le glaive.

Quel assemblage de raison et d'enfance,

de faiblesse et de courage, d'horreur et de
charmes 1 Une victime parée de toutes les

grâces de la jeunesse, assez courageuse pour
perdre la vie, dans un âge où on ne fait que
commencer d'en goûter la douceur, sous le

glaive d'un père inhumain, qui lui arrache

ce qu'il vient à peine de lui donner. Quel-
que admirable que soit la fidélité d'Abraham,
je ne sais si la soumission d'Isaac ne mérite
pas encore plus nos éloges. A vertu égale,

quelle différence dans la perte: l'un, en im-
molant ce qu'il aime, jouit encore de la vie;

l'autre en est privé sans retour 1 A perle

égale, quelle aiiferençe dans la vertu : l'un

est un enfant dont le coup d'essai est un

10oG

chef-d'œuvre; l'autre un vieillard consommé
à qui une longue expérience a dû rendre

tout facile. Que le vieillard le cède donc au
jeune homme, sa jeunesse même relève sa

gloire. Qu'il mérite, ce jeune héros, d'être

le père du Messie, dont ^a vertu le rend si

parfaitement la figure!

Image touchante de l'héroïsme que l'E-

glise honore aujourd'hui dans Marie 1 Plus

jeune qu'Isaac, dès l'âge de trois ans, elle

consacre à Dieu son corps et ses biens, son
cœur et sa liberté, ses désirs et ses espé-

rances ;
plus éclairée qu'Isaac, elle n'a pas

à demander : Voici le 1er et le feu, où est

donc la victime ? Elle en fait le choix, elle la

destine au sacrifice, elle la conduit à l'autel.

Plus généreuse qu'Isaac, elle n'attend pas

l'ordre de Dieu, elle n'a pas besoin d'une

main étrangère, elle s'attache elle-même sur

le bûcher, elle saisit le glaive, elle porte le

coup, elle s'immole. Moins épargnée qu'I-

saac, on ne lui substitue pas une autre vic-

time; le vœu est prononcé, la parole est

donnée, et, par un surcroît d'immolation,

survivant à elle-même, la promesse sera

exécutée jusqu'à la fin de ses jours. Qu'elle

mérite, celte jeune héroïne, d'être la mère
du Messie, à qui elle prépare si bien son
corps et son cœur!
Un Dieu enfant, couché dans une crèche,

et présenté au temple, allait bientôt faire

admirer ses vertus. Toute la terre, dans l'at-

tente, s'écriait avec les prophètes : Ne diffé-

rez plus, Père céleste, l'exécution de vos
oracles et l'accomplissement de nos désirs.

Cieux, ouvrez-vous, et faites pleuvoir le

juste. Terre, devenez féconde et faites-le

germer. Mais le soleil de justice devait être

précédé de l'aurore, l'heureuse créature des-

tinée à être sa mère devait être le prélude
du prodige, et préparer le ciel et la terre au
mystère d'un Dieu enfant : Aurora consur-
gens. (Cant., VII, 9.) Elle était née, cette ad-
mirable Vierge, elle venait de quitter ses

langes; l'Esprit de Dieu se fait sentir à elle

et l'invite à se rendre au temple. Paraissez,

ma bien-aimée, lui dit-il, essayez sur vous
ce que vous devez faire sur un Dieu

; pré-
parez-vous à l'offrir en vous offrant vous-
même. Venez sur la montagne de la myrrhe,
sur la colline de l'encens, jamais il ne fut

brûlé de parfum dont l'odeur fut plus agréa-

ble : Vcni ad monlem myrrhœ, ad collem thu-
ris, etc. (Cant., IV, 6.)

Ainsi le Roi des rois a voulu que les en-
fants fussent les précurseurs de son Verbe,
et, par un ministère anticipé, en exerças-

sent, avant sa naissance, les sublimes fonc-

tions. Que sens-je dans mon sein? s'écrie la

mère de Jean étonnée. Le fruit que je porte

tressaille de joie. Votre voix, Marie, en frap-

pant mes oreilles, a retenti subitement aux
siennes. Il adore celui que vous portez. Que
de prodiges vont signaler sa naissance! que
de prodiges vont la suivre! A peine sorti du
berceau, il s'enfuira dans un désert, il y
pratiquera les plus grandes vertus, il n'en
sortira que pour venir sur les rives du Jour-
dain, préparer les voies à l'Agneau de Dieu:
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Exsullavit infans in utero meo. (Luc, I, kl.)

Pour vous, Marie, préservée du péché, com-
blée de grâces, à peine sorlie du berceau,
vous consacrant au temple, n'en sortant que
pour trouver dans un mariage miraculeux
le voile sacré qui devait dérober aux yeux
des hommes votre divinité, votre divine fé-

condité , que n'annoncez-vous pas au monde,
que peut-on penser d'un enfant si saint et

si favorisé : Quis puias puer iste erit?
h
(Ibid.,

66.)

Ce n'était pas là le premier sacrifice de
Marie. Jamais personne, au terme de la per-

fection, n'avait dit à Dieu, ni avec plus de
religion, ni avec moins de réserve qu'elle,

au commencement de sa carrière, ce que son
Fils a dit en entrant au monde : Me voici

prêt à faire votre volonté, vohe loi est

écrite au fond de mon cœur. Mais ce n'était

là qu'une beauté intérieure dont Dieu seul

était témoin ; il fallait en laisser échapper
quelques rayons aux yeux des hommes, et

leur montrer pour la première fois une vic-

time digne do lui. La chair des brebis et des

taureaux avait été jusqu'alors le faible hom-
mage d'un peuple grossier, dont on ne lui

tenait aucun compte. Incapable d'en présen-

ter d'autres, heureux encore s'il ne l'eût

souillé par ses crimes. Dieu se devait une
hostie ornée de sa propre main, qui lui con-

sacrât les prémices de la plus sainte vie.

Admirons-la, cette sainte victime, mon-
tant au temple. Ce n'est pas ici un enfant

ordinaire, semblable aux autres par la fai-

blesse du corps et les besoins de la vie ;

qu'elle en est différente par la force de l'es-

prit et l'abondance de la grâce. Dès le pre-
mier instant de sa vie, elle eut l'usage de la

raison; et, cueillant au berceau une cou-
ronne également aimable et brillante, elle

réunit dans ses victoires les grâces de l'en-

fance et le mérite d'un âge avancé. Ce sera la

matière de ce discours : l'enfance avec ses

charmes, première partie; la raison avec
son mérite, seconde partie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Que j'aime à voir le Sauveur dans l'Evan-

gile, caressant, embrassant les enfants, leur

donnant sa bénédiction, trouvant mauvais
qu'on les éloigne de sa personne, et ordon-
nant aux apôtres de leur laisser le plus li-

bre accès : Sinite parvulos ventre ad me.
(Marc, X, H.) Tout intéresse en leur faveur,

leurs besoins touchent, leurs petits efforts plai-

sent, leurs attraits naissants charment : on
admire leurs moindres vertus, on leur tient

compte de la bonne volonté; Dieu daigne en
faire cas, dans ceux mômes en qui la nature
encore plus que la vertu en a fait tous les

frais. Le titre le plus certain sur les biens
célestes, même dans un âge avancé, c'est

d'en revenir à une sainte enfance : Nisi cf/i-

ciamini sicut, etc. (Matih., XVIII, 3.)

Ici la grâce et la nature, de concert, parent
l'héroïsme le plus avancé des charmes de
l'âge le plus tendre. Pouviez-vous , mon
Dieu, refuser à vol e gloire la première
po.nte u'un si beau pur : elle vous ouvrait

la carrière, vous lui deviez lo plus vif éclat:

Adjuvabit eam Deus rnane diluculo. ( Psal.
XLV, 6.) Dès son printemps, cette héroïne
naissante fait éclore les fleurs et les fruits :

cueillons les uns et les autres pour en com-
poser sa couronne; ils valent bien les douze
étoiles dont saint Jean la vit briller. Nous
admirerons, dans la seconde partie, l'éléva-

tion de ses vertus; dans celle-ci, goûtons-en
les charmes. Trois choses enchantent dans
un enfant qui se tourne au bien :

1° La vi-

vacité de ses empressements; 2° la pureté de
ses sentiments; 3° la docilité de ses démar-
ches. C'est cette piquante vivacité, cette tou-
chante pureté, cette engageante docilité, que
la jeunesse répand dans Marie. Quel plai-
sir, Vierge sainte, de courir à l'odeur de vos
premiers parfums 1

1. Vivacité des empressements. Le com-
mencement de la vie est à peu près, pour
chaque homme, comme le commencement
du monde : le serpent jaloux se glisse bien-
tôt dans le cœur, il fait manger du fruit dé-
fendu; le reste de nos jours est infecté de
son venin. Que de pièges tend le démon à
une jeune personne, que d'écueils lui otrro

Je siècle, que d'assauts lui livre la chair?
On y renonce en recevant le baptême, mais
peut-on se flatter d'en être exempt? L'in-

nocence ouvre le cœur au poison, I ignoran-
ce le cache, les passions naissantes le boi-
vent avec avidité. Un enfant n'ouvre que des
yeux chastes, on les souille par des libertés

indécentes; il ne prête que des oreilles pudi-
ques, on les blesse par des paroles équivo-
ques ; son cœur est innocent, on le corrompt
par des sentiments tendres, on amollit par
des caresses, on flatte par les éloges, on
nourrit la vanité par les parures, on éteint

la pudeur par des nudités. On leur explique,
on leur fait soupçonner de honteux mystè-
res; combien de fois ne sont-ils pas l'objet

malheureux d'une brutale et stérile lubrici-

té? La forêt la plus épaisse serait moins pé-
rilleuse que la maison paternelle , et les

griffes des lions, moins à craindre que les

bras de leurs parents.

Je craindrais tout pour Marie, malgré les

grâces qu'elle a reçues, et la sainteté de sa

mère ne me rassurerait que faiblement, si

Dieu ne se déclarait son protecteur. Mais
cette enfant n'a pas commencé comme les

autres, a-t-elle à craindre les mêmes dan-
gers? Quel garant d'une sainteté consom-
mée que l'exemption du péché originel, et

le vif empressement avec lequel cl le a su
d'abord y répondre 1 Vous êtes intéressé,

mon Dieu, à la conservation d'une enfant

qui, bien mieux que Joas, doit rétablir et

éterniser le royaume de David ; dérobez-la

au fer d'Athalie, elle qui, comme Moïse, doit

faire pleuvoir la manne, couler des sources

d'eau vive, mener Israël aux portes db la

terre promise, ou plutôt nourrir dans son
sein la véritable manne, faire couler la sour-
ce de grâces, nous ouvrir les portes du ciel.

Dérobez-la h la proscription de Pharaon, elle

doit un jour vous porter en Egypte ; ne sau-

veriez-vous pas de la contagion du mondo



1C09 SERMONS ET DISCOURS SUR LA SAINTE VIERGE. — SEKV I1J. tOlO

colle qui doit vous sauver de la fureur d'Hé-
rode?
Ne craignons rien, la grâce a déjà pris pos-

session de son chef-d'œuvre; elle ne con-
naît ni délai , ni lenteur. Dès l'âge de
trois ans , cette divine enfant court au
temple pour se donner à Dieu; saintement
impatiente, elle n'attend pas le retour d'un

âge avancé, où tout nous quitte, pour reve-

nir à lui comme à une dernière ressource.

Non, mon Dieu, dit-elle, ce n'est point un
sacrifice différé qu'on m'arrache enfin, après

bien des retardements qui le déparent, je

me reproche, en quelque sorte, de ne l'avoir

nas pi us tôt fait: je regrette le peude jours que
le oerccauta dérobés à mes empressements.
Je l'avais prévenu par mes désirs, ce moment
heureux, qu'il me tardait de le voir luire :

Quando veniain et apparebo. (Psal. XL1, 3.)

Dans le choix des victimes, Dieu a tou-

jours voulu que la jeunesse en relevât le

prix: De jeunes brebis, desagneaux d'un an,

voilà ce qui doit charger mes autels. Je vous
demande les prémices de tout : que vos
premiers fruits, votre première gerbe, vos
premiers enfants soient apportés dans mon
temple. Maître de la nature, je m'en réserve
les premières productions ; elles ont pour
moi des attraits qu'une saison plus avancée
leur ferait perdre; le feu de ma première
tendresse n'est pas encore éteint ; récemment
sorti de mes mains, je vois dans l'innocence
de cette enfant l'empreinte de mon image,
dont j'y avais gravé les traits, et que le pé-
ché n'a pas encore effacée. C'est ainsi qu'au
commencement du monde, je m'applaudis-
sais de la perfection de mon ouvrage : Vidit

Deus cuncta quœ fecerat et erant valdc bona.
(G en., I, 31.)

Quels charmes ne répand pas sur le sacri-

fice de Marie la vivacité de son zèle 1 Que vos
démarches sont belles, fille.; du prince ; l'ar-

deur de votre amour vous prête des ailes :

Quam pulchri sunt gressus lui! (Cant., VII,

1.) Ce qu'elle fera un jour pour sa cousine
Elisabeth, l'allant visiter avec promptitude
à travers les montagnes, elle le l'ait aujour-
d'hui pour son Dieu : ses faibles pieds peu-
vent à peine la soutenir; elle monte les de-
grés du temple : Abiit in monlana cum fes-

tinatione. (Luc., I, 39.) Sa langue, à peine
déliée commence à balbulier quelques
mots: elle prononce avec fermeté les paro-
les de son engagement : Linguas infan-

tium fecit disertas. (Sap., X, 21.) Ses
yeux à peine ouverts fixent déjà leurs re-

gards sur le Créateur; ses oreilles, à peine
formées, sont dociles à sa voix; à peine a-

t-elle quitté les mamelles de sa sainte mère,
qu'elle vole dans la retraite et suce avec
avidité la mamelle du Père céleste, qui est

son Fils : Mamilla Putris; elle passe des lan-

ges à l'autel, du berceau au sanctuaire; ou
plutôt des langes aux chaînes, du berceau à

la mort; ses mains novices au combat ne le

sont pas à la victoire; à peine débarrassée
des drapeaux, elles sont chargées de palmes:
Nondum idonea pœnœ , et jam malura victo-

i ite

La jeunesse paraît peu capable dos glan-
des vertus ; on se trompe : si le commun des
enfants, comme le commun des hommes,
languit dans la tiédeur et l'obscurité; se-

courue de la grâce, la jeunesse peut faire

briller, dans l'âge le plus tendre, l'héroïs-

me de l'âge le plus avancé ; faire oublier
l'enfant pour admirer le héros, ou plutôt
faire admirer le héros dans l'enfant ; héros
d'autant plus admirable qu'il n'est qu'un en-
fant : Consummatus in brevi. (Sap., IV, 13.)

Jeunes gens, louez le Seigneur, imitez-le,

formez lui une cour: il se doit, et vous lui

devez vos hommages, parce qu'il a vou-
lu vous ressembler ;? il lui faut des cour-
tisans deison âge et des imitateurs de ses

vertus naissantes : Laudate,pueri, Dominum.
[Psal. CX1I, 1.)

De tous les temps de la vie, la jeunesse
est celui où le sacrifice est le plus méritoire,
parce qu'il est le plus pur et le plus difficile.

Exempte de la crainte servile, soit de l'enfer

qu'elle n'a pas encore mérité, soit de la mort
dont elle se flatte d'être éloignée, soit des
misères de la vie dont elle ne ressent pas
les atteintes, soit des reproches des hommes
dont elle ambitionne peu les suffrages; la

jeunesse se donne à Dieu avec plus de fer-

veur et de mérite, avec plus de désintéresse-

ment et d'amour, avec plus de fermeté et de
courage.

Si jamais le plaisir a quelque chose de
séduisant et de flatteur, n'est-ce pas dans
cette saison riante, où la facilité et la nou-
veauté, la vivacité et la délicatesse lui don-
nent le goût le plus piquant? Un vieillard,

sur le retour de l'âge, le cherche en vain, le

goûte médiocrement. Un corps épuisé se re-

fuse à ses criminels désirs, le monde lui

échappe et s'en moque. Un corps ridé et flé-

tri, mendie en vain, dans l'assaisonnement
de la lubricité, un agrément que lui-même
il empoisonne ; il en est même fatigué : les

liassions sont lassées sans être assouvies.

L'essai désabuse, la jouissance dégoûte : on
sent enfin la vanité de ce qu'on voit dépérir;
on quitte avec moins de peine ce qui devient
insipide; une santé chancelante avertit à

tuut moment que tout va disparaître: on fait

de nécessité vertu, et on prévient enfin , da
bonne grâce un malginévitable et prochain.
La jeunesse est bien éloignée de ces tristes

réflexions I On peut, il est vrai, mourir à tout

âge : la mort moissonne de la même faux la

fleur qui commence d'éclore, et celle qui,

déjà fanée, penche tristement sur sa tige.

Mais, enfin, s'il est un temps où l'on puisse

se flatter d'une longue vie, n'est-ce pas dans
ces jours sereins où commence à s'ouvrir

une aimable et longue carrière dont on est

bien tenté de reculer les tristes bornes. Cin-

quante ou tant d'années, sur lesquelles on
croit avoir droit de compter, ont quelque
chose de bien doux I Renonce-t-on sans peine
à toutes ces espérances, et préfère-t-on, sans

mérite un sentier étroit, parsemé d'épines, à

un chemin agréable, couvert de roses? Pour
un vieillard et-pour un jeune homme, ce'

n'est pas le même monde : autant l'uu
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donne peu en quittant ce qui le lasse et le

méprise, autant l'autre donne beaucoup, on
immolant te qui l'enchante et le poursuit.

Quelle confusion lorsqu'une dévotion tar-

dive ne rend enfin à la vertu, qu'à l'extré-

mité, ce reste de vie. ce rebut des années
qui n'est plus bon à rien, après avoir consa-
cré à la passion la force et la Heur! N'est-ce

pas, comme Gain, n'offrir à Dieu que le pire?
Quel crime ! si par un raffinement d'amour-
propre on ne veut que s'attirer le respect, du
monde, par des vertus apparentes, lorsque
des appas évanouis ne permettent plus d'en
espérer l'amour! N'est-ce pas, comme le

pharisien, faire servir la vertu au triomphe
du vice? Mais quelle consolation, si nous
pouvons, comme le jeune Abel, nous rendre
ce doux témoignage que nous avons réservé
au Seigneur l'élite de notre troupeau? si,

comme Esther et Sara, nous pouvons comp-
ter nos années par nos vertus et commencer
notre vie par l'époque de notre consécration!
Vous le savez, Seigneur, je n'ai vécu que
pour vous seul, vous fîtes toujours m^s plus
pures délices! Ah ! jeunes gens, qu'un sacri-

fice fait à votre âge est agréable à Dieu ! Que
vous placez vos dons à gros intérêts, vous
en recevrez mille fois plus qu'ils ne valent :

Bis dat qui cito dat. Toute fragile qu'est
cette vie, tout frivoles qu'en sont les biens,
sa bonié veut bien mesurer le mérite de vos
démarches et l'étendue de la récompense,
non sur la réalité de ce (pie vous quittez,
mais sur la ferveur de vo!re charité et même
sur les fausses idées que l'erreur, la passion,
l'ignorance vous en forment : Nunquam lœ-
lata est ancilla tua nisi in te. (Esl'ier.XW,
18.)

2° Pureté des sentiments. Elle a deux ob-
jets : la volupté et l'amour- propre; elle les

déleste, ou plutôt elle les ignore. Précieuse
qualité de l'enfance, qui en faites aimer le

caractère, pardonner les défauts et goûter
]es charmes ! qui relevez l'éclat des plus hé-
roïques! qu'il est rare qu'on vous conserve !

Hélas ! le vice vous a bientôt ternie, l'air du
inonde vous fait disparaître, les bonnes qua-
lités mêmes vous font souvent perdre! Pré-
cieuse ignorance du mal ! d'autant plus pré-
cieuse qu'elle est plus rare, vous êtes le tré-

sor de la jeunesse, insensible aux compa-
gnies et à la retraite, indifférente aux ri-

chesses, à la pauvreté, à l'obscurité et à la

gloire! elle ignore jusqu'aux premières sail-

lies de la sensualité et au plus petit retour de
l'amour-propre. Les idées du péché lui sont
étrangères, le nom du vice inconnu; la sève
empoisonnée du péché originel semble res-
pecter son tendre cœur : la grâce lui en épar-
gne les fâcheux assauts. Fatale connaissance,
germe funeste, que de fruits d'iniquité vous
faites éclore! Heureux mille fois celui à qui
une éducation chrétienne en écarte jusqu'à
l'ombre !

Celle qui ne participait point h la tache

originelle ne devait point en éprouver les

honteuses suites. L'Ange qui vient lui an-
noncer l'Incarnation du Verne put-il voir
sans admiration cette heureuse ignorance

conservée jus pie aans le mariage? Il lui

parle de la pari de Dieu, la salue pleine de
grâce; Marie, interdite et troublée, ne sait

que lui répondre : 'Fui bâta est in sermone ejus.

(Luc, I, '29.) Elle fait des réflexions profon-
des sur cet événement et ne sait à quoi se

résoudre : cogitabat qualis esset ista saluta-

tio. (Ibid,) C'est le propre des vierges, dit

saint Ambroise, de redouter les appro-
ches des hommes, même des anges; leur

présence les déconcerte, leur discours les

embarrasse, leurs flatteries les alarment.
Une modeste confusion, une timide pudeur,
une rougeur subite font leur éloge sans
qu'elles y pensent : Virginum est riri affec-
tas parère. Marie se montre au temple, com-
me un miroir sans tache, qui ne présente
que la Divinité dont elle rend les perfec-
tions, dont elle réfléchit les rayons, dont elle

nous offre l'image : lésantes et les hommes
y admirent l'ébauche du Rédempteur : Spé-
culum sine macula, etc.

Funeste connaissance du mal, trop com-
mune, trop prématurée! Par une déprava-
lion difficile à comprendre, la matière de-
vance la raison : on la suce avec le lait. Crimi-
nel avant que d'être homme, enfant dans tout

le reste, presque stupide pour le reste : on
n'est que Irop et trop tôt formé pour le mal :

Tantillus puer, et lantus peccaior. Mais
comment les enfants échapperaient-ils à la

contagion? Ils ont devant les yeux tant

d'exemples du vice, on le leur pare de tant

d'altraits, on le leur insinue de tant de ma-
nières, on le leur facilite avec tant d'impru-
dence, on les y entraîne avec tant de fureur;

l'innocence se sauverait -elle de tant d'é-

cneils ? Malheur à vous, parents négligents,

ou séducteurs, dont la main parricide pré-
sente le poison avec le lait, ou plutôt refuse
le lait et fait avaler Je poison ! Comment
trouver grâce auprès de Dieu, quand on
blesse une vertu qui fait ses délices? Rien
de souillé n'entrera dans le royaume des
cieux. Heureux qui a le cœur pur ! heureux
qui conserve pur le coeur des autres et qui

a une espèce de religieux respect pour le

cœur des enfants !

Sans cette pureté, qu'on ne se flatte pas

d'un accès favorable auprès du divin Enfant
dont Marie annonce la naissance.Tout ce qui
l'approche est pur et chaste. L'innocence et

la simplicité des bergers à qui la nouvelle

en fut d'abord portée est le seul titre à ses

faveurs. Quelle pureté dans les anges qui

environnent sa crèche I Ah ! s'il en était quel-

qu'un de coupable, bientôt avec les anges
rebelles il serait la victime du feu éternel.

Pour vous qui lui servez de père, par un
miracle de grâce jusqu'alors inouï, vous avez

conservé la virginité dans le mariage; vous

devez à celte vertu l'admirable Epouse à qui

la maternité divine fut moins chère que la

pureté. Qui oserait approcher du saini bei-

ceau et paraître au milieu de Jésus, Marie e.t

.losopli avec un coeur corrompu? Donnez-
moi, mon Dieu, l'aimable pureté de l'en-

fance, un corps exempt des moindres souil-

lures, un cœur dégagé des moindres affee-



4013 SERMONS ET DISCOURS SUR LA SAINTE VIERGE. — SERM. III. 1014

tions, un esprit débarrassé des moindres
images qui pourraient vous déplaire, ou si

malgré moi je dois passer les épreuves hu-
miliantes qui purifièrent la vertu de saint

Paul, que je mérite par mon courage les

palmes accordées à ceux qui combattent jus-

qu'au dernier soupir. Telle fut la jeune

vierge qui fait aujourd'hui l'ornement du
temple. Attraits de la chair, vous étiez in-

connus dans ce corps sacré oùFDieu devait

prendre naissance. Beauté passagère, flatteur

encens dont le sexe reçoit si avidement le

séduisant tribut, vous fûtes inconnue à Ma-
rie. Aussi mérita-i-elle que la vertu du
Saint-Esprit fît dans son sein l'union mira-
culeuse de la virginité avec la maternité.

_

Un enfant n'ignore pas moins le bien qu'il

fait que le mai qu'il pourrait faire, sa sim-

plicité est le fruit de son ignorance; il n'a

garde de s'en faire accroire. Toujours prêt à

se corriger, toujours plein de défiance pour
lui-même, il n'apprécie ni ses plaisirs ni ses

peines, il ne demande ni dédommagement
ni égard, il ne vend pas bien cher ses ser-

vices, il n'étale pas pompeusement ses belles

qualités, il donne, il reçoit, il perd, il gagne
avec la même simplicité. Accoutumé à ne
voir rien de plus petit que lui, surpris plutôt

que flatté des honneurs qu'on lui rend et des
grâces qu'on lui accorde, il n'aspire qu'à la

dernière place, il ne compte que sur sa do-
cilité. La force et la sagesse d'un âge avancé
semblent disputer à Dieu la gloire du succès
ou la partager avec lui et donner un titre

pour y prétendre. Il est de son intérêt de
s'en assurer tout l'honneur par la faiblesse

de l'instrument qu'il met en œuvre.Combien
la simplicité de l'enfance a-t-elle droit à sa

confiance en lui rapportant une gloire qu'elle

ne sut jamais s'approprier! Aimable sincé-

rité qui avoue la faute, qui souscrit au re-

proche, qui en fait la réparation; quelques
larmes ont bientôt effacé une respectueuse
timidité, une agréable rougeur qui trahit

innocemment, plaide la cause et obtient le

pardon. Aimable embarras que fait naître la

crainte de déplaire, aimables souris que ré-

pand l'assurance d'avoir plu, air touchant
d'innocence où la vérité et la vertu semblent
avoir tenu le pinceau. Tels sont les divins
attraits dont se laisse toucher celui qui or-
donne de joindre la simplicité de la colombe
à la prudence du serpent : Estole pruden-
tes, etc. (Matth., X, 16.)

Tout est captieux, tout est vain, tout est

faux dans le monde; l'artifice y est de tous
les états, le mensonge de tous les âges. On
s'y fait un art de cacher sa marche, tant on
craint de se montrer ce que l'on est. On jette

un voile imposteur sur ses faiblesses, tant on
en redoute la confusion. On dissimule ses
vues, on prend sourdement ses mesures pour
ne pas se commettre aux hasards d'un mau-
vais succès. Ce prestige conduit enfin, remar-
que saint Grégoire, jusqu'à se moquer de la

droiture, de la justice, et à se faire un fauv
mérite de paraître ce que l'on n'est pas. La
jeunesse n'a ni dissimulation ni artifice; on
voit son cœur à découvert ; elle en laisse pé-

nétrer les plus secrets replis. Elle ne sait ce'

que c'est que d'en imposer ou de craindre

qu'on lui en impose. Qu'on n'en appréhende
point ces dessoins cachés, ces intentions

obscures, ces démarches ambiguës qui par

des routes détournées mènent à un terme
qu'on ne veut pas laisser entrevoir. Conduite
humiliante dont le sage mondain se fait une
étude. Triste suite des défauts qu'il sent et

de l'orgueil qui en rougit. L'hypocrisie est

une faiblesse et un aveu de faiblesse; une
noble simplicité serait plus glorieuse et plus

efficace. Ah! si on savait oublier ses intérêts,

souffrir une humiliation, risquer un revers,

s'abandonner à la Providence, être comme
un enfant le martyr de la vérité, on gagnerait

le cœur de Dieu et celui des hommes. Rien
de plus doux dans la société que le commerce
d'un esprit bien fait avec qui l'on ne court

aucun risque. Rien île plus grand dans la re-

ligion que la simplicité d'un cœur droit à

qui sa confiance en Dieu ne laisse point

craindre. Personne n'est plus propre à goû-
ter les charmes de l'un et à moissonner les

palmes de l'autre que celui qui s'oublie da-
vantage. Dieu ne peut se refuser à un cœur
droit et simple; il a horreur de l'hypocrisie

et de la défiance ; les hommes ne les détestent

pas moins. Ils ont beau être trompeurs, ils ne
veulent point être trompés; ils ont beau être

gênants, ils ne veulent point qu'on les gêne.
Les plus délicats et les plus fourbes sont

communément les plus indignés du défaut

de droiture et de l'excès de délicatesse. Rien
de plus triste que d'être toujours sur ses

gardes pour éviter des pièges secrets et ne
pas donner des ombrages frivoles. Soyez
donc enfants dans le mal, dit saint Paul, c'est-

à-dire n'en avez point du tout : Malitia par-
vuli eslote. (ï Cor., XIV, 20.)

Un seul mot découvre la droiture et la sim-
plicité de Marie dans un temps même où,
sortie de l'enfance, elle pouvait avoir perdu
ce qui avait fait le charme de ses premiers
ans. Un ange lui propose la plus émineule
dignité. Que n'eût pas fait l'esprit du monde
pour ne pas découvrir le secret critique do
sa virginité qui mettait un obstacle en ap-

parence invincible à son élévation? Secret si

délicat pour une femme mariée dont la sin-

gularité pouvait fournir tant de matière au
ridicule. Se laisse-t-on ainsi pénétrer? et

par qui? Par un étranger dont l'ambassade,
si elle est sérieuse, mérite les plus grands
égards; si elle est suspecte, exige la plus

grande réserve. Détours artificieux de mo-
destie pour avoir l'honneur du refus sans

pourtant manquer sa fortune, questions in-

génieuses de curiosité pour connaître le fond
du mystère et savoir à quoi s'en tenir, dé-

faites ambiguës de précaution pour laisser

tout dire à l'ange sans se compromettre et

prendre mieux son parti, flatterie délicate pour
engager la conversation et gagner le minis-

tre, répartie subtile pour justifier le choix

parun étalage de eapacité.L'esprit du monde
est inépuisable. Marie répond simplement,
sans penser qu'elle va risquer son bonheur:
Comment cela peut-il se faire, puisqu'un
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vœu de virginité* m'interdit tout commerce
avec fies hommes? Quomodo fiet istud, quo-
niam virum non cognosco? (Luc, I, 34.)

Etait-ce en elle une ignorance grossière,
ou une stupide insensibilité, sur qui rien
ne fît impression ? Etait-ce un dépii orgueil-
leux, un mépris philosophique, qui regrette
en secret ce qu'il affecte le plus de mépriser?
Etait-ce le fruit de quelque réflexion pro-
fonde sur la vanité des choses humaines, qui
cède toujours à l'attrait du plaisir, et au feu
de la douleur? Non, la faiblesse de l'âge, les

lumières et la grâce réunies la rendraient
également sensible, pénétrante et sincère.
Mais c'était ici l'esprit de simplicité et d'en-
fance, que désirait le Seigneur, quand il bé-
nissait son Père d'avoir caché ses mystères
aux sages du siècle, pour les révéler aux en-
fants: Revelasti ea parvulis. (Mat th., XI, 25.)

Une lumière supérieure lui découvrait la

grandeur de Dieu, et le néant de la créature,
et lui rendait comrne^ naturel cet oubli de
tout; une âme absorbée en Dieu ne voit plus
que lui; elle ignore les plaisirs qu'elle quitte
et les peines qu'elle souffre, le bien qu'elle

fait au prochain, et les vertus qu'elle prati-

que, et le monde et soi-même. C'est un en-
fant qui, dans le sein de sa mère, s'aban-
donne à ses soins, et jouit sans réflexion de
ses caresses. Il ne se repentira pas, on fera

pour lui les plus grands miracles. De trois

morts que Jésus-Christ a ressuscites , deux
étaient des jeunes gens. Levez-vous, jeune
fils de la veuve de Naïm, jeune fille du prin-
ce do la Synagogue: Adolescens , tibi dico,

surge. (Luc, Vil, 14.)
3° La docilité de la jeunesse, cette parfaite

simplicité ne saurait être sans beaucoup de
respect pour ses maitres, de charité pour
ses inférieurs, de condescendance pour tout
le monde. On fait tout ce qu'on veut d'un
enfant : c'est un morceau de cire qui reçoit

toute sorte d'empreinte sans examen , sans
résistance; il va, il vient, il prend, il quitte,

il commence, il finit comme on veut , cent
et cent fois la même chose ; il obéit avec un
amour et un zèle qui va souvent jusqu'à la

Î
précipitation et à l'excès. Tel est, dit saint

ïernard, le véritable obéissant: tout en lui

respire la soumission, l'œil regarde, l'oreille

écoute, le pied marche, la main agit, il vole
sans délai à l'exécution : Fidelis ohediens
nescit moras , fugit crastinum , ignorât
tarditatem. Parât oculos visui, aures au-
ditui, manus operi, itineri pcdes, totiitn se

colligit , ut imperantis colligat voluntatem.
Tel fut un Dieu naissant : sa naissance
même fut un acte héroïque d'obéissance

;

on le couche, on le lève, on l'emmaillotte,

on le transporte où l'on veut. Les mages,
les bergers, les animaux, tout approche li-

brement de la crèche. Pécheurs et justes,

grands et petits, il ne refuse personne; tout

a droit à ses bontés, et les plus malheureux
ont un nouveau titre à sa tendresse. Tel fut

un Dieu mourant; sa mort ne fut pas moins
Jè-. fruit de son obéissance. On le lie, on le

traîne, on l'insulte, on le dépouille, on le

décrire, on lui donne le coup de la mort;

se défend-il, résiste-t-il, demandc-t-il rai-

son de l'injustice? Hélas îcomme un agneau
qu'on mène a la boucherie, il n'agit ni ne
parle ; il cède, il soulfre, il obéit et il meurt.
Vous le savez, Marie, vous à qui il fut si

longtemps soumis, l'âge ne change rien dans
sa docilité. Erat subditusillis. {Luc ,11, 51.)

Vous y aviez préparé le monde par la vôtre.

Le temple vous vit pendant plusieurs an-
nées, docile à la voix des prêtres , soumet-
tre votre jugement à leurs lumières, votre

volonté à leurs ordres, vos actions à leur

conduite, répéter cent fois ces paroles divi-

nes qui firent notre bonheur et le,,vôtre : Fiat

mihi secundum verbum, etc. (Luc, I, 38.)

Un enfant est sans inquiétude, sans alarme
et sans défiance, il attend tout de la ten-
dresse de ses parents; aecumule-t-il des
trésors, en a-t-il besoin? 11 connaît trop le

cœur de son père, il en reçoit trop de bien-
faits, pour se défier de sa puissance ou de
sa bonté. Borné à ce qu'il a, et autant qu'il

l'a, il voit du même œil venir et disparaître

des biens qui ne lui semblent d'aucun prix;

il jouit de tout avec reconnaissance, se con-
tente de tout sans murmurer : il ne prévient
rien par ses désirs, il ne rappelle rien par
ses regrets : uniquement uccupé du présent,

il oublie le passé, il ne pense pas à l'avenir;

la triste sollicitude, l'inquiète précaution,

les soupçons chagrinants n'allèrent point son
repos. Enfant de la Providence, voilà votre

modèle. Quoique les lois de la confiance ne
vous interdisent pas un soin raisonnable du
temporel, ne songez pas au lendemain, à

chaquejour suffit son mal. Hélas 1 ce lende-

main ne viendra peut-être jamais , une
prompte mort ne terminera que trop tôt vos
inutiles embarras. Dieu oublierait-il ses en-
fants, lorsqu'ils ne comptent que sur lui?

Vous trouverez tout dans son sein, cherche*
son royaume et sa justice; vivez enfant à

son égard, rien ne vous manquera, la con-
fiance finale garantit tout : Nolite cogitare in

crastinum. (Matlh., VI, 34.)

Qu'il me soit fait selon votre parole, disait

Marie, avec autant de soumission que de
confiance, le mystère que vous m'annoncez
est impénétrable; je ne connais ni les tra-

vaux qu'on me prépare, ni les devoirs que
l'on m'impose, ni les grâces qu'on me mé-
nage. J'ignore quel sera le sort de ce Messie
dont je dois nourrir l'enfance. Je ne connais

ni les persécutions, ni les tourments qu'il

souffrira; suis-je en état do nourrir un Dieu?

Où trouver des palais assez magnifiques, une
cour assez nombreuse, des meubles assez

précieux, des aliments assez exquis? N'im-

porte, qu'il me soit fait selon votre parole :

Fiat mihi. Marie ne tenait pas moins ce

langage lors de sa présentation. Je ne

connais aucun de ceux dont je vais rece-

voir la loi, je ne sais si leur sainteté les rend

respectables, si leur douceur les rend ai-

mables, si leur prudence les rend utiles. Je

ne sais si on m'accordera mes besoins avec

bonté, ou si. on me les refusera avec ri-

gueur. Je connais aussi peu les exercice-

qui vont remplir mon temps; sont-ils nui
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sibles à ma santé, contraire à mon goût, per-

nicieux à mon avancement? Mais que reste-

t-il à examiner quand Dieu parle? Vous
admireriez ces sentiments dans ceux -mêmes
en qui l'ignorance, le devoir ou la faiblesse

en ferait plutôt une nécessité qu'un mérite;

combien plus les admireriez- vous dans uno
jeune personne, à qui une raison formée
en fait sentir la difficulté : Fiat mihi secun-

dum verlnim tuicm.

Allez donc, Marie; à peine sortie des mains
du Créateur et déjà méritant toutes ses com-
plaisances, allez comme ces enfants que le

zèle conduit à l'entrée de Jésus-Christ à Jé-

rusalem; que votre voix encore faible, mais
déjà mélodieuse , se mêle à leurs tendres

accents. Chantez comme eux : Hosanna, au
tils de David, ou plutôt à votre fils. Que vos

mains innocentes à peine formées, mais déjà

toutes- puissantes , se joignent aux leurs

pour joncher le chemin île branches de pal-

mier. Triomphe simple, mais glorieux,
hommage grossier, mais sincère. Les peu-
ples en répandraient en vain, si les enfants,

si Marie ne mêlait ses acclamations à leurs

cantiques; cueillez-les ces palmes, non sur
les arbres, mais dans votre cœur. Vos vertus

sont les tiges fertiles qui les portent. Fut-il

jamais enfant plus digne de s entendre dire :

C'est de votre bouche que je tire ma gloire

la plus pure. Enfant respectable, si grand et

si petit, si fort et si faible, qui réunissez si

bien la gloire des héros, et les charmes des
enfants, qui les faites servir l'un à l'autre,

et sortir l'un de l'autre, par un éclat mutuel
et une victoire réciproque, levez-vous, ve-
nez prompleinent. Dieu vous attend pourvous
couronner : Surge, propera, veni coronaberis.

(Cant., IV, 8.) Soyez à la tête des héroïnes
naissantes , ou plutôt des héros les plus

avancés. Une troupe nombreuse va sejoindre à

vous, vous les coud 'lirez dans le temple :\Addu-

centur post eam in ccmplum. (Psal. XL1V, 1G.)

Admirons maintenant les vertus héroïques
de Marie dans sa présentation.

SECONDE PARTIE.

Un enfant plaît, il amuse, il se fait aimer,

et peut contribuer à la gloire de Dieu même.
Tels furent les premiers martyrs qui ar-

rosèrent son berceau de son sang innocent.

Tandis que les airs retentissent du concert

des anges qui annoncent sa venue; que l'é-

table voit des rois prosternés à ses pieds,
qui adorent ses premiers moments, les cam-
pagnes de Bethléem gémissent des coups
que la barbarie décharge sur une fouie

uYnfanls. Glorieuses prémices de la grâce,

que vous êtes heureux de mêler votre sang
aux larmes d'un Dieu , et de cueillir des

j aimes en naissant. En vain une mère dé-
solée frappe vos oreilles de ses cris perçants;
en vain à vos yeux présente-t-elle son sein
au fer du bourreau

,
pour vous servir de

bouclier. Insensibles à la fureur et à la ten-
dresse, au mérite et à la gloire, vous vous
jouez avec la mort, vous remportez sans le

savoir, des couronnes qui n'ont rien coûté à

votre courage : ..train ante ipsam simplices

pulmas , et coronis îuditis. Quelle gloire

pour Dieu! de voir aujourd'hui cette saint»

victime aussi faible que celle qu'égorgeait
Hérode, s'immoler volontairement sur son
autel par un nouveau genre de martyre. Ah!
si, assez jeunes encore pour éprouver la

faiblesse de l'âge , mais déjà assez éclairés

pour vous y rendre supérieurs, vous pou-
viez, comme Marie, ajouter à votre sacrifice

le mérite de l'obéissance et la ferveur de la

charité. Vous verriez avec transport que
vous êtes ses premiers martyrs, et qu'à votre

âge on souffre le martyre le plus glorieux et

le moins suspect. Jamais le Seigneur ne fut

mieux servi que par vos faibles mains, ja-

mais il ne fut mieux loué que par vos lèvres,

jamais il ne fut mieux aimé que par votre
tendre cœur.
Quelque touchants que soient les char-

mes de l'enfance, ils n'ont qu'un temps;
bientôt ils seraient insipides et sans mérite,
si on n'y voyait, comme dans les animaux
et les autres ouvrages de la nature, qu'un
effet naturel et mécanique du mouvement
des organes. L'esprit et le cœur demandent
quelque chose de plus. La raison et le sen-
timent peuvent seuls les satisfaire. Eten-
due, durée, désintéressement du sacrifice,

choix libre et éclairé, qui, en donnant tout
pour toujours et sans intérêt , connaisse
comme Marie naissante, le prix de ce qu'il

donne et le mérite de celui qui reçoit; voilà

l'héroïsme. Sans cela, hommage stupide et

frivole, incapable de flatter un être intelli-

gent, qui ne peut se payer que d'estime et

d'amour.
Ne craignez pas les difficultés. Partez,

jeunes gens, volez à la victoire; les plus
difficiles sont pour vous, les plus belles cou-
ronnes vous attendent. Ne craignez point,

jeune David, le superbe géant qui insulte les

troupes d'Israël, vos faibles mains vont ren-
verser le colosse; armées de son propre
glaive, elles couperont sa tête orgueilleuse,
Goliath méprise votre jeunesse

; qu'il sache-

qu'avec le Seigneur elle est toute-puissante :

Saùl en a vaincu mille; un enfant en a ter-

rassé dix mille. Depuis longtemps aguerri»
quoique plus jeune encore, vous saviez déjà
attaquer les lions, et arracher les brebis de
leur gueule écumanle. Grimpez sans crainte»

intrépide Jonalhas, sur cette montagne es-

carpée, couverte de Philistins, elle va l'être

de vos trophées; vous suffirez avec votre-

écuyer, pour les mettre en fuite. Percez,,

jeune Machabée, percez cette forêt de lances»

bravez cette grêle de flèches; allez au milieu
des ennemis, percer l'éléphant du roi, et

vous ensevelir dans votre triomphe. Seuls
dans tout l'empire de Babylone, résistez,

jeunes Israélites, à un prince impie; trou-

vez des délices dans les brasiers^ et du mi-
lieu d'une fournaise embrasée, apprenez à

toute la terre à qui sont dûs les hommages
divins. Insensibles au plaisir comme à la

douleur, préférez dans cette cour superbe,
le jeûne à la bonne chère, les viandes gros-

sières aux mets exquis de la table du roi,

les risques de l'abstinence à l'éclat de la



1019 ORATEURS SACHES. DE LA TOUR. 1020

ueautè. Par une récompense digne de vous
et de l)ieu, vous retrouverez la beauté dans
la mortification, la vie dans les flammes. Il

est écrit que les enfants vivent en sûreté,
sous les ailes de la Providence : Custodiens
parvulos Dominus. (Psal. CXIV, 6.)

Ils ne sont pas moins l'objet de sa plus in-

time familiarité, que des plus grands pro-
diges. Jeune Samuel, apprenez la destinée
du grand-prêtre, annoncez-lui son triste

sort. Vous ne connaissez pas encore ma
voix; un jour viendra que vous serez ap-
pelé mon prophète, et que vous distribue-
rez les royaumes. Allaité par une mère
pieuse qui vous consacra a mon service
avant votre naissance

;
porté de bonne heure

dans mon temple ; la victime parée de ces
nouvelles fleurs, pare infiniment mes au-
tels. Je veux vous communiquer mes se-
crets : Sapientiam prcestans parvulis. (Psal.

XVIII, 8.) Ne craignez rien, chaste Susanne,
accusée par deux infâmes vieillards, dont
l'âge et la dignité semblent garantir la dé-
position, déjà condamnée et menée au sup-
plice. Ne craignez rien encore, un enfant va
plaider votre cause, et dévoiler le mystère
d'iniquité. Dieu aime les vertus pures et

naïves (le l'enfance, et sait, quand il lui plaît,

l'emplir les enfants d'une sagesse supérieure
à celle des vieillards. Ecoutez, maison de
Jacob, apprenez votre grandeur future, un
enfant doit un jour monter sur le trône d'E-
gypte. Le soleil, la lune, et douze étoiles

l'adoreront. Cet enfant lui-même en est ins-

truit par un songe, et va vous découvrir l'a-

venir; Dieu l'a permis. Des jeunes gens au-
ront des visions aussi bien que les vieillards.

Mon esprit se répandra sur eux; j'en fais

choix pour être mes prophètes : Juvenes ve-

strivisiones videbunt. (Joël., II, 28.)

A quelle balance mettrez-vous donc la vic-

time qui monte aujourd'hui à l'autel? Que
pensez -vous de cet enfant; n'a-t-il que les

tendres attraits, que les vives couleurs, que
le doux empressement, que l'agréable can-
deur de l'enfance ?j Savez-vous qu'il est

éclairé d'une lumière divine? A-l-il, comme
Joseph, la connaissance de l'avenir par des
songos? Sait-il, comme Daniel, démêler les

détours de la calomnie et de l'artifice? L'a-
t-on vu, comme David, déchirer les lions et

renverser les géants ; ou comme les trois en-
fants, mépriser et amortir les flammes de
Babylone. Fut-il sanctifié dans le sein de sa
mère, comme l'a été Jérémie, ou comme
doit l'être Jean-Baptiste. Ah! c'est trop peu
dire, la grâce, la vertu, la perfection ne sont
pas ici le fruit tardif d'un âge avancé. Ses
premiers pas sont des pas de géant, ses pre-
mières actions sont un tissu de victoires,

ses essais un enchaînement de prodiges.
L'exemplio/î du péché, l'abondance de la

grâce, l.i fidélité de la correspondance, ca-

ractérise la conception même d'une héroïne,

qui, dans sa présentation, oifreà Dieu sans
réserve, sans intérêt et sans retour, le plus

beau de tous les sacrifices.

1° Sacrifice sans bornes, détachement ab-
solu; le monde n'a rien d'assez flatteur pour

la séduire. Elle quitte tout, d'abord ses pa-

rents pour vivre dans la retraite ; il semble
que Dieu,.jaloux de l'éducation de sa mère,
veuille en quelque sorte l'avoir sous ses

yeux, dans le lieu saint, et la faire instruire

par ses ministres. Plusieurs Pères de l'E-

glise avancent même qu'elle avait l'entrée

libre du sanctuaire; faveur qui n'était ac-

cordée qu'au grand-prêtre, et qui ne l'a été

depuis qu'à saint Jacques , surnommé le

Juste. La nouvelle Anne y fit voir un sacri-

fice plus grand que celui que le grand-prêlre
admira dans la mère de Samuel, et une vic-

time bien supérieure au prophète. La mère
du Messie , plus courageuse qu'Abraham
quand il quitta son pays et sa famille, et

plus heureuse que lui, trouvera dans son
Fils tout un monde. Toutes les nations se-

ront bénies en lui; elle sera la prêtresse

qui l'immolera dans le temple et sur le Cal-
vaire : Benedicentur in semine tuo omnes
gentes. (Gen., XXII, 18.)

Dans un âge avancé, où l'on peut se passer
de secours et jouir de sa liberté, ces sépa-
rations coûtent peu; mais un enfant a be-

soin de tout, et tout lui manque; plus il esl

éclairé, plus il sent ses besoins et son indi-

gence. Quoique pleine d'amour pour tous

ses enfants, une mère sent je ne sais quoi
de plus tendre pour le plus jeune. Elle le

porte entre ses bras, elle entre pour lui dans
le moindre détail , ses plus petits maux lui

percent le cœur. Aimable Rachel, votre fils

Benjamin ne vous fut pas moins cher, lors

même qu'il vous arrachait la vie. Les dou-
leurs et les risques de l'enfantement affli-

gent une femme, dit le Seigneur; mais
bientôt la naissance d'un fils lui fait oublier

ses douleurs : Non meminit pressura?. (Joan.,

XVI, 21.) Les animaux participent à ce pen
chant invincible; les plus féroces semblent
perdre leur férocité. La poule se sacrifie

pour ses poussins qui ne font que d'éclore

Le tigre et le lion ont soin de leurs petits.

Mais trouve-t-on chez des étrangers ces

entrailles maternelles que tout intéresse,

que tout attendrit? Et sans même faire tan»

de réflexions sur l'avenir, nous arraehe-t-on

sans peine au sein qui nous donna la vie,

aux mamelles qui nous ont allaités? Des cris

perçants, des larmes amères, mille petits

efforts pour s'y réunir, laissent-ils ignorer

jusqu'où va l'amour d'un enfant? Qu'il en
dut coûter à Marie de s'y résoudre? Son
âge, ses besoins, sa faiblesse, relèvent le

prix et font l'éloge de sa fermeté : elle

trouva tout en Dieu. Quand même une mère
pourrait oublier ses enfants, je ne vous ou-

blierai jamais, dit le Seigneur, mes en-

trailles sont émues sur vos besoins. Je vous
porte dans mon cœur, vous êtes écrite dans
mes mains; la prunelle de mes yeux ne
m'est pas plus chère. Venez, rassemblez-

vous sous mes ailes. Tous les autres enfants

lui fussent-ils indifférents, pourrait-il oublier

sa sainte mère? Parlez pour nous, puissante

médiatrice, déployez le crédit que l'âge el

la vertu vous assurent. Vos soupirs tout

puissants obtiendront sans peine ce qui se-
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prophète conseille au pécheur d'intéresser

les enfants auprès de leur juge, pour obte-
nir grâce, comme ce criminel qui mit un
enfant sur sa tète, pour lui servir de bou-
clier contre la foudre, espérant qu'en fa-

veur de l'innocent, on pardonnerait au cou-
pable : Congregate parvulos. [Joël, II, 10.)

Allez au temple, comme les enfants que Bé-
thulic opposa aux armes d'Holopherne, en
les faisant prosterner au pied des autels;
allez fléchir pour nous le Seigneur irrité, ou
plutôt à peine sevrée, et déjà comme Judith,

victorieuse dans votre conception, du su-
perbe Holopherne , offrez au temple les dé-

pouilles que vous avez remportées. Vous
êtes noire consolation et notre gloire : Tu
gloria. (Judith, XV, 10.)

Marie abandonne ses biens; ils étaient
médiocres à la vérité, elle ne les possédait
pas encore. Elle savait bien que, destinée à

jouir d'un bien infini, le cœur de l'homme
ne peut être satisfait d'un bien frivole; mais
toujours prête à renoncer à la plus brillante

fortune, mérita-t-elle moins les complaisan-
ces de celui qui préfère deux deniers d'une
pauvre veuve aux grandes sommes des pha-
risiens? Un jeune homme dans le bel Age,

martyr des plaisirs dont la soif le dévore,
erre sans cesse d'objet en objet; et loin de
le rendre heureux, leur possession même le

dégoûte sans cependant le guérir de la folle

passion qui en cherche toujours de nou-
veaux. Dans la maturité de l'âge, l'ambition
tyrannise ; on ménage des protecteurs, on
amasse des richesses, on s'arrache les biens
mêmes qu'on s'est procurés; on ne sait pas
en jouir. Les infirmités de la vieillesse en
troublent la jouissance, la crainte de les

perdre en ôte la douceur; enfin an moment
qu'on y pense le moins, la mort en dépouille.

Plus sage que l'enfant prodigue, qui de-
mande sa portion de patrimoine ; plus gé-
néreuse que le jeune homme de l'Evangile,
que la proposition de quitter ses biens af-

flige et décourage, elle se livre à la Providen-
ce, contente de ce qu'on lui fournira dans
le temple ; et par une sorte d'indifférence et

d'inattention qui lui ôte jusqu'à l'idée des
richesses, elle pratique d'avance cette subli-
me pauvreté dont son Fils donnera le conseil

et l'exemple, et que tant de saints religieux
pratiqueront après lui. Ah ! ce n'est pas alors

que la pauvreté lui fut difficile. Elle eût avec

f
> 1 a i s i r manqué de tout; elle manqua sou-
vent du nécessaire. Mais quelle douleur lors-

qu'elle verra le plus aimable des hommes
dans une crèche, réduit à la dernière extré-
mité, sans rien avoir pour le soulager! Pau-
vreté rigoureuse, portâtes-vous jamais des
coups plus pesants que quand vous ravîtes

au cœur d'une mère, et d'une sainte, le moyen
de secourir un fils et un Dieu soutirant?
Quel sacrifice connu du seul amour, en se
dépouillant, dépouiller son Maître, apau-
vrir un Dieu, et le laisser dans la souf-
france 1

Elle immole son corps par un vœu de vir-

ginité jusqu'alors inouï, et renonce à l'es-

pérance si flatteuse pour une femme juive,

de revivre dans sa postérité et d'entrer dans
la lignée du Messie. Issue du sang de David,
dont le Messie devait naître, elle avait droit

d'y aspirer plus qu'une autre : prévenue de
tant de grâces, éîait-il difficile d'entrevoir les

desseins secrels sur elle de la miséricorde
divine? Le temps de la venue. du Saint des
saints, fixé par Daniel et par les prophètes
s'approchait. Ce n'étaient pas des aïeux, c'é-

tait une mère qu'il fallait lui choisir. Désirs

innocents que la vertu eût avoués. Qui au-
rait pu la blâmer, si, comme Sara et Rachel,
elle eût désiré d'être féconde? Sa joie, en
obtenant un fils, eût-elle été moins iégitiitr

-^

que celle de sa cousine Elisabeth, à la nais

sance de Jean -Baptiste? Pleine ! d'amour
pour Dieu, unie à un saint époux, quelle

gloire pour lui et pour elle, de voir un Dieu
leur fils commun 1 gloire légitime, dont la

plus profonde humilité n'eût pas été alar-

mée, à laquelle le comble des dons de la

nature et de la grâce semblait donner
droit. Mais tout est inconnu à une vierge

qui ne veut plaire qu'au célesle Epoux, et

qui doit en être la mère. La fille de Jephté,

privée à regret du mariage par le vœu pré-

cipité de son père, demande quelques mois
de délai pour en déplorer la perle avec ses

compagnes : Dimitle me ut / lavgum pau-
lumvirginitatemmeam. (Juâic, XI, 37.)

Marie ne peut souffrir le moindre retar-

dement; elle s'impose dès les premiers jours
de sa vie un lien indissoluble, non-seule-
ment pour l'acceptation souvent forcée de la

stérilité, comme ont fait plusieurs saintes

femmes, mais encore pour le retranchement
volontaire de toute espérance, jusque dans
le mariage. Sacrifice fait de si bonne foi,

que quand l'ange vient lui annoncer l'é-

blouissante dignité de mère de Dieu, elle ne
peut ni accepter, ni comprendre une faveur
contraire à ses engagements.

Mais c'est par là même qu'elle affermit li

couronne sur sa tête. Une pureté achetée par

des tels sacrifices sera récompensée de la plus

grande gloire. Celui qui ne se plaît que
parmi les lis, aussi jaloux qu'elle de ce tré-

sor, renverse les lois de la nature pour se

le conserver; et par un miracle unique, on
verra une vierge féconde. Eglise chrétienne,

ne l'oubliez pas, célébrez l'offrande héroï-
que de cet enfant; vous lui devez l'auteur

et le modèle de la perfection sublime dont
vous faites profession. Deux enfants sont la

source de la perfection chrétienne, l'un vou-.

fonda en naissant dans une crèche, l'autre

vous ébaucha en se consacrant dans le tem-
ple. Les voilà qui, comme des géants, par-

tent du plus haut des cieux, du faîte de la

sainteté : E.rsullavit ut gigus a summo cœ-

lo, etc. (Psal. XVIII, 6.)

Enfin une obéissance parfaite aux person-

nes préposées à son éducation, immola sa

volonté. Salomon avait bâti près du temple

une espèce de couvent où vivaient plusieurs

femmes pieuses, qui avaient soin des jeunes

personnes, que souvent les parents allaient

offrir au temple par dévotion. Zorobabel
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ménagea de pareils appartements dans le

second temple. Le livre des Muchabécs dit

que les tilles qui y servaient, allèrent aver-
tir le grand prêtre des attentats d'Héliodore.

L'historien Josèphe rapporte que le grand
Hérode en avait fait de même en réparant

le temple; c'est là que Marie offerte par
ses parents et par elle-même, passa jusqu'à
son mariage, plusieurs années dans la dé-
pendance.

K Le sacrifice de la volonté est sans doute
moins difficile pour un enfant à qui la do-
cilité est naturelle. Mais Ja raison parfaite

de Marie lui faisait trouver toutes les diffi-

cultés qui la rendent héroïque dans les au-
tres : elle aimait la liberté, elle en sentait le

prix, elle pouvait compter sur ses lumières
et être l'arbitre de sa conduite: elleéprouva
comme les autres, qu'après avoir quitté ses

biens, ses parents, ses plaisirs, notre vo-
lonté toujours vivante résiste au joug qu'on
lui impose, et qu'à travers mille prétextes

qui la déguisent, on y demeure toujours at-

taché. Il fallait pour mettre le comble à l'hé-

roïsme et à la récompense, lui en multiplier

les difficultés. Heureux qui, regardant ses

supérieurs comme Dieu même, dit toujours
avec Marie : Qu'il me soit fait selon votre pa-
role; son détachement lui mérite le titre de
distributrice des grâces, sa séparation de ses

parents la rend mère de l'Eglise, sa chasteté

lui donne un Dieu pour fils; et parune par
ticipation de la souveraineté divine , son
obéissance le lui soumet : Erat subditusillis.

{Luc, II, 51.)
2" Sacrifice sans intérêt. Non , ce n'est

point ici une victime infortunée qu'on traîne

a l'autel, elle est parfaitement libre, elle

vient offrir sa liberté. Bien différents de
ces parents inhumains qui, s'érigeant en
maîtres, ou plutôt en tyrans de la vocation
de leurs enfants, les destinent à leur gré, au
cloître ou au monde, et selon les vues de
leur passion, les obligent par leur mauvais
traitements à chercher un asile aux pieds
des autels et à l'inonder de leurs larmes,
les parents de Marie lui laisse une entière
liberté ; ou plutôt que ne leur en coûte-t-il

pas de se séparer d'une tille unique accordée
par miracle, enrichie de toutes les grâces et,

de toutes les vertus? mais son courage lui

sert de mère, sa ferveur décide son sort.

Elle abandonne une famille qui l'aime, un
monde qui l'invite , des plaisirs qui s'of-

frent, une liberté qui flatte, des années flo-

rissantes qui s'ouvrent; elle est elle-même
le prêtre, son zèle vole au bûcher, sa fidélité

enfante le glaive, sa charité consume l'ho-
locauste.

Ce n'est pas une victime dont la sombre
tristesse dépare les dons. Un enfant, il est
vrai, a ses peines : mais qu'elles sont légè-
res, qu'elles sont rares et courtes; le même
instant les voit naître et s'évanouir, quel-
ques larmes en sont le remède. Le sujet en
est toujours petit, les impressions n'en son'

jamais profondes. Il ignore ces soupçons
désespérants de mille événements fâcheux,

souvent imaginaires, mais qui causent tou

jours des maux trop réels. Trouvo-t-ii des

obstacles à ses projets, il ne se fait peint

une étude sérieuse de les surmonter, et par
là se délivre de la difficulté du travail et de
l'inquiétude du succès. Il ne demande ni

l'estime, ni le respect de personne; qu'on
ait des égards pour lui, ou qu'on en man-
que, tout lui est égal. Mais autant il est

indifférent pour les peines , autant est-il

sensible au plaisir; tout lui plaît, tout l'a-

muse, tout l'enchante, une paix inaltérable
remplit son cœur. Une riante sérénité règne
sur son visage. Agréable mélange de mo-
destie et de gaieté, qui allume le feu de
ses regards, anime la vivacité de ses démar-
ches, et répand le sel sur ses paroles. Ce
n'est point un dehors affecté de bonne hu-
meur, qui par politique ou par bienséance,
couvre les chagrins cuisants dont on est

rongé. C'est une joie entière et sincère, un
doux transport, une agréable ivresse qui,

sans excès, sans crime, sans repentir, inonde
le cœur d'un plaisir parfait. Plaisir innocent
qui ne coûte rien à la vertu ; pur, qu'aucun
chagrin n'altère; facile, que tout procure ;

sensible, que tout goûte; durable, que tout
perpétue. On peut à tout âge goûter ce bon-
heur, quand on a l'esprit d'une sainte en-
fance. La félicité temporelle n'est pas moins
que l'éternelle le partage des enfants : In-
fantium est regnumcœlorum. Marie goûtait ce
bonheur par le privilège de son âge; elle la

goûtait encore plus parfaitement par laforce

de sa raison et de sa vertu; pleine de cette

joie qui passe tous nos sentiments, elle of-

frait à Dieu, avec une consolation ineffable,

une victime charmée de son sacrifice , qui
faisait ses délices de son immolation :

Hilarem datorem diligit Deus. (il Cor.,

IX, 7.)

Ce n'est point une victime mercenaire
dont l'intérêt guide les pas; la beauté, l'es-

prit, la naissance, la jeunesse promettaient
à Marie des plaisirs charmants et faciles;

quoique l'obscurité d'une fortune médiocre
mette des bornes à l'ambition, chaque état

après tout a ses plaisirs et a ses avantages ;

l'obscurité même les rend plus paisibles.

Moins traversés par l'envie, moins glacés

par la bienséance, peut-être n'en sont-ils

que plus doux. Mais le monde a beau étaler

ses charmes, Marie renonce à tout pour son
Dieu. Ah! que des pierres précieuses ainsi

foulées aux pieds, vont enrichir son dia-

dème. Seigneur, peut-elle dire mieux qu'un
jour les apôtres : j'ai tout quitté pour vous :

lteliquimus omnia. {Matlh., XIX, 27.) Mais

ne pensez pas qu'elle ajoute comme eux :

Que j me donnerez-vous en récompense-
Quid ergo erit nobis? (Ibid.) Assez payée, si

le Seigneur est satisfait, elle ne cherche

que sa gloire, sa gloire lui tient lieu de

tout.

Ce n'est point ici une victime insensible

dont l'indolence naturelle ou l'indifférence

stoïque éteigne tous les sentiments; il est

des caractères dont l'apathie assure la paix ,

il en est dont la délicate sensibilité enfante

partout des monstres. Le favori d'ÀsHiérus,
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parvenu au comble de la félicité humaine, la

trouve insipide. Jl découvre à sa femme la

plaie de son cœur : Je suis, disait-il, le plus

puissant de l'empire, je ne vois au-dessus
de moi que la majesté du trône. Un homme
de la lie du peuple manque à ce qu'il me
doit; je n'aurais pas dû m'en apercevoir,

c'en est assez pour empoisonner tout. La
vie m'est à charge, s'il ne la perd. (Esthcr,

V, 12, 13.) Nous sommes les auteurs de nos
maux; nos inquiétudes augmentent ceux
dont nous ne sommes pas les maîtres. Une
imagination échauffée qui les grossit, un
caractère ardent qui s'y attache, un esprit

prévenu qui les soupçonne, en font toute la

réalité et tout le poids. Calmez vos passions,

contentez-vous du nécessaire, yous serez

bientôt satisfait : oubliez, n'apercevez pas ce

qui se passe, vous serez content de tout le

monde; heureux qui sait ne pas se rendre
malheureux. Toutes ces vertus, il est vrai,

aisées h la jeunesse, sont plus aimables que
sublimes, plus heureuses que méritoires ;

souple et docile l'âme s'y tourne aisément
au bien. Des passions encore naissantes ne
livrent que de faibles assauts, le vice en-
core inconnu ne tend que de faibles piè-

ges, le cœur innocent ne gémit pas des
blessures du péché; la grâce jalouse d'en
avoir les prémices, emploie avec succès ce
que la piété a de plus tendre, ce que la

crainte a de plus pressant, ce que les exem-
ples ont de plus engageant, ce que l'éduca-

tion a de plus imposant, ce que les remords
ont de plus vif. Il s'en faut bien que les

vertus, quelque héroïques qu'elles soient

dans l'enfance, soient aussi faciles dans un
âge avancé. 11 en coûte plus à un héros de
devenir enfant qu'à un enfant d'être un hé-
ros; tout engage, tout soutient l'un, tout dé-
goûte, tout affaiblit l'autre, l'enfant ne tient

à rien, il vole au combat sans obstacle; le

héros tient à tout, il a bien des liens à rom-
pre avant que d'aller h l'ennemi; Marie les

brisa tous, et par la force de sa vertu en re-
vint à cet état de détachement qui lui lit un
mérite de la douceur de la liberté.

Les vertus éclatantes sont moins difficiles

qu'on ne pense. En flattant l'orgueil, l'éclat

dédommage, soutient, anime. On court sans

peine au combat quand on espère, quand on
goûte déjà les honneurs du triomphe ; mais
les vertus communes ne présentent qu'une
guerre obscure dont le mérite est enseveli

dans l'oubli; quoique accablants parle nom-
bre, importuns par la continuité, rebutants

par la durée, ces combats sont sans fruit et

sans gloire, indifférents aux gens de bien et

souvent méprisés du monde ; la foi seule

peut donner du prix à ce qui paraît n'en avoir

aucun, la charité seule peut y soutenir ce

prodige si rare dans les grands hommes, la

grâce l'opérera dans Marie. Rien ne fut petit

à ses yeux, et tout le fut pour son courage.
Les autres enfants redoutent tout ce qui as-

sujettit, la légèreté fait leur caractère ; mais
éclairée d'une lumière supérieure, elle sut

estimer les moindres choses, elle en dévora
les dégoûts, elle consacra jusqu'aux amuse-

ments et faiblesses de son âge. îout doit
être divin dans la Mère de Dieu.

A-t-on jamais compris l'obscurité où ell-î

vécut, dans le Temple ? On ne voit, à la vé-
rité, dans sa vie rien d'éclatant ; à peine la

connaissait-on. Mais son séjour dans le Tem-
ple est plus obscur encore : l'Evangile n'en
parle point, la tradition de l'Eglise nous a

conservé la pieuse action qui fait l'objet de
nos éloges. Beauté cachée et tout intérieure
dont Dieu seul connaît et couronne le mé-
rite. Se peut-il que ce trésor céleste nous
soit dérobé ? Le sacre des rois se fait-il en
secret ? La consécration de la mère de Dieu
doit-elle être inconnue? La terre annonce par
des feuilles et des fleurs les fruits qu'elle
prépare. Pourquoi envier au monde la con-
naissance de la moisson de grâces, dont un si

beau jour fait éclore le germe ? Lorsque
l'arche d'alliance fut transférée à Jérusalem
que de victimes, que de cantiques, quelle
fêle magnifique I David oublie la majesté du
trône et danse avec la foule. Pourquoi sera-

t-elle moins solennelle la translation de la

nouvelle arche dont la première n'était que
la figure ? Ah ! l'humilité de Marie redoute
le poison des éloges : Dieu souscrit à ses
vœux, mais le nuage dont il la couvre don-
nera à sa gloire un nouvel éclat.

Beautés mondaines, idolâtres de vos char-
mes, toujours occupées à vous contempler
et à vous parer ; cœurs orgueilleux, enivrez-
vous de votre mérite, toujours occupés à
l'admirer et à l'étaler, venez apprendre de
la plus parfaite des créatures l'assemblage
divin de la grandeur et de l'humilité, du dé-
sintéressement et du sacrifice. Tout incon-
nue qu'elle est au monde, qui le croirait ?

Marie est encore plus inconnue h elle-même,
personne ne sait moins qu'elle ce qu'elle

vaut ; pleine de grâce et de lumières, per-
sonne ne connaît moins qu'elle sa sagesse
et sa vertu ; destinée à la divine maternité,
personne ne connaît moins qu'elle son auto-
rité et sa gloire ; offrant à Dieu la plus pré-
cieuse victime, personne ne connaît moins
qu'elle le prix de l'offrande et le succès de
l'acceptation. Elle seule ignore ce que la

terre admire, ce que le ciel honore, ce que
Dieu voit avec complaisance.
Quel titre ne lui donnaient pas les grâces

dont elle était déjà comblée ? Quelle carrière

à l'orgueil ? Quelle espérance ? Quelle fa-

cilité à l'ambition ? Etait-il de places au-
dessus de ses mérites ? Un homme superbe
eût-il été surpris de la proposition de l'ange,

elle n'eût été que l'accomplissement de ses

désirs ? Marie étonnée ne peut la compren-
dre ; que suis-je, dit-elle, pour monter à

cette auguste dignité ? Que puis-je faire pour
seconder des vues si supérieures à ma fai-

blesse ? Puis-je l'acheter par un crime, par

une infidélité à mes vœux ? L'acheterais-je

aux dépens de la plus exacte pureté? mes ré-

solutions sont aussi peu compatibles avec
ces faveurs que ma personne en est in-

digne? Quomodo fret istud ? (Luc, 1 , 3k.)

3° Sacrifice sans retour. Non, ce n'est point

ici une offrande passagère, où le môme jour
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voit amener à l'autel et s'enfuir lâchement la

victime prête à y courir quand elle le voit

couvert de fleurs, et à l'abandonner quand
le glaive s'y montre ; que n'a-t-elle mille
vies à donner à Dieu ! Quelque héroïque que
puisse être la première démarche des jeu-
nes personnes, les monastères en sont pleins.

C'est d'ordinaire dans la jeunesse que l'on

décide de son sort et que l'on embrasse avec
plus d'ardeur lés pratiques de la pénitence.
Mais soit légèreté, soit passion, soit difficul-

tés imprévues, il en est peu dont le sacrifice

ne soitsujetau repentir. L'héroïsme de Ma-
rie est plus parfait et plus constant. On ne
voit point en elle ces tristes alternatives qui
rendent tous les jours si différents de soi-

même, ces étonnantes révolutions qui font

si subitement passer de la ferveur au relâ-
chement, de la régularité au désordre ; ces

indignes réserves qui, dans l'obscure espé-
rance d'un avenir incertain, laissent une res-

source à l'amour-propre. Oui, mon Dieu, di-

sait-elle, eussé-je à espérer des siècles de
vie, je ne servirais jamais que vous ; vou-
drais-je dérober un instant à celui de qui je

tiens tout ? en est-il qui ne soit une libéra-

lité de votre main bienfaisante ? en est-il

donc, peut-il en être où je cesse de vous ai-

mer ?

Toute sa vie dans le Temp.e lut un tissu

de vertu : elle servait Dieudans le lieu saint,

toujours en sa présence , remplissant tous
les emplois dont on la chargeait : In habi-

tnlione sancta coram ipsoministravi. (Eccli.,

XXIV, 14.) Planté, pour ainsi dire, dans la

maison de Dieu, ce bel arbre y fleurissait

par ses bonnes œuvres : Plantatus in dorno
Domini , etc. ( Psal. XCI, 14. j C'était, selon
l'expression de Jacob, un champ qui em-
baumait par la bonne odeur des fleurs de
vertu que la bénédiction de Dieu y faisait

naître : Sicul odor agri pleni. (G en., XXVII,
Ti.) Voilà la seule hostie qui ait eu toutes
les qualités que demande saint Paul. Les
animaux étaient privés de raison, les mar-
tyrs ne survivaient pas à leur sacrifice ; les

plus justes ont bien des défauts ; mais cette

s unm etmm
ea. (Prov.,

crés : Adolescens juxla viam
cum senuerit non recedrt ab
XXII, 6.)

Fut-il jamais de modèle plus achevé de la
vie chrétienne, de la vie religieuse et de la
vie ecclésiastique ? Où trouver un [dus beau
renoncement au démon, à la chair et au
monde, que nous faisons tous au baptême?
Où trouverde plus beaux traits de pauvreté,
de chasteté, d'obéissance? Voilà votre guide,
vous que l'Eglise a reçus dans son sein, vous
«pie renferment les murailles du cloître,
vous qui montez tous les jours à l'Autel.
Est-il de sainteté à laquelle vos engage-
ments et son exemple ne vous invitent:
pureté au milieu des plaisirs et des dou-
leurs, indifférence sur la pauvreté et sur les
richesses, simplicité dans les travaux et
dans les' succès? Tout perdre sans regret,
tout souffrir sans réserve, tout attendre sans
désir, tout faire sans complaisance, ignorer
seul ce que l'on est et ce qu'on fait, lorsqu'on
est tout et qu'on fait tout. Voilà le chrétien
qui porte dans son cœur, le religieux qui
imite dans sa retraite, le ministre qui con-
sacre sur l'autel, celui (pie Marie devait un
jour enfanter. Ainsi arriveront-ils à la gloire
éternelle. Je vous la souhaite, etc.

SERMON IV.

SUR LA MATERNITÉ DE LA SAINTE VIERGE.

Spiriius sanrlus superveniot in te, idooque et qnnd
nasceturex le Sanc^um, vocabitur Filins Dei. (Luc, I, 5,">.)

Le SuintrE&prit viendra en vous, et le saint qui naîtra de
vous s'appellera Fiis de Dieu.

Quel des deux est le plus admirable, u\\

Dieu anéanti jusqu'à se faire homme, une
créature élevée juqu'à être Mère de Dieu,
\\n Dieu anéanti jusqu'à se soumettre, une
créature élevée jusqu'à lui commander, un
Dieu anéanti jusqu'à souffrir les misères de
la nature, une créature élevée jusqu'à se
soulager dans ses besoins? La vue de ces-

merveilles ravit le ciel et la terre. Qualité
auguste de mère de Dieu, on ne parle de
vous qu'avec transport. Qui est celle-ci,

hostie est sainte, vivante, agréable à Dieu, disent les anges, qui s'avance comme l'au-

image du Verbe éternel, qui, dans les splen-
deurs des saints , rendant à son Père un
hommage infini et éternel par la dignité de
sa personne et par les vertus de son enfance,

ne méprisant rien, tenant compte de tout,

se communiquant, se prêtant, se livrant à

tous, se faisant tout à tous, pardonnant sin-

cèrement, promptement, sans retour, fait

également les délices et la gloire de la terre

et des cieux.

Tels furent les commencements de Marie ;

la maternité divine n'eûl-elle pas été un ga-

rant de la plus haute perfection, un si beau
sacrifice, au commencement de sa carrière,

répondait de la consommation dans son
terme ? La jeunesse décide du reste de la vie;

le germe du vice ou de la vertu, jeté de bon-
ne heure dans un tendre cœur, porte son
fruit tôt ou tard ; on assure enfin au démon
ou à Dieu les derniers moments d'une vie

dont les premiers soupirs lui furent consa-

rore, inondée de délices, appuyée sur son
bien-aimé, belle comme un astre, terrible
comme une armée rangée en bataille? Quœ
est ista? Une grande merveille, dit saint.

Jean, a paru dans le ciel : Une femme cou-
ronnée de douze étoiles, et foulant la lune
aux pieds? Signum magnum appai'uit. (Apoc,
XII, 1.) Qui jamais, disent saint Bernard et

saint Anselme, qui jamais pourra sonder
l'abîme infini de la génération du Verbe et

de la gloire de Marie : Generationem Verbi,

et Mariœ gloriam quis enarrabit't Marie elle-

même, moins flattée que surprise, plus

éblouie qu'éclairée, se trouble à cette nou-
velle: turbaia est (Luc, I, 29.); et avec la

foi la plus docile, elle ne peut s'empêcher
de demander comment pourra s'opérer cette

merveille : Quomodo fiel istud? {Ibid., 34.)

Dieu lui-même, surpris, ce semble, de l'ex-

cès de sa bonté, la fait annoncer par les pro
phètes comme un prodige unique, après



«029 SERMONS ET DISCOURS SEP. LA SAINTE VIERGE. - SERM. IV. kco

avoir donné à l'esprit humain la liberté d'i-

maginer et de demander tout ce qu'il vou-
Jrait de plus grand. Pelé tibi signum, être

Virgo, etc. {Isa., VII, 11.)

En effet, la qualité de Mère de Dieu, mé-
rite et surpasse tous les éloges, mérite et

surpasse toutes les prérogatives; et bien
loin que l'admiration, où sa gloire jette une
Ame attentive, porte qnelque atteinte aux
droits de la Divinité, elle n'est qu'une suite

de la grande idée qu'on a de la Divinité. On
serait moins frappé si on avait moins de
respect. Des sentiments médiocres laissent

penser et parler avec une scrupuleuse pré-
cision. Le transport, le ravissement jettent

dans un beau désordre. La sèche exactitude

des novateurs qui, par respect pour Dieu,
disent-ils , veulent réduire à de justes

bornes les excès prétendus de nos acclama-
tions, est moins l'effet des idées sublimes
de la Divinité dont ils se flattent, que des
idées basses de la maternité divine dont ils

ne sentent pas le prix. Que l'hérésie rougisse
de ses injurieuses déclamations, que la ti-

mide dévotion de quelques personnes trop
facilement alarmées se rassure. Qui jamais
a prétendu rendre à Marie des honneurs
divins, soupçon aussi ridicule qu'injuste,

que le vrai zèle ne forma jamais ; ou plutôt

vain fantôme d'erreur, risque chimérique
qu'on n'imagine que pour avoir un spécieux
prétexte de combattre ce qu'on n'aime pas?
L'hérésie des colliridiens, qui dans le iv"

siècle avaient, dit-on, franchi ces bornes,
ne fut qu'un léger nuage qui à peine formé
disparut aussitôt. Ah! il ne sera pas dit que
rattachement pour Marie ait jamais troublé
l'Eglise; l'erreur et le schisme ne porteront
jamais de si saintes livrées; mais il sera
toujours vrai de dire que pourvu qu'on ré-

serve à Dieu les attributs qui lui sont pro-
pres, on ne peut, pour l'honneur de Dieu-
môme , dire rien de trop en faveur de
Marie.
Le ciel et la terre ont travaillé à ce grand

ouvrage, les prophètes l'ont annoncé, la loi

de Moise en a été la figure ; ce qu'il y avait
de plus saint dans la Judée y a préparé les

voies; Joachim et Anne en donnant Marie
au monde ; Joseph en prenant la qualité de
son époux ; le précurseuren tressaillant à sa
présence ; Elisabeth en la comblant d'éloges

;

les anges viennent lui apporter la nouvelle
de sa maternité, l'adorable Trinité en paraît
toute occupée, les trois personnes divines
semblent se partager les rapports qu'elles

veulent avoir avec Marie, et l'intérêt qu'elles

daignent prendre à sa divine élévation; le

Saint-Esprit la remplit de grâce et la rend
féconde : Spiritus Sanelus superveniet in le;

le Verbe éternel prend dans son sein un
corps formé de sa substance, nascetur ex le

Sanctum; le Père céleste l'associe à sa pater-

nité, en la faisant mère de son Fils : Vocabitur
Filins Dei; Marie, sans le savoir, s'y dispose
par ses vertus et le consomme par son ac-
quiescement : Fiat mihi secundum verbum
tuum. (Ibid., 38.) Encore une fois nous nous
perdons dans ces abîmes; les termes nous

manquent pour exprimer notre surprise; on
tombe dans une espèce d'ivresse que le

monde condamne, parce qu'il ne la connaît
pas.

Justifions cette prétendue folie, ou plutôt
cette céleste sagesse ; expliquons, s'il est

possible, la grandeur de la divine maternité,
image de la génération éternelle. Oui, di-
vine, Je terme n'est pas trop fort ; nous en
ierons sentir la justesse dans ce discours :

1° Divine dans son principe; le Saint-Esprit
en est l'auteur. 2° Divine dans son terme

;

le Verbe éternel en est Je fruit.

Esprit-Saint, apprenez-nous à parler du
plus grand de vos ouvrages. Pouvons-nous
employer auprès de vous de médiation plus
puissante que celle de votre épouse; pou-
vons-nous lui adresser des paroles plus en-
gageantes que celles qu'un ange lui porta de
votre part ? Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

ïl arrive enfin ce moment si longtemps
attendu, l'origine de notre bonheur et le fon-
dement de notre espérance. Il arrive ce mo-
ment heureux où le Désiré des nations doit
se montrer sur la terre Le Très-Haut jetto
les yeux sur ce nombre infini de créatures
que sa toute-puissance renferme dans ses
trésors pour y trouver une vierge qui mé-
rite d'être élevée à l'auguste dignité de Mère
de Dieu. C'est ainsi qu'Assuérus, voulant
choisir une épouse : Allez, dit-il à ses offi-

ciers, rassembler dans tout mon empire ce
que vous trouverez de plus accompli; je
veux l'élever à la dignité royale. Quelle
gloire au milieu de tant de rivales et de ri-

vales si bien choisies, de recevoir de la main
du prince la couronne de la beauté ! La pieuse
Esther mérita par ses vertus et ses attraits

d'être la figure de Marie : Adamavit eamplus-
quam omnes. [Ëslher, II, 17.) Que ne faut-il
pas à une Mère de Dieu? Foi vive, charité
pure, obéissance parfaite, humilité profonde,
sagesse consommée; tout lui est dû et on
attend tout d'elle.

Oui, Seigneur, votre choix est tout fait,

vos lois sont portées, l'éternité [a vu dans
vos adorables décrets la prédestination de la

reine du ciel et le dessein de l'enrichir par
des grâces sans nombre. Venez , vierge
sainte, destinée à de si grandes choses, ve-
nez du Liban, vous serez couronnée. Le Très-
Haut, charmé de vos vertus, vous appelle à
son lit nuptial, à son trône, à son cœur ; il

veut être votre époux, il veut être votre fils :

Yeni, curonaberis. (Cant., IV, 8.)
Mais, pour former le corps de ce nouvel

Adam, quel sera le précieux limon dont la

main du Créateur daignera se servir? Quelle
sera Ja tige fortunée qui portera ce rejeton
de Jessé sur lequel l'esprit de Dieu doit se

reposer? Quelle sera la nuée lumineuse dont
le sein fécond fera pleuvoir cette douce ro-
sée ? L'univers trouvera-t-il dans les pier-
res précieuses, dans les riches métaux, que
les entrailles de la terre dérobent à nos
yeux, ou dans les rayons éclatants de l'astre
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qui nous éclaire, do quoi faire une demeure
au Très-Haut? Ne faudra-t-il pas que la

Toute-Puissance parle encore une fois au
néant pour en faire éclore la chair adorable

qu'un Dieu doit adopter? Pourra-t-elle en
créer qui en soit digne ? Oui, le inonde est

assez riche pour fournir ce trésor; on le

trouvera dans le sein de Marie. Ces chastes

veines feront couler le beau sang qui doit y
être employé ; son sein sera le trône glorieux

d'où l'époux sortira comme deson lit nuptial.

En fut-il jamais de plusdigne de Dieu? aussi

Dieu seul en est digne.
En cessant, après neuf mois, de faire un

môme corps avec Marie, il ne cessera pas de
se nourrir de sa substance. Lait virginal, qui

fûtes sucé par ce divin enfant, vous appar-

teniez à Marie, vous sortiez de son fonds,

vous passiez du sein de l'un dans la bouche
de l'autre afin que, changeant encore chaque
>our la substance de Marie en celle de son
Fils, comme le Saint-Esprit l'avait déjà fait

quand il forma son corps, il fût vrai de dire

que le corps d'un Dieu n'était rempli, n'était

nourri, n'élait composé que de la substance
de Marie. Transfusion adorable, mystérieuse
incorporation, ineffable transsubstantiation;

ainsi, pluie céleste, fûtes-vous changée en
une manne délicieuse pour nourrir pendant
quarante ans un million d'hommes ; ainsi,

rocher aride, vous changeâtes-vous en une
source d'eau vive pour étancher leur soif;

ainsi, noces de Cana , vites-vous de l'eau

changée en un vin inconnu à la prière de
celle dont le sang avait été changé au s.mg
d'un Dieu. Vous étiez, Marie, comme une
Eucharistie vivante; ligure admirable de ce
que votre Fils devait faire un jour. Ah! mon
Fils, pouviez-vous lui dire : Mes mamelles
sont pour vous un calice rempli d'un vin
exquis : Mcliora surit ubera mm vinn. (Cant.,

J, l.j Ma chair est pour vous une viande et

mon sohg un breuvage : Caro mea rere est

cibus. {Juan., VI, 56.) Vous devez nourrir les

hommes de la vôtre et la mienne vous a
nourri ; je n'imite pas ces mères inhumaines
<pii abandonnent à des mains étrangères le

fruit naissant de leurs entrailles. Prenez,
mangez, buvez, ceci est mon corps, oui c'est mil

mon sang : Hue est coi-pus meum. (Matlh.,
XXVI, 26; Marc, XIV, 22; Luc., XXII,
19.) N'en doutons pas, le corps de Jésus-
Christ fut formé et nourri de la substance
de Marie, comme le fruit de l'arbre du suc
nourricier. Ce n'est pas un corps descendu
du ciel, composé de quelque matière plus
subtile à qui son sein ait servi de temple,
comme l'ont avancé quelques hérétiques des
premiers siècles. C'est la matière propre du
corps de Marie, qui est devenue la matière
du <x>rps de Jésus-Christ ; le sang de Jésus-
Christ a été le sang de Marie, la chair de Jé-

sus-Christ a été la chair de Marie, dit saint

Augustin : Caro Chrisii, caro Marias.

Mais, que dis-je? Ignorons-nous que Ma-
rie a fait vœu de virginité? Comment con-
senlira-t-ello à l'exécution d'un projet qui
détruit ses engagements les plus inviolables,

elle qui, dès la troisième annéodeson âge,

s'est consacrée solennellement à son Dieu,
elle qui n'a voulu prendre qu'un époux
vierge, engagé à la pureté par de semblables
liens, consentira-t-elle jamais à perdre un
trésor si précieux et si cher? Qu'on ne se
flatte pas de l'éblouir par des promesses; le

titre glorieux de Reine du ciel et de la terre
et de Mère de Dieu ne suffit pas pour l'y

résoudre : Quomodo fict islud, quoniamvirum
non cognosco ? (Luc, I, 34.) Ne craignez rien,
Marie, vous avez trouvé grâce devant Dieu,
vousdeviendrez mère; mais votre virginité,
loin d'en souffrir, n'en sera que plus par-
faite. Le Fils que vous devez donner au
monde est l'époux des vierges, il ne se plaît
que parmi les lis. Se fût-il jamais uni à vous
étroitement, vous eût-il jamais acceptée pour
mère si les charmes de votre pureté n'eus-
sent gagné son cœur? Le sang précieux qu'il
va recevoir de vous, devenu diins l'Eucha-
ristie le breuvage des hommes, fera germer
en eux cette divine vertu : Vinum germinans
virgines. (Zach., IX, 17.) Le divin époux qui
va vous environner de son ombre, plus ja-
loux que vous-même de votre pureté, en
sera le gardien et le protecteur; jvoudrait-il

partager votre cœur avec quelque autre?
Vous serez toute à lui : Spiritus sanctus su-
perveniet in te. (Luc, I, 35.)

Mais si eesraisonsnesuffisentpas pour vous
convaincre, établissons cette vérité capitale:
1" par les figures les plus claires ; 2° par les

convenances les plus fortes; 3° par les déci-

sions les plus expresses. L'honneur de Marie
est au-dessus des moindres soupçons.

1° Figures les plus claires de l'Ecriture
sainte. Le monde avait été depuis longtemps
prévenu de ce grand mystère , et il était de
la sagesse de Dieu qu'il y fût préparé. La
faiblesse humaine nous alarme peut-être.
Dans un vase fragile , quel risque ne court
pas la vertu 1 Dans un monde corrompu,
que d'écueils elle trouve! Les plus grands
hommes éprouvent en géinissa.'t que l'es-

prit est prompt, mais que la chair est faible.

Ne craignons rien pour Marie. Tantôt un
buisson ardent qui brûle sans se consumer,
tantôt un lis qui naît, qui vil, qui croît au
milieu des épines, tantôt une toison sèche
au milieu d'une terre détrempée, ou, au con-
traire, toute mouillée au milieu d'une terre

sèche, nous présentent une créature privilé-

giée qui, comme les trois enfants de Baby-
lone, bravera les flammes de la concupis-
cence ; une créature merveilleuse dont la

pureté sera inviolable, au milieu de tout ce

qui pouvait la flétrir, ou plutôt exempte par
un miracle des humiliantes attaques, des
injurieux attentats , des libertés même légi-

times qui nous font trembler : Sicut pluvia

invalle desccndisli.

L'impossibilité du miracle vous décon-
certe, vous ne pouvez comprendre que, con-

tre une loi commune à tout ce qui jouit do
la vie, une vierge devienne féconde. Il est

vrai que depuis tant de siècles, dans tantde

climats, dans celte multitude infinie de créa-

tures que le monde a vues éclore, la stérilité

a été constamment inséparable de la virc i-
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nité. Que rien ne vous étonne, le bras de
Dieu n'est pas raccourci : voyez la baguette

d'Aaron qui porte des fleurs et des fruits au
milieu de 1 arche; voyez ce pain céleste

pétri de la main des anges, qui tous les

jours, comme la rosée , tombe du sein de la

nue et couvre un stérile désert; voyez ce

rocher aride dont une parole amollit la du-
reté et fait couler des sources d'eau vive.

Souvenez-vous de plusieurs femmes stériles

ou avancées en âge, tout à coup devenues
fécondes. Apprenez qu'il est plus d'une es-

pèce de fécondité; rien n'est impossible à

Dieu ; il sait,quand il veut, rendre tout fer-

tile et remplir de lait les chastes mamelles
d'une vierge ; après avoir fait sortir un
monde du néant , il n'est point assujetti aux
lois ordinaires de la naissance des hommes.
Un ange, par ce raisonnement, lève les dou-
tes de Marie : Ecce Elisabeth cognata tua, etc.

(Luc, 1, 36.) Rendons justice après elle à la

toute-puissance divine : Nonerit impossibile

apud Deum, etc. (Ibid., 37.)

La sainteté du mariage vous rassure : un
Dieu peut-il être si fort jaloux de la virgi-

nité de sa mère? Le mariage béni de sa

main, dans le paradis terrestre, seul, comme
dit l'Église, sauvé dans le naufrage du mon-
de, seul épargné dans la punition générale
du péché originel, le mariage béni de nou-
veau par le Fils de Dieu, élevé à la dignité

des sacrements, destiné à représenter son
union avec l'Eglise; le mariage pourrait-il

alarmer sa délicatesse, et après avoir donné
tant de saints , ternirait-il la gloire du Saint

des saints? Apprenons de lui-môme sa di-

vine jalousie : là c'est un sanctuaire inacces-

sible, qui n'est ouvert qu'au seul grand prê-
tre; ici c'est un jardin scellé, une fontaine
scellée, où le seul Epoux peut entrer; ail-

leurs c'est la porte du temple toujours fer-

mée, le Dieu d'Israël peut seul y passer :

Porta clausa per quam transibil Deus Israël.

N'en doutons pas, il est une créature chérie
que Dieu se réserve ; il ne peut souffrir le

partage de nos cœurs, souffrirait-il qu'un
homme partageât le cœur de sa mère et pro-
fanât son corps sacré? Apprenons de quelle
gloire il est flatté

Vous voilà élevée sur une légère nuée, dé-
barrassée du poids do la concupiscence et

du péché, des douleurs de la grossesse et de
l'enfantement, des dangers et do la corrup-
tion de la fécondité ordinaire : Ascendet
Dominas super nubem levem. (Isa., XIX, 1.)

Que la terre s'ouvre et fasse germer le juste ;

il montera, comme un petit arbrisseau, d'une
terre aride et en friche que la charrue du la-

boureur n*a point travaillée : Ascendet sicut

virgultum de terra sitienti et in via. (Isa.,

LUI, 2.) Cette pierre angulaire et fonda-
mentale, ce Christ désiré des nations a été

tiré du sein d'une vierge, comme une pierre
arrachée de la montagne, sans le secours
d'un homme : Lapis abscissus de monte, sine

manu hominis. (Dan., II, 34, 45.) Serpent -in-

fernal qui , dans la première femme, avez
perdu le genre humain , sachez que c'est la

postérité de la femme, et non celle de l'hom-
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mo, le Christ né d'une Vierge, qui vous fera

la plus rude guerre : Inimicitias ponamin/er
semeh tuum cl scincn mulieris. (Gen.,\U, 15.)

Ajoutons les prophéties aux figures, j'en-
tends le prophète Jérémie qui prédit une
grande merveille et qui exhorte l'univers à

s'y rendre attentif; mais c'est une merveille
que Dieu a créée, c'est-à-dire qu'il la produit
seul, sans le secours de l'homme : Novum
creavit Dominus super terrain. (Jcrem.,XXXI,
22.) Unefemmc, dit-il, par un miracle inouï,

doit renfermer un homme. Est-ce donc là

tout le prodige? Ce qui arrive tous les jours
doit-il paraître si surprenant? Ah I disent
les Pères, cette femme admirable renfermera
dans son sein, non pas un enfant comme les

autres, mais un homme fait, ou plutôt l'hom-
me par excellence que le Saint-Esprit doit

y faire naître : Femina circumdabit virum,
(Ibid.) Isaïe nous développe ce grand mys-
tère <ie la manière la plus précise. Roi d'Is-

raël, dit-il, quelque impie que vous soyez,
Dieu daigne faire des miracles en votre fa-

veur. Demandez, Achas, le prodige qu'il

vous plaira, imaginez ce qu'il y a de plus
grand et dans le ciel et sur la terre : Pete
tibi signum a Domino. [Isa., VII, 11.) Vous
refusez de faire ce choix , Dieu le fera pour
vous, il surpassera toutes vos idées. Voici
le signe de sa toute-puissance qu'il vous
prépare, prodige du ciel, de la terre et des
enfers : Sive in excelsum supra , etc. (Ibid.)

Une vierge concevra et enfantera un fds :

Eccevirgo concipiet et pariet fxlium. (Ibid.,

14.) Ce divin enfant sera appelé Emmanuel,
c'est-à-dire Dieu avec nous : Emmanuel (no-
biscum Deus). (Ibid.) \

2" Les convenances les plus fortes. Il fallait

que l'incarnation du Verbe sur la terre fût
limage do sa génération éternelle dans le

ciel.La virginité de sa mèredevait en réunir
tous les traits et en renouveler le mystère. Lo
Père éternel, en se connaissant lui -même,
produit son image sans le secours de per-
sonne ; il engendre un fils puissant

, juste ,

saint, comme lui, égal à lui, et de même na-
ture : Imago substantiœ cjus. (Hebr. ,1, 3.)

Ainsi, sans le secours de personne, le sim-
ple acquiescement de Marie aux ordres de
Dieu fait agir le Saint-Esprit, il forme dans
son sein un Homme-Dieu, semblable h elle,

de même nature qu'elle : Factum ex muliere.

(Ibid.)

Le Père éternel engendre son Fils unique
de sa propre substance; de là vient, dit saint

Grégoire de Nazianze
,
qu'il est proprement

le seul père, puisque que son fils tient tout

de lui et de lui seul : Ex utero genui te.

(Psal. CIX, 3.) Marie de même fournit seule,

de sa propre substance la matière du corps

de son fils ; elle seule par conséquent peut
être appelée parfaitement mère, puisque
son fils tient tout d'elle, et d'elle seule : Sola
mater. L'Homme -Dieu a un père et une
mère, et en même temps, à divers égards,

se trouve sans père et sans mère. Ainsi saint

Paul, après Moïse, nous dépeint le grand
prêtre Melchisédech, roi de Salem, figure

du grand prêtre de la loi nouvelle : Sine ;;;i-

33
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tre , sine maire, sine genealogia. (flebr., VII,

3.) Il ne conviendrait pas que la même per-
sonne eût deux pères ni deux mères. Jesus-
Christ a un père en tant que Dieu dans le

ciel, qui l'engendre sans mère; il a une
mère en tant qu'homme sur la terre, qui l'a

conçu sans père, par une merveilleuse imi-
tation de sa génération éternelle. Ainsi sont
comme associées la paternité et la maternité
divine pour produire le même terme, et par
une sorte de virginité conforme chacune à
leur nature, il peut dire de l'un et de l'autre

à proportion : Mon père et moi, ma mère et

moi, nous no faisons qu'un. J'ai tout reçu
de l'un dans la divinité, tout de l'autre dans
l'humanité , je suis consuhstantiel à tous les

deux : Ego et Pater unum sumus. (Joan., X*
30.)

La rédemption du monde est la création
d'un monde nouveau. Il convenait qu'elle
renouvelât le miracle de la création de l'an-

cien monde. Chaos du péché, débrouillez-
vous; lumière de la vérité, répandez-vous;
fruit delà grâce, multipliez-vous; terre des
saints, peuplez-vous. La stérilité naturelle de
la virginité est une espèce tic néant d'où la

puissance divine a tiré cet adorahle enfant.
Source unique de tout le reste , une parole
a tout fait dans la nature : Fiat, et facta
sunt. (Gen., I, 3.) Une parole fera tout dans
la grâce; Marie devenue toute puissante la

proférera pour son fils , comme son fils l'a-

vait proférée pour la nature : Fiat mihi se-

cundum verbam tuum. (Luc, I, 38.) Le nou-
vel Adam sort des mains de son Dieu, formé
du sang d'une vierge, comme le premier
Adam sortit des mains de son Créateur for-
mé d'une terre récemment créée, que nulle
main n'a cultivée. Le Réparateur du péché
ressemblera a son auteur. Une vierge avait
perdu le monde, une vierge le sauvera. Eve
fut coupable et rendit son mari criminel
avant que d'avoir perdu son intégrité. Marie
plus fidèle sera mère sans la perdre, et don-
nera au monde la sainteté incréée. Il fal-

lait, dit saint Cyrille
,
que

, par une espèce
de renversement de merveilles, le nouvel
Adam fût formé du corps d'une seconde Eve,
comme la première Eve avait été formée du
corps du premier Adam; ainsi, remarque
saint Thomas, la toute- puissance divine
donnera aux hommes des générations de
toutes les espèces. Le cours ordinaire de la

nature fait naître les hommes par le con-
cours de deux sexes : la femme, au commen-
cement du monde, sortit de la côte de l'hom-
me sans le secours delà femme; le Fils de
Dieu sortira du sein de la femme sans le con-
cours de l'homme.

L'incarnation, source de toute sainteté,

devait en être le chef-d'œuvre et le modèle.
Jésus-Christ, fruit de toutes les perfections
divines dans le ciel, de toutes les vertus hu-
maines sur ia terre, devait naître sur la terre,

dans la splendeur des saints, comme il avait

été engendré dans le ciel ; n'imaginons rien
de charnel dans la maternité divine. Ah!
c'était assez, c'était trop d'humiliations pour
le Fils de Dieu, de s'anéantir jusqu'à se faire

homme; les plus grands miracles devaient
le dédommager de ses abaissements : la na-
ture, renversée en sa faveur, devait dès sa
naissance venir recevoir ses lois et recon-
naître sa puissance ; il fallait lui choisirdans
le sein de la plus pure des Vierges, un sang
déjà purifié ou plutôt un sang qui

, par un
privilège unique, eût été préparé à devenir
le sang d'un Dieu par une séparation de la

masse corrompue, par l'exemption du péché
originel, par la pureté parfaite du sein où il

coule : Volait <\e Yirgine immaculata imma-
culatus procedere. Au leur et modèle de toute
pureté, l'Epoux des vierges venait en don-
ner au monde et des leçons et des exemples,
il convenait que son incarnation pût être
sans risque et avec fruit l'objet de la médita-
tion des âmes les plus chastes; il devait être
lui-même le fruit de cette vertu , nous en
faire voir les plus merveilleux effets dans
sa personne, et nous apprendrejla fécondité
des vertus par celle de sa mère. Ainsi nous
montre-t-il que 'les personnes stériles sont
plus fécondes que celles qui ont le plus
d'enfants : Mulli filii desertœ magis quant cjus

quœ habet virum (Galat., IV, 27.)
3° Les précautions les plus sages. Le Verbe

et le Saint-Esprit jaloux de la pureté, l'un
de sa mère, l'autre de son épouse, ont pris
toutes les mesures que la sagesse peut ins-

pirer pour la conserver inviolable; étaient-
elles nécessaires? Non, sans doute. La sain-
teté de Marie garantirait tout; mais Dieu
s'accommode à notre faiblesse* en rendant
ce dépôt inaccessible, il veut écarter jusqu'à
ces soupçons. Mesures d'éducation. Marie
est d'abord confiée à saint Joachiin et à sainte
Anne, dont la piété digne de nos autels, ré-
pandit de bonne heure dans le cœur de leur
fille le goût et le germe de la plus haute
perfection, et la lui rendit comme naturelle;
enfermée dans le temple comme dans une
espèce de monastère, cette enfant, deslinéo
à de si grandes choses, est remise entre les

mains des prêtres et des femmes pieuses
chargées de la jeunesse; elle y est élevée
sous les yeux de Dieu, dans le lieu saint, et

instruite par ses ministres. Ce germe exquis
produit dans cette terre fertile les plus ex-
cellents fruits; elle n'en sort que pour
passer dans la maison d'un époux digne
d'elle, par sa pureté. Quel présage de vir-

ginité !

Mesures de consécration. Dieu ne se con-
tente pas d'investir ce trésor de tout ce qui
peut en assurer la conservation, il veut en-
core que le cœur lui soit attaché par des
liens indissolubles. Dès l'âge de trois ans,

Marie se présente au temple et fait vœu de
virginité. Malgré l'opprobre de la stérilité

si redoutée des femmes juives, malgré l'es-

pérance prochaine du Messie, dont les filles

de la tribu de Juda et de la maison de Da-
vid* pouvaient plus que d'autres espérer
d'être les mères, malgré tout ce que les char-
mes d'une rare beauté et l'éclat d'une au-
guste naissance pouvaient lui promettre de
llatteur , elle fait librement ce qu'une sainte

vocation fait regarder dans le monde comme
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un grana sacrifice; clic donne le premier
exemple d'une vertu inouïe, qui ne passait

pas même pour vertu ; elle marche à la tête

de cette troupe nombreuse de vierges qui
suivent l'Epoux partout où il va. Quel garant

de virginité!

Mesures de sanctification. Marie fut pleine

de grâce; préservée du péché originel, elle

n'éprouva jamais ces honteuses révoltes

qui font trembler l'innocence, ces tentations

importunes qui font la guerre à la vertu,

ce foyer éternel du péché qui ne laisse pas
respirer un moment, cette faiblesse qui,pres-

que malgré nous, nous fait commettre mille

fautes; Marie n'en commet jamais, même
les plus légères ; ajoutons à toutes sas autres

vertus, une timide pudeur qui éloigne tous
les dangers du vice, une modeste réserve
qui en écarte jusqu'à l'ombre, une mortifi-

cation rigoureuse qui en éteint jusqu'au
sentiment, une pureté céleste qui en efface

jusqu'à l'idée, un amour do Dieu, qui, en
remplissant tout le cœur, enferme jusqu'aux
avenues ; toutes les vertus se réunissent
pour la défendre, toutes prennent les armes
pour combattre la volupté, et forment en
elle une sainteté éminente, unique, divine.
Quelle assurance de virginité 1

Mesure de mariage. Il le fallait ce mariage
singulier, pour ôter tout soupçon à la ma-
lice, tout prétexte à l'incrédulité. Marie de-
vait être mère. Convenait-il que sa conduite
pût paraître suspecte à des yeux charnels,
à qui ce grand mystère était inconnnu ?

Mais en lui donnant dans son époux un gar-

dien et un garaut de sa pureté, le Saint-
Esprit attentif se forme un homme selon
son cœur, avec qui il peut en partager les

droits; il lui donne un amour parfait pour
la virginité, il lui inspire l'héroïque dessein
de la conserver dans le mariage et de s'y en-
gager par un vœu. Heureux époux, vous
trouverez une épouse digne de vous, dont
vous êtes seul digne. Une épouse docile à vos
désirs, qui a prévenu votre dessein par un
vœu semblable, consentirait-elle à s unir à
vous, si sa virginité avait à courir quelque
risque? La prend riez-vous, si son éminente
vertu ne calmait les alarmes que le nom de
mariage inspire à la vôtre. Heureux époux,
que n'anonneez-vous pas l'un de l'autre !

Quelle preuve de virginité!

Mesure d'ombrage et desoupçon. Elles sont
nécessaires à la vérité, en les éclaircissant

on la constate. Une foi trop crédule est sus-
pecte; mais comment récuser un témoin
prévenu qui ne s'est rendu qu'à la convic-
tion? En doutant comme saint Thomas, il

nous oblige de ne plus douter; mariage cé-

leste que la terre ne connaît pas, et qui doit

lui donner la paix, que le ciel admire, que
l'enfer redoute, que Dieu chérit, et dont il

va tirer sa plus grande gloire ; vous serez

troublé, qui l'eût cru? Vous serez troublé

par des soupçons en apparence trop légiti-

mes. Cet heureux époux, qui se félicite de
posséder une Vierge si pure, hélas n'est pas
instruit, il n'a garde de s'attendre au mys-
tère que Dieu vient d'ooérer chez lui; mais

trop certain de son malheur, «i veut, sans
llétrir sa réputation , s'éloigner en secret

d'une épouse infidèle, de qui un vœu et un
mariage semblaient garantir la vertu, et dont
le crime trop avéré n'est pas moins injurieux
à son Dieu qu'à son époux.
Non, Joseph, ne vous éloignez pas, vous

êtes nécessaire aux desseins de Dieu, la

lumière doit sortir des ténèbres; vos doutes
ménagés par la Providence démontrent la

virginité de Marie; elle eût dû paraître

douteuse, si vous n'aviez pas douté. Votre
indifférence pour ce sanglant outrage eût
découvert le préfendu mystère de sa fécon-
dité; mais quel témoin irréprochable qu'un
époux qui doute, qui veut se séparer de son
épouse, et qui, tout à coup changé, se réu-
nit à elle inséparablement? Apprenons donc
la virginité de Marie et sa divine maternité
de la personne la plus vertueuse, la mieux
instruite, la plus iutéressée, la moins sus-
pecte, je veux dire de son époux. Oui, ap-
prenons de son époux, surpris de la voir

féconde, combien il a respecté ce temple du
Saint-Esprit; apprenons de son époux assez
délicat pour vouloir l'abandonner, qu'il

n'est ni indifférent ni complice; apprenons
do son époux, résolu de s'éloigner sans
bruit, pour ne pas blesser une réputation si

entière, qu'il n'a rien aperçu que de saint
dans sa conduite; apprenons de son époux
parfaitement revenu, malgré des preuves
en apparence si constantes, qu'une lumière
divine lui a découvert le mystère ; apprenons
enfin de son époux élevant, aimant, adorant
un tils étranger, nourrissant, respectant,

chérissant une épouse jugée infidèle , ce
qu'il a pensé de l'un et de l'autre. Faut-il
avoir recours à la foi pour sauver l'honneur
de Marie? Tout dépose en faveur de sa vir-

ginité. Concluons donc, avec l'ange, que sa

maternité est divine dans son principe ; le

Saint-Esprit en est Je seul auteur : Quod
in ea natum est de Spiritu sancto est. [Mat th.,

I, 20.)

h" Les Décisions les plus expresses. Helvi-
dius dans le iv

e
siècle osa s'élever contre la

virginité de Marie, et saint Jérôme déploya
toute la vivacité de son éloquence pour en
maintenir le glorieux privilège. Jovinien
après lui fit vainement des etl'orts pour faire

revivre cette hérésie ; elle fut presque aussi-
tôt éteinte que formée, elle étonna le monde
chrétien, imbu comme naturellement de l'i-

dée de la virginité de Marie ; elle en fut ana-
thématisée : les conciles, les Pères, les

peuples, l'univers ne parlent de Marie, par
un langage uniforme, que sous le nom de la

Vierge des vierges, de la sainte Vierge, de
la Vierge par excellence ; ils ne parlent que
d'après l'Evangile qui l'assure en plusieurs
endroits. L'ange Gabriel, dit-il, fut envoyé
à une vierge épouse de Joseph : Ad virginem
desponsatam Joseph. [Luc, I, 27.) Ce saint

époux n'abusa pas de ses droits : Non co-

gnovit eam. [Matth., I, 27.) Il ne parle que
d'après les anges qui en promettent à 'Marie

la conservation -.Spiritus sanclus superveniet

in te [Luc, I, 35) ;
que d'après Marie elle-
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même qui le dit en termes exprès : Virum
non 'cognosco (Luc, 3V); et .qui n'accepte

qu'à ces conditions la qualité de mère : Quo-
modo fxet istud. (Ibid.)

Il serait inutile de s'arrêter à prouver que
Marie conserva le reste de ses jours une
virg-Hiilé si solennellement consacrée et

sceMée par un si grand miracle. Si l'Evan-

gile parle des frères de Jésus-Christ, ce n'est

que selon le langage ordinaire des juifs,

qui donnaient ce nom aux proches parents ;

cette vérité n'a point d'ennemis; la vertu

de Marie et celle de Joseph ne permettent
aucun soupçon : la naissance d'un Dieu, la

profusion de ses grâces, combien a-t-elle

dû, depuis plus que jamais, iaire révérer

une épouse qu'on avait jusqu'alors si fort

respectée ? Marie et Joseph n'eussent-ils eu
qu'une vertu médiocre, le sanctuaire d'un
Dieu leur serait devenu sacré.

Il n'est pas plus nécessaire d'établir que
l'enfantement de Jésus fut aussi pur que
l'avait été sa conception : lui était-il plus
difficile de sortir du sein de sa mère sans
violer le sceau de sa pureté qu'il ne l'avait

été d'y être formée? Une Vierge, dit le pro-
phète, concevra et enfantera : Yirgo conci-
piet et pariet. (Isa., VII, 14. J C'est le rayon
du soleil qui passe au travers du cristal sans
le rompre. Le Seigneur fera dans le sein

de sa mère ce qu'il doit faire un jour dans
le sépulcre, lorsqu'à sa résurrection il en
sortira sans en renverser la pierre, ce qu'il

fera dans le cénacle, lorsqu"il y entrera sans
en ouvrir les portes : Jngressus est jaunis
clausis. (Joan. , XX, 26.) Ne nous arrêtons
plus à des vérités si constantes, donnons'aux
acclamationsjce qu'il serait superflu de don-
ner aux preuves.

Virginité précieuse, berceau du christia-

nisme, à qui par un heureux retour le

christianisme sert de trône, vous faites mu-
tuellement la gloire l'un de l'autre. Souve-
nez-vous, religion chrétienne, que vous
devez à la virginité de Marie votre Auteur,
votre Législateur, votre Modèle. Souvenez-
vous que votre Maître vous a chargée des
intérêts de sa mère. En perpétuant la gloire

du fils, éternisez l'honneur de Marie; em-
ployez votre autorité à la soutenir ; con-
sacrez-lui des temples, établissez des fêtes,

faites retentir les chaires de son nom sacré
;

qu'une foule d'imitateurs de sa pureté en
retracent à jamais le miracle ; faites-en une
loi inviolable à tous ceux que le sanctuaire
ou le cloître verrait se consacrer à Dieu;
montrez-nous-en la plus haute perfection
dans les saints : que les uns l'arrosent de
leur sang sur les échafauds, que les autres
lui immolent tous les plaisirs sous la pour-
pre, que le sexe le plus fragile triomphe
des plus violentes tentations; établissez par
vos décisions l'excellence de la pureté, ins-

pirez-en l'amour par vos paroles. La pureté
est la vertu du christianisme, le christia-

nisme est la religion de la pureté, c'est la

religion du fils d'une vierge.

Vierges chrétiennes, que renferme le fa-

vorable asile du cloître, entrez dans des

vues si saintes; vous êtes le plus beau tro-

phée que l'Eglise ait élevé à la virginité de
Marie : son fils renaîtdans chacune de vous,
on retrouve dans les épouses une partie des
beautés qui ont gagné son cœur. Jetez les

yeux sur ce nombre infini de personnes
qui, sur les pas de Marie, depuis dix-sept
siècles et dans tous les lieux du inonde, ont
le courage, dans les plus beaux jours de
leur vie, de sacrifier à Dieu swis retour
tout ce que la faveur du monde et la ten-
dresse d'une famille ont de plus brillant et

de plus doux; voila ce que l'Epoux disait

dans les cantiques. Votre sein, par la mul-
titude prodigieuse des enfants qu'il a portés,
est semblable à un monceau de froment,
mais par sa pureté céleste il est environné
de lis : Sicul acerims tritici vallatus liliis.

(Cant., VII, 2.) Le Prophète parlant de ces
deux prodiges de pureté, de la mère et des
enfants, peint cette auguste reine couverte
d'habits magnifiques, à la droite du roi, à la

tête d'une foule déjeunes filles qu'on amène
au prince : Astilit regina; adducentur vir-
gules post eam. (Psal. XLIV, 10.) Ecoutez, ma
fille, prêtez une oreille attentive à ma voix,
si vous aspirez à me plaire; oubliez tout, jus-

qu'à votre peuple, votre famille, vous-même,
pour ne vous attacher qu'à moi : Oblivis-
cere, etc. (Ibid., 11.) Les plus grandes ré-

compenses suivront ce parfait sacrifice; les

filles de Tyr, chargées de présents, vien-
dront à vos pieds; une foule d'enfants chan-
teront vos louanges dans tous les siècles.

Le paganisme, il est vrai, a vu des vestales
qui se faisaient un devoir de la continence,
en l'honneur d'une divinité qu'on disait

l'avoir gardée : on trouvait même quelque-
fois dans le sein de la corruption qui y ré-

gnait et des passions divinisées qu'on y
adorait, on trouvait des personnes qui con-
naissaient le prix do la chasteté. Le vice
même, malgré les injures que lui fait vomir
contre les gens de bien , et l'inutilité de ses

poursuites, et la censure de ses excès, n'a

jamais refusé des éloges à la vertu. Légère
ébauche d'une pureté que Marie porta jus-
qu'au prodige et qui a été sijbien ci si sou-
vent imitée dans l'Eglise: celle des païens
était le fruit de quelque principe humain ;

celle-ci est le triomphe de la grâce. Le pa-
ganisme s'imposa-t-il jamais les liens indis-

solubles d'un vœu solennel qui embrasse
toute la vie? Ennuyées d'un état à leur gré
trop gênant, les prêtresses païennes, tout

au plus au nombre de quinze dans tout

l'empire romain, soupiraient après ce mo-
ment où leur sacerdoce fini, les lois du cé-
libat fussent enfin levées; la crainte d'un
châtiment terrible retenait dans le devoir
celles que l'intérêt ou la superstition y avait

témérairement engagées : jamais la charité

n'en fut le motif comme dans la mère des
chrétiens et dans ses heureuses imitatrices.

Au reste, contente d'arrêter les dehors
grossiers du vice, la religion païenne portait-

elle jamais la sévérité jusqu'à interdire les

crimes intérieurs, les regards, les senti-

ments, les désirs, les [icnsécs? Y vit-on ja-
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mais des martyrs do Ja pureté, comme le

saint Précursour, en soutenir les lois aux
dépens de leur vie, et comme sainte Agnès,
sainte Catherine et tant d'autres, préférer
la virginité et la mort même à un mariage
avantageux ? En vit -on jusque dans le ma-
riage , supérieures à une occasion toujours
présente, toujours violente, à la tendresse
paternelle, à l'intérêt d'une famille, à la con-
servation d'un nom illustre, s'interdire des
plaisirs faciles et légitimes? Enfin les divi-
nités païennes les plus chastes, les plus
puissantes, toujours stériles ou fécondes
parle mariage, ont-elles jamais pensé d'al-

lier la maternité à la virginité? Mère de
Dieu, ces prodiges vous étaient réservés;
vous pouvez dire bien mieux que la mère
des Machabées : Je ne sais comment s'est

formé dans mon sein un nouvel enfant :

Nescio quomodo in utero meo apparuistis.
(II Mach., Vil, 22.) Ce n'est pas moi qui ai

formé, qui ai arrangé vos organes, le Saint-
Esprit seul y a eu part : Non ego ipsa com-
pegi. [Ibid.)

Virginité, vertu divine, divine dans vos
retranchements, divine dans votre fécondité,
vous délivrez des attaches et des partages
du cœur ; par vous l'homme vole librement,
comme la colombe, dans le sein de Dieu :

vous délivrez des occasions et des dangers,
en élevant entre nous et le monde un mur
de séparation, qui, en interdisant les espé-
rances, en interdit les attentats et les appro-
ches : vous délivrez des distractions et des
inutilités, en écartant les objets, les sollici-

tudes, les alfaires, les intrigues qui engagent,
qui égarent, qui enchaînent : vous suppri-
mez les plaisirs qui enivrent, les passions
qui abrutissent, la corruption qui souille, le

goût de la volupté qui rend le mal presque
irréparable ; divine dans votre fécondité,
vous produisez des mérites infinis par vos
combats, des caresses ineffables de Dieu par
vos charmes, des enfants spirituels innom-
brables par vos exemples, d'autres vertus
sans nombre par votre séparation des plai-

sirs, des palmes immortelles par votre prix.

A qui devons-nous et ces trésors et cette

gloire, qu'à la maternité divine dont le Saint-
Esprit fut le principe?

Maternité précieuse à ceux même que le

mariage a saintement unis, vous devez être

leur modèle ; quoiqu'ils ne puissent ni imi-
ter cette pureté céleste, ni en espérer Je

fruit divin, ils peuvent du moins obtenirune
partie de son mérite par la sainteté de leurs
intentions et la fidélité de leur continence;
ils peuvent par une sage éducation et de bons
exemples faire naître spirituellement dans
le cœur de leurs enfants celui que vous
donnâtes au monde : ainsi doublement fé-

conde, vous serez la source des bénédictions
qu'il plaît à Dieu de répandre sur les autres
maternités, et qui toutes par leurs fécondités
diverses sont une image de la divine fécon-
dité qui dans l'éternité entendre le Verbe

Zdans le sein du père, eUpii le fait naître
dans le temps du sein d'une vierge.

Cette maternité est non seulement divine

dans son principe, elle est encore divine
dans son terme ; un Dieu en est le principe,
un Dieu en est le fruit.

SECONDE PARTIE.

Quand nous comparons la génération tem-
porelle du Verbe dans le sein de Marie, à sa
génération éternelle dans le sein du Père
céleste, prétendons-nous y trouver une par-
faite ressemblance? Ignorons-nous combien
Marie est au-dessous du Très-Haut? Ce qui
se passe à Nazareth est aussi humiliant pour
Je Fils de Dieu que ce qui se fait dans le

ciel lui est glorieux. Là il n'a qu'une créa-
ture pour mère, ici un Dieu est son père.Sa
naissance dans l'éternité est une suite néces-
saire de sa nature divine, sa naissance dans
le temps est un effet arbitraire de sa miséri-
corde, qui veut réparer le péché. L'Empirée
le voit tout-puissant, immortel, impassible;
la Judée l'amène faible, sujet aux souffran-

ces et à la mort. Les ténèbres environnent sa

crèche, il y est né inconnu, danslesilencede
lanuit. Les plus vives lumières environnent
son trône, il y est engendré dans les splen-
deurs de la Divinité. Un Dieu fait homme,
la parole éternelle changée en un bégayement
d'enfant, la majesté humiliée, la grandeur
soumise, le Fils de Dieu fils d'une vierge.

Tels sont les myslères d'anéantissement que
nous adorons dans le Verbe incarné. Nous
n'en soutenons pas moins que, quoique au-
dessous du Père céleste, Marie retrace dans
la divine maternité l'ineffable génération du
Verbe, qui en est le terme. Marie, dit saint

Ambroiso, a conçu le Verbe incarné de la

même manière dont le Père a engendré le

Verbe incréé. Paternité et maternité, toutes
deux divines à divers égards, puisqu'elles
ont pour terme la même personne : Quo modo
Pater genuil inerratum, Maria genuit incar-

natum.
Qu'il en coûte à la raison humaine de sg

soumettre au mystère adorable de Ja divine
maternité I l'impiété s'en moque, le .paga-

nisme la méprise, le juif s'en scandalise,

l'hérétique la combat, souvent le catholique
chancelle. Quo Marie soit la mère du plus
saint des hommes, que cet homme cher à la

Divinité lui soit uni d'une manière singu-
lière, et comblé de ses plus grandes grâces;

qu'il soit. le temple du Verbe, son ministre,
son organe, un autre lui-même par ressem-
blance; qu'il porte par honneur le titre

auguste de Fils de Dieu; rien ne surprend
dans ces privilèges : les plus grands adver-
saires de Jésus-Christ n'ont pu refuser ces

glorieux litres à l'éminence de sa sainteté,

à la sagesse de sa doctrine, à l'éclat de ses

miracles, à la sublimité des noms que l'E-

criture lui donne à chaque page : Admira-
bilis, Deus fortis, etc. (Isa., IX, 6.)

Mais reconnaître que par l'union hyposta-

lique à la personne du Verbe, les deux na-

tures divine et humaine dont le Christ est

composé, ne sont qu'une seule et même
personne; que dans toute la rigueur des

termes, cette personne est Dieu ; que la mère
du Christ est véritablement mèro de Dieu»
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parce que le Christ est véritablement Dieu,
c'est un mystère profonJ, unanime immense,
dont. la lumière a ébloui les téméraires scru-
tateurs qui ont osé la soutenir. C'est un
écueil où leur raison déconcertée, ou plutôt
leur orgueil aveugle a fait faire naufrage à
leur foi. Qui peut comprendre en effet que
la même personne du Verbe, éternelle par
sa nature, existant avant Marie, l'ayant tirée

du néant, ait reçu d'elle la naissance ; qu'il

a toujours été et qu'il commence d'être;qu'il

soit son Créateur et son fds, qu'il existe né-
cessairement depuis l'éternité, et qu'il n'ait

qu"un an, un mois, un jour, qu'il souffre,

qu'il meure? Un Dieu souffrant, un Dieu
mourant, quel prodige! qui peut compren-
dre que Marie, n'ayant conçu que le corps,
comme les.autres mères, puisse être appelée
mère de quelqueautre chose que de l'homme,
et surtout d'une personne divine, si supé-
rieure, si différente, sous prétexte de je ne
sais quelle union que personne n'entend?

Rien n'est plus certain. Marie est mère de
Dieu, le terme de cette divine maternité est

un Dieu, le Verbe ne le désavoue pas ; par-
tout il prend la qualité de fds de Marie, il

nous ordonne de le croire. Ce grand article

de foi, consigné dans les archivesde l'Eglise,

depuis quatorze siècles, décidé authenti-
quement dans une foule de conciles, adoré
par tous les chrétiens, soutenu par tout ce

qu'il y a eu de grands hommes, gravé eu
caractères ineffaçables dans les plus respec-
tables monuments, connu des moindres ber-
gers, répandu jusque dans nos images et

nos cantiques, est un des points fondamen-
taux de la religion que nous devons soute-
nir jusqu'à l'effusion de notre sang, s'il le

faut. Que la raison en soit alarmée, que
l'enfer en frémisse, qu'un impie Nestorius,

blasphémant le Verbe incarné, ose dire que
Jésus-Christ n'est qu'un pus homme, qu'un
sacrilège; que Eulychès, confondant les deux
natures, les détruise toutes les deux; que,
par des détours artificieux, les monothélites
s'efforcent d'y porter une nouvelle atteinte,

en confondant les opérations et les volontés;

que des empereurs, trompés par des minis-
tres vendus à l'erreur, laissent mettre des
obstacles à l'exécutiondes ordres del'Eglise;

qu'un nombre d'évôques séduits paraisse

en rendre pour un temps la décision incer-

taine; la foi, toujours victorieuse, triomphe
également de la malice du démon et de
l'autorité souveraine. Le malheureux qui a

osé la combattre, relégué dans le fond d'un
désert, chargé des anathômes de toute la

terre, foudroyé de Dieu dès ce monde môme,
verra manger par les vers sa langue impie,

coupable de tant de blasphèmes.
Heureuse ville d'Ephèse, vous aviez vu

avec horreur ce sacrilège attentat; rassurez-

vous, les intérêts du fds sont inséparables

de ceux de la mère ; il faut qu'il cesse d'être

Dieu, si Marie n'est pas mère de Dieu; on
ne peut dégrader l'un sans détruire l'in-

carnation de l'autre. Rassurez-vous, \\ va

défendre la cause de sa mère, ou plutôt sa

propre cause : Marie sera couronnée, ou

plutôt Jésus-Christ dans Marie. Pierre parlo
par la bouche de saint Célestin et de saint

Léon : l'Eglise,assemblée à Ephèseet àChal-
cédoine, écoute avec respect la voix de ses

pasteurs; ces deux grands hommes, plus
illustres par la qualité de défenseurs de
Marie que par la dignité suprême dont ils

sont revêtus, deviennent l'objet de la véné-
ration de l'univers. Avecquelle joie le monde
catholique se voit-il confirmé dans l'aimable
possession d'un dogme si cher; avec quelle
joie débarrassée du monstre qui l'attaquait,

la terre entière va-t-el!e èlre couverte de
temples, et retentir d'éloges et de cantiques
en l'honneur de la divine maternité?
Analhème encore une fois à l'impie qui

a voulu ravir à la nature humaine le plus
beau de ses privilèges, je veux dire son
union personnelle avec le Verbe? Toutes les

faveurs du ciel sont infiniment précieuses,
sans doute ; mais en est-il aucune de

t
com-

parable au bonheur d'avoir un Dieu sembla-
ble à nous, de môme nature, sujet aux mô-
mes faiblesses; en un mot un de nous?
L'Etre suprême s'était, il est vrai, commu-
niqué plus d'une fois à ses créatures; il

avait parlé aux patriarches et aux prophètes.
Moïse admis pendant quarante jours en sa

présence, en revint tout rayonnant; la su-
blime fonction de législateur lui valut le

titre de Dieu de Pharaon. Constitui te Deum
Pharaonis. (Exod., VII, 1.) Ce môme nom,
accordé aux prêtres, marque en eux l'accès

que leur donne auprès de Dieu l'auguste

caractère du sacerdoce. Le juste même de-
vient, par la grâce sanctifiante, l'enfant adop-
tif de Dieu : mais tous ces titres glorieux
ne supposent qu'une union morale de grâce,

d'affection et de ministère, qui laissent tou-

jours l'homme infiniment au-dessous de la

Divinité. La bonté du Seigneur, dans la nou-
velle alliance, ne s'est pas bornée à ces

marques d'honneur : cette humanité si mé-
prisable, il l'adopte; cette Divinité si' su-

blime, il la communique ; Dieu est l'homme,
l'homme est Dieu; Dieu est mortel,l'homme
est immortel ; Dieu a commencé, l'homme
n'a point de commencement, et tout cela

est exactement vrai. Il accomplit Toracledu
prophète; le Seigneur doit paraître sur la

terre, vivre et mourir avec nous : Post hœc
in terris visiis est, et cum hominibus conrer-

satus est. (Baruch, III , 38.) Nous avons
donc droit d'adorer notre frère, et de lui

dire avec confiance : Vous êtes notre chair

et notre sang : Caro nostra es. Apprenez
donc, chrétien, dit saint Léon, apprenez à

connaître votre dignité; vousavoz l'honneur

de |
articiper à la nature divine, ne vous dé-

gradez pas par le péché : Agnosce, o Chris-

liane, dignitatem tuam, etc.

Les démons en furent jaloux, ils 'ne pu-
rent voir sans dépit la nature humaine qui

leur est si fort inférieure élevée au degré de

gloire qui ne leur a pas été accordée, puis-

que Dieu ne s'est jamais uni h la nature an-

gélique, et par là devenue leur maîtresse

dans la personne d'un Homme-Dieu au nom
duquel tout fléchit le genou avec le plu?
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profond respect. Dieu leur révèle ce mys-
tère : au lieu de le croire et de s'y soumettre
et d'adorer le Fils du Très-Haut, ils osent se

mesurer avec lui et aspirera l'égalité: Simi-
lis ero Altissimo. (Isa., XIV, lk.)

Qui est semblable à Dieu, môme incarné,
répond saint Michel et avec lui tous les an-
ges fidèles? Ses anéantissements volontaires

détruisent-ils sa gloire suprême, ne sont-ils

pas la preuve de sa bonté? Quis est Deus? La
révolte ne tarde pas à être punie ni la fidélité

récompensée : les abîmes engloutirent dans
un instant nos premiers rivaifxdans les pre-
miers ennemis de la divine maternité de
Marie, et des trônes reçurent nos frères dans
ses premiers adorateurs. Les abîmes vous
vengèrent, Vierge sainte; les cieux vous
virent triompher longtemps avant votre
naissance; l'enfer n'est pas moins que le

paradis le témoin constant et le théâtre de
votre gloire ; elle a fait le bonheur des anges
et le malheur des démons. Les feux allumés
pour punir vos adversaires sont une espèce
de bûcher, et le-s couronnes distribuées à
vos serviteurs sont une espèce de trophée;
les blasphèmes des uns, les cantiques des
autres, tout fait votre éloge. Prosternés aux
pieds de leur reine, tous sont obligés de
reconnaître un fils de Marie dont la puis-
sance les couronne ou les enchaîne. Tout
l'univers vous admire et vous rend hom-
mage, et adore un Dieu incarné dans votre
sein.

La maternité divine n'est pas moins né-
cessaire que consolante et glorieuse pour le

genre humain. Notre bonheur est attaché à
la qualité de fils de Dieu que porte le fils de
Marie ; d'elle dépend tout le prix et tout le

mérite de la Rédemption. Si le Christ n'est
pas Dieu, nos maux sont sans remède : nos
victimes ne sont pas plus capables d'expier
le péché que celles de l'ancienne loi ; car en-
fin, quelque grâce qu'on suppose en Jésus-
Christ, à quelque dignité qu'on l'élève,

quelque affection dont Dieu l'honore, de
quelque amour qu'ils soit lui-même rempli,
après tout ce n'est qu'un pur homme. Quelle
satisfaction a-t-il pu offrir? Créature comme
nous, ses mérites sont bornés aussi bien
que les nôtres ; il a eu comme nous besoin
d'un Rédempteur, il n'a non plus que nous
rien à offrir qui lui appartienne et qui ne
soit à Dieu par tous les mêmes titres qui le

rendent maître de nos oeuvres et de nos per-
sonnes. Nous lui devrions les grandes véri-
tés qu'il nous a découvertes, les grands
exemples qu'il nous adonnés, mais nous
ne lui devrions pas une rédemption qui lui

eût été impossible. Ce serait un guide, un
pasteur, un grand homme, le plus grand
homme qui fût jamais, mais enfin ce ne se-
rait pas un Dieu ni par conséquent un Sau-
veur : nous n'aurions point dans son sang
de quoi payer nos dettes et laver nos taches.
Fallait-il si longtemps amuser le monde par
de magnifiques promesses pour ne lui don-
ner qu'un homme qui ne pouvait apporter à
ses maux aucun remède effectif?
Mais si le fils de Marie est vrai Dieu et
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vrai homme, je vois les figures expliquées,

les promesses accomplies, les prophéties

exécutées, je vois éclore un monde nou-
veau : Deus ipse veniet et salvabit nos. (Isa.,

XXXIV, 5.) C'est avec raison que les nations

le désirent, que les patriarches et les pro-
phètes prient les nuées de faire pleuvoir le

Juste, et la terre de s'ouvrir pour le faire

germer. Le Saint des saints reçoit l'onction

que Daniel a prédite, l'Agneau sans tache
vient effacer les péchés du monde. L'affaire

du salut est heureusement terminée, une
personne divine se soumet aux opprobres et

aux douleurs. Justice divine, vous êtes sa-

tisfaite, vous l'êtes à la rigueur et surabon-
damment : ses mérites répondent à toute la

malice du péché et à toute l'étendue de vos
prétentions: une seule de ses actions honore
Dieu plus parfaitement que tous les crimes
de l'univers n'ont pu l'offenser; s'il n'eût

été homme, il n'aurait pu souffrir; s'il

n'eût élé Dieu, il n'aurait pu donner un prix
infini à ses souffrances. Maternité divine,

que vous êtes précieuse à l'homme I Sans
vous la religion chrétienne est une chimère,
le paradis est toujours fermé et l'enfer ou-
vert : Nisi esset Deus, nonaff'eret remedium ;

nisi esset homo f no)i prœberct exemption.
Marie n'a pas enfanté la Divinité : qui ja-

mais a prononcé ce blasphème? Elle n'est

pas moins la mère de la personne divine
unie à l'humanité qu'elle enfanta : le corps
seul est formé dans les entrailles d'une
mère, l'âme toute spirituelle sort immédia-
tement des mains de son Créateur. Est-on
moins père et mère de l'homme composé de
corps et d'âme, et de qui l'âme est la principale

partie et le suppôt qui termine? La mère
du roi met-elle au monde la dignité royale,

n'est-elle donc pas mère de la personne du
roi? Langage bizarre et ridicule, contraire

à toutes les idées communes. Les titres de
fils et de mère ne regardent que la personne
dont le corps fait partie; si la personne à la-

quelle est uni le corps né de Marie est une
personne divine, comme la foi nous l'ap-

prend, on peut et on doit dire, selon Je lan-

gage constant et unanime de tous les hom-
mes, que Marie est mère de Dieu.

Faut-il donc confondre les deux natures,
comme Eutychès? Quel monstre I Faut-il

confondre l'âme et le corps pour en compo-
ser l'homme? Ne faut-il pas que ces deux
parties soient étroitement unies, quoique
parfaitement distinguées? Confondre l'es-

prit et la matière, la divinité et l'humanité,
c'est les détruire; l'esprit aura-t-il des par-

ties, la matière cessera-t-elle d'en avoir, la

nature divine perdra-t-elle son immensité,
sa simplicité, pour devenir bornée, divisi-

ble, faible? La nature humaine réellement

divinisée sera-t-elle immense, éternelle,

parfaite? Ces excès non-seulement ne sont

pas nécessaires pour établir l'incarnation,

mais l'anéantissent absolument. Il suffit

pour la maternité divine que le corps formé
dusangde Marie soit uni personnellemen'
au Verbe, à peu orès comme l'âme l'est au
corps.
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Aussi est-il parfaitement semblable à

Marie par l'humanité et au Père céleste par
la divinité : grand, éternel, puissant, comme
son Père dans le ciel ; humble, faible, mor-
tel, comme sa mère sur la terre. Image de
l'un et de l'autre, terme de tous .es deux in-

finiment simple
(
et composé de deux natu-

res, il renferme tout, et le sein d'une Vierge
l'a renfermé. Il a créé le monde avec les

deux autres personnes, il a travaillé dans
une boutique avec Marie et Joseph. Chaque
nature parfaitement distinguée avait en lui

ses fonctions propres, ses puissances, son
entendement, sa volonté, sans mélange, sans

confusion, quoique unis à la môme per-

sonne; ce que saint Denis appelle une opé-
ration théandrique : l'une l'elevait jusqu'au
sein du Très-Haut, il devenait Dieu sans

cesser d'être homme; l'autre l'anéantissait

dans le sein de la créature , il devenait
homme sans cesser d'èire Dieu. Là, parta-

Seant le trône du Père, il décidait du sort

es humains; ici, partageant la faiblesse de
sa mère, il versait des larmes. Les anges
adoraient, égal au Père dans la splendeur
des saints, celui quo les hommes oubliaient

dans l'obscurité d'une étable avec sa mère.
11 répandait avec le Père les célestes tré-

sors, il avait besoin avec sa mère de som-
meil et do nourriture ; il faisait avec le Père
les délices du céleste séjour, il souffrait avec

la mère les outrages des hommes. Beauté
souveraine, qui réunissez tous les charmes
de la Divinité et tous ceux de l'humanité;
personne adorable qui possédez toute la plé-

nitude de l'Etre divin et de la vie humaine;
total merveilleux consubstantiel à Dieu et

Dieu même, consubstantiel à l'homme et

véritablement homme; source d'une vie di-

vine et soutenant par un peu de lait une vie

fugitive; Fils de Dieu et de l'homme, égal et

semblable à Dieu et à l'homme, et aillèrent

de tous les deux.
Ces contradictions apparentes n'abrment-

elles pas votre religion? Ne semble-t-i! pas

peu convenable à la majesté divine de s'a-

néantir jusqu'à cet excès? Quelques héréti-

ques l'ont cru, et par un zèle aveugle pour
sauver une prétendue dégradation, ils ont

imaginé que Jésus-Christ n'avait qu'une chair

apparente pour en imposer aux hommes.
Comme si le mensonge était moins désho-
norant pour lui qu'une humiliation volon-

taire : Quasi dedccus existimaverit veritatem

magis quam mendacium carnis. Mais que
craignez-vous? Le Verbe par cette union
souffre-t-il quelque changement? Non, il ne
peut rien acquérir ni rien perdre, il est tou-

jours infiniment parfait, toujours le même.
Le Verbe s'avilit-il en s'abaissant? Non,
c'est un grand prince qui par bonté des-

cend dans la cabane du pauvre, c'est 'un

grand génie qui par condescendance bégaye
avec les enfants, sans diminuer ni sa gran-

deur ni ses lumières. La sainteté du Verbe
est-elle souillée par les livrées du péché?

Non, c'est un rayon de soleil qui tombe sur

la boue sans en être souillé, c'est un miroir

qui reçoit l'image d'un monstre sans en être

défiguré. La béatitude du Verbe en est-elle

altérée? Non, c'est l'humanité seule qui
souffre avec joie, avec mérite et un mérite
infini. De légères vapeurs qui s'élèvent de
la terre détruisent-elles les astres? Sa jus-

tice est-elle offensée par la punition de l'in-

nocent? Non, l'innocent l'a voulu bien libre-

ment; il souffre à la place du coupable
comme sa caution, il souffre pour satis-

faire à la justice divine, qu'il peut seul apai-
sor.

Bien loin d'y rien perdre, c'est par l'in-

carnation du Verbe que Dieu a été le plus
honoré; il n'a pu l'être dignement que par
elle. Le ciel et la terre, réunis par un heu-
reux concert, pouvaient-ils,par leurs riches-

ses, par leurs vertus, par leurs hommages,
égaler le prix d'un seul soupir de l'Homme-
Dieu ? Quel est l'attribut divin qu'il ne mette
dans le plus beau jour? la miséricorde 1 II

se donne lui-même pour sauver l'homme.
Quel excès 1 La justice ? Il lui offre des méri-
tes infinis, en expiation du péché. Quelle
proportion! La grandeur? Un Dieu est au
nombre de ses adorateurs, de ses esclaves,

de ses victimes. Quel comble de gloire 1 La
puissance? Elle agit à la fois sur le Créateur
et la créature, et les unit intimement, Quel
prodige 1 La sagesse? Elle concilie les inté-

rêts les plus opposés, elle contente Dieu et

l'homme par le moyen le plus parfait et le

plus facile, le plus simple et le plus profond,
le plus évident et le plus incroyable. Quel
chef- d'oeuvre 1 tout grand , tout bon, tout

sage qu'est Dieu, que pouvait-il faire de plus

admirable? Il pouvait sans doute sauver
l'homme par une entière remise, sans exiger

de satisfaction, mais cette remise eût été

moins glorieuse à Dieu que le prix infini

qu'il a reçu en satisfaction du péché : Do-
mine Deus meus, magnificatus es vehemenler.

(Eccli., XLIII, 31.)

Quelle gloire pour le Verbe lui-même 1 il

triomphe, il fait triompher les hommes de
toutes les puissances de l'enfer, malgré toute

la fragilité de la chair qu'il a su rendre vic-

torieuse, et toute la puissance du démon
qu'il a su rendre confus; il acquiert par une
gloire flatteuse, à titre de mérite et de récom-
pense, ce qui était déjà dûàsa nature; il est

le Créateur d'un monde nouveau , d'un or-

dre bien supérieur à celui que sa parole tira

du néant ; il y opère tous les jours des pro-

diges de vertu dans les divers ordres de sain-

teté qui le composent; il établit par une
foule de merveilles une religion qui clle-

mêmeestune merveille ; il y fait couler dans
les sacrements des sources intarissables de
sainteté, il s'y renferme lui-môme pour se

donner aux hommes en nourriture, sous des

voiles mystérieux. Enfin, arbitre souverain

de l'éternité, il doit un jour venir sur un
nuage, ranimer la poussière des tombeaux,
peser les vivants et les morts dans sa ba-

lance, et rendre à chacun selon ses œuvres.
Que de prodiges ensevelis dans les ténèbres,

sans la lumière de l'Incarnation 1 Dieu trou-

ve tout en lui-même ; sans doute nous lui

devons également l'amour, le respect, la re-
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connaissance; mais oserai-je le dire? quel

dommage s'il ne se fût procuré celte gloire

à lui -même, s'il ne nous eût procuré ces grâ-

ces et ces nouveaux motifs d'adoration et

d'amour! Un Dieu qui nous honore, qui
nous aime jusqu'à se faire homme comme
nous et pour nous; quel objet plus touchant

et plus vif pour notre tendresse.

Quelle gloire pour Marie ! Il est donc bien
vrai que, pendant neuf mois, le corps d'un
Dieu a fait partie du corps d'une vierge,

qu'il ne respirait que par sa bouche, qu'il

ne palpitait que par son cœur, qu'il n'agis-

sait que par ses membres
;
que les mêmes

aliments fournissaient la nourriture à tous
les deux, que le même sang coulait dans les

veines de l'un et de l'autre, que partout où
l'on voyait Marie, son divin fruit insépara-
ble s'y trouvait présent; qu'on ne le voyait
pas même, ce fruit; mais que, caché sous
les voiles de la modestie d'une vierge, il se
croyait assez annoncé par ses vertus : Caro
Christi, caro Mariœ. Je vous salue, pleine de
grâce, le Seigneur est avec vous, vous êtes

bénie par-dessus toutes les femmes. Paroles
simples que le respect et la tendresse met-
tent dans la bouche d'un ange et d'une sainte
pour peindre a Marie l'éminence de sa di-
gnité et l'excès de son bonheur; mais paro-
les profondes, qui découvrent les plus su-
blimes mystères. Peut-on trop répéter, après
Gabriel et Elisabeth, à l'honneur de Marie,
ce qui fit son bonheur et le nôtre? O mys-
tère, ô prodige, une créature, qui le croirait,

a eu droit, que dis-je, a été dans l'obligation
d'adorer son fils? C'est trop peu, elle a dû,
pendant neuf mois, adorer une portion de
son propre corps, devenue le corps d'un
Dieu.

Cet astre éclipsé dans son sein répand ses
rayons en naissant; mais couvert encore du
nuage de l'enfance, Marie l'aide à se dissi-
per; elle le nourrit de son lait, elle l'entre-
tient du fruit de ses travaux : il faut que ce
soit elle qui le gagne, qui le prépare, qui le

serve. Il faut , pour être agréable à Jésus-
Christ, que tout soit assaisonné et servi de
la main de Marie. O vous, dont la libéralité

couvre nos campagnes d'une riche moisson
et charge nos arbres de fleurs et de fruits,

vous ne dites plus comme autrefois, par la

bouche du prophète : Je n'ai pas besoin de
vos biens :Bonorum meorumnon egeo.[Psal.
XV, 2.) Je vous vois, divin enfant, lui de-
mander à manger quand la faim vous presse:
Si esuriero dicarn tibi (Psal. XLIX , .12.)
Vous qui faites couler les fontaines et rem-
plissez les abîmes de l'océan, je vous vois
lui demander à boire dans l'ardeur de votre
soif : fia miM bibere. (Joan., IV, 7.) Vous
qui habillez si magnifiquement les fleurs des
champs, vous n'êtes couvert que des habits
(juc la main de cette femme forte vous a fi-

lés. Quel spectacle! un Dieu bégayant adresse
à une vierge le doux nom de mère, et em-
ploie à l'honorer les premières paroles que
lui prêtent ses faibles organes : Ex ore in-
fanlium pcrfceisii laudem. (Matth., XXI, 16.)
Un Dieu enfant se joue à ses yeux, elle est

témoin de ses petits amusements, elle esi

de toutes ses innocentes parties: Ludcns co-

rameoomnitempore.(Pruv., VIII, 30.) Un Dieu
sensible se jette dans son sein, s'assied sur
sos genoux, l'embrasse avec tendresse :Aeee-

pit in ulnas suas. (J.mc.,11,28.) Un Dieu faible

s'attache à ses mains pour se soutenir et se
reposer entre ses bras : Sieut ablaetatus su-

per maire sua. ( Psal. CXXX, 20.) O humi-
liation d'un Dieulô grandeurdelacréature !

merveille d'un Dieu humanisé, qui se fait

homme et prend les sentiments d'un fils!

Mais, par un retour incompréhensible,
quelle gloire pour le genre humain ! il peut
presque se mesurer avec Dieu , il voit exé-
cuter les ambitieux projets de l'ange et de
l'homme, puisque l'homme est semblable
et égal h Dieu, puisque l'homme est Dieu;
il entre en commerce avec Dieu et s'acquitte

pleinement, puisqu'il adroit d'offrir les mé-
rites infinis d'un Dieu; il se familiarise, ha-

bite, converse avec Dieu; il se nourrit de la

chair d'un Dieu, il entre dans la joie, il par-
tage la gloire, il exerce l'autorité d'un Dieu,
dans la personne d'un Homme-Dieu qui, à
son tour, entre dans les besoins, partage les

douleurs, fait les fonctions de l'nomme dans
la personne d'un Dieu homme. Que le mon-
de est ennobli, qu'il est perfectionné depuis
que Dieu en fait partie! Dieu est infiniment
au-dessus, il fait un rang, un ordre à part :

l'Incarnation le met au nombre des créatu-
res, le rend partie de son ouvrage; malgré la

profusion immense de ses merveilles, cette

perfection manquait à l'univers. Dieu a vou-
lu être le complément, et pour y mettre le

comble, il ne s'est pas seulement uni à la

substance la plus noble, a l'esprit humain,
il s'est uni au corps et au sang. Ah ! si l'E-

glise s'écrie : Est-il possible que vous n'ayez
pas eu horreur de venir dans le sein d'une
vierge, quoique vous n'ayez fait qu'y habi-
ter quelques mois, pouvons-nous trop dire?
N'avez-vous pas eu horreur de vous unir
hypostatiquement à une portion de matière:
Non horruisti virginis uterum.

Comptons, s'il est possible, Jes grâces que
nous recevons, les vérités que nous connais-
sons, les péchés que nous expions, les fau-
tes que nous évitons, les consolations que
nous goûtons, les vertus que nous prati-

quons; source inépuisable de tout bien, In-
carnation divine, nous vous devons tout;

indignes, incapables de tout, sans vous nous
étions perdus à jamais. Comptons encore,
s'il est possible, les grâces que nous rece-
vrions, les vérités que nous connaîtrions,
les péchés que nous expierions, les fautes

que nous éviterions, les consolations que
nous goûterions, les vertus que nous prati-

querions^ nous étions fidèles; source iné-
puisable de tout bien, Incarnation divine,

il ne lient (pas à vous que nous ne parve-
nions au comble du mérite et de la perfec-
tion.

Comptons enfin,' s'il est possible, les

couronnes qui dans le ciel ceindront notre
front, les merveilles qui se dévoileront à nos
yeux, les délices qui inonderont noire cœur,
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•Jes cantiques que fera retentir notre bou-
che, les lumières divines qui éclaireront

notre esprit, les siècles infinis qui s'écoule-

ront sans voir le terme de notre béatitude
;

source intarissable de tout bien, Incarnation
divine, vous devons-nous moins l'éternité

que le temps, le ciel que la terre, la gloire

que la grâce, ou plutôt n'est-ce pas pour ce

terme heureux que vous seule pouviez
nous ouvrir, que vous nous avez donné tout
le reste? Quel excès de bonté dans le Père,
il donne jusqu'à son Fils! quel excès d'a-

mour dans le Fils, il donne jusqu'à sa vie!

quel excès de charité dans le Saint-Esprit,

il donne jusqu'à son chef-d'œuvre! quel ex-
cès de miséricorde dans la sainte Trinité,

elle donne jusqu'à la possession de son es-

sence divine, et tout cela par l'Incarnatioinlu
Verbe I

Non-seulement l'Incarnation nous ouvre,
par ses mérites, les portes de la béatitude
éternelle, elle en est encore le modèle et le

gage; l'homme fut d'abord créé à l'image de
Dieu, le Créateur voulut se peindre dans la

créature; Dieu s'est fait à l'image de l'hom-
me pour le racheter, il a voulu peindre la

créature dans le Créateur; le Rédempteur a

voulu faire des actions humaines pour don-
ner à l'homme juste le pouvoir de faire des
actions divines. Quel présage, quelle idée
de cet état heureux que l'œil n'a point vu,

que l'oreille n'a point entendu, que l'esprit

de l'homme no peut comprendre! Cent fois

étonné des expressions des saints, nous ne
pouvons imaginer ces unions intimes avec
Dieu, ces transformations, ces consomma-
tions en Dieu, qui nous peignent, ou plutôt

qui nous font sentir qu'on ne peut peindre
le bonheur céleste; mais comprenez-vous
mieux l'union d'une personne divine à la

nature humaine? l'un doit mener à l'autre;

il est infiniment au-dessus. Celui qui a aimé
l'homme jusqu'à se faire homme , aime
l'homme jusqu'à le consommer en Dieu.
L'Eucharistie et la béatitude sont des exten-
sions de l'Incarnation, union étroite dans
l'un et dans l'autre; ici nous sommes nour-
ris de la substance, là nous somme nourris
do Ja vérité'; grâces infinies sans doute,
mais moins incompréhensibles que l'Incar-

nation, où non-seulement Dieu nourrit,

éclaire, glorifie l'homme, est goûté et pos-
sédé par l'homme, mais encore se fait réel-

lement homme : Verbum caro factum est.

(Joan., I, \k.)

Qui sommes-nous pour expliquer ce mys-
tère? L'esprit de l'homme peut-il y attein-

dre, peut-il en approcher? Serait-il divin,

s'il était à notre portée? Serait-il unique,
s'il avait son appareil? Serait-il admirable,
si les raisons en étaient connues, dit saint

Augustin? Voilà le secret impénétrable à

tous les siècles, quoique promis, inconnu
aux juifs, quoique attendu, peu connu des
chrétiens, quoique révélé. Saint Paul élevé

au troisième ciel ne fit que l'entrevoir : il

n'est pas permis à l'homme d'en parler, disait-

il; voilà ce que c'est que la maternité di-

vine, qualité que Dieu seul peut compren-

dre, puisqu'il en est .e principe et le terme ;

Quo non lie et.

Quelle langue expliquera jamais la sain-
teté de cette divine mère pour recevoir le

Saint des saints? Sainteté divine dans le

Père céleste, parfaite par essence : sainteté

humaine dans Marie, parfaite par grâce :

l'une et l'autre est Dieu à la sainteté du
Verbe. La sainteté devait par tout être l'ori-

gine et le berceau d'un Dieu :

1° Sainteté de connaissance. C'est la source
des grâces, la règle des vertus, le principe
des saintes pensées et des bons sentiments.
Le Verbe est le miroir où se peint la vérité
et l'essence du Père qui l'engendre : Marie
est la nuée où le soleil se retrace en y por-
tant ses rayons; éclairée de cette lumière
divine elle ne connaît que des objets divins,
ne forme que de saintes pensées et de pieux
mouvements. Les ténèbres, l'erreur, l'incer-

titude n'ont aucun droit sur les doux sanc-
tuaires, dont la vérité même est en posses-
sion; dans le premier elle reçoit, dans le

second elle répand tout l'éclat de sa per-
sonne.

2° Sainteté d'affection. C'est dans ces deux
cœurs que le Verbe aime et qu'il est aimé
parfaitement : quel amour divin dans le

Père, quel parfait amour dans la mère ! Peut-
on aimer plus tendrement qu'il les aime
l'un et l'autre? Le Saint-Esprit en est de
part et d'autre le lien; dans l'une il est la

source, dans l'autre il est le terme de l'a-

mour; il rend au Fils dans Marie ce qu'il en
a reçu dans l'éternité par la divine proces-
sion; l'amour du père et du fils l'ont pro-
duit : à son tour il unit le fils et la mère par
la plus pure dilection. Dieu est partout l'ob-

jet de l'ardeur de tous les deux; impétuon
site semblable, quoique infiniment inégale,

les forces du Père et de la mère sont épui-
sées pour le fils.

3° Sainteté d'opération. Peuvent-ils l'un et

l'autre agir que de la manière la plus sainte,

un Dieu saint par nature, une mère confir-

mée en grâce, leurs moindres actions sont
sans prix? Vous êtes saint, ô mon Dieu! dans
toutes vos œuvres! O saint, ô qu'il est saint,

ô trois fois saint le Dieu des armées! Ma-
rie fut sainte dans toutes ses actions , un
de ses cheveux, un de ses regards blesse le

cœur de l'Epoux. O sainte, ô quelle est

sainte, ô trois fois sainte la Mère du Dieu
des armées! Elle est toute belle et sans ta-

che,'; c'est votre chef-d'œuvre, ô mon Dieu !

où pouviez-vous, où deviez-vous plus di-

gnement exercer la toute-puissance de votre

grâce? Il est juste que dans le ciel et sur la

terre vous ayez le temple le plus saint. N'a-

gissant que pour vous, que par vous, qu'a-

vec vous, n'étiez-vous pas constamment le

témoin, l'objet, le principe, le coopératcur
de toutes ses actions; ses actions étaient

presque les vôtres.
4° Sainteté de communication. Le bien aime

h se répandre, la miséricorde ne peut sans

peine voir des malheureux : le Père par ses

grâces, Marie par ses prières, communiquent
les trésors de la divine bonté qui prit nais-
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sance dans leur sein : l'un et l'autre allient

le Sauveur aux hommes par la naissance et

parla mort, c'est là l'essai de tous les deux.
Le Père l'unit à l'humanité, Marie en four-
nit la matière; le Père le condamne à la mort,
Marie y souscrit et l'y accompagne ; l'un et

l'autre immole son fils unique. Tout ce qu'il

y eut jamais de saint ne peut puisera d'au-
tre source : c'est par le Verbe que Dieu sanc-
tifie les prédestinés, el leur donne les règles

et les exemples delà sainteté : c'est du Verbe
que Marie obtient tout: elle est par lui l'a-

sile des pécheurs et des justes. Dieu est l'au-

teur et le maître de la grâce, Marie en est la

distributrice.
5° Enfin, Sainteté de génération. Le Père

engendre son Fils nécessairement, Marie l'a

conçu librement, l'un et l'autre très-Sainte-

ment. C'est une heureuse nécessité en Dieu
d'engendrer un Fils égal à lui-même; il est

nécessaire qu'il se connaisse pour êirc heu-
reux ; il se connaît par le Verbe , il l'engen-
dre en se connaissant, il est sa connaissance
môme. Marie était libre de refuser la mater-
nité : on demande, on menace, on attend son

consentement : Dieu s'incarne dès qu'elle

Je donne ;
pourquoi, parce que la désobéis-

sance d'une femme ayant perdu le monde, il

fallait que la soumission d'une Vierge le ré-

parât? Parce que l'Incarnation étant une al-

liance avec la nature humaine et avec l'E-

glise, et que n'y ayant encore ni Eglise ni

nature adoptée, on ne pouvait s'adresser qu'à
la mère future, comme les représentant :

parce que le Verbe devant naître dans le

sein de la sainteté créée, comme il était en-
gendré de la sainteté incréée, il fallait , pour
y apporter toute sorte de sainteté, que sa

mère, outre la grâce habituelle, fit, alors un
acte excellent de vertu. Sentez donc le prix

de l'acquiescement de Marie, tout ce que la

foi a de vif, l'espérance de ferme, la charité

de noble, l'humanité de profond, h ia chas-

teté délicat; tout est renfermé dans ce peu
de paroles : voici la servante du Seigneur.

Que ne devez-vous donc pas de respect, d'ad-

miration, de reconnaissance à la divine ma-
ternité 1 Ne perdez jamais ces sentiments,

conformez -y votre conduite; ce sera le

moyen d'arriver à la gloire éternelle, etc.

DISCOURS,

DISCOURS l".

SUR LA PURIFICATION DE LA SAINTE VIERGE.

Cum alligasset puerum, exlendit manum et arripuil gla-

dium ut immolaret filium suum. (Gen., XXII, 9.)

Abraham, ayant lié son frfs, étendu la main et prit le

glaive pour l'immoler.

Quel des deux est le plus admirable, Abra-
ham, armé du glaive, ou Isaac surle bûcher?
Un fils obéissant jusqu'à donner sa vie, un
père assez courageux pour la lui ravir, un
jeune homme supérieur à lui-même qui en
immole les douceurs et les espérances dans
le bel âge où iJ commence à le goûter ; un
vieillard vainqueur de la nature, qui renonce
au plaisir de se voir naître dans un fils si

cher et si longtemps attendu.

Ces deux objets que l'histoire sainte nous
propose comme un modèle d'héroïsme, et

qui ont fait l'étonnement de tous les siècles,

le mystère de ce jour les rappelle de la ma-
nière la plus touchante. Le nouvel Isaac of-

fre à son père la liberté, les plaisirs et la

vie. Une mère aussi courageuse qu'Abra-
ham immole ce qu'elle a de plus cher. Si

Dieu se contente de leur soumission, comme
il se contenta de celle du patriarche, il ne
traita pas dans la suite son fils si favorable-
ment que son serviteur. L'exécution du sa-

crifice de Jésus el de Marie ne fut que sus-
pendue : le Calvaire vit ce Fils adorable ex-
pirer sur le bûcher de la croix. Marie en fut

témoin, instruite d'avance ; elle y souscrivit
sans réserve.

Faut-il en être surpris? Dieu s'explique,
la loi parle, c'en est assez ? Tout est faeilo
quand Dieu l'ordonne ; mais je me trompe,
Dieu ne parle pas, la loi ne prescrit rien;
est-ce pour Jésus et Marie que les lois sont
faites? Impeccables par nature, le Verbe in-

carné eût-il jamais de fautes à expier? Marie
préservée du péché originel, vierge et mère
tout ensemble, eût-elle jamais rien à puri-
fier? Non, ce n'est pas pour vous que la loi

fut faite ; votre choix seul en décida, vous
voulûtes bien librement vous soumettre
à des préceptes qui ne vous regardaient
pas.

Examinons dans ce discours le mérite do
ces deux grandes actions, un Dieu sacrifie

tous les droits de la Divinité, une créature
tous les sentiments de l'humanité. Faites-

nous connaître, Vierge sainte, le prix de ce

grand sacrifice où vous fûtes témoin. Prêtre
et victime, le Seigneur a voulu s'offrir par
vos mains; c'est parvosmains qu'il se donne
à nous ; il faut que tout passe par Marie;
nous vous le demandons. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Vous admiriez, il y a quelques jours,

un
t
Dieu enfant couché dans une crèche,

et vous disiez avec le prophète : J'ai ,élé

saisi d'étonnement en voyant le Maître

du monde au milieu de deux animaux :

Considcravi Gpera tua et expavi , in medio
duorum animalium cognosceris. Que) spec-

tacle ! le Tout-Puissant anéanti sous les fni
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ulesses de l'enfance, l'Etre suprême couvert
Je- langes. Le mystère de ce jour n'ouvre
l>as des abîmes moins profonds d'humilité :

iin Dieu offert comme victime,faisantd'avance
le sacrifice de sa vie pour obéir à une loi ri-

goureuse qui ne saurait le regarder: dans
sa naissance, voilant ses attributs divins, il

entre dans la carrière des misères humai-
nes, il se couvre des livrées du péché, il on^
Ire dans la carrière des châtiments dus au
péché, dont une mort ignominieuse doit être

le terme.
Son berceau est adoré des anges, des ber-

gers et des rois, et souvent par un hom-
mage plus délicat un prince travesti se plaît

à se faire honorer sous un habit étranger;
mais si dans le temple quelque personne
éclairée de l'esprit de Dieu sait découvrir ses

grandeurs, ce n'est que pour lui annoncer
des persécutions : Erit insignum cui contra-
dicetur. (Luc, II, 3-V.) Tout l'anéantit dans
l'offrande qu'il fait de lui-môme, il oublie
son indépendance par sa soumission à une
loi faite pour les hommes, sa félicité par
l'acceptation des supplices ; il livre sa pro-
pre vie par l'acquiescement à la mort. An-
ges et saints, vous voyez du haut des cieux
les humiliations d'un Dieu, pouvez-vous
les croire? Vous vous couvriez de vos ailes,

éblouis d'un objet si nouveau. Si vous n'osez
lever les yeux sur la majesté de l'Etre su-
prême, souticndrez-vous la vue de ses abais-

sements? La lumière inaccessible qui l'en-

vironne a-t-elle de quoi vous surprendre,
autant que les épaisses ténèbres qui ne le

laissent entrevoir qu'à la foi?

t* 11 obéit. Vous l'avez dit, Seigneur, l'o-

béissance fait vos délices : en entrant dans le

monde, votre première démarche fut un acte

de dépendance : Ingrediens mundum, dixi :

Ecce venio,ul facium voluntatem luam.(Hebr.,
X, 5.) Mais cette soumission n'est-elle pas un
mystère incompréhensible ? Un Dieu peut-il

obéir, a-t-il de supérieur ou d'égal ? Souve-
rain législateur, Maître absolu de tous les

êtres, dont le néant même entend la voix,

pouvez-vous être asservi ? Non, non, que
toutes les créatures accablées sous le poids
delà gloire reconnaissent que, quand il dai-
gne condescendre aux désirs des hommes,
ou se soumettre aux lois qu'il leur a pres-
crites, ce sont ses volontés seules qu'il exé-
cute : 5e sponte legi (egifer oblulit. Recon-
naissez les prêtres du Seigneur, vous, dont
il respecte les mystérieuses paroles pour
venir se renfermer sous les apparences d'un
morceau de pain. Soleil et lune, qui vous
arrêtâtes à la voix de Josué , vîtes un Dieu
docile h la voix d'un mortel, Marie et Joseph
à qui il fut soumis pendant trente ans, re-

connaissez-le, confus, surpris, sûrs de vous-
mêmes, ne cessez d'admirer un Dieu à vos
pieds, obéissant à ceux à qui il a donné la

vie.

Soumission adorable, beau modèle do la

conduite <pic nous devons tenir! de quel droit,

de quel front, après l'exemple d'un Dieu
obéissant, se refuser h l'obéissance? Une vo-
lonté faible, aveugle, corrompue, sera-t-elle

toujours respectée, lorsque la sagesse incar-

née s'anéantit par la soumission ? Exina-
nivit semetipsum factus obediens. (Philip. t

II, 7.) Divin enfant, vous vous laissez trans-

porter dans le temple, vous ne connaissez
ni lieu ni temps qui vous soit propre;
la loi seule en fixera le choix. L'évangéliste

plein de sou esprit ne le laisse pas oublier;

tant il s'intéresse h l'obéissance, qu'il affecte

de faire remarquer que toutes les démarches
d'un Dieu en ont été l'eiret. Il est porté au
temple au temps marqué par la loi de Moïse :

Cum impleti sunt dies secundum legem Moysi.
(Luc, I, 23.) Il fut circoncis pour obéir à la

loi ; il reçut le nom de Jésus selon la parole
de l'ange ; il demeura au temple, à l'âge de
douze ans, pour travailler aux affaires du
Père céleste : In his quœ Palris mei sunt
oportet me esse. (Luc, II, 4-9.)

2° Il obéit à une loi qui n'est pas pour
lui. Quelle loi vous imposez-vous donc, ô
mon Dieu ! vous à la gloire de qui a été por-
tée la loi même, et toutes les figures éta-

blies? Ce temple auguste où l"on vous por-
tera, uniquement construit pour vous servir

de demeure, tout magnifique qu'il est, parut
au grand prince qui épuisa pour le bâtir

tous les trésors de son royaume, infiniment

au-dessous de votre grandeur. Est-il donc
possible, disait-il, qu'un Dieu daigne habiter

parmi nous? Les ministres établis pourvous
offrir les hommages de l'univers, comment
vous verront-ils au nombre des suppliants,

prosterné aux pieds du trône où vous ré-

gnez? Ces innocentes colombes qui vont
vous servir de rançon , ah I si tout à coup
raisonnables, elles connaissaient l'usage

qu'on va faire de leur vie, avec quel trans-

portvous diraient-elles : Ah, SeigncurI est-

il dans le ciel ou sur la terre quelque chose
qui puisse être le prix d'un Dieu? C'est vous
qui êtes l'Agneau dont le sang est la rançon
du monde : et vous qui le portez , Vierge
sainte, vous adorez entre vos bras celui que
le ciel et la terre ne peuvent renfermer, et

qui en porte avec les trois doigts lesim^
menses voûtes: Tribus digitis appendit or~
bem. (Isa-, XL, 12.)

Est-ce pour vous que cette loi fut faite?

Parfaitement égal au père, vous n'avez ni

hommage à rendre par des prémices, ni re-

connaissance à marquer par des présents ,

ni fidélité à assurer par des otages : on en
exige des hommes, rien n'est plus juste.

Comblés de bienfaits, peuvent-ils trop mar-
quer leur dépendance et leur gratitude?

Mais vous , Etre suprême, quelle autorité,

quelle grâce avez-vous à reconnaître? Vous,

la sainteté uiê-me, quelle faute avez-vous à

expier, quel châtiment h craindre, quelle ré-

compense à demander, quelle précaution à

prendre?
3" Est-ce assez de reconnaître que rien ne

vous a obligé à subir la loi que vous avez

portée ? Ah I plutôt tout s'oppose hune sou-

mission si fort au-dessous de vous; est-ce

bien ménager les intérêts de votre gloire,

que de vous confondre avec vos créatures ,

de vous livrer à vos ministres, de vous as-
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sujettir h des cérémonies? C'est à vous à
faire la loi, non à vous y soumettre; à mon-
ter sur l'aulel, non à y être offert ; h rece-

voir l'encens, non à le présenter. Voilà votre

palais, paraissez-v, agissez-y en Dieu ; c'est

à vous à pardonner ou à punir, non à de-
mander grâce; à prononcer les arrêts, et non
à les attendre.

Mais que dis-je? faibie raison. Vous ne
pouvez que vous égarer ; c'est par l'humilité

et par l'obéissance que Dieu veut se mon-
trer aux hommes, ménager leur salut et sa

plus grande gloire. L'humanité doit en faire

l'éclat, l'obscurité en allumer la lumière :

Per stultitiam crucis. La honte de son sup-
plice sera le prix de son triomphe : les juifs,

sans le savoir, font son éloge en le condam-
nant; et la croix qu'ils lui préparent, portée
un jour par les anges à la face de toute la

terre, sera le plus auguste trône de la Divi-
nité : Infirma elcgit ut confundat fortia.

(I Cor., I, 27.) Suivez donc, Sauveur ado-
rable, suivez ces vues profondes de votre
sagesse; obéissez, puisqu'il le faut, et appre-
nez-nous à obéir à votre exemple.
- Ajoutons les petites choses qui accompa-
gnent son humilité : se faire porter au tem-
ple, mettre sur un autel, racheter par l'of-

frande de quelques oiseaux. Reconnaît-on à
ces traits celui qui d'une parole créa le

monde, qui va bientôt rendre la vie aux
morts, et apaiser les tempêtes? Le vil et

pénible détail d'une cérémonie humiliante
et incommode, peut-il être l'objet de l'at-

tention d'un Dieu et de la fidélité de sa

mère? Qu'on prescrive, à la bonne heure,
aux hommes des actions qui frappent les

sens, pour les ramener au devoir, comme
par la main; mais le Très-Haut peut-il se

rabaisser jusqu'à s'en faire un devoir? Oui,
l'homme plein de lui-même se repaît de
grandes choses, et croit s'avilir par les pe-
tites. Pour confondre son orgueil, le Sei-
gneur a choisi pour lui-même et pour sa

sainte mère ce détail, ce soin, cet état, ces
apparences si méprisables.
Qu'on ne le cherche point dans le grand

monde, chargé d'affaires d'état : une femme
renfermée dans les soins ordinaires d'une
maison, un charpentier travaillant un mor-
ceau de bois, voilà Jésus et Marie : les mains
respectables qui ont porté un Dieu sont
chargées d'un fuseau , comme celles de la

femme forte ; les mains adorables qui pèsent
» tes montagnes, remuent le rabot : In labo-

ribus ajuventute mea. (Psal. LXXXVII, 16.)

Cet amour des petites choses paraît avec
éclat en ce jour, tout y paraît petit, et tout

y est ponctuellement observé. Entrons dans
le temple, le Très-haut y arrive ; quel spec-
tacle va s'offrir à nos yeux ! deux, soyez
attentifs 1 Terre, prêtez l'oreille; soleil, ar-

rêtez-vous. Vous l'avez fait à la voix d'un
homme pour être le témoin de ses combats
et de ses victoires. Le Roi des rois va venir
du côté du midi , le Saint des saints va des-
cendre de la montagne de Pharan : Deus ab
austro veniet et Sunclus de monte Pharan.
{Habac, III. 3.) Il va paraître avec le formi-

dable appareil qui fit trembler Israël sur le
mont Sinaï. Les éclairs précéderont sa venue,
le tonnerre l'annoncera : Implebo domum
meam gloria. (Agg., II, 8.) Ou s'il préfère les

charmes de la bon té, nous le verrons couronné
d'un arc-en-ciel , environné de vingt-quatre
vieillards qui jettent à ses pieds leurs cou-
ronnes, et de millions d'esprits célestes qui
le servent : il va faire entendre ses oracles
et opérer une foule de prodiges : la nuée
qui couvrit le temple de Salomon va retra-
cer toute sa gloire : Erit gloria domus istius

novissimœ plusquam primœ. (Apoc., IL, 8.)

Préparez-vous, ministres sacrés, faites cou-
ler le sang des victimes, brûlez des parfums
exquis, déployez tout ce que vous avez de
plus magnifique; que l'or, l'argent, les

pierres précieuses ornent la maison du Sei-
gneur; tout est au-dessous de sa majesté:
Afferte Domino gloriam. (Psal. II, 42.)

Mais que vois-je? Une femme du commun
qui porte un enfant entre ses bras, un arti-

san son époux qui porte quelques oiseaux;
ils entrent dans le temple, donnent cet en-
fant an prêtre , le prêtre l'offre à Dieu , leur
dit quelque mot, le leur rend, et reçoit l'of-

frande des oiseaux ; une femme avancée en
âge s'y trouve par hasard, lie une assez
courte conversation , et après quelque parole
on se retire. Voilà un Dieu qui s'offre à son
Père, et fait la plus grande action que l'uni-

vers ait vue : je le crois, Seigneur, augmen-
tez ma foi que ces dehors pourraient rendre
chancelante.
Que cette poussièro renferme de trésors,

qu'elle cache de vertus, qu'elle couvre de
gloire! jetez les yeux, grand Dieu, sur celte
sainte famille, elle est peu distinguée ; mais
le monde entier vaut-il ces trois personnes?
Tout y est simple, mais précieux ; vous con-
naissez seul le prix de celte beauté inté-
rieure. Que cette Vierge est modeste 1 ses
démarches ne respirent que la sainteté :

Quam pulehri sunt gressus lui! (Cant., VII,

1.) Les chastes yeux attachés sur vous, qui
seul en avez fixé les regards, ont blessé
voire cœur : Vulnerasti cor meum in tmo ocu-
lorum tuorum. (Cant., IV, 9.) Ses cheveux,
bien différents de ceux que la vanité con-
sacre, y ont fait une plaie profonde : Vulne-
rasti in uno crine colli lui. (lbid.) Que la

simplicité de Joseph est charmante 1 il n'a
ni 1 air, ni l'esprit du monde; mais est-ce
au monde que vous sauvez vos grâces? Ab!
si les mains qui vous portent n'ont pas la dé-
licatesse qu'il désire, souvenez-vous que
c'est le travail qui les a endurcies, et un
travail entrepris pour vous. Leurs habits

ne sont pas somptueux : heureux môme
d'avoir trouvé de la paille pour vous
coucher dans la crèche. Trop pauvres pour
offrir un agneau, ils se bornent à don-
ner deux tourterelles ; mais est-il d'agneau
comparable à l'Agneau divin qu'ils immo-
lent ? Ces deux oiseaux sont les deux deniers

de la veuve, plus précieux que toutes les

spmmes des pharisiens.
'
Enfin, dans la bassesse apparente, rien de

plus respectable que ces deux vieillards que
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10 Saint-Esprit a conduits au temple; l'ave-

nir est ouvert'à leurs yeux, les plus profonds
mystères leur sont dévoilés. Apôtres de ce

divin enfant, ils annoncent partout les gran-

des merveilles qu'ils ont découvertes : Lo-
qiïebatur omnibus. (Luc, II, 38.) Siraéon,

content d'avoir enfin vu la lumière d'Israël,

envisage la mort sans crainte, et n'ayant plus

rien à désirer ici-bas, renonce à la vie : Nunc
dimittis (Ibid., 29), prédit en même temps
à sa sainte raère les persécutions préparées à

son fils, et ce qu'elle y souffrira elle-même.
Quel glaive de douleur percera son cœur
maternel, lorsque le Calvaire verra un Dieu
rendre ses derniers soupirs sur la croix? O
Dieu, que vous cachez de grandes choses,

sous ce qui paraît le plus méprisable : In-

firma elegit. (I Cor., 1, 27.)

Mais ce qui met le comble au prix des
petites ehoses, est l'exacte ponctualité avec
laquelle un Dieu les exécute. Saint Luc le

marque expressément : Postquam perfecerunt

omnia secundum legem Moysi. (Luc, II, 39.)

Non, non, ne pensez pas que rien soit ou-
blié ou négligé, le ciel et la terre passeront
plutôt : Iota unum autunusapex. (Matlh., V,

18.) Le temps de la purification est prescrit,

on y sera tidèle ; la négligence ne tardera,

l'indiscrétion ne précipitera rien. Le quaran-
tième jour verra Marie présentant son fils :

Iota unum. Le lieu est marqué, quoique la

demeure de la mère et de l'enfant soit éloi-

gnée du temple, que la saison soit peu pro-
pre aux voyages, rien n'arrête. Marie portera
son fils à l'autel : Iota unum. La matière de
l'offrande est déterminée, on s'y conformera,
on ne s'y distinguera point par des présents
plus précieux, on n'y retranchera rien par
avarice : Iota unum. Le choix des personnes
est fait par la loi; quelque triste qu'il soit

pour la mère d'être témoin et ministre du
sacrifice de son fils, elle s'y soumettra : Iota
unum. L'ordre de la cérémonie est marqué,
on le suivra à la lettre : a-l-on à ajouter ou
à retrancher après Dieu? Dieu lui-même se

soumet à tout : Iota unum aut unus apex non
prœteribit a lege. (Jbid.)

apprenons par ces grands exemples à faire

cas des moindres choses, à les pratiquer avec
tilélilé; cette fidélité est plus difficile qu'on
ne pense ; les actions éclatantes engagent
assez par leur éclat; l'orgueil, flatté de la

gloire qui les accompagne, est aisément dé-
dommagé de la violence qu'il faut s'y faire

;

mais tout est obscur et insipide dans les pe-
tites ; aussi pour nous animer et pour nous
instruire, Dieu, qui pouvait faire les plus
grandes oeuvres, leur a préféré les petites.

11 semble y avoir mis sa gloire et vouloir en
faire dépendre la vertu : ce n'est donc pas
grandeur d'âme, c'est faiblesse, impatience
qui les fait mépriser; aussi ne sont-ce pas
Jes vrais saints qui en font peu de cas. Quand
on aspire sincèrement à la perfection, on
est saintement empressé à profiler de tout;
mais ceux dont la conduite peu régulière dé-
crédite les sentiments ne font que trop

voir, par une triste expérience, combien il

est dangereux d'en abandonner la pratique.

k° Ce n'est pas seulement dans les peti-
tes choses, c'est dans les [dus grandes que
s'exerce ici la parfaite soumission d'un
Homme-Dieu. Quel sacrifice de la félicité et

de la vie? N'apprendrons-nous jamais, à cette
divine école, à faire celui de la noire? Le
mystère de la purification est un prélude du
Calvaire, un holocauste anticipé, où le Sei-
gneur accepte par avance ce qu'il doit exécu-
ter un jour : Stupeie,gentes; fit Deus hostia?
Ouvrons les yeux de la foi, voyons rassem-
bler autour de lui tous les instruments des
supplices qu'il doit endurer : le voilà envi-
ronné de chaînes, de clous, d'épines, de
fouets, de croix; voilà fa colonne où il est
attaché, la prison où il est enfermé, le bois
dont la pesanteur l'accable, la montagne où il

expire. Voyez le sang qui ruisselle autour
de lui, les crachats qui couvrent son visage,
les larmes qui coulent de ses yeux : enten-
dez les fouets qui le déchirent, les marteaux,
qui enfoncent les clous, les blasphèmes, les

insultes, les railleries qu'on vomit contra
lui, les soupirs que la douleur lui arrache,
la plainte qu'il fait à son Père, le cri qu'il
pousse en mourant.
Tournons les yeux vers d'autres objets qui,

quoique moins frappants, n'en sont ni moins
accablants par le nombre, ni moins rebu-
tants par la dureté, ni moins sensibles par
la malice qui les lit naître et la honte qui
les accompagne. Comptons, s'il est possible,
le nombre des persécuteurs qui lui tendront
des pièges, des calomniateurs qui le censure-
ront, des juges qui le condamneront, des enne-
mis qui procureront, qui accéléreront sa
mort : perçons les noires ténèbres de leurs
complots; suivons le fil odieux de leurs in-
trigues ; sondons J'abîme de leur malignité ;

mesurons, s'il est possible, la longueur de
ses courses, l'excès de ses fatigues, de sa
faim, de sa soif, de la pauvreté qu'il en-
dure, qui l'oblige de gagner à la sueur de son
visage le peu qu'il lui faut pour soutenir sa
vie : In labortbus a juvenlule mea.

C'est donc là le sort préparé au Très-Haut !

Le Très-Haut le souffre et l'accopte-l-il de
son Fils? Félicité éternelle qui êtes le par-
tage essentiel d'un Dieu, qui, fondée sur sa
nature, ne connaissez ni révolution ni orage :

lidélité dont la seule vue sera à jamais le

bonheur d'une infinité de créatures, qu'ètes-
vous devenue? Avez-vous pu abandonner un
Dieu et le laisser livrer à la douleur, aux
supplices, à la mort? Vous avez pu voir
éclipser cette beauté adorable qui ravit les

saints, et charger d'outrages celui qui ne
peut être assez honoré? Et vous, Père^céleste,

avez-vous pu accepter des satisfactions à ce

prix? Quelle nouvelle victime vous dédom-
magera de tant d'affronts; est-il quelque
gloire qui répare vos abaissements? Quel
mystère! vous vous glorifiez en vous humi-
liant, vous vous satisfaites en vous immo-
lant!

Ah! si les adorations de toutes les créa-

tures sont incapables de compenser di-

gnement une injure qui n'est, après tout

qu'extérieure, qui vous touche si peu et ne
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vous regarde pas personnellement; quels
hommages, quels mondes répareront les ou-
trages faits à votre Fils? Ah 1 ne souffrez pas
qu'un excès de charité livre ce cher Fils à

des traitements qui, retombant nécessaire-

ment sur vous, font à la fois outrage à l'un

et à l'autre; ménagez mieux les intérêts de
tous les deux. Quel mystère! le Fils se sou-
met, le Père accepte; ce visage couvert de
crachats, ce corps déchiré de coups lui sont

infiniment plus agréables, ses yeux éteints

le charment mille fois plus que leurs plus

tendres regards ; cette voix mourante fait à

ses oreilles le plus doux concert; le prix
infini de ses souffrances en répare l'in-*

justice, et c'est dans le sang môme qu'il

répand que les parricides trouveront leur
grâce : Redemisti in sanguine tno. (Apoc,
V, 9.)

Cruelle mort, sacrifice adorable, quoique
éloigné dans l'exécution, vous faites sentir

la pesanteur de vos coups, vous avez tout

le mérite de celui qui fera éclipser le soleil.

C'est la même victime abandonnée de son
Père , et qui, au milieu de ses abandons , se

remet entre ses mains : j'ose même dire

qu'il y a quelque chose de plus rigoureux;
car enfin , il n'en est pas des idées du Sei-

gneur comme de celles des hommes ; ils

ne sont guère touchés que du présent; tout

ce qui est enveloppédes ténèbres de l'avenir

frappe peu. Son incertitude et son éloigne-

inent semblent le faire disparaître; cepen-
dant, malgré l'insensibilité qui le leur dé-
robe à demi, la crainte fait sur eux de vio-

lents effets par la vue d'un malheur prêt à
fondre sur leur tête, ou l'espérance les

console, en faisant entrevoir un soulage-
ment éloigné; et ce n'est pas une vertu mé-
diocre de savoir faire un sacrifice anticipé

de leurs intérêts, par le renoncement vo-
lontaire à un bien, ou l'acceptation volon-
taire d'un mal à venir.

Mais le Seigneur, à qui tout est présent,
dont les connaissances embrassent tous les

temps et tous les lieux, livré, comme au
jardin desOiives, à la crainte et à la tristesse ,

et à l'ennui, connut, sentit et supporta
dans ce moment le poids de tout ce que la

suite de sa vie devait lui faire éprouver ; il

eut dès lors à surmonter toutes les répu-
gnances que la nature lui faisait naître

dans le détail , il se retraça vivement et par-

faitement toutes les horreurs du prétoire et

du Calvaire; il y trouva la même matière
d'offrande que i'exéculion des arrêts de la

Synagogue lui fit trouver dans la suite.

Il en endura môme davantage, puisqu'en-
fin ses persécutions , ses douleurs, ses sup-
plices ne devaient pas venir tous à la fois.

Le calice ne devait se boire que, goutte à

goutte, au lieu que rassemblant, rappro-
chant, réunissant toutes les peines dans le

même point de vue, son amour lui fit

tout ressentir à la fois, sans lui laisser le

faible soulagement que présente la succes-
sion des maux dans le cours de la vie,

d'oublier ta passé, de ne souffrir qu'en dé-
tail , et de se dire à chaque mal , c'est autant

de retranché de la mesure de mes souf-
frances, c'est autant de payé de mes dettes.

Ce fut le premier sacrifice qui honora
Dieu parfaitement; jusqu'alors ce temple
auguste n'avait vu couler qu'un sang inutile,

et vu immoler que des viciimes indifférentes

dont la majesté divine ne fut jamais satis-

faite, qu'elle n'agréait qu'en vue de ce cher
Fils dont elles étaient la .figure; mais dans
cet heureux moment, le temple devint enfin
digne de celui dont il était la demeure;
l'autel fut enfin couvert d'une hostie qui sa-

tisfit, et aux droits du seigneur et au besoin
du monde : Venit ad templum sanctum suum
dominâtofiquem vosquœritis. (Malach., I!1, 1 .)

Voilà le grand modèle que présente un
Dieu soumis ; soumis à une loi qui ne le

regarde pas, à une loi humiliante et rigou-
reuse dans le moindre détail et dans les

plus grands objets; un Dieu soumis laisse-t-il

d'excuse à l'orgueil? Soumis à une loi diffi-

cile, laisse-l-il de prétexte h la paresse?
Un Dieu acceptant les opprobres, les sup-
plices, la mort , laisse-t-il des adoucissements
à la sensualité? Tout est facile quand un
Dieu se soumet au trépas. Heureux qui suit

ce grand modèle; vous le suivîtes, Vierge
sainte, en immolant tous les sentiments
d'humanité.

SECONDE PARTIE.

Quoique les actions des hommes les plus
héroïques n'aient de mérite surnaturel que
ce qu'elles en empruntent de la grâce du
Rédempteur, elles ont pourtant divers degrés
de prix à proportion de la grandeur des
difficultés qu'on a surmontées, et de la sen-
sibilité de la passion ou de l'attachement
qu'on a vaincu. Ennemis redoutables à la

vertu, d'autant plus difficiles à vaincre que,
d'intelligence avec nous-mêmes, ils trouvent
dans notre cœur leurs plus fortes armes ; ils

nous attaquent par l'endroit faible, et savent
nous faire aimer notre défaite. C'est a cette

balance que, pesant le courage des Macha-
bées, l'univers admira un enfant se jouant
au milieu des flammes, et une mère témoin
de ses tourments, lui faisant les plus fortes

exhortations à la constance ; c'est à cette

balance que, pesant la fidélité de Susanne,
il admira unefemme infiniment sensible à son
honneur, courant généreusement tous les

risques de l'infamie pour sauver sa pureté.
C'est à cette balance que, pesant le cou-

rage héroïque de Marie, nous admirons,
dans le mystère de ce jour, une vierge qui
sacrifie sa réputation, et une mère qui im-
mole son fils. Pour peu qu'on connaisse sur
ce point la délicatesse du sexe, on doit sentir

ce qu'il en coûta à Marie, et se convaincre
qu'à regarder même humainement ses dé-
marches, indépendamment du prix infini

qu'y donnait la personne de son Fils, la

purification par le sacrifice des sentiments

les plus vifs et les plus justes est un chef-

d'œuvre d'héroïsme.
1° Sacrifice volontaire. Ne nous laissons

pas prévenir par l'altention de saint lue è

nous ramener sans cesse à la loi de Moïse
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ne pensons pas qu'il veuille nous faire enten-
dre que Jésus et Marie y fussent, soumis : il

nous dévoile un mystère d'obéissance, et

nous apprend à quel degré de perfection ils

portèrent la fidélité, quoique par le caractère

de leur personne, les motifs et le terme de
la loi, ils en fussent nécessairementjexempts.
Rendons justice à la divinité de l'un et à la

sainteté de l'autre. Le Père éternel aurait-il

oublié la dignitéde son Fils uniquejusqu'à le

traiter en sujet, et le Fils égal au Père aurait -il

perdu son indépendancejusqu'à être soumis?
Non, mon Dieu, vous étiez parfaitement li-

bre ; votre choix seul fit votre obligation ; la

môme miséricorde qui vous fit homme daigna
accepter les lois prescrites à l'homme : Obla-

tus est quia ipse voluit. (Isa., L1IÎ, 7.) Et
vous, divine mère

,
pour qui, par une ex-

ception unique, la nature vit renverser ses

lois dans l'union de la virginité et de sa ma-
ternité; vous de qui les douleurs de l'enfan-

tement respectèrent le chaste sein , dont la

poussière du tombeau honora le corps sacré

après votre mort, vous qui écrasâtes la tête

du serpent, et qui, au milieu de la masse
corrompue du genre humain ne fûtes jamais
ni souillée ni tachée du péché, ni affligée de
ses honteuses suites, pouviez-vous être mé-
connue du Fils le plus tendre et le plus
respectueux , jusqu'à être traitée comme
une femme du commun 1 Eût-il oublié le

sein qui l'a porté, les mamelles qui l'ont

allaité, les mains qui l'ont emmaillotté, et

voulu vous assujettir en esclaves à des

lois qui, dans la nouvelle alliance dont
vous êtes le plus bel ornement, ne devaient
pas lier les mains d'un enfant? Non, non,
votre obéissance devait être semblable à la

sienne, parfaitement volontaire et d'un libre

choix.

Les motifs qui firent porter ces lois ren-
fermaient pour tous les deux une exception
nécessaire, c'étaient des péchés à expier
dans les enfants et dans les mères : Offcret
pro peccato. (Levit., IV, 3, 14.') Marie n'é-

tait-elle pas toute belle et sans tache, et Jé-

sus le Saint des saints? C'étaientdes souillu-

res légales de l'enfantement à elfacer : lm-
munda erit. (Levit., XII, 2, 5.) Marie était

plus pure que le soleil; c'était une virginité

dont il fallait déplorer la perte, Marie l'a-

vait-elle perdue? La fécondité divine n'en
fut-elle pas le sceau précieux? C'était le

temple fermé pendant quarante ou quatre-
vingts jours, qu'il fallait ouvrir aux femmes
ordinaires ; en avait-elle besoin? Son chaste
sein était le plus auguste sanctuaire de la

Divinité. C'étaient des enfants qu'on devait
racheter après les avoir consacrés ; son fils

n'était-il pas le Rédempteur même, n'était-

il pas le Fils de Dieu? C'étaientdes homma-
ges qu'exigeait l'Etre suprême; n'était-ce

pas à lui-même que les hommages étaient

dus : Orbis Redemptor nnnc Redemptor sese-

que, elc.

Il semble que Moïse, instruit de ce mys-
tère, ait voulu le prévenir, et qu'il ait me-
suré tous les termes de la loi, de minière a

excepter celle dont la fécondité devait être

l'ouvrage du Saint-Esprit; il no dit pas en
général, les femmes qui auront des enfants
seront immondes : rien n'était plus naturel

et plus simple ; il eut craint, dit ingénieuse-
ment saint Rernard, que ces termes indéfinis

ne fussent un blasphème contre la Mère de
Dieu, dont la pureté ne devait souffrir au-
cune atteinte : Bicturus Moyses :Mulier quœ
peperit erit immunda, timuit crimen inferrr-

blasphemiœ. Heureux le législateur dont la

Saint-Esprit a conduit la plume, heureux
d'avoir entrevu, si longtemps à l'avance,

un mystère caché à tous les siècles et d'a-

voir donné a votre Maître cette marque de
respect 1 Quelle gloire pour vous de lui avoir
en quelque sorte donné des lois sans le

vouloir, lesquelles il a daigné accomplir à la

lettre 1

Heureux temple, qui reçûtes celui que le

ciel et la terre ne peuvent renfermer, vous
n'aviez encore vu|que des créatures observer
des préceptes faits pour elles ; vous voyez
aujourd'hui un Dieu soumis à ceux qui ne
le regardent pas. Vos autels n'avaient en-
core été couverts que de victimes forcées qui,
expirantsous le couteau sacré, regrettaient
la vie qu'on leur faisait perdre ; voici une
victime volontaire, dont l'amour seul forme
les chaînes qui se lient sur le bûcher et lui

porte le coup mortel ; vous n'aviez encoro
vu que des femmes ordinaires venir purifier

les tristes 'restes du péché originel ; voici

une Vierge qui vient remercier Dieu du pro-
dige unique d'une virginité que la naissance
d'un fils n'a fait que rendre plus pure; ainsi

s'accomplit l'oracle : tout magnifique qu'est
le temple de Salomon , je le remplirai
d'une gloire bien supérieure : Erit gloria
novissimœ domus plusquam primœ. (Agg.,
II, 10.)

2° Répugnances légitimes. Puisque les sen-
timents qu'il fallait vaincre étaient jnstes,
les passions criminelles portent avec elles le

motif de leur sacrifice : doit-il être difficile,

quand on a des principes de religion, de
rompre ces engagements qu'elle condamne?
La honte, les remords, les châlimentsqui les

suivent, suffiraient pour briser des chaînes
malheureuses dont la vertu rougit. L'amour
même du repos de la conscience doit faire

secouer le joug qui accable ; si le crime a des
charmes qui arrêtent, qu'il a d'amertumes
qui en dégoûtent! La loi oui presse, le juge
qui menace, l'enfer qui s ouvre, tout parle

contre le péché, tout engage à le détruire :

Scito et vide quia malum et amarum est.(Jercm.,

II, 19.)

Mais qu'il en coûte de se dépouiller d'un
amour innocent et louable 1 amour que tout

exige, que tout canonise; le cœur alors, de
concert avec la raison et la religion, se ré-

soudra-t-il à fixer des barrières sacrées que
tout engage à respecter? Déjà assez forte par

ses attraits, une tendresse si légitime ne de-

vient-elle fias invincible, soutenue par tout

le poids de la vertu? En faut-il tant à

l'homme pour suivre ses penchants? L'idée

du crime est souvent trop faible pour l'arrê-

ter; peut-il, à la faveur de quelque prétexte,



1005 SERMONS ET DISCOURS SUR LA SAINTE VIERGE. - DISC. J. l(Ki«

se faire une iausse conscience? C'est un tor-

rent débordé qui force tout; mais quand la

loi et la justice favorisent son inclination,

peut-on s'en promettre le sacrifice.

C'est ce sacrifice qu'a fait Marie : son cœur
exempt de péché, uc connaissait des senti-

ments que ceux que la grâce fait naître;

mais de tous ceux dont elle fut remplie, il

n'en fut jamais ni de plus vifs ni de plus

justes que l'amour de son Fils et le zèle
|
oui-

son honneur|: ils furent la matière de l'ho-

locauste; la vertu s'immola elle-même, elle

immola son Dieu; racheté au prix de lui-

même, elle s'exerça au prix d'elle-même.
Quelle grandeur d'âme ! Dieu n'en demande
pas tant de nous. Faut-il nous confondre
dans la lie du peuple et livrer à la mort un
fils unique? une parole, un ressentiment,

une légère mortification suffit. Dieu a beau
demander, on Je lui refuse, la passion triom-

phe et l'emporte sur la loi, notre volonté

obtient sur Dieu la préférence; prions Ma-
rie par les mérites de son sacrifice, de nous
obtenir la grâce de faire le nôtre.

3" Sacrifice de sa réputation. Aimer son
honneur, est un sentiment que la nature,

l'intérêt , la religion inspirent également sur-

tout aux jeunes personnes du sexe ; les

principes d'une bonne éducation le gravent

de bonne heure et le cultivent avec soin

dans leur cœur, le bien public le demande;
il est pour elles, dans le commerce, le gardien
de leur pureté, l'appui de leur faiblesse, le re-

mède à leurs chutes; il les met à couvert des

traits du vice, sous les ailes d'une pudeur dé-

licate, qui ne saurait être trop attentive à con-
server Je trésor inestimable de l'innocence, ou
à !e réparer. Malheur à celles--qui, ne respec-

tant pas ses bornes salutaires, se livrent à
tous les risques d'un triste naufrage. Marie
avait mieux qu'une autre conservé ce pré-
cieux dépôt. Les approches d'un ange la

troublent, la proposition delà maternité di-

vine l'alarme, il faut la promesse authenti-
que du plus grand des miracles pour cal-

mer ses inquiétudes et obtenir son consen-
tement: un vœu de virginité était venu au
secours de la nature et de la grâce, et avait

imposé à sa modestie des liens indissolu-

bles. L'obscurité de son état, un mariage
avec le plus saint des hommes, le silence

et la retraite, tout favorisait une pudeur
qui fait les délices d'un Dieu.
Mais pour lui faire pratiquer de nouvelles

vertus, il faut que par le renoncement à la

réputation qui lui est la plus chère, elle

passe pour une femme du commun ; c'est

un des coups du glaive qui perce son cœur,
et qui, jusque dans l'endroit le plus sensi-

ble, recherche la matière du plus rigoureux
sacrifice. En vain, Marie, vous ètes-vous en -

sevelie dans l'obscurité de la retraite, vous
en sortirez pour paraître au milieu de lafoule

tumultueuse qui environne le temple : la

vue d'un ange vous fit trembler, parce qu'il

paraissait sous la figure d'un homme; au-
jourd'hui vous vous exposerez aux yeux de
tous ceux qui se trouveront sous vos pas:
des miracles avaient conservé votre virgi-
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ni té, il faut aujourd'hui vous montrer au
public, qui n'est pas instruit du prodige,
sous les dehors d'une femme ordinaire : le

Saiut-Esprit avait rempli voire chaste sein;

une purification établie pour les femmes
qui doivent leur fécondité aux lois du ma-
riage, vous va confondre avec elles: Doloris
(jladius pertransibit. (Luc, 11,33.)
Vous aviez commencé d'éprouver le poids

des soupçons, lorsque.votre époux, ignorant
le mystère qui venait de s'opérer, eut lieu

de regarder votre fidélité comme suspecte ;

un humble silence fut alors toute votre jus-
tification: vous abandonnâtes à Dieu le soin

de son ouvrage. Aussi prit-il votre défense:
un ange eut bientôt fait connaître à Joseph
la vertu d'un épouse qui avait su attirer le Fils

de Dieu dans son sein; mais, après tout, ces

soupçons ne passèrent pas la personne du
saint patriarche qui, lui-même plein de sa-

gesse, aima mieux quitter en secret que de
décrier une personne dont il croyait ne pou-
voir excuser la conduite. Ici, votre' lionte

est publique; et quoique ce ne soit pas un
crime qu'on vous impute, est-il indifférent

pour une vierge de perdre un honneur
acheté si cher, et le fruit de tant de mira-
cles? Une vertu médiocre n'y suffit pas. Ja-
mais prince, jamais savant, jamais ministre
fit-il autant de cas de ses biens que Marie
en faisait de l'honneur de sa pureté qui
blessa Je cœur de l'époux? Virginitate pla-
cuil,humililate concepit.

Parmi les hommes mêmes, la bonne odem*
de cette vertu en est la récompense; une
femme d'honneur, une vierge doit en por-
ter jusqu'à la délicatesse le soin légitime.
Ce n'est pas assez pour vous d'être inno-
cente, disait un païen à son épouse, vous
ne devez pas être soupçonnée; auriez-vous
perdu ce goût exquis de pudeur, vous qui
l'avez vouée dès l'enfance, conservée dans
le mariage, alliée à la fécondité

;
qui, fré-

missant à la vue du plus léger risque, ne
souscrivîtes à la proposition d'un ange qu'a-
près avoir mis à couvert le trésor pour vous
le plus précieux? Non, sans doute, mais la

gloire de Dieu demande de vous le sacrifice

de cet honneur ; fût-il mille fois plus diffi-

cile, c'en est assez, rien ne vous coûte. Hé-
las ! notre vanité n'est pas si généreuse; un
vain honneur, une frivole crainte, un res-

pect humain nous désarment, nous refusons
tout au Seigneur; que le courage de Marie
a peu d'imitateurs 1

4° Sacrifice de son fils. Tant de sacrifices

n'auraient pas été difficiles, si tout se fût

borné à la cérémonie de la purification. On
offre sans peine ce que l'on s'attend à re-

prendre. Mais Marie était instruite de la

mort inévitable de ce qu'elle aimait le plus :

entrons dans son cœur pour sentir l'héroïs-

me de ses sentiments; elle connut alors en
détail tout ce qui devait arriver dans la

suite: elle vit, comme Jésus, les fouets., les

clous, la croix, la mort et le peu de fruit

qu'en tireraient la plupart des hommes. Tel
fût Je glaive de douleur dont Siménn lui

prédit que son âme serait percée ; elle s v

3i
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soumit généreusement. Le temple est pour
elle un Calvaire anticipé

;.
je l'y vois, com-

me aux pieds de la croix, buvant jusqu'à la

lie le calice amer de la douleur et de l'igno-

minie. Quoi 1 ce fils adorable que j'ai porté

dans mon sein, que j'ai nourri de mon lait,

qui fut toute ma joie et mon espérance, sera

livré a des bourreaux ; sa tête sera couron-
née d'épines, ses membres seront déchirés

par les fouets, ses pieds et ses mains atta-

chés avec des clous sur un bois infâme. Je

pourrais y donner les mains 1 ah î plutôt que
tout l'univers périsse, que le genre humain
ne soit pas racheté, et que mon fils vive.

Et quand il mourrait, en serait-il moins
offensé, les hommes abuseront-ils moins de
ses grâces, se damneront-ils moins malgré
tant de secours? Conservons donc mon fils,

que je livrerais à pure perte. Telle eût été

la résolution d'une mère moins généreuse ;

mais celle qui avait eu assez de foi pour croire

un mystère si sublime, assez de courage
pour sacrifier sa réputation, mit le comble
a ses vertus par le sacrifice de ce qu'elle

avait de plus cher; elle fait taire les senti-

ments les plus tendres de la nature» pour
faire parler la voix la plus impitoyable de la

grâce; elle oublie qu'elle est mère pour se

souvenir qu'elle est servante, et pour sous-
crire à celle mort : Qu'il me soit fait, et à

mon fils, selon votre parole : lia se ancillam

esse meminit ut semalrem esse nesciret.

L'idée de ces combats intérieurs vous
étonne, la qualité de mère de Dieu en souf-

fre-t-elle l'humiliation? mais sachons qu'en
alliant la maternité à la virginité, Marie joi-

gnit la tendresse d'une mère à la délicatesse

d'une vierge, etjamais il nefutde plusdignes
objets. La vivacité des sentiments maternels
est l'ouvrage d'une Providence infiniment

sage, qui, dans un âge si faible et si exposé,

a voulu ménager aux enfants un asile dans
les bras de celle qui les mit au jour; c'est de
tous les âges celui qui attire le plus son
amour et ses soins? Nunquid potesl mater
ôblivisci fructum uteri sui? (Isa., XLIX,
lS.j Un jeune homme avancé, en état de se

conduire, a moins besoin de ces ressources;

et la mère, rassurée sur ses intérêts, n'a

plus le même empressement, la même sol-

licitude qui le rendait toujours présent à

son cœur.
C'est ce fils si cher, ce fils unique, qu'on

demande à Marie, ce fils qui vient de naître;

dont les besoins et les larmes percent son
cœur; il faut que ce soit elle-même qui le

présente; que, sur les pas de Jephté, elle im-
mole la gloire de son triomphe: ce n'est pas
un vœu indiscret qu'il faut accomplir ; c'est

la volonté de Dieu qui le demande, elle n'a

pas le temps d'aller avec ses compagnes
pleurer la florissante jeunesse qu'on lui ra-

vit. Le glaive meurtrier a frappé : à l'instant

uue la loi le prescrit , ce nouveau Samuel
est porté au temple par cette mère si long-

temps désolée à qui le ciel vient d'en faire

présent ; attendre que, comme le fils de Ja-

cob, il soit devenu plus grand avant d'être

enlevé à son père, ce serait trop différer le

mérite de la mère et la gloire du fils. Non,
non, il faut que, comme aux innocents, l'a-

mour, plus cruel qu'Hérode, vienne l'égor-

ger dans le berceau ; une fuite précipitée en
Egypte le sauvera de la main d'un prince
barbare, mais il n'échappera pas aux mains
de sa sainte mère, qui, exécutrice des ordres
de l'amour, aura le courage de percer en
même temps le cœur de son fils et le sien.

Mais quel fils, ô mon Dieu, quel fils 1 était-

ce, comme Absalon, un fils dénaturé, dont
le bras parricide eût attenté à des jours qu'il

devait conserver au prix des siens? C'était*

au contraire, la sainteté même. Ah! si la

mort d'un perfide, toute juste qu'elle est, fit

arroser de larmes le triomphe d'un père-

vainqueur qui se voyait par sa défaite réta-
bli sur son trône, quelle dut être la douleur
d'une mère qui s'arrachait un fils si parfait?

Etait-ce un fils qui * comme le fils de Betsa-
bée, était le fruit d'un crime odieux? C'était

un fils dont la conception et la naissance
furent un prodige, et dont l'adorable présence
remplit de grâce celle qui, sans perdre sa

pureté, en devint la mèrei Ali ! si David, quoi-
que pécheur pénitent, se condamna aux
jeûnes et aux larmes aux approches de la

mort d'un fils, hélas 1 trop cher, quel dut
être l'affliction de celle qui prenait des en-
gagements pour la mort d'un Dieu? Etait-ce

un tils qui, comme Benjamin, eût déchiré en
naissant le sein qui l'avait porté? Cet ado-
rable enfant avait au contraire, par sa nais-

sance, élevé sa mère à la dignité la plus su-
blime. Etait-ce un fils qui, comme le petit-

fils du grand prêtre Elie, eût marqué le jour
de sa naissance par la défaite d'Israël et la

pertede l'arche? Jl venait au contraire sau-
ver le monde, sa naissance était l'heureuse
époque de leur salut. C'était donc le fils le

plus parfait, le plus aimable, le plus aimé
qui, par le plus heureux concert de la na-
ture et de la grâce, lui faisait trouver dans
le même objet toutes les douceurs de la ten-

dresse et toute la perfection de la vertu; un
fils à qui elle devait tout, jusqu'à la vie et

à l'être, dont la possession devait faire sa

félicité dans l'autre vie comme elle faisait

ses délices dans ceile-ci

Que de coups à porter à la fois ! Souscrire
à la mort de son bienfaiteur, immoler un
autre soi-même, se priver de la plus douce
consolation, s'arracher son appui et sa res-

source, ôter de dessus sa tête la couronne de
gloire qu'y a mise un Dieu. Tous ces coups
partent de la main d'une femme, ils en partent

librement; d'une femme qui plus forte que
Judith triomphe, non d'Holopherne, mais
de tous les sentiments de la nature et de
toutes les vues d'intérêt, et remporte ainsi

sur son propre cœur la plus glorieuse et la

plus difficile victoire.

Heureux Siméon, vous étiez réservé à ce

grand miracle, il était dû à votre foi, à vos
vertus, à vos désirs. Depuis longtemps vous
soupiriez après la venue du Messie, vous at-

tendiez avec confiance l'accomplissement des
paroles du Seigneur, il vous avait promis ue

vous faire voir son Fils avant votre mort;
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venez dans le temple, le Saint-Esprit vous y
appelle, bientôt vous serez satisfait; Cette
femme qui vient d'y entrer portant un en-
fant entre ses bras, cet artisan qui la suit

avec quelques oiseaux; voilà, direz-vous
sans doute, quelque femme du commun qui
vient, après ses couches, faire la cérémonie
prescrite par la loi de Moïse.
Mais, saint patriarche, sous le voile de

l'humiliation qui couvre ces augustes per-
sonnes, apprenez que cet enfant est la lu-

mière des nations que vous attendez; cette

femme est une vierge devenue féconde par
l'opération du Saint-Esprit; cet homme, qui
est son époux, par un miracle de vertu jus-
qu'alors inouï, a su garder avec elle la virgi-

nité. Heureux vieillard, d'admirer les bontés
infinies du Seigneur, recevez du moins de
cette sainte Vierge le gage du salut des hom-
mes; présentez à l'autel celui que tout ado-
re , offrez la rançon du Rédempteur du
monde, adorez-le profondément; et tout à
coup, saisi de l'esprit de Dieu, annoncez à

la terre et aux cieux le mystère dont vous
êtes dépositaire, dévoilez à cette divine mère
les abîmes d'un triste avenir, quoi que vous
puissiez lui prédire, vous la trouverez prête
a tout. Une vertu héroïque, une grandeur
d'âme à toute épreuve, fait son caractère;
rien ne surprendra un courage qui a déjà
tout immolé d'avance.

Ecoutons ce prophète respectable, et par
ses vertus, et par l'esprit qui l'anime, et par
le trésor inestimable remis entre ses mains.
Que je vous plains, divine Mère ! dit-il , que
d'afflictions vous prépare l'impénétrable pro-
vidence de celui que vous servez ! je vois
déjà hors du fourreau !e glaive qui doit vous
percer : ce (ils si cher, si digne de l'être, va
devenir votre plus cruel tourment. Que de
contradictions il essuiera! Heureux qui ne
se scandalisera point de sa doctrine ou de
sa conduite! Pour moi, je mourrai désormais
content; qu'ai-je à désirer davantage, puis-
que j'ai vu de mes yeux le Sauveur adorable
qui doit dissiper les ténèbres des gentils et

faire la gloire d'Israël? Fermez-vous, mes
yeux, après avoir été témoins de tant de
merveilles; est-il quelque objet pour qui
vous deviez vous ouvrir? Sortez, mon âme,
de votre prison, vous y avez été longtemps
renfermée; le Sauveur, qui doit briser vos
liens, s'est déjà montré : volez vers votre

céleste patrie, dont il vous a ouvert les por-
tes : Nunc dimittis servum tuum, Domine, se-

cundum verbum, etc. (Luc, II, 19.)

Que ce grand mystère nous fasse connaî-
tre et notre faiblesse, et nos forces, et notre
grandeur et notre bassesse ; apprenons ce
que nous pouvons et ce que nous sommes.
Pour offrir une satisfaction dont tout l'uni-

vers était incapable, un Dieu se rend notre
victime; que sommes-nous par nous-mêmes?
Une vierge fait les plus héroïques sacrifices

;

que ne peut-on pas avec la grâce? Si les

humiliations d'un Dieu ne laissent aucun
prétexte à l'orgueil, les succès d'une vierge
en laissent-ils à la défiance? Est-il des dis-

penses après un Dieu et des difficultés aprè?
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une fille? On doit tout à Jésus, on peut tout
après Marie; on peut, on doit tout avec la

grâce de l'un et sous la protection de l'autre.

Dieu ne refuse son secours à personne; le

refuserait-il quand Marie le demande? L'hé-
roïcité de ses vertus lui mériterait seule la

droit d'obtenir des imitateurs. Obtenez-nous
cette grâce, Vierge sainte, tout est pos-
sible après vos exemples et facile à vos priè-
res : ce sera le moyen, etc.

DISCOURS II.

sur l'assomption de la sainte vierge.

Introduxerunt arcam Domini et pnsueriint eani in loco
suo, in rnedio labernaculi. (II Reg., VI, 17.)

On fit entrer l'arche du Seigneur, on la plaça itans un
lieu digne d'elle, au milieu du tabernacle.

Tel fut le zèle d'un roi que la piété avait
élevé au-dessus des héros. Possesseur de la

Palestine, vainqueur des Amalécites, des
Ammonites, des Philistins; redouté de ses
ennemis, respecté de ses voisins, adoré do
ses sujets, jouissant des doux fruits de la

paix, dans le repos et l'abondance, David,
plus occupé du culte de Dieu que du soin
de ses nouvelles conquêtes, porte ses pre-
miers regards sur l'arche d'alliance, négli-
gée et presque oubliée dans l'obscurité d'une
maison particulière. Quoi ! disait ce religieux
prince, je vivrai tranquille sur mon trône,
tandis que l'arche du Seigneur, ce précieux:
gage de sa protection, cet instrument de
tant de merveilles, ce monument si vénéra-
ble à tout Israël, demeurera honteusement
ensevelie dans les ténèbres. Son zèle s'en-
flamme ; les prêtres, les princes et le peuple,
animés du même esprit, vont l'enlever de la

maison d'Obédedon, la portent en triomphe
sur la montagne de Sion, et la placent au
milieu du tabernacle : In medio tabernaculi.
Ce que fit David pour une arche matérielle,

son Fils et son héritier le fait pour Marie,
cette arche incorruptible. Vainqueur de ses
ennemis, assis à la droite du Père céleste,
dans la splendeur des saints, du milieu de
son repos éternel, il jette les yeux sur sa Mère,
et ne peut souffrir qu'elle demeure plus
longtemps sur la terre; il la tire de son
exil, et la fait monter au faite de la gloire
que son amour Jui avait destiné. Marie, de-
puis l'Ascension, avait passé sa vie dans la

retraite : comptant le monde pour rien de-
puis que son Fils l'avait quittée , elle soupi-
rait après une vie heureuse; enfin, moins
chargée d'années que remplie de vertus, elle

quitta trop tôt la terre, mais trop tard pour
elle-même, cette vallée de larmes, où elle

languissait dans l'attente de son bien-aimé •

elle le trouve enfin ce bien-aimé de son
cœur, rien ne pourra plus le lui enlever :

Inveni , tenui eum nec dimittam. (Cant. ,

IH, 4J
C'est aujourd'hui le combat et le triomphe

de la charité entre Jésus et Marie, il éclate

dans la mo-rt et l'assomption de Marie :

1° elle quitte la terre d'une manière digne
d'elle c'est l'amour qui l'en détache; "i° elle

enre dans le ciel d'une manière digne de
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Dieu, c'est l'amour qui l'y reçoit : jour so-

lennel que la piété de nos rois a rendu si

.célèbre. Mettez sur mes lèvres, Esprit-Saint,

des paroles aui répondent h mes sentiments.

Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Quand je dis que Marie a triomphé de la

mort, ne pensez pas qu'exempte des suites,

aussi bien que de la tache du péché, elle ait

été, comme Elie, enlevée au ciel dans un
char de gloire, sans payer le tribut à l'hu-

manité. 11 est vrai que saint Epiphane, par

respect pour Marie, ne pouvait se persuader

que le temple où avait reposé l'auteur de la

vie pût jamais être la proie de la mort. Mais,

sans déroger à un respect si légitime, nous
croyons, avec toute l'antiquité, qu'elle ne

fut point exceptée de la loi générale. Sans

doute sa divine maternité méritait bien ce

privilège; mais le Fils de Dieu s'étaut sou-

mis à cette humiliante loi, il est glorieux de

le suivre. Mourir d'amour, ce n'est point

mourir : c'est vaincre et désarmer une
cruelle mort, qui désarme tout le reste et

soumet à son empire ceux qui n'ont point

de maître sur la terre; c'est la vaincre en
mourant, se couvrir de gloire dans le centre

de l'humiliation, être grand où tout est petit,

mourir sans ressentir ni la uioulcur ni la

crainte qui accompagnent les autres morts;

c'est, dans le langage de saint Paul, détruire

la victoire de la mort, émousser son aiguil-

lon et ressembler h Jésus-Christ mourant.
Tels sont les privilèges de Marie : 1" Elle ne
craint rien; 2° elle ne soutire rien. La charité

victorieuse chasse la douleur et la crainte, et

lui substitue la contiance et la joie.

1° Victorieuse des frayeurs de la mort. En
vain soixante braves, parmi les forts d'Israël,

environnent le trône et le lit de Salomon :

ils n'empêcheront point la crainte de péné-
trer jusqu'à lui. 11 tremble aux approches de
la mort, et la mort fera trembler tous les

siècles. La crainte pénètre jusqu'au trône

des fois, niais elle n'approche point de
l'humble couche de Marie. Qu'avait-elle à

craindre? Etait-ce une longue vie? Mais elle

fut pure et immaculée dans sa conception,

fervente dans «es commencements, sublime
dans ses progrès, consommée dans sa fin,

passée ou dans le temple aux pieds des
autels, ou à Nazareth auprès de Jésus,

animée par ses exemples, sanctifiée par sa

présence, soutenue par ses grâces les plus

choisies. Vie dont tous les moments furent

pleins de mérite; toujours semblable à elle-

même par la conslance, et toujours diffé-

rente par des accroissements continuels de
sainteté, chaque jour, chaque moment ajou-

tait au jour, au moment précédent, de nou-
veaux degrés de ferveur. Etait-ce l'abondante

elfusion de la grâce dont elle fut comblée? 11

est vrai que les dons de Dieu sont un poids

redoutable pour qui en abuse : serviteurs

infidèles, nous avons moins à craindre des

péchés que nous avons commis que des grâ-

ces que nous avons reçues, des rigueurs de
la justice que des profusions de la miséri-

corde. Mais Marie en lit toujours un saint

usage; sans cesse elle augmenta, elle em-
bellit ce riche dépôt. Vous le savez, Seigneur,
et nous l'ignorons. Ou plutôt pouvons-nous
ignorer que si le Tout-Puissant a fait pour
elle de grandes choses, par un retour de
fidélité elle a fait de grandes choses pour le

Tout-Puissant? Tant de grâces reçues, mé-
nagées, multipliées à l'infini, laissent sans
doute moins de sujets de en ute que des
motifs de confiance. Avait-elle à craindre les

grands emplois, un caractère sublime, un
ministère délicat et dangereux? Vous le

savez, grands de la terre, vous le connaissez
bien mieux à la mort, combien il est terrible

d'avoir occupé de grandes places sans s'être

occupé de ses devoirs, d'avoir joui des plus
grands honneurs sans avoir eu les plus
grandes vertus. Rien de plus sublime que la

dignité de mère de Dieu, rien de plus grand
que ses vertus : elle répondit toujours à sa

dignité; sa grandeur lui annonçait une
grandeur nouvelle, chacun de ses titres était

un litre de confiance.

Qu'avait-clle à craindre encore? Les re-
proches intérieurs, les alarmes secrètes, les

accusations importunes d'une conscience
d'autant plus agitée à la mort qu'elle était

plus tranquille pendant la vie? Ah! chré-
tieus, vous faites les braves et les intrépides,

votre conscience fait votre paix : je vous
l'annonce en gémissant, elle fera un jour
votre supplice. Mais quelle consolation pour
Marie 1 Dans une conscience toujours pure,
exempte des plus légères imperfections, si

,

comme Job, elle s'interroge elle-même, que
de réponses de vie, que de témoignages favo-
rables et non suspects 1 Témoignage de son
cœur : il lui dit que Dieu y règne, qu'il y a
toujours ré^né. Témoignage de la part de
Dieu, qui l'assure qu'elle tient le premier
rang parmi les élus. Ces pensées, ces désirs,

ces actions héroïques que son humilité a
dérobées aux yeux des hommes et à ses pro-
pres yeux ; ces vertus si sublimes dans leur
principe, si épurées dans leurs motifs, si

constantes dans leur durée, quel fondement
d'espérance 1

Mais ce Juge souverain, qui juge les jus-
tices mêmes, devant qui tremblent les plus
grands saints, et les cieux mêmes ne sont
pas purs, ne doit-il pas répandre ici quel-
ques traits de cete crainte religieuse, dont
se font gloire les plus grandes âmes? Quoi !

ce Jésus qu'elle porta dans son sein, qu'elle

suivit jusqu'à la mort, qu'elle nourrit,
qu'elle éleva, unique objet de son amour
[tendant sa vie, serait-il pour elle un sujet

île crainte après la mort? Ce serait mal con-
naître le Fils et la Mère. La qualité déjuge
fait précisément le fondement de son espé-
rance : c'est un juge éclairé, équitable, tel

que nous le craignons, mais tel qu'elle le

désire; il ne peut signaler sa justice qu'en
la récompensant. Il viendra avec la croix, et

cette croix parlera pour un cœur où elle lit

de si profondes blessures ; il viendra avec la

balance du sanctuaire, elle servira à peser
ses saintes œuvres; il viendra avec un flam-
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beau visiter Jérusalem, il n'y découvrira que
des vertus de sa mère; et quelles vertus?

Dieu seul peut les connaître, comme il peut
seul les récompenser : Spes illorum immor-
talitate plena est. (Sap., III, k.) La mort ne
l'ait que la mettre en possession de ce qu'elle

espère : la mort ferme ses yeux à la terre,

qu'elle n'aima jamais, et les ouvre pour le

ciel, qu'elle désira toujours. La mort n'a

point d'empire : cest plutôt un trophée

érigé à la gloire de Marie, qui en a vaincu

les douleurs et les craintes.
2° Il est étonnant que la mère de Dieu ait

été livrée à la douleur, à l'humiliation, aux
gémissements et aux larmes. Oui, la plus

sainte de toutes les créatures fut la plus

affligée. Tandis qu"Hérode, enivré d'un faux

honneur, triomphe sur un trône usurpé,
l'humble Marie, qui en était l'héritière légi-

time par sa nais>ance, tachée dans la retraite,

oubliée des hommes, méconnue de ses pro-
ches, réduite h la pauvreté, persécutée avec
son Fils, est nourrie avec lui d'un pain de
tribulalion, alarmée [tour lui, attachée en
esprit à la croix, victime de l'amour et de la

douleur. Toute sa vie ne fut qu'un tissu de
tribulations : n'exceptons pas même le temps
de la gloire de son Fils. Les persécutions de
l'Eglise naissante affligeaient son zèle; l'ab-

sence de son Fils, le désir de s'unir à lui, le

souvenir du Calvaire, étaient pour elle le

sacrifice du matin, du soir, de tous les

temps.
Quand voudrez-vous, grand Dieu, faire

cesser ces épreuves, essuyer ces larmes que
vous faites couler? C'est au moment de la

mort que les amertumes de la vie vont se

changer en consolation : Ilichbit in die na-
vissimo. (Prov., XXXI, 25.) Quel langage!
Le moment de la mort n'est-il pas celui de
la douleur, des regrets, souvent du déses-
poir? Dieu prend plaisir à se venger à la

mort des folles joies de la vie. Pour Marie,
c'est le temps de la douceur, de la paix, et

d'une paix qui surpasse tout. Elle quitte

sans regret une habitation terrestre pour en-
trer dans la terre des vivants. Son royaume
n'est pas de ce monde, son trésor est dans
le ciel, Dieu seul est son partage, tout

le reste lui est indifférent. Elle n'avait ni

biens, ni plaisirs, ni honneur à quitter, ni

amitiés à rompre; au lieu que les enfants

du siècle, qui mettent leur confiance aux
biens de la terre, perdent tout à la mort,
Marie trouve tout à la sienne. Quand on vit

sans attache, on meurt sans peine et avec
plaisir. Qu'a-t-on à regretter quand on a

Dieu pour récompense? Rideb il in die no

-

vissimo.

D'ailleurs, à la mort, elle voyait que les

soutfrances de Jésus, qui lui avaient rendu
la vie si amère, que son sang et sa mort
portaient des fruits infinis dans toutes les

parties du monde ; que son nom était révéré
de l'orient à l'occident; que son règne s'é-

tablissait dans Israël et chez les gentils, et

que sa doctrine y était reçue; que l'Eglise

s'élevait sur les ruines de la Synagogue et de
l'idolâtrie

;
que l'Evangile était annoncé dans

les plus grandes villes, et déjà cimenté par
le sang des martyrs. Elle voyait ce que les

anciens patriarches, les prophètes, avaient
désiré de voir : le règne du Messie, la gran-
deur de la religion. Elle n'avait donc plus
rien à voir sur la terre : Nunc dimittis ser-
vum luuiit. {Luc, II, 49.) Dieu est adoré eu
esprit et en vérité, le prince du monde est
chassé; il est glorifié. Qui vous retient en-
core, Vierge sainte? Venez donc, brisez vos
liens, prenez l'essor, allez dans le sein de
votre rfîpos ; un père, un fils, un époux vous
appelle : Veni sponsa, coronaberis. (Cant.,

IV, 8.) Venez partager ma gloire, vous qui
partageâtes si généreusement mes souffran-

ces; v^nez, ne tardez pas, mon amour im-
patient souhaite de vous couronner : Surge,
properu. (Ibid.)

A cette douce invitation cette âme céleste

s'élève au-dessus d'elle-même, et se hâte de
rompre les liens qui rattachent à son corps.

Ce corps, si docile aux impressions de la

grâce, si soumis aux transports de son âme,
ne met point d'obstacle h ses désirs. Par un
accord mutuel si nouveau dans le monde,
l'esprit et la chair, le corps et l'âme, cons-
pirent à leur séparation, et soupirent de
concert pour le Dieu vivant : Cor meum et

caro mea exsuîtaverunt. (Psal. LXXXIil, 3.)

Ce prodige, qui l'a fait? C'est l'amour. Une
si belle vie ne devait finir que comme elle

avait commencé. La charité avait animé ses

premiers désirs, il fallait que son dernier
soupir fut un soupir de charité.

Il était de votre gloire, Seigneur, que cette

Fille du ciel ne mourût pas comme les en-
fants de la letre; que sa mort ne fût l'effet

ni de la caducité du corps, ni des infirmités

de la vieillesse, ni des défaillances de la na-
ture. La mort était trop faible pour immoler
une si noble victime. Cette victoire devait

être réservée à la charité; la mère de la belle

dileclion devait être la première conquête
de l'amour sacré. Je dis la première, car l"a-

mour divin n'avait pas eu encore de victime
digne do lui. On avait vu des martyrs mou-
rir pour la gloire de Dieu, mais non pas par
les traits du pur amour. Dieu va faire voir
combien il est aimable, puisque quand on
l'aime parfaitement on ne peut vivre sans le

posséder, et que pour mourir on n'a besoin
d'autre glaive que de celui de l'amour. L'a-

mour est aujourd'hui non-seulement a'u'si

fort, mais plus fort que la mort : Partis ut

mors dileclio. (Cant., VIII, (i.)

Représentez-vous ce grand spectacle, le

ciel et la terre l'admirent ; les fidèles y ac-

courent, une sainte curiosité les rassemble
dans cette maison si auguste et si pauvre;
le trésor de la foi, les docteurs de la nation,

les princes des peuples, les colonnes de la

vérité, les apôtres, les disciples, dit- saint

Jean Damascène, y sont réunis par miracle
pour y honorer son triomphe, et inspirer un
nouveau courage aux forts d'Israël, à la vue
d'une invincible Débora. C'est en présence
de cette vénérable assemblée que Marie ex-
pire, consumée par l'amour. Ne vous atten-

dez donc pas à voir à celle mort ce qui fera.
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l'horreur de ia vôtre : cette pâleur mortelle,

cette défaillance universelle, ces symptômes
effrayants, ces convulsions, derniers efforts

de la nature aux abois. Ici tout est tran-

quille, tout est auguste; son visage, plus
éclatant que jamais, annonce sa gloire, on y
voit briller des grâces modestes, une aimable
pudeur, une douce majesté; ses yeux atta-

chés au ciel, son esprit abîmé en Dieu, sem-
blent déjà le voir face à face; son cœur,
pressé d'une charité douce et forte, semble
déjà enivré d'un torrent de délices ; son
corps succombe; mais c'est à la violence de
l'amour; percée de cette flèche partie de la

main du céleste Epoux, elle trouve dans ce

trait mortel un charme délicieux ; de là cette

soif insatiable, ces désirs empressés, ces sail-

lies impétueuses du cœur qui semble sortir

hors de lui-même pour se réunira son prin-
cipe; de là ces ravissements continuels, ces

sentiments doux et extatiques, ces tendres
élancements, ce vol rapide de son Ame qui,
ramassant toute la force de son amour, se

détache enfin de la terre, et, portée par les

anges, ne réside plus dans le sein d'Abra-
ham, mais dans le sein de son Fils, va s'y

perdre et s'y reposer éternellement. Ainsi
s'endort dans le baiser du Seigneur cette

amante sacrée ; ainsi disparaît cet astre lu-
mineux qui éclairait le monde; ainsi triom-
phe de la mort celle qui enfanta l'Auteur
de la vie. O sainte charité, voilà la plus
illustre de vos victoires 1 Que pouviez-vous
faire de plus? Mais pouviez-vous faire rien
de moins? Si lanière de Dieu devait mourir,
elle ne devait trouver la mort que dans un
transport du pur amour : Fortis ut mors di-

Icclio.

Ah 1 c'est ici que j'appelle tous les chré-
tiens qui ont quelque sentiment de l'immor-
talité. Venez, enfants de la promesse, ap-
prenez de la Reine des deux à mourir en
enfants de Dieu, dans les sentiments de piété

que vous inspire une mort si sainte et si

douce. Elle vous dit au fond du cœur, que
parmi les troubles et les douleurs insépara-
bles de ce dernier moment, on éprouve quel-
que chose de cette heureuse tranquillité dont
la mort de Marie fut accompagnée : Morialur
anima mca morte justorum. ([Num. XXXIII,
10.) Pour obtenir cette grâce, travaillez donc
à vous détacher de ce monde pour mourir
dans l'amour de Dieu. Si vous vouiez mourir
sans crainte, vivez sans péché; si vous voulez
mourir sans douleur, vivez sans attache : le

cœur ne peut vivre sans amour. Aimez donc
un objet digne de vous; assez et trop long-
temps vous avez vécu pour le monde, com-
mencez enfin à vivre pour Dieu; consacrez
le reste de vos jours aux délicieux exercices
de la charité, qui sera votre consolation et

votre sûreté.

Mais c'est trop parler de sa mort dans un
jour où tout est plein d'immortalité. Marie
quitte la terre d'une manière digne d'elle,

«•'est l'amour qui l'en détache ; elle entre

.-.ans le ciel d'uno manière digne de son Fils,

t'est l'amour qui l'y reçoit. Dans Marie,

amour ardent qui la consume; dans Jésus,
amour triomphant qui la couronne.

SECONDE PARTIE.

Pour connaître la grandeur de la Mère de
Dieu, il faudrait connaître la grandeur et

l'amour de son Fils, l'amour ne lui per-.

met pas de rien faire de médiocre pour une
mère en qui tout est grand; en voici la glo-
rieuse proportion. Que pouvait-il faire de
plus glorieux pour la mère, que de laren-i
dre semblable à lui-même, et de donner à sou
triomphe tous les caractères du sien? Il était

demeuré incorruptible dans le tombeau, il

en était sorti glorieux et triomphant ; il était

monté dans le ciel à la droite de son Père,

y faire les fonctions de médiateur. Soyez bé-
ni, ô mon Dieu, d'avoir donné à Marie de
semblables privilèges : 1° l'incorruptibilité

dans le tombeau, triomphe de sa pureté;
2" l'élévation dans le ciel, triomphe de son
humilité; 3° la gloire de sa médiation au-
près de Dieu, son Fils, triomphe de la cha-
rité.

1° Incorruptibilité. Vous tous qui aimez
Marie, rendez-vous attentifs au récit de sa

gloire. Un ancien docteur nous a fait une
peinture aussi touchante que glorieuse des
obsèques que lui firent les chrétiens, parta-
gés entre la douleur de la perdre et la gloire

de la voir triompher. Voilà son corps virgi-

nal dans le tombeau, quelle y sera sa desti-

née? ltesle-t-il encore à la mort quelque
empire sur une chair si sacrée? Où est donc
cette horreur du tombeau, ces vers, cette

pourriture, que Job regardait comme le par-

tage des mortels? Ce n'est point dans le

tombeau de la Mère de Dieu qu'il faut

chercher une victime de la corruption. Une
chair, comme divinisée par son union avec
celle d'un Dieu qui n'est plus, dit saint Au-
gustin, qu'une même chair avec lui : ces en-
trailles où reposa pendant neuf mois l'Au-

teur de la vie; ce sanctuaire le plus auguste

de la Divinité, en proie à ia poussière! On
n'y peut penser sans horreur, la piété en
est môme alarmée, dit saint Jean Damascè-
nc, les oreilles chrétiennes en frémissent.

Peut-on croire que ce même Dieu, qui con-

serve encore dans leur intégrité les corps de

tant de martyrs, qui leur a donné dans le

sein de la terre une portion de l'immortali-

té, n'eût rien fait pour la Heine des saints?

Celui qui conserva les trois enfants dans la

fournaise, n'aurait rien fait pour sa mère,

dit un ancien Père.

Ne craignez donc pas, serviteurs de Marie 1

de donner à son tombeau l'éloge que l'Ecri-

ture donne à celui de Jésus-Christ; saint

Bernard sera votre garant et votre guide :

Sepulcrum ejus eril gloriosum. ( Isa. , XI,

10.) Eloge singulier, qui la distingue de

tout ce qu'il y eut jamais de plus grand ; car

l'a-t-on jamais dit des rois, (tes héros, des

conquérants, dont le monde fait son idole;

on a pu dire d'eux que leur palais, leur trône,

sont environnés de gloire ; que la gloire

avait signalé tous les jours de leur vie. Je

sais combien la vanité a coutume de flatter
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la vanité'; mais, a ce terme fatal de leur tom-
beau, je vois toute grandeur effacée, toute

puissance abattue, tout faste anéanti; tout

est obscurci, confondu, détruit: ils ont pour-
ri à grands frais, mais ils ont pourri comme
les autres. Ces maîtres de la terre, dont la

gloire étonnait l'univers et semblait le dispu-

teràDieu même, sontdansle tombeau, ou plu-

tôt il n'y a plus que oies cendres que nous
foulons aux pieds ; cette grandeur couron-
née n'est plus qu'un nom, ce nom n'est rien.

Il n'en est pas ainsi de la plus pure des

Vierges. Tout est glorieux, en vous : vo-

tre origine, votre naissance, votre vie,

jusqu'à votre mort et votre tombeau; oui,

ce tombeau est aussi glorieux que le trône

des rois, que celui de Salomon. Glorieux à

Dieu qui y signale sa puissance et sa bonté, à

vous-même qui y êtes restée incorruptible, qui

en sortîtes triomphante ;
gloire singulière

que rien n'égale, mais due à votre virginité.

Pour vous, pécheur, qui mettez votre gloire

à idolâtrer votre corps, les vers vous respec-

teront-ils dans le tombeau? Vous en sortirez

un jour, mais pourquoi? Je n'ose y penser:
Justi in resurrectionem vitœ, Mi in resurrec-

tionem judicii. (Joan., V, 29.)

2° L'exaltation de Marie , rappelle toute

mon attention . Saint Bernard, cet homme
divin, ce dévot de Marie, n'osait parler

de son Assomption : Je souhaiterais en par-

ler, disait-il, car qui peut se taire dans un
si beau jour, mais je crains toujours d'en

dire trop peu. Non, Seigneur, si vous ne dé-

liez ma langue, tout ce que je m'efforcerai

de dire ne répondra ni à la vivacité de mon
zèle, ni à la gloire de Marie.

En effet, les plus nobles images sont fai-

bles : l'entrée pompeuse d'Estherdans le pa-

lais d'Assuérus , l'accueil favorable de ce

prince, l'appareil somptueux de cette fête,

tout eela fut digne du monarque et de son
épouse ; l'entrée de Judith victorieuse dans
Béthulie ; tous les cœurs volent à son pas-
sage; le peuple, les lévites, les prêtres, le

grand pontife, tout y accourt. Cette héroïne
est la gloire de son sexe, l'honneur de Jé-

rusalem ; mais tout ce qu'il y a de grand,
d'auguste, de merveilleux sur la terre n'ap-

proche pas de la mère de Dieu. Comme
» l'aigle, elle vole d'un vol rapide; elle re-

nouvelle sa jeunesse, et suit la route que son
Fils lui a tracée par son Ascension ; Marie
marche après lui à l'ombre de ses trophées :

Renovabitur ut aquilœ juventus tua. (Psal.

Cil, 5.)

Ouvrez-vous, portes éternelles, pour cette

femme forte, par qui nous furent fermées
les portes de l'abîme. Sein d'Abraham, ou-^

vrez-vous, recevez dans la joie de son maî-
tre cette servante fidèle, qui fit fructifier les

talents au centuple: jamais le ciel ne vit

rien de si noble et tant de perfections réu-
nies. Quelle beauté! quel éclat! quel spec-
tacle! quelle majesté ! Qui est cette fille

chérie du ciel ? Quœ est ista quœ asccndit dé-

tiens affluens, innixa super dilectum? (Canl.

VIII, o.j Jamais l'aurore, jamais le soleil no.

répandit plus de rayons. Tout Je ciel s'ou-

vre, tout s'empresse: les patriarches, les

prophètes se réjouissent de voir l'héritière

de leur foi placée au plus haut degré de ver-
tu et de grâce, au plus haut degré de gloire,

tout retentit de ses louanges, tout la cou-
ronne : Veni, coronaberis. {tant. IV, 8.)

Qui pourrait comprendre la douceur inef-

fable d'une union si longtemps désirée, de
la Mère avec un Fils si grand, si aimé, l'ad-

miration des anges et des saints, qu'il suf-

fit de voir pour être heureux! L'œil n'a point

vu, l'oreille n'a point entendu, etc. Séra-

phins, humiliez vous, élevez un trône à Ma-
rie : Àstitit regina a dextris. (Psal. XLSV,
10.) Quelle gloire! Au-dessous de Dieu
seul, au-dessus de tout le reste des anges,

par la prééminence de sa dignité, des saints

par le mérite de ses vertus, qu'elle reçoive

à jamais les hommages des nations; que les

plus grands royaumes regardent sa protec-

tion comme leur plus puissante défense ;

que tout honore ses autels ; que l'Eglise ré-

pande de toute part son culte; que le nom
de Marie soit invoqué partout. Précieuse
humilité vous l'avez élevée à ce haut degré
de gloire; ce n'est ni l'éclat de sa beauté, ni

tel splendeur de sa naissance, c'est son hu-
milité qui l'y a fait monter. Le juste Salo-

mon pouvait-il mieux signaler son amour et

sa magnificence, qu'en plaçant sa mère sur
le plus haut trône du ciel, pour y régner
avec lui à jamais. Heureuse de son bonheur,
gloriliéecie sa gloire, toujours servante, tou-
jours mère, recevant et rendant les plus grands
honneurs; heureux ceux qui la verront assise

à la droite du Fils, et le Fils à la droite du
Père. Enfants infortunés, qui gémissons loin

de notre patrie, levons de temps en temps
J-es yeux vers la sainte Sion : Levavi ocu-
los meos in montes. (G en., XXXI, 10.)

3° Je l'ai appelée notre mère, et avant que
de prononcer ce mot, j'ai consulté votre

cœur et celui de Marie. Voilà un trône de
gloire, en voici un de grâce. Crédit, protec-

tion des hommes, tout peut vous manquer :

Marie ne vous manquera pas, il n'est point

d'honneur qu'elle n'ait droit d'attendre de
vous, il n'est point de secours que vous
n'ayez droit d'attendre d'elle. C'est la gloire

de la charité et le canal des grâces, l'avocate

des pécheurs, le soutien de l'Eglise, des
villes, des empires, espérance du monde;
là elle répand sur la terre les richesses im-
menses qu'elle puise dans le sein de son
Fils. C'est là que comme mère du Juge,

mais une mère de miséricorde , elle ménage
l'affaire du salut que nous ménageons si

mal ; elle montre à son Fils le sein virginal

où il a reposé, et le Fils montre à son Père

les plaies qu'il a reçues pour nous ; ils ré-

gnent l'un sur l'autre ; le Fils par la droito

de la souveraineté, la mère par le chemin
de la vertu et de la prière.

Elle prie pour nous, car nous lui appar-

tenons; quel plus doux souvenir; elle a sur

nous des droits anciens, des droits incon-

testables, nous lui appartenons en qualité

de chrétiens; mère du Chef, elle ad^ùt sur
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ses membres; elle est la mère des enfants

de l'Eglise, et l'Eglise publie que Marie l'a

rendue victorieuse de toutes les hérésies.

Les Français lui ont été olferts comme son
peuple particulier ; elle a fixé parmi nous
son tabernacle; elle se plaît au milieu (Je nos
lis, par elle ils ont chaque jour une odeur
nouvelle, une nouvelle beauté et fécondité
qu'elle augmente tous les jours en faveur
de la famille royale qui lui est si dévouée
et d'un royaume qui lui est consacré. Nous
allons renouveler dans ce jour solennel la

consécration qui lui en a été faite.

DISCOURS III.

SUR LES GRANDEURS DE LA SAINTE VIERGE.

ltoposila est mihi corona justilia?. (II Tim., IV, 8.)

Une couronne de justice m'est réservée.

N'est-ce pas une témérité à la créature
d'appeler couronne de justice ce qui n'est

qu'une libéralité de son Dieu ; trop heureux
s'il pardonne nos fautes; nous devons bien
plutôt redouter ses foudres qu'exiger ses

récompenses. C'est pourtant jusqu'à cet ex-
cès que le Toul-Puissant a porté sa clémence;
il daigne couronner nos œuvres dans ses

bienfaits, et se faire comme un devoir et

un intérêt de nous sauver. Précieux sang
de Jésus-Christ, c'est votre mérite infini qu'il

couronne.
Mais ce sentiment de confiance fût-il témé-

raire dans les autres, il est légitime dans
Marie, la gloire d'une mère n'est pas un
devoir arbitraire pour un fils, toutes les lois

le lui imposent : Honora malrem. [lixod.,

XX, 12.) Le bonheur d'une mère n'est pas
pour un fils une affaire indifférente, il se
couronne lui-môme en la couronnant ; dans
l'élévation des saints, il récompense leur
charité; il satisfait ici sa propre tendresse:

ce sont ses serviteurs et ses ministres, Ma-
rie est sa mère. Le précieux sang qui fait

leur mérite, fut celui de Marie, le corps sa-

cré qu'ils consacrent fut formé du sien. Le
Dieu dont ils suivent les ordres lui fut sou-
mis, et l'Esprit-Saint qui les dirige, avait

confié aux soins de Marie la nourriture et

l'éducation d'un Dieu.
Prétendons -nous donc diviniser Marie?

Vains scrupules que le vrai zèle ne forma
jamais. Fantôme d'erreur, soupçon d'un pis-

que chimérique qu'on n'imagine que pour
avoir un prétexte de combattre ce qu'on
n'aime pas. Marie n'est qu'une créature,

elle ne tire toute sa gloire que de Dieu seul.

L'hérésie des collyridiens, qui dans le îv'siè-

cle, par une dévotion mal entendue, avait

franchi les bornes, condamnée dès son ber-

ceau, n'a eu depuis aucun sectateur; le zèle

pour Marie n'a jamais troublé l'Eglise. L'er-

reur et le schisme ne porteront jamais ses

livrées. Vierge sainte, modèle d'humilité

qui ne vîtes qu'une servante dans celle que
Dieu élevait à la divine maternité, auviez-

vous vu sans horreur la Divinité dégradée
jusqu'à vous devenir égale.

Mais nous disons avec toute la théologie,

<me la maternité fait à proportion pour Ma-
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rie, ce que l'union hypostatique fait-à l'égard
de l'humanité de Jésus-Christ, celle-ci unie
au Verbe, mérite le culte suprême de latrie;

celle delà Mère de Dieu mérite le culte
iïliijperdalie, supérieur à toutes les créa-
tures ; ici c'est son corps, là c'est sa mère.
Cet article de foi fut expressément défini à
Ephèsc contre Nestorius , à Chalcédoine
contre Eutychès. Rien donc ne touche do
plus près que Marie la personne du Verbe,
rien ne lui est plus étroitement uni, ni n'in-

téresse davantage, rien n'a plus de droit à
la profusion de ses grAces, et pourvu qu'on
réserve à Dieu les attributs de la divinité,

on ne peut dire rien de trop en faveur do
Marie, rien dont Dieu ne se fasse un intérêt
et un devoir.

Voilà le vrai caractère des grandeurs do
Marie qui va faire ia matière de ce discours.
Dieu, en qualité de Fils, se fait, 1° un inté-

rêt, 2° un devoir personnel de la gloire de
sa Mère; il ne se réserve au-dessus d'elle que
la majesté du trône : Uno tanlum regni solio

te prœcrtlam. (Gen., XL!, 40.) Adressons nos
prières à celle dont nous entreprenons l'éloge

pour obtenir la grâce de parler dignement
d'un sujet dont on ne parlera jamais trop :

De Maria muiquam satis. Ave, Maria.

IM5EMIÈRE PARTIE.

Faut-il être surpris que le Fils de Marie
prenne intérêt à la gloire de sa Mère; liés

ensemble par l'unité du sang, par la confor-
mité des sentiments, par un amour récipro-

que, la nature et la grâce firent entre la Mère
et le Fils ce que la charité faisait parmi les

premiers chrétiens. Tout était commun entre
eux, ils n'avaient qu'un cœur et qu'une âme;
la gloire, les biens, les plaisirs de Ja Mère
sont les biens, les plaisirs et la gloire du
Fils. Tout ce que j'ai est à vous, disait le

meilleur des pères à son fils : Omnia mea tua
sunt.

C'est dans votre cœur même que je vais

chercher la preuve de ces vérités. Si vous
étiez père, verriez-vous sans indignation vos
enfants indifférents ne prendre aucun intérêt

à votre gloire ou à votre honte? Enfants dé-

naturés, diriez-vous, enfants insensés, igno^
rez-vous que l'honneur ou la confusion de
vos parents rejaillit sur vous? Si la nature
et la reconnaissance vous paraissent parler'

trop peu, consultez du moins vos intérêts,

sentez que vos parents flétrissent ou élèvent

le nom que vous portez : Gloria filiorum pa-
tres eorum. (Prov., XVII, 6.)

Si la nature ne vous a pas donné d'enfants,

consultez les sentiments qu'elle a gravés

dans votre cœur pour ceux à (jui vous devez
la vie. Ce cœur bien fait peut-il être insen-

sible à leurs biens et à leurs maux, ne par-

tage-t-il pas leur élévation et leur bassesse?

Pouvez-vous ne pas vous féliciter de leur

vertu'et rougir de leurs crimes? La noblesse

passe de la tige aux branches, et la dégrada-

lion avilit à la fois le père et sa postérité

comme le péché d'Adam a perdu le monde :

Dedecux filii pater sine honore. (Eccli., III,

ia.)
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Ce n est point à vous que je m'adresse,

enfants barbares dont le sot orgueil, mécon-
naisrant l'auteur de vos jours, se fait un ri-

dicule mérite de ne pas ieur appartenir. Mais
non, je m'en rapporte à vous-mêmes. Pour-
quoi chercber dans une naissance inconnue
des ténèbres qui vous sauvent la honte de
vos vrais ancêtres si vous ne sentiez com-
bien en recevant leur sang vous succédez à

leurs taches? On ne se pare d'un nom illus-

tre, on n'en désavoue un inconnu que comme
une espèce d'héritage.

Pouvez-vous donc, Seigneur, avouer une
créature pour votre mère? L'Eire suprême
a-t-il des ancêtres dans le néant? Le Roi des
rois reconnaît-il son sang dans les veines

d'une arlisanne? [la maison paternelle dans
une boutique? Oui, Seigneur, vous appar-
tenez à une créature à litre de fils, par les

liens de la vie, de la nourriture, de l'éduca-

tion ; la foi nous l'apprend. Vous ne le dé-
savouerez pas. Vous avez voulu que cette

grande vérité, consignée dans les archives de
l'Egiise, aulhentiquement décidée dans les

plus augustes assemblées, défendue par les

plus grands hommes, écrite dans les titres

les plus respectables, répandue jusque dans
nos canliques, fût un des principaux articles

de notre croyance; vous nous ordonnez de
le croire jusqu'à l'effusion de notre sang s'il

le faut, sous peine d'encourir votre indigna-
tion.

1° 5a vie. Heureuse ville d'Ephèse, vous
aviez vu avec horreur un Nestorius se dé-
clarer contre la Mère de Dieu, et dire que
Jésus-Christ n'est qu'un pur homme: un
sacrilège Eutychés, confondant les deux na-
tures, les détruire toutes les deux. Rassu-
rez-vous, les intérêts du Fils sont insépara-
bles de ceux de la Mère; on ne peut dégra-
der l'un, sans détruire l'autre; il faut que
Jésus-Cbrist cesse d'être Dieu, si Marie n'est

pas mère de Dieu. Rassurez-vous, il va dé-
fendre la cause de sa Mère , ou plutôt la

sienne. En vain l'enfer arme toutes ses fu-
reurs ; en vain un empereur trompé favorise
ses sacrilèges attentats. Marie triomphe, ou
plutôt Jésus-Christ dans Marie; la foi est vic-

torieuse de la malice et de la puissance du
démon. Avec quelles acclamations , confir-

mée dans la possession de ce dogme si cher,
et débarrassés du monstre qui avait osé le

blasphémer , et qui voit sa langue impie
rongée de vers , la ville d'Ephèse, la terre

entière va-t-elle être couverte de temples, et

retentir des cantiques à l'honneur de la di-

vine Maternité.
Il est donc bien vrai que pendant neuf

mois le corps d'un Dieu a fait partie du corps
d'une Vierge, qu'il ne respirait que par sa
bouche, qu'il ne palpitait que par son cœur,
qu'il n'agissait que par ses membres, que
des aliments communs fournissaient la nour-
riture à tous les deux, que le même sang
coulait dans les veines de l'un et de l'autre :

que partout où l'on voyait Marie, son divin
fruit inséparable s'y trouvait aussi présent;
qu'on ne le voyait pas même ce fruit divin,
mais que caché sous le voile de la modestie

d'une vierge, il se croyaitassez annoncé par
ses vertus et par ses démarches : CaroChrisit,
caro Mariœ.

Je vous salue donc, pleine de grâce, le Sei-
gneur est avec vous, vous êtes bénie par des-

sus toutes les femmes, le fruit de vos entrail-
les est béni. (Luc, I, 28.) Paroles simples,
que le respect et Je zèle mettent dans la

bouche d'un ange et d'une sainte pour pein-
dre Marie, l'éminence de sa dignité et l'ex-

cès de son bonheur; mais paroles profondes
qui nous présentent le plus sublime mystère.
L'Egiise ne cesse de les répéter pour mar-
quer son amour et sa reconnaissance. Ne
craignez donc rien, Marie, vous avez trouvé
grâce devant Dieu; vous concevrez, vous
enfanterez son Fils unique ; votre pureté
n'en souffrira pas. L'Esprit-Saint se déclare
votre Epoux et veut seul vous rendre fé-

conde.
Esprit-Saint, lorsque vous couvrîtes la plus

pure des vierges de votre ombre toute-puis-
sante, ah ! vous n'eûtes pas besoin de fouiller
dans les entrailles de la terre pour en tirer

la matière précieuse qui devait former la

chair d'un Dieu. 11 ne vous fallut pas em-
prunter les brillants rayons de l'astre qui
nous éclaire ni parler encore une fois au
néant pour on faire éclore la chair adorable
qu'un Dieu devait adopter. Le sein d'une
vierge fut assez riche pour fournir ce trésor.

Ses chastes veines firent couler le beau sang
dont les plus pures parties y furent em-
ployées; ses entrailles furent le trône d'où
il sortit comme l'époux de son lit nuptial :

Tanquam sponsus procédons de lhalamo suo.
[Psal. XVIII, 6.) mystère! ô prodige ! une
créature, qui le croirait? a pu, a dû adorer
son fils; sa propre substance dans le corps
de .son fils, une portion d'elle-même pen-
dans neuf mois qu'il fut dans son sein.

2° La nourriture. Enfin, le moment arrive
où cet astre brillant jusqu'alors éclipsé, va
répandre ses rayons d'un pôle à l'autre. Il

cesse de faire un même corps avec Marie,
mais il ne cesse pas de se nourrir de sa

substance. Lait virginal sucé par ce divin
Enfant, vous sortîtes du fond de Marie,
vous passiez du sein de l'un dans la bouche
de l'autre, afin que changeant encore chaque
jour la substance de Marie en celle de son
Fils, comme le Saint-Esprit l'avait fait

quand il forma son corps, il fût vrai de dire,

(pie le corps d'un Dieu n'était rempli, n'é-

tait nourri, n'était composé que de la subs-
tance de Marie.

Transfusion adorable, mystérieuse incor-

poration, ineffable transsubstantiation; ain-

si, pluie céleste, fûtes-vous changée en une
manne délicieuse pour nourrir, pendant
quarante ans, un million d'hommes. Ainsi,

rochers, vous changeâtes-vous en une source

d'eau vive pour étancher leur soif; ainsi,

noces de Cana, vîtes-vous de l'eau changée
en un vin inconnu, à la prière de celle dont

le sang avait été changé au sang d'un Die;;.

Vous portiez, Marie, dans votre sein, le

corps adorable que devait renfermer l'Eu-

charistie. Mais n êtes-vous pas, à son égard,
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une espèce d'Eucharistie vivante? Image
admirable de ce que voire Fils devait faire

un jour en faveur des hommes? Ah! mon
Fils, pouviez-vous dire , mes mamelles sont
pour vous un calice rempli d'un vin exquis :

Meliora surit ubera tua vino. (Cant., I, 1.)

Ma chair est pour vous une viande et mon
sang un breuvage, vous devez nourrir les

hommes de la vôtre, et la mienne vous a

nourri. Ah! je n'imite pas les mères inhu-
maines qui abandonnent en des mains étran-

gères le fruit de leurs entrailles. Prenez et

mangez, ceci est mon corps, ceci est mon
sang : Hoc est corpus meum. (Matth., XXVI,
20; Luc, XXU, 19.

j

Cet adorable enfant, ayant été sevré,

prendra de nouveaux aliments ; mais ce ne
sera que de la main de Marie; ils seront le

iruit de ses travaux ; c'est elle qui les pré-
pare et qui les sert, elle qui les gagne.
Pour être agréable à Jésus-Christ, tout doit

être assaisonné et servi de la main de Marie !

O vous, qui n'avez pas besoin de nos biens,

vous avez recours à votre créature ; vous qui
couvrez nos campagnes d'une riche mois-
son, et chargez nos arbres de fleurs et de
fruits, je vous vois, divin Enfant, lui de-
mander à manger quand la faim vous
presse : Si esuriero dieam tibi. (Psal. XLÎX»
12.) Vous qui faites couler les fontaines et

remplissez les abîmes de la mer, vous lui

demandez à boire dans votre soif : Da mihi
bibere. (Joan., IV, 7.) Vous qui habillez

plus magnifiquement que Salomon, les

ileurs des champs et les lis des vallées, vous
n'êtes couvert que des habits que la main de
celle femme forte vous a filés et tissus. Elle

prend pour vous la quenouille et le fuseau :

Misit manum suant ad fortia, digiti ejus an-

prehenderunt fusum. (Prov. , XXXI , 19.)

Elle vous avait d'abord enveloppé de lan-

ges; avec quel respect, quel soin, quelle
tendresse vous revêtait-elle chaque jour de
vos habits ! Kélas ! un jour elle doit avec
douleur, à la descente de la croix, enve-
lopper votre corps dans un suaire, l'arroser

de ses larmes, l'embaumer de parfums, l'en-

fermer dans un tombeau.
3° L'éducation. Au bienfait de la nourri-

ture, Marie a joint celui de l'éducation; le

Verbe incarné, la sagesse éternelle a vo'ulu

être son disciple aussi bien que son Fils, en
répandant sur elle les trésors de la science,

Dieu se formait une maîtresse qui devait
un jour lui en donner des leçons. Pour en-
tendre ce mystère, rappelons ces deux
mots de l'Evangile : Jésus croissait en âge
el en sagesse, et il était soumis à Marie (Luc,
I, 80.) Considérez-le cet adorable enfant,
dans cet âge tendre où la langue commence
à se délier et la raison à se développer.
C'est auprès d'une mère qu'un enfant s'ef-

force de balbutier quelque syllabe, il ap-
prend d'elle les principes de la religion et

de la société; la mère s'accommodant à sa

faiblesse donne du lait à l'espiil en même
temps qu'au corps : Lac potum dedi vobis,

non escam. (I Car., III. 2.)

Quel spectacle ! un Dieu bégayant adres-

ser à une vierge le doux nom de mère !

employer a l'honorer les premières paroles

que lui prêtent ses faibles organes : Ex ore

infantium et lacteniium perfecisti laudem.
(Psal. VI1Î, 3.) Un Dieu enfant se jouer à

ses yeux, la faire témoin de ses amuse-
ments, partager avec elle ses plaisirs inno-
cents : Ludens coram eo omni tempore.
(Prov. VIII, 30.) Un Dieu tendre et sensi-

ble se jeter dans son sein, s'asseoir sur ses

genoux", l'embrasser avec la tendresse d'un
fils : Âccepit in ulnas suas. (Luc , II, 28.)

Un Dieu faible, s'attacher à ses mains, se

soutenir, se reposer entre ses bras : Sicut

ablaetatus super matre sua. (Psal. CXXX, 2.)

Celte mère attentive à écarter avec soin loul

ce qui pourrait troubler son sommeil : Ne
suscitetis. (Cant., Il, 7.) O humiliation d'un
Dieu! O grandeur delà créature 1 O mer-
veilled'unDieu qui, se faisant homme, prend
les sentiments d'un fils !

Mais, ô merveille encore plus incompré-
hensible! l'instruction de celui qui sait tout

par les soins de la créature. Quel élève !

Quel maître, grand Dieu! Oui des deux est

le plus admirable? Un Dieu écoutant sa

créature, ou une créature enseignant son
Dieu? Vous le voyez, esprits célestes, et

vous admirez l'humilité de tous les deux,
malgré leur dignité , et leur dignité malgré
leur humiliation ; il allait au temple inter-

roger, enseigner les docteurs, les étonner
par la profondeur de sa sagesse, et revenait

auprès de sa mère-, sous les dehors de l'igno-

rance et de la faiblesse, écouter avec res-

pect ses discours. Ainsi, peu auparavant, il

faisait briller un nouvel astre; il recevait

l'adoration des mages, l'hommage des anges,

et voulait avoir besoin que sa mère essuyât

ses pleurs , le couchât dans la crèche], le

nourrît de son lait.

Vous la voyez aujourd'hui dans la splen-

deur des saints ; celle divine Mère y est en-

vironnée des plus pures lumières de la Di-

vinité : Mulier ainicla corona stellarum.

A qui serait ouvert ce respectable sanc-

tuaire, qu'à celle qui y a introduit le grand
prêtre Melchisédech ? A qui le Seigneur dé-
voilerait-il ses perfections et ses mystères
qu'à celle qui fut la compagne de ses con-
seils, la directrice de son enfance : Cum eo

eram cuncta componens. (Prov. VIII, 30.) Oui,

mon fils, j'ai tout reçu de vous, mais je vous
l'ai tout rendu ; je n'ai employé vos bienfaits

qu'à votre service ; mes connaissances, mes
travaux, qu'à vous honorer, qu'à répandre
vos rayons sur celui qui les a allumés.

Je puis seule dire, comme le premier
homme à sa femme : Voilà la chair de ma
chair, les os de mes os. (Gen., II, 23.) Oui,

mon fils, ces yeux divins, dont les doux re-

gards charment les cieux, combien de fois

ai-je essuyé leurs larmes? Combien de fois

lixés sur moi, ont-ils embrasé mon cœur
des plus vives flammes de l'amour. Cette

bouche sacrée qui décide du sort de l'uni-

vers, elle a mille fois sucé mon sein; elle

s'est mille fois ouverte pour me demander
vos besoins, ou par un doux sourire me
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marquer votre reconnaissance. Ces mains
toutes-puissantes, à qui le néant obéit, je

les ai emmaillotées; je les ai vues se jouer
entre mes bras et me combler de caresses :

Dextera illius umphxabitur me. (Cant., 11,6;
V1I1, 3.) Vous allez vous offrir au temple,
je vous y porte ; vous fuyez en Egypte, je

vous y sauve de vos persécuteurs ; si vous
êtes à l'abri des injures de l'air, je fvous
couvre ; si vous n'avez où poser votre tête,

je vous loge. Jamais remplit-on avec plus
de zèle tous les devoirs de l'amour.

Ce sang précieux a coulé dans mes veines.
Ce corps adorable fut formé dans mon sein :

Femina circumdabit virum. (Jercm., XXX!,
22.) Si cet homme Dieu est votre Fils,

Père céleste, soutirez que je vous le dise, il

est aussi ie mien; je lui suis consubstantielle
aussi bien que vous, principe de sa généra-
tion temporelle, comme vous Fêtes de sa gé-
nération éternelle; il reçut de vous une vie
divine dans la splendeur des saints ; il a reçu
une vie humaine dans mes entrailles ; il est

Je Fils de tous les deux : Unus idemque Va-
tris et Mariœ Filins.

Est-il rien, Seigneur, qui vous intéresse
plus que la gloire d'une personne qui vous
touche de si près, et qui vous a rendu de si

grands services? Vous ne ferez en l'élevant

que ce qu'exige une juste reconnaissance;
vous agréez une charité passagère exercée
envers Jes pauvres, parce qu'ils sont un
autre vous-même, vous vous rendez dé-
biteur de l'homme charitable; vous payez
cette dette avec usure et avec plaisir : Fœnè-
raturDomino qui miseretur pauperis. (Prov.,

XIX, 17.) Quetle doit donc être votre grati-

tude pour votre Mère? Vous avez eu faim,
mon Fils, je vous ai donné h manger; vous
avez eu soif, je vous ai donné à boire ; vous
avez été nu, je vous ai couvert. Comme
Marthe et Zachée, je vous ai servi de ma
main et logé dans ma maison ; que dis-je ?

avais-je d'endroit plus précieux que mon
sein ? je vous y ai logé pendant neuf mois.
Puis-je oublier cet excès de bonheur? Pou-
vez-vous oublier ce tendre zèle?

Oui, ma mère, rien n'est plus juste. Si je
m'intéresse pour mes ministres; si je me
crois écouté ou méprisé dans leur personne,
ne me croirai-je pas outragé ou honoré dans
celle de ma mère : Qui vos audit me audit
(Luc, X, 1G.) Si je m'intéresse pour ceux
qui ont annoncé ma parole à mes brebis ; si

je leur destine dans le ciel une grande gloire,

que ne dois-je pas à celle qui in"a nourri et

élevé : Qui docuerit magnus vocabitur. Si je

dis aux bons : Venez, les bénis de mon Père,
venez, en récompense de votre charité, pos-
séder un royaume (Matth., XXV, 34), je

vousdirai : Venez ma mère,que je vous cou-
ronne dénia propre main; vous respecter,

c'est d'offrir des hommages; vous prier,
c'est m'otfrir des voeux ; vous être agréable,
c'est me plaire : Veni, coronaberis. (Cânt.,

IV, 8.) Je ferai pour vous ce que vous avez
fait pour moi ; vous m'avez donné des ha-
bits, soyez revêtue de gloire ; vous m'avez
fourni des aliments, soyez nourrie du pain

céleste; vous m'avez logé dans votre maison,
vivez à jamais dans mon palais; vous m'a-
vez porté entre vos bras, reposez-vous dans
le sein de la Divinité; connaissez tous mes
secrets, en ai-je pour vous? Disposez de mes
gr;1ces, distribuez mon sang, il est à vous;
avez-vous perdu les droits de Mère? Ai-je
perdu les sentiments d'un Fils? Quel plai-
sir pour moi de voir à vos pieds le ciel et la

terre 1

11 n'est point dans mon corps de goutte
de sang, qui ne vous réclame; celui d'Abel
criait vengeance; celui du Fils de Marie,
demande pour elle la couronne ; il n'est au-
cun instant de ma vie, aucune palpitation de
mon cœur, qui ne doive être marqué au
sceau de ma gratitude; c'est par vous que je
vis; c'est par vous que je respire. Parlez,
mère aimable; ai-je quelque chose à vous
refuser? Mon amour ne sera tout-puissant,
que pour accomplir vos désirs! 11 ne sera
immense que pour être partout à portée de
le satisfaire; éternel, que [tour le satisfaire
toujours. Serais-je heureux, si je ne vous
savais heureuse ; serais-je assez honoré, si

vous n'étiez honorée; me croirais-je sur
mon trône, si je ne vous y voyais. Peut-on
ne pas aimer sa propre chair : Nemo carnem
suam odio kabuit. (Ephes,, V, 29.) Ne diffé-

rez plus mon entière satisfaction ; achevez-
la par la vôtre; il manque quelque chose
à mon bonheur, tandis que le vôtre est

suspendu : Surge, propera et veni. {Cant.,

11, 10.)

SECONDE PARTIE.

Ce n'est pas sans doute au cœur d'une
mère qu'il faut s'en rapporter, pour établir
l'étroite obligation des enfants. Trop oayée
de ses peines, pourvu qu'elle les aime," et

qu'elle en soit aimée, sa tendresse lui per-
met-elle d'exiger des devoirs? Lui laisse-

t-elie la liberté d'en connaître, et de s en sou-
venir? Elle a beaucoup souffert pour lui, il

est vrai, elle a penoant neuf mois acheté
bien cher la consolation d'avoir un fils.

Mais l'a-l-elle mis au monde, elle oublie ses
douleurs passées, et n'est occupée que de
son bonheur présent : Non meminit pressura?,
quia venit homo. (Joan., XVI, 21.) Que de
soins et de peines ne donne pas la faiblesse
d'un âge, qui n'offre que des larmes à es-
suyer, des ténèbres à éclairer, des besoins à
satisfaire? Chacune des gouttes de lait qu'on
suce, chacune des chancelantes démarches
que sa main maternelle a affermies ; chacun
des mots qu'elle a fait articuler à une langue
embarrassée, sont sans doute autant de litres

sur le plus sincère et le plus tendre respect.
Mais quelque long, quelque incommode que
soit un temps, où au milieu des plus grands
bienfaits, on est si peu capable de recon-
naissance, l'amour d'une mère le trouve
court; et comme Jacob après avoir travaillé

plusieurs années pour obtenir Rachel : Vide-

bantur dies pauci prœ amoris maqniludinc.
(Gen., XXIX, 20.)

C'est à vous, Seigneur, à faire valoir des
droits, que la plus sainte, la plus humble,
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ia plus tendre des mères oubliera plus qu'un
autre. C'est à vous à vous souvenir du sein

qui vous a porté, des mamelles qui vous ont

allaité, des mains qui vous ont emmailloté :

Memor esse debes quœ et quanta passa sit pro
te. (Tob., IV, k.) Lisez le commandement si

légitime d'honorer son père et sa mère; lisez-

le dans ses mains écrit avec les larmes qu'elle

a essuyées; lisez-le sur son sein, écrit avec
le même lait qu'il a fait couler pour vous;
lisez-le dans ses yeux : que ne vous disent

pas ses tendres regards? lisez- le sur ses

lèvres tant de fois collées sur les vôtres ;

tables aimables, bien plus solides que celles

de pierre, vous le présentez gravé en carac-

tères ineffaçables. C'est un devoir que votre

cœur môme vous impose, et l'humilité de
votre sainte Mère, par le plus engageant
de tous les oublis, rend encore plus invio-
lable un devoir dont elle vous abandonne
le soin.

Ce n'est pas dans le ciel qu'un Dieu com-
mence de respecter Marie, et ce n'est pas
dans le ciel qu'il cessera de le faire. Cesse-
t-il d'y porter le nom de fils, ou en per-
drait-il les sentiments , lorsque sa mère
mérite plus que jamais d'en exercer les

droits? Non, non, la perfection de la gloire

n'altère pas l'ordre oie la justice, les lois de
la reconnaissance, ni les sentiments de la

nature; cette perfectionyajoute, au contraire,

en faveur de Marie tout ce que la gloire

a de plus flatteur, l'amour de plus déli-

cieux, la sainteté de Iplus consolant. Marie
est toujours mère, elle recueille les fruits

delà maternité, avec plus de bonheur que
jamais'.

1° La gloire. Qui peut comprendre la dou-
ceur infinie de ces secrets et flatteurs re-

tours que fait une personne qui se croit

respectée de celui que tout adore? 11 est, ce

semble, moins doux d'aimer que d'être ai-

mé, et surtout d'être aimé de ce qu'on aime:
il est moins doux de le dire que de l'enten-

dre et d'en être assuré, surtout quand l'a-

mour comme celui de Jésus pour sa mère
porte tous les caractères qui peuvent le

rendre flatteur. Amour d'estime et de pré-
férence, amour de justice et de reconnais-
sance, amour tendre et respectueux, tout-

puissant et soumis, et tout cela de la pari de
Dieu, en présence du ciel et de la terre;

anges et saints, réprouvés et justes, tout en
est, tout en sera témoin pendant l'éternité,

tout y applaudira; Marie réunit les suffrages

de l'univers.

L'histoire profane nous présente une
mère ambitieuse, si flattée de l'élévation de
son (ils, qu'elle ne croyait pas lui acheter

trop cher une couronne, fût-ce même aux
dépens de sa vie. Que je meure, disait-elle,

pourvu que mon fils règne, le titre de mère
d'un empereur me dédommage de to°at. Un
sentiment plus pieux a fait souvent dire

aux mères des martyrs : Mourez, mon lils,

que je meure moi-môme pourvu que j'aie

la gloire d'être mère d'un martyr; un cœur
de mère sent ce que je dis; l'élévation d'un
Gis flatte à la fois l'amour maternel et l'a-

mour-propre. Voir infiniment grand un au-
tre soi-même, savoir qu'on conserve tou-
jours une sorte de supériorité aimable qui

,

loin de faire des concurrents et des jaloux,
ou d'avoir quelque chose de suspect, est

respectable à tout le monde, et infiniment
cher au sujet même; est-il dans l'amour de
goût plus exquis, de plaisir plus délicieux?
Vous la goûtez, Marie, cette espèce de

triomphe sur Dieu même, et jusque dans lo

sein de la gloire. A Dieu ne plaise qu'ou-
bliant les droits de la Divinité, il s'élève au-
dessus d'elle une créature ! L'univers n'est

rien devant Dieu, qui en doute? Mais en
même temps qui ne sait que depuis que par
une bonté infinie la nature humaine, élevée
jusqu'à la Divinité par l'union hyposlati-
que, nous a fait voir un enfant Dieu soumis
à la créature , nous avons le droit inesti-

mable de donner à cette précieuse faveur
toute son étendue : sans crainte d'être désa-
voués, en attribuant h Dieu les légitimes

sentiments d'une nature dont il a daigné
prendre jusqu'aux faiblesses, et en faveur
d'une Créature qu'il a jugée digne de toutes
ses complaisances ?

Esprits célestes, accablés sous le poids de
sa gloire, vous vous anéantissez à ses pieds

;

vous l'avez vu anéanti aux pieds d'une Vier-

ge, soumis à ses volontés. Autrefois par un
prodige unique, docile à la voix d'un hom-
me, Dieu arrêta le cours du soleil : Obc-
diente Deo voci hominis. (Josue, X, \k.) Ah !

par un prodige bien supérieur vous avez
vu cent fois pendant trente ans le soleil de
la Divinité arrêté, attentif, agissant, allant

et venant au gré des désirs d'une Vierge :

Obediente Deo voci hominis. Vous le voyez
aujourd'hui toujours le même, portant sur

le trône les sentiments qu'il avait dans la

crèche, lui faire un hommage de vos hom-
mages, un parfum de vos parfums; n'a-

voir des sujets que pour les lui soumet-
tre, ne commander que pour la faire régner,

et se ranger lui-même sous la douceur de
son empire.

2° L'amour. Le véritable respect n'empê-
che pas dans un fils la tendresse de son
amour. Il est vrai que l'amour met une es-

pèce d'égalité entre les personnes qui s'ai-

ment, mais bien loin que l'estime qui lo

fait naître et le respect qui l'accompagne
émousse ce que peut avoir de piquant ce

vif sentiment de nos cœurs, il en est au
contraire l'assaisonnement ; et le défaut de
respect lui fait perdre son prix; il ne mon-
tre que le trop peu de cas qu'on fait de la

personne qu'on aime si peu.

Pour vous, Marie, en aimant et en res-

pectant, étant aimée et respectée, le respect

ne diminue en rien la tendresse, et la ten-

dresse n'altère en rien le respect : l'un ne
fait pas oublier la qualité de mère, ni l'au-

tre la majesté de Dieu; ils se servent au con-

traire l'un l'autre. Dieu néglige avec plaisir

l'appareil du trône pour se communiquer
a une créature si digne de son cœur; et

Marie se donne une libre carrière pour un
objet qu'elle n'aimera jamais trop. Objei
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d'autant plus respectable que la bonté le

rend plus familier ; d'autant plus aimable
que la grandeur le rend plus parfait, l'o-

béissance et l'amour ne se prêtent pas moins
leurs charmes réciproques : quoi de plus

cher que la volonté de ce qu'on aime? quoi

de plus cher qu'un ami qui nous immole sa

volonté ?

C'est à l'amour médiocre à craindre de
manquer au respect, ou à craindre qu'on y
manque. Le véritable amour oublie-t-il les

droits de ce qu'il aime? C'est au respect mé-
diocre à craindre de manquer à l'amour, ou
à craindre qu'on y manque. Le vrai respect

négiige-t-il les droits de ce qu'il respecte?

La grandeur même de ce qu'on aime fait le

plaisir exquis de l'amour; la bonté même
de ce qu'on respecte fait la sincérité» fait la

profondeur de l'hommage. Cœurs aimables,

cœurs respectables du Fils et de la Mère, li-

vrez-vous sans crainte à vos tendres et lé-

gitimes mouvements, vous pouvez le faire

sans risque. Dites-vous l'un à l'autre : Voilà

celui en qui j'ai mis mes complaisances :

Hic est dilectus in quo mihi bene complacui.

{Mal th., XVII, 5.) Epanchez-vous l'un dans
l'autre avec cette douce effusion que le vrai

respect et le pur amour peuvent seuls con-
naître; charmés l'un de l'autre, que chaque
instant resserre les nœuds, toujours anciens,

toujours nouveaux, qui vous consomment
tous en un.

Ainsi par un amour éternel et réciproque
du Père et du Fils, sans rion perdre de sa

consusbtantialité divine , celui dont vous
êtes l'épouse fait la troisième personne de

la Trinité ; ainsi par le respect le plus pro-

fond et en même temps le plus tendre, celui

dont vous êtes la mère, adore Dieu parfai-

tement sans cesser de l'aimer, et l'aime ten-

drement sans cesser de l'adorer; il est tout

à la fois son fils et son serviteur, son bien-

aimé et l'opprobre des hommes, un autre

lui-même et sa victime. Ah 1 que c'est à

juste titre qu'on vous appelle la mère de la

belle dilection! Vous qui aimez et honorez
si bien, qui êtes si bien aimée et honorée,
vous qui êtes l'épouse de l'amour consub-
stantiel et la mère de l'Agneau divin, égorgé
depuis le commencement du monde.

3° Le mérite de la vertu. Quoique les de-

voirs que toulej les lois imposent h un en-

fant soient indépendants de la vertu et du
mérite de leurs parents, il faut cependant
convenir qu'autant que des vices qui font

rougir un fils bien né ralentissent le zèle

qui l'attache h sa famille, autant des vertus

dont il partage la gloire resserrent des
nœuds si légitimes; quel plaisir de satis-

faire à la fois la justice et la gratitude, la

tendresse et l'estime, le penchant et le res-

pect ! Quel bonheur de voir des hommages
si bien placés et d'honorer à lafois le père et

le Saint, le bienfaiteur et le grand homme,
de réunir les délices et les devoirs 1

Marie en servant son cher Fils, avait eu cette

ineffable consolation; par le plus merveil-
leux assemblage, elle trouvait dans la même
personne un Fils et un Dieu. La nature et

la grâce réunies par le plus heureux concert,
lui faisaient à la fois goûter les'douceursdela
tendresse maternelle, et pratiquer la per-
fection de la charité. Par la plus aimabledes
nécessités, il eût fallu faire violence à son
cœur, pour ne pas aimer son Dieu. Chaque
service qu'elle rendait à son Fils était un
acte de religion, chaque caresse un acte de
charité. J'ose dire, mon Dieu, qu'en hono-
rant Marie, vous vous trouvez à proportion
dans celte douce nécessité. Ah ! c'est une
mère dont vous n'avez pas à rougir. La ma-
ternité unie à une vertu éminente, vous pré-
sente, par le plus heureux assemblage, une
mère et une sainte; chaque faveur que vous
lui faites est un trait de justice, chaque ca-
resse une récompense, chaque service une
sorte de devoir.

Quelle est la vertu que Marie ne possède
pas, et dans le degré le plus parfait? Une
foi qui sur la parole d'un ange croit le plus
incompréhensible mystère, une virginité
vouée dès le berceau, conservée dans le

mariage, unie à la maternité. Une soumis-
sion, qui au prix de son honneur , accom-
plit les lois même qui ne la regardent pas.

Une pauvreté qui ne trouve d'asile que dans
une élable , de meubles qu'une crèche et

un peu de foin, une constance qu'une fuite

précipitée en Egypte , une foule de persé-
cutions, la condamnation et la mort d'un
fils unique, ne firent jamais démentir-; un
zèle de la gloire de Dieu, qui lui rapporte
jusqu'aux marques d'amitié d'une cousine à
qui elle rend visite; un amour de Dieu, qui
termine ses jours. Quand finirait-on, Vierge
sainte, s'il fallait en épuiser l'énumération,
sonder les abîmes de votre gloire, et comp-
ter les diadèmes qui ceignent votre front?
Jamais mère ne fit tant d'honneur à son
fils.

Vertus héroïques, vous ne fûtes jamais
flétries par l'ombre même du péché , dans
lequel le plus juste tombe sept fois; c'est la

suite naturelle de la condition des hommes ;

mais l'univers serait plutôt renversé, que
de voir la Mère de son Créateur contracter
la plus légère souillure. Quel contraste 1 le

désordre et l'emploi le plus saint, l'énor-
mité du crime et la dignité de la Mère de
Dieu, la couronne divine et la servitude du
démon ! L'Eglise admire que vous n'ayez pas
eu horreur de descendre dans le sein d'une
vierge, toute sainte qu'elle la croit. Quelle
horreur, si son sein eût été le séjour du vice I

Auriez-vous pu recevoir des services et des
caresses d'une main coupable? Sucer une
mamelle empoisonnée ? Quel rapport y
a-t-il donc entre Jésus-Christ et Bélial, la

lumière et les ténèbres : Non horruisti vir-

ginis uterutn. Si vous exigez une pureté
angélique de vos ministres, parce qu'ils por-
tent les vases sacrés, quelle sainteté devait

avoir celle qui vous a porté vous-même 1

Mundamini, qui fertis rasa Domini. {ha.,
LU, 11.) Pourriez-vous, grand Dieu 1 voir

profaner ce qu'a sanctifié votre présence ?

voir mourir éternellement celle qui vous a
fait vivre; et sous la tyrannie du démon,
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celle h qui vous fûtes soumis? Oubliriez-

vous voire mère, ou plutôt vous oubliriez-

vous vous-même? Uu fils bien né verrait-il

avec indifférence sa mère languir dans une
misère aussi honteuse [tour lui que pour
elle? Non, Seigneur, vous n'avez ni justice,

ni puissance, ou Marie est élevée à la sainteté

la plus éminente.
Cette vertu n'a pas dû ôtre le fruit tardit

d'un âge avancé. Les premiers moments
(l'une vie qui vous était destinée, ont dû vous

être consacrés. Ils ont dû être marqués
par la justice qu'un bon tils doit à sa mère.

Aussi Marie, exempte du péché originel et de

l'actuel, prévenue d'une grâce supérieure au
premier moment de sa conception a com-
mencé par où les autres finissent. Ses fonde-

ments ont été posés sur les montagnes :/'u«-

damenta ejus inmontibus . (Psal. LXXXVI, 1
.)

Cette belle aurore qui annonçait le lever du
soleil, en possédait déjà les plus vives lu-

mières : Adjuvabit eam Dcus mane diluculo.

(PsaL XLV, 6.) A peine commence-l-elle à

bégayer qu'elle est consacrée au Seigneur;
ses faibles pieds peuvent à peine la soutenir,

et ils ont la force de monter les degrés du
temple; elle passe des langes à l'autel, du
berceau au sanctuaire; ses mains novices

aux combats ne le sont pas à la victoire :

Xondum idonea panœ etjam malura vicloriœ.

Aussi dans le ciel n'a-t-elle rien à regret-

t« r ou à désirer. Est-il quelque degré de
gloire qui ne lui soit dû par toutes sortes de
titres? A titre d'apôtre, elle en a enfanté le

maître ; à titre de martyr, elle en a souffert

les tourments; a titre de confesseur, elle en
a pratiqué les vertus; à titre de vierge, elle

en a surpassé la pureté; que les palmes
soient partagées entre les autres, elles sont

toutes rassemblées entre ses mains. Comme
elle réunit tous les litres, elle réunit toutes les

récompenses. Qu'ils soient redevables à une
miséricorde qui leur a pardonné: Marie lui

est redevable d'une manière plus noble, par
l'exemption même. Qu'il y ait pour eux plu-

sieurs demeures, la plus élevée est pour
Marie. Il est juste qu'un Dieu prodiguant
tout pour sa mère, orne son diadème de
toutes les pierres précieuses, et qu'en l'é-

tablissant reine des anges et des hommes,
il leur donne une souveraine digne d'eux,
et digne de lui, par l'élévation de ses
vertus.

Les saints les plus chers ont bien des re-

proches à se faire sur les fautes qu'ils ont
commises, ouïes grâces qu'ils ont négli-

gées; ils voient dans le ciel des degrés ne
gloire, où une plus grande fidélité les eût
élevés, ils y voient des personnes de leur
état, dont la vertu mieux soutenue a été

mieux récompensée, quelle douleur n'en
ressentiraient-ils pas, si Dieu n'en arrêtait

les impressions ! Pour ne pai troubler leur

félicité, Marie bien plus heureuse, ne voit

rien dans sa gloire à désirer, dans le ciel à

envier, dans la vie à regretter; la victoire

est parfaite, le triomphe complet. Toutes
les créatures sont au-dessous d'elle, tout ce

qui lui appartient est parfaitement heureux,

son époux, son père, sa mère, jouissent de

Dieu. Son cher Fils y est assis à la droite du
Père, les trésors de la grâce lui sont confiés ;

elle dispose de la toute-puissance. Dieu con-

tinue dans le ciel une soumission qui, pen-

dant trente ans. lui fit respecter la volonté

de sa mère, le passé, par le souvenir le plus

doux, le présent, par la jouissance la plus

délicieuse, l'avenir par l'assurance la plus

consolante; tout concourt à lui faire une
mesure de bonheur, pleine, parfaite, sura-

bondante; il est juste que la Mère de Dieu
soit aussi son chef-d'œuvre.

DISCOURS IV.

SUR LES RÉCOMPENSES DE I.A SAINTE VlERGB.

Ego ero inerces lua magna nimis. (Gen., XV, L)

Je serai moi-même voire grande récompense.

Marie, soumise par amour a la loi com-
mune du trépas, devait par justice recueillir

la gloire du jugement. Le tribunal de Dieu,

redoutable aux âmes les plus saintes, n'avait

rien que de glorieux et d'agréable pour elle.

Son Fils y est assis, elle va s'y asseoir à sa

droite, elle ne lui a fait, elle n'en a reçu que
des caresses; en appréhenderait-elle les ri-

gueurs? Elle n'a quedes vertus présentes ;

et quelles vertus I Elle ne peut que recevoir

des couronnes proportionnées à tant de ver-

tus. Tendre fils, ne vous dépouillez pas de
la qualité de juge, ne craignez pas qu'au
amour trop indulgent fasse pencher la ba-
lance. Votre mère redoute aussi peu votre

tribunal que votre cœur; quel des deux qui
prononce l'arrêt, il lui sera toujours favo-

rable. Tendre mère, ne vous défiez pas de
la qualité de créature, ne craignez pas qu'une
justice trop rigoureuse fasse partir la foudre;
êles-vous au nombre des créatures ordi-

naires? Votre Fils n'honore pas moins vos
vertus qu'il respecte votre dignité. Quel des
deux qui reçoive son tendre hommage, il

sera toujours légitime : Reposita mini co-

ronajusiitiœ. (II Tim.
t
IV, 8.)

11 est vrai que les cieux ne sont pas purs
à ses yeux, qu'il a trouvé des péchés jusque
dans les anges ; vous ne courez pas ces ris-

ques, vous êtes au-dessus des cieux et des
anges. Non, Marie, il n'y a point de tache

en vous, vous êtes toute belle : Tola pukhra
es. (Cant., IV, 7.) Toute belle en votre con-
ception, vous y avez écrasé la tête du ser-

pent : toute belle en votre naissance, vous

y avez fait la joie du monde : loute belle en
votre maternité, vous y êtes pleine de grâces ;

toute belle en votre virginité, vous êles

comme les lis entre les épines : toute belle

en votre vie, vous y fûtes exempte des
moindres taches : toute belle en votre mort,

l'amour seul en porta les coups : toule belle

en votre résurrection et en votre triomphe,
vous y avez blessé le cœur de l'Epoux : tout

est beau en vous, un coup d'œil, un cheveu,
vos [dus simples démarches : Quam pulchri

gressus. (Cant., VII, 1.) In uno oculorum.
(CanL, IV, 9.) Quelqu'un vous est-il com-
parable? Jamais mère ne mérita mieux le

respect de son fils : Tu supergressa es uni-

verjas; [Proc, XXXI, 29.)
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Les vertus de la très-sainte Vierge ont un
caractère propre qui ne peut appartenir ni

aux. -hommes ni aux anges, quelque élevés

qu'on les suppose : c'est leur rapport im-
médiat à la personne de Dieu. Toutes les

vertus sans doute se rapportent à Dieu; la

charité le sert dans les pauvres ; la religion

Je respecte dans les ministres; l'humilité

l'honore dans les rois, lui -obéit dans les su-

périeurs ; mais Marie le sert, l'adore, l'aime,

lui obéit dans lui-même. Nous souffrons

avec patience nos maux, ce sont ceux de nos

amis ou de nos proches, que la nature ou
l'amitié nous font partager. Marie souffre

les douleurs de son Dieu, les épines» sa

croix, sa mort ; son Fils, c'est son seul objet ;

die trouve dans sa maternité le plus parfait

exercice et les plus rudes épreuves de
toutes les vertus. Il est donc juste que l'a-

mour de son Fils ferme les plaies qu'il aou*-

vertes, réparc des humiliations, et adoucisse

des douleurs qu'on n'a endurées que pour
lui. Ce sont les deux parties de ce discours.

Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Celui qui s'élève sera abaisse', celui qui s'a~

baisse sera élevé (Matth. XXIII, 12 ; Luc.,

XIV, 11); vous l'avez dit, Seigneur, vous
ne l'oubliez pas : tous les jours cet oracle

s'exécute. L'orgueil des anges creusa leur

enfer, l'humiliation des saints est la mesure
de leur gloire. Faites pour votre sainte Mère
l'usage de cette loi et le plus doux et le plus

juste. Voilà la créature la plus humble et la

plus humiliée sur la terre, au milieu de la

plus sublime grandeur : humble jusqu'à en
soutenir l'éclat sans en être éblouie ; humble
jusqu'à mériter de partager les anéantisse-
ments d'un Dieu; humble jusqu'à en soute-

nir le poids sans en être abattue.

Jamais il ne l'ut ni récompense ni épreuve
qui pût en donner de plus grandes idées;

la plupart des hommes ne méritent que des
humiliations, ou pour châtier leur orgueil,

ou pour épargner leur faiblesse. Les places

éminentes ne sont pour eux que l'écueil de
leur vertu, ou le théâtre de leurs passions.

Tôt ou tard l'homme s'y montre tel qu'il est,

ou tel qu'il y commence d'être ; il sait aussi

peu soutenir les humiliations les plus utiles;

son amour-propre déconcerté à leur aspect,

ne peut en dévorer l'amertume; elles ne
sont pas moins que la grandeur l'écueil des

plus belles résolutions; l'homme s'y montre
ce qu'il est, si différent de ce qu'il croyait

être.

Marie seule a pu être souverainement éle-

vée et souverainement abaissée, et a pu être

l'un et l'autre sans risque; seule elle a pos-
sédé une vertu digne de l'auguste rang de
Mère de Dieu, et à l'épreuve de l'éclat de ce

rang auguste; seule elle a possédé une
vertu digne des humiliantes qualités de
uière d'un crucifié ; et à l'épreuve de celte

qualité humiliante, seule elle a mérité de
s'entendre dire par un ange r \ ous êtes pleine

de grâce, le Seigneur est avec vous. (Luc, I,

28.) Seule elle a pu répondre avec sincérité :

Voici la servante du Seigneur, quil me tt'it

fait selon votre parole. (Ibid., 38,1 Seule élu
a mérité que sa cousine s'écriât : Qui suis

-

je, pour voir venir à moi la Mère de moa
Dieu? (Ibid., 43.) Et lui répondre : Dieu (t

daigné jeter les yeux sur la bassesse de sa
servante. (Ibid., 48.) Seule, dans <e degré
d'élévation, elle a pu sans être ébranlée se
confondre avec les femmes du commun par
son mariage avec un artisan, avec les péche-
resses par sa purification, avec les plus mé-
prisables criminelles, en vivant son Fils au
pied d'un gibet.

Les orages de l'humiliation n'ébranlent
pas celle que le faîte glissant des honneurs
n'a pas fait chanceler. Victorieuse de ses
deux ennemis, intrépide au fort de la mêlée,
insensible au comble de la gloire, à quelle
couronne n'a-t-elle pas droit de prétendre?
L'obscurité de la vie et de la naissance, les

misères de la pauvreté enveloppent celle

qui est habillée du soleil et couronnée de
douze étoiles : un rigoureux silence, les té-
nèbres d'une condition basse cachent celle
dont tous les siècles ne cesseront d'admirer
les vertus, la dignité, le bonheur. Une céré-
monie, établie pour effacer Je péché, dégrade
celle que la nature et la grâce ont vue ren-
verser toutes leurs lois, par l'exemption du
péché originel, et l'union de la fécondité
avec la virginité. Les alarmes d'un époux
juste et fidèle font regarder comme douteuse
une pureté qu'un Dieu a vue avec complai-
sance et choisie pour son sanctuaire, dont il

fui rendu le garant et l'époux. Enfin, tout
cela ne sullit pas, il faut qu'elle voie con-
damner comme un scélérat son fils unique
et qu'elle en partage la honte ; et que par sa
présence et par ses larmes, se donnant, au
pied de la croix, en spectacle à toute la (erre,
elle annonce qu'elle est la mère de ce crimi-
nel, elle que la qualité même de mère met
au-dessus des hommes et des anges.

Vous devez, Seigneur, si on peut le dire,
et vous pouvez, sans rien risquer, répandre
tous vos dons sur une créature si humble ;

son humilité qui vous attira, dans son sein
garantit toutes vos faveurs : elle vous pro-
met la plus ponctuelle fidélité à des 'grâces
dont elle connaît trop le prix pour s'en croire
digne ou en abuser; elle sait, elle nous ap-
prend que vous, avez fait en elle de grandes
choses : Fecit mihi magna. (Ibid., 49.) Mais
elle ne sait, elle ne nous apprend pas moins
que vous renversez les puissants de leur
trône et que vous élevez les humbles, que
vous rassasiez ceux qui ont faim, et que
vous laissez le riche dans l'indigence : De-
posuit potentes de sede, et exaltavit humiles.
(Ibid., 52.)

Jamais la mort n'eût osé porter ses coups
sur une personne dont la vie interesse si

fort le Fils de Dieu par son amour et par sa

gloire, si cet amour même et cette gloire eus-
sent pu permettre à la Mère de ne pas subir le

sort île son Fils; mais il.fa! lait qu'après avoir

partagé l'obscurité de sa naissance et l'igno-

minie de sa croix elle partageât les horreurs
de son tombeau et s'élevât jusqu'à la gloire
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de son trône. Une mère si humble, si chère,

si semblable à son Fils ne devait pas être plus
épargnée; mais il était de la justice et de
l'intérêt du Fils qu'une mère si humble, si

chère, si semblable, ne fût pas moins privi-

légiée . après avoir renversé les lois de la

nature, pour se faire un tabernacle dans son
sein, il fallait les renverser encore pour se
conserver un si saint temple.

Payer un salaire gagné par le travail, ce

n'est que justice; récompenser au delà de la

peine, c'est libéralité ; combler de bienfaits,

c'est magnificence ; donner une gloire infinie,

c'est une profusion divine; mais payer des
travaux divins dont on fut l'objet, couronner
une humilité divine dont on fût l'épreuve, y
satisfaire son amour, y trouver sa gloire, l'y

trouver eu la partageant, c'est le propre d'un
Dieu fils de la créature et le sort d'une créa-

ture mère d'un Dieu.

Le premier objet de la reconnaissance du
Fils et de la grandeur de sa Mère, c'est la

gloire singulière d'un corps qui fut le taner-

iracle d'un Dieu. O mort, vous ne jouissez l|'°l

pas longtemps de votre victoire I Cruelle
mort ! voici votre mort : O mors, cromors tua.
(Osée, XIII, 14. j Exempte de la loi commune
qui rend tous les enfants d'Adam coupables
en naissant, elle n'eût pas dû subir la loi

qui, en punition de ce péché, fait retourner
en poussière tout ce qui a été tiré de la

poussière : aussi, cruelle mort, n'a-t-ello

pas expiré sous ta faulx tranchante! son
sommeil fut l'ouvrage de l'amour; mais, en
mourant, une chair aussi sainte serait-elle

la pâture des vers? Un sang qui a formé le

sang d'un Dieu tomberait-il eu pourriture?
Non dubit sanclum tuum viderc corruplio-
nem. (Act. 11, 27.)

Ce n'est pas assez que le corps de Marie
soit incorruptible comme l'a été celui de
plusieurs saints : l'amour du Fils pourrait-
il laisser dans le tombeau le corps île sa
Mère? Conservez, mon Dieu, votre maison,
relevez votre sanctuaire , levez-vous, vous
et votre arche sainte : Tu et arca sanctifica-
tionis tuœ. (Psal. CXXXI, 8.) Tout attend de
vous un miracle que tout exige pour vous.
Le soleil, sur le point de s'éclipser encore
une fois, précipite sa course pour hâter
l'heureux moment où vous rendrez la vie à
celle qui vous l'a donnée. La terre tremble
d'étonnement de renfermer dans son sein le

sein auguste qui renferma, qui forma le

corps d'un Dieu. Les sépulcres s'ouvrent
pour lui former une cour nombreuse de
morts ressuscites. Le ciel attend avec impa-
tience la possession d'un trésor qui ne fut
pas fait pour la terre.

Ah ! Seigneur, celle que vous aimez est la

proie de la mort! le tombeau renferme ces
chères dépouilles : Ecce quem amas infrrma-
tur. (Joan., XI, 3.) Je vois les larmes cou-
ler de vos yeux, vous frémissez, vous vous
troublez : fnfrèmiïit, lurbavit scipsum.(lbid.,

33.) Levez celte pierre, déliez ces mains;
sortez, nouveau Lazare, mille fois plus cher
que le frère de Marthe ! Voyez , Seigneur, ce
beau visage pâle, livide, couvert des ombres

de la mort! Divin Assuérus, voyez cette ai-
mable Esther tomber en faiblesse ! Touchezda
de votre sceptre, dites-lui : Ce n'est pas pour
vous que la loi fut portée : Non pro te, sed
pro omnibus facta est lex. (Esther, XV, 13.)
C'est aux autres créatures à languir dans les

ténèbres du tombeau; ouvrez-vous, chastes
yeux qui m'avez si souvent arrosé de vos
Jarmes ; déliez-vous, heureuses mains qui
m'avez rendu tant de services

;
parlez, bou-

che sainte qui, si souvent prononçâtes mon
nom ; coulez, sang précieux, source de ce-
lui qui coule dans mes veines; vivez, corps
sacré qui m'avez fait vivre et que l'univers
ne compte plus parmi les morts la Mère du
Martre de la vie et de la mort!

C'est peu, Marie, de triompher du trépas ;

Lazare, et tous ceux qui ont été ressuscites,
ont remporté une pareille victoire; mais,
hélas! c'était pour mourir encore, après
avoir traîné dans cette vallée de larmes une
vie languissante, au milieu de mille dan-
gers. Votre séjour sur la terre laisserait

trop de vide dans le ciel : vous ne ressusci-
tez que pour y monter triomphante. Tel le

chaste Joseph ne sort de prison que pour
monter sur Je trône d'Egypte; tel le sage
Mardochée, ne quitte le ciliée et la cendre
que pour être, par ordre d'Assuérus, revêtu
d'habits royaux et se montrer dans toute la

ville, la couronne sur la tête, précédé d'un
héraut. Marie le mérite-f-elle moins ? Plus
pure que Joseph, elle a connu l'avenir,
non dans un songe, mais par la parole de
l'ange ; elle a sauvé, non l'Egypte de la fa-

mine, mais le monde de !a mort éternelle,
en lui donnant l'Agneau |de Dieu, qui l'a

racheté, et le pain descendu du ciel qui le

nourrit. Plus heureuse que Mardochée, elle

a non-seulement découvert une conspiration
contre le prince et sauvé la vie d'un peuple
proscrit : elle a sauvé le Sauveur même des
mains d'un tyran [qui le poursuit avec tous
les risques et les incommodités d'un voyage
pénible dans un pays inconnu. Si elle ne l'a

pas arraché des mains des bourreaux, son
zèle, son amour, sa soumission qui en font
le sacrifice, ne sont-ils pas de nouveaux li-

tres sur la reconnaissance de Dieu et des
hommes, qu'elle sert également au prix de
tout ce qu'elle a de plus cher, en otirant la

plus précieuse rançon des uns et la gloire la

plus digne de l'autre.

La voilà qui monte, appuyée sursonbien-
aimé, enivrée des plus pures délices : toute
la cour céleste, empressée de venir au de-
vant d'elle pour lui rendre hommage, s'écrie

avec transport : Quel est ce prodige de grâce
et de gloire? Quœ est ista, quœ ascendit de
deserto deliciis affluens, inniaa super dilectum
suum? (Cant., VIII, 5.) La voilà qui s'élève

au-dessus de toutes les créatures, se place à
la droite de son Fils et reçoit de sa main la

couronne : Astitit llcgina a deatris suis.

(Psal. XL1V, 10.) Le vrai Salomon vient au-
devant d'elle pour la recevoir et ia faire as-

seoir sur son trône; son corps immortel,
impassible, subtil, agile, plus brillant que
le soleil, plus blanc que la neige, comme
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celui de son Fils sur le Thabor, participe

aux honneurs de celui qui l'a formé : Sur-
rexit in occursum ejus. (III Reg., II, 19.)

Ainsi la même Esther rendue à la vie par
Jes soins du grand prince qui court la sou-
tenir entre ses bras, fait avec lui un grand
festin, délivre son peuple, proscrit, élève

son oncle Mardochée à la première dignité

de l'Empire, et règne souverainement sur le

cœur de son roi. (Adamavit eam plusquam
omnes. (Esther, II, 17.)

Les sentiments de vénération et de con-
fiance pour Marie nous seraient-ils étran-
gers? Serions-nous assez ingrats ou assez
aveugles pour nous en défier ou pour les

combattre? Ne sommes-nous pas intéressés

à sa grandeur et à sa gloire? En l'approchant

de la Divinité, la grandeur et la gloire ne
l'éloignent pas des hommes, elle n'en est

que plus à portée de leur être utile ; et l'u-

sage qu'elle lait doit nous le rendre plus

précieux. Ce n'est pas en vain qu'elle est

notre mère, son cœur maternel la rend sen-
sible à tous nos maux, notre médiatrice au-
près du Verbe, et comme parlent plusieurs
Pères, Corrédemptrice du genre humain.
C'est elle qui a formé le sang et nourri le

corps qui nous sert d'aliment et de victime
;

elle a même été le prêtre qui le porta au
temple et l'offrit au Seigneur, comme la

mère de Samuel lui consacra son fils. Tous
les jours elle rend ce sacrifice utile en dé-
sarmant la justice ; refuge des pécheurs,
elle leur sert de bouclier et d'asile.

C'est vous rendre service, ô mon Dieu 1

que de dérober les coupables à vos coups :

vous ne punissez qu'à regret; vous faire

pour les pécheurs une douce violence qui
vous conserve des pénitents, c'est entrer
parfaitement dans vos vues ; continuez, Ma-
rie, à rendre cet important service à votre
Fils et à nous, vous mériterez la reconnais-
sance de l'un et de l'autre, ils seront inté-

ressés l'un et l'autre à une autorité utile à
tous les deux; et bien loin que votre gran-
deur puisse leur inspirer le moindre om-
brage, la terre et le ciel, Dieu et l'homme de
concert prendront part aux empires dont ils

goûtent les doux fruits.

Arrachez, Marie, arrachez au Seigneur
ceux qu'il va perdre ; parlez, tout est facile,

tout est fait : les yeux foudroyants se chan-
geront tout à coup en des yeux pleins de
tendresse; la condamnation à demi pronon-
cée deviendra une absolution ; vous voulû-
tes à votre Purification passer pour péche-
resse, vous aurez en récompense le droit de
délivrer les pécheurs et de leur dire : Vous
me devez votre salut. Quels doux titres n'ai-

je pas acquis sur votre reconnaissance ?

Et vous, mon fils, vous me devez tous vos
enfants ; la justice de votre Père et la vôtre
allait vous priver de leurs hommages. Quelle
gratitude n'aurait pas un père revenu à lui-

même pour un ami fidèle qui lui aurait ar-

raché le poignard dont il allait, dans sa juste

colère, percer le sein de son fils unique ?

Ahl mon fils, votre amour pour moi aug-
mente de tout celui que je vous ai procuré |
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j'ai droit à la cour nombreuse que je vous
ai conservée.

Recevez, chrétiens, le présent que vous
a fait Jésus-Christ mourant de la très-sainte
Vierge. Voilà votre mère, vous dit-il en la

personne de saint Jean : Ecee mater tua.
(Joan., XIX, 27.) Vous avez déjà reçu, mes
enfants, plusieurs gages de ma tendresse :

mon corps couvert de plaies, mon sang qui
inonde le Calvaire, ma vie dont je n'attends
plus que le dernier souffle, tout vous dé-
montre l'excès de mon amour; me reste-
t-ilà faire encore quelque chose pour vous?
Oui, j'ai encore à vous faire une nouvelle
grAce : je laisse sur la terre un autre moi-
même dans celle qui m'a mis au monde. En
vous faisant ses enfants je vous fais mes frè-

res
; je veux que tous les sentiments de res-

pect, d'amour, de reconnaissance qu'une
mère a droit d'attendre de ses enfants, vous
en fassent mériter l'auguste titre. Sa gloire

m'intéresse trop pour ne pas vous savoir gré
des hommages que vous lui rendez ; son hu-
milité fut trop profonde pour ne pas obtenir
la place la plus élevée dans le ciel et sur
la terre : vous n'en ferez jamais trop pour
elle.

SECONDE PARTIE.

Si le comble de la gloire céleste a dû ré-

compenser la profondeur de l'humilité de
Marie, il est juste aussi que le torrent et

l'ivresse des délices célestes succède aux
Ilots de la vaste mer de douleur dans laquelle,

selon le prophète, la mère de Dieu fut en-
gloutie : Magna velut mare contritio tua.

(Thren., II, 13.) Le Calvaire en fut témoin,
et si elle y survécut à ce Fils adorable qui y
rendit les derniers soupirs à ses yeux, ce fut

un miracle de la toute-puissance et de la

bonté divine, qui, pour la dédommager dès
ce monde et lui annoncer le bonheur de
l'autre, la réservait à la gloire de la Résur-
rection et de l'Ascension de Jésus-Christ.
Mais s'il est triste d'expirer dans les hor-

reurs du Calvaire, si par le coup mortel d'un
glaive à deux tranchants, il est plus triste

encore d'y survivre à Jésus-Christ, qu'il est

doux aussi d'arriver au ciel après avoir
passé par le Calvaire 1 C'est alors que les

larmes sont essuyées par la main du Dieu
même qui les a fait verser; c'est alors que
la croix où l'on fut attaché avec lui et pour
lui devient un trône, que la couronne d'é-

pines qu'il a enfoncée se change en une
couronne de douze étoiles. Constante à sui-

vre votre Fils jusqu'au dernier soupir, vous
le trouverez, divine mère, fidèle à son tour

à partager les délices avec celle qui partagea

ses douleurs; il en avait fait une mère de
douleur, il en fait une mère de délices; il

reçoit entre ses bras celle qui reçut son
corps à la descente de la croix, il guérit les

maux qu'il avait faits, et plonge dans la plus

pure joie un cœur qu'il avait plongé dans ia

plus amère tristesse.

Dois-je ici rappeler dans une si belle fêta

le souvenir des vives douleurs dont Marie
fut la proie, et remettre sous les veux lo

35
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glaive à deux tranchants dont son âme fut

percée? N'est-ce pas arroser de pleurs le char

de son triomphe, et ternir l'éclat des fleurs

qui la couronnent? Non, c'est en augmen-
ter le prix ; les éclipses font briller le soleil,

l'idée de l'orage fait mieux goûter la joie

d'être au port; les douleurs sont la mesure
du bonheur qui est la récompense : autant

que l'image des plaisirs passés enfonce des
traits dans le cœur des damnés, autant est-

il doux de penser qu'on a souffert, quand on
serait comblé de joie.

Mettrons-nous au nombre des sacrifices

difficiles de Marie la privation des plaisirs

des sens, parla conservation de sa virginité ?

C'en serait un grand parmi les hommes, à

qui les révoltes de la chair font une guerre
continuelle; mais si l'exemption du péché
originel l'a délivrée des atteintes de la con-
cupiscence, combien dut-il lui en coûter de
conserver la pureté dans le mariage, de re-

noncer à la flatteuse espérance d'être mère
du Messie, de préférer la pureté à cette

maternité même, quand on la lui offrit de
la part de Dieu? Jamais trésor fut-il mis à
si haut prix ? Plus belle que la fleur des
champs et le lis des vallées, plus inacces-
sible que le jardin fermé et la fontaine scel-

lée, cette colombe bien-aimée se conserve
pure et sans tache dans les trous de la pierre;

aussi elle suit l'Epoux des Vierges partout
où il va, elle chante son cantique, elle en a
reçu le nom glorieux qui lui est propre,
Vierge par excellence, Vierge des vierges :

ce n'est qu'en marchant sur ses traces que
les vierges seront admises à sa cour; plus
elles en approcheront plus elles seront agréa-
bles à l'Epoux céleste.

En se présentant au temple, comme les

femmes ordinaires, elle jette un voile épais

sur ses glorieuses prérogatives ; en fuyant
en Egypte, pour sauver son fils, elle

s'expose aux embarras, aux fatigues, aux
risques d'un voyage long et pénible: en le

gardant dans sa maison, elle se condamne
à un travail continuel, pour fournir à sa

nourriture; en le perdant trois jours au
temple , elle est en proie à la plus vive
douleur; mais quel nouveau degré de gloire

n'ajoutera pas sa soumission volontaire à
une loi humiliante qui ne fut jamais faite

pour elle 1 Quel nouveau degré de tendresse,
sa fidélité et son zèle a soustraire Jésus,
a la persécution d'Hérodel Quel nouveau
degré de délices lui préparent le ciel et

sa possession éternelle? Quel compte lui

tient-on dans le ciel, de tant de vertus,
de douleur, de travaux! Quelle consolation
dans l'amour qui les lui rappelle, dans l'a-

mour qui les couronne ! Qu'il est doux de
rendre service à ce qu'on aime I qu'il est

doux de se rappeler, de lui rappeler, et de
l'entendre nous rappeler qu'on les lui a
rendus.
Mais c'est surtout, Marie, la passion de

votre Fils qui est le théâtre de vos douleurs
et des siennes; ce n'est pas en vain que vous
fûtes la mère la plus tendre du plus aimable
de tous les enfants, vous vîtes, comme les
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mères des saints Innocents, un soldat bar-
bare percer le cœur d'un enfant dont les

charmes infinis auraient gagné les cœurs les

plus insensibles ; la lance qui perça son sein

perçait en même temps le vôtre, les clous

qui l'attachèrent à la croix vous y attachaient

avec lui, les mêmes fouets déchiraient votre

corps, quand il expira, le même tombeau
vous renferma tous les deux. Voyez aujour-
d'hui ce cher Salomon, votre fils élevé sur
Je trône de David,donner des lois à l'univers,

et l'éclairer par sa sagesse; les instruments
de son supplice sont devenus des monu-
ments de gloire, des assaisonnements de dé-
lices ; leurs douleurs furent communes, les

fruits ne le seraient-ils point?
Cruelle reconnaissance, vous montrâtes

sur une croix le plus généreux bienfaiteur;
de quels traits déchiriez-vous un cœur
noble et sensible qui ne pouvait lui offrir

que de stériles soupirs? Il périt chargé de
crimes, et l'on ne peut prendre sa défense;
il expire déchiré de coups de fouets dans
tous ses membres, on ne peut bander ses

plaies; il meurt de soif, il s'en plaint, on
ne peut lui offrir une goutte d'eau; on lui

voit même, par un cruel soulagement, of-

frir du fiel et du vinaigre; triste vie que je

me reproche; inutile à celui à qui je dois

tout, vous n'êtes pour moi qu'un fardeau
insupportable : celui qui sauvait Israël est

donc mort : Quomodo cecidit fortis qui sal-

rurit faciebat Israël. (II Reg., 1, XIX, 25, 27.)

Mais aujourd'hui, heureuse gratitude, don-
nez-vous une libre carrière ; voyez le vain-
queur de Goliath chargé des dépouilles de
ses ennemis ; mêlez vos acclamations à celles

de l'univers ; les autres héros en ont tué
mille; David en a tué dix mille : David
decem milita. (I Reg., XVIII, 7.)

Qui peut comprendre les tristes adieux
que se firent le Fils et la Mère avant la Pas-
sion ! David et Absalon, le jeune Tobie et

sa mère , se séparent baignés de larmes l'un

de l'autre et se disent adieu bien plus par
des gémissements que par des paroles. Ah!
rien n'est comparable à l'excès de votre af-

fliction que l'excès de la joie dont vous fûtes

pénétrée lorsque le ciel vous réunit; no
pleurez plus le fleuve de Babylone, vous
voilà dans la céleste Sion; n'allez plus le

long du chemin voir si votre fils arrive; le

voilà, la lumière de vos yeux, le bâton de
votre vieillesse, il partage avec vous tous
ses biens. Ah! si en vous quittant, vous
pouvez mutuellement vous dire : On m'ar-
rache mon cœur : Cor meum dereliquit me.
(Psal. XXXIX, 13.) Dites-vous maintenant,
dites-vous éternellement, comme l'Epouse:
Mes vœux sont exaucés, j'ai enfin trouvé
celui que mon cœur aime; je m'unis insépa-
rablement à lui, je ne le perdrai plus ilnveni

quem diligit anima mea. (Cant., III, k.)

Qui consolera cette mère affligée de la san-
glante flagellation de son Fi-ls? Le voilà atta-

ché à la colonne, au milieu des bourreaux,
qui déchargent une grêle de coups sur sa

chair innocente : le sang ruisselle, la terre

en est inondée, sa mère en est couverte,
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Mil mon fils Joseph, une bête féroce vous a

donc dévoré, votre robe est ensanglantée,

votre corps déchiré, tout m'annonce vos

malheurs et les miens : Ferapessima devo-

ravit filium meum Joseph. (Gen. , XXXVII,
20.) Heureuse mère, voyez aujourd'hui ce

môme Joseph élevé au trône d'Egypte, il ne
dispose en maître d'un vaste empire que
pour vous donner la graisse de la terre; le

reconnaissez-vous bien, est-ce une vérité ou
un mensonge? Ah ! mon fds, mon cher fils,

est-ce bien vous que j'embrasse ? suis-je bien

la mère d'un Dieu? Que vous êtes différent

de celui que j'ai vu sur le Calvaire, que je

pleurais à la colonne 1 Que je suis moi-mê-
me différente de celle qui mêlait ses larmes
à votre sang. Mais si la mort a mis un si

grand changement dans votre état, elle n'en

a pas mis dans votre amour, il n'en est au
contraire que plus vil et plus tendre.

Venez partager ses palmes, vous qui le

suivîtes à la trace de son sang, lorsque, char-

gé comme Isaac d'une pesante croix, il mon-
tait au Calvaire. Trop faillie , hélas ! pour
vous faire jour à travers les gardes et les

bourreaux, vous pouviez tout au plus vous
traîner après lui ; mais si voire douleur vous
faisait arroser de larmes ses sacrés vestiges,

votre courage, comme Abraham, portait le

fer et le feu. Illustre mère des croyants, après
avoir immolé votre cher Fils, voyez-le rendu
à votre tendresse, devenu Père d'un peuple
aussi nombreux que les étoiles du ciel,

commençant un royaume qui n'aura jamais
de tin et qui sera béni en lui. C'est dans
votre sein, comme dans celui du patriarche,

que les fidèles trouveront leur salut.

Aimable Rachel, ce cher fils a bien été le

fils de votre douleur : Benoni filius doloris.

(Gen., XXXV, 18.) Mais aussi qu'il est bien
aujourd'hui le fils de votre droite ! Benjamin
filius dextrœ. (Ibid.) Que la vue de ses dou-
leurs rendit laborieux un enfantement où
d'ailleurs vous n'aviez ni à souffrir ni à ris-

quer la punition imposée à toutes les fem-
mes. Mais de quelle joie n'êtes-vous pas
remplie, ayant mis au monde, non un sim-
ple homme, mais le Maître, le Créateur, ou
plutôt le Père, le Sauveur des hommes -.Non

meminit pressurœ. (Joan., XVI, 21.)

Généreuse mère des Machabées, votre fils

rendit les derniers soupirs à vos yeux sous

Je fer d'un bourreau ; mais en môme temps
il confond le tyran, rétablit le temple, meurt
dans son triomphe : le voilà qui vient au-
devant de vous comme la fille de Jephté au-

devant de son père vainqueur, plus coura-

geuse qu'Agar qui s'éloigna d'Ismaël pour ne
pas le voir expirer. Vous avez pu pendant
trois heures être le constant témoin d'une
agonie mortelle qui vous lit boire lentement
jusqu'à la lie le calice le plus amer. Voici
aujourd'hui sur le trône d'Israël, Joas le re-

jeton de la famille de David, que votre ten-
dresse arracha aux fureurs d'Athalie et nour-
rit pendant plusieurs annéesdans les ténèbres

de la pauvreté et de la vie commune.
Vous ne saviez, sur le Calvaire, quels

vœux offrir au Seigneur pour votre 01s ; dé-

sirer la fin do ses peines, c'était demander sa
mort ; vouloir qu'il vive, c'est vouloir qu'il

souffre. Aujourd'hui dans le ciel, quels
vœux formez-vous dont vous ne voyiez le

parfait accomplissement ? Ou plutôt/ avez-
vous des vœux à former ? Un Dieu attentif

à prévenir tous vos souhaits vous laisse-t-il

quelque chose à désirer ? Satiabor curn ap-
parueril gloria tua. (Psal. XVI, 15.)

Quels traits ne lançait pas l'amour dans
vos âmes, lorsque, vous regardant l'un l'autre

sur le Calvaire, vous vous accabliez mutuel-
lement par vos souffrances ? Semblable à
deux miroirs qui se renvoient leurs images.
Cher fils, tendre mère, faut-il que votre amour
ne serve qu'à augmenter vos malheurs, par
une communication qui fait souffrir à chacun
ce que vous endurez tous les deux ? Aujour-
d'hui vous vous communiquez vos plaisirs,

charmés l'un de l'autre de votre félicité,

comme les chérubins qui se regardaient sur
le propitiatoire : votre tendresse vous fait

goûter à chacun ce que vous possédez tous
les deux.

Enfin vous reçûtes, à la descente de la

croix, les précieux restes d'un Homme -

Dieu, comme la Sunamite reçut son fils mort
sur ses genoux. Ah ! disiez-vous, ne m'ap-
pelez plus Noémi, c'est-à-dire belle, mais
appelez-moi Mara, c'est-à-dire amère, parce
que le Seigneur m'a remplie d'amertume.
(Ruth., I, 20.) Aujourd'hui, enivrée des dé-
lices de celui qui se nourrit de votre lait,

dans les doux embrassements de celui que
vous avez tant de fois embrassé, et heureu-
sement perdue dans le sein de celui qui fut
neuf mois dans le vôtre, vous partagez sou
trône : Sedcre faciam in throno meo. (Apoc,
III, 21.) Vous participez à sa gloire, ou plu-
tôt vous jouissez avec lui d'une gloire com-
mune : Gloriam matris et fdii non tam corn-

munemjudico quam eamdem. Après avoir reçu
d'elle l'humanité, il est juste que Dieu lui
fasse en quelque sorte part de sa divinité :

Illa communicavit quod homo sum, ego com-
municabo quod Deus sum, dit un saint Père.

Appliquons-nous ces grandes vérités. Re-
fuserions-nous d'honorer celle que tout ho-
nore? Serions-nous indifférents pour celle

aux intérêts de qui nous voyons un Dieu
même sensible? Prendrions-nous des om-
brages d'un culte où Dieu même sem-
ble ne pas mettre des bornes? Etes-vous
plus éclairés que lui, ou plus zélés pour
ses droits? Votre respect tire-t-il plus à
conséquence que le sien? Zèle frivole, res-

pect chimérique! Non, non, nous ne se-

rons jamais désavoués par un Dieu qui mar-
che à notre tête. Heureux enfants de Marie,
vous êtes frères de ' Jésus-Christ ; en vous
jetant entre ses bras, vous y trouverez Jésus-
Christ; en suçant ses mamelles, vous vous
nourrissez du même lait; en écoutant ses

leçons, vous êtes à la même école ; où trou-
veVez-vous la mère sans le fils, le fils sans
la mère? Ce que la nature, la grâce, l'amour,
le devoir, la reconnaissance, le respect, l'in-

térêt ont si fort uni, oeut-il être jamais sé-
paré
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Pourrais-je trop vous exnorter à une dé-

votion si légitime? Est-ce ici une de ces

pratiques incertaines qu'enfante l'esprit hu-
main? C'est une dévotion solide, autorisée

par l'Eglise, reçue dans toute la terre, con-
firmée dans tous les temps par une foule de
miracles. Non-seulement l'Eglise permet et

approuve le culte de Marie, elle y exhorte,

elle le lui rend avec le plus grand zèle. Les
chaires retentissent de ses louanges; la prière

qu'elle a composée en son honneur est dans
la bouche de tout le monde; son nom est

prononcé plusieurs fois, jusque dans le sa-

crifice de la messe; un jour et une absti-

nence chaque semaine sont consacrés à son
honneur; toute l'année est pleine de ses

fêtes; il n'est point d'événement dans sa vie

qui ne soit l'objet de quelque solennité; son
enfance, sa naissance, le moment de sa con-
ception ne le sont pas moins que celui de sa

maternité et de son triomphe : Beatam me
dicent omnes genefationes. (Luc, I, kS.)

Tous les siècles ont eu les mêmes senti-

ments, ont tenu le môme langage; toutes

les nations, jusqu'aux plus barbares, se sont

disputées à l'envi la gloire et l'honneur;
toute la terre lui a vu élever des temples.

Chaque pays s'est distingué par quelque dé-

votion particulière; elle a eu des ennemis
sans doute, son fils en a-t-il manqué ? Sa
virginité, sa maternité, son culte, sa con-
ception : la jalousie de l'enfer n'a pu voir

impunément ses glorieuses prérogatives ; ces

orages passagers n'ont servi qu'à les éclair-

cir, les confirmer et augmenter la vénération

el la confiance de tous les peuples. Les royau-
mes entiers se sont mis sous sa protection;

une foule d'ordres religieux se sont formés

sous ses auspices; des congrégations, des
confréries, des communautés sans nombre
marchent sous ses drapeaux. Toutes nos
prières passent par ses mains; la dévotion
publique est pour elle ingénieuse et inépui-
sable.

Aussi ses ennemis sont les mêmes que
ceux qui se sont déclarés contre son fils;

on n'en voit point prendre les armes contre
l'un qui ne livrent des assauts à l'autre;

leurs intérêts sont trop inséparables pour ne
pas éprouver les mêmes attentats; et ce n'a

pas moins été constamment le caractère de
toutes les hérésies, de haïr, de rendre sus-
pecte, de combattre Marie, que la gloire de
Marie de triompher de toutes les hérésies,
comme ce n'est pas moins un caractère de
réprobation de lui être opposé, qu'une mar-
que de prédestination de lui être dévoué :

Cunctas hcereses sola inleremisti.

Des fruits infinis ont constamment récom-
pensé des sentiments avoués, adoptés, ins-
pirés de Dieu môme : les miracles sans nom-
bre ont consolé les affligés, fortifié les fai-

bles, éclairé les aveugles, guéri les malades
que la confiance a appelés aux pieds de
Marie. Qu'on ouvre les archives des peuples
qui ont consulté tous les siècles : nous osons,
avec saint Bernard, assurer avec confiance
qu'il est inouï que jamais on se soit adressé
à elle sans en recevoir du secours. Allons
donc à cette mère commune, elle ouvre la

source des grâces, elle en distribue les tré-

sors. Heureux donc ce jour de triomphe, si

vous daignez, Vierge sainte, nous attacher à

votre char, ou plutôt régner dans nos coeurs

et nous placer à jamais dans le vôtre; ce
sera le moyen d'arriver, etc.

DISCOURS

SUR LA DÉVOTION A LA SAINTE VIERGE.

DISCOURS I".

SUR L INDULGENCE DE NOTRE-DAME DES ANGES.

Si oraverit homo inloco islo, dimittepeccata. (III Reg.,

VIII, 42.)

Lorsqu'un homme sera en prière en cet endroit, pardon-

nez-lui son péché. i

Voilà la grâce que demandait au Seigneur

le plus sage des hommes après lui avoir fait

bâtir le plus beau temple du monde : J'ai

fait fumer sur vos autels, lui disait-il, les

parfums les plus exquis; les ruisseaux de

sang y ont coulé d'une multitude de victi-

mes immolées par mes ordres; mes trésors

épuisés pour l'enrichir, des milliers de mes
sujets occupés pendant plusieurs années à

le construire, tout a dû vous montrer, grand

Dieu, ma parfaite reconnaissance; une nuée
lumineuse dont vous avez bien voulu le

couvrir, pour y rendre votre présence sen-

sible, ne me permet pas de douter que vous
n'ayez agréé mes faibles efforts. Mais, si j'ai

quelque grâce à espérer de votre bonté, je
me trouverai trop heureux en élevant un
trône à votre majesté infinie, d'avoir pu en
même temps ouvrir un asile au pécheur. Je
vous prie que toutes les fois qu'il s'en trou-
vera quelqu'un qui, pénétré du regret de
ses fautes, viendra dans ce saint lieu implo-
rer votre miséricorde, il y désarme votre jus-
tice, et obtienne la rémission de tousses pé-
chés.

Voilà ce qu'a fait en ce jour le grand Fran-
çois d'Assise. Ce nouveau Salomon, plus
riche dans sa pauvreté que celui qui a écrit
depuis le cèdre jusqu'à l'hysope, plus puis-
sant dans son humilité que celui qui com-
mandait à un vaste empire ; ce nouveau Sa-
lomon trouva le moyen de construire à
l'honneur delà très-sainte Vierge une église,
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petite à la vérité, dans son étendue , mais
infiniment riche par les vertus qu'il y pra-
tiquait et le sacrifice de lui-même qu'il y
faisait; il y consacra ses travaux; les mains
de ses frères n'y furent pas épargnées. C'é-
tait là tout son trésor; le Seigneur, comme
pour en faire la dédicace s'y montra d'une
manière sensible, accompagné de sa sainte

mère et des saints anges. François oubliant
ses intérêts profite de ce moment pour de-
mander en faveur des pécheurs l'indulgence
qui vous attire à cette fête.

Cette grâce singulière a été diversement
envisagée selon la diversité des esprits. Les
vrais fidèles, pleins de respect et de docilité

pour tout ce que l'Eglise leur propose, en
ont remercié Dieu , et n'ont rien négligé
pour en profiter; mais les autres s'en sont
fait une occasion de scandale. Tantôt un es-

prit d'erreur, déchaîné contre toutes les in-

dulgences, a épargné encore moins celle-ci :

tantôt un esprit de libertinage l'a méprisée
ou révoquée en doute ; tantôt une témé-
raire présomption l'a rendue inutile, faute
des dispositions convenables. Confondons
ou détrompons tous ces ennemis, et par une
exposition simple de la doctrine de l'Eglise
et d'un événement si singulier, démontrons
la vérité du fait et enseignons la pratique.
L'un servira à éclairer, l'autre à le justifier.

La vérité des indulgences prépare à la sin-

gularité de celle-ci, et la certitude de celle-

ci sera une nouvelle preuve de la vérité de
notre créance.
Mais pour ne pas prendre ici le change,

séparons le vrai du faux, le certain de l'in-

certain. Nous n'avons garde sans doute d'au-
toriser les abus où les particuliers peuvent
avoir donné. Sans entrer ici dans la discus-
sion des faits odieux qu'on nous cite, et dans
lesquels la prévention fait toujours entrer
beaucoup d'exagération

; qu'on blâme tant
qu'on voudra l'avarice simoniaque de ceux
qui les ont vendues, l'aveugle impiété de
ceux qui mettent en cela toute leur religion,
les superstitieux excès, ordinaires à la lie

du peuple; nous blâmerons aussi bien qu'eux
tous ces désordres. Luther pouvait s'épar-
gner bien des attentats, s'il n'eût voulu par
un vrai zèle que corriger des défauts. L'E-
glise aurait applaudi à ses pieuses intentions,
elle n'a jamais prétendu garantir les folies

des hommes.
Mais en même temps nous réclamerions

contre l'injustice qui voudrait nous en ren-
dre responsables , et nous condamnerions
l'aveuglement de ceux qui voudraient faire

valoir ces folies pour combattre le fond
même de la chose; rien dont on ne puisse
abuser, rien dont la faiblesse ou la malice
des hommes n'abuse. Les oracles sacrés de
l'Ecriture, le corps adorable du Fils de Dieu
sont-ils à couvert des profanations? Doit-on
en combattre la vérité, ou les arracher des
mains des fidèles?

Ce serait encore une injuste défaite de
confondre avec le fond des choses des
questions qui e* sont indépendantes, et dont
i incertitude ou l'obscurité ne sauraient lui

porter aucune atteinte. Quelle règle peut-on
suivre dans la distribution des trésors da
l'Eglise? De quoi est-il composé, qu'elle
est l'application que Dieu en fait aux vivants
ou aux morts , et mille autres questions da
ce caractère , aussi difficiles qu'inutiles à.

éclaircir. Tout cela est comme étranger au
fond de lavérité qui en est absolument in-
dépendant, et n'en est pas moins incontes-
table. Ainsi le mystère adorable de la sainte
Trinité est-il moins certain, quoique nous
ignorions comment le Père engendre le Fils,

comment le Père et le Fils produisent le

Saint-Esprit : pourvu que nos dettes soient
acquittées, qu'importe par quelle main la

somme a été comptée.
Dans la première partie nous rapporte-

rons l'histoire, nous établirons la vérité de
l'indulgence de Portioncule; dans la seconde
nous vous apprendrons à en profiter.

Adressons-nous à celle dont saint François
employa la médiation pour l'obtenir, en lui

disant avec l'ange : Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Ce n'est pas toujours par les rigueurs

,

c'est plus ordinairement par les bontés que
le zèle s'annonce et se ;rend efficace ; il ne
cherche que Je bien, et il le répand avec
soin. Tel fut le principe de cette célèbre
indulgence : la charité la demanda, la misé-
ricorde l'accorda, le zèle la répandit, et ce
même zèle offre encore aux pécheurs dans
la profusion de la grâce et la facilité à l'ob-
tenir, un des motifs les plus engageants de
conversion qui les laisse sans excuse.

Saint François avait trop de zèle pour être
insensible à la perte de tant d'âmes que le

péché enlevait tous les jours au Seigneur.
Dévoré de ce feu sacré, il ne cessait, comme
Moïse, de lever les mains au ciel pour un
peuple ingrat qui s'attirait tous les fléaux de
la colère, et de s'offrir comme une victime
pour être etfacé du livre de vie, et porler
lui seul le poids de l'anathème. Dieu fut

touché de ses gémissements, son désintéres-
sement et sa charité en rendirent la voix
toute-puissante : une nuit qu'il priait avec
plus d'ardeur, un ange lui apparut , et lui

ordonna d'aller à l'église de Portioncule.
Vous y trouverez, lui dit-il, Jésus-Christ
avec Marie sa mère, et une multitude d'es-

prits célestes. François obéit, et trouve en
effet l'église remplie d'une lumière éclatante,

et l'auguste compagnie qu'on lui avait an-
noncée ; il se prosterne aux pieds du Sei-
gneur, et le cœur brisé de douleur, les yeux
baignés de larmes, le visage collé contre terre,

il demande grâce pour les pécheurs. Alors
ce Dieu de bonté lui adresse la parole et lui

dit, que pour récompenser son zèle il lui

permet de demander tout ce qu il voudra en
leur faveur. Ainsi autrefois sur le point de
punir cinq villes criminelles, Dieu fait part

à Abraham de son dessein, et à sa prière

veut bien suspendre la foudre, pourvu qu'il

s'y trouve dix justes. Mais François, plus

heureux que le patriarche, obtient sans con-
dition tout ce qu'il demande.
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Je ne désire ni des biens, ni des hon-
neurs, répondit-il , je ne demande que des
âmes ; agréez, mon Dieu, que tous ceux qui,
après avoir reçu le sacrement de pénitence,
visiteront ce temple consacré par votre pré-
sence, y gagnent une indulgence plénière de
tous leurs péchés : Da mini animas, cœtera
toile tibi. Cette faveur est trop grande pour
me flatter de l'obtenir par moi-même ; mais
je prie la très-sainte Vierge votre mère de
vouloir bien prendre mes intérêts auprès de
vous. Ainsi le pieux Mardochée, pour ména-
ger le salut d'un peuple Droscrit, s'adresse à
l'aimable Esther, bien persuadé que, charmé
de ses vertus et de sa beauté, Assuérus n'au-
rait rien à lui refuser. Quel désintéresse-
ment, quel zèle 1 François si pauvre par
lui-même, si zélé pour 'son salut, s'oublie
lui-même pour ne plus songer qu'à ses
frères. Esprits célestes qui en fûtes témoins,
que pensiez-vous de ce zèle héroïque? Vous
à qui la conversion d'un pécheur fait faire

dans le ciel une grande fête; avec quelle
sainte impatience attendiez-vous le succès
d'une prière qui devait en convertir un si

grand nombre!
Qui l'aurait cru, que le pauvre eut assez

de confiance pour demander, et assez de
crédit pour obtenir cette faveur? Tel est, dit

saint Chrysologue, le génie du zèle : la dif-

ficulté, ni même l'impossibilité apparente
ne le rebute ni ne l'arrête; son ardeur croît
à proportion des obstacles, l'incertitude du
succès augmente la vivacité des poursuites :

Non accipit de impossibilitate solatium née,

etc. François ne fut pas trompé dans son at-

tente : qui le fut jamais sous la protection
de Marie? Ce que vous demandez est grand,
dit le Sauveur; cependant je vous l'accorde,

et j'en accorderai bien davantage : mais
comme il laut entretenir la subordination
que j'ai établie dans l'Eglise, à l'égard du
souverain pontife mon vicaire, allez le trou-

ver, et demandez-lui la même indulgence :

Yade, ostendi le, etc. (Luc., V, 14.)

Mais comment se flatter d'y réussir? Une
négociation, si heureusement terminée au-
près de Dieu, peut-elle manquer d'être tra-

versée par des hommes I Car, soit que les

œuvres de Dieu leur paraissent inutiles par
défaut de religion, ou suspectes par défaut
d'intelligence, ils les regardent ordinaire-
ment comme desnouveautés superstitieuses,

ou comme des engagements superflus, et se

font un mérite de leur opposition; aussi le

démon ne négligea rien pour faire échouer
le dessein de François ; tout paraissait favo-

riser sa malice, les indulgences ne s'accor-

daient alors que très-rarement pour des
grandes raisons , et à des conditions fort

onéreuses; peut-on espérer que sur la sim-
ple demande d'un homme sans crédit, qui
ne s'appuie que sur une vision, le pape aura
la condescendance d'accorder à perpétuité

une grâce si singulière.

Mais le zèle ne connaît point de difficulté.

François se présente à Honoré III, qui gou-
vernait alors l'Eglise, et lui demande une
indulgence plénière à perpétuité pour tous

i .00

ceux qui visiteraient l'église de Notre-Dame
des Anges, sans autre obligation que de la vi-
siter. Les cardinaux, surpris de la proposi-
tion, s'y opposent avec force. On n'a jamais
rien vu de semblable, disent-ils; une indul-
gence si facile et si étendue fera tomber tou-
tes les autres et en avilira le prix : Je n'agis
pas de moi-même, répond François; c'est

Jésus-Christ qui nia envoyé : Qui est, misit
me ad te. A ces mots, celui qui tient le cœur
des rois en sa main change tout à coup 1«

sacré collège ; Rome seconde son zèle ; le

souverain pontife ratifie l'indulgence , et

répète jusqu'à trois fois, qu'il lui accorde ce
qu'il désire. François, parfaitement satisfait,

s'en retourne ; mais le pape le rappelle, et

lui dit, comme autrefois le prophète à un
roi d'Israël, quoique dans un sens bien dif-

férent : Où allez-vous, homme simple; ne
songez-vous pas à prendre un acte en forme
de la grâce que je vous fais? Quelle assu-
rance en avez-vous? Pete tibi sigmim a Do-
mino. (Isa., VII, 11.) Non, répondit le saint,

je n'en veux point d'assurance, votre parole
me suffit; si c'est l'ouvrage de Dieu, il saura
bien le manifester. Que Jésus- Clirist, la

sainte Vierge et les anges, ajoula-t-il avec
simplicité, soient, à cet égard, papier, no-
taire et témoins.

Telle est l'origine de cette célèbre indul-
gence. 11 y manquait une chose, c'était d'en
fixer le jour; un nouveau miracle le déter-
mina deux ans après. Une nuit, au milieu de
l'hiver, François, étant en oraison, se sentit

attaqué d'une tentation violente, et courut
dans le bois voisin, et, malgré la rigueur de
la saison, il se dépouille comme un autre
saint Benoît , se rouie nu sur des ronces,

et se met tout en sang. Terrible appareil

d'une si légère.blessure, mais moyen avan-
tageux qui désarme ses ennemis et lui attire

la divine miséricorde. Précieuses épines qui
en fûtes teintes, vous fûtes subitement chan-
gées en roses blanches et rouges ; sombre
forêt qui en fûtes témoin, vous fûtes tout à

coup remplie d'une lumière éclatante. Dieu
ne borne pas aux prodiges la récompense de
cette action héroïque; François reçoit un or-

dre semblable à celui qui lui avait été donné
deux ans auparavant; il recueille quelques-
unes de ces roses miraculeuses, vole à l'é-

glise de Portioncule, et y trouve la même
auguste compagnie qui l'y avait comblé de
grâces.

Ce fut alors que, avec cette simplicité

pleine de confiance, à qui tout est possible,

il demanda au Seigneur de fixer le jour des

indulgences. Dieu le fixe au second jour du
mois d'août, lui ordonne une seconde fois de
recourir au pape, et lui promet un succès

favorable. François mène avec lui plusieurs

de ses frères qui avaient vu le miracle, et

présente ces roses au souverain pontife pour
justifier la vérité de l'apparition. Ces armes
innocentes, semblables à celles de ''épouse

des Cantiques, ou plutôt bien différentes,

puisque celles de l'épouse étaient des fleurs

du printemps, et que celles-ci sont venues
au milieu de l'hiver, ces armes miraculeuses
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]e rendent victorieux, il obtient tout ce qu'il

veut du Saint-Siège; sept évêques des envi-
rons d'Assise sont chargés de publier solen-
nellement l'indulgence. La nouveauté des
spectacles attire un peuple infini. Dieu dai-

gne y opérer un nouveau miracle. Les évo-
ques voulaient borner à dix ans une grâce
qui leur paraissait trop étendue. Illustres

prélats , vous faites de vains efforts ; vous
prononcerez en la publiant, sans le vouloir
et sans le savoir, de la même manière que
François. Cette indulgence fut d'abord res-
treinte à la seule église de Notre-Dame des
Anges; elle a été depuis étendue à toutes
les églises de l'ordre de Saint-François,
avec une nouvelle condition de recevoir la

sainte Eucharistie et de prier pour les be-
soins de l'Eglise.

Dieu seul pouvait, par sa puissance, don-
ner à son serviteur assez de crédit pour réu-
nir les suffrages du monde catholique; Dieu
seul pouvait rendre ce grand ouvrage dura-
ble. Il dure depuis cinq cents ans. Les suc-
cès en furent, dès son origine, également
étendus et rapides; les campagnes d'Assise
virentdès lors des milliersde personnes venir
de toutes les parties de l'Europe pour y avoir
part: Omnesgentes quascunque fecisti venient.

{Psal. LXXXV, 9.) Les habitants, trop res

serrés dans leurville poury logercettemulti-
tude innombrable, sont obligés de faire avec
des tentes une espèce de ville au milieu de
la campagne. Les hommes les plus distingués
par tout ce que peuvent avoir de plus bril-

lant, la naissance, la fortune et la grâce,
heureusement confondus dans ce peuple
immense, ne s'y font remarquer que par une
foi plus docile et plus vive. Depuis que les

papes ont mis tous les fidèles à portée de
gagner cette indulgence en l'étendant, bien
loin que ce trésor, en devenant plus com-
mun, ait rien perdu de son prix, il semble
que la faveur ne fasse que l'augmenter, et

que chaque ville retrace ce qu'on voyait
d'abord à Assise. Ainsi ce pauvre tout-puis-

sant crie, il est magnifiquement exaucé :

Iste pauper clamavit et Dominus exaudivit
eum. (Psal. XXX11I, 7.)

Belle figure de cette indulgence que les

apôtres allèrent annoncer à tout l'univers,

après que le sang d'un Dieu, répandu sur le

Calvaire, eut ouvert au pécheur le port du
salut. Hommes admirables, vous découvrî-
tes au monde ce mystère étonnant que l'es-

prit humain traita de chimère, contre qui

tout s'éleva à la fois, mais qui, par des. suc-

cès aussi heureux que surprenants, fit en-

trer tous-Iles peuples dans le bercail de Jé-

sus-Christ. L'orgueil de l'homme brisé par
vos paroles, les passions corrigées par vos
exemples, les erreurs confondues par vos
miracles, tout rendit hommage à la foi d'un
pêcheur ; les plus grands monarques mettent

a vos pieds leur couronne, s'avouent cou-
pables et demandent grâce. Heureux Fran-
çois, par l'étendue et la durée de la véné-
ration que le monde chrétien conserve pour
votre ouvrage , vous renouvelez les progrès

des hommes apostoliques, comme par v«tre

foi, votre humilité, votre zèle, vous en retra-

cez les vertus.

L'esprit de notre siècle, plus difficile au-
jourd'hui à croire une vérité autorisée de-
puis tant de siècles

, que François et le

monde entier ne le fut alors à s'y soumettre,
dès la première proposition, la révoque en
doute et s'en joue. Mais ses attentats doi-

vent-ils surprendre? L'hérésie et l'impiété

y ont trop d'intérêt pour ne pas la combat-
tre. Ce fait éclatant prouve, lui seul, plu-
sieurs vérités essentielles. L'autorité du
pape, le pouvoir d'accorder des indulgen-
ces, l'utilité de la confession, la dévotion à
la sainte Vierge, en faut-il tant pour exciter

la mauvaise humeur? Mais cela même doit

nous le rendre cher; plus le démon s'efforce

de nous arracher ces armes puissantes, plus

nous devons faire des efforts pour les reti-

rer : c'est le sort des choses les plus saintes

d'être en butte aux traits de l'enfer. Confon-
dons-les par de grands exemples; convain-
cons-les par des démonstrations.
Non, non, François ne demande aucune

assurance, la parole de Dieu lui suffit; que
ceux qui manquent de confiance exigent des
preuves ; qu'il faille à Gédéon le miracle

d'une toison sèche au milieu d'une terre dé-
trempée

,
que la rétrogradation du soleil

soutienne la foi chancelante d'Ezéchias, que
Moïse et Aaron soient châtiés de leur dé-
fiance, l'homme toujours faible, le mensonge
toujours timide ne croit jamais prendre as-

sez de mesures; mais la vérité sans défiance

compte assez sur elle-même pour n'avoir

pas besoin de garant, nous n'en manquons
pas cependant. François lui-même nous en
servira, et ce sera le premier témoin que
nous citerons; témoin qui , loin d'être sus-

pect par sa crédule simplicité, mérite au
contraire par sa piété toute notre créance :

il a vu, il a entendu, il a rendu témoignage
è la vérité, et les vertus rendent témoignage
à sa personne : In ore duorum , aut trium
stat omne verbum. (Malth., XVIII, 16.)

François ne vit pas seul ces merveilles;
plusieurs de ses frères virent et entendirent
comme lui , et en rendirent au pape un té-

moignage que leur piété éminente met au-
dessus des soupçons. Les tribunaux les plus
rigoureux en exigeraient - ils davantage.
Nous ferons parler, s'il le faut, des êtres

insensibles, des stériles buissons couverts
subitement de roses au milieu de l'hiver,

lesquels, par un miracle perpétuel, subsis-
tent encore aujourd'hui aux environs d'As-
sise, toujours verts et sans épines : il ne faut

que le changement d'une baguette en ser-

pent pour justifier la religion de Moïse ; la

baguette fleurie d'Aaron lui assure le sacer-

doce ; Je changement de l'eau en vin aux
noces de Cana ouvrit la brillante carrière

du Messie. Admirons -nous moins le doigt

de Dieu, en^croirons-nous moins à ses ora-

cles, lorsqu'il change les épines en roses?

Voulez - vous des autorités encore plus
certaines : celui à qui fut donné le pouvoir
de lier et de délier, malgré une foule de dif-

ficultés, confirme par trois fois cette induis
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gence, la ratifie deux ans après et la fait pu-
blier solennellement par sept évoques; di-

vers papes
, par plus de vingt bulles diffé-

rentes, ont étendu à diverses provinces et

enfin à toutes les églises de l'ordre de Saint-
François , une grâce si singulière; par con-
séquent la grâce est certaine

, quand même
la vision de saint François, qui en fut le

principe, serait douteuse. Continuez, mi-
nistres de l'Evangile, d'en faire retentir de
toutes parts les chaires chréïïennes ; conti-
nuez, fidèles, à solenniser tous les ans cette

fête; venez enfouie, venez avec empresse-
ment toutes les années, monde chrétien, pour
en cueillir les fruits, que la ferveur de votre
zèle réponde au prix de la faveur. Conver-
tissez-vous, pécheurs, et par une sincère
pénitence continuez à en faire la gloire;
voilà ce que nous voyons tous les ans, ce
que nous voyons de toutes parts , jusque
dans le nouveau monde. L'histoire de l'E-

glise fournit peu de faits plus éclatants et

plus authentiques.

Il est aisé de sentir ce que cette indul-
gence nous présente de particulier dans son
origine, dans son étendue, dans sa facilité ;

les seules indulgences nous appellent à
Rome, nous conduisent aux pieds du vicaire
de Jésus-Christ. Celle-ci nous amène à Jé-
sus-Christ même , et les autres sont obte-
nues par des hommes ordinaires; celle-ci

est le fruit des prières d'un des plus grands
saints qui aient paru dans l'Eglise, lequel,
comme un autre saint Paul , obtient le salut

de toutes les âmes qui sont avec lui dans le

même vaisseau; ce n'est pas un protecteur
ordinaire, c'est la mère d'un Dieu, qui com-
me cette femme de Thécua députée par Joab
pour demander la grâce d'Absalon, demande
le pardon des enfants rebelles à la sollicita-

tion d'un des saints qui lui fut le plus dé-
voué ; Jésus - Christ même souscrit à ses
désirs et ne laisse plus craindre le défaut de
motif ou de proportion qui rend quelque-
fois les autres indulgences douteuses.

Jamais grâce plus digne par son étendue
de tous nos empressements ; ce que fit au-
trefois la justice divine, la miséricorde di-

vine l'a fait aujourd'hui. C'est une espèce de
déluge qui inonde la terre de biens; les ca-

taractes du ciel sont ouvertes , la mer brise
ses digues, tous les trésors sont prodigués ,

tous les hommes reçus, tous les péchés sont
pardonnes , toutes les peines sont remises :

Rupti sunt fontes abyssi, et cataractœ eœli

!

apertœ sunt. (Gen., VII, 11.) Allons en foule

rendre hommage à une si magnifique bonté
qui nous appelle, allons à cette piscine pro-
batique qui guérit tous les maux. François
est cet homme iont la bienfaisante charité

vous y plonge, ou plutôt c'est l'ange même
qui en agite les eaux salutaires, il n'est pas
nécessaire d'y descendre le premier pour
en recevoir l'effet ; sa vertu n'est pas bornée
à un seul; la guérison de l'un ne porte point

préjudice à l'autre. Le temps n'en diminue
ni l'abondance ni le prix. Ces eaux divines

coulent toujours avec la même profusion,

elles ne connaîtront d'autre borne que la.

durée du monde.
Enfin l'extrême facilité de la gagner. Que

demande-t-on de vous pour vous accorder
cette grâce? Un repentir sincère, une humble
confession, la réception de l'adorable Eucha-
ristie , et quelques prières à votre choix

pour les besoins de l'Eglise. Peut-on en
exiger moins, et seriez-vous excusable de
négliger un trésor qu'on vous offre pour
rien; à quelque prix qu'on eut mis la faveur,

vous seriez trop heureux d'y avoir part; à

plus forte raison quand vous pouvez vous
enrichir à si peu de frais : Si rem grandem
dixisset tibi prophela, certe, etc. (IV Reg.,

V. 13.) On peut bien vous dire avec le pro-
phète : Vous tous qui avez soif, venez vous
désaltérer : Omnes sitientes, venite ad aquas.
(Isa., LV, 1 .) Achetez le vin et le lait que je

vous offre : l'un est le symbole de la force,

l'autre, la marque de la consolation. Hâtez-
vous de vous enrichir. Emile vinum et lac.

(Ibid.)Ne prétextez ni indigence ni faiblesse.

Achetez sans crainte, ou plutôt recevez ce

que libéralement je vous donne, sans argent,

sans aucun échange : Emile absque argento
et ulla commutât ione. (Ibid.)

Cependant, ne pensez pas que mal à pro-
pos prodiguée, cette grâce vous soit accor-

dée sans aucune disposition de votre part.

Il en faut sans doute et de grandes, si vous
voulez la gagner et en profiter. Nous Talions

voir dans la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Nous ne pouvons mieux être instruits des
obligationsque nous impose cette inaulgence,
que par celui-là même qui l'a obtenue, ni

prendre de plus beau modèle que celui qu'il

nous a présenté. J'y remarque quatre choses
également importantes : l'esprit d'oraison

et de pénitence, l'espritde zèle et de charité,

l'esprit de simplicité et d'obéissance, et la

dévotion à la sainte Vierge.
1° L'oraison et la pénitence. En quel état

l'ange trouva-t-il saint François quand il

l'appela. C'était pendant la nuit au milieu
de l'hiver, tout l'invitait alors à s'accorder

un soulagement nécessaire. Tout autre eût

été surpris dans le sommeil, et à l'abri des
rigueurs de la saison. L'ange eût été obligé

de lui dire comme à saint Pierre dans la

prison, ou comme Jésus-Christ à ses disci-

ples dans le jardin des Olives : Eveillez-vous,

levez-vous promptement, ne pouvez-vous veil-

ler une heure avec moi. (Marc, XIV, 37.)

Le zèle du prophète Elie, bien différent de
celui de François, lui fait demander à Dieu
non le salut, mais le châlimentdes pécheurs.

La tristesse le plonge dans le sommeil, il

faut qu'on l'éveille par deux fois et qu'on

lui donne à manger. Surge, comede, grandis

tibi restât via (III Reg. , XIX, 7) ; mais il faut

aller chercher François dans une forêt, il y
est en oraison : il se roule par mortification

dans la neige ou sur les épines. Ce parfait

imitateur du Sauveur du monde veille et

prie comme lui au jardin des Olives, il fait

couler sur la terre une espèce de sueur, de
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sang, la terre en est empourprée, il se cou-
ronne en quelque sorte d'épines, ou plutôt

il en couvre tout son corps, il présente au
Père céleste une chair toute déchirée, il mêle
la voix de son sang à celle de ses vertus. 11

demande grâce pour les pécheurs par autant
de bouches qu'il s'est ouvert de plaies, en
attendant que les sacrées stigmates aient

achevé une conformité déjà si parfaite.

Tels sont les exercices qui remplissent jus-
qu'à ses nuits et qui tiennent la place d'un
délassement que tout semblait etlui permet-
tre et demanderïle lui ; ne serait-il pas tout
puissant avec de si fortes armes? Erat per-
noctans in oratione Dei. (Luc, VI, 12.)

Est-ce bien là votre conduite? Vous qui
aspirez à la grâce de l'indulgence, passez-
vous les jours et les nuits en oraison pour
la demander ; immolez-vous votre corps
sous le glaive de la mortification pour l'ob-

tenir ? Je sais que l'indulgence est une re-
mise des peines temporelles dues au péché

;

bien loin de vouloir en affaiblir l'idée, je ne
puis trop vous en faire sentir le prix : fus-
siez-vous chargés des plus grands crimes,
eussiez-vous mérité les plus grands tour-
ments, je sais que l'indulgence plénière,
comme le baptême, acquitte si parfaitement
ceux qui la gagnent en entier, que la justice
divine pleinement satisfaite n'a plus rien à
exiger d'eux, et que s'ils venaient à mourir
dans cet étal, aussi heureux que le martyr
couvert de son sang, ils voleraient sans
délai et sans obstacle à la récompense éter-
nelle ; mais je n'en dis pas moins que l'in-

dulgence suppose la pénitence et n en dis-

pense pas.
1° Elle suppose la pénitence; car l'indul-

gence n'efface point la coulpe, elle la suppose
remise par la contrition et le sacrement,
c'est même une des conditions expressé-
ment ordonnées pour la gagner, que de
s'être auparavant confessé et d'être vérita-
blement pénitent. Contritis et confessis. Or
qu'est-ce que cette véritable pénitence,
qu'est-ce que cet examen profond qui nous
prépare à cette confession sincère, qui nous
dévoile cette contrition souveraine qui nous
convertit? Est-ce favoriser la passion que
d'exiger qu'on y renonce? Est-ce endormir
dans le crime, que d'exiger par un prélimi-
naire indispensable qu'on en soit sorti?
Dieu eu demande-t-il davantage pour ac-

corder la principale grâce en remettant la

coulpe, l'Eglise serait-elle accusée de relâ-

chement en remettant la peine temporelle
à ceux que Dieu juge dignes d'être délivrés
delà peine éternelle?

2° Elle n'en dispense pas pour l'avenir,

non-seulement parce que nous pouvons com-
mettre et que nous commettons en effet

tous les jours de nouvelles fautes, qui de-
mandent journellement de nouvelles ex-
piations et de nouveaux remèdes; mais
encore parce qu'il est très-incertain si la

grâce de l'indulgence a été jamais obtenue
en entier. Pour la gagner dans toute son
étendue, il faut quelque chose de plus que
pour l'absolution; il faut avoir renoncé non-

seulement au péché mortel, mais encore au
véniel, non-seulement à l'acte, mais encore
à l'affection du péché. Car enfin, tandis que
le péché ou l'affection au moindre péché
reste dans l'âme, on est encore coupable

,

on est donc encore débiteur; fussiez-vous
de toutes les confréries, fissiez-vous toutes
les dévotions, vous n'aurez point de remise
entière, tandis que vous aurez la moindre
affection au péché.

Il faut encore remplir les œuvres saintes

prescrites par la bulle avec toute la piété

qu'elles demandent, et du moins la dernière
en état de grâce. Se flatterait-on de faire

quelque usage d'une prière faite avec légè-

reté, d'une aumône faite par vanité, d'une
pénitence faite avec sensualité? Des nouvel-
les fautes seraient-elles un titre à la parfaite

absolution ? Qui peut cependant compter
sur celte parfaite exactitude? Hélas! ceux
qui s'en flatteraient le plus sont ceux qui
ont le moins raison de s'y attendre. Une
présomption si téméraire suffirait pour ren-
dre leur disposition suspecte ; qui sait s'il a

reçu l'absolution de ses péchés, qui sait s'il

en a arraché jusqu'à l'affection , qui sait

s'il a pratiqué avec ferveur ces œuvres
saintes ? Personne ne peut donc se répondre
d'avoir gagné l'indulgence. Qui serait assez
aveugle pour se croire par là dispensé de
la pénitence, nemo scit, etc.

Mais bien loin que la profusion des misé-
ricordes de Dieu soit un prétexte pour adou-
cir les regrets de l'avoir offensé, est-il rien
de plus capable de faire impression sur un
bon cœur? C'est ce que disait autrefois le

Seigneur en parlant de Madeleine ; de deux
débiteurs à qui un créancier remet leur
dette, n'est-ce pas celui à qui on remet da-
vantage qui sera le plus reconnaissant.
Nonne eut plus donavit. (Luc, VII, 43.) Ah!
Seigneur, je dois acquitter par mes larmes
ce que votre bonté vous fait relâcher de vos
droits. Cette bonté même est un nouveau
titre que vous acquérez sur mon cœur; plus
vous oubliez l'énormité de mes offenses, et

plus je dois m'en souvenir et. m'assurer de
les réparer; quand même ma pénitence ces-

serait d'être nécessaire, l'amour la rendrait
encore plus rigoureuse. Ma tendresse pren-
dra la place de votre justice et vous satisfera

avec d'autant plus de sévérité, que vous en
avez moins vous-même. Lorsque vous pu-
nissez, Seigneur, votre miséricorde arrête

la plupart des coups; mais lorsque vous
aurez pardonné, ce sera cette même misé-
ricorde dont le souvenir rendra encore plus
pesant ceux qu'une juste indignation contre
moi-même me fera décharger sur une chair

malheureuse qui a pu déplaire à un Dieu si

bon; enfin, plus le bien que vous me faites

est précieux, plus je dois travailler à le

conserver et à prévenir les moindres occa-

sions qui pourraient lui faire courir quelque
risque.

2° Le zèle et la charité pour le salutdu pro-

chain : François en donne le plus beau mo-
dèle. C'est pour lui qu'il s'immole, c'estpour

lui qu'il prie, cest à lui qu'il pense; quel
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spectacle magnifique ne présentait pas à ses

yeux et à son esprit cette vision merveil-
leuse! Qu'il était difficile que la touchante
douceur de la contemplation ne lui fit oublir
tout le reste ! Est-il aisé de conserver au mi-
lieu des transports d'une joie si légitime le

sentiment des maux d'autrui ? Hélas! les

frivoles attraits du monde enivrent leurs
adorateurs jusqu'à les rendre cruels et in-

sensibles ; les personnes pieuses sont rare-
ment à l'épreuve de la sainte ivresse où les

plongent les faveurs extraordinaires; leurs
yeux éblouis d'une lumière si vive tombent
à peine sur le prochain ou n'y jettent quel-
que regard indifférent que pour mieux sen-
tir la distance que met entre eux la faiblesse
et la force, la misère et le bonheur ; l'adver-

sitéseule sait conserver des sentiments d'hu-
manité, que la prospérité même spirituelle

a sitôt fait évanouir; la charité de François,
bien supérieure, n'en est que plus vivement
touchée. Semblable à Moïse, il aime mieux
être affligé avec le peuple de Dieu pour le

sauver, que de goûter la douceur passagère
d'un plaisir même spirituel. Moins sensible
aux délices dont il est inondé qu'aux mal-
heurs qu'il déplore, plus occupé du salut de
ses frères que de ses propres félicités, moins
attentif à jouir de Dieu qu'à leur en procu-
rer la jouissance, sa tendre charité le ravit
presque à la possession de son bonheur pour
s'immoler aux intérêts de ses frères, et lui

fait presque oublier les délicieux objets qui
frappent ses sens pour ne penser qu'aux
tristes sujets de douleur qui affligent son
zèle, il se dévoue comme un anathème en
leur faveur : Optabam anathema esse pro fra-
tribus meis. (Rom., IX, 3.)

Il prie pour eux et ne prie que pour eux;
quel vaste champ n'offraient pas à la cupidité
et même à des vœux légitimes les offres d'un
Dieu tout-puissant ! Quel libre essor ne vous
seriez-vous pas donné à sa place? Saint
Pierre demande la récompense de son déta-
chement : Quidergo eritnobis. {Matth., XIX,
27.) Salomon désire la sagesse; les malades,
leur guérison; le bon larron souhaite le par-
don de ses crimes et le bonheur du paradis.
Tous ces désirs sont bons, sans doute, mais
François, plus désintéressé, s'oublie lui-

même et oublie son ordre naissant. Mais
quoi, ni le pardon de ses propres fautes, ni

Je soulagement de ses propres besoins? Non,
tout est abandonné entre les mains de Dieu.
Mais quoi, ni les biens temporels, ni les con-
solations spirituelles? Non, ce pauvre volon-
taire a renoncé à tout. Mais quoi, ni la pro-
pagation de son ordre, ni la conservation de
ses maisons? Non , il ne veut que la volonté
de Dieu ; et son corps, et son âme, et ses amis,
et sa personne, le zèle de la maison de Dieu
qui le dévore, lui fait tout oublier; il sèche

de douleur quand il voit son Maître offensé

et les âmes se perdre; digne imitateur de
celui qui obtint la grâce du genre humain,
cet homme de miséricorde ne forme de vœux
que pour le salut des hommes , que dis-je?

pour des pécheurs inconnus dispersés dans
toute la terre; pour des pécheurs à venir ré-

pandus dans toute la suite des temps; pour
vous et pour moi, à qui d'avance il appli-

que le mérite de son crédit et le fruit de ses

prières.

Pour trouver le modèle d'une enanté si

pure, il faut remonter jusque dans le sein

de celui qui , sur le Calvaire, donna sa vie

pour les pécheurs, aussi François fut attaché

à la croix avec lui : Christo confixus sum
cruci. (Galat., II, 19.) Il est entré comme lui,

couvert de son sang, dans la chapelle dePor-
tioncule; le grand prêtre entrait autrefois

dans le sanctuaire avec le sang des animaux
pour demander le pardon des péchés du
peuple, il y brûlait des parfums exquis, et,

prosterné devant l'arche d'alliance, il s'ef-

forçait de fléchir la colère de Dieu. Jésus-
Christ, dit saint Paul

, y est entré de même
couvert de son propre sang pour y ménager
la réconciliation du genre humain; quelle
gloire pour vous, grand saintl d'être l'image

du Seigneur; la charité fit aussi couler le

sang de vos veines; allez comme un Agneau
égorgé pour les péchés du monde , allez de-
mander grâce; la vérité a succédé à la figure,

la vérité éclatante que vous y trouvez a pris

la place de l'épais nuage dontDieu couvrit

l'ancien temple, lorsqu'on en fit la dédi-

cace. La présence de Jésus-Christ en fera le

paradis, et vous obtiendra pour les pécheurs
la rémission entière des peines qu'ils méri-
tent. Il est juste que le Seigneur ne mette
point de bornes à sa libéralité

; puisque Fran-
çois n'en met point à son désintéressement,
il est juste qu'on distingue magnifiquement
dans la distribution des grâces celui qui
s'est si héroïquement distingué par la cha-

rité ; l'un et l'autre sont sans bornes : Postula
aine quod, etc. (IV Reg., II, 9.)

3° Je remarque dans saint François la sim-
plicité de sa foi, la fermeté de sa confiance.

Tel est le caractère des enfants de Dieu. Le
Seigneur parle, François croit. Il lui ordonne
de partir, François part; il lui promet le

succès, François l'espère ; on lui offre des

bulles, il les refuse; on lui fait des difficul-

tés, 'il n'en est pas moins tranquille, il ne
sait point faire de réflexions sur le lende-
main, il ne songe pas même à faire détermi-
ner lejour. Heureuse docilité,charmante sim-

plicité ; confiance toute-puissante à qui les mi-
racles coûtent rien; espritsdéfianls qui partout
voulez des sûretés et ne vous rendez qu'à la

garantie de la prudence humaine, Dieu vous
abandonne à votre prétendue sagesse; les

miracles de la Providence ne sont pas pour
vous. Esprits forts qui vous érigez en juges
de tout et pesez les choses les plus saintes à

la balance de votre faible raison, Dieu se

cache à vos yeux pour dévoiler ses mystè-
res aux âmes simples : Abscondistia sapien-

tibus et revelasti parvulis (Mat th. , XI, 25) ;

esprits présomptueux , enivrés de vous-
mêmes,dont l'orgueil souffre impatiemment
le joug, qui croyez trouver dans votre qua-

lité, vos talents, votre fortune, des titres à

l'indépendance et des ressources dans vos

besoins, Dieu vous abandonne à votre pré-

tendue abondance , pour faire part de ses
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trésors à ceux qui sentent leur pauvreté :

Esurientcs implevit bonis, et divites dimi-
sit, etc. (Luc, I, 53.) Descendez donc du
trône sublime où l'amour-propre vous a
élevés, embrassez l'anéantissement de la

croix, et la docilité des enfants pour profi-

ter de cette indulgence , apportez-y l'esprit

qui l'a méritée.

Cependant ce ne sont ni ces vertus, ni ces
miracles qui me rassurent sur cette indul-
gence, c'est le sceau de l'autorité : Allez ,

Jui dit Jésus-Christ par deux fois, conférez-

en avec Je pape
; par trois fois le pape y

souscrit. Ce langage n'est plus équivoque
;

cette vision n'est plus suspecte ; cette grâce

n'est plus douteuse. Ainsi parlait le Sei-

gneur pendant sa vie ; la vérité ne peut se

démentir. Allez aux pasteurs, adressez-vous
à l'Eglise : Die Ecclesiœ, ite, ostcndilcvos sa-

cerdolibus. Suivons le guide, soumettons nos
lumières, quelque étendues, quelque péné-
trantes qu'on les suppose. Fussiez -vous
aussi élevé en grâce, aussi divinement
éclairé, aussi assuré de la protection de Jé-

sus-Christ par sa propre bouche, que l'était

saint François, il faut aller au chef de l'E-

glise; les faveurs les plus signalées ne sont

que plus suspectes, si elles n'ont le sceau de
l'autorité légitime ; et elles sont toujours
certainement fausses, si elles lui sont op-
posées, l'obéissance décide souverainement
de tout; elle est là seule marque infaillible

qui discerne l'ange des ténèbres de l'ange

de lumière ; fussiez-vous apôtre , fussiez-

vous saint Paul , allez à Ananie : Vade ad
Ananiam. (Ad., X, 12.)

Saint François annonce une indulgence,
Luther les combat toutes; quel contraste en-
tre ces deux religieux : l'un invite les pé-
cheurs par la charité, l'autre les repousse par
la dureté. Les rigueurs de celui-ci ouvrent
la porte à l'apostasie , à l'erreur et au
vice ; l'indulgence de l'autre fait prati-

quer mille vertus, forme une foule de saints

et établit solidement la doctrine de l'Eglise;

quelleditîérencedansleurspersonnesslFran-
çois est eivoraison et se roule sur les épines,

Luther se livre à l'intempérance et à. la dé-
bauche. Le saint, par une pauvreté parfaite,

abandonne tout à la Providence, l'hérétique

s'intrigue dans les cours des princes, et fait

marcher des armées. L'ordre de François n'y

-connaît que la soumission, le parti de Lu-
ther fait soulever tous les peuples ; surtout

quelle différence entre la conduite qu'ils

tiennent, l'un pour détruire, l'autre pour
établir les indulgences ; Luther et François
se disent tous les deux inspirés de Dieu.

Mais l'un se dit chargé de réformer l'Eglise,

l'autre ne veut que la défendre. L'un ne parle

qu'avec respect de l'oint du Seigneur, l'au-

tre vomit contre lui mille invectives ; l'un

inéprise jusqu'aux anathèmes du sainl-siége,

l'autre se soumet à ses moindres volontés;

l'un ne veut que lui-même pour témoin et

pourjugedesa prétendue mission, il ne
connaît de tribunal que son propre esprit,

il s'arroge un pouvoir qu'il n'a pas, il ren-

verse toute subordination et s'expose aux

plus grossières erreurs; François au con-
traire soumet sa révélation à l'Eglise, ne
croit que ce qu'elle décide, ne fait que ce

qu'elle ordonne. Loin de s'arroger aucun
pouvoir, il ne se réserve que l'obéissance,

il se met également hors de soupçon et hors
de risque, et sous le poids d'une autorité in-

faillible, sert également et à confondre ses

ennemis et à établir sa doctrine.
4° Enfin une véritable dévotion pour la

très-sainte Vierge; voilà le précieux patri-

moine que François laissa à ses enfants en
quittant la terre. Dévotion qui a été pour
eux la source d'une infinité de grâces. Une
des plus remarquables fut cette indulgence
même. Grâce singulière, privilège unique,
attaché aux églises de son ordre : grâce uni-
verselle offerte par son canal à tous les fidè-

les, et qui attire tous les peuples dans son
sein : grâce durable qui, jusqu'à la fin des
siècles enrichira sa famille : grâce irrévoca-

ble, Dieu a parlé, le saint-siége l'atteste, qui
pourrait aujourd'hui détruire ce qui est

émané de la bouche de Dieu. Grâce cer-

taine, l'autorité divine répond de son éten-
due, la sagesse divine répond du choix des
motifs et des conditions, la parole divine
répond de son efficacité.

Mais rien n'est difficile quand Marie parle,

les trésors célestes furent toujours ouverts
en sa faveur; le Seigneur voulut appeler
tous les chrétiens aux. pieds de sa mère, et

rendre célèbre une Eglise qui lui était dé-
diée. Jaloux de la gloire de celle que lui-

même il honore, obligé par reconnaissance
à faire servir celle de qui il a reçu la nour-
riture et la vie, et engagé par tendresse à pro-
téger la créature qui l'avait le plus tendre-
ment aimé, et que lui-même il avait le plus
tendrement chérie, rien n'était pour lui plus
flatteur que la demande de François par l'in-

tercession de Marie, mais était-il rien de
plus flatteur pour Marie? Les hommages que
son Fils lui procure et que François veut
lui ménager sont des hommages libres et

sincères ; ce ne sont ni des ordres précis qui
sont plutôt des captifs que des enfants, ni

des châtiments rigoureux qui alarment de
timides esclaves : les pécheurs qui viennent
l'y honorer ont cessé d'être pécheurs. La
coulpe est remise et ne laisse plus de place

qu'à l'espérance et à l'amour; il semble que
Dieu prenne sur lui la sévérité pour laisser

les faveurs à Marie, il se charge de la justice

pour la faire dispensatrice des miséricor-
des, les grâces seules attirent auprès d'elle,

on ne court qu'à l'odeur de ses parfums ;

le Seigneur élève un tribunal, elle fournit

un asile, il exige la pénitence, elle offre le

pardon. On redoute le Fils, on invoque la

mère.
Cette mèreduRoipeut-elleêlre refusée. Non

estpossibile ut averlam faciern luain, (II! Reg.,

II, 20) disait Salomon à la sienne, peut-il é. 'hap-

per quelque chose à ses yeux attentifs? Heu-
reux époux de Cana, elle aperçoitqu evous
manquez do vin, vous n'avez plus rien à

craindre, il se fera plutôt des miracles que de
laisser frustrer votre attente ou vos désirs j
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n'est-il pas juste en effet, qu'elle ait plus de
droit qu'un autre sur le trésor des indul-

gences, n'a-t-elle pas plus contribué à le

remplir que tous les autres sujets? Si l'Eglise

en accordait autrefois à la prière des martyrs,

que n'obtiendra point celle qui a plus souf-

fert que tous les martyrs? C'est votre bien,

Marie, que vous distribuez, vos mérites que
vous appliquez, vos couronnes que vous ré-

pandez; tout est fondé sans doute sur les

mérites infinis de Jésus-Christ, qui font seuls

tout le prix des nôtres; n'en êtes-vous point

en quelque sorte un principe, puisque vous
lui avez donné l'humanité qui servit à les

acquérir? A Dieu ne plaise que nous sépa-
rions jamais ces personnes dont la nature
a uni le corps, dont la grâce a uni les es-

prits, dont l'amour a uni les cœurs: les biens
du Fils sont ceux de la mère ; les biens de
la mère sont ceux du Fils. Ceux qui ne fai-

saient qu'un corps, un cœur et une âme,
pouvaient-ils n'être pas inséparables? Ce
sera le moyen d'arriver à la gloire éter-

nelle.

DISCOURS II.

SUR LE ROSAIRE.

Orantes, nolite, multum loqui, sed sic orabitis : Pater
noster, etc. (Mattli., VI, 7.)

Quand vous prierez, ne parlez pas beaucoup, mais vous
prierez ainsi : Notre Père, etc.

Simplicité dans la prière fervente ensei-
gnée par Jésus-Christ même, voilà la vraie

origine du rosaire, en voilà l'esprit, en voilà

la pratique. Le grand saint Dominique qui a
fixé un certain nombre de ces formules, qui
a choisi le signe extérieur du chapelet pour
le compter, qui a proposé les principaux
mystères pour objet de l'Ascension ; qui a

fondé une confrérie et obtenu pour elle plu-
sieurs indulgences, n'a fait par une pieuse
adresse que mettre en œuvre un fonds tout

divin d'une manière propre à fixer l'esprit

et le cœur du savant et de l'ignorant, et à
les rendre aisément attentifs par la variété

des objets, et ponctuels par la facilité de la

pratique. Il n'a fait que dire après Jésus-
Christ : vous prierez ainsi : Notre Père qui
êtes dans les deux.

Mais en même temps, objets sublimes,
motifs touchants, vertus divines, telle est la

matière que propose à notre attention et à

notre culte, cet heureux assemblage des
principaux mystères de la religion proposé
avec ordre dans le cours de cette prière : tout

ce que l'incarnation du Verbe a de grand,
tout ce que sa passion a de touchant, tout

ce que sa gloire a de consolant, tout se réu-
nit de concert pour toucher l'âme fidèle; elle

y est toujours occupée de Jésus-Christ, il

est la lumière, le Rosaire ne la perd pas de
vue; il est le pain descendu du ciel, le Ro-
saire s'en nourrit; il est la source d'eau vive,

le Rosaire y va puiser; s'il est le trésor caché
dans le champ, le Rosaire va le chercher; il

est la voie, le Rosaire enseigne à y mar-
cher; il est la vérité, le Rosaire la fait étu-
dier ; il est Ja vie, le Rosaire fait vivre de
lui.

Ainsi la bouche et le cœur chantent les

louanges de Dieu, l'esprit et le corps lui

rendent leurs hommages : créateur de tous

les deux, il a droit d'exiger le sacrifice de
l'un et de l'autre.Dans le Rosaire, l'extérieur

de la religion se trouve réglé par un nombre
précis de prières, et. des marques sensibles

qui les rappellent; gagné par des objets si

intéressants, l'intérieur y trouve de quoi
nourrir une tendre piété, également éloi-

gnée d'une dévotion spectative, qui s'éva-

nouit dans une vaine spiritualité, et d'une
dévotion superficielle qui se renferme toute

dans de frivoles dehors, le Rosaire facilite,

et dirige en même temps l'oraison mentale
et la vocale.

Voilà les deux vérités que nous nous pro-
posons de développer dans ce discours, le

corps et l'esprit du Rosaire en feront les

deux parties. Nous justifierons dans la pre-
mière la solidité de Ja pratique extérieure
contre les esprits forts qui la combattent;
nous en expliquerons la pratique intérieure

dans la seconde, en faveur des âmes pieuses
qui le récitent. Ainsi nous le rendrons utile

aux âmes lâches qui le disent mal. Nous
confondrons un monde impie qui s'en mo-
que, nous rendrons à Dieu un juste tribut

de reconnaissance par une grâce précieuse
à toute l'Eglise.

C'est au zèle de votre Père qu'on en est re-

devable, illustres enfants de saint Domini-
que. Aussi, avec quel zèle conservez-vousce
riche patrimoine que vous avez reçu de lui !

Au milieu d'un monde corrompu qui s'en

joue, dans un siècle pervers, où l'erreur et

le libertinage osent ériger en dogme de cri-

minels attentats, ou de fades plaisanteries,

vous vous faites gloire d'arborer sur vous ce

glorieux étendard, et de réciter tous les jours
cette sainte prière, à l'exemple de votre fon-

dateur, et suivant les sages règles de so-

lenniser tous les ans, de renouveler tous

les mois cette auguste fête établie depuis
plusieurs siècles pour en remercier Dieu ;

ce sera entrer parfaitement dans l'esprit de
votre saint ordre que de faire ici la justifi-

cation et l'explication du Rosaire.

Demandons leslumières du Saint-Esprit

par l'entremise de celle qui en a révélé la

pratique au saint patriarche, en lui disant

ce qu'il leur répétait après l'ange tant de fois

par jour : Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Tout le monde parle de piété, et peu de
personnes en ont une juste idée. Amour-
propre et ignorance, paresse et libertinage,

tout se mêle d'en censurer les pratiques ou
d'en imaginera son gré, et la plupart injus-

tes dans leurs critiques, aveugles dans leur

silence, se trompent également dans les rou-

tes qu'ils veulent fermer, et dans celle qu'ils

s'avisent d'ouvrir; facile et difficile, simple et

sublime, intérieure et extérieure, à même
temps, à divers égards, la vertu semble en

effet fournir des prétextes aux deux partis ,

dont aucun ne sait bien faire l'assemblage

nécessaire de l'esprit et du corps.de lasim-
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plicité de l'élévalion, des mystères et des

lumières, des obstacles et des moyens, et

par conséquent la défigure et la détruit.

Tantôt avide de gloire, enchanté des idées

de l'héroïsme, un orgueil secret ne cherche

dans la piété que l'éclat de la perfection, par

le raffinement de la spiritualité, le merveil-

leux de l'extraordinaire; tantôt éblouie des

grands sentiments, des grandes actions, des

saints, une timide ignorance ne fait de la

vertu qu'un tissu d'affections sublimes, de
vues profondes, de mouvements extatiques.

La prière n'est que contemplation, on ne
peut parlera Dieu qu'avec éloquence, tan-

tôt cherchant une excuse à la lâcheté dans
la grandeur des obstacles, la paresse grossit

par intérêt les difficultés, présente la prière

commoirapraticable,salongueurennuyeuse,
sa continuité dégoûtante, sa répétition in-

commode, enfin pour faire disparaître la

piété sous prétexte de la réformer, l'erreur

et le libertinage la dépouillent de tout l'ex-

térieur, la relèguent à la pointe de l'esprit

comme si nous étions déjà séparés du corps.

Tous ces adversaires se réunissent pour
combattre la pieuse pratique du Rosaire.

Combattons des erreurs si pernicieuses,

combattons-les par l'exemple de l'Eglise;

remontons jusqu'à celui de Jésus-Christ et

de sa sainte mère, et sans prétendre qu'ils

aientdiile chapelet, ce qu'on ne nousimpu-
tera pas sans doute, faisons voir dans la fa-

cilité, la simplicité, l'uniformité, la régula-

rité de leur conduite au môme esprit de
piété qu'il a établi.

i" Sa facilité Oui la pratique du Rosaire
est aisée, on peut sans beaucoup de peine
faire une excellente oraison ; et pourquoi la

pratique de la prière serait-elle difficile ?

Nous serions bien à plaindre, si un moyen
de salut nécessaire, qui doit être si commun
et si familier, était difficile. Bien loin de
trouver mauvais qu'on aplanisse la voie du
ciel, que n'est-elle encore plus aplanie, la

loi n'y répand-elle pas assez de peines ; la

passion n y trouve-t-elle pas assez d'obsta-

cles, sans chercher encore dans des prières

singulières à la surcharger de nouveaux
embarras; bien loin de regarder d'un œil

dédaigneux ou défiant, un secours commode,
félicitez-vous dans la piété comme dans les

sciences et les affaires, de trouver des mé-
thodes aisées qui vous mènent comme par
la main.
Vous voulez des distinctions qui vous

flattent, vous méprisez une facilité qui sem-
ble vous confondre avec Je peuple; ridicule

délicatesse. Vous plaignez-vous de vous con-

fondre avec le peuple dans les fonctions or-

dinaires de la vie? Que ne prétendez-vous

manger autrement que le reste des hommes ?

Pourquoi marchez- vous comme eux? Ne
faudrait-il pas imaginer pour vous une lan-

gue nouvelle et former des organes particu-

liers ? Hélas 1 tous tant que nous sommes,
pétris du même limon, éclairés de la même
lumière, nourris des mêmes aliments, pour-
quoi ne pas adorer et prier de même, ras-

semblés dans le même temple, faisant pro-*

fession du même Evangile, unis au même
sacrifice? Rendons à Dieu les mêmes hom-
mages, servons-nous des mêmes prières, ne
blâmons pas ceux qui marchentdans la roule
commune ; c'est bien vraiment aux yeux do
Dieu qu'il faut chercher à se distinguer.
Grain de poussière, vous craignez d'être con-
fondu avec un autre grain de poussière
comme vous ! Dieu, sans doute, sera touché
de la beauté de votre style, de l'arrangement
de vos paroles, du choix de vos termes. Quel-
que pensée ou quelque férocité extraordi-

naire, qu'une imagination blessée aura dé-
bité avec emphase ou fait glisser dans quel-
que livre, sera sans doute plus efficace que
la simple prière d'un villageois qui dit : Mon
Dieu, donnez-moi du pain. C'est bien à des
enfants qui se jettent dans le sein de leur
mère à compasser leurs expressions. C'est

bien à des pauvres qui attendent l'aumône
à la porte du riche de disputer de bel esprit?
Déjà trop confondus par tant de fautes et de
misères, distinguez-vous par une humilité,
une charité, une pureté encore plus grande.
Les fonctions de la vie naturelle ne sau-

raient être trop facilitées; une langue em-
barrassée, des membres engourdis, l'insom-
nie, le dégoût sont des signes de maladie et

même de vrais maux. Les fonctions de la vie
civile ne sont jamais trop dégagées; facilité

de manières, familiarité de conduite, péné-
tration de jugement, commerce libre, c'est

la douceur de la société et la perfection de
l'éducation. Pourquoi les pratiques de la vie
spirituelle seraient -elles embarrassantes?
Dieu connaît-il nos faiblesses moins que les

hommes, serait-il plus intraitable qu'eux?
Pourquoi imaginer un monde nouveau

,

pourquoi ne pas vouloir qu'en servant Dieu
nous le 'servions en hommes? Ah 1 plutôt,

que ne fâcilitons-nous encore davantage ce
qu'il importe si fort d'exécuter ; qu'on mul-
tiplie les livres, qu'on répande les images,
qu'on distribue les chapelets, qu'on rende
la prière facile. Peut-elle l'être trop ? Peut-on
rendre les secours trop abondants ? Peut-on
trop encourager un cœur faible par la faci-

lité des pratiques et des moyens? Rien ne
doit être plus aisé et plus populaire que la

piété. Pour qui en effet en a-t-on ouvert les

routes ? N'est-ce pas pour tous les hommes,
pour l'ignorant comme pour le savant, pour
M campagne comme pour la ville et la cour,
pour ceux qui n'ont jamais vu l'Ecriture

sainte comme pour ceux qui l'entendent; et

plus encore pour les petits, les ignorants,
les bergers, puisqu'ils sont le plus grand
nombre, qu'ils ont plus de besoins et moins
de ressources; que c'est surtout à eux que
le royaume des cieux a été promis. La dis-

tinction, en matière de pieté, est le renver-,

sèment du christianisme.
2° Simplicité. Celle du Rosaire vous ré-

volte. Jésus- Christ lui-même n'en a pas
moins fait paraître. Jugeons de son esprit

par sa conduite. Rien de plus simple et en
apparence de plus commun que ses paroles
et ses démarches. Pensons-nous que, dans
son enfance, dans sa jeunesse, dans la mai"
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son de Joseph, ses discours et ses actions

eussent quelque chose de bien brillant?

Qu'on imagine les actions les plus simples,

le commerce le plus uni de la société la plus

familière d'un enfant et d'un artisan. Voilà
pendant trente années celui qui depuis nous
a dit : Faites régner en tout la simplicité de

la colombe et la prudence du serpent, que
vos discours soient toujours un oui et un
non, cela est ou cela n'est pas : Est , est ;

non, non (Jac, V, 12) ; des larmes, des amu-
sements, des mots à demi articulés, un pe-

tit ouvrage, de petites caresses. Ne craignons

pas d'avilir la dignité de la chaire par le

détail de ce que l'enfance d'un Dieu a ennobli.

Voilà un Dieu encore une fois; monde eni-

vré de chimères, vous vous trompez si vous
jugez de la grandeur de la Divinité par les

idées de votre prétendue noblesse ou par le

raffinement d'une pompeuse spiritualité :

Non alta sapientes, sedhumilibus consentien-

tes. {Rom., XII, 16.)

Ne donnons rien à la simple conjecture,

toute bien fondée qu'est celle-ci ; examinons
les monuments qui nous en restent. Rien
n'égale la simplicité de sa conversation.

Eeoutez ce qu'il dit à la Madeleine, à la Sa-

maritaine, à la Cananéenne, aux pharisiens,

aux apôtres : comparaisons, paraboles, ré-

flexions, expressions, tout y est d'une in-

génuité qui révolte souvent nos idées. Quel
langage lui tiennent ceux qui l'abordent?

Fils de David, ayez pitié de moi, dit l'un;

mon domestique est malade, dit l'autre ; mon
fils est tourmenté d'un démon, dit celui-ci

;

si vous pouvez quelque chose, soulagez-
nous, dit celui-là. Comment lui p.irle sa

sainte mère : Mon Fils, pourquoi nous quit-

tez-vous? Mon Fils, ils n'ont point de vin.

Jamais le chapelet fut-il plus simple. Les
apôtres eux-mêmes n'en savaient pas davan-
tage. Donnez-nous la première place dans
votre royaume, s'écrie brusquement l'un?

Vous n'en feriez rien, réplique impoliment
l'autre. Ils poussent jusqu'à la grossièreté

une simplicité dont Dieu leur donne l'exem-
ple, mais dont ils ne savent pas imiter les

charmes. Le Seigneur môme s'en plaint : Us-

quequo patiar vos '! (Multh., XVII, 16.) Ce-
pendant ce sont vos maîtres, ils seront vos
juges.

Mais pourquoi chercher des exemples
pour justifier le Rosaire? Quels sont donc
ces termes dont on censure la simplicité?

N'est-ce pas l'ouvrage de l'Esprit-Saint? N'est-

ce pas le langage que tenait Jésus-Christ

môme pendant sa vie? Apprenez-nous à

prier, disaient un jour les apôtres. Voici
ce que vous direz, répondit le Seigneur :

Notre Père qui êtes dans les deux, que votre

nom soit sanctifié, etc. (Malth., VI, 9.) Nous
allons rendre nos hommages à la mère de
Dieu; que lui dirons-nous? Dites-lui les

mêmes paroles que lui disait l'ange quand il

la salua de la part de Dieu : Je vous salue,

pleine de grâce, le Seigneur est avec vous.

(Luc, I, 28.) Dites-lui ce que lui disait sa

cousine Elisabeth, pleine du Saint-Esprit:

Vous êtes bénie entre toutes les femmes, le fruit

de votre ventre est béni. (Ibid., 42.) Demau
dez-lui qu'elle prie Diou pour vous maint»'

riant et à Vheure de votre mort. Les autres

prières que vous préféreriez au Rosaire,
qu'ont-elles de plus respectable? Sont-ce des
ouvrages des saints? Celui-ci est l'ouvrage

d'un ange et d'une sainte. Sont-ce les paro-
les de l'Ecriture, les psaumes [de David, les

prières du Prophète? Tout cela est infini-

ment respectable, qui en doute? L'esprit de
Dieu l'a dicté; a-t-il moins dicté celui-ci?

Gabriel, Elisabeth sont-ils moins ses orga-
nes? Gabriel n'était-il pas son ambassadeur?
La mère de Jean-Raptiste n'était-elle pas
pleine du Saint-Esprit? N'est-ce pas Dieu
même qui a composé l'Oraison dominicale,
qui l'a apprise aux apôtres pour être la for-
mule commune à tous les chrétiens, et qui,

en effet, connue dès le berceau, enseignée
aux moindres enfants, la seule dont on se

souvienne jusqu'à la mort, la seule que la

plus grande partie du genre humain soit en
état de savoir, et pour ainsi dire le cri de
guerre de l'Eglise, le langage de la religion,

le premier élément du christianisme , les

premiers mots qui ont exercé une langue
bégayante, les derniers qu'une langue mou-
rante aura le bonheur de prononcer.

N'est-ce pas même le langage qu'on peut
raisonnablement présumer que Jésus-Christ
tenait à son Père céleste et à sa mère ; quand
je l'entends, cet adorable Sauveur, dire dans
l'Evangile : je vous salue, Père céleste; roi

du ciel et de la terre, sanctifiez votre nom :

Confiteor tibi Pater cœli et terrœ , clarifica

nomen tuum (Joan., XII, 28) ; il me semble
entendre ces mêmes paroles : Notre Père qui
êtes aux deux, que votre nom soit sanctifié,

que votre règne arrive (Matlh., VI, 9) ; lors-

que dans le jardin des Olives, il s'écrie : Que
votre volonté se fasse, non pas la mienne
(Matth., XXVI, 42) ; ne croyez-vous pas qu'il

répète ces paroles
,
que votre volonté soie

faite sur la terre comme dans le ciel. (Matth.,
VI, 10.) Vous demandez le pain de chaque
jour, n'est-il pas ordonné de recourir à lui;
vous répétez après lui l'arrêt cm 'il a prononcé
contre levindicatif, endemandantqu'on vous
pardonne comme vous pardonnez; vous dési-
rez|du secours dans la tentation. C'est laprière
qu'il recommandait la veille de la Passion.
L'esprit est prompt, mais la chair est faible.

Orateut non intretis in tenlationem. (Matth.,

XXVI, 42; Marc, XIV, 38; lue, XXII,
46.) Enfin quand il conjure son Père de
conserver les siens, ne lui demandait -il

pas de vous préserver de tout mal : Pater,
serva eos quos dcdisli mihi. (Joan., XVII,
11.)

Pouvait-il tenir à sa mère un langage
plus naturel et plus convenable que celui

(pie nous lui tenons. Combien de fois a-t-il

dû lui dire dans les mêmes termes ou dans
des termes équivalents, je vous salue Marie:
Ave Maria. (Luc, I, 28.) Combien de fois

a-t-il dû l'appeler pleine de grâce, Gratta
plena. (Ibid.) N'a-t-il pas dit à ses disciples,

je suis avec vous jusqu'à la fin des siècles ;

était-il moins avec Marie? Dominus tecum
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(lue, 1, 28) ; vous êtes plus heureux que bien
d'autres, disait-il à ses apôtres. Les patriar-

ches et les .prophètes n'ont pas vu ce que
vous voyez. Combien plus méritait ce titre

le sein qui l'a porté, les mamelles qui l'ont

allaité, benedicta tu inmulieribus. (loid.) En
vous donnant Marie pour mère, ne lui re-

commanda-t-il pas de prier pour nous, de
nous aimer, de nous protéger; tout est ren-
fermé dans ces mots : Ecce fdius tuus.

(Joan., XIX, 26.) Oh ! vous à qui ^'igno-

rance, la pauvreté, interdit la lecture des li-

vres, vous à qui l'embarras des affaires en
ôte le loisir, consolez-vous ; n'enviez pas le

sort de ceux à qui tant de volumes et de
prières entassées semblent faciliter l'usage

de l'oraison, et qui souvent ne la font pas
mieux; ne dites pas que je ne suis capable
que de réciler mon chapelet ! Votre chape-
let vaut bien des livres, l'Oraison domini-
cale et la Salutation angélique valent toutes

les prières; vous trouvez dans ce peu de
mots mille fois plus que tout ce que la vanité,

l'oisiveté , la curiosité, la bizarrerie cher-

chent dans les bibliothèques, et tout ce que
l'éloquence peut enfanter de plus beau.

3" L'uniformité. Mais, dites-vous, ce nom-
bre précis et si souvent répété de Pater et

d'Ave me choque , me dégoûte et m'ennuie.
La fixation superstitieuse des dizaines mo
révolte ; que ne nous laisse-t-on la liberté

de suivre notre goût, que n'assaisonne-t-on

la prière par une variété qui soutienne l'at-

tention, qui pique le goût, qui réveille la

ferveur; j'entends le langage de la paresse,

mais la longueur et la répétition d'un spec-

tacle ne vous ennuie point, l'assiduité auprès
d'un prince, l'uniformité du service ne vous
rebute point, l'arrangement capricieux d'une
mode, les règles bizarres des goûts, de bien-

séance, ne vous révoltent point; vous ne
vous plaignez point de l'assujettissement aux
lois des fantaisies; s'agil-il de l'intérêt ou
du plaisir, tout est facile dans la prière,

tout est excessif, tout est insupportable.
Remontons au principe: La prière du

Rosaire est dans le fond sainte et divine, on
ne peut en disconvenir, mais est-il défendu
de Ja dire plus d'une fois ? ne peut-on la

répéter un certain nombre? Après tout il

faut se fixera quelque chose, on est convenu
depuis tant de siècles de s'en tenir à ce nom-
bre, rien ne fut d'abord plus arbitraire, pour-
quoi en faire aujourd'hui une mauvaise dif-

ficulté; c'est la marche du calcul ordinaire

que d'ajouter dizaine à dizaine ; que l'on en
mette trois à l'honneur de la très-sainte

Trinité; cinq à l'honneur des cinq plaies

de Jésus-Christ; cinq à l'honneur des cinq
mystères, ou en mémoire des quinze siècles

qu'il fallait donner pour racheter son vœu;
qu'on dise autant à'Ave Maria que Jésus-
Christ et la sainte Vierge ont vécu d'années

;

rien n'est plus libre, personne ne vous em-
pêche d'ajouter ou de diminuer au gré de
vos désirs; un homme sage attaque-t-il
ce que fait tout le monde. Que sera-ce donc
si on considère combien cette pratique est

sainte dans son objet, respectable dans son

antiquité, avantageuse dans ses effets ; il en
est du Rosaire comme des sacrements et du
Bréviaire; le fonds en est tout divin, les cé-
rémonies, l'ordre, l'arrangement, sont l'ou-

vrage des hommes. Le grand Dominique
n'a fait pour le chapelet que ce qu'ont fait

les prélats dans les reliquaires, ils ont pris

les paroles mêmes de Dieu dans les psau-
mes, et ils ont établi certaines règles, cer-
tain extérieur pour en rendre la pratique
plus exacte et plus aisée ; il n'est presque
point d'exercice de piété dans l'Eglise à qui
une délicatesse inquiète ne pût avec la

même facilité faire le procès. Pourquoi dans
le Bréviaire douze psaumes plutôt que dix,

trois nocturnes plutôt que quatre. Pourquoi
le Gloria Patri répété à la fin de chacun? Pour-
quoi David lui-même (Psal. CXVII) fait-il

jusqu'à vingt fois dans le même psaume l'en-

nuyeuse répétition de la même chose. Quia
in œlernum misericordia ejus, et les enfants
dans la fournaise de Babylone jusqu'à plus

de trente. Que ne trouve-t-on point dans la

messe, dans l'administration des sacrements
;

que de répétitions, que d'uniformités ; on
n'épargnera pas plus les esprits célestes qui
ne cessent de chanter: Saint, saint, saint le

Dieu des armées. (Apoc, IV, 8.)

Il faut enfin s'en tenir à quelque arrange-
ment et ne point changer tous les jours.

Quelle uniformité dans la vie naturelle ! Tous
les jours mêmes habits à prendre et à quit-

ter, mêmes fonctions à faire, mêmes organes
à agiter. Que de répétitions dans la société 1

Mêmes liaisons, même service, même poli-

tesse; quelle ennuyeuse répétition et pour
le prince qui les entend et pour le courtisan
qui les fait que celle des qualités des grands
qui reviennent{à tout moment! Ferait-on sa

cour en négligeant un usage si incommode,?
Quelle uniformité dans la nature! Le cours
des fleuves, la route des astres, la révolution

des saisons, des jours, des nuits au milieu
de la variété infinie des astres qui peuplent
l'univers. On voit partout des lois uniformes
nous peindre l'ineffable immutabilité de ce-

lui pour qui tous les siècles ne^ont qu'un
moment.

Ainsi pendant la vie toujours soumis à ses

parents, appliqué au même métier, renfermé
dans la même maison en faisant les mêmes
choses, rien n'a été plus uniforme que la

vie d'un Dieu. Ainsi ce que le christianisme

voit de plus parfait, la vie religieuse, n'est

qu'un tissu d'observances tous les jours re-

naissantes et toujours les mêmes; l'instabi-

lité et le dégoût sont des faiblesses d'une
âme inquiète que rien ne peut satisfaire, qui,

fatiguée d'elle-même et de tout.voltige.d'ob-

jet en objet pour remplir le vide affreux

qu'elle sent.
4° La confrérie. Mais vous rougissez de

voir votre nom inscrit dans les registres

d'une confrérie, de vous rassembler av^c les

fidèles en certains lieux pour y honorer la

mère de Dieu. Pourquoi ces pieuses assem-
blées vous alarment-elles plus que tant d'au-

tres que l'Eglise forme à certaines fêtes dans

nos temples pour honorer les saints? Pour-
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quoi vous alarment-elles plus que tant d'au-

tres purement civiles, que l'estime, que l'a-

mitié, que la naissance des princes forme
tous les jours dans les lieux publics ou les

maisons particulières? Pourquoi vous alar-

ment-elles plus que tant d'assemblées pro-

fanes et criminelles qu'un spectacle attire au
théâtre, que le plaisir forme entre des amis
ou plutôt des complices? Quoi ! les pécheurs
se ligueront pour combative et nous ne nous
réunirons pas pour défendre le Seigneur ! Dès
le commencement du monde, Lucifer entraîne

des milliers d'anges dans la révolte', l'hérésie

a cent fois fourni les plus redoutables partis;

tous les jours les pécheurs font de concert les

plus sanglants outrages à la majesté divine.

Il est de notre intérêt d'opposer parti à parti,

efforts à efforts, les vertus aux crimes, les

cantiques aux blasphèmes, les sociétés pieu-

ses à des factions impies, un heureux accord

de dévotion à des complots coupables et scan-

daleux.
Car ne pensez pas que, nous bornant ici à

quelque légère œuvre de piété, nous croyions

avoir acquis des droits biens certains sur le

ciel pour avoir roulé un chapelet et pratiqué

quelques pieux exercices; ce serait bien mal
connaître la fin et l'esprit du Rosaire. Non,
non, on n'est pas écrit dans le livre de vie

pour être inscrit dans celui d'une confrérie,

pour avoir suivi une procession. Dieu veut
être servi en esprit et en vérité; imitez-le si

vous voulez être au nombre de ses disciples.

La vertu seule a droit de vous introduire aux
pieds de son trône. Pour vous, vrais enfants

de Marie, pleins de son Esprit, que votre so-

ciété est aimable, que vos tabernacles sont

beaux!
Que les efforts de l'enfer ne vous alarment

pas, il met tout en œuvre comme le roi des

Amalécites pour perdre le camp d'Israël. Ve-
nez, dit-il à de nouveaux Balaam ; passant de
montagne en montagne, vous trouverez en-

fin l'endroitfaible digne de vos malédictions.

Dans ces points de vue, le Rosaire semble une
superstition par le nombre de ses grains, une
petitesse par la simplicité deses expressions:

Veni in aliumlocumunde Israël videas . (Num.,

XXIII, 13.) Mais forcé par la vérité, vous
vous écrierez aussi bien que le Prophète :

Non, je ne puis qu'admirer le camp du peu-
ple de Dieu, la sublimité de son culte, la

sainteté de ses lois, heureux de vivre, heu-
reux dé mourir comme les justes à l'abri de
la protection puissante qui les environne.
Quoi de plus touchant que de savoir, par

la distribution des jours et des heures, que
le Rosaire, répandu par toute la terre, se

trouve récité sans interruption à toutes les

heures du jour et de l'année, de même que
dans certaines communautés où autrefois on
chantait continuellement l'office , dans d'au-

tres où à chaque moment il se trouve quel-

qu'un qui adore le saint sacrement. Ne crai-

gnez rien, aines fidèles, lorsque le besoin et

le sommeil, la maladie ou les affaires vous
appellent ailleurs, ne craignez pas l'inter-

ruption du culte. Par une substitution et yno
société de prières, quand vous cessez de

prier, mille autres prennent votre place; on
pense à vous, on agit pour vous sans que
vous y pensiez.En Pologne, en Espagne, aux
Indes, en Canada, que vous êtes bien grande !

Voilà des sentinelles qui veillent pour vous,
supérieures à votre faiblesse, et suppléent
par leurs forces à ce qui vous manque : vous
ne cessez comme les anges de louer le Dieu
des armées et sa sainte mère. Ainsi se répa-
rent les outrages infinis que souffre la ma-
jesté divine. Comptez, s'il est possible, ces

blasphèmes, ces impiétés dont les oreilles

chrétiennes frémissent; la confrérie du Ro-
saire la dédommage : des milliers d'âmes
saintes chantent encore plus de cantiques :

Tota die ac nocte non lacebunt laudare nomen
Domini.
Aveugle ignorance, téméraire hérésie, qui

blasphémez ce que vous ne connaissez pas,

que trouvez - vous dans ce pieux concert
d'hommages qui mérite vos satiriques at-
tentats? Est-il défendu de se réunir pour faire

au ciel une sainte violence? Est-il défendu
de faire une distribution de son temps poui*
honorer Dieu sans cesse? Est-il défendu de
répéter plusieurs fois les termes qu'il a dai-
gné nous apprendre? Malheur à vous si vous
blâmez ce que l'Eglise a canonisé, si vous
négligez ce que le monde chrétien pratiqua
avec fruit! Est-il défendu d'avoir un signe
extérieur pour ne pas se méprendre dans le

nombre des prières qu'on a prescrites? Dans
le commerce, dans la société, on fait partout
un calcul

; pourquoi dans la piété ne pourra-
t-on pas prendre des moyens pour éviter le

mécompte? Esprit volage et dissipé, est-ce
donc à vous à vous plaindre?'Plût à Dieu que
dans les prières on mît un frein à la légèreté
de votre imagination! Combien de fois peut-
être, dans la récitation des psaumes, dans les

lectures et méditations que vous dites vouloir
substituer au chapelet, ne vous surprenez-
vous pas vous-même, ne sachant où vous en
êtes? Combien surtout sont nécessaires ces
secours extérieurs aux enfants, aux ignorants,
au peuple, à la plus grande partie du genre
humain, puisque ceux même que l'étude
devait avoir familiarisés avec la méditation
sont si peu maîtres de leur esprit.

Décoration du chapelet toujours édifiante,

toujours glorieuse pour ceux qui la portent,
parce que ce sont les drapeaux de la piété ;

grains respectables, mille ibis plus précieux
que les perles et les diamants dont le luxe
pare ses dangereuses idoles, par une noble
émulation vous consacrez à la mère de Dieu
ce que le monde destine à tendre des pièges
à l'innocence. Je vous en prends à témoin,
communautés de l'un et de l'autre sexe, qui
vous faites un devoir d'arborer sur vous ce
précieux étendard, que la tradition vous
apprend avoir été donné à saint Domini-
que par la sainte Vierge. Illustres saints
que l'histoire nous présente tant de fois le

chapelet à la main dans vos derniers mo-
ments, baisant tendrement cette sainte li-

vrée de votre mère. Célèbres martyrs du
Japon et des Indes, pour qui le chapelet

• était une profession autiiCtUique-du^cLiiS'
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tianisme, et qui le portant en triomphe sur

les échafauds, arrosés du même sang, votre

chapelet et vos palmes, et regardez comme
des apostats ceux qui avaient la lâcheté d'en

rougir, vous nous apprenez que, loin d'en

blâmer la pratique, nous devons nous en
iaire gloire.

Mais ne nous bornons pas à confondre l'ir-

réligion par la justification de cette sainte

pratique; expliquons-en le prix, faisons-en

sentir la sublimité en faveur des âmes pieu-

ses qui y sont fidèles ou des âmes indiffé-

rentes qui la négligent mal à propos.

SECONDE PARTIE.

C'est faire trop d'honneur à l'irréligion

que de s'attacher sérieusement à justifier la

simplicité, l'uniformité, la bassesse appa-
rente du rosaire. C'est au contraire de tou-

tes les pratiques la plus sUblime, de tous

les exercices le plus varié, de toute la prière

la plus efficace. Célèbres auteurs, génies

profonds, grands écrivains qui ne cessez de
composer des actes, des prières, des formu-
les, imaginez, s'il est possible, rien de plus

facile et de plus beau, de plus élevé et de plus

simple, de plus naturel et de plus profond,

de plus populaire et de mieux autorisé, plus

digne de Dieu et des hommes; plus agréa-

ble à l'un, plus utile à l'autre que l'Oraison

dominicale et la Salutation angélique; que
pouvez-vous désirer à Dieu de plus grand
que la sanctification de son nom, l'avéne-

ment de son règne, l'accomplissement de sa

volonté; que pouvez-vous dire à Marie de
plus flatteur que les paroles célestes qui fi-

lent le commencement de sa félicité et de sa

gloire, lorsqu'un ange, de la part de Dieu,

lui annoça l'Incarnation du Verbe dans son

sein? que pouvez-vous demander de plus

nécessaire pour vous que votre pain quo-
tidien; le pardon de vos offenses, le secours

dans les tentations, la délivrance des maux?
A quoi pouvez-vous mieux ménager la pro-

tection de Marie qu'à prier pour vous, à la

vie et à la mort; Dieu n'a voulu confier à

l'éloquence humaine ni les éloges de sa

mère, ni la demande de nos besoins; il a

envoyé un ange pour nous apprendre à la

louer, il nous a appris lui-même la ma-
nière de bien prier : est-ce caprice , igno-

rance ou pure malice qui censure la plus

belle des prières et le plus auguste des élo-

ges?
En effet, c'est un grand art que celui de la

prière, il décide de notre salut; mais il est

inconnu à l'homme, Dieu seul pouvait le lui

apprendre, ce que les apôtres demandaient
avec le plus d'instance; c'est ce que le ro-

saire nous enseigne parfaitement; il nous
apprend et l'oraison vocale, en nous faisant

repéter la formule la plus belle, et l'oraison

mentale par les grands objets que renferme
cetteformule,etparleuraccord mystérieux, il

nous apprend à mêler parfaitement l'un à l'au-

tre : Doce nos orare , Domine. (Luc, XI, 1.)

Ces deux prières, l'Oraison dominicale et

la Salutation angélique, sont l'abrégé de 'a

religion, la règle la plus sûre de nos de-

Orateurs sacrés. LXI

voirs, le plus légitime fondement de nos
espérances ; tout ce que la morale chrétienne
a de plus héroïque, tout ce que la foi a de
plus sublime, tout ce que la charité a de plus
touchant, tout s'y trouve divinement formé;
humilité profonde qui rapporte tout à la

gloire de Dieu, soumission entière qui cher-
che en tout sa volonté, abandon absolu en-
tre ses mains qui en attend tout, qualité de
Père qui promet tout, bonté de Dieu qui
accorde tout, charité parfaite qui pardonne
tout, courage invincible qui résiste à tout :

telles sont les leçons de l'Oraison domini-
cale. Peut-on trop l'inculquer? Mystère
ineffable d'un Dieu fait homme, d'une vierge
féconde, d'une créature mère de Dieu, tels

sont les objets divins que la Salutation an-
gélique nous développe. Peut-on trop res-

pecter de si douces paroles? Peut-on les ré-

péter trop souvent? Heureuse nouvelle de
notre Rédemption 1 Quet plaisir de pouvoir
les dire et redire cent fois ; ce qu'on aime,
est-il jamais trop souvent répété; il n'y a
qu'un cœur trop indifférent qui puisse en
trouver la répétition ennuyeuse.
Ce que l'Oraison dominicale et la Saluta-

tion angélique renferment en peu de mots;
la suite des mystères que saint Dominique
propose dans le rosaire le développe parfai-
tement : tout le monde sait qu'ils sont dis-

tingués en trois ordres : mystères joyeux,
mystères douloureux, mystères glorieux, l'An-

nonciation de l'ange, Ja Visitation de Mario,
la naissance du Verbe, la Purification, le re-

trouvement de Jésus-Christ au temple; ob-
jets de la joie de Marie; voilà ce qui compose
Je premier rang : la prière de Jésus-Christ

au jardin, sa flagellation, son couronnement
d'épines, le portement de la croix, matière
des douleurs de Marie; cest le second or-
dre; enfin la Résurrection, l'Ascension, la

descente du Saint-Esprit, l'Assomption et le

couronnement de Marie; sujets de sa gloire,

c'est la troisième partie; l'une des trois est

destinée à prier pour la conversion des pé-
cheurs, une autre pour la persévérance des
justes, un troisième pour le soulagement
des âmes du purgatoire : un arrangement
si naturel et si beau, que n'offre-t-il pas à
la piété, quel détail plus instructif de tout
ce que la religion renferme de plus grand?
Objets, motifs, exemples, quoi de plus pro

-,

pre à éclairer, à toucher, à diriger l'esprit,

le cœur, les œuvres. On nous apprend à bien
prier, à bien vivre, à bien mourir; ainsi les

anges se trouvèrent dans tous les mystères ;

ils annoncèrent la naissance et. la résurrec-
tion, ils consolèrent au jardin, ils préparè-
rent à l'Incarnation , ils conduisirent en
Egypte, ils honorèrent dans le ciel.

Objet sublime : le Verbe éternel descend
du sein de son Père pour s'unir à la nature
humaine, satisfaisant à la justice divine par
une mort infâme, établissant la gloire par
une éclatante résurrection, fondant par la

descente du Saint-Esprit une religion nou-
velle sur les débris de l'idolâtrie, élevant
une créature. au-dessus des ang >s, à la gloire
Ja nlus éminente : quoi de plus propre à

36
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faire sentir « l'homme la noblesse de son
origine et la dignité de son Créateur. Motifs

touchants : un Dieu semblable à nous, sujet

aux mêmes faiblesses, subissant les mêmes
lois, nous aimant jusqu'à mourir pour nous;
nous rendant vainqueurs de la mort par sa

résurrection, et nous ouvrant par son ascen-

sion les portes du paradis; nous comblant
degrâces par son divin esprit, nous donnant
dans sa mère une protection toute-puissante

;

qui peut résister à de si tendres motifs, qui
peut refuser d'aimer un Dieu si bienfaisant

et si aimable; enfin, exemple édifiant, toutes

les vertus pratiquées dans la plus lraute per-

fection, humilité, charité, soumission, pu-
reté, patience dans les douleurs, espérance
dans l'abandon; l'Evangile fût-il jamais
mieux réduit en pratique? Quel plus beau
modèle à notre imitation ; étudiez le rosaire,

pécheurs, pour vous convertir; justes pour
vous animer, ignorants pour vous instruire,

parfaits pour vous sanctifier; c'est bien ici

que Dieu le fait tout à tous.
2* Vous êtes dégoûtés de la facile simpli-

cité; mais que vous en serez récompensés;
quelle consolation! lorsque, par un juste

retour, Marie usant des mêmes paroles que
vous avez si souvent répétées , vous dira :

Vous m'avez tant de fois renouvelé ce salut

qui me combla de tant de joie, aussi viens-

je au-devant de vous, comme une mère ho-
norée par ses enfants : Obviabit Mi quasi
mater honorificata. [Eccli., XV, 2.J Vous
.m'avez tant appelée pleine de grâce, il est

juste que je répande sur vous quelque chose
de ma plénitude. Recevez ce même corps,
ce même sang formé dans mes entrailles et

de ma substance; vous m'avez dit que le

Seigneur était avec moi, il sera aussi avec
vous, vous le trouverez dans mon sein ; vous
m'avez mille fois bénie entre toutes les

femmes, je vous comblerai des bénédictions

de mon Fils; je vous accorderai enfin celte

protection à la vie et à la mort que vous
m'avez demandée. Quelle consolation lors-

que ce Dieu, qui aime à être importuné par

la prière, se prêtant avec bonté à des deman-
des si souvent réitérées et vous récompen-
sant des souhaits si souvent formés pour sa

gloire, accomplira avec bonté tout ce qu'il

vous a appris à demander ; je vous donne-
rai ce pain dont vous avez besoin; un Père
serait-il assez barbare pour donner un ser-

pent à son Fils qui lui demande du pain.

Je vous soutiendrai dans les tentations : ne
craignez rien. J'ai vaincu le monde, vos pé-

chés vous seront pardonnes, parce que vous
avez pardonné à votre frère, ma parole y est

engagée; entrez dans le royaume dont vous
avez souhaité l'avènement, bénissez à jamais
dans la gloire le nom sacré dont vous avez
désiré la sanctification, jouissez de cette vo-

lonté bienfaisante dont l'accomplissement

sur la terie faisait l'objet de vos désirs.

Ainsi ces prières ne sont pas moins un gage

des grâces qu'un moyen de les obtenir.

Au Calvaire, de quel front, en demeurant
toujours coupable, oseriez-vous lui tenir ce

lâiî^ago de piété, et d'une bouche impure

la saluer pleine de grâce, tandis que vous
êtes plein de corruption

;
parler de bénédic-

tions qui la relèvent au-dessus des autres
femmes, tandis que vous méritez des malé-
dictions qui vous rabaissent au-dessous des
hommes ; la faire souvenir que Dieu est

avec elle, tandis qu'il est si loin de vous.
Vous flattez-vous d'une sainte mort, tan-

dis que vous menez une mauvaise vie;

de quel front vous adresserez-vous au Père
céleste, tandis que, par vos ingratitudes et

par vos outrages, vous méritez si peu le nom
de fils; il est au ciel et vous méritez d'être

en enfer, vous voulez que son nom soit

sanctifié, et vous le déshonorez; que son
règne arrive, et vous le détruisez ; que sa
volonté soit faite, et vous lui résistez; vous
lui demandez du pain, et vous lui rendez des
injures; le pardon, et vous ne pardonnez
pas ; le secours dans les tentations et vous
vous y livrez; la délivrance des maux,
et vous vous les attirez. Quel contraste I

Entrez dans l'esprit du Rosaire, si vous
voulez en cueillir les fruits et en voir les

merveilles.
3° Vous vous plaignez de l'uniforme répé-

tition de la même prière; y pensez-vous, et

quelle plus grande variété pouvez-vous dé-
sirer? Cet assemblage de merveilles, n'est-il

pas comme un parterre délicieux émaillé de
fleurs, où comme l'abeille industrieuse, vous
pouvez aller cueillir le miel de la piété sur
les plus beaux sujets d'oraison qui furent
jamais? C'est un élixir exprimé des simples
les plus rares, un composé de tout ce qu'il

y a de plus parfait, de plus singulier dans
toutes les créatures. Voilà l'idée du ro-

saire, soit dans la prière qu'on y répète,

soit clans les mystères qu'on y médite; on a

recueilli ce qu'il y a de plus grand dans
la religion; c'est un bouquet formé des
plus belles fleurs, que l'on doit à l'exemple
de l'épouse mettre sur son sein par l'imita-

tion de ses vertus -.Omnium defloratione con-

stmetum.
Tantôt à la crèche avec les bergers et les

mages, en Egypte avec Marie et Joseph, au
temple avec Siméon, tantôt au jardin avec
les apôtres, à la croix avec Madeleine, au
sépulcre avec Joseph d'Arimathie, au céna-
cle avec les apôtres ; quoi de plus étendu,
de plus diversifié? Tous ces vastes commen-
taires , ces réflexions sur la vie de Jésus-

Christ que vous donneront-ils davantage,
que l'explication de ce que le rosaire ras-

semble? tout ce que la piété de l'Eglise ho-
nore dans le cours de l'année par la distri-

bution des fêles, vous le trouvez tout réuni,

tel que la manne du désert qui tombait tous

les jours. Voilà de quoi satisfaire tous les

goûls ; malheur à ceux qui, comme les infi-

dèles Israélites, se dégoûtent de cet aliment
céleste; une viande si légère fait soulever
le cœur : Naaseat anima nostra super cibo

isio levissimo. (Num., XXI, 5.) Votre attrait

vous porle-t-il à une sainte tristesse? Nour-
rissez-la par la contemplation de !a mort
d'un Dieu ; sentez-vous du penchant pour
une sainte joie? Sa naissance, ses miracles,
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les faveurs du Verbe incarné feront sur vous
ces doux effets; êtes-vous pénétré d'un ar-

dent amour? Quel objet plus aimable qu'un
Dieu fait homme mourant pour vous? Voilà
les portes de la gloire qui s'ouvrent dans la

Résurrection et l'Ascension, réveillez tous
vos désirs, et soutenez vos espérances. Jésus-

Christ est la lumière, ne le perdez pas de vue;
il est le pain descendu du ciel, nourrissez
vous-en; c'est la source d'eau vive, allez y
puiser; ne puis-je pas vous dire avec le

prophète : donnez une libre carrière à vos dé-
sirs, ils seront satisfaits; ouvrez votre bouche
je la remplirai : Dilata os tuumet implebo il-

lud. (Psal. LXXX, 11.

J

Selon les maîtres de la vie spirituelle,

l'oraison renferme trois choses, des réflexions,

des sentiments et des résolutions. Considé-
rer attentivement le sujet, animer son cœur
par des actes pleins de ferveur, former des
résolutions sur sa conduite, tout cela se trouve
exactement dans le rosaire; quoi de plus
propre à fixer l'imagination? Là c'est un
Dieu enfant qui verse des larmes, ici c'est

un Dieu en croix
; quelle foule d'actes à

faire, de foi sur ces vérités, d'espérance sur
ces promesses, d'amour après tant de bien-
faits; contrition à la vue des effets du péché,
humilité devant un Dieu anéanti, admiration
de tant de prodiges de justice et de bonté.
Combien doivent être vives des résolutions
formées sur ce divin modèle! Un Dieu suivi

dans tous ses états, dans ses douleurs, dans
ses ignominies et dans sa gloire, suivi

comme pas à pas depuis son Incarnation,
jusqu'à son retour dans le ciel, enfant avec
les enfants, pauvre avec les pauvres, grand
avec les grands, affligé avec ceux qui souf-
frent; qui peut s'en défendre quand on le

voit marcher à sa tête? Si ce n'est pas là

bien prier, qu'on me dise comment on peut
mieux le faire.

Avec la matière de l'oraison et la méthode
qu'on y doit suivre, le rosaire fournit en-
core le modèle pour bien prier. Jamais per-
sonne a-t-il mieux prié que Jésus et Marie,
respect, amour, persévérance. Quel sanc-
tuaire que le cœur de l'un et de l'autre 1

Marie conservait dans son cœur tout ce que
disait son Fils : Conservabat omnia verba kœe
in corde suo. (Luc, II, 19.) Jésus- Christ

passait les nuits entières en oraison : Erat
pernoctans in oralione. (Luc, VI, 12.) Au
reste, oraison de toute espèce : oraison de
contemplation, quand Marie reçut la nou-
velle de sa maternité; oraison de sacrifice,

lorsqu'elle porta son Fils au temple; oraison
d'abandon, dans les souffrances de Jésus-
Christ au Calvaire; oraison de conformité,
au jardin des Olives; oraison dans les sé-
cheresses, dans la désolation, Marie et Jo-
seph cherchant Jésus au temple; oraison de
consolation et de douceur dans le triomphe
de Jésus-Christ ; oraison d'union, dans l'é-

lévation de Marie à sa gloire. Ainsi on trouve
tous les secrets de sa vie intérieure dans le

rosaire : il est par sa simplicité un lait pour
les petits, par -sa sublimité un aliment so-

lide pour les grands, et confond la sagesse

mondaine en renfermant si bien tout ce que
la religion a de grand dans un petit nombre
de mots les plus simples.

Les saints semblent s'être fait un plaisir

de faire au rosaire mille applications ingé-
nieuses des endroits remarquables de l'Ecri-

ture sainte. Les uns ont regardé le rosaire
comme l'explication de Marie, composé
de cent cinquante Ave Maria; comme le

Psautier de David est composé de cent cin-

quante psaumes; l'un destiné à chanter les

louanges du Messie et l'autre celles de sa

mère; les autres comparent le rosaire per-
pétuel au feu sacré qu'on entretenait jour
et nuit dans le temple, où les prêtres tour à

tour étaient obligés de se trouver pour l'en-

tretenir. Quelques-uns comparent cette

sainte confrérie au grand arbre que le pro-
phète Daniel eut en songe ; il monte, en effet

jusqu'au ciel par la sainteté de son objet,

les progrès qu'elle a faits sur la terre la rend
semblable aux branches si prodigieusement
étendues sur lesquelles les oiseaux bâtissent
des nids et dont les hommes cherchent
l'ombrage. Quelques autres regardent les

fêtes du rosaire qui se célèbrent chaque
mois comme l'arbre de YApocalypse qui
portait des fruits douze fois l'année; tantôt
on dit que la couronne de prière que le cha-
pelet offre à Marie est l'image de la cou-
ronne d'étoiles dont saint Jean dans YApo-
calypse vit la tête de la femme couverte.
Tantôt on applique à la sainte Vierge ou au
chapelet les propriétés de la rose dont cette

pratique porte le nom, et on se sert de ce
passage célèbre : Vous serez comme une
rose dans la terre de Jéricho : Quasi planla-
tio rosœ in Jéricho. (Eccli., XXIV, 18.) Cette
fleur la plus belle de toutes et répandant la

plus douce odeur, cependant environnée
d'épines, peint parfaitement le rosaire.
Cette odeur agréable représente, dit-on, les

mystères joyeux; cette beauté rappelle les

glorieux; les épines sont la ligure des mys-
tères douloureux, ou si l'on eu fait l'appli-

cation à Marie, la bonne odeur de ses ver-
tus, la perfection de sa conduite, l'amertume
de ses souffrances fournissent un parallèle
complet. On voit ainsi dans les cantiques
que l'époux nous la dépeint toute languis-
sante d'amour et demandant qu'on lui fasse

un lit de fleurs, Fulcite me floribus (Caut.,

11,5); tantôt environnée des plus belles fleurs

du printemps, la rose et le lis : Siut dies verni
circumdabant cam flores rosarum(Eccli. ,L,8);
tantôt comme couverte d'un habit magnifi-
que parsemé de pierres précieuses, émaillé^

de mille couleurs : In vestitu deaurato va-

rielate circumdaïa. (Psal. XLIV, 10.)
4° Vous dédaignez la bassesse apparente

du rosaire, ne devez-vous donc pas infini-

ment admirer les prodigieux succès qu'elle

a eus de toutes parts? Le grand saint Domi-
nique, travaillant à la conversion des Albi-
geois, gémissait de l'inutilité de ses efforts :

Consolez-vous, lui dit un jour Marie, allez

prêcher mon rosaire, les bénédictions du
ciel répandues sur vous à pleines mains
vous feront triompher de vos ennemis. Saint
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Dominique precnele rosaire, et bientôt des

milliers d'hérétiques rentrent dans le sein

de l'Eglise, des milliers de pécheurs em-
brassent la pénitence. Le monde catholique

se range sous l'enseigne du chapelet ; toutes

les communautés religieuses, quoique peu
porléesàchangerleurs usages et à emprunter
les pratiques de piété les unes des autres,

s'imposent la loi de le porter. On vit bien-

tôt, dans cette pieuse confrérie, les princes,

confondus avec le peuple, rendre à Marie
des hommages communs. Quelle foule de
chapelles et d'églises élevées de tous côtés

à cette auguste mère de Dieu sous l'invoca-

tion du rosaire. Plus de quinze papes en
ont fait à l'envie l'éloge dans leurs bulles et

enrichi les confrères, à la vie et à la mort,

du trésor des indulgences. Ses miracles ont
souvent confirmé la foi des fidèles : miracles

intérieurs por des conversations éclatantes,

miracles extérieurs par des guérisons mer-
veilleuses.

Rien n'a été plus éclatant que trois vic-

toires remportées sur les ennemis du monde
chrétien, par les prières du rosaire. La pre-

mière contre les albigeois, par le comte de
Montfort, dans la plaine de Muret; la se-

conde, dans l'Archipel, sur les côtes de
Lépante, par don Juan d'Autriche; la troi-

sième, devant Vienne, par Jean Sobieski,

roi de Pologne. On peut y ajouter encore les

deux fameuses victoires de Temisvar et de
Belgrade, remportées en Hongrie par le

prince Eugène en 1716 et 1717, dont l'Eglise

rend à Dieu de grandes actions de grâces

dans cette fête, et dont elle se croit redevable

à la protection de Marie. Ne peut-on pas,

selon l'ingénieuse application qui plus d'une
fois a été faite, regarder tant de célèbres

victoires sur l'erreur comme l'accomplisse-

ment de cette belle tigure de YApocalypse

qui nous représente Marie, comme foulant

la lune, le croissant aux pieds, et comme
nous annonçant le triomphe complet que
Marie remportera un jour par le rosaire :

Luna sub pedibus ejus. (Apoc, XII, 1.)

L'hérésie des albigeois avait fait des rava-

ges immenses : les villes réduites, les peu-
ples révoltés, les princes armés, l'erreur et

le vice répandus, tout annonçait la perte

prochaine de la religion dans une partie de
ia France. En vain de puissantes croisades

avaient appuyé les prédications de saint

Dominique, l'hérésie avait trouvé moyen de
rassembler, dans les plaines de Muret, une
armée de 100,000 hommes sous les ordres du
roi d'Aragon et du comte de Toulouse. Com-
ment le comte de Montfort, avec une poi-

gnée de catholiques, arrêta-t-il ce torrent

débordé? avec le chapelet. Semblable au

jeune berger qui renversa Goliath avec une
pierre, cette armée si faible mettra en fuite

le superbe Philistin qui ne cesse d'insulter

au vrai Dieu. Dominique prêche le rosaire,

lès troupes catholiques le récitent, on l'ar-

bore dans les étendards, Marie se charge du
reste. Le roi d'Aragon est privé de vie, le

fer du soldat moissonne, la Garonne englou-

tit ces trj*»pes innombrables.

Sélim, second empereur des Turcs, après
bien des avantages remportés sur les chré-
tiens, courait à la tête de toutes ses forces

envahir le royaume de Chypre : le saint pape
pie V, de l'ordre de Saint-Dominique, alarmé
de ces rapides progrès, soiucile les princes
chrétiens et les réunit contre l'ennemi com-
mun; une flotte nombreuse, sous les ordres
de don Juan d'Autriche, couvre l'Archipel, et,

avec des forces bien inférieures à celles du
sultan, ose livrer le combat; la victoire fut

entière sous les auspices de Marie. La tête

de l'amiral turc et sa galère, la caisse mili-
taire', et une multitude de prisonniers,
plus de trente mille infidèles, tués ou en-
gloutis, plus de deux cents galères prises ou
coulées à fond, sont les glorieux trophées
que l'on consacre à la mère de Dieu. Tandis
qu'elle triomphe, le saint pape qui, comme
Moïse, levait les mains au ciel tandis que
Josué combattait, tout à coup miraculeuse-
ment instruit, interrompt sa prière, ouvre
la fenêtre de sa chambre et se jette à genoux.
Remercions Dieu, dit-il, de la grande vic-
toire qu'il vient d'accorderà un chrétien par
la protection de Marie ; celte fameuse vic-

"toire, remportée le 8 octobre 1571, a donné
lieu à l'établissement de sa fête que nous
célébrons le premier dimanche de ce mois.

Dans le dernier siècle, Kara-Mustapha,
grand visir, après avoir ravagé la Hongrie et

la Transilvanie, vint avec une armée de
vingt mille hommes mettre le siège devant
Vienne, capitale de l'empire. L'empereur
épouvanté prend la fuite avec toute sa cour,
comme David devant Absalon; la ville, mal
fortitiée et abandonnée de son prince, pa-
raissait une conquête assurée; l'armée po-
lonaise paraît pour faire lever le siège, et

tout à coup le vertige s'empare des troupes
ottomanes sans presque répandre du sang de
part ni d'autre; tout est mis en déroute, on
abandonne au pillage du vainqueur des ri-

chesses immenses : Jean Sobieski, libéra-

teur du christianisme et de l'empire, vient
rendre hommage au Dieu des armées et à
son auguste mère, dont la protection puis-
sante lui avait ménagé ce mémorable succès
le 13 septembre 1683. La fête du nom de
Marie fut établie dans l'octave de la Nativité

à l'occasion de cette victoire. Le prince Eu-
gène, dans les plaines de Temisvar et de
Belgrade, ne fit pas moins sentir la force des
armes chrétiennes à ces redoutables armées,

et c'est à la protection de Marie que toute

l'Europe attribue l'intrépidité, la valeur, la

sagesse, les grands succès de ce héros de
nos jours. Il est juste que la gratitude et la

confiance nous acquittent avec Marie et nous
assurent de nouveaux etfets de sa protec-

tion, et enfin nous conduisent à la vie éter-

nelle : je vous le souhaite, etc.

DISCOURS III.

SUR LE SCAPULAIRE.

Hoc signum (itderis quod do inter me et vos. (Gen., IX,

12.

Voila le srgne d'alliance que je contracte avec vous.

Je sais que ce n'est point dans j£S dios^s
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extérieures que consiste l'essentiel de la

grâce que Dieu nous promet, ni l'essentiel

du culte qu'il nous demande. Dieu est es-
prit et vérité, et veut être servi en esprit et
en vérité, et c'est en esprit et en vérité
qu'il se communique; c'est cependant à des
signes sensibles qu'il attache la plupart de
ses faveurs, et par des signes sensibles que
l'homme lui rend la plupart de ses homma-
ges; dès le commencement du monde, le

jour du Sabbat, l'arc-en-ciel, la circoncision;
dans la suite une arche, un temple, une foule
de cérémonies furent des gages sensibles de
l'alliance qu'un Dieu daignait contracter dans
la loi de grâce; une goutte d'eau, quelques
paroles effacent le péché, un peu de chrême
donne le Saint-Esprit, les espèces du pain et

du vin renferment le corps d'un Dieu. De
son côté l'homme témoigne sa dépendance
par des sacrifices, sa reconnaissance par des
présents, son respect pat des génuflexions,
ses désirs par des prières, loin de condamner
l'extérieur de la religion, Dieu voulut au-
trefois en prescrire en détail les moindres
pratiques : Hoc est signum fœderis quod do
inter me et vos.

Tel est le saint scapulaire dont l'Eglise

honore en ce jour le pieux établissement,
voilà un signe de l'alliance que Marie con-
tracte avec les humains, signe où elle a at-

taché les grâces les plus signalées et où
l'homme attache le respect le plus marqué;
signe que sa bonté nous accorde et qu'ar-
bore notre fidélité; signe qui lui rappelle
ses paroles et nous fait souvenir de nos en-
gagements; signe qui a servi à opérer de
grands miracles et à pratiquer de grandes
vertus. Signe autorisé par ia plus respecta-

ble puissance et porté par la plu? éclairée

piété. C'est ici comme le sacrement de Ma-
rie, s'il est permis d'employer ce terme; et

en effet quelques théologiens le mettent au
nombre des choses sacramentelles : Hoc
signum fœderis quod do interme et vos.

N'en soyons pas surpris : l'homme est

composé d'esprit et de corps, si l'esprit

donne la vie, la matière doit réveiller les

idées de l'esprit; l'âme se laisse frapper par
les sens et se fait entendre par les organes ;

décharner la religion par le retranchement
du culte extérieur, sous prétexte de la spi-

ritualiser, comme ont fait les calvinistes,

c'est moins l'épurer que la détruire, la per-
fectionner que l'anéantir. La religion est

comme un arbre ; elle a besoin, pour se sou-
tenir, d'une infinité de racines enfoncées
dans la terre; couper ses racines, les trop

découvrir, c'est renverser l'arbre même : il

faut fixer la légèreté de l'esprit humain,
animer l'indolence, gourmander la passion,

réveiller l'assoupissement ; tout cela ne se

fait pas sans frapper les sens et saisir l'ima

gination; c'est mal connaître les hommes
en général et en méconnaître le grand nom-
bre en particulier; abîmés dans la matière,

entraînés par les objets, enchaînés par l'ha-

bitude, ils sontabsolument incapables d'une
spiritualité raffinée, qui donne tout à l'es-

prit: Il faut pour ramener les hommes faire

jouer les mêmes ressorts qui jes égarent ;

ce culte et la faveur de Marie, comme tout
le reste, sont attachés à des signes extérieurs
que la piété suggère, que sa bonté adopte,
où plutôt qu'elle prescrit.

Faisons» sentir la solidité et les avantages
d'une pratique si sainte; peu de gens la con
naissent. Une piété trop facile donne sans
examen dans tout ce qui s'appelle dévotion,
une prévention peu raisonnable le combat
par caprice et sans l'approfondir. Instruisons
les uns et détrompons les autres. Envisa-
geons le scapulaire clans Marie qui l'établit,

dans le fidèle qui s'y engage. Dans Marie,
c'est un gage de ses promesses, un point de
fait que tout autorise ; dans le fidèle, c'est un
gage de son respect. L'autorité et la raison
se réunissent pour en établir la vérité et en
démontrer les convenances. Ce seront les

deux parties de ce discours.

Vierge sainte, c'est de vos mains quun
Dieu reçut des habits et des langes. Quelle
gloire pour nous d'être comme le Sauveur
habillés de votre mainl Ainsi Jacob donna
une robe à son fils Joseph, ainsi Elisée se
couvrit du manteau d'EIie, ainsi l'enfant

prodigue reçut de son père ces anciens vê-
tements; plus heureux encore en portant vos
livrées, elles sont l'habit du salut : Induit me
vestimento salutis. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Quejque sainte, quelque autorisée qu« soit

la dévotion du scapulaire, je n'ai garde de
donner pour article de foi ni les visions de
saint Simon Stock qui l'a établie , ni les

grâces qui doivent en être la récompense. Ce
n'est point ici une vérité révélée, mais c'est

un de ces faits dont la pieuse créance est

très-respectable par le degré de certitude où
la bonté divine les a portés ; certitude égale

à celle de tant d'autres faits édifiants que l'E-

glise croit et célèbre, et qu'il serait téméraire
de révoquer en doute après son suffrage.

Telle est l'indulgence de Notre-Dame des
Anges dans l'ordre de Saint-François, le

rosaire donné par la sainte Vierge h saint Do-
minique, la fêle de Notre-Dame de la Merci
fondée par saint Pierre Nolasque, de Notre-
Dame des Neiges par le pape Libère, des ap-
paritions de saint Michel au mont Gargant,
autorisées par les oracles des anciens pon-
tifes, par le zèle des fidèles, par l'abondance
des grâces et l'éclat des miracles. Peut-on
penser que ces pieuses pratiques ne portent

que sur des fables, et qu'un ridicule enthou-
siasme peut occasionner tant de bonnes
œuvres de Dieu? Honorerait-il de sa protec-

tion ce qu'il devrait rendre méprisable V Lui

devrait-on de si précieux effets?

Telle est la dévotion du scapulaire ; elle

est appuyée sur tout ce que l'autorité hu-
maine, l'autorité ecclésiastique, l'autorité

divine peuvent donner de poids à des faits

au-dessus pourtant de la certitude de la foi.

Autorité humaine. Un grand saint l'an-

nonce, un grand ordre l'adopte, un monde
la pratique. Saint Simon Stock, sixième gé-

néral de l'ordre des Carmes et l'un de ses



H30 ORATEURS SACRES. DE LA TOUR.

plus grands ornements; fonda, vers le milieu
du m" siècle, la dévotion du seapulaire, ou
plutôt il la reçut des mains de la sainte Vierge.
Cet homme admirable, dont la haute sain-
teté garantit le témoignage, était Anglais et

d'une naissance distinguée, mais infiniment
plus illustre et uniquement connue par sa
vertu, la plus grande ou plutôt la seule vraie
noblesse. II retraça en Occident les prodi-
gieuses austérités d'un autre Simon que l'O-
rient nomma Stilite, parce qu'il vivait sur
une colonne, comme celui-ci fut nommé
Stock, du mot anglais qui signifie tronc
d'arbre, parce qu'il passa sa vie dans le tronc
d'un arbre. Dès l'âge de dix ans, cet enfant
de bénédiction, attiré dans le désert par
l'Esprit de Dieu comme Jean-Baptiste, ne s'y
occupa que de la prière, n'y vécut que de
sauterelles. Pour lit, pour oratoire, pour
cellule, pour toute maison il n'eut, pendant
trente-six ans, qu'un tronc d'arbre qu'il avait
creusé, où il ne pouvait se tenir que debout
et pouvait à peine se remuer. Une vie si

austère le conduisit bientôt à une sublime
contemplation; il mérita des grâces abon-
dantes et des communications intimes avec
Dieu. La sainte Vierge, qu'il aima toujours
tendrement, l'h'onorait de ses visites et le

préparait à la grâce qu'elle lui destinait. Ces
mystères de la vie spirituelle passent aux
yeux du monde pour des chimères; comme
il n'en a aucune expérience, il ne peut ni
les croire ni les comprendre, mais l'histoire
de tous les siècles en fait foi : l'une et l'autre
alliance avec des âmes saintes inondées de
ces douceurs, éclairées de ces lumières. On
peut tout attendre des bontés du Seigneur
quand on se livre à son Esprit.

Les ermites du Mont-Carmel, sous le nom
de Carmes, récemment revenus en Europe,
s'étaient établis en France par le zèle de
saint Louis, et depuis peu étaient passés en
Angleterre. Ces saints religieux étonnaient
le monde par leur abstinence et leur jeûne,
ils l'embaumaient par leurs vertus : Simon
en eut connaissance, Dieu réservait cette
fleur précieuse au Carmel. Marie l'avait for-
mée de ses propres mains, et cultivée dès
ses plus tendres années pour enrichir un
ordre qui lui fut toujours cher. Simon fut
inspiré d"embrasser ce genre de vie ; i! quitte
son désert, va se jeter aux pieds des supé-
rieurs, il en est reçu avec joie et fait ses
vœux de religion. Bientôt après il va visi-

ter la terre sainte et parcourt nu-pieds,
avec le plus grand respect et la plus grande
piété, des lieux que le Sauveur a consacrés
par sa présence; il s'arrête enfin sur la

montagne de Carmel, le berceau de son or-
dre, avec les pieux solitaires qui l'habitaient
et d'où étaient sortis ceux qui l'avaient reçu
en Europe. Il y passa six ans dans une pro-
fonde solitude, vivant à peine dans un corps
mortel, abîmé dans la contemplation, ou
plutôt dans une extase continuelle C'est là

qu'il puisa le pur esprit du prophète Elie,
laissé en Elisée, et transmis de main en
main par les enfants des prophètes. Rappelé
en Europe par ses supérieurs, il fut élu gé-

néral de l'ordre. Sa piété, son zèle, sa sa-

gesse allument partout le feu céleste dont
il était embrasé; il fonda grand nombre de
monastères: ces religieux furent partouf

l'objet de la vénération publique. Enfin, con-
sumé de travaux et chargé de mérites, il

mourut à Bordeaux en i±20. Dieu récom-
pensa une vertu si éminente, dans le ciel

,

par des couronnes éternelles, et sur la terre

par une foule de prodiges : tel fut le grand
homme sur qui Marie jeta les yeux pour
établir la dévotion du seapulaire; le zèle de
Simon s'était partout signalé, il eut, par ce
moyen, le bonheur d'en perpétuer les etfets.

Il ne pouvait douter des bontés de Marie ;

cependant, sa confiance croissant avec son
amour, il souhaite d'en avoir de nouvelles
preuves, il la pressa longtemps de lui en
donner quelque gage sensible. Plusieurs
années de prières et de larmes touchèrent
cette mère de miséricorde en faveur de son
bien-aimé. Voici comme il racontait lui-

même la merveille, avec cette noble simpli-

cité qui prévient mômeles soupçons: Un jour
que je répandais mon âme dans la présence
de Dieu, quoique je ne sois que cendre et

poussière, et que je priais la sainte Vierge
avec une grande confiante, que, comme elle

daignait agréer qu'on nous appelât ses frères,

elle voulut bien, par quelque marque exté-

rieur~c , nous montrer quelle était notre
mère; elle se montra à moi pleine de majesté,

environnée d une multitude innombrable d'es-

prits bienheureux, et tenant à la main un sea-

pulaire qu'elle me donna; elle me dit ces pa-
roles : « Voilà la grâce particulière que j'ac-

« corde à vous et à tous les Carmes : celui qui
« mourra dans ce saint habit ne brûlera pas
'< dans les flammes éternelles. — Hoc erit tibi,

« et cunctis Carmclitis privilcgium in hoc mo-
« riens œtemum non patietur incendium, »

ainsi parlait ce saint dans les assemblées de
ses religieux; ainsi le fit-il écrire à tous les

couvents de son ordre, pour les engagera
remercier Dieu de cette grâce, et cultiver

cette dévotion : ce sont les termes de l'his-

torien de sa vie, son compagnon, son con-
fesseur, son secrétaire, qui l'avait entendu
de sa bouche et écrit par son ordre : Nobis
in simul congregatis narrabat sic idem mitte-

bat ad fratresqui crant in aliis locis per epi-

stolam quam ego immerihis hominis Dei di-

ctante scribebam. Qui ne croira avec respect?

Les plus grandes merveilles sont croyables

sur le témoignage d'un des plus grands saints

qu'ait eus lEglise, qui lui-même était une
merveille ! Un saint dont la grâce a consacré le

berceau, dont la prière a formé l'enfance, dont
la solitude a sanctifié la jeunesse, dont la pé-
nitence a éteint les passions, dont la profes-

sion religieuse a immolé l'espérance, dont
un grand ordre a suivi les lois, dont les

plus grands fruits ont couronné les travaux,
dont une sainte mort a consommé le zèle,

dont les miracles ont attesté la sainteté. Que
l'erreur de l'incrédulité nous donne de pa-
reils guides, qu'elle produise d'aussi bons
garants.

Les premiers qui se rangèrent sous les
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drapeaux do Marie furent sans doute les

Carmes : second témoin de la vérité, ils

connaissaient trop le mérite de leur père

pour douter de ses paroles; mais rendrait-

on justice à cet ordre illustre, si son suf-

frage ne calmait nos inquiétudes? Ordre il-

lustre, en effet, par son étendue, répandu
dans l'un et l'autre hémisphère, il renferme
plusieurs centaines de monastères et plu-

sieurs milliers de religieux; illustre pai

son antiquité, il fait remonter avec vrai-

semblance jusqu'à Elie et Elisée une ori-

gine dont on ne peut fixer l'époque, et qui
se perd dans les siècles les plus reculés.

Ordre illustre par les persécutions. Que ne
fit pas le démon du temps d Honoré 111 pour
l'abolir? mais Marie prit sa protection, ap-
parut au pontife, lui ordonna de le mainte-
nir, comme il le rapporte lui-même dans la

bulle de confirmation. Ordre illustre par la

science; parmi une foule d'écrivains qui
ont enrichi les bibliothèques, plusieurs se
sont rendus célèbres dans la république
des lettres; illustre par la sainteté, les Thé-
rèse, les Madeleine de Pazzi, les Simon
Stock, les Jean de Lacroix, les André Cor-
sin, les Albert, les Cyrille et bien d'autres

ne remplissent-ils pas nos martyrologes ?

Combien, dans ces derniers siècles, n'a-t-il

pas été illustre par la nouvelle branche que
le zèle séraphique de sainte Thérèse a su
enter sur ce fertile tronc? Sans sortir de
cette ville, le zèle, la piété, la science ne
font-ils pas revivre dans deux communau-
tés ce que les monuments historiques de
cet ordre ont conservé de plus grands ; tels

sont les propagateurs de la dévotion du sca-

Eulaire. Cette nuée de témoins si respecla-

les ne mérite-t-elle qu'une légère créance?
Ce n'est pas ainsi qu'en a pensé un monde

entier; plus docile alors et plus équitable

qu'il ne l'est de nos jours, il reçut avec res-
pect ce saint habit. Troisième témoin de la

vérité : ne faisons pas ici le procès à l'incré-

dulité de nos pères, rougissons de notre ex-
cessive délicatesse, ou plutôt de notre témé-
raire indocilité; rois et peuples, grands et

petits, tout s'estchargédes livrées de Marie;
ce sont des armées de fidèles qui combattent
sous ces étendards; il n'est point de nation
catholique, de province, de ville même
considérable, où cettedévotion ne soit reçue,
accréditée, cultivée avec succès

;
que de re-

gistres chargés des noms des confrères de
l'un et l'autre sexe ! Que d'églises remplies
de fidèles au jour de sa fête ! que de con-
fessions et de communions! combien de
personnes distinguées par la naissance, les

dignités, les talents, la vertu, viennent s'y

confondre avec le peuple, ou plutôt s'y dis-

tinguer par leur ferveur! Dès le commence-
ment, saint Louis, roi de France, Edouard,
roi d'Angleterre en donnèrent l'exemple, il

a été suivi par leurs descendants ; peu de
princes catholiques qui ne portent le scapu-
laire; depuis plus de cinq siècles, cette pra-
tique n'a fait que s'augmenter et se répan-
dre ; un zèle ingénieux a profité de ces suc-
cès pour établir un tiers ordre où des per-

sonnes pieuses pratiquent sans sortir du,
monde la plupart des règles des Carmes,
s'assemblent de temps en temps pour s'édi-

fier, s'instruire, s'animer, et vont ensuite

dans leur famille répandre la bonne odeur
de Jésus-Christ. Osez, incrédules, opposer
vos doutes à tant cie suffrages; refusez de
souscrire après tout un monde, et vous
croire les seuls éclairés?

L'autorité ecclésiastique vient ici à l'ap-

pui de l'autorité humaine, elle ajoute à la

vérité un poids bien respectable. La théolo-

gie l'enseigne, l'Eglise la célèbre, le Saint-

Siège la confirme : 1° La théologie l'ensei-

gne, l'hérésie peut la combattre; est-il pour
elle rien de sacré; mais est-il de théologien

catholique qui ne la respecte? Que de livres,

composés à l'honneur de Marie 1 ils feraient

des bibliothèques. Qui fut jamais plus célé-

bré, qui jamais mérita mieux de l'être? 11

n'en est point où cette«dévotion ne soit au-
torisée; que d'ouvrages en particulier pour
en faire l'éloge 1 Ces preuves multipliées de
siècle en siècle, forment une chaîne de tra-

dition : que d'orateurs en font retentir les

chaires! Les a-t-on jamais contredits? Que
de personnes viennent offrir ces sortes

d'hommages ! Est-il de directeur orthodoxe
qui s'y oppose? Quelqu'un de ces hardis cri-

tiques dont les plus sacrés monuments de
l'histoire ont à craindre les attentats, a-t-il

voulu obscurcir la vérité du fait; confondu
par la foule des écrivains catholiques, ils

n'ont servi qu'à orner le triomphe de Marie,
lors même que leur critique entreprenante
n'épargnait pas ces faits édifiants; ils ont
toujours séparé la sainteté de cette pratique
qu'ils n'osèrent jamais condamner, d'avec

les éléments qui en furent l'occasion. Au
reste, quels adversaires ! Qu'on les mette en
balance avec ces grands hommes, dont la

piété y a mis le sceau
;
quel contraste! Mé-

ritent-ils qu'on pense à parer leurs coups?
Leur témérité sufiit pour décréditer leurs

frivoles conjectures; déchaînez-vous, per-
sécuteurs impies; que gagnerez-vous par
vos fades plaisanteries et vos extravagantes
déclamations ? Vous arracherez peut-être

quelques âmes- faibles des bras de la miséri-

corde de Dieu, vous vous bannirez vous-
même de son sein ; mais la gloire de Marie
n'en souffrira pas ; sa puissance, supérieure
aux efforts de l'enfer, verra les fidèles pat-

une noble émulation se rassembler eu plus

grand nombre au pied des autels,
2° Les fidèles ne sont ici que l'écho de

leurs pasteurs; car, enfin, est-ce une dévo-
tion obscure qui, ensevelie dans l'obscurité

du cloître, ne se puisse flatter d'une appro-
bation que les ténèbres lui dérobent? En
est-il de plus connue, de plus publique?
Combien de prélats dans leurs diocèses, de
curés dans leurs paroisses, l'autorisent par

leur présence, la célèbrent avec solennité ?

Quel nombreux concile, que tant d'oracles

qui parlent depuis plusieurs siècles en une
infinité d'endroits. L'hérésie vient trop tard

pour ébranler cette prescription par les té-

méraires censures} l'approbation de l'Eglise
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suffit pour fixer la créance du fidèle. La co-

lonne de la vérité peut-elle souscrire à la

superstition et à l'erreur? Après tout, qu'a-
vons-nous de plus pour la canonisation de la

plupart des saints, dont personne ne révoque
en doute les mérites ; ces oracles exprès
du saint-siége, qui, après une procédure
juridique, prononcent sur la sainteté, ne
sont regardés comme nécessaires que depuis
le xii' siècle ; la permission de l'évoque suf-

firait pour introduire dans leur diocèse le

culte des saints, qui par un consentement
tacite se répandait d'église en église. Saint
Augustin, saint Jérôme, saint Chrysostome,
saint Athanase et bien d'autres que nous
plaçons sur les autels, n'ont en leur faveur
rien de plus marqué que la dévotion du
scapulaire : si l'on louche à cette fêle, qu'on
abolisse donc le martyrologe, il ne porte pas
sur des fondements plus solides. Est-il rien
dans lareligiondonion n'ébranle lacerlilude,

quand on donne l'essor a la licence des rai-

sonnements?
3° Le saint-siége la confirme, le culte des

saints des neuf ou dix premiers siècles n'a
pour lui que l'approbation tacite de l'Eglise.

La dévotion du srapulaire est établie par
les bulles d'un grand nombre de papes qui

y ont mis le sceau de l'autorité, tantôt en
accordant des indulgences le jour de leur
réception, h l'heure de la mort, et à certaines
fêles de Tannée, ou en récitant certaines
prières; tantôt en instituant une fête solen-
nelle en action de grâces, le jour que se lit

a révélation à saint Simon Stock, en insé-
rant cet office dans le Bréviaire avec des le-

çons où toute l'histoire est rapportée, leçons
approuvées juridiquement par la Congréga-
tion des rites, composée par le fameux car-

jinal Bellarmin : ce grand homme, si aguerri
avec les hérétiques et si solide controver-
siste, aurait-il voulu par des pratiques de
piété équivoques ébranler la solidité de ses

preuves, et donner prise aux adversaires de
la religion?
La plus expresse de toutes les approba-

tions est la fameuse Bulle sabaline. Ecou-
tons le pape Jean XXII, qui la porte, et qui

y raconte ce qui lui est personnellement ar-
rivé : Un jour avant detre pape, la sainte
Vierge m'apparut et me dit : « Vous serez le

vicaire de mon Fils sur la terre. J'ai obtenu
celte grâce pour vous, mais c'est à condition
que vous emploierez votre autorité pour
confirmer Vordre des Carmes et la confrérie
du Scapulaire. Je vous déclare que tous les

confrères qui garderont la chasteté chacun
dans son état, réciteront mon office et feront
abstinence le mercredi, auront part à des

grandes indulgences, et que s'ils sont dans le

purgatoire, je les délivrerai le samedi après
leur mort. — Descendatnin purgatorium sab-
bato post eorum obitum, et quodquod invenire

liberabo. >, El moi, continue le pape, je con-
firme toutes ces grâces par mon autorité, —
et ego istam indulgentiam accepto, roboro et

confirmo. Alexandre V, Clément VII, Paul III,

Paul IV, Pie V, Grégoire XIII et plusieurs

autres papes, ses 'successeurs, ont rapporté

et confirmé cette bulle et ce privilège. Plu-
sieurs universités et nombre d'auteurs y
ont souscrit et doivent satisfaire notre pieuse

créance.

p 4° Enfin ne pensez pas que l'Eglise ait

agi et parlé sans fondement; l'autorité di-

vine y a mis le sceau, les révélations l'ont

déclarée, les miracles l'ont attestée, les grâ-

ces l'ont couronnée. Ainsi se fait entendre
cette \oix majestueuse de la Divinité par les

effets de sa loute-puissance. A ces mots de
révélation et de miracles, je vois l'esprit fort

révolté; condamner tout sans l'entendre, et

traiter de chimère les faits les plus certains;

avouons-le même de bonne foi, le nom de
miracle a été dans ces derniers temps si

artificieusement prodigué à l'erreur, que
tout semble devoir être suspect ; mais il s'en

faut bien que la révolte et le mensoige aient

ici enfanté dans les ténèbres quelqu'une
de ces scènes scandaleuses qui, loin d'étayer

un parti ruineux, n'ont servi qu'à le diviser

d'avec lui-même et le couvrir de honte. Ce
pieux exercice que le zèle répand, que la

vertu respecte, que la pudeur accompagne,
loin d'alarmer les puissances légitimes, ne
s'annoncent que par leurs oracles; j'ai déjà

parlé des deux révélations de 'saint Simon
Stock et Jean XXII racontées par eux-mêmes,
qui ont donné la naissance et l'accroisse-

ment à cette dévotion. La sainteté de l'une,

l'autorité de l'autre doivent rassurer les

plus timides. La sincérité du saint est au-
dessus des ombrages. Quel intérêt peut avoir

eu un souverain pontife qui ne fut jamais

carme, d'imaginer de répandre, d'appuyer
une prétendue vision arrivée à lui-même
pour accréditer aux dépens de sa religion et

de son honneur une dévotion méprisable?
Quel intérêt pouvaient avoir sept ou huit

autres papes pendant cinq siècles, de faire

revivre une ancienue et inutile chimère,
combattue par bien des adversaires? Je ne

sais s'il fut jamais de pratique de religion

confirmée par plus de miracles : embrase-

ments éteints, orages calmés, naufrages évi-

tés, maladies guéries par sa vertu, parlez

ici en sa faveur
;
qui ne sait le trait fameux

qui engagea la lamille royale à la prendre

au siège de Montpellier, à la vue de toute

l'armée. Un soldat dans un assaut lui dut la

vie; la balle du mousquet, après avoir percé

ses habits, s'arrête et s'applatit sur son sca-

pulaire. Louis XIII, témoin de ce prodige,

se couvrit aussitôt de cette armure céleste

dont on venait d'éprouver la bonté. Digne

imitateur de saint Louis, qui l'avait porté

toute sa vie, Louis XIV son fils le prit aussi.

Ce grand prince, que la prospérité et l'ad-

versité virent également grand, que les su-

jets et les ennemis trouvèrent également

admirable, que la religion et l'Etat con-

nurent également zélé, ce grand prince

était au nombre des confrères du scapu-

laire.

Mais surtout que de miracles intérieurs

de grâce, dont Marie par sa protection ou-

vre la source à ceux qui portent le scapu-

laire : les tentations disparaissent, le plaisir
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perd ses charmes, la douleur, son amertu-
me ; on sent ranimer son courage et s'étein-

dre le feu de la concupiscence ; le calme et

la lumière reviennent au milieu des ténè-
bres et de l'orage ; la pénitence change le

cœur; le ciel s'ouvre au mourant, l'enfer n'a

point de droit sur lui, Marie l'a promis :

Mternum non patietur incendium . Mais quoi 1

Marie arrachera-t-elle un damné de l'enfer,

empêchera-t-elle d'y tomber un pécheur
impénitent ? Quelle espèce de privilège qui
assure l'impunité du crime ; non , sans
doute, un pécheur impénitent ne sera pas
sauvé, mais un homme qui porte le scapu-
laire ne mourra pas impénitent. Arbitre des
des grâces, Marie manque-t-elle des moyens
pour tenir sa parole? Elle obtiendra pen-
dant sa vie une parfaite conversion, elle

suspend le coup de la mort, un prêtre vient
à propos, on reçoit les sacrements, on meurt
saintement : reconnaissez la protection de
Marie ; au contraire, méritez -vous d'être

abandonné de Dieu, vous négligerez le sca-
pulaire, vous n'y penserez plus, vous le

perdrez, vous mourrez dans l'impénitence,
mais vous ne mourrez pas avec le scapu-
laire : avec cette sauvegarde on n'est pas la

proie de l'enfer.

Ces promesses se vérifièrent dès le temps
de son établissement. Saint Simon Stock en
vit des effets. Je l'accompagnai, dit l'histo-

rien de sa vie, témoin oculaire, je l'accom-
pagnai chez un homme de condition qui se

mourait en désespéré, plein de rage contre
l'ennemi qui l'avait blessé, maudissant Dieu,
en se donnant au démon ; à peine lui eut-on
mis le saint scapulaire qu'il devint doux
comme un agneau, reçut les sacrements et

édifia tout le monde par ses larmes. Le P.

La Colombière rapporte un fait bien diffé-

rent (Sermon du scapulaire) : Un malheureux,
de désespoir, se jette dans la rivière et ne
peut se noyer; il y revient à plusieurs re-
prises, et toujours inutilement : surpris du
prodige, il s'aperçoit qu'il a un scapulaire,
et ne doute pas que ce ne soit l'obstacle

qu'il oppose à son funeste dessein; il se
l'arrache comme un furieux et se précipite

pour la quatrième fois, et les flots, qui l'a-

vaient jusqu'alors respecté, l'engloutissent

en un moment, il meurt dans son péché ; il

meurt en commettant le dernier des crimes;
mais il ne meurt point avec le scapulaire.

Marie l'a promis ; on n'entre point en enfer
avec ses livrées : Mternum non patietur in-

cendium.
Et vous, âmes justes, qui languissez dans

le purgatoire, consolez-vous, vos chaînes
vont être brisées; vous avez part aux mé-
rites d'un grand ordre et d'une immense
confrérie. Comptez sur la protection de la

sainte Vierge : elle entend vos gémisse-
ments, elle exauce vos vœux, vous verrez
ouvrir la porte de votre prison et vous serez
admis dans la patrie céleste ; que vous vous
saurez alors bon gré d'avoir porté le scapu-
laire, d'avoir récité le saint office et prati-

qué quelque légère abstinence 1 avec quel
transport chanlerez-vous les louanges do

votre libératrice : Mternum non patietur in-
cendium.
Voyons en second lieu combien cette dé-

votion est convenable.

SECONDE PARTIE.

Après le culte que nous rendons à Dieu,
il n'en fut jamais de plus légitime que ce-
lui de la sainte Vierge. Cette vérité n'est
pas douteuse : or, le scapulaire est un des
moyens de le rendre, qui mérite le plus
notre respect. C'est un moyen, 1° très-con-
venable dans ses pratiques; 2" très-ancien
dans son origine; 3° très-bien fondé dans
ses espérances ; k° très-juste dans yon prin-
cipe.

1° Convenable dans ses pratiques La dévo-
tion à Marie est un de ces premiers principes
de religion, naturalisa avec les fidèles; mais
serait-ce assez de so borner à de stériles

sentiments, il faut en venir à l'œavre, et en
donner des marques, le véritablo amour se

déclare, agit, éclate, se fait gloire de se mon-
trer, il arbore les livrées de ce qu'il aime, 'il

enchérit les gages, il en fait la fête, il en ré-

pand la gloire, de là tant de pratiques de
piété qu'un zèle ingénieux et inépuisable a,

clans tous les temps, imaginé en son hon-
neur; peut-on se flatter d'aimer quand on
ne donne aucune marque de tendresse'Voiià

tout ce qu'on fait dans la dévotion du sca-

pulaire, on célèbre une fête en l'honneur de
Marie ; on porte son petit habit, on forme
une association, on s'assujettit à certains

exercices, est-il rien là que de raisonnable
et d'utile, et qui ne dût nousatlirer bien des
grâces. Quand même Marie ne se serait pas

engagée à nous en combler.
*2° On solennise une fête, rien de plus

ordinaire dans toutes les religions que de
célébrer par des fêtes les bienfaits qu'on
a reçus du ciel,; le paganisme avait les

siennes, l'ancienne loi les prescrivait; la

fête de Pâques, de Pentecôte, des Taberna-
cles, de Judith, d'Esther, étaient des jours

mémorables ; l'Eglise a suivi cet exemple ;

presque tous les jours de l'année sont mar-
qués par quelque fête, les princes solenni-

sent le joui' de leur couronnement, les par-

ticuliers celui de leur naissance ; pourquoi
le jour où la sainte Vierge accorda à saint

Simon Stock la grâce du scapulaire ne se-

rait-il pas consacré à l'en remercier? Qu'il

est édifiant de voir, dans ce saint jour, les

églises trop petites pour contenir le peuple
qui s'y rend en foule; les ministres suffisent

à peine pour administrer les sacrements, le

concours des fidèles semble en faire partout

une seconde Pâque.
Le nom de confrérie alarmerait-il, et rou-

girait-ou d'une pieuse association des fidèles

pour honorer Marie, pour s'aider par des

prières communes, s'édifier par des exem-

ples réciproques, s'encourager par des dis-

cours pieux, et présenter en commun un

tribut de louanges? Assemblées pieuses

qu'une ingénieuse ferveur a su former.

Quoi que le monde en dise, j'y trouve une

image édifiante, de ce que la charité faisait
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parmi les premiers chrétiens; unis par les

liens d'une même foi, ils s'unissaient en-
core par la pratique d'un même culte au mi-
lieu d'un monde idolâtre; ils se trouvaient
au tombeau des martyrs, et y célébraient
les divins mystères! J'y trouve ces fidèles

Israélites que les solennités attiraient au
temple en certains temps pour y olïïirdes
sacrifices, ou qui dans la captivité de Baby-
lone se rassemblaient pour se consoler de
leur exil; j'y trouve ces assemblées de dis-
ciples que la reconnaissance attachait à la

personne du Sauveur, ces assemblées d'un
peuple fidèle qui le suivit dans le désert; les

grâces que le vicaire de Jésus-Christ a bien
voulu répandre sur ceux que le zèle y a
menés ne sont pas moins une image des fa-

veurs que Jésus-Christ prodiguait à ceux
qui signalaient leur fidélité : miracles opé-
rés , guénsons accordées, instructions don-
nées, tout leur était réservé; que ne fait pas
l'Eglise de son côté pour récompenser la

piété de ces fervents confrères? Sacrements
administrés, parole divine annoncée, sacri-

fices offerts, processions, prières, indulgen-
ces, et tnut cela à si peu de frais que l'er-

reur révoltée en condamne la facilité.

Le saint habit, qu'on s'engage de porter,
en quoi blesse-t-il la prudence et la re-
ligion. On peut le regarder : 1. comme un
signe qui nous rappelle nos engagements et

remet sous nos yeux l'objet respectable de nos
hommages; on fixe par ce secours une mé-
moire fragile qui perd aisément de vue les

choses spirituelles; nos images, nos cé-
rémonies, les habits religieux ou sacer-
dotaux ne sont que des signes sensibles de
ce qu'on veut rendre présent. Les juifs, par
orire de Dieu, portaient des franges au bas
de leurs robes pour se rappeler le souvenir
de la loi. 2. On peut le prendre pour une
marque de distinction d'une association dont
on est membre ; le soldat, le magistrat, l'é-

clésiaslique n'ont-ils pas des habits qui les

distinguent? Voudrait-on confondre les états

en proscrivant la différence des habits? vou-
drait-on abolir tous les ordres de chevale-
rie, une croix de Malte, une Toison d'or,

une image de saint Louis, un cordon bleu ou
rouge? ce ne sont que des marques de dis-
tinction que ces corps ont choisise; le sca-
pulaire n'est autre chose, c'est un ordre de
chevalerie dont vous prenez les marques;
vous déclarez authentiqucment que vous
êtes dévoué au service de Marie. Henri IV,
dans le dernier siècle, établit un ordre de
chevalerie, sous le nom de Notre-Dame de
Mont-Carmcl, qui depuis a été uni à celui
de Saint-Lazare. 3. Le prend-on comme un
gage des bontés de la sainte Vierge, ainsi

que l'on porte le cordon de saint François
d'Assise, de sainte Monique, de saint Fran-
çois de Sales, ou de saint François de Paule.

On a un titre certain sur les faveurs qu'elle

a bien voulu promettre. Hoc signum fœderis,
et Carmelitis privilegium.
Pour participer à ces biens, il faut faire

abstinence le mercredi, réciter l'office de la

sainte Vierge tous les jours, sept fois le

Pater et VAve Maria, communier au jour de
sa fête, défendre avec zèle ses intérêts, sur-
tout imiter ses vertus et mener une vie
chrétienne. Quelque certain, quelque étendu
que soit le privilège du scapulaire, jamais
il ne dut être un prétexte pour autoriser le

relâchement et s'endormir dans les bras
d'une dangereuse sécurité; Marie mettrait-
elle les ennemis de son Fils au nombre de
ses enfants; quelle folie d'attendre des mi-
racles de miséricorde quand on s'en rend
volontairement indigne; remplissez des con-
ditions si raisonnables et ne mettez plus de
bornes à vos espérances.

Dévotion très-ancienne dans son origine ;

la dévotion du scapulaire ne remonte, il est
vrai, jqu'au xm c

siècle, c'en serait assez
pour nous la rendre respectable; mais ren-
fermée en germe dans la dévotion constante
des Carmes pour Marie, elle remonte en un
sens jusqu'au temps d'Elie et d'Elisée, d'où
cet ordre prétend tenir son origine. Ce pa-
radoxe vous révolte, il présente je ne sais

quoi de ridicule, fruit d'une folle vanité qui
cherche dans des ancêtres éloignés et illus-

tres une sorte de noblesse : sans doute, si

l'on veut un ordre religieux assujetti à des
règles, lié par des vœux, approuvé par
l'Eglise, distingué par des habits, tel en un
mot que nous le voyons aujourd'hui; il n'y

eut point de Carmes du temps d'Elie. Ces
établissements sont l'ouvrage du christia-

nisme; mais voici des faits constants sur
lesquels roule cette prétention.

1. 11 y avait, du temps d'Elie et d'Elisée,

plusieurs personnes pieuses sous le nom dî
prophètes, qui, séparés du monde, vivaient
en communauté sur le mont Carmel. Té-
moin les miracles de la multiplication des
pains (d'orge, des herbes amères adoucies,
et du fer de la hache qui surnagea. Ces pro-
phètes allaient en troupe au-devant d'Elisée,

et leur nombre devint si grand qu'il fallut

en envoyer des colonies en divers lieux :

Locus angustus est. (I\ Reg., VI, 1.)

2. Depuis le temps d'Elie jusqu'à la nais-
sance de Jésus-Christ. L'Ecriture marque en
bien des endroits qu'il s'est toujours con-
servé de pareilles assemblées sur le mont
Carmel, que l'on y menait le même genre de
vie; les historiens font foi qu'il y en a tou-
jours eu encore depuis Jésus-Christ, jusqu'à
ce que saint Olbert, patriarche de Jérusalem,
leur donnât des règles et en formât un corps
de religion au commencement du xnr siècle.

Saint Louis, édifié de la vertu de ces saints

religieux, qu'il avait vus dans son voyage de
la terre sainte, en amena une colonie en
France à son retour, les établit en divers
lieux du royaume, d'où ils.se sont répandus
partout. Ce grand corps, dans le cours de
tant de siècles, a souffert bien des révolu-
tions, des mitigations et des reformes, et

depuis la réforme de sainte Thérèse il se

trouve aujourd'hui divisé en deux grandes
branches, sous le nom de grands Carmes
et de Carmes, et Carmélites déchaussées.
C'est de ces ermites qui, de siècle en siècle,

dfjouis Elie. avaient habité le mont Carmel,
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que fut tirée la colonie qui s'est établie en
Europe. Ainsi les Français d'aujourd'hui

,

malgré les révolutions infinies et les chan-
gements de mœurs qu'a soufferts le royaume
pendant treize siècles, sont les vrais descen-
dants de ceux qui, sous la conduite de Pha-
ramond, vinrent s'établir dans les Gaules.
Par la même raison, les habitants de nos co-

lonies, quoique transplantés en Amérique,
ne sont pas moins leurs descendants. La gé-

néalogie des Carmes entendue est semblable
à celle de toutes les nations et n'a rien que
de raisonnable.

Parmi tant de belles qualités qui le ren-
dent recommandable, cet ordre s'est toujours
distingué par une dévotion singulière pour
la sainte Vierge; il en a mérité le glorieux
tilre de Frères de Marie, et de religieux de
Notre-Dame, qui leur a été continué par
plusieurs papes; ces sentiments sont aussi

anciens que le christianisme, ou plutôt aussi
anciens que leur établissement. Des faits

consignés dans l'histoire en sont la preuve.
1. Après l'ascension de Jésus-Christ, les

solitaires, enfantsdes prophètes, qui vivaient
sur le mont Sinaï, furent les premiers à em-
brasser la religion chélienne; mieux instruits

que d'autres sur les écritures, plus dégagés
des préjugés vulgaires et des passions qui
aveuglaient les juifs, on sent qu'ils devaient
être plus dociles et plus fidèles. On croit mê-
me qu'ilsfurent d'un grand secours aux apô-
tres, soit en prêchant la foi avec eux, soit

en l'accréditant par leur sainte vie, d'ailleurs

assez voisins de Nazareth pour avoir pu voir
souvent la sainte Vierge, ils se déclarèrent
aussitôt pour elle et lui bâtirent une cha-
pelle sur leur montagne. Heureuses prémi-
ces de la dévotion ,à Marie, heureux zéla-

teurs de son culte, vous fûtes ses premiers
enfants, vous fûtes comblés de ses premières
faveurs.

2. Depuis le commencement du monde,
Marie a été annoncée avec son Fils par une
foule de figures et de prophéties; mais une
des plus marquées fut la petite nuée qu'Elie
vit monter de la mer après le fameux mi-
racle où, en présence d'Achab, le feu du
ciel décida du culte entre le vrai Dieu et

Baal ; Israël depuis trois ans languissait

dans la sécheresse, image du triste état où
était réduit le monde avant la naissance du
Messie ; bientôt une pluie abondante qui l'i-

nonde ne peint que faiblement l'abondance
des grâces que sa naissance a fait couler. Ce
n'était qu'un petit nuage qui portait cette es-

pèce de déluge; quoi de plus petit que Ma-
rie? Obscure, inconnue au monde, elle por-
tait dans son sein cette nuée abondante : al-

lez, dit le prophète à son disciple, que voyez-
vous? Il y revient jusqu'à sept fois et ne
voit rien, tout le temps qui a précédé sa ve-
nue était également misérable. Il voit enfin

celle à qui toute la terre doit son bonheur.
C'est sur le mont Carme! que lui vint cette

vision mystérieuse; la tradition conserva
parmi les enfants des prophètes la connais-
sance du lieu, et c'est là que leur piété bâtit

la première chapelle en l'honneur de Marie:

ainsi l'ordre des Carmes dans ces divers âges
fut le prophète de Marie, plusieurs siècles
avant sa naissance, et son premier sectateur
pendant sa vie. I

3° Dévotion légitime dans son principe :

jamais personne ne mérita plus que Marie de
respect pour sa dignité, de confiance pour
son crédit, de vénération pour sa vertu. Mè-
re de Dieu, elle commande aux anges, as-
sise sur le même trône, couronnée de la

main de Dieu, rien n'égale son élévation.
Tout ce qui n'est pas Dieu est au-dessous
d'elle ; il l'a lui-même respectée, il lui a
obéi pendant trente ans. Voilà tout ce qui
nous reste des premières années d'une si

belle vie; elle a porté ses vertus jusqu'au
comble de la perfection : humilité que la

gloire de la maternité n'affaiblit pas, pureté
que le mariage ne détruit pas, que la fécon-
dité n'altère pas; exactitude aux moindres
devoirs, constance jusqu'au dernier soupir,
tout est dans ce modèle supérieur aux plus
parfaits et à !a portée des plus faibles, Ma-
rie ne fût-elle mère de Dieu, ses vertus
seules mériteraient nos plus grands éloges;
jamais créature ne fut comblée de tant de
grâces. Jamais sainte n'y coopéra plus fidèle-

ment; Dieu ne voit rien dans l'univers plus
digne de lui. C'est le chef-d'œuvre de sa puis-

sance, toutes ses perfections retracées y for-

ment une image de sa divinité. Cherchez-
vous sa bonté, Marie ne respire que miséri-

corde; la magnificence? Elle répand les grâ-
ces à pleines mains; la justice? elle satisfait

à tout ; l'autorité;* tout lui obéit; la puis-
sance? la nature n'a point de loi quand elle

parle; la beauté? elle réunit tous les char-
mes; la sagesse? rien n'échappe à ses lumiè-
res; la sainteté? rien n'approche de la pu-
reté de son cœur. En vain les autres créatu-

res accumuleraient la perfectien et la grâce,

tout est au-dessous de Marie, Dieu la voit

avec complaisance, il y répand ses délices,

jamais il n'a mieux rempli le dessein de
faire l'homme à sa ressemblance.

Jamais culte ne fut ni plus étendu ni plus

solennisé, ni plus cher à l'Eglise que celui

de Marie; toute la terre est couverte de ses

temples, toute l'année est pleine de ses fê-

tes, toutes ses prières sont mêlées de son
nom, toutes les chaires retentissent de ses

louanges, tous les Pères sont remplis de ses

éloges, l'Esprit-Saint a composé le plus beau
de tous; un ange et une prophétesse lui ont

déclaré qu'elle était pleine de grâce et bénie

entre toutes les femmes; on apprend à un
enfant même à répéter sept fois ces belles

paroles. Cette dévotion s'est inlroduite»dans

le monde par une espèce d'instinct, sans

que l'Eglise ait jamais donné aucun ordre.

L'Eglise s'est assemblée pour assurer ses ti-

tres ; elle a parlé pour déterminer ses fêles,

elle a eu même besoin d'agir pour arrêter

quelques excès; mais il n'a jamais fallu dire

aux fidèles qu'ils devaient honorer la mère
de leur Dieu; un chrétien suce ces senti-

ments avec le lait, ils croissent en lui avec

l'âge, ils lui sont naturels ; comment connaî-

tre Jésus-Christ sans connaître Marie, peut-
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on adorer l'un sans respecter ! autre, on ne
sépare point le Fils delà mère; ce n'est
qu'en renonçant à la foi qu'on éteint son
culte; on n'a jamais attaqué la mère qu'après
avoir abjuré le Fils.

Les hommages qu'on rend à Dieu , dans
la personne de sa mère lui sont d'autant
plus glorieux, que ce culte a quelque chose
de plus libre dans son principe.iAdorer Dieu,
c'est une nécessité absolue , il est le Créa-
teur, on lui doit tout; il est le Maître, on en
attend tout; il est !c Juge, on en craint tout;
Ja loi parle, le besoin presse, la dépendance
exige, on est entraîné à ses pieds. Marie,
non plus que nous, n'est qu'une créature
qui n'a proprement aucun domaine, qui
n'exerce aucune autorité, qui par elle-même
ne donne de grâce ni n'impose de peine,
quoique par son crédit elle soit maîtresse de
tout : c'est donc ici l'estime seule qui agit, la

confiance qui mène, l'amour qui engage en-
vers la personne la plus chère à Dieu et l'ob-

jet le plus intéressant; c'est ménager ses
plus chers intérêts et plaider la cause de son
cœur; c'est alors que tout retombe sur lui

en entier : Quod uni ex minimis mihi , etc.

(Matlh., XXV, 40.)
4" Dévotion fondée dans ses espérances":

le crédit de la sainte Vierge est une suite
nécessaire de ses vertus et de sa dignité;
un fils refuse-t-i! quelque chose à sa mère,
et à une mère aussi sainte? sa confiance est
en nous une suite nécessaire de notre res-
pect. Si jamais culte ne fut plus légitime,
jamais confiance ne fut mieux fondée, elle a
droit de tout exiger et nous en pouvons tout
attendre; il est inouï qu'on ait invoqué Ma-
rie sans recevoir du secours ; distributrice
de grâces, mère tendre des humains, des
volumes ne suffiraient pas au détail de ses
faveurs; tous les lieux, tous les temps, ont
éprouvé sa toute -puissante intercession:
Vous commandez en souveraine, disent les

saints Pères , approchez du trône de votre
Fils plutôt en mère qu'en suppliante; ne
connaissez à votre pouvoir d'autre besoin
que celui de la toute -puissance divine; on
ne peut périr sous votre protection, daignez
vous intéresser pour notre salut, il est en as-
surance ; je me crois dans votre sein aussi
assuré que dans le paradis : Omnis ad te con-
versus, et a te respectus impossibile est ut
pereat. Sentez, heureux confrères, l'étendue
des droits que vous acquérez sur la protec-
tion de Marie; pouvez-vous lui rendre plus
de gloire et lui mieux marquer votre amour,
qu'en vous déclarant pour elle et portant ses
livrées? Ainsi un serviteur se déclare pour
son maître, un soldat pour son prince; cet
éclat dévouant inléresse sa gloire, cette as-
siduité de culte gagne son cœur, cette cons-
tance de fidélité sollicite sa justice.

Quelque étranger (pie soit un misérable,
il est toujours glorieux de le servir; nos
besoins seuls, à titre de générosité, nous ré-

pondraient du cœur de Marie; mais que ri a-
joute pas la qualité de serviteur à celle de
misérable. On peut sans injustice et sans
honte oublier un inconnu, mais il serait

également honteux et injuste d abandonner
ceux qui nous servent. Un homme à nous
est notre bien , c'est une partie de nous-
mêmes; l'indifférence ne pourrait être que
l'effet de la faiblesse ou de la dureté : fai-

blesse qni ne peut le défendre , dureté qui
est insensible à ses maux. Plus la fidélité de
l'attachement fut éclatante, plus la lâcheté
de l'abandon serait condamnable. Qu'on né-
glige sans conséquence pour sa gloire, quoi-
que aux dépens de sa générosité, un servi-

teur caché, dont les sentiments inconnus au
public n'auraient eu que nous pour témoins!
Ah ! du moins il est de notre honneur de ne
pas donner lieu à de justes plaintes dans ce-
lui qui n'a rien épargné pour se déclarer
tout à nous? Que sera-ce quand l'assiduité

et la persévérance y auront mis le comble?
Des services passagers peuvent ne faire que
des serviteurs équivoques : le cœur veut
être acheté, il est le prix de la constance;
non, il n'est rien qu'elle n'obtienne. Quoi de
plus touchant que des services multipliés,
des caresses réitérées? Ce sont des étincelles
qui allument Je plus grand feu de l'amour;
ce sont des gouttes qui à Ja longue percent
le rocher le plus dur ; autant que des froi-

deurs soutenues de dégoûts réitérés sépa-
rent, éloignent, révoltent, autant la conti-
nuité des services attendrit, engage, forme
et resserre les nœuds; portée jusqu'à la mort,
cette constance devient héroïque; serait-elle

sans récompense , serait-on confondu après
avoir si bien et si longtemps espéré, et si lé-

gitimement combattu? Quand la mort trouve
les à la main armes, on a véritablement
aimé; quand la mort seule brise les liens,

On a généreusement servi; quand la mort voit

qu'on est dévoué et fidèle, ia justice se joint

à Ja bonté pour rallumer les droits de Ja con-
fiance.

L'application de ces vérités est aisée ;

point de déclaration plus éclatante d'un éter-

nel dévouement à Marie que de porter son
habit; point de culte plus assidu que de le

porter constamment ; ce n'est pas seulement
le cœur qui parle.ici, on ne se borne pas à des
sentiments et à des idées, le corps étant aussi

te monument de sa conservation; ce n'est

point un serviteur qui n'approche son maî-
tre qu'à la faveur des ténèbres, c'est un
client zélé qui se fait gloire d'être à la suite

de sa protectrice; ce ne sont pas ici des in-

tervalles passagers donnés à la piété, les

autres dévotions ne consacrent que des mo-
ments, on ne jeûne, on ne prie pas toujours;

le sommeil, le repas, les affaires , font des

diversions nécessaires à l'amour le plus vif

et le plus tendre; mais il n'est point ici do
diversion, c'est une suite continuelle de res-

pect, on n'en quitte jamais les marques, nuit

et jour on en est paré ;
je dors, peut-on dire,

avec l'épouse , mais mon cœur veille : met-
tez-vous comme un cachet sur mon cœur et

sur mon bras : Pone me ut signaculum su-

per cor tuum. (Cant., VIII, 6.) Ce n'est point

pour un temps qu'on offre des hommages :

Je dernier soupir nous trouve chargés d'une

si belle chaîne, la mort seule peut ia briser,
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ou plutôt elle en resserre les nœuds ; au lieu

de riches trésors que la superstition païenne
l'enfermait dans les tombeaux, un corps saint

y porte cette riche parure; plusieurs saints

ont souhaité d'être enterrés les uns avec un
chapelet, les autres avec un crucifix, ou l'E-

vangile, ou autre marque de piété, et la fer-

veur des confrères leur fait demander d'être

enterrés avec le scapulaire ; ils se présen-
tent avec confiance devant le tribunal de
Dieu, bien assurés de trouver une avocate
toute-puissante qui plaidera leur cause.

Enfin les grâces mômes qu'on a autrefois

obtenues de Marie sont pour elle autant
d'engagements à sa protection; voudrait-elle
se démentir et obscurcir la gloire de ses an-
ciens bienfaits ; la grandeur d'âme impose la

douce loi de la persévérance, les rayons du
soleil brillent depuis trop longtemps pour
s'éteindre ou pour laisser ignorerses éclipses.

Ainsi parlait Moïse au Seigneur irrité : Vous
en avez trop fait, mon Dieu , pour perdre
aujourd'hui votre peuple ; il fallait accorder
moins de grâces et opérer moins de pro-
diges, si vous deviez en arrêter le cours.
Que penseront les idolâtres d'un change-
ment si injurieux à votre gloire? Quoi ! ce
Dieu qui pour eux ouvrit le sein des abîmes,
pour eux amollit le sein des rochers, pour
eux fertilisa le sein des nuées ; aujourd'hui,
trop faible pour les défendre, les abandonne;
jusqu'ici leur guide, il les laisse égarer;
jusqu'ici leur père, il les laisse périr; ne les

a-t-il donc attirés dans un désert que pour
les sacrifiera son inconstance : devait-il les

amuser par le frivole appât d'une terre où il

ne pouvait les introduire? Ses promesses et

ses faveurs n'étaient-elles que des pièges
tendus à leur crédulité : Ut dicant non po-
terat introducere populum in lerram pro qua
juraverat. (Num., XIV , 16.) Dieu, louché
d'une si judicieuse remontrance, prit en
main les intérêts de sa gloire : Non, Moïse,
mon peuple ne périra pas, je le jure par
moi-même, je convaincrai le monde de ma
fidélité : Propitius ero juxta verbum tuutn.

[Ibid., 20.)

Marie ne s'exposerait-elle pas à ce même
reproche, si, après avoir fait tant de mira-
cles en faveur des confrères, elle souffrait

qu'ils fussent éternellement malheureux.
Quoi! ce peuple choisi, à qui vous donnâtes
une si haute protection, deviendrait la proie

de ses ennemis et périrait sans ressource 1

Vous ne les auriez délivrés de tant de dan-
gers que pour les oublier dans le plus pres-

sant besoin; vous paraissiez alarmée de leurs

moindres maux, et vous verriez d'un œil

indifférent leur malheur extrême. Ce serait

bien là préparer le triomphe de vos enne-
mis, et fournir de prétexte à leurs blasphè-

mes. Une mère aussi tendre que vous avez
voulu le paraître serait-elle si cruelle pour
ses enfants? Manquerait-on de l'attribuer à

un défaut d'amour ou de crédit? Elle s'é-

tait engagée d'ouvrir la porte du ciel à ses

serviteurs, mille prodiges avaient paru en
être autant de gages; mais enfin elle n'a pu
acquitter sa parole, elle les a laissés périr

éternellement. Ne craignez point un événe-
ment si funeste, et si injurieux à Marie. Votre
confiance en elle vous fera parvenir à la gloire

éternelle, que je vous souhaite, etc.

DISCOURS IV.

SUR LES DOULEURS DE LA SAINTE VIERGE.

Sic Deus dilexit mundum ut Filium suum unigenitum
daret. (Joan., III, 16.)

Vieu a aimé le monde jusqu'à donner son Fils unique.

Ne craignons pas d'appliquer à la mère de
Dieu ce que l'Ecriture dit du Père céleste,

la tendresse de son amour et l'héroïsme

de sa vertu, l'excès de ses douleurs et la

générosité de son sacrifice; tout justifie

le parallèle; tout retrace dans le cœur de
la mère une image parfaite de la miséri-
corde bienfaisante qui accepta, de la justice

rigoureuse qui exigea la passion et la mort
d'un Dieu ; la miséricorde et la justice
ont de part <et d'autre prononcé la con-
damnation de l'objet le plus cher; c'est de
part et d'autre un Fils immolé par la

main la plus tendre. Nous leur devons sa

naissance , nous leur devons son dernier
soupir.

Quel spectacle pour Dieu même 1 lorsque
du haut des cieux, jetant les yeux sur le

Calvaire, il voit son Fils aux abois sous le

fer d'un bourreau, offrant son sang pour le

genre humain 1 Quel combat et quel accord
de l'amour et de la vengeance ; Tune de-
mande, l'autre refuse; l'un approuve, l'au-

tre condamne cet incompréhensible trépas;
l'une et l'autre par le prix d'une satisfaction

infinie, remplit ses désirs et ses droits 1 Quel
spectacle pour la plus tendre et la plus sainte

des mères, lorsqu'au pied de la croix elle

voit son Fils et son Dieu expirant au mi-
lieu des supplices, offrant pour les hommes
et pour elle-même le mérite infini de sa

mort! Quel combat et quel accord de l'a-

mour et de la vertu ; l'un admire, l'autre dé
plore; l'un s'applaudit, l'autre s'afflige de
ces ineffables douleurs ; L'un et l'autre, par
les fruits infinis qui en reviennent, en iont

l'objet de leur reconnaissance. Dieu et Marie
ont aimé le monde, jusqu'à donner leur pro-

pre Fils.

Justice divine, vous avez pu voir, vous avez
pu accepter, c'est trop peu dire ; arbitre de

la vie d'un Dieu, vous avez pu ordonner la

mort d'un Dieu, vous avez pu l'ordonner en
faveur de la créature, et la faire exécuter par

les mains de la créature ! O prodige d'injus-

tice dans l'homme 1 O abîme impénétrable de
la justice et de l'amour d'un Dieu ! Mère ten-

dre, vous avez pu voir l'innocent, le Saint

des saints accusé, jugé, condamné, immolé
pour des cou | .voles; et pour des coupables

c'est trop peu dire : admise dans les mystè-
res de son conseil, entrant dans les senti-

ments de son cœur, vous avez pu souscrire,

prononcer, désirer le même arrêt. O prodige

de faveur dans l'homme , abîme de vertu

dans la mère de Dieu 1

Si jamais la justice du Père céleste ne fut

mieux imitée que par le courage de Marie,

jamais aussi les douleurs du Verbe ne fu-
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rent mieux ressenties que par la compassion
de Marie; son amour pour les hommes plus
fort que sa mort, la rendit la plus généreuse
de toutes les femmes; son amour pour son
Fils, plus dur que l'enfer, la rendit la plus

affligée de toutes les mères. La théologie
croit pieusement que Marie, par un miracle,
ressentit les mêmes douleurs que son Fils,

comme si réellement on l'avait déchirée de
coups de fouet, couronnée d'épines, percé»
de clous; l'imagination peut faire quelque
chose d'approchant dans les personnes vi-

vement frappées ; une grâce de ce caractère

a été depuis accordée à saint Paul et à saint

François d'Assise, par les stigmates , que
Dieu imprima sur leur chair avec un vif

sentiment de douleur
; pourquoi refuser à

Marie une faveur pareille, que son amour,
ses désirs, les circonstances du temps ren-
dent si vraisemblable; quoi qu'il en soit,

elles ont été si excessives, elles ont tant de
rapport avec celle du Verbe, le Verbe y a
[iris tant de part, que c'est prêcher la pas-
sion de l'un que de parler du martyre de
l'autre. L'excès des douleurs du Fils fut le

coup le plus mortel pour |sa mère; la tris-

tesse mortelle de la mère, le coup le plus
douloureux pour le Fils. Peut-on porter la

charité plus loin
, que de se donner soi-

même, et un autre soi-même dansa personne
d'une mère et d'un fils si cher : Majorem
charitatem nemo habet. (Joon., XV, 13.)

y Ainsi la volonté du Père céleste et la vo-
(

lonté de Marie sont en quelque sorte com-
munes ; l'une a été la règle de Taure ; les

souffrances du Fils et celles de sa mère sont
en quelque sorte communes, l'une a été la

mesure de l'autre: saisissons ces deux points
de vue, ils sont touchants, ils sont sublimes.
Marie dans la passion de Jésus-Christ a agi
comme le Père, elle a souffert comme le fils :

victime par sa douleur, prêtresse par son
courage, elle fait le double sacrifice et d'elle-

même et de son Fils, elle a senti en mère ;

quel coup mortel 1 Elle a exécuté en sainte
;

quel courage héroïque 1 Rien de plus glo-
rieux à Marie, que de se conformer à un si

grand modèle; rien de plus glorieux à Dieu
que d'avoir une si parfaite imitatrice ; souf-
france divine dont Dieu fut l'objet 1 sacer-
doce divin dont Dieu fut le principe ! Ah !

s'il ne nous est pas permis de sonder les mys-
tères de la Divinité, que leur profondeur
dérobe à nos faibles regards, qu'il nous soit

permis du moins d'en admirer la parfaite
image I

Apprenez-nous, Vierge sainte, à souffrir
tout parfaitement comme vous : donnez-
nous |)art au calice amer que vous avez bu
jusqu à la lie : gravez dans nos cœurs les

plaies de cet adorable crucifix : Crucijixipge
lagas.

'PREMIÈRE PARTIE.

Les souffrances n'ont pas été pour Marie
comme elles le sont pour les hommes, la

suite ouïe châtiment du péché; la justice
divine ne trouva jamais de faute dans celle
qui fut toujours toute belle et sans tache;;

les douleurs ne furent que des épreuves;
ou plutôt dans une aine trop sainte pour
avoir besoin d'être éprouvée, les croix ne
furent qu'un martyre glorieux et des occa-
sions heureuses de mérite ménagées par la

Providence, afin de ne laisser aucun degré
d'héroïsme à désirer, et de gloire à acquérir
dans une perfection qui devait être consom-
mée : Ut Main gua omnem gratiam colloca-

vit,non careret honore martyrii. Pour embel-
lir parle prix des tribulations le chef-d'œuvre
de sa grâce, la miséricorde divine par une
cruauté bienfaisante lui plongea jusqu'au
fond du cœur ce glaive à deux tranchants,

dont elle availjété depuis longtemps menacée.
Etendue de lumières, vivacité de sentiments,,

amour réciproque ; tout concourut à faire de
Marie une femme de douleurs, comme son
Fils fut un homme de douleurs: Vir doforum.
(Jsa., LUI, 3.)

Quoique Marie fût par sa vertu infiniment
au-dessus des faiblesses humaines, elle était

soumise aux lois de l'humanité; quoique
le privilège de sa Conception immaculée
l'eût exemptée de la concupiscence et des
autres suites du péché qui font gémir le reste

des femmes, elle en avait pourtant la sensi-

bilité ; son Fils, quoique Dieu, avait bien
voulu s'assujettir à l'infirmité, à la douleur,

h la mort; une mère si sainte eût été à l'a-

bri de ses traits , son amour eût-il pu con-
sentir à ne pas mêler ses larmes à celles d'un
Fils aussi cher. Marie eut donc par vertu ce

' que la faiblesse du sexe, la délicatesse du
(tempérament, la timidité d'une condition

pauvre et obscure peuvent faire sentir de
plus accablant Les misères humaines qui
lui furent communes avec son Fils furent

pour leur vertu une matière commune de
triomphe.
Mais surtout Marie était mère, il faut en

avoir le cœur pour sentir toute la rigueur de
cecoup Matremcogitate,matrem consideraler

dit saint Ambroise, sentiments légitimes

qu'inspire la nature, ou plutôt une Provi-

dence infiniment sage, qui a voulu préparer

un asile aux enfants dans les bras de celle

qui les mit au jour: Dieu daigne s en faire

honneur, et pour peindre l'excès de son
amour, il veut bien emprunter du cœur
d'une mère une si consolante comparaison :

Nunquid obliviscitur Mater partum ulerisui,

et ego non obliviscar. Que l'amour maternel

est un cruel tyran ! Qu'il fait payer cher ses

douceurs 1 Qu'il en coûte d'être mère et de

beaucoup aimer 1 Le fer ne fit jamais de si

profonde blessure. Dans le martyre, le corps

seul est en proie à l'inhumanité des bour-

reaux ; mais les traits de l'amour portent

jusqu'au fond du cœur. On a vu des mères
dans l'excès de leur tristesse sur le point

d'expirer elles-mêmes avec leurs enfants;

telle fut la désolation des mères Egyptien-

nes, lorsque, pour punir un prince rebelle,

l'ange du Seigneur mit à mort tous les pre-

miers-nés de l'Egypte; on n'entendait de

toutes parts que des cris douloureux : Ortus

cal clamormagnus in tota terra Mgypti (Ex'od.

XII, 301. Pardonnez-vous, Vierge sainte,
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un portrait do votre cœur, où la faiblesse (de

la nature semble diminuer .e triomphe de la

grâce? Que dis-je! le triomphe de la grâce

ne fut que plus glorieux en surmontant une
faiblesse surnaturelle ; voilà le redoutable

ennemi qu'il fallut vaincre : impitoyable
amour, vos charmes font votre amertume ;

généreuse vertu, les difficultés font votre

gloire; précieuses couronnes, moissonnées
par Marie; cruelles épines changées en cou-

ronne : Amor parenlum grandis naturœ ty-

rannies.

Jusqu'ici je ne vois que les sentiments or-

dinaires des mères, pour le fruit de leurs

entrailles; portons nos vues plus haut. Ma-
rie désavouera-t-elle ces sentiments ; ju-

geons par le caractère de son Fils ce que la

vue de sa mort dut ajouter aux mouvements
de la nature; quel enfant, quel divin enfant !

Etait-ce comme Absalon, un fils dénaturé,
dont le bras parricide eûi attenté à la vie de
ceux qui lui avaient donné le jour? Ah ! si

la mort d'un perfide, toutejuste qu'elle était,

fit arroser de larmes le triomphe d'un père
vainqueur qu'elle rétablissait sur le trône,

combien dut être vive la douleur d'une mère
sur la mort d'un fils si parfait, à qui elle-

même devait l'être et la vie 1 Etait-ce le fruit

odieux d'un crime, comme le fils de Betza-

bée? C'était un Homme-Dieu, dont la nais-

sance fut une merveille; ah! si David, quoi-

que pénitent, se condamna au jeûne et aux
larmes, aux approches de la mort d'un fils ;

hélas ! trop cher, quelle dut être à la mort de
son fils l'affliction de celle qui, sans perdre
sa virginité, était devenue sa mère ; avait-il,

comme le petit-fils du grand prêtre Héli,

scellé le jour de sa naissance par la perte de
son grand-père, la défaite d'Israël, la prise

de l'arche ; il venait au contraire sauver le

monde ; sa naissance était l'heureuse épo-
que du bonheur de sa mère et du salut du
genre humain. Etait-ce un fils inutile qui,

jouissant de l'héritage de ses parents, ne les

payait que d'ingratitude? Vierge sainte,

cet insigne bienfaiteur avait fait pour vous
de grandes choses; de servante élevée à la

qualité de mère, à son trône, à son cœur,
tant de grâces trouvèrent en vous un cœur
reconnaissant ; fallail-il se faire violence

pour aimer l'objet le plus aimable et le plus
parfait ? Il suffisait de le voir pour en deve-
nir l'adorateur ; jamais la nature ne fut plus

de concert avec la grâce pour réunir toute la

douceur de l'amour maternel, et la perfec-

tion de la charité; cruel amour, que de traits

vous lancez! funeste respect, fatale recon-
naissance, quelle plaie vous faites à mon
cœur 1 Mon Dieu, mon bienfaiteur, mon fils

sur une croix, et je ne puis lui donner que
des larmes; il périt chargé de crimes, et je

ne puis prendre sa défense; il meurt de soif,

et je ne puis lui offrir une goutte d'eau; con-
fuse de lui survivre, je me reproche l'air que
je respire; triste vie dont je jouis à regret,

inutile à celui à qui je vous dois, vous m'ê-
tes insupportable ! Amour, respect, reconais-

sance, il faut tout immoler : que la nature
se taise, il faut tout soumettre et élever dans

son cœur un autel sur les débris de la plus
vive tendresse; ainsi Israël fondant en lar-

mes, déplorait avec étonnement la perte du
vaillant Machabée : Quomodo cecidit potens r

etc. (I Mach. r lX, 21.)

Le délai! de ces douleurs touche encore
après tant de siècles les cœurs les plus in-
sensibles; que devaient en penser ceux qui
en furent les témoins? C'est à vous, cœurs
bien faits, que je présente le douloureux
spectacle d'un fils expirant sous les yeux de
sa mère; cris horribles des bourreaux achar-
nés, bruit aifreux des coups redoublés, terre

inondée d'un sang innocent, cruels instru-

ments qui déchirez une chair délicate, cra-

chats qui couvrez son visage, épines qui
percez sa tête, lance qui ouvrez son côté,

blessures multipliées qui défigurez tout son
corps, appareil d'exécution qui saisissez de
crainte, spectateurs insensib'es qu'attire une
inhumaine curiosité, juifs barbares qui en
triomphez, lâches pharisiens qui l'insultez!

Faut-il être mère pour frémir de tant d'hor-
reurs? Quel œil équitable et humain peut
voir la vertu condamnée, l'innocence oppri-
mée, la divinité outragée, la fureur déchaî-
née, le saint des saints expirant sur uns
croix? Quel cœur équitable et humain ne
charge pas d'analhèmes le disciple qui tra-
hit, l'accusateur qui défère, le faux témoin
qui dépose, le magistrat qui prononce, le

bourreau qui exécute? Que sera-ce, si pour
considérer cet atl'reux spectacle, nous em-
pruntons les yeux et le cœur d'une mère?
Ce miroir fidèle où tout se peint au naturel
avec des traits de feu; ah! n'eût-on pas dû
lui épargner du moins une partie de ses
peines, en lui épargnant le triste spectacle
de la mort de son fils; le premier soin du
Seigneur dans le sacrifice d'isaac qui en
était la figure, fut d'en dérober la connais-
sance à sa mère; quoiqu'en recevant son
fils, comblé de bénédictions, elle dût être si

promptement consolée de la frayeur passa-
gère des préludes du sacrifice. Marie ne
veut point de grâce pour elle même, elle la

réserve pour le genre humain; son fils est
immolé, serait-elle épargnée? Elle le verra
mourir, ce cher Isaac, ce fils unique et ce
prodige, ce fils aimable, ce fils nourri, élevé
avec tant de soin, dont l'amour et le respect»
les grâces, la divinité, faisaient toute la

gloire et la douceur de sa vie; il expire à,

ses yeux, ce fils bien-aimé, au milieu des
outrages et des supplices; la Corédemptrice
du genre humain devait être témoin de
l'ouvrage de la Rédemption, boire comme le

Rédempteur le calice jusqu'à la lie, et être
comme lui, attachée à la croix : Christo con-
fions. (Galat., II, 19.)

Le moment arrive enfin où le prince des
ténèbres va décharger toute sa fureur sur le

plus saint de tous les hommes. Jusqu'alors
les tourments de Jésus, quoique toujours
présents aux yeux de sa mère, n'étaient

aperçus que dans un lointain qui en dimi-
nuait l'impression; la vue de ce qu'il souf-
frit à sa naissance, perce son cœur, il est

Yrai; mais les hommages qu'il y reçoit des
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bergers et des mages, en adoucissent l'amer-

tume; il fallut voir couler ce sang précieux

a la (irconcisi n, mais la plaie fut bienôt

fermée; en offrit cette victime à la purifi-

cation, mais elle fut d'abord rachetée : la

fuite en Egypte ne lui déroba pas ce riche

trésor, les prodiges innombrables qui ac-
'

compagnent ses travaux, la dédommageaient
de la persécution des pharisiens; à la pas-

sion ce torrent d'amertume, qui n'avait en-

core coulé que goutte à goutte, rompit sa

digue, et se répandant à grands flots, inonda,

entraîna, engloutit le fds et la mère; les

maux de Jésus, les maux de Marie furent

extrêmes; toutes les plaies que reçut Jésus

dans son corps furent reçues dans le cœur de
Marie : Quot ruinera in corpore filii, quot
spinoe pungentes, quot clavi perforantes, tôt

fuere in corde malris. Toutes ces blessures

furent dispersées et successivement reçues
dans le corps du fds; l'amour les réunit

toutes dans le cœur de la mère : Vulnera in

loto corpore spu rsa, in tuo corde sunt imita.

Ces maux furent sans consolation : je me
suis vu seul dans le pressoir, pourraient-ils

dire l'un et l'autre, sans trouver personne
qui daignât me soulager dans mes peines :

Torcular calcavi solus. (ha., LX1II, 3.) Vous
n'aviez plus, même Marie, un époux qui
partageât votre tristesse; la mort l'avait en-
levé; mais eût-il vécu, il n'était pas père de
votre fils; seule vous lui aviez donné la

naissance; ainsi réunissant la tendresse pa-
ternelle et maternelle, vous en étiez plus
affligée, et vous l'étiez pour tous les deux :

Consolantem non inveni. (Psal. LXVII1, 21.)

Le voilà donc, ce cher fils, abandonné à

la fureur des bourreaux, il passe du jardin
à la colonne, de la colonne au Calvaire,

mourant de soif et de lassitude, couvert de
plaies, nageant dans son sang; chaque ins-

tant aigrit ses plaies, personne n'y met d'ap-

pareil; un fer homicide va trancher le cours
d'une si belle vie, je le vois percer la vic-

time! Jésus-Christ baisse la tête, il expire;
que ne puis-je mourir avec lui. Repassons
ces traits en détail.

Qu'ils furent tristes les adieux que se fi-

rent le fils et la mère, avant la passion 1 Jo-
nathas et David, unis par les liens de l'a-

mitié la plus étroite, sont obligés de se sé-
parer, baignés de larmes, l'un de l'autre,

après les protestations les plus tendres; ils

se disent adieu pour la dernière fois, plus
par des sanglots que par des paroles. O vous!
que la nature et la grâce, que l'amour et la

vertu avaient colés l'un à l'autre, selon l'ex-

pression de l'Ecriture, vous pouviez bien
dire avec le prophète : Mon cœur m'a aban-
donné : Cor meum dereliquit me. (Psal.

XXXIX, 13.) Ah! mon fils, lumière de mes
yeux, bâton de ma vieillesse; la mère de
Tobie eût-elle autant que moi de regret à
former, lorsque le retour du frère de son
fils alarmait si fort sa tendresse? C'en est

donc fait, je vous perds, la mort va ré-

pandre sur vous ses cruelles ombres; je ne
verrai plus ce visage plein de beauté, je ne
jouirai plus de votre céleste conversation,

je ne recevrai plus vos divines caresses : en
vous perdant, je perds tout; je puis bien
mieux dire avec ce roi infortuné, à qui le

prophète arrachait la couronne et la vie :

Cruelle mort! est-ce ainsi que tu me dé-
pouilles de tout? Est-il quelque chose, ou
dans le ciel ou sur la terre, qui puisse me
dédommager de votre perte, et me consoler
de votre absence? Que puis-je désirer que
vous? N'est-ce pas assez de vous perdre,
faut-il encore aux douleurs de la privation
ajouter l'horreur des supplices? Ah! si on
ne vous enlevait que pour vous porter sur
un trône, j'offrirais mon corps même pour
vous y servir de degré ; mais je vous vois
passer de ma maison dans un cachot, de mes
bras entre les mains des bourreaux, de mes
embrassements à la mort; mère infortunée I

il a fallu un miracle pour la faire survivre à

tant d'assauts : Non poluitnisi per miracu-
lum, toi cruciatus sentire.

A peine Jésus-Christ est-il remis de la tris-

tesse mortelle qui lui a fait suer le sang, que
des. soldats, conduits par le traître disciple,
le saisissent et l'amènent captif à Jérusalem.
Le bruit public n'apprit que trop à la mère
désolée la trahison de Judas, les blasphèmes
de Caiphe, le soufflet du soldat, les insultes
d'Hérode, ledéchaînementdu peuple. Cruelle
nuit! Jamais malade à l'extrémité en passa-
t-il de plus douloureuse? Quel trouble ne
causait pas coup sur coup, dans son cœur,
ces tristes nouvelles! Mais avait-elle besoin
qu'on lui en iît le détail? Un secret pressen-
timent, ou plutôt une révélation expresse,
lui en traça le plus vif portrait; son esprit et

son cœur suivaient son fils pas à pas. C'est
alors que, comme lui, accablée jusqu'à la

mort d'ennui, de douleur et de crainte, elle

demanda d'être délivrée de ce calice, ou plu-
tôt de le boire seule tout entier, et, la charité
prenant le dessus, elle se soumit à la volonté
du Père céleste. Ah! s'il était permis de le-

ver le voile- que le silence de l'Evangile a
répandu sur les actions de Marie, nous la

verrions prosternée contre terre, priant à
diverses reprises, baignant la terre d'une
sueur de sang. Quelle fut la désolation de la

ville de Silo, lorsqu'on y apprit la défaite de
l'armée, la mort des enfants d'Héli et la prise

de l'arche? Ce n'étaient pas des plaintes, c'é-

taient des hurlements: Ululavit omnis civilas

(i Reg., IV, 13.) Le grand prêtre tombe à la

renverse et se casse la tête, sa belle-fille est

tout à coup saisie des douleurs de l'enfante-

ment; mais, peu sensible à la naissance de
son fils, elle n'est occupée que de sa dou-
leur : Vous vous appellerez Ichabod, dit-elle,

pour marquer la funeste époque où vous re-

çûtes le jour : Translata es, gloria domus
Israël, quia capta est arca Dei. (Ibid., 21.)

Ce n'était pas assez pour une mère si ten-

dre de n'être instruite que par le bruit pu-
blic ou par la révélation ; pouvait-elle ne pas
suivre son fils au Thabor? L'humilité lui

persuadait aisément qu'elle était indigne de
partager sa gloire; mais l'amour lui permet-
tait-il de ne pas partager ses opprobres et ses

douleurs? Elle vole après lui, elle cherche
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de toutes parts, et, comme l'épouse des Can-
tiques, on a beau la traiter rudement, est-

elle sensible à d'autres maux qu'à ceux de
son bien -aimé? Elle en demande à tout le

monde des nouvelles : Num quem diligit anima
mca vidistis? (Cant., 111,3.) Elle le rencontre

plusieurs fois dans les rues, quand on le.

traîne à divers tribunaux. Enfin elle le voit

attaché à la colonne, au milieu des bour-

reaux, qui déchargent sur lui une grêle de

coups de fouet : c'était pour la première fois

qu'une vierge, dont la modestie dirigeait

tous les pas, avait vu faire des exécutions.

Quel spectacle! Un inconnu, un scélérat,

expirant sous les coups, arracherait des

larmes aux yeux les plus barbares; c'est un
innocent, c'est son Fils, c'est son Dieu. Le
sang coule à gros bouillons, la terre en est

inondée, les bourreaux en sont couverts : il

rejaillit sur la Mère, plus accablée mille fois

que si les coups tombeaient sur elle; prête

à se mettre à sa place, heureuse de le sauver
au prix de ses jours. Ah I mon fils Joseph,
dit le patriarche Jacob, une bête féroce vous
a donc dévoré; votre robe ensanglantée no
m'annonce que trop vos malheurs et les

miens. Ahl mon Fils, disait Marie, j'ai vu
de mes yeux, non pas votre robe sanglante,

mais votre corps déchiré, non par une bête

féroce, mais une foule de lions et de tigres

vous dévorer à l'envi.

Bientôt donné en spectacle à tout le peu-
ple, il en devient le jouet. Marie le voit

comme les autres, ou plutôt bien autrement
que les autres, sur ce balcon où Pilate l'ex-

pose ; elle entend les cris tumultueux du
peuple, qui demande sa mort, et les témoi-
gnages éclatants que le juge rend à son in-

nocence; tour à tour accablée et soulagée,

elle voit les elforts que fait la malignité pour
le perdre, et ceux que fait un reste de jus-
tice pour le sauver. Semblable à un homme
à la merci de la tempête, tantôt englouti

dans les ondes, tantôt repoussé sur le rivage,

qui voit successivement le port se montrer
et s'évanouir, cette alternative d'espérance
et de crainte fait de son cœur une mer ora-
geuse où elle se brise mille fois : Subversum
est cor meum in memetipsa. [Thren., I, 20.)

Le voilà cet homme : Ecce homo (Joan., XIX,
5); à quels traits le pourrez-vous recon-
naître, mère affligée? Votre Fils est le plus

beau des enfants des hommes, ses yeux sont

beaux comme ceux de la colombe ; Oculi lui

columbarum (Cant., I, \h) ; ses joues sont
vermeilles et agréables, sa tête est précieuse
comme l'or : Caput ejus sicut aurum opti-

mum. (Cant., V, 11.) Celui-ci a les yeux
noyés dans les larmes, ses joues sont cou-
vertes de crachats, sa tête est couronnée d'é-

pines ; il n'a ni figure ni beauté, il ressem-
ble à un lépreux : Non erat ei species neque
décor. (Isa., LUI, 2.) Ce n'est donc pas votre
Fils? Ah! je ne le méconnais pas; quelque
défiguré qu'il soit, je ne saurais m'y mé-
prendre. Est-il de voile que l'amour ne perce ?

Ses plaies mêmes me l'annoncent, j'y dé-
couvre l'amour infini qui le livre à tout pour
le salut des hommes. Recevez, mon Fils, mes

Okateurs sacrés. LX1.

hommages; qu'ils réparent, s'il est possiofe;

les outrages que vous recevez. Vivez, régnez
dans mon cœur

;
qu'il vous serve encore

d'asile dans cet abandon général ; vous y
vivez plus que moi-même : Vivo ego, jam
non ego, vivit vero in me Christus. (Galal.,

Il, 20.)

Condamné à la mort, et chargé d'une pe-
sante croix, on le traîne au Calvaire. Sera-
t-il du moins permis à Marie de le suivre et

de le soulager? Accompagnée de quelques
femmes, et plus empressée que toutes, pourra-
t-elle se faire jour jusqu'à lui à travers les

gardes? Fut-il jamais de chemin plus rude
pour l'un et pour l'autre? Chaque pas aigrit

leurs douleurs, ils succombent sous le poids
de la croix. Que d'injures, de blasphèmes,
de mauvais traitements! Il semble que le

démon triomphant le traîne attaché à son
char ; mais attendons un moment, Dieu saura
bien rendre justice. David fugitif, montant
nu-pieds le mont des Olives, vit du moins
ses fidèles sujets prendre sa défense, prêts à
punir l'insolent qui le poursuivait ; mais per-
sonne ne parut ici pour venger le nouveau
David, à qui une troupe barbare, plus inso-

lente que Sencei, fait souffrir les derniers
outrages. Et quelle vengeance eût accepté
le plus doux des hommes, qui ne souffrait

que pour les sauver tous? En vain Mario
arrose le chemin de ses larmes, en vain
baise-t-elle les sacrés vestiges de son Dieu;
semblable à la veuve de Naim, elle suit son
Fils au tombeau, plus malheureux qu'elle.

La foule qui l'environne, loin d'y venir
pour lui faire honneur, n'y paraît que pour
l'insulter. Personne ne vient essuyer ses

pleurs et lui rendre son bien-aimé, comme
son Fils avait fait à la veuve -.Noliflere. (Luc,
VII, 13.) On ne lui laisse pas même porter
la croix avec lui, cet honneur est déféré à
un étranger; elle ne peut lui offrir qu'une
compassion stérile, qu'il refuse même d'ac-

cepter : Nolite flere super me, sed super vos
ipsas flcte. (Luc, XXIII, 28.)

Enfin, il est attaché à la croix, les clous
percent ses mains sacrées, les vallées des
environs retentissent des coups de marteau ;

fer sacré que l'amour enfonçait dans le cœur
de la Mère en même temps que les bour-
reaux perçaient les membres du Fils ; vous
files deux plaies à la fois, auteur de la mort
de l'un etdes douleurs de l'autre ; lequel des
deux blessâtes-vous plus cruellement?Quel le

différence entre la crèche de Bethléem et

le Calvaire ? Là elle entendait les cantiques
des anges, ici elle entend les blasphèmes des

soldats ; une étoile nouvelle dissipait les té-

nèbres qui environnaient le berceau d'un
Dieu , les astres perdent leur lumière au lit

de ses douleurs ; les bergers rendent hom-
mage à sa naissance, les voleurs maudis-
sent sa mort ; des rois, par leurs présents,

reconnaissent sa divinité cachée, les magis-

trats, par leurs arrêts, condamnent son in-

nocence : vous le portez, Marie, entre vos

bras, vous essuyez ses larmes, vous le nour-
rissez de votre lait, aujourd'hui il est atta-

ché à la croix ; vous ne pouvez ni soulager

37
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sa soif, ni arrêter son sang, ni bander ses

plaies : ne m'appelez plus Noémi, c'est-à-dire

belle, mais appelez-moi Mara, c'est-à-dire

amère, parce que le Seigneur a rempli mon
cœur d'amertume : Amaritudine mereplevit

JJominus. (Ruth, I, 20.) Ainsi les mères des
innocents virent un soldat barbare plonger
le poignard dans le sein de leurs enfants,

dont le seul crime était d'avoir vu le jour :

bêlas ! cependant conçus dans le péché ori-

ginel, exposés à se rendre coupables mille

l'ois dans leur vie, trop heureux qu'une mort
prématurée vint moissonner ces fleurs nais-

santes avant que le monde eût terni leur

beauté ; mais votre fils, aimable ilacbel
,

avait-il d'autre péché à expier ou à craindre

que ceux des hommes pour lesquels il dai-

gnait mourir ? pouvez-vous par trop de gé-

missements en déplorer le trépas : Ravhel

plorans filios suos. (Matlh., II, 18.)

On élève ce bois infâme, suspendu par des
clous, abandonné aux secousses et aux ba-
lancements de la croix agitée ; est-il quel-

que chose de comparable aux souffrances de
Jésus-Christ, que les douleurs de la Mère ?

Il y vécut trois heures dens une agonie mur-
telle ; sa Mère le voit, elle en est vue

;
quel

spectacle pour tous les deux, que les maux
qu'ils souffrent et ceux que mutuellement
ils se causent! Cruciat te dolor tuus, sed non
minus dolor ejus, dolcs et coudoies, paleris

et compateris. ( Ludolph., De vit. Christ.
,

ch. 5.) Marie demeure immobile au pied

de la croix, telle par une constance digne
des éloges du Saint-Esprit, la pieuse Vespha
demeure sept jours auprès du corps des en-
fants de Saiïl, égorgés par les Gabaonites

;

Agàr moins courageuse s'éloigne de son fils

ïsmaël qu'elle voit près d'expirer : non,

dit-elle, je ne saurais être témoin de ses der-

nierssoupirs : Abiit dicens: Non videbo. (Gcn.,

XXI, 1(J.J L'Evangile peint la sainte Vierge
comme d'abord éloignée de la croix ; en ef-

fet, ce ne fut que par bien des efforts qu'elle

peut enfin percer la foule du- peuple, des
soldats et des bourreaux qui l'environnaient

;

entendit-elle moins les coups de marteau,

les insultes et les blasphèmes ? Vit-elle

moins élevé sur la croix cet objet exposé à

mus les regards ? Les oreilles, les yeux de
!'amour savent tout rapprocher ; elle arrive

enfin au pied de la croix, elle y persévère
avec courage : Stabat juxta crueem (Joan.,

XIX, 25] ; une prompte mort eût été trop

douce pour tous les deux, ils meurent au
milieu des supplices sous les yeux l'un de
l'autre, lentement et à petit feu ; ce que la

cruauté la plus raffinée peut imaginer pour
aigrir tous les tourments et en prolonger la

durée, justice divine I vous le leur fîtes

(•prouver ; vous fîtes ce que la vengeance
suggéra à Nabuchodonosor, pour punir Sé-
décias dans ses enfants : Jugulavit in oculis

ejus. (IV Jleg., X, 14.)

Lorsque dans le cours ordinaire de la

nature la mort a été précédée d'une longue
ti-idie, on y a été préparé insensiblement;

jiliôre par ses approches, on est moins

'ralipe de ses coups ; plus d'une fois on a eu

la satisfaction d'adoucir les peines du malade
et de lui marquer sa tendre compassion, on
lui rend les derniers devoirs, on exécute ses

dernières volontés : faible consolation, vous
fûtes refusée à Marie ; un orage subit la jette

dans l'abîme de la tristesse ; inutile specta-

trice de tant de tourments, à peine lui laisse-

t-on la liberté d'arroser la croix de ses lar-

mes ei de recueillir les dernières paroles
d'un fils si cher ; hélas 1 ces dernières paro-
les même ne font qu'augmenter sa désola-
tion ; en vain demandc-l-il grâce pour ses

ennemis, en vain promet-il le paradis au
bon larron. Judas et la plupart des hommes
en sont-ils moins réprouvés? Ce sang si

précieux leur est inutile. En vain demande-
t-il à boire, on ne lui donne que du fiel, du
vinaigre ; en vain réclame-t-il le secours
du Père céleste : il en est abandonné ; il

met saint Jean à sa place, et donne à sa mère
l'étranger pour le Fils, le disciple pour le

maître, la créature pour le Créateur : quelle
substitution ! quel échange I S'il est vrai que
de tous les hommes ce disciple chéri est le

plus digne par sa pureté de cet héritage et

qu'il y répondra parfaitement par son zèle,

tout cela remplace-t-il un Fils et un Dieu ?

Enfin elle apprend, par ses derniers cris,

que tout est consommé, qu'il n'attend plus
que le dernier souffle. Que vous payâtes
cher, à sa mort, la joie de votre maternité et

le privilège de l'avoir enfanté sans douleur ;

jamais enfantement causa-t-il des douleurs
aussi vives : Ubi dolores ut parturientis (Je-

rem., XXII, 23) ; l'aimable Rachel perdit la

vie en la donnant à Benjamin : ah 1 mon fils,

vous vous appellerez Benoni, c'est-à-dire le

fils de ma douleur ; puis-je conserver la

mienne en voyant finir la vôtre, Benoni : id

est filius doloris. (Gen., XXXV, 18.)

Il pousse enfin ledernier soupir, et Marie,
supérieure à sa douleur mortelle, toujours
constante au pied de la croix, jusqu'à ce

qu'on l'en eût détaché, reçoit entre ses bras

les précieux restes d'un Homme-Dieu,
comme la Sunamite reçoit son fils sur ses
genoux et le présente au prophète. De quels
torrents de larmes n'arrosâtes- vous pas ,

Vierge sainte, et avec quelle tendresse n'em-
brassâtes-vous pas ce corps adorable que
J'amour avait défiguré? Ah 1 mon Fils, que
ne puis-je racheter vos jours au prix des
miens : Quis mihi det ut moriarpro te, filimi.

(II Iteg., XVIII, 33.) En vain donné au
monde par une miséricorde infinie, fûtes-

vous, par un miracle unique, le fruit d'une
virginité dont ni la fécondité ni le mariage
ne diminueront l'éclat : en vain par mes
soins une fuite précipitée en Egypte vous
déroba au glaive meurtrier; en vain nourri
de mon lait, entretenu par mes travaux, je

vous ai vu croître en âge et en sagesse; en
vain vous êtes-vous sauvé cent fois de la

main de vos ennemis; combien de légions

d'anges voleraient à votre secours au moin-
dre signe de votre volonté? Vous n'échapperez
point à une justice inexorable, qui décharge
sur vous toutes ses rigueurs ; ces yeux,
dont les tendres feux ont si souvent blessé
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mon cœur, les voilà éteints; cette bouche»
si .•ouvent collée sur mon sein, la voilà fer-

mée ; une pûleur livide vient de se répan-

dre sur ce beau visage, et un froid mortel

sur tous ces membres, je ne vois plus que
les restes déchirés de ce corps sacré, formé
dans mes entrailles, et si souvent porté- en-

tre mes bras; Ah 1 ne me regardez plus, j'ai

perdu toute ma beauté : Nolite me conside-

rare, quod fusca sim. [Canl., I, 5.) ; le bel

astre qui vient de s'éteindre m'a défigurée par

les ténèbres, comme il m'avait embellie par

ses rayons: Quia decoloravit me sol. (Ibid.)

Vous mourez, mon Dieu; la nature éton-

née ne connaît plus ses anciennes lois, la

terre s'ébranle, les pierres se brisent, le

voile du temple se déchire; le soleil, effrayé

de l'atrocité des forfaits, cache ses rayons
;

les morts, jusque dans leur tombeau, sen-
tent le prodige de la mort d'un Dieu ; ren-
dus à sa voix, ils viennent en adorer le spec-

tacle, en admirer les effets. Faibles images
des agitations du cœur de Marie ! Etres in-

sensibles, Vous ne connaissiez pas celui dont
vous semblez porter le deuil, et il était gravé
dans le cœur de Marie par les mains de
l'amour. Sages du siècle, vous pensiez que
le Dieu de la nature souffre, ou que le monde
va être renversé ; oui le Dieu de la nature
est mort dans les supplices ; sa mère est aux
abois par les douleurs ; et par les mérites

de l'un et les prières de l'autre, le monde
va être saintement renversé; de nouveaux
cieux, une nouvelle terre vont s'élever sur

les ruines de l'ancien monde; voyez, admi-
rez Marie qui, avec le secours de Joseph
d'Arimathie, embaume le corps de son Fils,

l'enferme dans un tombeau: Fils aimable, je

vous appelle en vain, le tombeau dérobe à

mes regards ces chères dépouilles
; que ne

puis-je en être avec vous l'habitante, ce sé-

jour d'hurreur me serait plus précieux que
les palais des rois. Mais mon cœur, insépa-

rablement uni à son bien-aimé, y est ense-

veli avec vous : Cum Christo consepulti estis

Rom. VI, 4.). Oh terre 1 qui exerçant vos droits

sur les autres hommes, rentre/'en posses-

sion du limon qui les forma, respecte/; ce

corps adorable : formé d'une substance que
le péché originel ne souilla jamais, serait-il

livré à la pourriture ? Non dabis sanctum
tuum videre corruptionem. (Psal. XV, 10.)

Pendant les trois jours de cette espèce de
veuvage, qui se passèrent depuis la mort
jusqu'à la résurrection du Fils de Dieu

;

Marie, abandonnée de tout le monde et li-

vrée à toute sa douleur, ne se nourrit [dus

que du pain des larmes : les aliments per-

dent pour elle leur saveur, le sommeil fuit

ses paupières, la lumière du jour l'impor-

tune, elle cherche son bien-aimé comme
l'épouse au milieu d'une sombre nuit. Tout
est sourd à sa voix: Quœsivi per noctem
quem diligit anima mea. (Cant., III, 1.) Les

ennemis de son Fils triomphent, ses diî-ci-

ples s'éloignent, ses amis se détrompent,

les plus indifférents se déclarent contre lui ;

enfin, dit-on, ses crimes sont avérés, une

seuturce juridique les constate; peut-on
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avoir été si longtemps la dupe d'un Impos-
teur et d'un scélérat? Ah 1 Marie, quand
viendra le moment où, vainqueur de la

mort, il se montrera dans la gloire qui lui

est due. Oh cieux 1 ouvrez-vous et faites

pleuv-iv le ju«te ; terre 1 faites-le germer;
le cen altéré ne court pas avec plus d'ar-

deur après les sources d'eau vive.

Aussi le prophète ne trouve rien de corn-*

parable à la douleur de Marie ; à qui vous
comparerai-je, fille de Sion ? Cui assimilabo

te, virgo, filia Sion. (Thrra., II, 13.) Votrp
douleur est semblable à une vaste mer; au-
tant que l'étendue et la profondeur de l'O-

céan surpasse celle des fleuves, autant vo-

tre tristesse l'emporte sur celle de toutes

les créatures ; les autres douleurs sont par-
tagées, elles sont légères par la diversité et

la médiocrité des objets; les biens, les plai-

sirs, les honneurs, la vie, tout est réuni
dans votre Fils, vous souffrez tout en lui ;

tous les fleuves entrent dans cette mer im-
mense : Omnia flumina intrant in mare
(Eccle., I, 7.) La profondeur en retrace les

abîmes, les agitations en renouvellent les

orages, l'image des tourments de votre Fils

y fait voir mille monstres. Vos consolations,
vos ressources, vous-même, vous vous y
brisez à mille écueils, vous y êtes perdue et

engloutie : Magna velut mare conlritio tua.

(Thren., II, 13.) Vos maux ne sauraient être

soulagés. Supérieurs aux remèdes humains,
ils ne sauraient en recevoir de la créature :

le céleste médecin, qui seul pourrait les

adoucir, est lui-même sans consolation, il

expire: que dis-je, il expire pour vous, il

cause toutes vos douleurs. Qui peut les sou-
lager ? Oh ! vous tous qui passez par ce che-
min, regardez attentivement, et voyez s'il y
eut jamais de douleur pareille à la mienne.
Ajoutons avec confiance : Voyez si au mi-
lieu de tant de douleurs il y eut jamais de
vertu pareille à la mienne : ce sera la se-

conde partie.

SECONDE PARTIE.

Si Marie n'était qu'une mère ordinaire,

sensible sans doute à la douleur, nous plain-

drions avec elle la perte d'un Fils si cher;

mais comment remplir les devoirs de l'hu-

manité? Nous nous bornerons à mêler nos
larmes aux siennes : si Marie n'était qu'une
sainte ordinaire, nous regarderions sans

doute avec vénération les vertus héroïques
qui sanctifièrent ses peines; mais nous nous
renfermerions dans un culte commun avec les

autres héros dont nous célébrons la péni-

tence; mais la Mère d'un Dieu n'est ni une-

mère ni une sainte ordinaire : ses vertus et

sa dignité l'élèvent au-dessus de tout. Celte

connaissance éminente de la Divinité puiséo

dans les lumières du Verbe incarné, dans
son sein; cet amour éininent de la Divinité

allumé par les flammes du divin Esprit dont

l'opération la rendit féconde; cette grâce

digne de la Divinité, dont un ange lui an-

nonça qu'elle était remplie, voilà à quel!*»

balance il faut peser la douleur, l'esprit d*
son sacrifice.



1167 ORATEURS SACRES. DE LA TOUR. «168

Une âme élevée sent mieux qu'une autre

la grièveté des outrages faits au Très-Haut,
parce qu'elle connaît mieux la grandeur su-

prême. Un ministre d'Etat et un homme de
la lie du peuple ont-ils les mêmes idées d'un
crime de lèse-majesté? Pénétré de respect

pour les dignités du trône dont il a l'hon-

neur d'approcher, l'un est saisi d'horreur
pour un attentat que l'autre voit avec in-

différence; une âme sainte aime trop Dieu,
le connaît trop pour n'être pas blessée au
vif des moindres oll'enses; David en séchait

de douleur : Tabescere me fecit zelus meus
(Psal. CXVIH, 139) ; Elie en tombait en dé-
faillance: Petivil anima sua ut moreretur.

(IÎ1 lieg., XIX, 4.) Saint Paul ne parle des
anéantissements du Verbe qu'en homme
transporté; c'est une folie pour les juifs, un
scandale pour les gentils, et le chef-d'œu-
vre de la sagesse et de la puissance de Dieu:
Dei virtutem et sapientiam. (1 Cor., I, 24.)

Mais le prophète, quoique éclairé du Saint-

Esprit, saint Paul, quoique élevé au troisiè-

me ciel, connaîtront-ils Dieu aussi parfaite-

ment que sa Mère.
Que devaient penser les; anges à la vue

d'un Dieu mourant ? Tout impénétrable
qu'est pour nous un mystère, j'ose dire qu'il

est mille fois plus incompréhensible pour
eux, parce qu'ils sentent mille fois mieux
que nous la disproportion de ces deux ob-
jets. Ces intelligences sublimes et ornées,

interdites, confondues, accablées, trouvaient-

elles de termes assez forts., pouvaient-elles

verser de larmes assez amères pour peindre
l'impression d'étonnement et de douleur
que fit sur elle le spectacle de la mort d'un
Dieu ? Augcli pacis amure flebunt. ( ha. ,

XXXIÏ1, 7.) Les anges en furent si étonnés

qu'une partie d'entre eux, révoltée sur la

proposition qui lui en fut faite, refusa d'a-

dorer \xn Dieu anéanti, et mérita par son or-

gueil d'être précipitée dans les abîmes, tan-

dis que les héroïques efforts de Ja foi de
saint Michel lui méritèrent la couronne. Ah !

si les chérubins se couvrent de leurs ailes,

ne pouvant soutenir l'éclat de sa majesté,

comment soutiendront-ils la vue de ses souf-

frances, plus étonnés de l'ignominie de la

croix qu'éblouis des rayons de sa gloire?

Le ciel en fut saisi d'horreur, l'éclipsé du
soleil ne fut qu'une faible image de la sur-

priseque causa un Dieu mourant; quellesdu-
rent donc être la surprise et la douleur de la

Reine des anges? Eclipsez-vous, lumière des
chérubins, éteignez-vous, ardeurs des séra-

phins, les lumières mille fois plus pures,
son amour mille fois plus ardent, comment
lui peignaient-ils , comment détestaient-ils

le plus horrible des parricides?

Oui, Marie, je le dis sans crainte, vos dou-
leurs doivent être appelées des douleurs
divines, et divines par la main qui vous
frappe ; Dieu ne confie pas à des mains
étrangères un marhre si supérieur a tous

s autres, il en est lui-même l'exécuteur;

divines par leur excès, une force divine pou-
vait seule le soutenir; une vertu divine pou-
vait seule en mériter la récompense divine,

par la manière incompréhensible dont la

main de Dieu agissait; roue, échafauds, bra-
siers, vous n'exprimez que faiblement ces
tourments divins : Mirabiliter me crurius.
(Job, X, 1G.) Divines par 'île trésor divin,
dont la perte l'afflige; c'est un Dieu, sa peine
imite la peine d'Adam, et fait de son cœur
un enfer; un Dieu semble l'avoir abandon-
née : ce qu'elle ressent d'autant plus vive-
ment qu'elle l'aime davantage ; mais en mê-
me temps unie à son Dieu, comme son Fils

dans son agonie, elle y porte le paradis. Di-
vines par la personne divine qui en est l'ob-

jet, c'est Dieu seul; le mal de Dieu devient
le sien, les intérêts de Dieu furent les siens :

Opprobriaexprobranliumtibiceciderunl super
me. (Psal. LXVIII, 10.) Divines par le motif
divin qui la soutient'; c'estl'amour de Dieu,
cet amour pur a seul exprimé ses larmes, et

enfonça le trait dans son cœur; tout part de
la main de l'amour : Erat patiens divina;
divines par l'intérêt personnel que Dieu y
prend, l'amour filial, l'amour maternel leur
rendent tout propre, le même glaive les per-
ce tous deux ; si la miséricorde les rend l'un

et l'autre sensibles à nos maux, ils peuvent
dire avec le prophète : Languores nostros
ipse tulit. (Isa., LUI, 4.) |Touchez le fils,

touchez la mère, c'est par une plaie com-
mune, blessez l'un et l'autre à la prunelle des
yeux: Tangit pupillam oculi mei. (Zach.,

H, 8.)

Divine surtout, parce qu'en même temps
que Dieu la frappe , elle se frappe elle-mê-

me, elle frappe son Fils. Admirons, 1° com-
ment elle se prépare à ce double sacrifice

par la vertu; 2° comment elle y contribue
par sa soumission ;

3" comment elle l'exé-

cute par son courage; ainsi, doublement
prêtresse et victime, elle exerce sur deux
objets son sacré ministère.

1° Héroïsme de ses vertus, que ces souf-
frances sont différentes des nôtres ; l'homme
souffre sans mérite, il s'afflige sans raison,

il se livre à la tristesse avec excès ; douleur
naturelle dans son objet et ses motifs, dou-
leur basse dans ses soulagements et ses fai-

blesses, douleurs souvent criminelles dans
son murmure et son dépit; les douleurs de
Marie, par la sainteté de ses vues, sont des

douleurs surnaturelles par la noblesse de ses

sentiments , sont des douleurs héroïques
par la liberté de sa soumission, sont des

douleurs divines; tout les rend dignes de la

sainteté de sa personne, et de la dignité de
leurs objets; quelques bornes que J'évan-

géliste se prescrive dans le détail qu'il en
fait, il en dit assez pour la faire admirer ;

elle n'est pas moins grande dans les oppro-

bres, dans la gloire, souscrivant à la senten-

ce qui condamne son fils, qu'en se rendant

à l'invitation de l'ange qui annonce son In-

carnation ; sur le trône, au pied de la croix,

Marie est toujours sa Mère.
Quelle foi divine sur le Calvaire, quand on

lui annonça le mystère de l'Incarnation 1 La
qualité d'un ange qui lui parlait donnait du
poids à ses oracles; la dignité de Mère de

Dieu qu'on lui promettait était assez glo-
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rieuse pour se faire aisément croire; on
trouve aisément vraisemblable ce qu'on a in-

térêt de voir réel ; mais, hélas! un Dieu, un
Fils sur une croix, combattent également
l'intérêt, la raison, la nature; les fouets, le

gibet sont-ils l'apanage d'un Dieu; les crachats

sont-ils la pourpre, et les épines sa couronne.
Si bientôt la terre tremblante, le soleil obs-
curci doivent rendre témoignage à votre di-

gnité
, que vous le faites longtemps attendre,

que cet intervalle critique donne à une foi

chancelante de violentes secousses; mon-
trez-vous, grand Dieu, vous n'êtes que trop
caché; faut-il que cette foule de miracles qui
ont rempli toute la terre de votre nom, s'é-

vanouisse lorsque notre foi et notre vie en
ont le plus grand besoin? Quand ferez-vous
usage de votre puissance, si elle ne met à

couvert votre personne de la fureur de vos
ennemis, et notre faiblesse de la fureur des
nôtres? Le reproche des pharisiens ne pa-
raît que trop bien fondé : Alios salvos fait.
{Marc, XV, 31.) Ah! Vierge sainte, vous
avez su tout croire; si vous êtes heureuse
d'avoir connu un Dieu dans une crèche,
J'êtes-vous moins de l'avoir connu sur une
croix? vous avez adoré le soleil de justice

dans ses plus grandes éclipses, comme dans
fon midi le plus brillant, les yeux de votre
foi ont soutenu l'éclat de sa gloire et percé
la plus sombre nuit de la mort : Beata quœ
credidisti ! (Lac, I, ko.)

Quelle humilité divine! elle avoue le titre

de Mère , quand il n'est pour elle qu'une
source de confusion. Cette qualité est douce
quand un fils fait la gloire de ses parents

;

on porte volontiers entre ses bras celui de-
vant qui tout genou fléchit); on se tient avec
plaisir au pied de la crèche, quand on y
reçoit les hommages des anges, les trésors
des rois, les présents des bergers ; on se

montre avec joie au milieu des malades gué-
ris qui, attentifs à plaire à leur Libérateur,
s'empressent à lui annoncer sa Mère : Ecce
mater tua (Joan., XIX, 27) ; et s'écrient : Heu-
reux le sein qui vous a porté, les mamelles
qui vous ont allaite' (Luc, XI, 27); mais ne
percer une foule de soldats que pour abor-
der un Fils proscrit, n'approcher de la croix
que pour être témoin des outrages dont on
l'accable, ne se voir annoncer que comme
la mère d'un criminel; l'humilité de Marie
pouvait seule supporter ce profond anéantis-
sement; elle a eu plus de part aux oppro-
bres qu'aux souffrances de Jésus-Christ;
eile partage ses douleurs par compassion;
mais l'ignominie devient personnelle; elle

ne fut pas moins, elle fut encore plus la

mère des opprobres que la mère des dou-
leurs. Ah! que n'ensevelissez.-vous dans
votre maison la honte de votre famille ! Cher-
chez à la bonne heure votre fils dans le tem-
ple, il 'y enseigne les docteurs. Suivez-le
aux noces de Cana, il y opère des miracles.
Mais le Calvaire est-il votre place? Pourquoi
vous flétrir avec lui par votre présence et

vos larmes? Tous les apôtres l'abandonnent:
Pierre même désavoue avec serment un maî-
tre doat il ne peut plus, avec honneur, se
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diro disciple. Ah! mon Fils! mon cher Filsl

loin de rougir de votre supplice, que ne
puis-je en porter seule toute la honte ! Quelle

gloire pour moi d'être l'opprobre des fem-
mes, comme vous êtes l'opprobre des hom-
mes : Opprobria txprobrantium tibi cecide-

runt super me.
Quelle confiance divine! Hélas ! elle avait

fondé sur lui toutes ses espérances, et le

voilà qui se meurt! N'était-ce pas assez que,
sans ressource pour la fortune, j'eusse traîné

mes jours dans l'indigence et l'obscurité?

N'était-ce pas assez de n'avoir vu que des

ennemis , de ne voir que déchirements
dans la Synagogue et dans le peuple? Fal-

lait-il encore perdre mon Fils?Jl n'est plus!

et avec lui tout s'évanouit! Désormais aban-
donnée de tout le monde, ou tout au plus

confiée à l'incertaine tendresse d'un disciple

qui, n'ayant plus de maître, oubliera bien-

tôt la mère de celui dont il éprouve l'infidé-

lité ! Les autres disciples seront-ils plus

fidèles? et qu'annonce leur lâche désertion?

On les entendra, allant àEmmaus, sedireavec
amertume (Luc, XXIV, 21): Nous espérions
que, par la résurrection qu'il nous avait pro-

mise, il établirait le royaume d'Israël, et

nous ne voyons aucun effet de ses promes-
ses. Mais que tout le monde tienne cet in-

jurieux langage, que tout cesse d'espérer
en lui, moi seule inébranlable j'espérerai

conlre toute espérance, j'espérerai la résur-
rection et la gloire,, j'espérerai en souscri-

vant à sa mort, et le bras levé pour le per-

cer, je saurai faire de sa croix et de son loin-

beau le plus solide fondement de ma con-
fiance : ces membres glacés, ce sang répandu,
ce corps déchiré, ce ténébreux tombeau en
ranimeront toute l'ardeur et la fermeté : In
hoc ego sperabo. (Psal. XXVI, 3.)

Quelle patience divine! Ainsi Marie par-
lait-elle au pied de la croix : je me trompe,
par un courage encore plus rare, elle ne
parlait pas. Elle no croit que par sa patience
son divin sacerdoce, et sur elle-même, et

sur son Fils; elle entrait dans tous les sen-
timents qui firent son adorable testament,
et par une parfaite conformité, elle soulfrait

comme lui en silence : Jésus autem tacebat.

(Malth., XXVI, <J3.) La souffrance est. comme
le bien de la créature : tout le reste appar-
tient h Dieu : c'est alors seulement qu'elle

donne du sien. En connaître le prix, l'aimer,

la désirer pour Dieu, la recevoir en silence,
voilà le plus pur hommage que l'homme
peut offrir à Dieu. Que le silence de Mario
est éloquent! qu'il dit de grandes choses!
Entrons avec respect dans ce sanctuaire,

perçons le voile sacré qui nous en couvre
les merveilles : c'est là qu'elle accepte la

qualité de mère des hommes, qu'elle s'im-

mole à la divine justice et qu'elle demande
leur salut avec des gémissements ineffables ;

c'est là qu'elle pardonne aux bourreaux et

à la Synagogue la mort de son Fils ; c'est là

qu'elle adore, qu'elle aime, qu'elle remercie,
qu'elle pratique les plus héroïques vertus.

C'est un spectacle digne de Dieu
, qu'aiïfl

âme juste aux prises avec l'adversité,, qui
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sacrifie tous ses intérêts. Quel spectacle ne
lui offrit donc pas la plus sainte des créatu-
res, plus affligée que tous les martyrs, en
qui la croix et la grâce se disputaient le chef-
d'œuvre de la patience et des souffrances 1

Au milieu d'un déluge de maux, vous n'en-
tendez sortir de sa bouche aucune plainte;
vous ne la verrez pas abattue et renversée
par l'effort de la douleur : ces faiblesses

échappèrent au plus patient des hommes,
quand il apprit la mort de ses enfants : Ce-
cidit Job prorsus in terrain; mais Marie est

supérieure à tout : je Ja trouve toujours de-
bout, dit saint Ambroise, armée d'un cou-
rage inébranlable, d'une constance à toute
épreuve : Stantem lego, cadentem non lego.

La sainteté de Marie fut une espèce de
•compensation des crimes énormes qui se
commirent alors : Judas trahit son maître,
Marie le fait régner; Pierre le renie, Marie
Je confesse; Caïphe le blasphème, Marie
l'adore; Ilérode le méprise, Marie le loue;
le peuple se déchaîne contre lui; Piiate le

livre à la mort, Marie le suit à la croix, elle

réunit la fidélité, l'amour, l'équité, le zèle

que devraient avoir tous les autres. Le sacri-

fice d'un Dieu dédommagea la justice di-

vine des crimes de tous les hommes; les

hommages de Marie dédommagent le Sau-
veur des outrages des juifs; elle lui vaut
tout un monde, dans la défection générale
des disciples; elle soutient toute l'Eglise;

elle en est déclarée la Mère ; elle en est la

protectrice et le modèle.
2° La soumission parfaite aux volontés

de Dieu : second glaive qui immole la Mère
et le Fils ; pour éloigner de l'esprit des juifs,

jusque dans les moindres choses, toute idée
de cruauté, la loi leur défendait de faire

mourir en un môme jour Ja brebis et l'agneau;
de faire cuire le chevrau dans le lait de sa

mère; de prendre dans un nid la mère et les

poussins. Oubliez-vous ici vos propres lois,

ô mon Dieu! Votre justice fait mourir à la

l'ois la plus tendre Mère et le plus digne Fils,

sous ses yeux, par la main l'un de l'autre ;

mais en exigeant d'elle ce sacrifice, vous êtes

dans son cœur pour la soutenir : Beus in me-
<lio ejus non commovebitur. (Psul.XLV, G.)

Pensons-nous que Dieu qui, par une sorte
de respect pour elle, envoie un ange lui de-
mander son consentement pour l'élever à la

divine maternité, ne le lui ait point de-
mandé pour lui faire subir l'humiliation Ja

plus profonde. Elle devait, je l'ose dire, elle

avait un droit légitime, plus qu'avant l'In-

carnation, sur une personne qui lui appar-
tenait à titre de fils. Combien son amour, son
obéissance, ses faveurs avaient-ils rendu
respectable ce titre de mère, après avoir été,

pendant trente ans, soumis à ses ordres?
Aurait-il disposé de sa personne, sans son
aveu? Ah ! j'entends I non pas un ange, mais
Dieu même lui en faire la proposition, et

Marie faire encore celte sainte réponse :

voici la servante du Seigneur, qu'il me soit

fait selon votre parole : Ecce ancilla Bomini.
(Luc, I, 38.)

Ah \ Père céleste, pardonnez aux cruels

persécuteurs, ils ne savent ce qu'ils font;
j'aurais sans doute droit de vous présenter
le sang d'Abel, qui crie vengeance, votre
justice ne me le refuserait pas; mais pour-
rais-je désirer le châtiment, quand mon Fils

demande grâce, quand il l'achète par sa

mort ? Pater, ignosce Mis. [Luc, XXIII, 3k.)

Vous avez soif, fontaine de vie, qui jaillissez

jusqu'à la vie éternelle; que ne puis-je pour
le toucher vous faire encore sucer ces ma-
melles qui, dans votre enfance, l'ont si sou-
vent apaisée ? Que ne puis-je comme les

braves de David, à travers une armée, aller

au prix de mes jours vous puiser de l'eau

de Ja citerne de Bethléem? Je brûle moi-
même de soif pour le salut du genre lui-

main; je suis sa mère, mes entrailles sont
émues à la vue de ses malheurs; personne
n'est exclu de mes désirs, comme personne
n'est exclu des vôtres

;
que ne ferais-je pas

pour les sauver tous : Sitio. [Joan., XIX,
'28.) J'accepte, mon Fils, la qualité de Mère
que vous me donnez pour tous les hommes
en général, et pour votre bien-aimé disciple

en particulier; j'en prendrai les sentiments,
je leur en ferai sentir les effets, ma qualité

fit leur bonheur quand vous vous incarnâtes
dans mon sein, elle le sera encore par les

grâces que je leur prépare. Ils vous sont
chers, mon Fils, vous me les confiez, pour-
ront-ils m'être indifférents? Ecce mater tua,

ecce jilius tuus. (Ibid., XXVI, 27.) Père cé-
leste, pouvez-vous abandonnner la Mère et

le Fils. Beus, Beus métis, etc. Hélas 1 mon Fils

lui-môme .m'abandonne, il semble oublier
que je suis sa mère, et ne me donne que le

nom de fCmme : Millier, tendre nom Je mère,
dernier gage de l'amour d'un fils, vous au-
rais-je perdu, aurais-je cessé de m'aimer,
ou une tendresse attentive à tout a-t-elle

voulu m'en épargner l'idée pour ne pas ai-

grir ma douleur? Me materna pium laceraret

viscera nomen; mais malgré cet abandon
toujours fidèle, malgré votre rigueur, tou-

jours soumise je remets mon âme entre vos

mains; je fais plus, j'y remets celle de mon
Fils, qui m'est mille fois plus chère que la

mienne. Ainsi tout est consommé, votre vo-

lonté accomplie, le Fils et la Mère im-
molés l'un par l'autre : Consummatum est.

(Joan., XIX, 30.)

Tous ces coups si héroïques partent de la

main d'une vierge qui, plus forte que Ju-

dith et Débora, remporte par le glaive d'or

Ja soumission, et sur l'enfer et surelle-même
une si parfaite victoire; aussi a-t-elle comme
les autres et plus que les autres contribué

à la mort de Jésus-Christ, puisqu'elle aeu
plus qu'une autre part à ses mérites; à Dieu
ne plaise que je porte ici quelque atteinte

au privilège précieux que je crois si parfai-

tement de son exemption de tout péché ori-

ginel, mais il n'y eut rien à expier dans une
mère; toute belle et sans tache, à qui doit-

elle cette glorieuse prérogative? Les mérites

de la mort de son Fils ont prévenu un mal-

heur qu'ils ont réparé. Dans les autres, c'est

pour la rendre immaculée qu'il a versé tout

son sang, elle fut lephcJ'-d'œinre de la ré-
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deinption. Elle a trouvé dans sa passion non
pas un monde, mais un préservatif; non
pas un baume pour guérir des plaies, mais
un bouclier pour parer les traits : ah ! se

peut-il que j'aie à me reprocher ce qu'il

souffre, que j'aie enfoncé ces épines, ouvert

ces veines, terminé ces jours? Il m'est doux,
mon Fils, de vous être redevable de tout ;

jamais retour ne fut plus juste, mais qu'il

est triste d'acheter vos faveurs au prix de
votre vie; jamais douleur ne fut plus vive,

pourrais-je ne pas souscrire à des disposi-

tions de providence pour moi si favorables?

Mais dans le combat de mon amour et de
mes intérêts, puis-je souscrire sans regret

à des ordres pour moi si tristes ?

3° Elle consomme le sacrifice par la fermeté
de son courage, elle l'exécute elle-même,
non pas aux yeux des hommes, mais aux
yeux duSeigneur, comme une prêtresse qui
porte, par son acquiescement, le coup mor-
te! à la victime sur le pas de l'ange qui vient

consoler son Fils au jardin des Olives; elle

a la force de Je consoler et de lui demander
sa mort à lui-même, que son silence ne
vous trompe point les yeux : les cœurs ont
un langage pathétique plus fort que toutes

les paroles; elle avait fait depuis longtemps
un sacrifice plus courageux que l'ancienne

Anne; elle porte au temple ce nouveau Sa-
muel pour le dévouer à la mort; on lui per-

met de le racheter pour un temps , mais il

faut enfin qu'il périsse; plus courageuse
que Jephté, elle l'immole sans se plaindre;
ce n'est pas un vœu indiscret qui le mène
à l'autel, le regret de la vie, le délai de
l'immolation n'en ternissent pas le mérite;
main si chère, êles-vous donc destinée à lui

percer le sein ; bouche si chère, êtes-vous
condamnée à prononcer sa condamnation ?

Vous qui lui donnâtes la vie, devez-vous
en trancher le cours? N'était-ce pas assez
que vous fussiez témoin de ses douleurs,
que son sang se mêlât à vos larmes? Fal-
lait-il encore le répandre? Affreux combat
de la tendresse et de la vertu 1 Amour divin
que vous êtes impitoyable 1 L'amour mater-
nel armé par vos ordres doit-il aiguiser le

glaive, allumer le. bûcher, conduire la vic-

time à la mort, frapper le dernier coup?
Coup mutuel , mort réciproque, vous en
frappez deux à la fois 1

Tel Je fidèle patriarche, condamné à trem-
per ses mains dans le sang de son fils, porte
avec courage le fèr et le feu; Abraham ar-

mé du glaive,. Isaac sur le bûcher ; un fils

soumisjusqu'à donner sa vie, un père obéis-

sant jusqu'à la lui ravir, un jeune homme
qui immole tous les plaisirs dans la saison

où il commence de les goûter, un vieillard

qui renonce à la douceur de se voir renaître
dans un fils si longtemps attendu ; lequel des
deux est leplus admirable? quel assemblage
de compassion et de cruauté, de courage et

d'amour. Loin de se combattre, l'un sert à

l'autre, l'amour arme la cruauté, la ten-
dresse affermit le courage; juste ciel qui
l'ordonnez 1 Le cœur au prix de lui-même
ùûit-il acheter son bonheur? L'un fait le

prix de l'autre, l'amour fait l'héroïsme du
courage, le courage est le chef-d'œuvre de
l'amour. Ainsi vous-même, grand Dieu, la

proie de l'amour et de la justice ! Prêtre et

victime tout ensemble, abandonné du l'ère

céleste et de votre Mère, vous êtes vous-
même armé contre vous; Abraham et Isaac
furent moins h plaindre, il ne leur en coûta
que la résolution et l'appareil du sacrifice

,

ils furent bientôt rendus l'un à l'autre.

Quelle grâce à espérer pour Jésus et Marie?
Ils sont les premiers a se condamner à la

mort: Tradidit semetipsum (Ephes.,Y, L

2)', ils

sont l'un et l'autre comme cet autel d'or sur
lequel le feu sacré consumait une infinité de
parfums, dont l'odeur agréable montait au
trône du Dieu vivant

; jamais feu sacré plus
précieux que Ja charité, jamais parfum plus
agréable que le corps de Jésus et le cœur
de Marie ;

jamais odeur plus douce que leurs

souffrances et leurs vertus.

Ecoutons cette pieuse Mère, pariant inté-

rieurement à son Fils, cl se portant à chaque
mot le poignard dans le cœur; ah! mon Fils,

vous touchez à la couronne, le monde touche
a son salut; vous savez combien je vous
aime et ce que va me coûter votre mort.
Mais mon amour même l'exige, il me sépare

de vous, l'homme vous est trop cher pour
ne pas le racheter à la gloire de Dieu; que
vous êtes grand dans vos maux! Je lis vos
victoires dans vos blessures, vos triomphes
dans vos derniers soupirs. Ah! mourez,
mon Fils, que votre sang coule jusqu'à la

dernière goutte; de quelle gloire il me
couvre en rejaillissant sur moi 1 Pourpre
éclatante, vous valez les pierres précieuses.

Frappez, bourreaux, ne l'épargnez pas, inon-
dez le Calvaire de son sang; sang auguste,
que je vous perds avec plaisir, ou plutôt que
je vous gagne avec avantage pour une si

belle cause! Recevez, grand Dieu, cette

victime pure, qu'elle passe de mes liras dans
les vôtres. Illustre mère des Machabées, le

paganisme vous admira, l'Esprit-Saint a fait

votre éloge, les fastes du monde remplis de
la gloire de votre nom, la transmettent aux
siècles les plus reculés. Mère de sept mar-
tyrs, témoin, appui de leur martyre, vous
avezétésept fois martyre, dit saint Augustin;
vous teniez ce même langage : Ne pense pas,

prince barbare, étonner une famille fidèle;

tu ne vois, il est vrai, qu'une femme et

quelques enfants; tout présage notre défaite

et ta victoire; victoire honteuse, quelle

conquête ! une femme et quelques enfants,

tu te trompes, je l'annonce notre victoire et

ta défaite, mille fois plus honteuse encore.

Quels vainqueurs! une femme et quelques

enfants; arme-toi de toute ta rage; bour-

reaux, allumez tous vos feux, nous rions

de votre inutile fureur, nous n'abandonne-

rons jamais la loi de notre Dieu; et vous,

mon fils, le seul qui me restez, de tous le

plus jeune et le plus faible, montrez-vous

le plus courageux, ne dégénérez pas de la

vertu de vos frères; témoin de leur cons-

tance, terniriez-vous par une lâche déser-

tion l'éclat des palmes qu'ils ont cueillies?
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Achevez de cueillir celles qui restent; mettez
le comble à la gloire de notre famille. Que
vous m êtes cher, si vous partagez leurcon-
ronne; que je serais à plaindre si l'apostasie

vous l'arrachait : Mater seplies martyr.
Après avoir regardé le Fils mourant avec

les yeux et le cœur d'une mère, regardons
la Mère désolée avec les yeux et le cœur
d'un fils; que reste-t-il dans Jésus-Christ

qui puisse encore recevoir des plaies? Son
cœur : venez, Marie, approchez-vous, la

justice vous conduit ici autant que l'amour;
le cœur dans l'homme est le plus coupable,
il doit être en Jésus-Christ le plus atîligé,

et par qui le sera-t-il plus vivement que
par vos douleurs? Vous serez pour lui

une nouvelle passion, peut-être la plus
douloureuse: voyez-vous cette femme les

yeux noyés dans les larmes, le cœur
serré, le visage couvert d'une pâleur mor-
telle. Que ces soupirs, ces sanglots, cette

pâmoison vous fassent connaître qu'elle

est ici la première victime, peut-être la

plus affligée, et celle qui souffre le plus.

Quel coup de poignard pour un fils qui
la trouve sous ses yeux! 11 en était aimé,
et avec quelle tendresse il l'aimait, et avec
quelle reconnaissance il mourait pour elle,

et avec quelle charité elle souffrait pour lui,

et avec quel excès elle méritait tout son
amour, et par combien de titres elle l'avait

nourri et élevé, et avec quel zèlel Quel
spectacle 1 La mère immolée sous les yeux
du fils, le fils immolé sous les yeux de la

mère : la mère meurt de voir souffrir son
fils, le fils meurt de voir souffrir sa mère.
Justice qui l'adorez, n'oubliez -vous votre
miséricorde que pour accabler, et le meilleur
de tous les enfants, et la meilleure de toutes
les mères 1 Que se dirent leurs yeux, que
se dirent leurs cœurs 1 Quel langage, quel
combat, quelle agitation, quels feux, quels
transports, quelle communication d'amer-
tume, quel reflux de douleur 1 Entre deux
âmes si étroitement unies, elles se blessent

mutuellement, mais lequel des deux porte,

lequel des deux reçoit des plaies plus pro-
fondes et des coups plus accablants? ce sont

deux miroirs qui se renvoient l'un à l'autre

leur image ; ce sont deux bûchers qui se

communiquent leurs flammes; cher Fils,

tendre Mère , faut-il que votre amour ne
serve qu'à augmenter vos malheurs par la

communication de vos souffrances ; par un
triste contre-coup vous souffrez l'un et

l'autre ce que vous endurez tous les deux;
ou plutôt ce sont les deux chérubins qui se

regardent sur le propitiatoire et s'invitent à

louer le Seigneur? Oserai-je le dire, ainsi

le Père Éternel et le Verbe, par la connais-
sance et l'amour réciproque, produisent le

Saint-Esprit.

C'était Marie, au milieu de ces souffrances

divines, confondues avec celles d'un Dieu,
dont un Dieu même était l'objet, et qui a

leur tour étaient L'objet des souffrances d'un
Dieu ; c'était, dis-je, sur cet autel, au mi-
lieu de ces flammes, dans le temps de la

consommation de ces holocaustes, ne l'ou-

bliez pas, Vierge sainte, cette époque si

favorable pour nous, c'était, dis-je, dans
ces moments les plus remarquables do
votre vie, et de la vie d'un Dieu', que
vous nous fûtes donnée pour mère en
la personne de saint Jean, parles ordres
et sous les yeux de Jésus mourant; vous
nous enfantâtes en même temps qu'il nous
racheta; nous sortîmes de son côté et de
votre cœur, il fut pour nous comme l'ange

avait été pour lui, il vous annonça votre

seconde maternité : Ecce Filius tuus.

(Joan., XiX, 27.) Nous sommes les fruits

de son sang couvert de ses liens, l'objet de
son amour et de ses soins; combien tous ces

titres doivent-ils vous [rendre cher l'héri-

tage qu'il vous laisse? Il nous compte au
nombre de ses frères; regardez- nous
comme vos enfants, donnez-nous la place

qu'il tenait dans votre cœur,, à laquelle

il semble nous avoir substitués à lui-même.
Soyez notre espérance dans cette vie et

dans l'autre.

DISCOURS V.

SUR LE SACRÉ COEUR DE MARIE.

In splendoribus sanclorum ex ulero ante luciferum ge-
nui te. (l'sal. CIX, 3.)

Je vous ai engendré avant le soleil dans la splendeur des
suints.

La comparaison de la Mère avec Je Fils de
Dieu a toujours été la matière brillante des
élogesqu'enafaits la piété, lamatièreodieuse
des déclamations de l'hérésie, et la matière
critique des alarmes d'une sèche et timide

exactitude. Peut-être l'éloquence dans ses

saillies et la piété dans ses transports ont
quelquefois trop peu mesuré Jes termes, et

donné prise aux scrupuleuses réflexions

d'une grammaire littérale, qui travestit un
mot hasardé en idolâtrie? Mais, après tout,

convenons que le danger est médiocre et les

alarmes peu fondées. Qui jamais, parmi des

chrétiens, a confondu , a égalé Marie avec
Dieu, le Créateur avec la créature?
Dans les premiers siècles de l'Eglise, les

idées grossières des païens, qui adoraient

des dieux et des déesses, faisaient prendre
des précautions aux hommes apostoliques

auprès de ces peuples, qui, accoutumés à

enfanter partout des divinités, pouvaient
aisément prendre le change. Dans le iv

e siè-

cle, l'hérésie des collyrhliens, reste du pa-
ganisme, semblait donner dans cet excès,

quoiqu'on en ait. jamais bien démêlé Jes

dogmes, qu'ils ne connaissaient guère eux-
mêmes; celte hérésie, éteinte en naissant,

sans que l'Eglise ait daigné prendre la peine

de la condamner, n'eut alors que fort peu
de sectateurs, et n'en a eu aucun depuis.

Mais, de bonne foi, parmi des chrétiens,

doit-on bien redouter l'équivoque? Maigre
la grossièreté des expressions, la ressem-

blance des hommages et des prières, les

protestants même croient-ils bien sérieuse-

ment que le plus stupide paysan adore une
créature? Si dans le fond de la Laponie et

de laNorwége, il est quelqu'un d'assez aveu-
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gle. nous le plaignons et nous anathémati-
sous son erreur. Jamais les privilèges, les

grâces, les pouvoirs, la dignité de Marie,
ue nous feront oublier que, bien loin d'avoir
droitaux honneurs divins, elledoitaussi bien
que nous les rendre à son Créateur, et ne
lui est que plus redevable par l'éminence
des prérogatives qu'elle a reçues.
Mais aussi, après avoir mis à couvert les

droits sacrés de la Divinité, auxquels les

zélateurs de la gloire de Marie n'ont.jamais
pensé de porter atteinte, nous avançons,
avec toute la théologie, que de toutes les

créatures, la plus semblable à Dieu, la plus
favorisée de Dieu, la plus élevée auprès de
Dieu, c'est sa Mère; elle forme seule un
ordre à part, dont tout le reste ne peut ap-
procher; la maternité fait pour elle, en
quelque proportion, ce que l'union hypos-
talique fait pour l'humanité de Jésus-Christ.

Celle-ci, par son union à la personne du
Verbe, mérite un culte divin de latrie ; celle-

là, par l'union du sang a la môme personne,
mérite un culte supérieur d'hyperdulie; ici,

c'est le corps de Dieu; là, c'est la Mère do
Dieu. Cet article de foi a été défini dans
toute la rigueur des termes, à Ephèse

,

contre Nestorius, à Chalcédoine contre Eu-
tyehès. Rien donc de plus étroitement uni à
Dieu , rien de plus semblable à Dieu que
Marie; on peut lui dire comme Pharaon à

Joseph : Dieu ne se réserve au-dessus de
vous que la majesté du trône : Uno tantum
regni solio te prœcedam. (G en., XL1, 40.)

On compare bien lous les jours à Dieu,
dont ils tiennent la place, et les prêtres, et

les rois, et les parents; il leur en donne le

nom, il se peint, il se fait honorer dans
leurs personnes : Ego dixi:Dii estis. (Psal.

LXXXI, 6.) L'homme en général est sem-
blable à Dieu, il fut fait à son image; la res-

semblance sera parfaite dans le ciel, 'quand
nous le verrons face à face : Similes ei eri-

mus. (I Joan., III, 2.) Pourquoi donc dispu-
ter cette prérogative à la créature qui en a
rassemblé le plus de traits, qui les a le plus
embellis par ses vertus, en qui Dieu les a
vus avec plus de complaisance? Pourquoi
refuser à l'éloquence chrétienne les plus
vives couleurs, et à la piété ses reflexions
les plus touchantes ? Pour nous, au contraire,
nous tâcherons, dans ce discours, de justi-

fier et de développer ce parallèle ; c'est dans
le cœur de Marie que nous le trouverons le

plus complet. Nous ferons voir, dans la pre-
mière partie, qu'il est l'image de la sainte

Trinité; dans la seconde, qu'il est l'objet des
complaisances de la sainte Trinité.

Une piété ingénieuse, pour se soutenir
dans sa ferveur par la variéfédes objets, s'at-

tache toujours à honorer Dieu dans le dé-
tail de ses mystères et de ses actions : c'est

tantôt sa croix, ses épines, son suaire, son
sépulcre; tantôt son corps, son sang, ses

plaies, son nom ; certains jeurs sont consa-

cré? à sa naissance, d'autres à sa mort, à sa

résorreSfion, à son ascension. Par une pieuse

émulation, et pour l'honneur de Dieu môme,
on a imité, dans le culte de la sainte Vierge,

J'ingénieuse variété des hommages rendus à
son Fils : sa conception, sa naissance, sa

présentation, sa Visitation, ses joies, ses

douleurs, sa gloire, son nom sacré. L'année
est pleine de ses fêtes, la terre est couverte
de ses temples. Ainsi s'est introduite et ré-

pandue, avec le plus heureux succès, la dé-
votion au sacré Cœur de Marie, dont nous
allons déployer les richesses. Le cœur de
Marie, comme l'arche d'alliance, revêtu de
l'or de la plus parfaite charité, conservant,
par la soumission d'une servante, les tables

sacrées delà loi, exerçant un sacerdoce supé-
rieur à celui d'Aaron par le sacrifice d'elle-

même et de son Dieu, nourri d'une manno
délicieuse par l'onction sacrée de la grâce

dont il est plein ; abîmé dans une sublime
contemplation, dont les chérubins, qui se

couvraient de leurs ailes, n'étaient qu'une
image, donnant au monde l'oracle de la vé-

rité, le gage, ou plutôt l'auteur de l'alliance;

c'est à vous, Marie, à nous obtenir la grâce

de faire dignement votre éloge Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Jamais personne ne mérita mieux qu'A-
dam le glorieux titre de semblable à Dieu,
créé dans une innocence parfaite, exempt de
concupiscence et de passion, éclairé des plus,

vives lumières, destiné à l'immortalité,

maître de la nature, père de tous les vivants;

jamais la sainteté de Dieu ne fut mieux ex-
primée : Ad imaginent et similitudinem no-
stram. (Gen., I, 26.) Mais, hélas 1 sainteté

fragile et flottante, vous n'étiez qu'une grâce
passagère, à laquelle il n'avait aucun titre.

Ce bel astre fut bientôt éclipsé et plongé
dans les ténèbres : triste différence entre le

père et les enfants! Nous naissons tous cou-
pables par sa faute; loin de porter comme
lui la ressemblance du Seigneur, il n'im-
prime que trop sur nous, par le péché qu'il

nous transmet, les traits odieux du démon
dont il nous a rendus les esclaves : triste

apanage de l'humanité I Cette chair malheu-
reuse, révoltée contre l'esprit, impose à nos
membres des lois honteuses qui nous arra-

chent ce que nous ne voudrions pas, et nous
empêchent de faire ce que nous voudrions :

tout est incertain, tout est faible , presque
tout est souillé parmi les hommes. Le plus
juste pèche sept fois; le mérite que la gloire

couronnera, toujours! /prêt à nous échapper
dans celte vie, ne saurait nous rien garantir:

les plus hautes places no supposent ni ne
donnent la sainteté; les plus grands talents,

le plus sublime génie, n'y ont aucun droit,

et souvent en dépouillent. La sainteté du
ministère ne répond pas de celle du cœur,
le sanctuaire profané, le diadème déshono-
ré, l'esprit prostitué à l'erreur. Hélas! le

ciel même a vu des anges coupables y mé-
riter des feux éternels. La grâce de la per-

sévérance, toujours gratuite, n'est due à

personne; après avoir fourni la plus sainte

carrière, Dieu peut sans injustice laisser

tomber les colonnes du firmament.
Vous n'eûtes, ni ces regrets à former, ni
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ces dangers à craindre, Vierge sainte. Heu-
reuse fille d'Adam, et seule heureuse entre

toutes les autres; reçue dans le port dès vos
premiers moments, vous vîtes avec pitié, il

est vrai, mais sans inquiétude et sans risque

les noirs orages dont le genre humain était

environné, et les tristes naufrages qui l'en-

gloutissaient tous les jours. Les grâces de
l'état d'innocence, prodiguées sur vous à

pleines mains, firent revivre en votre per-
sonne, au milieu d'un monde malheureux,
les charmes depuis longtemps évanouis du
paradis terrestre. Qui peut se lasser, cœur
respectable, de contempler en vous tant de
richesses? Le paradis des délices s'ouvre à
mes yeux quand je vous vois. J'en parcours
d'un œil étonné les délicieux ombrages;
dans cette foule de vertus que j'y admire, je

trouve cette foule d'arbres si beaux à la vue
et si agréables au goût. De vous coulent
quatre grands fleuves qui vont fèftiliser la

terre par l'abondance de leurs eaux. En
vous, je vois former le premier homme d'un
monde nouveau, qui doit réparer les mal-
heurs de l'ancien monde; par vous, je cueille

le fruit de vie qui a triomphé de la mort;
nous vous devons aussi le fruit de la science

; ;

votre fils est également l'un et l'autre, il

éclaire par ses lumières, il vivifie par ses

grâces; la défense faite à Adam ne subsiste
plus, il nous est au contraire ordonné de le

manger ; vous prenez la place du chérubin
qui en gardait l'entrée; mais au lieu d'en
interdire comme lui les approches, vous en
ouvrez les avenues, vous nous y invitez; à
cette redoutable épée destinée à nous en
éloigner, vous substituez une main bienfai-

sante qui nous le livre.

Adam avait reçu de Dieu trois grandes
grâces, qui faisaient le caractère du plus
bel intérieur qui fut jamais, dont la mère du
second Adam a pu seule surpasser la beauté :

1° une sainteté éminente; 2° les plus subli-

mes connaissances ;
3" les plus nobles sen-

timents. Le péché, au contraire, à fait naître

clans les hommes la révolte de la concupis-
cence, les ténèbres de l'ignorance et la bas-

sesse des affections; mais, Marie, exceptée
de la loi commune, fut plus heureuse que
toutes les autres créatures ; c'est en elle que
l'éminence de la sainteté, l'étendue de la

sagesse, la noblesse des sentiments, font
admirer l'original dans la plus parfaite copie:
bien supérieure à Adam, aux anges mêmes ;

une sainteté divine, une sagesse divine, des
sentiments divins, forment l'image la plus

complète des personnes divines , avec qui
sa maternité lui donne de si grands rap-

ports. Dans sa sainteté, j'adore le Père;
dans sa sagesse, j'admire le Fils; dans ses

sentiments, j'aime le Saint-Esprit : Facia-
mus hd imaginent et similitudinem no-

stram.
1° L'éminence de sa sainteté. Celle de

Marie fut nécessaire, éternelle, infinie. Tel
est le caractère des perfections divines. Son
Fils serait-il Dieu, s'il n'était nécessairement
portait, s'il ne l'avait toujours été, si ses

perfections connaissaient des bornes? Telles

60ntà proportion les perfections d'une Mère
de Dieu. Marie eût-elle été élevée à cette
dignité divine, si elle n'eût été sainte, si

elle ne l'eût toujours été, si elle ne l'eût été
parfaitement? A Dieu ne plaise que nous
prétendions diviniser Marie ! Vain scrupule
que le vrai zèle ne forma jamais; la fille de
Joâchim et d'Anne n'est, aussi bien que
nous, qu'une pure créature; elle tire de
Dieu seul toute sa gloire, et son mérite;
mais en même temps est-il de terme qui
puisse exprimer son élévation? Est-il de
prérogative qu'elle ne suppose, et de grâce
qui ne lui soit due?

L'éminente sainteté de Marie est une suite

nécessaire de sa maternité; Dieu pouvait ne
pas s'incarner. Son choix pouvait ne pas
tomber sur Marie; mais il ne pouvait se

donner une mère, qui par la certitude de sa

prédestination, et la plénitude de sa grâce,
ne fût véritablement digne de lui. Son choix
parfaitement libre dans son principe , lui a
imposé, pour son honneur même, une vraie

nécessité de sanctifier celle sur qui il a dai-

gné jeter les yeux. Les faveurs désormais ne
sont plus arbitraires par un privilège uni-
que. La maternité divine donne un droit cer-

tain, et à la grâce, et à la gloire.

Grajid Dieu, y pense-t-on sans horrourî
Quelle alliance monstruse voudrait-on faire

de Jésus-Christ avec Bélial , de la lumière
avec les ténèbres, du paradis avec l'enfer,

du péché avec la Mère de Dieu? Auriez-vous
pris naissance dans un sein corrompu? Au-
riez-vous été formé d'une masse souillée?

Monde, soyez plutôt renversé, que de voir la

Mère de votre Créateur contracter la plus

légère tache. Vous qui foudroyez si rigou-

reusement la communion sacrilège, verrez-

plus vous, grand Dieu, dans uneunionplus étroite

que celle du sacrement, profaner votre corps

adorable ; vous dont l'Eglise admire fa pro-
fonde humilité, lorsque vous n'avez pas eu
horreur de descendre dans le sein d'une
Vierge si pure, auriez-vous fait un sanc-

tuaire de son sein, si vous y aviez vu régner
le péché? Verriez-vous mourir à la grâce

celle qui vous donna la vie, et sous la ty-

rannie du démon celle à qui vous fûtes sou-

mis ?Oublieriez-vous ainsi votre mère, per-

driez-vous les sentiments, négligeriez-vous

les devoirs d'un bon fils, ou plutôt vous
oublieriez- vous vous-même? Non , vous
n'êtes ni bon, ni puissant, ni juste, si Ma-
rie n'a été élevée à la plus haute perfection.

La théologie reconnaît qu'en vertu de
l'union hypostatique, l'humanité du Sauveur
a dû être absolument impeccable; elle ne

convient pas moins qu'en vertu de la mater-

nité divine, Marie a dû être confirmée en
grâce, et préservée des moindres péchés.

Quelle indécence, qu'une Mère de Dieu fût

criminelle? L'union de la Mère et du Fils est

trop intime, les intérêts trop mêlés, les sen-

ments trop conformes. Vous êtes Marie né-

cessairement pleine de grâce, puisque le

Seigneur est avec vous : Ave, gralia plena,

Dominas lecum. '.Luc, I, 28.)

Une sainteté nécessaire a du être éterœlte»



1IS1 DISCOURS SUR LÀ DEVOTION A LA SAINTE VIERGE.— DISC. V. 1182

c'est-à-dire, commencer avec Marie et durer
autant qu'elle. C'est dans l'éternité qu'il

faut chercher sa grandeur. L'une et l'autre

éternité nous la fournit. Une prédestination

éternelle a la plus haute dignité nous la fait

voir dans le sein de Dieu, et au comble de

la gr3ce, avant tous les siècles. La posses-

sion de cette dignité nous la présente sur le

trône de Dieu, au comble de la gloire, après

tous les siècles : Ab initio et ante sœcula

creata sum, et usque ad futurum sœculum
non desinam. (Eccli., XXIV, IV.) C'est dès

le premier instant de sa vie et dans sa con-
ception, qu'il faut en admirer les prémices;
elle commence où les autres finissent; ses

fondements ont été mis sur les plus hautes
montagnes : Fundamenla cjus in montibus.
(Psal. XVII, 8.) C'est à son dernier soupir
qu'il faut eh admirer la consommation ; elle

y est élevée au-dessus des intelligences cé-

lestes, sur le sommet des plus hautes mon-
tagnes : Mens supra verticem monlium

Non, non, sa vertu n'a pas dû être le fruit

d'un âge avancé, le premier coup de pin-
ceau a mis la dernière main au portrait, la

première pierre a mis le comble à l'édifice :

cette belle aurore, dont les premiers rayons
annoncent la sérénité du jour qu'elle com-
mence, et la beauté de l'astre qu'elle pré-

cède, en possède déjà les plus vives lumiè-
res; cette vie est destinée à la gloire de
Dieu, les premiers moments ont du lui être

consacrés et marqués par ses grâces. Adju-
vabit eam Deus mane diluculo. (Psal. XLV,
6.) Non, non, sa vertu n'a pas dû être le

fruit incertain d'un combat opiniâtre qui,

n'arrachant presque à l'ennemi que des res-

tes, laisse recevoir mille blessures ; conçue
dans la pureté, vivant dans la perfection,

mourant dans la charité, sans avoir jamais
souffert aucun nuage dans son éclat, aucune
inconstance dans ses désirs, aucune dimi-
nution dans sa ferveur, aucune alternative

dans ses démarches; tous les moments de
cette vie ont été marqués au sceau de la

Divinité, dont elle était la bien-aimée et l'i-

mage: Tutapulchraes, arnica mea, etc. (Cant..

IV, 7.)

Toute belle en effet et sainteté parfaite :

toute belle en votre conception, vous y avez
écrasé la tête du serpent; toute belle en
votre naissance, vous y avez fait la joie du
monde; toute belle en votre maternité, un
Dieu même en a été le fruit ; toute belle en
votre virginité, la fécondité même n'y a porté
8ucune atteinte; toute belle en votre vie,

elle fut exempte des moindres taches; toute
belle en votre mort, l'amour seul en porte
le coup; toute belle en votre résurrection,
votre corps y devient glorieux

;
qui vous est

comparable dans le ciel et sur la terre?Dieu
seul est au-dessus de vous ! Jamais créature
ne mérita mieux l'amour et les grâces de
son Dieu ; avec quelle complaisance contem-
ple-t-il en vous son image, et s'y féMcite-
t-il de son chef-d'œuvre? Tout est beau en
vous, un cheveu, un coup d'ceil, vos moin-
dres démarches; il répète ce qu'il disaitau
commencement du monde, il vit tout ce

qu'il avait fait, ei il trouva que tout était

parfaitement bon. Vidit Deus cuncta quœ
fecerat et erantvalde bona. (Gen., I, 31.)

Surtout toute belle en votre cœur. Voilà
la vraie beauté de la fille de Sion, dont les

vertus font les charmes. Quelle foi vive dans
les mystères! La parole d'un ange suffît

pour lui faire croire le plus impénétrable.
Jamais la vérité de Dieu fut-elle mieux con-
nue? Le zèle des apôtres lui rendit-il tant

d'hommages? Quelle espérance héroïque
dans ses bontés 1 La mort d'un fils unique
ne l'ébranlé pas

;
jamais compta-t-on mieux

sur ses promesses? la constance des martyrs
ne lui fit jamais plus d'honneur: quelle

crainte filiale de ses jugements^! elle est le

refuge des pécheurs, leur misère l'attendrit

et la fait trembler. Jamais rendit-on mieux
justice à l'équité de ses arrêts ? La pénitence
des confesseurs en fit-elle jamais mieux
sentir la rigueur? Quelle pureté virginale 1

C'est un lis entre les épines à l'épreuve du
mariage et de la fécondité. Jamais vierge

imita-t-elle mieux la sainteté de l'Agneau?
Quelle soumission à ses ordres et même à

des lois qui ne la regardaient pas? Le ris-

que de l'honneur en allant au temple, et de
la vie en fuyant en Egypte, lui paraissent-

ils des obstacles? Jamais les anges ont-ils

été de plus fidèles ministres ? Quel respect

en sa présence! Jamais sa grandeur fut-elle

plus profondément honorée? Quelle pau-
vreté dans le besoin, qui n'a d'asile qu'un
étable, de meubles qu'une crèche ! Quelle
humilité clans l'élévation, qui renvoie à

Dieu jusqu'aux marques d'amitié de sa cou-
sine ! Jamais rapporta-t-on mieux toute la

gloire au premier principe ! Quel amour
pour Dieu que la croix, la mort, le tombeau
ne peuvent ralentir 1 Quand finirait-on,

Vierge sainte, si l'on voulait épuiser ce dé-
tail, sonder l'abîme de votre gloire et comp-
ter les diadèmes qui ceignent votre front?
Jamais créature fit-elle tant d'honneur à son.

Dieu? Gloria Domini plénum est opus ejus.

(Eccli., XLII, 16.)

Aussi dans le ciel n'a-t-elle rien à re-

gretter ou à désirer; elle réunit tous les

titres : celui d'apôtre, elle en a enfanté le

maître; celui de martyr, elle en a souffert

les tourments; celui de confesseur, elle en a
pratiqué les vertus: celui de vierge, elle en
a surpassé la pureté; elle réunit toutes les

récompenses ; que les palmes soient parta-

gées entre les autres, elles sont toutes ras-

semblées dans ses mains
; qu'ils soient re-

devables à une miséricorde qui leur a par-

donné, Marie lui est plus noblement rede-
vable par l'exemption même ;

qu'il y ait

pour eux plusieurs demeures, la plus élevée

est pour Marie. Il est juste qu'un Dieu, l'é-

tablissant reine des anges et des hommes,
leur donne une souveraine digne d'eux et

de lui : les saints les plus élevés ont bien
des reproches à se faire sur les fautes qu'ils

ont commises, ou les grâces qu'ils ont né-

gligées; ils voient des degrés de gloire, où
une plus grande fidélité les eût fait monter;
ils y voient des personnes de leur état dont
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la vertu mieux soutenue a été mieux ré-

compensée ; quelle douleur n'en ressenti-

raient-ils point, si Dieu n'en arrêtait les

impressions pour ne pas troubler leur féli-

cité? Marie bien plus heureuse ne voit rien

dans la gloire à désirer, rien dans sa vie à

regretter ; la victoire est parfaite, le triom-
phe est complet, le passé par le souvenir le

plus doux, le présent par la jouissance la

plus délicieuse, l'avenir par l'assurance la

plus certaine ; tout concourt à lui faire une
mesure pleine et un bonheur surabondant ;

il est juste que la Fille, la Mère, l'Epouse
d'un: Dieu soit aussi son chef-d'œuvre :Men-
suram coagitatam, et super effluentem. (Luc,
VI, 38.)

Quel est l'attribut divin à qui le cœur de
Marie n'ait élevé le plus beau trône et offert

le plus tendre amour? La sainteté par ses

vertus, la miséricorde par ses bontés, la

grandeur par sa dignité, la justice par ses
douleurs, la sagesse par ses lumières; toutes
les autres créatures ne sont que des ombres.
Père céleste, contemplez-vous, admirez-vous
dans votre fille; vous qui faites vos délices
d'être avec les enfants des hommes, vous
trouverez en elle un nouveau paradis; c'est,

après votre Fils, le plus pariait miroir de
votre essence : rien ne ressemble mieux à
son Père qu'un tel enfant : Spéculum sine

macula et imago bonitatis illius. (Sap., VII,

2° La sublimité de la sagesse. Rien encore
ne ressemble mieux au Fils que sa Mère. Si

la Sagesse éternelle avait toujours été ren-
fermée dans les lumières inaccessibles de sa
gloire, jamais l'homme n'aurait pu ressem-
bler à son Dieu par la nature corporelle.
Comment cette masse de chair qui accable
l'esprit retracerait-elle une substance indi-

visible et immense, qui, partout répandue
et partout simple, ne connaît ni composition
ni partie? Mais, depuis qu'une personne
divine s'est anéantie jusqu'à naître dans le

sein d'une vierge, l'humanité, divinisée, de-
vient commune à Dieu et à l'homme, puis-
que Dieu est homme; la divinité, humanisée,
devient commune à l'homme et à Dieu, puis-
que l'homme est Dieu. Nous sommes ses
frères et ses membres; il est parmi nous, il

est semblable à nous, il est un de nous :

Yerbum caro factum est. (Joan., I, 14.)

C'est vous, divine Mère, qui réunissez tous
les traits de cette ineffable ressemblance.
Pauvre comme lui, comme lui versant des
larmes, gagnant comme lui votre vie, con-
templez ce respectable visage

;
que celui

d'un Dieu y est fidèlement copié 1 On voit la

Mère dans le Fils, on voit le Fils dans la

Mère. Cet air de grandeur, ce coup d'œil

doux et noble, ce front serein et majestueux,
ces lèvres d'où coulent le lait et le miel;
monde, soyez attentif, voici trait pour trait

l'image de votre Maître : Sic ora ferebat.

Mais c'est trop peu d'en être l'image : elle

en est le principe. Voilà la lige qui porta la

Heur de Jessé, voilà le rocher d'où coulent
les sources d'eau vive. Ce n'est fias seule-

mxju» un corps, une chair, une nature sem-

blable ; cet honneur convient à tous les

humains : c'est le même corps, la même
chair, la même nature qui forma un Dieu-
Homme. Voilà le sang qui coula de ses vei-

nes, le sein qui l'a porté, les mamelles qui
l'ont allaité; la côte de la nouvelle Eve a
servi de matière au corps du nouvel Adam,
comme la côte du premier Adam servit de
matière au corps de la première Eve. Jamais
Eve ne fut plus semblable à Adam que Marie
l'est à Jésus-Christ : Faciamus ei adjutorium
simile si'oi. (Gen., II, 18.)

Au bienfait de la vie et de la nourriture,
la plus sage des créatures comme la plus
sainte a joint celui de l'éducation. La Sagesse
éternelle a voulu être le disciple aussi bien
que le fils de [cette promesse créée. En ré-

pandant sur elle les trésors de la science,
Dieu se forma une maîtresse des soins de
qui il devait les recevoir un jour. Pour en-
tendre ce mystère, rappelons ces deux mots
de l'Evangile : Jésus croissait en âge et en
sagesse : Proficiebat œtate et sapientia. (Luc,
II, 52.) Considérez cet adorable enfant dans
cet âge tendre, où, dans les enfants ordinai-
res, la langue commence à se délier et la

raison à se développer. C'est auprès de leurs
mère qu'ils s'efforcent de balbutier quelques
mots qu'à peine ils entendent; c'est a la

faveur de leurs leçons qu'ils prennent les

premiers principes de la religion et de la

société. Il faut que la mère s'accommode à
leur faiblesse, donne le lait à l'esprit en
même temps qu'au corps. Grand Dieu l

jamais sans doute vous n'eûtes besoin do
maître. Les lumières des plus grands génies
sont une légère émanation de votre infinie

sagesse ; mais, par un excès de bonté, vous
avez daigné paraître avec les faiblesses de
l'esprit humain aussi bien qu'avec celles du
corps; et, par une prédilection bien glo-
rieuse à Marie, vous avez eu recours à elle

dans l'un et dans l'autre : quel spectacle 1 Un
Dieu à l'école d'une vierge, articuler après
elle les syllabes et les mots, écouter ses avis,

lui proposer ses doutes, et une vierge ensei-
gnant son Maître, paraître résoudre ses difli-

cultés, lui donner des leçons et lui appren-
dre les vérités les plus simples I Tel parut-il

au milieu des docteurs, les interrogeant et

leur répondant. Mais il ne parlait que pour
les instruire, il demandait à Marie d'être

instruit : In medio doclorum audientem et in-'

lerrogantsm eos. (Ibid., 46.) De quelle sagesse
a dû être remplie la Mère et la maîtresse lie

la Sagesse. Elle est comme couverte du soleil

de la Divinité : Millier amicta sole. (Apoc,
XII, 1.) A qui serait ouvert ce respectable

sanctuaire, qu'à celle qui a introduit le

grand Prêtre selon l'ordre de Melchisédech?
A qui dévoilerait-il ses perfections, qu'à
celle qui fut la compagne de ses conseils, la

directrice de ses démarches, ou, pour ainsi

dire, de ses jeux? Cum co eram cuncta com-
ponens, ludens in orbe terrarum. (Prov., VIII,

30.)

Allons plus avant, pénétrons jusque dans
le sanctuaire de son cœur : c'est là que nous
verrons le Verbe, c'est-à-dire la sagesse re-
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tracée comme le soleil dans sa parélie,

rivante dans sa personne, reproduite dans

la sublimité de ses lumières. C'est surtout

l'Esprit qui est le miroir fidèle de la Divi-

nité. Dieu est Esprit; l'Esprit seul, par des

puissances et des opérations semblables, est

capable de rappeler ces traits divins qu'il a

plu au Tout-Puissant de répandre sur son
ouvrage. Miroir vivant et animé, en état do
répondre aux complaisances de son Maître.

Qui sait mieux y répondre que vous, Marie?
Miroir libre et raisonnable, en état d'en sen-

tir le prix et de les mériter. Qui jamais les

sentit et les mérita mieux que vous? Infini,

en quelque sorte, par le nombre des objets

qu'il embrasse, immense par l'étendue des
lieux où il se porte, juste par l'équité de ses

arrêts, miséricordieux par la tendresse de sa

compassion, grand par l'élévation de ses

désirs, simple par l'unité de sa nature, saint

par sa pureté, tout-puissant par sa liberté,

c'est une espèce de Divinité créée. L'ange

en fut ébloui, et osa le disputer à celui dont
l'excellence de sa nature imitait si bien les

perfections : Similis ero. (Isa. XIV, 14.)

Personne, par la tendresse de sa miséri-

corde , l'étendue de ses connaissances

,

l'équité de ses désirs, la noblesse de ses

projets, l'usage de sa liberté, la facilité de
ses opérations, n'a mieux imité que Marie
ces divins attributs; et, bien ditférente de
l'ange, à qui l'orgueil fit méconnaître et lui-

même et son Dieu, l'humilité lui en déroba
tous les traits, et lui fit, dans un sens bien

différent, méconnaître elle-même, que la

grâce enrichissait, et son Dieu, dont les

bontés relevaient. Mais son humilité n'y a-

t-elle pas ajouté de nouveaux traits, en deve-

nant d'autant plus semblable à celui qui par

excellence est doux et humble de cœur?
Mitis sum et humilis corde. (Malth., XI, 29.)

Mais quel cœur plus humblement et plus

parfaitement épris que celui d'une mère
pourra retracer l'image du Fils? Quel pein-

tre que l'amour, quel peintre que l'amour
d'une mère, et d'une mère si sainte? Quel
objet qu'un fils, et un Fils de Dieu? J'en

appelle à toutes les personnes passionnées,

j'en appelle à toutes les mères; quoi de plus

cher, de plus présent qu'un fils, on idolâtre

jusqu'à ses défauts : quoi de plus profondé-
ment gravé que son image, de plus constant

que son souvenir? C'est sa consolation et sa

vie. On l'a porté dans ses entrailles, on l'a

mis au jour, on l'a élevé, on l'a nourri. Cette

douce et continuelle société forme insensi-

blement la plus vive empreinte et les traces

les plus profondes; c'est aux portraits ordi-

naires à ne rendre que quelques traits:

le peintre a saisi dans l'un la finesse des re-

gards ; dans l'autre, il a rendu la liberté des
attitudes. Ici il a réussi dans la vivacité du
coloris, là il a excellé dans la négligence des
draperies. Il n'appartient qu'à la main d'une
mère d'être en tout également heureuse, un
fils est un autre elle-même; semblable à la

Divinité, elle se reproduit, se multiplie dans
son enfance, se trouve et s'aime dans son
ouvrage. Cœur sacré de Marie; étoile heu-
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reuse où la Divinité est si fidèlement rendue,
l'habile main qui a tenu le pinceau n'a rien
oublié pour vous rendre parfait; un Dieu ne
s'y méconnaît pas; il y contemple son Fils

empreint dans vos idées, vivant dans vos af-

fections ; si le Verbe où il se voit est l'objet

de ses complaisances, les rcfusera-t-il au
miroir fidèle où son Verbe est si bien repré-
senté : Hic est. (Matlh., XVII, 5.)

Une mère si sainte doit en être plus occu-
pée qu'une autre; elle est toujours absorbée
en Dieu. Une mère Vierge doit en être plus
pénétrée qu'une autre, elle ne partage avec
personne, ni la maternité, ni l'amour. Si la

tendresse rend le tableau fidèle, la sainteté

le rendra constant. Non, ce n'est point ici un
miroir passager, qui, semblable au cristal

mobile d'une fontaine, s'enfuit et s'évanouit
avec le flot qui l'a formé. Telles sont les

idées inconstantes de l'homme. Une légèreté
perpétuelle fait sans cesse éclore et dispa-
raître en lui mille différents mouvements.
Si quelque rapide éclair, quelque subite
saillie de ferveur l'occupe un intant de son
Dieu, bientôt il cède la place à quelque au-
tre, des diversions continuelles le laissent

à peine à lui-même quelques instants. Mais
le cœur de Marie, toujours occupé de son
Fils et de son Dieu, est le feu sacré qui
brûle nuit et jour sur l'autel ; elle conserve
ses paroles, contemple ses perfections, adore
ses conseils et trace sans interruption aux
yeux de son Créateur, son image vive et fi-

dèle : Conservabat-omnia verba conferens in

corde suo. (Luc, II, 19.) Tels ces chérubins,
qui, sur l'arche d'alliance, offraient à Dieu
un hommage perpétuel par leur posture res-

pectueuse. Tel le Verbe éternel lui-même,
dont Marie est la Mère, par une image tou-
jours renaissante et toujours la même, terme
d'une fécondité toujours épuisée et toujours
infinie , frfit éternellement la gloire et le

bonheur de l'adorable Trinité.

Si dans le commun des saints, une distri-

bution miséricordieuse de lumière et de
grâce exprime quelqu'un de ces traits; que
sera-ce de celle dont la grâce et la lumière
ne connaît rien d'égal parmi les créatures?
Chaque homme étudie et connaît la Divinité

en détail, selon son génie et ses vues. Elle

ne se dévoile qu'avec mesure, et ne laisse

entrevoir à chacun qu'une partie d'elle-

même; les divers attraits delà grâce sem-
blent encore avoir partagé ce grand objet

entre les saints, l'un tremble sous le poids
de sa grandeur, l'autre est charmé de la

douceur de sa clémence. Tantôt étonnés par

la profondeur de ses conseils, tantôt hor-s

d'eux-mêmes dans l'abîme de son éternité.

Celui-ci embrasé d'amour, celui-là pénétré

de crainte : Signatum est super nos lumen
vultus tui. (Psal. IV, 7.) Traits épars d'une
perfection infinie, vous êtes tous rassemblés
dans le cœur de Marie? Pourquoi voltiger

d'objet en objet et rassembler quelque légère

nuance? Cœur de Marie, vous en êtes l'image

complète; vous n'êtes pas un de ces miroirs

obscurs, où l'objet ne se montre qu'à demi,

et dans un certain point de vue. Tout est ici
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peint au naturel ; la justice avec ses rigueurs,

la miséricorde avec ses grâces, la beauté

avec ses charmes, ia sagesse avec ses con-

seils, la toute-puissance avec ses merveilles,

l'immensité avec sa simplicité. Tous les

différents jours et, pour ainsi dire, toutes les

attitudes, tout y est conservé ; c'est ici l'uni-

vers, c'est la Divinité en abrégé. Jamais Dieu
ne fut mieux connu.

3° Noblesse des sentiments. Le cœur hu-
main est naturellement grand, et ses senti-

ments nobles; lisent qu'il est destiné à

quelque chose de sublime, et tout injuste

qu'est l'orgueil, par l'excès de ses préten-

tions, tout odieux qu'il est, par la fierté de
sa conduite, tout aveugle qu'il est par la

folie de son choix, il est pourtant fondé sur

l'excellence de l'homme, sur la noblesse de
son origine et la dignité de sa fin. Il aime
nécessairement; nécessairement il aime la

beauté et la bonté, et il n'aime qu'elles.

L'amour fait sa vie, il aime purement, il

aime tendrement, il aime violemment; quand
il a fait son choix et se livre à son objet sans

partage, il s'épuise, il s'immole, il ne vit

que pour lui. Il raffine sur la délicatesse, il

enchérit sur le désintéressement, il rougit

d'en faire trop peu. Le cœur n'a qu'un coup
à frapper et ne fait plus que voltiger sur
tout le reste; tous les jours l'amitié, la pas-

sion, le mariage, concentrent le cœur dans
ce qu'il aime; si les défauts qu'il y trouve

et qui communément le surprennent vien-

nent à le dégoûter, pour ne pouvoir enfin les

dissimuler ou les oubiior, il n'aime pas vé-
ritablement de nouvel objet; son inconstance
ne veut que s'amuser, sa douleur ne veut
que charmer l'ennui, sa colère que venger
le dépit. 11 est plutôt entraîné par le goût du
plaisir ou le vide de la tristesse, que par le

penchant d'un véritable amour, et la moin-
dre chose pourra renouer ses premières
chaînes.

Ce n'est donc pas faute de noblesse dans
les sentiments que Dieu est si peu aimé, et

le monde idolâtre ; c'est la bassesse du choix
et le retour intéressé sur soi-même, qui dé-

grade le cœur de l'homme. Dieu est peu
connu, et il ne tombe pas sous les sens; les

objets extérieurs le frappent sans cesse et le

frappent seuls. Le cœur s'épanche vers ce

qui Je touche, il oublie ce qu'il ne voit pas.

Que l'homme serait heureux, qu'il serait

grand, s'il pouvait se dégager de ses sens
pour ne s'occuper que de Dieu 1 Tel est le

bonheur des âmes mortifiées sur la terre,

qui, brisant tous les liens des richesses et du
plaisir, s'élèvent librement vers les biens
surnaturels, elles goûtent Dieu d'une ma-
nière délicieuse, leur conservation est dans
le ciel, elles n'entendent et ne goûtent que
Dieu, Dieu vit en elles, plus qu'elles ne vi-

vent elles-mêmes. Que l'homme serait heu-
reux, qu'il serait grand, si les attraits des
créatures pouvaient disparaître totalement à

ses yeux, et laisser Dieu seul à saj con-
naissance sans aucune division ! Tel est le

bonheur des saints dans le ciel, le monde a

disparu pour eux. Le voile est levé, ils ne

voient que Dieu, ils ne sentent que Dieu;
absorbés dans les idées claires de la Divinité,
ils sont entraînés par un amour heureuse-
ment nécessaire.

Que les hommes enfin seraient heureux,
qu'ils seraient grands , si Dieu, devenu
visible et palpable, comme pour Marie, con-
sacrant tous les penchants les plus naturels,
prenait la place des objets sensibles. Non*
Marie n'eut rien à réformer dans son choix,
à corriger dans son désintéressement, à re-

douter dans ses poursuites. La nature et la

grâce firent le choix pour elle et confondirent
ses délices, sa gloire et ses intérêts dans
ceuxde Dieu. Quel doux ravissement, quelle
douce extase 1 lorsque réunissant toute l'é-

lévation de la Divinité et tous les sentiments
de l'humanité ; le cœur de Marie trouvait,
sans effort, dans le même objet, tout ce
que la vertu a de plus sublime et Ja nature
de plus tendre. Un Fils, un Dieu : Filius
îitcus es tu.

Faibles humains, ce n'est qu'aux dépens
de la vertu que nous pouvons satisfaire

notre cœur. Qu'il en coûte à l'innocence
pour devenir heureux. Encore même qu'on
est peu satisfait de ce qui flatte davantage ;

ou ce n'est qu'aux dépens du cœur qu'on
ménage les droits de la vertu

;
qu'il en

coûte à la nature pour devenir vertueux,
encore même qu'on est éloigné de la perfec-
tion, après les plus grands sacrifices. Pour
vous, Marie, ne troublez pas la douceur de
vos épanchements par des alarmes injurieu-
ses et déplacées. Soyez en même temps
heureuse et parfaite , ne soyez en garde, ni
contre l'appât des richesses, voici des trésors
légitimes; ni contre le charme du plaisir
voici des délices innocents; ni contre l'at-

trait de la gloire, voici une élévation divine ;

ni contre les atteintes des sens, voici des
objets célestes; ni contre les révoltes de Ja

nature, elle seconde ici la charité.

Ce n'est pas assez: donnez, ô Marie, le plus
libre cours à vos désirs, votre cœur no
prendra jamais un trop grand essor. Tout se
réunit pour votre perfection et votre félicité ;

goûtez-vous le brillant de la beauté? C'est
ici la beauté même; voulez-vous les agré-
ments de l'esprit? C'est ici la sagesse; atten-
dez-vous le retour de l'amour?, Vous
êtes aimée par l'amour même; êtes-vous
touchée de la bonté du cœur? Disposez de
la miséricorde même; êtes-vous flattée de
l'éclat de la majesté? Commandez à la gran-
deur même ; désirez-vous distribuer des
trésors? Répandez les richesses même; vous
faut-il de la constance? Voici l'éternité

même; votre délicatesse ne peut-elle sou-
frir de partage/ Vous êtes l'unique et Ja

toute belle; aimez un Père, un Fils, un
Epoux, un Sauveur, un Dieu, et soyez-en
aimée; par un amour respectueux et tendre,
familier et soumis, immense et unique, na-
turel et parfait, aimez votre égal et votre
maître, votre père et votre Dieu, votre fils

et votre juge, votre époux et votre ami, vo-
tre principe et votre ouvrage..
Imaginez tout ce que l'amour a déplus
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délicat dans les sentiments, de plus sublime
dans les idées, de plus noble dans le désin-

téressement, de plus tendre dans les affec-

tions, de plus vaste dans les désirs, de plus
vif dans les transports, de plus généreux
dans les sacrifices, de plus délicieux dans la

jouissance; réunissez tout ce que les chéru-

bins et les séraphins, tout ce que les saints

les plus célèbres dans l'Eglise : ont eu sur la

terre, tout ce qu'ils peuvent avoir dans le

ciel d'élévation, d'activité, de constance
dans leur amour; rassemblez tout ce qu'une
folle passion a su enfanter de chimères,
tout ce qu'elle a suggéré d'emportements,
tout ce qu'elle a imaginé de raffinement, tout

ce qu'elle a débité dans les conversations,
répandu dans les livres, nourri dans l'imagi-

nation; donnez à l'esprit et au cœur la plus
libre carrière, pour allumer les feux, épurer
les mouvements

, peindre les langueurs,
exagérer les fureurs, multiplier les combats,
substituer un objet légitime; Marie est tout

cela et mille fois davantage. Dans l'amour
comme dans la grâce et dans la dignité, elle

a surpassé tout Je reste : c'est ici le chef-

d'œuvre et l'épouse de l'amour : Tu super-
gressa esuniversas. (Prov., XXXI, 29.)

Mais ce qui met le comble à cet excès de
délices, ne craignez ni remords, ni dangers,
cœur sacré, voguez à pleines voiles dans cet

océan de plaisir, vous n'y trouverez point
des écueils, on y est toujours dans le port,

vous n'y sentirez point d'orage, le seul vent
de la grâce y souffle, on n'y est entraîné quo
par le torrent d'une douce et pure volupté.
Enfants d'Adam ce que vous appelez concu-
piscence est ici vertu ; ce que vous nommez
passion, est ici zèle; ce que vous redou-
tez comme tentation est ici grâce. Plaisirs

sanctifiés, douceurs divinisées, penchants
consacrés; tout change de nature en faveur
de Marie. Ses caresses sont des actes de reli-

gion, ses services des hommages, ses incli-

nations des perfections , ses mouvements
des saillies d'héroïsme. Il faudrait faire vio-
lence à son cœur pour aimer un peu moins
son Dieu, et en même temps, chaque grâce
qu'on lui accorde est un trait de justice,

chaque caresse une récompense, chaque ser-

vice une espèce de devoir; il faudrait faire

violence à toutes les lois, pour aimer, pour
honorer un peu moins une mère si sainte.

Heureuse nécessité où tout devient méri-
toire! Les dangers des autres sont pour elle

des facilités et les obstacles des moyens.
Retours suspects d'intérêts , vous n'avez
point de place dans un cœur, dont les intérêts

sont confondus avec ceux de Dieu. Plus Dieu
est connu, plus Marie sera connue; plus il

est aimé, plus elle sera aimée; plus il est

honoré
, plus elle sera honorée. Comme

aussi en connaissant Marie , en l'aimant

,

en l'honorant , la connaissance , la gloire,

l'amour de Dieu, en augmentent à propor-
tion. Trouve-t-on la Mère sans le Fils, ou le

Fils sans la Mère? Liés ensemble par l'u-

nité de sang, par la conformité des sen-
timents, parunamour réciproque, la nature,
la grâce , le devoir, la reconnaissance, la

justice, l'intérêt, on fait entre la Mère et le

Fils, ce que la charité faisait parmi les pre-
miers chrétiens : tout était commun entre
eux, ils n'étaient qu'un cœur et qu'une âme :

Erant Mis omnia communia. (Act., II, hk.)

Après avoir vu et admiré comment Mario
est l'image de la sainte Trinité, voyons et

admirons, dans la seconde partie, comment
elle est l'objet des complaisances de la sainte
Trinité.

SECONDE PARTIE.

Les douceurs de l'amour se diversifient
d'une infinité de^manières-L'amourpaternel
chérit son ouvrage, l'amour filial respecte
son principe. L'amour conjugal s'unit à son
semblable, il est doux de sentir et d'exercer
la reconnaissance, il est doux de la mériter.
Les bienfaits qu'on reçoit et ceux qu'on
répand, ont chacun leurs charmes. On se
retrouve avec plaisir dans un autre soi-
même, soit avec la liberté piquante de l'égalité
soit avec l'ascendant flatteur de l'autorité,
soit avec le repos consolant de la confiance.
Les qualités qu'on se sent et celles qu'on
trouve en relèvent encore le prix. On rougi-
rait de ne pas mériter l'amour de ce qu'on
aime, on rougirait d'avoir mal placé le sien,
un mérite sans faveur nous décourage, une
faveur sans mérite, nous fait rougir

; piqué
d'être au-dessous de ses droits, et honteux
d'être au-dessous de ses titres, l'un ne sert
qu'à faire mieux sentir le poids d'une bonté
qui nous accable, et l'autre à faire plus gé-
mir d'une rigueur qui nous oublie. On ne
serait pas moins confus d'une passion aveu-
gle qui nous livrerait à un objet indigne do
notre amour. On s'applaudit d'un choix où
le mérite de l'objet donne un nouveau lustre
à nos sentiments, et en garantissant son suf-
frage, somble garantir d'une manière bien
flatteuse fe mérite de celui qui a su le ga-
gner. Quel plaisir de satisfaire à la fois dans
Fobjet que l'on aime et de qui l'on est aimé,
l'estime <?t la tendresse, la justice et la re-
connaissance, le respect et le goût; d'y
trouver à la fois le Père et le Tout-Puissant,
le Fils et le Créateur, l'Epoux et l'Etre su-
prême! Quelle liberté dans les épanche-
ments ! Quellesdélices dans les retours ! Quels
transports dans la jouissance ! Autant que
des faiblesses dont on partage la honte ra-

lentissent les mouvements forcés d'un zèle

si peu mérité et si mal récompensé, autant
des perfections dont on partage la gloire ré-

servent et rendent agréables des nœuds si

légitimes.

Tels sont les assaisonnements exquis d un
sentiment qui fait le bonheur et la sainteté

de la vie, quand il est bien placé; ils se

réunissent tous en faveur de la créature,

qui seule au monde adroitd'aimer son Père,

son Fils, son Epoux dans son Dieu. Je ne
sais s'il est plus doux d'aimer que d'être

aimé, de le dire que de l'entendre, de le per-

suader que de s'en convaincre. Mais qui
pourra jamais comprendre la douceur infi-

nie d'un retour, quia droit sur un Dieu?
Etre aimé, respecté, obéi, comme Marie, d$
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celui que tout adore; avoir la liberté de
traiter avec Dieu, comme avec un égal et

un Père, un Fils el un Maître, un Créateur

et un Epoux, et réunir parla: 1" la familia-

rité et le respect; 2° l'autorité el la tendresse;
3° L'immensité et l'union. Qualités en ap-
parence incompatibles, qui semblent dé-
truire la douceur de l'amour; mais qui en
font pour elle, et le plaisir le plus piquant,

et la gloire la plus ilalteuse. Anges et dé-
mons, réprouvés et justes, tout l'univers en
.sera témoin pendant l'éternité; il admirera
les ineffables communications des trois per-

sonnes divines dans le cœur d'une créature

qui est tout à la fois fille, mère et épouse
de Dieu.

1" Respect et familiarité : votre respect

pour Dieu n'est jamais, Marie, rien de dou-
teux

;
qui fut plus humble que vous, qui ja-

mais adora plus profondément la Divinité?
C'est à nous à admirer la liberté filiale que
vous donne auprès du Père céleste l'al-

liance divine à laquelle il vous élève, par la

naissance de son Fils. Il vous a adoptée dans
sa famille, pour faire naître de vous, dans le

temps, le même Verbe qu'il engendre dans
l'éternité. Oui, c'est par Marie que nous avons
un Rédempteur, c'est par une vierge qu'un
Dieu est homme. Divine fécondité qui peint

si bien, qui égale celle du père, puisque la

même personne est le terme de toutes les

deux 1 La fécondité du premier homme fut

admirable sans doute, il fut Père de tout un
monde. Semblable au grain de sénevé qui
pourrit d'abord dans la terre, mais qui dans
la suite devient un grand arbre. Semblable à

un grand fleuve, dont à peine on peutd'abord
démêler la source, mais dont la vue la plus
perçante ne peut à son embouchure aperce-
voir les rivages. Mais, que dis-je, Marie est

Mère de Dieu; ah! que tout disparaisse,

l'univers n'est qu'un peu de poussière, il

est comme s'il n'était pas : Quasi non essent,

sic sunt coram eo. (Isa., XL,, 17.)

Fécondité ineffable, où trouverons-nous
votre modèle, hors du sein de la Divinité : le

Très-Haut .n'engendre qu'un Fils égal, sem-
blable et consubstanliel à lui-même, toujours
ancien et toujoursnouveau, toujours naissant

et éternel. La fécondité de Marie est épuisée
comme la sienne par un seul enfant ; elle lui

fournit de même sa propre substance, elle

est égale et semblable à son Fils par son
humanité. Que reste-t-il à enfanter, quand un
Dieu même a pris naissance? Que reste-t-il

h désirer, quand il l'a prise dans notre sein?
Précieuse virginité, voilà vos privilèges,

vous êtes mille fois plus féconde que le ma-
riage; un seul enfant vaut tous les hommes,
il est pour tous les peuples la source des
bénédictions. Oublions désormais nos pa-
rents et la vie que nous leur devons; voici

la mère qui nous a donné la véritable vie,

son cœur est notre maison ; là fut contracté

ce mariage solennel, qui nous fait partici-

pants des mérites, des grâces, du bonheur
de la Divinité; c'est du sang de Marie que
le contrat en fut écrit; jusque-là nous n'é-

coulions que les lois d'un timide respect;

livrons-nous désormais aux transports de
l'amour le plus vif et le plus tendre; adoptés
dans la famille d'un Dieu, nous avons droit
d'adorer notre Frère, notre Maître, de
demander ses faveurs, et de partager son
héritage; par Marie, devenus des dieux,
depuis que par Marie Dieu s'est fait homme,
nous avons droit de lui dire : Vous êtes

notre chair et un autre nous-mêmes -.Frater,

et caro noslra es. (6ren.,XXXViI,27.)
C'est à vous, Marie, à tenir ce langage au.

Père céleste ; un saint orgueil, une juste au-
dace doit vous dicter ces expressions; osez
lui dire comme l'ange : Je puis sans pré-
somption me croire semblable à vous; et

bien loin que votre majesté divine en suit

offensée, elle couronnera une légitime har-
diesse ; Père céleste, voilà votre Fils, il est

aussi lemion, je lui suis consubstanliel,
aussi bien que vous; je suis le principe de
sa naissance temporelle, comme vous l'êtes

de sa génération éternelle; il est Dieu de
Dieu, lumière de lumière, il est aussi la

chair de ma chair, et les os de mes os,

et le Fils de tous les deux, il appartient à
tous les deux : Unus idemque commuais Dei
Patris et Mariœ Filius. Ainsi je partage la

plus glorieuse de vos prérogatives ; tout
glorieux qu'il est pour vous d'être infini,

éternel, immense, toul-puissant, n'est-il
pas encore plus glorieux d'être Père d'un
Dieu? C'est alors que par un chef-d'œuvre
digne de vous, vous sentez toute votre éter-
nité, toute voire immensité, toute votre
puissance : ah! Père céleste, je ne suis pas
sans doute éternelle, immense, infinie,

toute- puissante comme vous; mais j'ose

le dire, je suis féconde, puisque j'enfante

le même Dieu que vous ; et peut-être serais-

je moins tlattée d'avoir l'immensité, l'éter-

nité , la toute-puissance, que d'être honorée
d'une telle maternité : Similis cro Altis-

simo.

Non, ce n'est pas seulement dans l'éter-

nité, avant la naissance de la lumière, que
le Verbe fui engendré dans les splendeurs
des saints, il voulut l'être dans le temps, au
milieu des ombres de la nuit, dans la splen-
deur de la Sainteté créée; le sein du Père,
le sein d'une Mère lui ont donné ces deux
vies admirables, dont l'une fait l'objet de nos
adorations, l'autre lefondementde nos espé-

rances. Père, Vierge, dans l'un, sans l'en-

tremise d'une Mère; Mère, Vierge dans
l'autre, sans l'entremise d'aucun Père, quoi-

que dans deux états bien différents, égale-

ment adorable dans tous les deux : In
splendoribùs sanctorum ex- utero anle lu-

ciferum gênai te. Soleil, vous n'en filles

pas le témoin; sa
|
génération| éternelle

précéda votre création, sa naissance tem-
porelle précéda votre lever, la lumière di-

vine sortit du sein des ténèbres, et les dis-

sipa ; mais, non, elle sortit du sein de la lu-

mière ; lumière de la Divinité , dont elle est

la plus belle image; lumière de l'humanité,
dont elle est le plus riche trésor : dans ce

silence majestueux de tous les êtres, où
Dieu se parlait à lui-même, l'éternité vit
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éciore i image do la substance divine : dans
le silence religieux de, toute la nature, où
Dieu parlait à une vierge, le monde vit naî-

tre le remède de tous les maux. Dummpdium
silentiumtenent omnia.(Sap., XV11I, ik.) Sein

adorable du Père céleste, cœur sacré d'une
vierge mère, image mutuelle l'un de l'autre,

où une personne divine est produite et règne
si glorieusement , à qui une personne di-

vine est consubslantielle et s'unit si inti-

mement, qui fait la gloire et les délices

d'une personne divine, et la donne au
monde si heureusement; c'est votre mu-
tuelle ressemblance que ma faible voix vou-
drait représenter. Cœur de Marie, sanctuaire

de la Divinité, berceau du Verbe, image de
la Trinité; quelle éloquence pourrait vous
faire connaître? Non, je ne puis que bégayer,
et m'écrier avec le prophète : Je ne suis

qu'un enfant, et j'ose parler du mystère inef-

fable, où le Créateur devient semblable à la

créature dans la personne de son Fils. Simi-
lis ero aliissimo. (Isa., XIV, ik.)

Frémissez de rage, esprit des ténèbres;

voici une créature que l'éminence delà sain-

teté, que l'étendue des lumières, que l'élé-

vation des sentiments rend .si semblable à

votre Dieu; c'est trop peu dire , que la fé-

condité rend Mère de Dieu; frémissez! Ce
qui (if. votre crime fait son mérite, ce qui

vous rendit odieux la rend aimable; elle

reçoit avec justice ce que vous eûtes la té-

mérité d'ambitionner. Dieu couronne en

elle une liberté qu'il foudroie, en vous; ce

que le paradis n'entendit qu'avec horreur

dansvotré bouche, ilTadmire dans lasienne;

le monde le répète avec reconnaissance; vo-

tre présomption vous perdit, et avec vous
une partie des anges; sa dignité la sauve, et

avec elle legenre humain: le Père céleste vil

en vous un rebelle qui lui disputait le trône;

il voilen elle une fdle avec qui il le partage;

vous refusâtes d'adorer le Verbe incarné, et

elle voit le Verbe incarné soumis à son
autorité maternelle; quelle gloire, quelles
délices, quel amour dans une créature qui
trouve en Dieu même son semblable ! Similis

ero.
2° Autorité et tendresse. Ce n'est pas dans

le ciel que Jésus-Christ a commencé de res-

pecter sa Mère et de lui obéir; ce n'est pas
dans le ciel qu'il cessera de le faire; cesse-t-il

d'y porter le nom de son Fils? Mariey perd-
elle la qualité de sa Mère? Perdrait-il ce senr
timent, quand sa Mère mérite plus que ja-

mais d'exercer ses droits? Non, non, la per-
fection de la gloire ne trouble ni l'ordre de
la justice, ni les lois de la reconnaissance,
ni les mouvements de la nature. Souvenez-
vous, Seigneur, du sein qui vous a porté,

des mamelles qui vous ont allaité, des mains
qui vous ont emmailloté 1 Ce commandement
si légitime d'honorer ses parents, lisez- le

dans ses mains, écrit avec les larmes qu'el-
les ont tant de fois essuyées; lisez-le sur- son
sein, avec Je lait qu'il a tant de fois fait cou-
er pour vous; ah 1 ces tables aimables, bien
plus solides que celles de pierre où il fut

écrit pour la première fois, vous présentaient

Oratfirs sacrés. LXI.

gravé en caractères ineffaçables un devoir
que votre cœur vous impose. Honora ma-
tvem. (JExod., XX,-12.)

La plus humble, la plus sainte, la plus
tendre de toutes les mères oubliera ce de-
voir sans doute plus qu'une autre : est-ce
au cœur d'un mère qu'il faut s'en rapporter?
Trop heureuse à son gré et trop payée de
ses peines d'aimer ses enfants et d'en être
aimée; trop heureuse et trop payée de ses
peines, une Mère si sainte, d'adorer son Dieu,
de l'aimer, de se voir honorée de ses bontés;
sa tendresse et son humilité lui permettent-
elles d'exiger des devoirs, lui laissent-elles
la liberté de se souvenir de ses titres ? C'est
à vous a plaider sa cause : chacune des chan-
celantes démarches que sa main maternelle
a affermies, chacun des mots qu'ellea fait ar-
ticuler à une langue embarrassée, ne sont-
ce pas autant, de titres au plus tendre res-
pect et à la plus tiliale obéissance? Et son
humilité, par le plus engageant de tous les
oublis, rend encore mille fois plus chers ei
plusinviolablesdesdroits qu'elle nous aban-
donne, ou plutôt qu'elle refuse et qu'elle
ignore : Mcmor esse délies quœ et quantapassa
sit pro le. (Toi)., IV, k\)

Ces sentiments si glorieux à Marie, sont-
ils douteux parmi des chrétiens? Jésus-Christ
lui fut soumis; voilà tout ce que l'Esprit-
Saint nous a conservé des premières années
de la plus belle vie qui fut jamais :Eratsub-
ditus illis. (Luc, H, 51.) Esprits célestes,
accablés sous le poids de sa gloire, vous vous
anéantissez à ses pieds, vousl'avez vu anéanti
lui-même aux pieds d'une vierge docile à
ses moindres ordres; autrefois, par un pro-
dige unique, soumis à la voix d'un homme,
il arrête le cours du soleil; par un prodige
bien supérieur, vous l'avez vu cent et cent
fois pendant trente années, ce Soleil de la

Divinité, attentif, arrêté, agissant, allant et
venant au gré d'une vierge : Sielil sol obe-
diente Beo voce hominis. (Josuc, X.- IV.) O
mystère ! quel maître, grand Dieu ! quel
sujet 1 Lequel des deux est le plus ineffable?
Un Dieu obéissant à la créature, la créature
commandant à son Dieu: esprits célestes,

qu'admirez-vous davantage? L'humilité de
l'un ou l'élévation de l'autre? L'humilité de
tous les deux dans une si haute élévation, et
leur dignité dans un profond abaissement;
vous voyez aujourd'hui ce Dieu, toujours le

même, portant sur le trône les sentiments
qu'il avait dans la crèche, lui faire un hom-
mage de vos hommages, un parfum de vos
parfums, une couronne de vos couronnes;
n'avoir des sujets que pour les lui soumet-
tre, ne commander à l'univers que pour la

faire régner, et se ranger en quelque sorte
lui-même sous la douceur de son empire :

Erat subditus Mis.
L'histoire profane nous parle d'une mère

ambitieuse, si flattée de l'élévation de son
fils, qu'elle ne croyait pas lui acheter trop
cher un diadème, fût-ce même aux dépens
de sa vie. Que je meure, disait-elle , pourvu
que mon fils règne, qu'il se fasse de mon
coros un degré pour monterai! Irônetletitre

38
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cle mère u'un empereur me dédommage de
J«i mort. Un sentiment plus pieux a fait sou-

vent dire aux mères des martyrs : Mourez,
mon fils, que je'meure moi-même, pourvu
que j'aie la gloire d'être la mère d'un mar-
tyr ; en effet, l'élévation d'un fils flatte tout

à la fois et l'amour maternel en voyant heu-
reux ce qu'on aime , et l'air.our-propre en
voyant rejaillir sa gloire sur nous; sentir

qu'au milieu de sa grandeur, on conserve
toujours sur lui une sorte do supériorité, et

que ce domaine aimable, bien loin de faire

des concurrents ou des jaloux, est respecta-

ble à tout le monde et infiniment cher au su-

jet même ; le cœur peut-il goûter dans l'a-

mour de plaisir plus exquis et plus délicat?

Cœur sacré de. Marie, vous le goûtez ce

genre de triomphe, sur un Dieu môme, et

jusque dans le sein de sa gloire. Mère
d'un Dieu, après qu'il a été le terme de
votre fécondité, soyez l'objet de sa magnifi-

cence
;
qu'une vie éternelle soit la récom-

pense de la vie temporelle qu'il vous doit ;

qu'il fasse pour vous dans le ciel ce que
vous fîtes pour lui sur la terre; reposez-
vous entre ses hras, il a reposé dans les vô-

tres; asseyez-vous sur son trône, vous l'avez

porté dans votre sein; partagez ses honneurs
et ses délices, après avoir partagé ses ou-
trages et ses douleurs. A Dieu ne plaise,

qu'oubliant les droits de la Divinité, j'élève

une créature au-dessus d'elle : tout l'uni-

vers est un néant devant Dieu. Modèle de
riiumililé, qui dans une Mère de Dieu ne
vîtes qu'une servante, le verriez-vous sans
horreur dégradé jusqu'à vous être inférieur

ou égal? Mais en môme temps qui ne sait

que, depuis que par une bonté ineffable,

la nature humaine, déifiée par l'union hy-
postalique, nous a fait voir un Entant-Dieu
soumis à la créature ; nous avons droit de
pousser cette précieuse faveur dans toute son
étendue, sans craindre d'ôtre désavoués, en
attribuant à Dieu les légitimes sentiments
d'une nature dont il a daigné prendre jus-

qu'aux faiblesses.

Le véritable respect n'empêche pas dans
un fils l'étendue de son amour, non plus

que l'amour ne met aucun obstacle au res-

pect. Il est vrai que l'amour met une es-

pèce d'égalité entre les personnes qui s'ai-

ment; mais bien loin que l'estime qui le fait

naître et le respect qui l'accompagne émous-
se ce que peut avoir de piquant ce vif

sentiment de nos cœurs, il en fait au con-
traire l'assaisonnement par l'idée flatteuse

qu'il présente de l'objet qu'on aime si bien;

au lieu qu'un amour peu respectueux, que
rien ne modère, en fait perdre tout le fruit,

puisqu'il ne montre que trop le peu de cas

que l'on fait d'ur.e personne qu'on aime si

mal. L'obéissance et l'amour ne se prêtent

pas moins leurs droits et leurs charmés:
quoi de plus cher que la volonté de ce qu'on
aime? quoi de plus cher que la personne
qui nous immole sa volonté?

four vous, Marie, en aimant, en obéis-

sant, en respectant, étant aimée, obôie et

respectée, le respect et l'obéissance ne dimi-

nuent en rien la tendresse, et la tendresse
n'altère en rien l'obéissance et le respect;
l'un ne fait pas oublier la qualité de Mère,
ni l'autre la majesté de Dieu : au contraire,
l'un relève le prix de l'autre. Quelle joie
pour une Mère de se voir renaître et de
s'admirer dans son Fils ! Tel un maître s'ad-

mire dans son élève, un ouvrier dans son
chef-d'œuvre. Quel plaisir pour un souve-
rain de se dérober quelquefois è la majesté
embarrassante de son rang et de trouver un
cœur digne de lui, dont les vertus font hon-
neur à son choix; un cœur humble et fidèle

à (jui il peut sans risque confier ses grâces,
un cœur bien lait sur qui les faveurs sont un
titre préciux et durable! Dieu néglige do
môme avec plaisir l'appareil du trône pour
se communiquer à un cœur si digne de lui,

et le cœur de Marie se donne une libre car-
rière pour un objet qu'elle n'aimera jamais
trop; objet d'autant plus respectable que sa
bonté le rend plus familier, d'autant plus
aimable que sa grandeur le rend plus par-
fait.

Si Marie, par le plus doux assemblage,
trouvant dans Ja même personne un Fils et

un Dieu, consacre et divinise tous ses mou-
vements les plus naturels, Dieu, à son tour,
par le plus glorieux assemblage, trouvant
dans la môme personne une Mère et une
sainte, justifie et consacre les grâces les plus
éminenles. Tendre Fils, voici une .Mère
dont vous n'avez j.as à rougir; ne vous dé-
pouillez pas de la qualité ue juge, ne crai-

gnez pas qu'un amour trop indulgent fasse
pencher la balance; votre Mère redoute
aussi peu votre tribunal que votre cœur;
quel des deux qui prononce l'arrêt, il sera
toujours favorable. Tendre Mère, ce n est

pas un maître que vous ayez à redouter, ne
vous défiez pas de la qualité de créature, ne
craignez pas qu'une justice trop rigoureuse
fasse partir la foudre; votre Fils n'honore
pas moins votre vertu que voue dignité;
quel des deux qui reçoive l'hommage, il sera
toujours légitime.

C'est à I amour médiocre à craindre de
manquer au respect ou à craindre qu'on y
manque : le véritable amour oublie-t-il les

droits de ce qu'il aime? en exige-l-il de lui?
C'est au respect médiocre à craindre do
manquer ^ l'amour ou à craindre qu'on y
manque : le vrai respect négligc-t-il les

droits de ce qu'il respecte? en exigc-t-il do
lui? Quand on fait parfaitement l'un et l'au-

tre, la perfection ue ce qu'on aime fait le

plaisir exquis de l'amour, et la bonté de ce
qu'on respecte augmente la profondeur de
l hommage ; cœurs aimables, cœurs respec-
tables du Fils ei de la Mère, livrez-vous sans
crainte a vos tendres et légitimes mou-
vements, vous pouvez le faire sans ris-

que ; dites-vous l'un à l'autre : Voilà celui

en qui j'ai mis toutes mes complaisances,
mon bien-aimé est tout à moi et je suis

tout à lui. Epanchez-vous l'un dans l'autre

avec cette douce effusion que le véritable

amour elle vrai respect peuvent seuls con-
naître; charmés l'un de l'autre, soyez-vous
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toujours anciens et toujours nouveaux ; que
chaque instant resserre les tendres nœuds
qui vous unissent et vous consomment tous

en un. Hic est Filins dUcitus in quo milii

bene complacui. [Matth., XVII, 5.) Ainsi, par

Je respect le plus profond et par l'amour le

plus tendre, celui dont vous êtes la Mère
adore Dieu profondément sans cesser de

l'aimer, et l'aime parfaitement sans cesser

de l'adorer; il est tout à la fois son Fils et

son sujet, son Lien- aimé et son esclave, un
autre iui-même et sa victime, sans que l'i-

gnominie de sa croix diminue la gloire de

sa divinité, ni que la gloire de la divinité

diminue l'ignominie de sa croix. Que vous
Mes à juste litre appelée la Mère de la belle

dilection, puisque vous êtes l'épouse de l'a-

mour consubstanliel et la Mère de l'Agneau

égorgé par l'amour, depuis le commence-
ment du monde ! Qui jamais aima comme
vous? qui jamais fut comme vous aimée?

3* Immensité et union. Le cœur humain,
dans la vie morale de l'amour comme dans

la vie naturelle du corps, a deux sortes de
mouvements : un mouvement d'épanche-

ment vers l'objet aimé et un mouvement de

retour de l'objet aimé vers lui-même, un
mouvement de tendance par lequel il se

porte vers lui et s'unit h lui, et un mouve-
ment de jouissance par lequel il le possède

et le goûte. Ainsi le sang sort sans cesse du
cœur par les artères et y rentre par les vei-

nes, et par celte continuelle circulation qui

l'épuisé et l'enrichit, l'arrache et le rend à

lui-même, il conserve son action et sa vie.

On jouit des objets des sens comme de ceux
de l'esprit : l'àmé sort en quelque sorte

d'elle-même pour se répandre sur eux par

les organes et rentre en elle-même pour
jouir d'eux par le plaisir. C'est ce qui fait le

bonheur des saints dans le ciel; ils y voient

Dieu face h face, ils s'élancent vers lui, se

perdent, se transforment en lui, et, se voyant
aimés de Dieu, s'en rendant à eux-mêmes le

doux témoignage, ils le goûtent, en jouis-

sent, et se l'approprient en quelque sorte,

ces deux divers mouvements sont éminem-
ment en Dieu : par une espèce de saillie

hors de lui-même, il se connaît et produit

son Verbe; par une espèce de retour en lui-

même, il s'aime et produit le Saint-Esprit ;

(les deux actes toujours subsistants, par les-

quels Dieu se connaît el se goûte, se désire
ri se possède, se reproduit et jouit de lui-

même, sont nécessaires à son bonheur; une
substance spirituelle en vain sérail parfaite,

si elle ne se possédait en rentrant en elle-

même, et agissant sur elle-même par l'im-

pression de ses perfections ; la perception
de l'objet el le goût du plaisir sont des opé-
rations vitales qui la dislinguent delà subs-
tance matérielle.

La créature est en cela semblable au Créa-
teur, mais avec cette différence infinie que
Dieu trouve en lui-même l'objet de son
bonheur, et que la créature est obligée de
le.chercher en Dieu. Il est tout à lui-même,
sa tendance et son retour, son épanchement
et sa jouissance ne le font pas sortir de son

propre cœur. Les trois personnes qui résul

tentde ces mouvements, n'ont qu'une même
nature, et une même divinité. Il en est au-
trement des hommes: coupables et malheu-
reux quand ils ont la folie de chercher leur

satisfaction en eux-mêmes ou dans les créa-

tures, mais infiniment heureux et saints

quand ils la fixent en Dieu seul. Tel est le

bonheur et la vie des justes sur la lerre; tel

est le souverain bonheur dans le ciel : ils

cherchent Dieu, et le trouvent; tel fut la vio

et le bonheur éminent de celle dont un Dieu
même fut l'époux et le Fils. Bonheur inlini-

ment supérieur a celui de tous les autres.

Ce rapport unique et divin de fécondité, dont
un Dieu fut le principe et le terme, en for-

mant dans son cœur les mouvements les plus

délicieux elles retours les plus flatteurs,

fit chercher' et trouver l'immensité des biens
dans l'objet le plus simple et l'union la plus
intime.

La nature de Dieu est de réunir tout dans
la plus parfaite simplicité, de posséder tout

dans l'unité; c'est un centre d'où partent et

où vont aboutir toutes les lignes. C'est un
océan d'où sortent et où rentrent tous les

fleuves : Unde exeunt {lamina revertuntur.

Œccle., I, 7. ) Un roi esl tout dans son Etal,

il rassemble tout dans sa personne; l'âme
est dans son corps, elle agit dans la main,
elle voit dans l'œil, elle entend dans l'oreille.

La nature de l'amour est aussi de tout réu-
nir; il consume, il transforme les deux ter-

mes l'un dans l'autre, il n'en fait qu'un. Il

sort de lui-même pour s'unir à ce qu'il aime,
le posséder et en jouir ; il y rentre par cette

jouissance el le mouvement pareil que ce

qu'il aime fait vers lui par un reflux et un
retour; l'amour tend h la parfaite unité. Co
que la nature de la sainte Trinité opère dans
les trois personnes d'une manière divine,

l'amour l'imite et s'efforce de le faire à pro-
portion dans les autres objets.

Cette union parfaite se comprend aisé-

ment entre des êtres de même nature; mais
comment unir, le ciel et la terre, Dieu et la

créature? Deux choses mettent obstacle au
parfait amour, ralentissent sa vivacité et

blessent sa délicatesse : la bassesse de l'ob-

jet et sa supériorité. La bassesse rend indif-

férent et la supériorité rend timide. On dé-
daigne ce qu'on voit au-dessous de soi, et,

dans la crainte de se dégrader, on ne se prête

qu'avec mesure el par grâce à l'affection

dont on l'honore. On n'ose approcher de ce

qu'on voit au-dessus, on s'en croit indigne,

on en craint le mépris. Ce nVst qu'en trem-
blant qu'on 'ni offre plutôt du respect que
la tendresse des hommages, que des cœurs ;

l'amour veut de l'égalité. Ce n'est ni la bru-
talité de l'ivresse ni la grossièreté de la pas

sion qui en fait le vrai plaisir. Les délices

les plus touchantes d'un sentiments dont l'o-

rigine est toute céleste, dont Dieu se fait

honneur d'être l'objet, mais que la folie des
hommes avilil el profane ; ses délices se fnn'

surtout sentir dans ces retours secrets et ces

goûts intérieurs de l'âme qui, en s'unissant

au souverain bien, se perd et se retrouve
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elle-même, donne tout et possède tout ; aban-
donne' et ménagé tous ses intérêts, exerce
;

et sacrifie tous ses droits. Dans cette flatteuse

égalité, cette supériorité réciproque qui en
rendant tous les biens communs fait disposer
eu maître de ce qu'on aime"' et donne à ce

qu'on aime le droit de disposer en maître de
nous; dans ce' mélange de respect et de fami-
liarité où, tandis qu'on contemple avec trans-

port dans le Dieu qu'on adore une perfection
qui nous ravit et nôlis accable, on s'en voit

assez estimé pour se familiariser avec elle et

l'abaisser jusqu'à nous; dans cet assemblage
de retenue et de liberté, de timidité et de
confiance, où, tandis qu'on s'alarme des
moindres eboses qui peuvent déplaire au
maître qu'on sert, on peut cependant épan-
cher son cœur sans réserve et sans être dans
la gênante nécessité de s'observer avec lui

ou dans la triste incertitude d'être l'objet de
ses bontés : Dileclus nuus mihi et ego illi.

[Cant., II, 16.)

Tandis que Dieu et la créature demeure-
ront personnellement séparés, les délicates-

ses de l'amour sont impossibles. Quelques
liens que forment enlré eux les rapports in-

finis de création et de dépendance, de bien-
faits et de reconnaissance, des besoins et des
secours qui les unissent si étroitement', la

distance sera toujours infinie. Dieu a beau
combler l'homme de faveurs, jamais il ne se

dépouillera d'un certain air dé divinité qui,

au milieu de ses plus grandes profusions,
fera toujours senlirqu'il est le maître, et la

créature ne se défera jamais d'un fond de
respect et de timidité qui affaiblira toujours
la vivacité de ses épanebements et la sécurité

de sa confiance. Il leur fallait an médiateur,
un centre commun qui, agréable à tous les

deux par sa tendresse et son mérite, pût
d'une part faire couler les bienfaits et de
l'autre offrir les services, qui tenant à tous

>es deux par son amour et sa nature, à por-
tée de l'homme par ses faiblesses, égal à

Dieu par sa grandeur, eût un intérêt person-
nel à la gloire de l'un et deTautre, levât la

barrière et calmât leurs alarmes, remplît
leurs désirs et les réunît. Quelle gloire pour
le Médiateur lui-même d'être l'auteur de ce

chef-d'œuvre de charité !

Le Verbe incarné va faire cette union, sa

Mère lui en fournira la matière ; il sera le

lien de Dieu et de l'homme, sa Mère serrera
les nœuds; le centre d'unité de tout l'uni-

vers, sa Mère en sera le principe naturel;

par son union hypostatique à la nature hu-
maine, la créature, en quelque sorte divi-

nisée, trouve dans un Dieu humanisé , ce

composé admirable d'une bassesse qui l'en-

hardit et d'une grandeur qui l'élève, d'une
majesté qui l'honore et d'une familiarité

qui l'invite, d'un Dieu avec qui on va de
pair, et d'un homme qui Comble de grâces.

Alors l'âme se livrant a ce doux lorrenlqiii

l'entraîne, se perd avec confiance dans les

abîmes délicieux d'un amour où la Divi-

nité devient son patrimoine. Dilectus meus
mihi et ego illi. Ainsi un roi qui se choisit

Un favori parmi les grands de sa cour, da
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quelque grâce qu'il le comble, ne se dé-
pouille jamais de la majesté du trône, jus-
qû'àluî permettre d'oublier qu'il est sujet,

et qu'il' doit d'autant plus s'observer que
les caresses sont' plus marquées. Quis sum
ego, ut respieias ad me sicul canem mortuum
(II Reg., IX, 8)? disait à David le fils même
(l'un roi, dont il venait .d'occuper le trône.
Mais fait-il au sujet l'honneur de le faire

entrer dans son alliance, alors une noble as-

surance, une confiance légitime, une espèce
d'égalité donne un libre cours au plus ten-
dre amour. Rien loin d'être ébloui par l'é-

clat du diadème, on s'applaudit de le parta-

ger; on prend un intérêt personnel à une
grandeur que le sang fait rejaillir sur nous
et que l'alliance nous rend propre. Les inté-
rêts du prince deviennent les nôtres, comme
les nôtres sont les siens.

Tous les hommes, par cette,union divine,
ont droit de lever les yeux vers leur Maître
et de lui adresser leurs vœux, de l'adorer et

de l'aimer, de l'aimer en l'adorant, et de l'ai-

mer (fautant plus tendrement que leurs ado-
rations sont plus profondes. Mais c'est sur-
tout à celle qui par sa maternité tient à la

divinité et à l'humanité à éprouver ces dé-
lices et à posséder cette gloire, à tenir ce
langage et à se livrer à ces. sentiments. C'est

par elle, c'est dans elle que les délices de
Dieu sont d'èlre avec, les enfants des hom-
mes, et' les délices des hommes d'être avec
le Fils de Dieu. C'est là que le Très-Haut,
tempérant l'éclat de ses rayons, se met à la

portée de sa créature, et que l'humanité re-

levant sa misère monte sur le trône de son
Dieu : Hic temperato maxime sub mystico
relamine fit esca vilis serruli. C'est là que
Dieu peut aimer sans mesure et sans risque,

et l'homme sans réserve et sans crainte; que
les deux cœurs, heureusement consommés,
ne sont qu'un cœur et une âme, et que Dieu
et la créature peuvent dire de la même per-

sonne : Vous êtes mon Fils, aujourd'hui je

vous ai engendré : Filius meus es tu, ego ho-
die genui le. (Psal. CIX, 3.)

Ainsi, Marie, vous* participez à la gloire

de votre Fils, ou plutôt, comme dit un saint

Père, vous jouissez presque de la même
gloire; vous partagez ses sentiments et ses

délices, son trône et son cœur : GloriamMa-
tris et Filii, non tain communem di.ierim

quant eamdcm. Après avoir reçu d'elle l'hu-

manité, il est juste, selon l'expression d'un

autre saint Père, que je lui fasse en quelque
sorte part de ma divinité : Ma communica-
vit quod homo sum , ego communieabo quod
Jkus sum. Obtenez-nous, Marie, la grâce

iï'uno tendre dévotion pour vous. Heureux
dans ce jour de triomphé si vous daignez

nous attacher à votre char, ou plutôt régner

dans nos cœurs et nous placer dans le vôtre,

nous donner vos vertus et ménager nos in-

térêts; ce sera le moyen d'arriver à la gloire

éternelle. Ainsi soit-il.
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DISCOURS DOGMATIQUE

SUR LA CANONISATION DES SAINTS,

Prêché à Tours, dans l'église des PP. Jésuites, à Vouverture de la canonisation de saint

Jean-François Régis.

Sic honorabitur quemcunque rex voluerit. honorare.
{Eslher., VI, 9.)

A insi sera honoré celui à qui le rei voudra faire hon-
neur.

Quelle gloire pour l'humble Marelochée,
jusqu'alors confondu dans la lie du peuple,
enveloppé avec tous les juifs dans l'arrêt

de proscription, destiné à perdre la vie sur
un gibet, lorsque, ceint du bandeau royal ,

monté sur un des chevaux du prince, an-
noncé par un des principaux officiers de la

couronne, il fut présenté à la vénération
publique 1 L'Egypte vit un pareil triomphe
lorsque, pompeusement traîné sur le char
de Pharaon, Joseph recevait de toutes parts
des hommages. Etranger, esclave, puni par
son maître, enfermé dans une prison, devait-
il s'attendre à monter à la première dignité
de l'empire, et à ne voir au-dessus de lui

que la majesté du trône?
Image bien naturelle de ce que fait l'E-

glise dans la solennité dos canonisations des
saints. Autrefois le rebut du monde, objets

de ses persécutions et de ses mépris, ces

grands hommes voyaient le démon frémir
contre une ver|u héroïque dont il ne pou-
vait soutenir l'éclat, et dont ibvoulait arrê-

ter les progrès. Aujourd'hui placés, sur nos
autels, inscrits dans nos fastes, célébrés dans
nos cantiques, portés en triomphe dans nos
processions, l'Eglise nous dit de la part du
Seigneur : Voilà ses fidèles amis, ainsi dai-
gne-t-il les faire honorer : Sic honorabitur
quemcunque rex voluerit honorare.

Cette élévation glorieuse ne fut, ni dans
Pharaon ni dans Assuérus, l'effet d'une aveu-
gle précipitation- cjui, laissant le caprice ar-

bitre des grâces, îles distribue au gré du ha-
sarl. Mardochée et Joseph méritaient des
distinctions si marquées : l'un en découvrant
une noire conjuration avait sauvé la vie à

son roi; l'autre par ses sages conseils .allait

sauver l'E'at en prévenant une famine de
sept années. La constance dans l'adversité,

la fidélité dans des épreuves délicates, la par-

faite adoration du vrai Dieu avaient depuis
longtemps formé ces héros que le prince ho-,

norait de sa confiance.

Ce n'est pas non plus d'une -main préci-

pitée que l'Eglise prend ici l'encensoir: des
vertus héroïques, des travaux immenses ,.

des prodiges admirables décernent à son
tribunal les honneurs divins. Une discussion
exacte, aine procédure régulière enonteons-r
îr- .r-

''
' Il M

taxé, la vérité. Rien ne mérite mieux ta vé-
nération de toute la terre, que ces grands
hommes pour qui on exige son respect el

son culte.

^
Il y va même des intérêts de Dieu et do

l'Eglise, comme il y al ait de ceux desr.ois
d'Egypte et de Perse, de couronner la vertu.
Les- grands modèles apprennent à la prati-
quer, les récompenses éclatantes y invitent;
il faut animer le zèle, il Tant le conduire.
Les couronnes ne sont pas moins glorieuses
à la main qui les distribue qu'à celle qui les

reçoit. Fit-on jamais un usage plus légitime
de l'autorité? jamais dut-elle mieux réunir
tous les suffrages?
Développons ces vérités, faisons sentir la

sagesse de l'Eglise et son autorité, dans la

canonisation des saints, matière peu cou-
nue, conduite quelquefois méprisée par l'i-

gnorance, souvent combattue par l'impiété
Envisageons-la dans son principe, dans son
exécution, dans sa consommation, Justice
dans son principe, il est à propos qu'on ca-i

noni se les saints; sagesse dans so,n,.exécu-
tion, on ne saurait porter la précaution plus
loin (pie le fait l'Eglise; certitude dans sa

consommation, c'est une autorité infaillible

qui prononce : ce sont les trois parties de
ce discours. .

:

>

PREMIERE PARTKE.

L'Eglise militante et l'Eglise triomphante
sont unips par les liens les plus étroits de la

charité : tous membres d'un même corps,

dont Jésus-Christ est le chef, nos biens et nos
maux sont communs; nous ne faisons qu'un
cœur et une âme. Lçs saints voient sur la

terre des frères encore aux prises avec l'en-

nemi. Nous admirons dans nos frères glo-
rieux des palmes déjà moissonnées que
nous espérons de partager. Pensons-nous
qu'uniquement occupés de leur. gloire ils ne
nous regardent qu'avec indifférence? Ils se

réjouissent de nos victoires, ils s'affligent de
nos malheurs; ils nous invitent à la cou-
ronne : Jam de sua immortalitate securi et-

de nostra saluée solliciti, dit saint Cyprien :

pourquoi ne pas les payer de retour en? ce-,

lébrant leurs fêtes, et prenant part à leur,

joie? Il est juste, que la compassion et la

joie, comme dit saint Paul, intéressent les,

membres les uns pour les autres : Invicenv

compaliuntur et congaudent. ( I Cor., \U,\
26.). Tous les jours nos urières heureuse-,
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aient exaucées font couler des grâces abon-
dantes par leur intercesion. Qu'une sinière

reconnaissance nous acquitte donc envers
des protecteurs qui se chargent de nos re-

quêtes, et nous méritent de nouveaux bien-
faits. Ce n'est ni l'or ni l'argent qui nous
les concilie. Les protecteurs de ce monde
pourraient s'en contenter. Possesseurs des
biens éternels, que peuvent-ils attendre de
nous que nos hommages? Hic est qui mili-

tant oral pro populo. (II Math., XV, 14.)

En qualité de Père commun des deux
Eglises, Dieu nous en a souvent donné
l'exemple : Hénocli porté dans le ciel, Klie

enlevé dans un char de feu, Moïse enseveli
de la main des anges, Elisée vivant dans son
tombeau par ses miracles, quelles brillantes

apothéoses 1 Les livres saints renferment
une foule de canonisations : que ne dit pas
lo livre de YEcclésiastique des vertus des
anciens héros : de la foi d'Abraham, de la

confiance de Noé, de la modération de Da-
vid, de la piété de Josias? On en trouve en-
core dans le Nouveau Testament. Saint Luc
fut la canonisation de saint Etienne et de
saint Jacques, on décrivant leur martyre;
l'un décapité par Hérode, l'autre accablé
d'une grêle de pierres, ils s'endorment du
sommeil des justes : Obdormivit in Domino.
(Act., Vil, 59.) Jésus-Christ lui-même fait la

canonisation de saint Jean-Baptiste. Qu'êtes-
vous allé voir dans le désert ? Est-ce un
roseau fragile agité par les vents? Est-ce un
homme livré à la mollesse? Je vous déclare
que c'est un prophète, qu'il est plus qu'un
prophète, et qu'il n'a rien paru encore parmi
les enfants des hommes de plus grand que
Jean-Baptiste : Non surrexit major. (Luc,
VII, 28.)

Vous êtes canonisée, Vierge sainte, par
le Père qui vous adopte, par le Fils qui
vous obéit, par le Saint-Esprit q i vous
rend fécon.le.Vous êtes canonisée par l'ange

qui vous salue, par la prophétesse qui vous
iélicile, par le précurseur qui tressaille de

j Die à votre première parole. Vous l'êtes

par vous-même. La vérité parlant par votre

bouche déclare que le Tout-Puissant a fait

en vous de grandes choses. La terre est cou-
verte de vos temples, l'année est pleine de
vos fêtes, les écrits des Pères sont remplis
do vos éloges, les chaires retentissent de
vos grandeurs, tous les siècles conservent
des monuments de vos merveilles. A peine
sortis du berceau, les enfants bégayent
d'après le ciel et la terre que vous êtes

pleine de grâce, que le Seigneur est avec
vous.

En faisant honorer les saints, Dieu fait :

1° un acte de justice ;
2° un acte de grandeur;

II" un acte de bonté. L'Eglise entre dans tou-

tes ces vues par la solennité des canonisa-
tions.

I" Un a~tc de justice. L'histoire nous a

conservé l'idée d'une cérémonie fort sembla-
ble établie autrefois chez les Egyptiens. Il y
avait un tribunal qui jugeait souverainement
des actions et de la mémoire ries hommes
après leur mort. L'aceusa'eur public instrui-

sait le procès et formaitses. plaintes. On ex-a-

minait les vices et les vertus, et après une
discussion exacte, on lui décernait les hon-
neurs de la sépulture : son panégyrique
était prononcé; sa piété, sa douceur, .'a tem-
pérance, sun équité en fornissaiont la ma-
tière. Croirait-on que les rois comme les su-

jets fussent soumis à l'enquête publique?
Epargnés par respect pendant leur vie, ils

subissaient le sort des autres quand la mort
les avait rendus leurs égaux. La vengeance
divine a plus d'une fois donné de pareils

exemples parmi les Israélites. Les prophètes
menaçaient les mauvais rois qu'ils seraient

privés de la sépulture. Achab et Jézabel,

vous serez mangés des chiens; Joachini, vous
serez jeté tout pourri hors des murs de la

ville ; vous apprendrez que la mort même ne
soustrait pas au châtiment : Sepultura asini

sepelictur. [Jerem., XX11, 19.) Exemples frap-

pants, vous faisiez sentir le prix d'une vertu
qui fait survivre l'homme à lui-même en
l'immortalisant dans les esprits, et l'isorreur

d'un vice qui éternise ses opprobres et tlé-

trit même sa famille par la tache honteuse
dont un jugement authentique perpétue la

mémoire.
Objet de l'empressement des plus grands

hommes, la gloire fut toujours le prix de la

vertu et la récompense du mérite. Elle les dis-

tingua d'une vile populace, dont les serviles

travaux sont assez payés par quelque léger

salaire. Prince et sujets, conquérant et hom-
me de lettres, tout, par une noble émula-
tion, y consacre ses sueurs et ses veilles, sa

vie et sa santé. Ceux qui paraissent n'avoir

rien à désirer sur la terre soupirent après
son éclat; il manque quelque chose à la fé-

licité du trône, si les lauriers n'y mettent le

comble; les richesses et ies plaisirs, bornés
dans leur étendue et leur durée, n'en égale-

ront jamais le prix. Les empiresontdes bor-

nes, la mort nous dépouille de tout: mais
par sa réputation l'homme jouit d'une espèce

d'immortalité et d'immensité; il règne omis
tout les cœurs, i! y règne toujours : Pcrma-
nebil nomen b muni plusquam divitiœ multœ.
{Prcv., XX11, 1.)

Mais est-ce à la gloire humaine à se flatter

de l'immortalité? En vain les marbres les

plus durs et les plus riches métaux, arra-

chés aux entrailles de la terre, élèvent de
superbes monumcnlsà l'orgueil. Qu'appren-
dront un jour ces inscriptions et ces masures,

au savant curieux ou au voyageur indifférent,

que la vanité du maître et la faiblesse de
I ouvrier? Marius au milieu des ruines de
Carthage, voilà l'humanité! Pompeuses orai-

sons funèbres, où souvent la chaire de véri-

té, prostituée à la flatterie, étale en vain les

chefs-d'œuvre de l'éloquence pour farder des

vices véritables et imaginer de fausses ver-

tus; qu'apprenez-vous à l'auguste compa-
gnie que la vanité rassemble pour vous en-

tendre, ou plutôt que Dieu cite aux pieds de

son trône pour la faire instruire? Vous lui

dites de la manière la plus frappante, la plus

pathétique et la plus solennelle, qu'elle n'est

elle-même qu'un peu de poussière, aussi
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l)ien que celui dont elle adorait la grandeur
et dont elle arrose les cendres.

La religion seule a les clefs du temple de
mémoire, elle seule fait les vrais panégy-
riques, elle seule élève des mausolées du-
rables, elle seule fait respecter jusqu'aux
cendres de ses héros; les siècles les plus re-

culés conservent avec soin le dépôt qu'elle

leur confie; telle qu'un grand fleuve qui se
grossit en s'éloignantde sa source , le temps
qui détruit tout Je reste lui donne de nou-
veaux accroissements; elle imprime au mé-
rite un sceau respectable;, supérieure aux
traits de la mort, elle commence sur la terre

l'éternité de gloire qu'elle mérite dans le

ciel : Reposita est mitti corona juslitiœ, etc.

(Il 77m., IV, 8.)

Le Saint-Esprit nous avertit qu'en puni-
tion de leurs crimes le souvenir des impies
périra comme un léger son et tombera dans
l'oubli : Pcriit memoria eorum cum sonitu
(Psal. IX, 7); ou plutôt il ne s'éternisera

que trop avec l'idée de leurs forfaits; il

pourrira, il se corrompra : expression éton-
nante des Ecritures, c'est-à-dire il conti-
nuera d'être l'exécration des races futures,
c>mme il l'était de ses contemporains. De-
puis tant de siècles, un Gain , une Jézabel,
un Anlioclius , un Judas sont-ils oubliés?'
sont-ils moins délestés ? Nomen impior.um
putrescet. (Prov., X, 7.) Le nom du juste,

au contraire, en récompense de ses vertus
,

passera de bouche en bouche, et sera coin-

blé de bénédictions. Les grands noms d'un
Bernard, d'un François de Paule, d'un Fran-
çois d'Assise, d un Dominique ont-ils rien
perdu de leur gloire? Et jusqu'à la lin des
siècles l'arbitre des couronnes, le thauma-
turge de rOccidenl,. le panégyriste de la pau-
vreté, le vainqueur des Albigeois ont-ils

à craindre de rien perdre dans la vénération
publique? Memoria justi in benediedone erit.

(Ibid.)

2° Acte de grandeur. Il est de la grandeur
de Dieu de récompenser ses serviteurs et de
les faire respecter. Un grand maître peut-il
mieux placer ses bienfaits? La terre doit
fttre ici l'image du paradis. Qu'on leur élève
des trônes, Dieu leur en a donné; qu'on
leur offre des couronnes, Dieu en met sur
leurs têtes; qu'on arbore les instruments de
leurs supplices , ils brillent dans l'empyrée;
que leurs noms soient écrits dans les livres

ecclésiastiques, ils le sont dans le livre de
vie; qu'ils régnent dans tous les cœurs, leur
royaume sera éternel ; que leurs images
soient environnées de rayons, comme au-
trefois la tète de Moïse, ils sont comme des
astres dans le firmament; que ces images
soient élevées au plus haut des voûtes, qui
peut comprendre leur élévation dans le ciel?

Ainsi, grand Dieu, faites-vous honorer vos
amis ; vous le faites parfaitement; vous le

faites, dit le Prophète, avec quelque sorte

d'excès : Nimis honorali sunt antici lui.

(Psal. CXXXVII1, 17.) Mais c'est vous hono-
rer vous-même; la gloire en rejaillit sur vous:
vous recevez l'encens dans leurs personnes,
les offrandes par leurs mains, les prières par

leurs lèvres,. les hommages par leurs cœurs.
Qui vous écoute m'écoute; qui vous méprise
me méprise (Luc, X,.16); voilà vos droits, mi-
nistres sacués. J'ai eufaim v vousm'avezdonné
à mander; j'ai eu soif, vous m'avez donné à
boire '(Matth., XXV, 35) : pauvres, voilà vos
titres. Les saints vous sont-ils moins chers, ô
mon Dieu! Les voilà, dites-vous, comme au-

trefois en parlant de Job à Satan, les voilà,

ces hommes que je présente également à mei
amis et à mes ennemis : les plaisirs n'ont pu
les séduire, les revers n'ont pu les ébranler;
leur constance est digne de moi; je me fais

gloire de la couronner et de le faire en Dieu :

Nonne vidisti servum meum Job? (Job, 1,8.)

La capitale du monde n'avait autrefois

rien de plus grand que les triomphes ; c'est

là que, précédé des dépouilles de l'ennemi,
pompeusement étalées, environné des illus-

tres captifs que la fortune de la guerre avait

mis dans les fers, suivi de l'armée qui avait

remporté la victoire, on voyait sur un char
magnifique le vainqueur revêtu de pourpre,
couvert de pierres précieuses, couronné de
laurier; tout le monde à l'envi chantait ses
louanges; les instruments de musique so
mêlaient à la voix d'un peuple immense qui
célébrait ses exploits. Après avoir par-
couru les plus belles rues de Rome, on al-

lait dans les temples des dieux leur offrir

des sacrifices , et les remercier d'un suc-
cès qu'on reconnaissait devoir à leur protec-
tion.

Le triomphe des héros chrétiens présente
un spectacle infiniment plus digne du Dieu
dont on adore la grandeur. Voici ces tem-
ples superbes ou le zèle prodigue ce qu'il a
de plus riche; ces processions augustes où
le monde réunit ce qu'il a de plus grand avec
ce que l'Eglise a de plus respectable; ces
chaires qui retentissent d'un éloge d'autant
plus flatteur qu'il est plus sincère et plus
juste; ces offices où leurs noms mêlés avec
celui de Dieu , peignent si bien leur con-
sommation dans le sein de la Divinité : que
ces triomphes sont ditférents !

Que n'en coûtait-il pas à des peuples en-
tiers pour satisfaire une telle ambition ?. Ces-
troupes de captifs, attachés au char du vain-
queur, publiaient bien mieux leur malheur
que sa gloire. Que de larmes, que de sang
arrosaient ces lauriers funestes! Que desan-
glots interrompaient ces chants de victoires l

Lugubres dépouilles, vous étiez des monu-
ments de l'avarice et do la cruauté, plutôt

que de la valeur et du courage. Fiers con-
quérants, le faste qui vous éblouit, l'orgueil

qui vous enivre vous laissent-ils penser
que vous ne vous élevez que sur les débris

de vos semblables et sur les ruines de l'hu-

manité?
Ici la victoire ne fait gémir personne :

une épouse n'y porte pas le deuil de son
époux, un père n'y réclame pas ses enfants;

ce sont des amis et des frères que la véné-
ration attire autour du vainqueur. On n'y

voit que des gens heureux ; il ne s'y répand
que des grâces, on n'y arbore que la piété;

l enfer seul en frémit, les passions y soûl



1207 ORATEURS SACHES. DE LA TOUH. 1293

seules enchaînés. Vainqueurs d'eux-mêmes
les héros chrétiens sont seuls la matière et

le sujet du triomphé. Ah ! que l'Eglise ne
cesse de célébrer leurs exploits' et de chan-
ter leurs louanges; qu'elle chante le faite

des honneurs foulé aux pieds par un Pierre
Célestin; l'orgueil du turban abattu par un
Pie cinquième; des déserts peuplés de saints

par un Bruno; les barbares ouvrant leur

prison à Pierre Nolasque ; le monde attentif

aux oracles de l'Ange de l'école : Sapientiam
sanctorum narrent populi et laudes eorurri

nuntiet Ecclesia.
3° Enfin c'est par bonté que le Seigneur

veut soutenir notre faiblesse et animer no-
tre courage par des exemples frappants de
toutes les vertus. Les palmes des martyrs
font braver les tyrans; les succès des apô-
tres font voler à l'extrémité de la terre; un
saint évêque consumé de travaux, et d'an-

nées, forme de vrais pasteurs; sainte Claire

transporte au milieu du monde l'Egypte et

la Thébaïdc. Pauvres, quelle source d'au-

mônes je vois s'ouvrir pour vous! Voila à

vos pieds un prince dont le sang auguste
fait encore le bonheur de la France, qui
croit recevoir des faveurs en vous rendant
des services, être comblé de bienfaits en
vous distribuant des trésors. Quel amour
n'a pas allumé une Thérèse! quelle douceur
n'a pas inspire un François de Sales! quelle

régularité n'a pas fait revivre un Charles
Pôrromée! quel zèle immense n'a pas fait

naître un Ignace de Loyola! Variété divine

qui couronnez le céleste Epoux de mille

sortes de fleurs, et enrichissez sa robe de
mille [lierres précieuses : Cirmmqmicta va-

rietatibus. (Psal. XLIV, 15.) C (; s exemples
des saints qu'on propose à notre imitation

sont bien plus efficaces lorsque le sceau'de
l'autorité, par des jugements authentiques,

y ajoute un nouveau poids'; elle en atteste

la vérité, elle en découvre le principe, elle

en écarte les ombrages; le fidèle va boire

sans risque à une source dont l'Eglise ga-

rantit la pureté; il va sans crainte à un pâ-

turage où le conduit son pasteur. De môme
que pour arrêter le désordre par la crainte

du châtiment, le magistrat publie la con-

damnation du coupable, fait exécuter la

sentence sur une place publique, et envi-

ronne l'exécution d'un appareil de terreur,

afin que le spectacle frappe, saisisse, alar-

me, et qu'une, rigueur nécessaire devienne,

un salutaire préservatif; de .même le prix

de la récompense, l'autorité qui la décerne,

l'éclat qui l'environne frappent j saisissent,

encouragent : une profusion légitime de-

vient un aiguillon pour la vertu. Voilà ,

voilà ces hommes dontda piété s'est cons-

tamment soutenue! Hic sunt viri quorum
pietates non defuerunt. [Eccli., XL1Y, 10.)

Sou venez-vousde ceux qui vous outprécédés,
regardez l'heureuse fin de leur carrière,

imitez-les soigneusement : Mementoté prœ-
positorum vestrorum. [Ilebr., XII.I, 7.)

Les canonisations des saints sont une dé-

monstration perpétuelle de la vérité de la

religion. Les premiers siècles n'ont pu re-

fuser leurs suffrages à des nuées de té-
moins ; une religion qui formait tant de
héros pouvait-elle n'être pas divine? Incré-
dules de nos jours, ne nous renvoyez pas
aux siècles passés, ne prétendez pas affai-

blir par l'obscurité des temps une déposition
si feonvainçante. Jésus-Christ vit encore
dans sessaints ; la paix île l'Eglise a ses mar-
tyrs et ses apôtres; le trône compte encore
des Louis et des Casimirs,; les hérésies trou-
vent des Augustins et des Athanases. Tous
les jours renaissant dans ses enfants, lanière
des saints ne cesse d'être féconde ; les der-
niers soutiennent la gloire que les premiers
lui ont acquise : Pro patribus tuis nati sunt
tibifilii. (Psal. XLIV, 17.)

Trop peu équitables pour admirer pen-
dant leur vie ceux dont la régularité nous
faisait le procès, trop combattus pour être

au-dessus des ombrages, trop humbles eux-
mêmes pour ne pas dérober l'éclat de leur
vertu : l'humilité, la. persécution, l'indiffé-

rence cachent souvent la lampe sous le bois-

seau; il faut pour la rendre utile à toute la

maison qu'une exacte recherche, un juge-
ment solennel , des honneurs religieux la

mettent enfin sur le chandelier, vengent la

vertu et confondent le vice. Non, non, le

vice 'n'a pas de prescription à opposer à la

vertu : toujours maintenue dans sa posses-

sion par des titres si fréquemment renouve-
lés, elle vous répète sans cesse que loin de
prescrire rien d impossible, elle fait tous

les jours pratiquer des choses incompa-
rablement plus difficiles que ce qu'on
exige de vous. Qu'on chante donc les louan-

ges des saints dans un temps où , supé-
rieurs aux ténèbres et aux soupçons, leur

vertu fait également la gloire du ciel et la

confusion de l'enfer; dans un temps où hors

de risque et hors d'atteinte , elle est à cou-
vert du poison de l'orgueil et des alternatives

de l'inconstance : L'auda post mortem, magni-

fica post consummatlonem.
Qu'on ne dise pas avec les ennemis de l'E-

glise, que des canonisations si .fréquentes

en affaiblissent l'autorité et diminuent le

respect. Peut-on au contraire trop multi-

plier les intercesseurs et les modèles, à la

gloire de Dieu, dont ce nombre fait sentir

la miséricorde, à l'honneur de l'Eglise, dont

ce nombre démontre la fécondité, à l'avan-

tage des chrétiens, dont ce nombre ranime

le zèle? N'ést-on pas comme heureusement
entraîné par la multitude et engagé à faire

ce que tant d'autres ont fait?

Lés exemples modernes ont même quel-

que chose de plus frappant. Ce sont nos

contemporains, nos amis, nos parents; il

semble que l'éloignement de plusieurs siè-

cles nous transporte dans un autre monde:
le même siècle les rapproche de nous; les

familiarise avec nous, les met à notre por-

tée; ce sont nos mœurs, nos usages, notre

façon de penser : c'est un de nous. Nous
avons presque vu l'inépuisable charité d'un

Vincent de Paul : Emmanuel nobiscum Deus.

(Isa., VII, i'i.) Ainsi il est à propos qu'on

canonise des saints de toutes les nations et
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<Js tous les états : un Isidore, laboureur, une
Geneviève, bergère, un Stanislas, novice, un
Félix, frère cou vers. Pierre d'Alcantara, Jean
de la Croix, vous étonnâtes l'Espagne par

votre austérité ; Philippe de Néri, la bonne
odeur de votre piété embauma l'Italie ; Eli-

sabeth, vous remplîtes le Portugal de vos

aumônes ; Thomas de Cantorbéry, l'Eglise

d'Angleterre dut sa liberté à l'intrépidité de
voire courage; Rose de Lima, vous fîtes

éclore les prémices ' iîe l'Eglise du Pérou.
Sans exception de personne tout le monde
est invité au festin des noces : Exi in vins

et sepes , et compelle intrare. (Luc:, 'XIV,

23.)

Mais ce reproché du trop grand nombre
de canonisations est d'ailleurs très-mal fondé,

puisqu'il s'en canonise infiniment moins de-

puis que le saint-siége en est seul chargé.

On en voit des milliers dans les premiers
siècles, et depuis plus de cinq cents ans que
le saint-siége s'est réservé celte affaire, on
n'en compte qu'environ quatre-vingt. Les
grands hommes ont-ils donc manqué dans
l'Eglise? Non, sans doute; les histoires, les

hérésies, les établissements en font foi.

Plusieurs centaines de serviteurs -de' Dieu
ont été portés au tribunal des ri ts pour y
être canonisés, mais les précautions vont si

loin, la circonspection est si grande, qu'un
très-petit nombre y arrive.

Voyons-les en détail, ces précautions, et

après avoir senti l'équité du principe, nous
sentirons la sagesse de l'exécution.

SECOSUE PARTIE

Ne confondons pas les profanes apothéo-
ses de la gentililé avec les légitimes canoni-
sations des saints. Rome païenne élevait

souvent des temples au vice. Un empereur
célèbre par ses désordres, objet sacrilège

d un culte public, faisait souvent rougir le

prêtre chargé d'honorer ses autels; en déi-

fiant les maîlres du monde, une basse tlatte-

rie prétendait faire sa coUj? à des succes-

seurs aux dépens de la Divinité. Accoutumé
à multiplier les idoles, il en coûtait peu au

sénat romain d'ajouter une statue à des mil-

liers d'autres.: _ " s

L'Eglise, plus éclairée dans 'sa piété, ne

sait honorer que la vertu ; l'ombre même du
vice dans ses héros fait tomber l'encensoir

de ses mains. Eclat de la naissance, gran-

deur des richesses, brillant du diadème,
vous pouvez envahir les dignités du sanc-

tuaire, ou vous les croire dévolues; jamais
vous n'en ouvrîtes les portes. Un berger re-

commandable par ses vertus remplira plu-

tôt nos fastes qu'un monarque illustre par

ses conquêtes. Victoire des passions, vous
êtes le seul exploit qui, parmi nous, mois-
sonnez des palmes. Loin de multiplier les

divinités, c'est la Divinité seule dont nous
respectons les amis', dont nous adorons les

faveurs, dont nous admirons les prodiges.

Jamais culte ne lui fut plus propre que les

actions de grâces que nous lui rendons des
bienfaits dont elle a comblé ses élus. Loin
d'ici l'hérétique présomption qui voudrait

abolir une si belle portion de nos solen-
nités.

Les' 'empereurs Tibère et Adrien proposè-
rent autrefois au sénat de placer Jésus-Christ

au nombre des dieux. Témoignage éclatant

sans doute, et non suspect que rendirent les

maîlres du monde aux miracles et aux ver-
tus du Fils de Marie ; mais culte mal en-
tendu. Convenait-il que le Dieu tout-puis-

sant parût devoir à l'autorité impériale une
partie de ses 'autels? que le Créateur fût

confondu avec ses créatures? que le saint

des saints se vît mêlé avec une foule de scé-

lérats qu'on ne connaissait que par leurs

crimes? Qùœ conventio Chrisli ad Brlial?

(II Cor., VI, 15.) Ah! Seigneur, les hom-
mages que vous daignez accepter sont-ils

donc une grâce que le genre humain vous
accorde? Vous lui faites grâce en les rece-
vant. Vous qui seid en méritez, les partage-
riez-vous avec un1 autre? Verriez-vous l'i-

dolâtre incertain offrir tour à tour ses priè-
res à l'idole de Dagon et à l'arche d'alliance?

Qu'ils disparaissent ces dieux frivoles; quo
leurs temples soient changés en églises.

Honoré dans la personne do -vos amis, rece-
vez seul loute la gloire : Soli Deo honor.
(I 77-/». ,1, 17.)

Il n'est point de mesures que l'Eglise ne
prenne pour ne pas s'y méprendre. La pru-
dence humaine ne peut porter la précaution
plus loin : délais infinis, préliminaires em-
barrassants, procédures juridiques, discus-
sions rigoureuses;5 les vertus et les miracles
des saitiis qu'elle <tdopte ne peuvent être

constatés d'une manière plus authentique.
Développons la sagesse de cette conduite :

1" Dans le choix de l'objet ;
2° dans l'étendue

des précautions ;
3° dans la sévériléde l'exa-

men. L'autorité sacrée qui prononce n'eût-

elle pas droit de compter sur le secours du
ciel, la prudence consommée qui la dirige,

garantirait seule la certitude de ses ora-
cles.

1° Choix de l'objet. Pour ôlre inscrit dans
le sacré catalogue, il faut avoir possédé tou-

tes les vertus dans un degré héroïque; une
vertu commune ne suffit pas, quelque irré-

prochable qu'on la suppose ; on ne se con-
tente pas même d'une vertu remarquable
par une ferveur et une exactitude au-dessus
du commun. Plusieurs saints religieux, plu-
sieurs personnes séculières pourraient mé-
riter ces éloges. Se contentera-t-on donc
d'une vertu distinguée par de belles actions

et une réputation éclatante? Non, encore.

Que de nuages enveloppent le cœur de
l'homme! Que de fautes secrètes le dégra-
dent! Que d'intentions perverses le corrom-
pent'! Que de fâcheux retours le font dé-
mentir 1 Après trois ans d'instructions et

d'exemples, un Dieu a pu voir un traître

parmi sesapôlres '.Cor hominis est inscruta-

bile. [Jerem., XVII, 9.)

11 faut des vertus extraordinaires, héroï-

ques, illustres; vertus attaquées parla vio-

lence des tentations, vertus éprouvées par

la rigueur des austérités, vertus épurées
par 1 amertume des contradictions, vertus
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affermies par le poids de la mauvaise for-

lime, vertus soutenues par la longueur des
travaux, vertus supérieures aux révolutions

et à la durée, vertus avouées par des béné-
dictions abondantes, vertus couronnées par
des succès considérables, vertus attestées par
des prodiges évidents, vertus consommées
par une longue persévérance. Ennemis im-
placables, censeurs inexorables, persécu-
teurs impitoyables, vous êtes nécessaires
aux saints. Le litre de héros ne s'achète
qu'à grands frais, ne se conserve qu'avec
des peines infinies : Nccesse fuit ut tentalio

probarel te. (Tob., XII, 13.)

Il faut avoir eu toutes les vertus. Vertus
théologales, cardinales et morales, la perfec-
tion résulte de votre assemblage, vous êtes

étroitement unies; ce serait n'en avoir au-
cune parfaitement que de manquer d'une
seule. Foi simple, soumission aveugle à l'E-

glise, union au siège de Pierre, sans vous on
ne peut être saint. Espérance inébranlable,
abandon à la Providence, constance dans les

revers, sans vous la vertu ne porte que sur
le sable.

Amour tendre, zèle ardent, sacrifice de
soi-même, vous caractérisez les enfants de
Dieu. Quelle pureté dans les mœurs I Quel
détachement dans l'abondance I Quelle dou-
ceur dans la société I Quelle humilité dans
l'élévation 1 Quelle prudence dans la con-
duite ! Quelle tempérance dans les plaisirs!

Quelle patience dans les injures ! Mais avec
quelle sagacité en démêlera-t-on les motifs !

Avec quelle exactitude en approfondit-on
les elfets ! Avec quelle sévérité en cornlamne-
t-on les plus légères taches 1 Si le ser-

viteur tle Dieu a laissé quelques ouvrages,
quelle censure n'en fait-on pas? La moin-
dre erreur arrête sans retour toute la procé-
dure.

A qui s'accordera le glorieux litre de
martyr ou d'apôtre ? Paraître devant le juge,

y plaider la cause de Dieu, braver le tyran
sans être cité : actionssi dignes de nos éloges,

vous ne suffiriez pas. Il faut pour un martyr
qu'une vie terminée sous la main d'un bour-
reau ail scellé la foi de son sang, qu'elle l'ait

enseveli dans son triomphe. Le titre d'apô-
tre, réservée ceux qui les premiers ont porté
dans un vaste pays la lumière de l'Evangile,
n'a été solennellement accordé qu'à François
Xavier, cet homme de prodiges que la nature
respecte, que l'hérétique admire, que l'Indien

adore ; cet homme dont des centaines d'hom-
mes aposloliques, des milliers de martyrs,
des millions de chrétiens font retentir le nom
d'un pôle h l'autre. L'hérésie répand les li-

tres à pleines mains ; chez elle le fanatisme
fait des a poires ; une juste punition fait des
martyrs; un libelle fait un Père de l'Eglise:

aussi ces canonisations ne vont pas loin: elles

se sentent de son étendue et de sa durée.
Le saint-siège n'est pas si prodigue : il faut

pour lui des travaux immenses, un monde
converti, une mort soufferte.

La canonisation est une image du juge-
ment universel. C'est là qu'à la face de l'u-

nivers doit se faire le procès de chacun des
hommes; le livre des consciences ouvert fera

admirer l'héroïsme des vertus les plus mé-
prisées el souvent mépriser la faiblesse des
actions les plus éclatantes. Un jugement sou-
verain et infaillible décidera du châtiment et

de la récompense ; l'éternité verra triompher
celui dont le Juge des vivants et des morts
aura canonisé la sainteté. La magnificence
de noire culte, la multitude de nos éloges,

la constante et périodique révolution de nos
fêles dans le cours de chaque année retrace

le triomphe éternel dont l'einpyrée est le

théâtre. Une mure délibération, une lenteur
circonspecte, une profonde recherche don
moindres choses supplée ici à la vive lumière
qu'un Dieu doit répandre : et notre exacti-

tude s'efforce d'approcher de la rigueur sou-
veraine qui pèse loul à sa juste balance.
L'Eglise ne pardonne rien dans ses héros.

2" Etendue des précautions. Ne pensez p£5
qu'une aveugle précipitation fasse témérai-
rement crier à la sainteté et aux miracles sur
le suffrage équivoque d'une foule tumul-
tueuse que la nouveauté surprend, que le

caprice guide, que la brigue remue, que
l'artifice séduit, que l'intérêt gagne, que le

bruit entraîne. Telles peuvent être les accla-

mations schismatiques de l'erreur. Rome
agit avec plus de maturité, elle exige des
demandes réitérées des princes, des délais

de près d'un siècle, une réputation éclatante

de sainteté, sans que cependant on ait porté
la vénération jusqu'au culte public.

Notre respect pour l'Eglise ne doit pas nous
rendre moins circonspects que dociles. Si

nous ne pouvons refuser notre encens à ceux,

pour qui elle en fait brûler, il est aussi peu
permis de prévenir son suffrage. Le culte

public est réservé au pontife : une main
étrangère ne peut sans son ordre toucher à

l'encensoir ; il n'appartient qu'à l'hérésie de
s'arroger le droit de déclarer sainls ceux
dont elle a intérêt d'accréditer les erreurs.

Les évéques ont toujours eu une attention

particulière pour ne pas laisser abuser les

peuples par une trop grande crédulité ou les

artifices des hérétiques (-2). Paroles remarqua-
bles d'un évoque de nos jours, que la capa-

cité et l'exactitude, la piété et la vigilance

pastorale, la prudence et le zèle pour la vé-

rité rendent emore plus illustre que sa di-

gnité; Les martyrs mêmes, ajoute-l.-il,nY/a/e;if

l'objet d'un culte public qu'après lu décision

des premiers pasteurs. Et au rapport de
saint Optât, l'archidiacre Cécilien, dans
le iv

e
siècle, reprit une femme séditieuse,

qui, par esprit de parti, honorait les reli-

ques d'un prétendu martyr, dont la sainteté

n'avait pas été reconnue par l'Eglise.

C'est donc une règle essentielle dans les

canonisations qu'on n'ait point prévenu le

jugement du saint-siége par des honneurs

prématurés, à l'exception de quelques saints

2) Mandement de M >ns"igneur levëqtic d'Angers, du 11 juillet 1738, pr>ur la canonisation de saint

Vincent de Paul.
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honorés depuis plusieurs siècles et en pos-
session du culte, sur lequel même il faut des
dispenses particulières : Débet constare de
non cnllu. Les vertus et les miracles de saint

François Régis ayant saisi tous les esprits,

les peuples venaienten foule h son tombeau.
Voyez-vous ces hautes montagnes, disait un
homme du pays, par une exagération outrée
sans doute, mais vive : // y passe tant de
monde pour venir à son tombeau, que si l'on

continue on les aura bientôt aplanies. L'ar-

chevêque de Vienne fut obligé d'employer
ses censures ponrarrêter une dévotion indis-

crète et précipitée : précaution nécessaire,
sans elle la canonisation aurait manqué.
Ce n'est pas au seul peuple qu'on s'en

rapporte. Genssans aveu, uniquement con-
nus par vos comiques scènes ou vos discours
séditieux, Aines vénales dont les dépositions
mendiées viennent étayer un parti ruineux,
êtes-voûs écoulés dans les enquêtes aposto-
liques? il faut que tout ce qu'il y a de grand
da:.s le monde, les rois, les provinces, les

villes, les ordres entiers demandent celte

ftrâceavecquelquesorled'importunité. Prin-
ces d'Allemagne et d'Italie, vous parlâtes
peur Louis de Gonzague ; cours de Pologne
et d'Espagne, vous agîtes pour Stanislas

;

princes des Indes et du Japon, vous vîntes
du bout du monde pour François Xavier;
le roi et le clergé de France ont sollicité pour
Vincent de Paul ; les Etats de Languedoc
pour François Régis.

Une réputation générale de sainteté doit
avoir préparé tous les esprits. Peuples em-
baumés de leurs vertus, on attend que vous
chantiez partout leurs louanges, que vous
les jugiez dignes de la canonisation, que
vous la désiriez, que vous la célébriez dans
le cœur par une vénération sincère : Débet
constare de fuma sanctiiatis. Que ne puis-je
mettre sous vos yeux le zèle des témoins
dont les procès-verbaux rapportent les dis-
positions? On en voit qui font à leurs Irais

et entreprennent souvent de longs voyages
a pied, pour les venir faire; il s'en trouve
qui ne les font qu'à genoux et les yeux bai-

gnés de larmes. Plusieurs ne peuvent trou-
ver des expressions : les jours entiers, les

volumes d'écritures ne suffisent ni à leur
détail, ni à leurs transports.

Le temps est une grande épreuve : l'im-

pression diminue, le feu s'éteint, le souve-
nir s'efface; la vérité, débarrassée des
nuages de la prévention et des appâts de la

nouveauté, ne [tarait plus dans un faux jour.
La balance des temps pèse tout d'une ma-
nière équitable, et donne un sceau de cer-

titude que les premières ferveurs d'une
piété facile ne donneraient pas. Les canoni-
sations sont communément l'ouvrage d'un
siècle. Rarement se font-elles pendant la

vie de ceux qui ont pu voir le saint; il faut

qu'une nouvelle génération dépose ce que
la piété de ses pères lui a transmis. Après
tantd'annés l'enthousiasme est-il à craindre?
le prestige durerait-il? De graves théolo-
giens qui épluchent les moindres choses
avec toute la subtilité de l'école; un tribu-

LA CANONISATION DES SAINTS. I2U

nal respectable qui agit avec tant de matu-
rité, de lenteur même et d'indifférence, se-

rail-il la dupe d'une relation exagérée?
Se laisserait-il entraîner à un torrent de vé-
nération qui surprend un peuple crédule?
Saint Bernard, sainte Claire, saint Bonaven-
ture, saint Thomas de Cantorbéry et quel-
ques autres, canonisés dans peu d'années,
ont vu, il est vrai, les larmes des peuples
à peine essuyées, se changer en acclama-
tions; mais des exceptions particulières ac-
cordées à un mérite dont l'éclat portait une
conviction supérieure à la lenteur des rè-

gles, ne font que continuer la loi et ne tiren»

point à conséquence.
Malgré toutes ces précautions, l'Eglise ne

se détermine encore à canoniser les saints

qu'après que Dieu les a canonisés par une
foule de miracles. Elle ne prévient fias le

jugement suprême, elle attend que l'oracle

s'explique; elle l'écoute avec le plus grand
respect, et ne parle que d'après lui. Malades
guéris, morts ressuscites, aliments multi-
pliés, faites entendre celte parole éloquente
de la Divinité sur la sainteté qu'elle garan-
tit. C'estalors que l'Eglise élève sa voix avec
confiance, pour faire avouer à toute la terre
que Dieu est admirable dans ses saints :

Mirabilis Deus in sanclis suis. (Psal. LXVH,
36.) Sont-ce là des miracles imaginés pour
autoriser l'erreur et le schisme, dont l'une
et l'autre puissance soient obligées d'arrêter
le désordre par tout le poids de leur auto-
rité? Sonl-ce là des miracles dont l'impiété
et l'indécence fassent frémir la religion et

rougir la pudeur? Sont-ce là des miracles
où des Ames serviles, gagnées à prix d'ar-

gent, après s'être dites miraculeusement
soulagées, viennent faire l'aveu de l'impos-
ture, et soient obligées de disparaître pour
cacher la honte et dérober la fourberie du
prétendu prodige? Sont-ce là des miracles
où par des opérations périodiques la puis-
sance divine se soumette aux progrès insen-
sibles d'une mécanique lenteur? Siège apos-
tolique, quel triomphe pour vos ennemis,
si vous n'annonciez vos héros que par des
convulsions, des infamies cl des crimes î

On ne va même à la canonisation que par
degré; ce n'est d'abord qu'un décret de béa-
tification ; il se passe bien des années, on
exige de nouveaux miracles, on examine
de nouveau la cause avant (pie d'en venir à

la canonisation. Plusieurs bienheureux dans
l'Eglise n'ont jamais été canonisés. Cet ar-

rêt complet et définitif est comme préparé
par le jugement préliminaire ; l'un est une
grâce particulière accordée à des personnes
intéressées, comme à une ville, à une pro-
vince, à un ordre religieux ; l'autre est une
loi générale pour tonte l'Eglise. Là on per-

met d'honorer, ici on ordonne le culte; d'a-

bord on ne l'appelle que bienheureux, il

porte ensuite le nom de saint; on expose
sur les autels les images de celui-là, les au-
tres n'y sont point exposées; l'office du
saint est mis dans le Bréviaire, celui du
bienheureux n'y a point, de place; on ce

lèbre la fête de l'un, il faut une permission
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expresse pour celle de l'autre; les reliques

du premier sont solennellement transférées,

on ne permet point la translation du se-

cond : ainsi la fleurens'épanouissa.ntannon-
ce le fruit qui va mûrir; l'aurore prépare au
soleil, l'ébauche dispose au chef-d'œuvre.

3° Sévérité de l'examen. En effet la cano-
nisation des saints n'est pas une. do ces pré-
somptions charitables, qui pour édifier le

prochain suppose aisément Ja y,erlu, .et la

propose pour modèle. C'est une procédure
juridique, où l'on suit à la rigueur et jus-
qu'au scrupule toutes les formalités que les

lois ont établies pour la discussion des plus

grands procès. Ce n'est que sur des instruc-

tions si exactes que se prononce enfin une
sentence qui déclare l'état du saint et lui

décerne les honneurs religieux.

Cet acte, <solennel ne peut émaner que
d'une autorité légitime. Il n'y a donc que
Févêque dans son diocèse, le pape ou les

conciles généraux, pour toute l'Eglise,, qui
puissent porter cette loi. Les conciles n'ont
point u^é de ce droit : la discussion de la

vie d'un saint demande un temps que ces

assemblées ne peuvent guère donner'. Les
évoques l'ont fait dans les premiers siècles;

ces affaires sont aujourd'hui réservées au
saint-siége; la plus ancienne bulle qui nous
reste est du vin" siècle.

Ce n'est pas d'aujourd'hui que l'Eglise a

marqué sa vénération pour ceux de ses en-
fants qui l'ont édifiée par leurs vertus et il-

Instiéc par leurs miracles. Dans tous les,

siècles elle s'est fait un devoir de rendre
justice à leur piété; mais on n'a pas fou-

jours suivi les mômes règles. Les évoques
dans leurs diocèses ont longtemps été dans
l'usage de placer dans le temple ceux dont
on avait admiré la conduite; ils examinaient
d'abord l'affaire, ilsep rendaient compte au
métropolitain, et dans les conciles provin-
ciaux, qui se tenaient alors fréquemment,
on prononçait définitivement sur le,culte.

Ce n'était, il est vrai, que' des .béatifica-

tions; c'est-à-dire des canonisations parti-

culières, qui bornées à certains Jieux, ne re-

gardaient les autres diocèses, qu'alitant que
reçues par les autres évoques,, et confirmées
par le saint-siége, elles devenaient, une loi

générale ; aussi voit-on des saints honorés
dans une province, dont le nom est inconnu
dans la province voisine. Un prélat particu-

lier n'a d'autorité que sur son troupeau. 11

faut pour parler à toute l'Eglise que la voix

du pasteur universel se fasse entendre.
Une liberté si générale avait des inconvé-

nients. Des recherches peu exactes, des
préventions peu fondées ont quelquefois
rempli les martyrologes particuliers. Saint

instruit .par un mi'

rtyr, honoré dans I;

_ 3ur, il éjlait de la

saint-siége de mettre' à couvert la, pureté du
culte public, en défendant de reconnaître
pour saints ceux qui n'auraient pas te sceau
d'une canonisation.'juridique , quand même
ils feraient des miracles : c'est ce que fit

le pape Alexandre III. Illum non pi\csu:nali$

Martin fut instruit .par un miracle qu'un
prétendu martyr, honoré dans la Touraine,
était un voleur, 11 éjlait de la Sagesse du

de cœtero colère, cum ett'am si per eum mira-
cula/ierint, non liceret vobis ipsum pro sancto
absque auctoritale Romanœ Ecclesiœ venerari.
(C.Audirimus , De reliq. et de vener. sanct.

Tome XVI.) Toujours pleine de respect pour
son pasteur, l'Eglise a souscrit [à une loi si

sage; et depuis le xiV siècle qu'elle fut por-
tée, on ne voit point d'évôque qui, sur cet

article,, n'ait attendu le jugement du saint-

siége, et n'y ait, religieusement déféré.

Son exactitude pour toutes les canonisa-
tions: qu'il a faites avant et après cette loi

,

fut toujours extrême,,, Elle a commencé dès
les premiers siècles, et elle a été portée
aussi loin que les persécutions pouvaient le

permettre. Saint Clément, pape, établit des
notaires publics dans vingt-quatre quartiers
de Home, et un nombre considérable d'ec-
clésiastiques, pour recueillir les actes des
martyrs. Il en reste plusieurs dont l'exacti-

tude est un monument de la sagesse de sa
conduite et,du courage /le. ses enfants. Après
la décision.de l'affaire, on envoyait des lettres

circulaires dans toutes les églises pour leur
enfaiie part. Les martyres de saintPolycarpe,

de saint Ignace,, de, sainte Félicité, et bien
d'autres, ne sont venus que par ce cana.
respectable. La paix de l'Eglise, dans les

siècles suivants, permit de faire les cano-
nisations dans des conciles particuliers, ou
des assemblées de cardinaux, d'évêques et

de théologiens commis à cet effet. Quelle
attention! quelle exactitude! quelle matu-
rité ! quelle dignité! Eè détail qui nous
en reste .a quelque chose d'incroyable, il

suffirait seul pouf convaincre si la prévention
voulait écouler.

Enfin, dans le xvr siècle,, la congréga-
tion dés rits ayant été établie , ces affaires

lui furent attribuées. C'est là qu'un tribunal
en règle, composé de tout ce qu'il y a de
plus éclairé à Rome, après avoir écoulé
toutes les jopposi lions' du, promoteur de la

foi , examine jusqu'à trois fois , dans le dé-
tail, tout ce qui regarde. les vertus et les

miracles. Tout est examiné de nouveau dans
une assemblée générale de cardinaux, et par

le pape même, avant de riem prononcer. Un
seigneur protestant ayant. vu à Rome quel-
ques-uns de ces procès-verbaux : Nous n'au-

rions rien à vous reprocher, disait-il au
prélat qui les lui montrait, si tousvosmiracles
étaient aussi bien prouves. — Croiriez-vous

cependant , lui répondit-on, que de ce grand
nombre dont l'évidence vous frappe , on n'en

a reçu que deux, comme suffisamment établis?

La régularité et la longueur de ces procé-

dures exposent nécessairement à bien des dé-

penses. L'ignorance ou la malice en prennent
souvent un mauvais prétexte pour soupçon-
ner le désintéressement du saint-siége; il

faut aujourd'hui vous détromper ou vous con-

fondre. Ces dépenses ne fussent-elles' ordon-
nées (pie pour rendre la discussion plus diffi-

cile et plus exacte, on devrait en louer la sa-

gesse; mais; doit-on ignorer ou dissimuler que
des commissaires envoyés sur les lieux où le

saint a vécu, et où se sont opérés, Tes' mï-
racles, pour y faire les 'informations; unq.
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loulc de témoins h entendre, une multitude

1i!8

ie mémoires à imprimer, des agents à en-

tretenir, des honoraires à payer aux officiers

de la congrégation, la célébration d'une

grande fête entraînent nécessairement des

frais immenses, dont la chambre apostolique

ne profite pas, et dont la plupart se font hors

de Rome? Familles ruinées, dont les procès

absorbent le patrimoine, vous savez quelles

en sont les suites inévitables. Que sera-ce

dans des procédures de près d'un siècle,

remplies d'urie foule de faits qu'il faut véri-

fier sur les lieux? Rendez justice' au père

commun des chrétiens : loin de rendre les

canonisations rares et difficiles, ne devait-il

pas au contraire les multiplier et les faciliter,

s'il n'avait écoulé que son intérêt?

Mais afin (Je mieux affermir le respect

que vous lui devez, voyons, dans la troisième

partie, l'autorité de la décision de cette

importante alfaire.

TROISIÈME PARTIE.

Ce serait mal connaître la conduite et les

sentiments de l'Eglise, de regarder une
sentence de canonisation comme une usur-
pation de l'autorité divine, qui seule peut
faire les saints. L'Eglise ne dispose ni de la

grâce ni de la gloire. Dieu seul est l'arbitre

de ses dons. Le pouvoir suprême de lier et

de délier les consciences ne va pas jusqu'à

distribuer les couronnes.
Ce serait, également mal connaître ses

intentions et son autorité, de regarder les

canonisations comme de simples panégy-
riques, ou des règlements de cérémonial et

de discipline, qui pour récompenser une
vertu reconnue, lui attribuent les honneurs
religieux : comme un prince ou une répu-
blique accorde quelquefois les honneurs
militaire? ou littéraires aux grands hommes
qui ont servi l'Etat parleurs talents ou leurs

conquêtes.
Une canonisation est une déclaration au-

thentique de l'état d'une âme dans l'éternité.

Malgré les épaisses ténèbres qui nous en
dérobent la connaissance , l'Eglise instruite

par la preuve des faits, et dirigée par une
lumière divine, se Halle d'en dévo 1er à nos
yeux, les secrets; et par un oracle que lui

dicte le scrutateur des cœurs, nous apprend
avec certitude ce qu'il en faut penser. Elle

fait ici quelque chose de semblable h une
définitiondefoi-.le culte religieux^qu'elle dé-

fère n'est qu'une suite de l'assurance qu'elle

croit avoir sur la vérité de ses décisions.

Je sais que ce n'est pas à la rigueur un
article de foi, qu'un homme canonisé soit

véritablement saint. Si l'on n'appelle article

de foi qu'une vérité révélée de Dieu, dé-
posée dans les divines Ecritures, ou trans-

mise par Ja tradition, celle-ci n'est pas du
nombre. Mais enfin n'y a-t-il donc d'autre

espèce de certitude que celle de la révélation
expresse? Combien d'autres vérités, dont une
providence de direction, qui tient la plume
et la langue de l'Eglise, ne nous permet pas
de douter? Dieu a-t-il révélé l'authenticité

de la Vulgale? Est-il certain parmi les théo-

logiens qu'il ait dicté toutes les expressions
de l'Ecriture? Dieu a-t-il révélé le sens des
passages des Pères qui composent le fil de
la tradition? Révèle-t-il le sens des proposi-
tions condamnées? Révèlc-l-dl tous les termes
dont l'Eglise compose ses définitions et ses

anathèmes? Qui serait assez téméraire pour
douter de ces faits importants, après l'oracle

de l'Eglise? Il est dqnc une certitude ecclé-

siastique , différente de, Ja révélation; mais
toujours infaillible, en vertu des promesses
faites à l'Eglise.

Telle est la certitude de sa déclaration sur
la gloire de ceux qu'elle met au nombre des
falots-.. Dirait-on que les moyens humains
qu'elle emploie y-.por.tent quelque atteinte?

11 n'est point de définition île foi que ce pré-

texte ne pût ébranler. Les évoques, dans
les conciles -mêmes, consultent, confèrent,
étudient: on écoute, on>dispute, on éclaircit

sans attendre un miracle; la prudence ter-

mine ; enfin la Vérité prononce, parce qu'elle

a dirigé les paroles de ses ministres: Docete
omnes gentes. (Matth., XXVIII, 19.)

L'autorité de l'Eglise, en général, suffi-

rait pour établir ces principes. Attaquer la

'•"lonnc de la vérité, c'est bien moins en af-

iaiblir les oracles que se faire à soi-même
le procès. Aveugles qui fermez les yeux à

la lumière, éclipsez-vous le soleil? Vous
vous jetez vous-mêmes dans les ténèbres:
écoulez le grand docteur de la grâce, dont
le nom, tant de fois profané, a servi de voile

aux erreurs de ses prétendus disciples. C'est

une folie et une insolence, dit saint Augus-
tin, de disputer après l'Eglise-: Insoleniisai-

mœ insaniœ est dispulare an sit faciendum
guod facit Ecrlesia. Je reçois d'elle l'Evan-
gile, et sans elle je n'y croirais, pas : Eran-
gelio non credercm, nisi me Ecclesiœ calkoli-

cœ commoveret auctorilas.

Mais rapprochons-nous de noire malière,

et voyons la certitude de ces définitions dans
la canonisation des saints. Je soutiens qu'ede
est infaillible.

1° C'est ainsi que l'Eglise le pense. Qui
peut mieux qu'elle connaître l'étendue de
ses droits et la vérité de ses paroles? Car
enfin, comment s'explique-t-eîle? Sont-ce
des exhortations ou des éloges, pour enga-
ger à les honorer et à les imiter? Non, ce

sont des décisions précises, des déclarations

expresses, des ordres absolus : nous décla-

rons, nous définissons, nous décidons qu'il

est saint : Declaramus, dejinimus, pronuntia-
imissanclum esse.Nous ordonnons, sous peine

d'excommunication, de le regarder, de l'ho-

norer comme saint :Sub eacommunicalionis
pana prœcipimus fidcliter firmitei-gue teneri.

Ne donne-l-elle pour motif de sa confiance

que l'exactitude de ses recherches, la pro-
bité des témoins, la notoriété des faits? Non,
c'est en vertu des promesses de Jésus-Christ,

et sur la direction et l'assistance du Saint-

Esprit, qu'elle parle avec tant d'assurance :

Spirilus sancti nutu agcnles et gralia illu-

sirati. Ainsi s'expliquent unanimement, quoir

qu'en différents termes, toutes les bulles do

canonisation. Ce ton décisif, ce langage afiir-
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malif serai t-il à sa place? Serait-on excu-
sable de le tenir, si l'on n'était assuré de ce

qu'onavance, etuu droilqu'onade l'avancer ?

Non, non, l'Eglise- ne parle point d'une
manière incertaine, la trompette ne fait

point retentir un son équivoque; c'est un
pasteur qui conduit, un maître qui ensei-

gne, un juge qui prononce : Non incertain

vocem dat tuba. (1 Cor., XIV, 8.) Bâtie sur

la pierre, supérieure aux assauts de l'enfer,

elle compte trop sur la parole de la bonté
de son Epoux pour oublier l'autorité divine

dont elle est revêtue. Ainsi parlait ce divin

Epoux avec assurance; bien différent des
pharisiens , comme remarque l'Evangile :

Tanquatn potc.statcm liabens. [Marc, 1, 22.)

L'erreur ne sait que détruire, que combat-
tre, que douter; aveugle, elle tâtonne; in-

certaine, elle cherche ; flottante, elle change;
étonnée, elle recule ; sans guide et sans prin-

cipe, à quoi peut-elle s'arrrèler?Mais la vérité

s'annonce; elle enseigne, elle décide, elle

établit; un air de dignité, une noble assu-
rance ne la laissent pas méconnaître, A-
t-elle jamais rétracté ses canonisations? A-
t-elle jamais eu besoin d'examiner de nou-
veau la vie de ceux qu'elle avaitcouronnés?

2° La conduiîe de l'Eglise n'est pas moins
décisive que ses paroles; elle y joint ce

qu'elle a de plus grand : la victime sainte,

ce qu'elle a de plus sacré, des ordres abso-
lus sous peine de péché mortel, le corps de
son Dieu, le salut des âmes; sont-cc là des
objets assez peu précieux pour qu'elle puisse
courir témérairement le risque de profaner
l'un et de perdre l'autre ? Vous le savez, on
offre le sacrifice de la messe en l'honneur
des saints ; on ordonne pour quelques-uns
des jeûnes et des fûtes ; la prudence, la re-

ligion le souffriraient-elles, si une lumière
divine ne conduisait leurs pas, et n'ôtait

tout lieu aux alarmes?
Qu'on hasarde, à la bonne heure, des hon-

neurs et des cérémonies indifférents; mais,
sang adorable, coulericz-vous à l'honneur
d'un réprouvé? Corps sacré, seriez-vous le

jouet de l'enfer? L'Eglise, devenue infidèle ,

s'exposerail-elle à vous livrer à ces insul-

tes?, Qu'on hasarde, à la bonne heure, un
conseil, un panégyrique

;
qu'on exhorte à

la prière et au jeûne; mais pourrail-on
avec sagesse, aurait-on droit à la rigueur
d'en faire un précepte absolu, si le culte

n'avait qu'un objet incertain? Abus tyranni-
que de l'autorité, vous mettriez nos âmes
dans un péril certain, pour nous ^obliger

d'honorer pcut-êlre un malheureux qui ne
mérite que nos anathèmes. Trop crédules
chrétiens, ne vous refusez pas un aliment
nécessaire , n'interrompez pas un travail

utile; consumerez-vous dans un temple des
jours précieux pour présenter des guirlan-
des à un ennemi de Dieu? Ces patrons, dont
vous célébrez la gloire, gémissent peut-être
dans les cachots. L'Eglise, la dupe de quel-
ques conjectures, ne vous présente qu'un
protecteur douteux, qui, loin d'écouler vos
prières, trouve peut-être le ciel insensible
û ses pleurs.

Osons donc, avec l'impie, condamner le

langage et la conduite de l'Eglise; taxons-la

d'ignorance et de témérité, ou convenons
que le corps réel ou le corps myslique du
Sauveur ne courent aucun risque; que les

fi.ièles n'ont ni à rougir de l'objet qu'on of-

fre à leur culte, ni à se plaindre de la Ici

qui !e leur prescrit. Osons supprimer, dans
le formulaire du concile de Trente et de
Pie IV, la profession de foi sur l'invocation

des saints et le culte des reliques, ou con-
venons que l'Eglise peut en proposer avec
certitude à noire vénération, et faire de no-
tre déférence la matière d'une profession de
foi et d'un serment. L'incertitude et le ha-
sard tiennent-ils cette conduite et ce langage?
Osons en même temps renverserions ses au-
tres décrets: même langage d'autorité, même
obligation à l'obéissance, même publication
de ses lois, même confiance dans le secours
du ciel; si l'Eglise nous est suspecte dans
l'un, aucun de ses oracles ne peut êlre su-
périeuraux ombrages. Si l'Eglise passe ici

les bornes de son pouvoir, qui me répondra
qu'elle s'y renferme dans tout le resle?

3° En a-t-on jamais douté parmi les fidè-

les? A peine un saint est-il canonisé qu'il

se réparrd dans tous les esprits une sainte
vénération, une idée sublime , un amour
respectueux de sa personne; ses reliques,
ses ouvrages, sa famille, tout ce qui lui ap-
partenait partagent ce religieux respect.

Son mérite n'est plus douteux, la calomnie
n'eslplus écoutée; on rougit de la persécu-
tion; parfaitement rassuré sur la discussion
qu'en a faile l'Eglise et sur son autorité, on
se s^nt comme enlr. îné à l'admiration et

au culte. Il est canonisé, c'est tout dire:
loin de regarder sa sainteté comme problé-
matique, l'âme chrétienne, naturellement
docile et simple, ne songe qu'à se ménager
un protecteur. Ce n'est que par réflexion,

c'est-à-dire par intérêt et par libertinage,

qu'on s'élève contre l'autorité.

A-t-on eu jusqu'ici à se repentir de sa

confiance ? Tous les jours une judicieuse re-

cherche fait rentrer dans les ténèbres une
foule de héros prétendus, que la superstition

ou l'ignorance avait couronnés. Tous lesjours
une téméraire critique trouble dans la pos
se^ision de leur cube un nombre de saints

dont la pieuse antiquité avait honoré les ver-

tus. Mais la plus scrupuleuse délicatesse du
savant, les plus frivoles conjectures de l'in-

crédule ont-elles eu rien à rabattre dans l'é-

loge de ceux que Rome a solennellement
adoptés? Le monde a porté son respect pour
l'Eglise jusqu'à honorer les saints innocents
massacrés par Hérodc, dont elle a cru pou-
voir établir la fêle. Cependant, à la rigueur,

oni-ils pratiqué quelques vertus? Non, ils

n'en avaient pas même l'idée. Sont-ils pro-

prement martyrs? Non, ils n'ont ni agi ni

souffert pour la foi. Ambition inquiète, af-

faires d'Elat dans le tyran, malheur imprévu
et inévitable dans les victimes : le péchéori-

ginel même était-il effaré en eux ? On le pré-

sume, mais on n'en est pas certain; la cir-

concision, qui était une espècede sacrement,
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n'était pas par elle-même efficace sans la loi

des parents. Comment (Jonc a-t-on aveuglé-
ment souscrit dès les premiers siècles à un
culte si hasardé? Al)! on a cru qu'il n'y a

point de hasard quand l'Eglise parle : le

Saint-Esprit lui a fait connaître le honheur
de ces premières victimes immolées à un
Dieu naissant; elle Jeur dit avec confiance:
Vous vous jouez, sans le savoir, avec le fer

et les couronnes : Aram ante ivsam simplices

palma et coronis Induis,

Le culte des saints, par une espèce d'ins-

tinct et sans aucun ordre exprès de l'E-

glise, a commencé avec le christianisme;
avec lui se sont répandus les temples; avec
lui se sont multipliées les fêles; avec lui se

sont prodiguées les images; point de parties

du monde chrétien, point de villes, point de
villages qui n'aient des autels dédiés à quel-
que saint ; point de particuliers qui n'en
portent le nom et ne le prennent pour pa-
tron. Une tradition si constante, une tradi-

tion de fait, où les murailles parlent d'une
manière si supérieure à toutes les fausses
subtilités de l'hérésie, suppose évidemment
dans les fidèles une persuasion intime du
pouvoir qu'a l'Eglise de canoniser les saints,

et de l'aveugle déférence qu'on doit a ses dé-
cisions sur cet article. Le monde entier a-

t-il agi, a-t-il cru agir au hasard? A-t-il pu au
hasard élever des temples, établir des fêtes,

offrir des hommages, adresser des prières?

Que le paganisme ait donné dans cet excès
de folie, qui peut en être étonné? Mais un
inonde éclairé, un monde chrétien, une
Eglise conduite par le Saint-Esprit le pou-
vait-elle? le pouvait-elle avec tant d'assu-
rance? L'eût-elle fait sans résistance? Non,
non. Conduite invariable des fidèles, vous
supposez la croyance, vous démontrez l'in-

faillibilité de l'oracle qui nous dirige.

Mais est-ce donc moi qui avance ce prin-

cipe? Les catholiques ont-ils deux senti-

ments là-dessus? Les différentes écoles ne
disent-elles pas après saint Bernard, parlant

sur cette mal i ère : pour moi, je soutiens sans
crainte et j'enseigne sans risque ce que l'E-

glise nfen a appris : Quod ab Ecclesia ac-

cepi securus tr'udo cttenco? Les théologiens

ne traitent-ils pas d'erronée, de téméraire,

de scandaleuse, l'opinion contraire ? Plu-

sieurs même en font un article de foi ou
appartenant à la foi. Les plus modérés dis-

tinguent, avec saint Thomas, trois objets de
décisions de l'Eglise. Le premier, c'est le

dogme, et lout ce que le dogme embrasse.
L'autorité de l'Eglise y est infaillible de foi

divine. Le second, ce sont les faits purement
personnels, sur lesquels elle peut se trom-
per. Le troisième, qui tient le milieu, ce

sont des faits dogmatiques ou importants au
bien commun, comme jont nommément les

canonisations des saints : la Providence ne
permet jamais que l'Eglise y soit trompée
par le témoignage des hommes dont elle

écoule les dépositions: Providentiel prœservat
Ecclcsium ne in his fallatur per fallibiltliomi-

num testimonium.La piété permet -elle de dou-
ter que son jugement n'y soit infaillible? Pie

credendum est quod nec in lus errare pestit

Ecclesiœ judieium.
Ne nous bornons pas au témoignage des

catholiques, arrachons un suffrage glorieux
de la bouche la moins suspecte; que l'hé-

résie souscrive à nos principes, que l'erreur

se joigne à la vériié. Jamais l'hérésie n'a

contesté à l'Eglise le droit de canoniser les

saints que d'une manière indirecte ; elle en
a combattu l'invocation et le culte, elle a
traité de superstition et de faiblesse les

hommages les plus légitimes; mais, en
supposant cette invocation et ce culte, jamais
on n'a doutéque l'autoiité légitime n'en pût
connaître et que tout fidèle ne lût obligé en
conscience de déférer sincèrement à ses dé-
cisions , comme dans toutes les autres af-

faires qui sont de son ressort.

L'un est évidemment la suite de l'autre.

Si l'Eglise a quelque autorité, elle doit l'exer-

cer sur l'objet du culte public. Si les saints

peuvent en être l'objet, elle doit pouvoir en
faire le discernement. Ainsi parlait Je fa-

meux ministre Daillé, dans son Traité de
l'objet du eulle religieux, liv. 111, chap. 21 :

En supposant l'invocation des saints , disait-

il, il est convenable et même nécessaire , pour
rendre ce culte solennel, légitime, d'établir

quelqu'un qui préside à l'Eglise et prononce
juridiquement suy ceux qui sont dignes de cet

honneur.
5° Car enfin que deviendrait ce culte, si

l'Eglise ne pouvait faire avec sûreté le choix,

de ceux qu'elle place sur les autels? Met-
trait-elle au hasard dans le sanctuaire des

hommes dont la vertu incerlainc n'aurait

peut-être rien de réel? Nos fêtes ne seraient-

elles qu'un vain spectacle de piété, où un
chrétien ne se prêterait qu'en tremblant?
Le fidèle, toujours flottant, vivrait-il dans la

crainted'oflrir ses hommages à un réprouvé?
Quelque exactes que soient les recherches
que fait l'Eglise, sa décision sera toujours

suspecte si le scrutateur des cœurs ne lui

en ouvre le secret pour lui apprendre à dé-
cider du vrai mérite. Mais sa conliance est

parfaite, parce que ia protection de son Epoui
lui a été solennellement promise.
L'honneur que nous rendons aux saints,

remarque saint Thomas, est une espèce de
profession de foi qu'une canonisation auto-

rise; profession de foi sur l'autorité de l'E-

glise, dont on adore les oracles; profession

de foi sur le culte des saints, dont on ho-
nore les vertus; profession de foi sur la mo-
rale évangélique, dont on admire la pratique;

profession de foi sur la profusion de la grâce,

dont on révère les effets; profession de foi

sur la vérité du paradis , dont on propose la

récompense; profession de foi sur la possi-

biliiédu salul, dont on présente les moyens:
llonor quem sanctis cxltibemtis quœdam fidei

professio est.

Ne serait-ce pas, au contraire, une espèce

de profession d'idolâtrie, si le secours du
ciel ne garantissait le suffrage de l'Eglise?

On se soumettrait à l'arrêt d'un juge peu
éclairé, profession de faiblesse ; on honore-
rait une vertu douteuse, profession de su-
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perslii ion ; on admirerait oes exemples <!c

perfection équivoques, profession d'impru-
dence; on louerait des prodiges de gpftces

incertains, profession de crédulité qt de su-

perstition ; on soupirerait après. le prétendu
bonheur, peut-être, d'umdamné, profession
de folie et d'impiété. Quel jeu ridicule ! Vos
enfants, Eglise .sainte, vous dégrâderaient-ils

jusqu'à cet excès? Ergo pie iredendum
est quod ncc in lits errare possit Ecclc-
sia.

Quel triomphe pour l'enfer, s'il voyait

dans ses abîmes ceux que nous honorons
dans nos temples 1 Quoi! démon -y le nom
d'un de vos esclaves serait inscrit dans'nos
diptiques, prononcé dans nos -mystères,
mêlé à celui du Sauveur! Quelle honte ,

grand Dieu! pour votre Eglise et-pour vous!
Au reste, quel affreux assemblage et quel
surcroît de douleurs-pour ce misérable*! Ici

des cantiques, là des malédictions; chargé
d'anathèmes et comblé d'éloges, la fumée de
l'encens et celle des brasiers, des églises et

des cachots. Démon, vous insulteriez à notre
ignorance, ou plutôt à notre folie, en fou-
lant aux pieds celui devant qui nous fléchis-

sons les genoux. La voilà, diriez-vous, cette

Eglise qui se pi étend divinement éclairée;

la voilà qui nous offre ses hommages : char-
gée de nous faire la guerre, elle se pros-
terne à nos pieds; attisons les feux autour
de celui à qui elleoffredes présents; que nos
charbons tiennent la place' des fleurs dont
elle couronne sa tôle. Victime de la justice

divine, immolée dans les flammes, ne quel
œil de mépris -verriez - vous vos cendres in-

fâmes servir d'autel à la victime sainte? Et
vous, victime adorable, dont le sang inonde
les reliques des saints (ah ! je n'y pense
qu'en frémissant), tie quel œil d'indignation
vous y verriez-vous immolée?
Que des églises particulières aient quel-

quefois donné dans ia méprise , l'erreur est

médiocre. Dieu n'a jamais garanti les déci-
sions de chaque évêque ; un particulier s'ex-

pose même à l'erreur, lorsque dans les af-

faires capi taies il s'en rapporte à lui-même.
Mais la gloire de Dieu, si fort intéressée
dans la canonisation des saints, comme nous
l'avons vu dans le premier point, peut-elle
permettre que dans l'objet du culte public,
l'Eglise soit trompée, avec cette autorité so-

lennelle et divine, dont l'erreur seule peut
avoir intérêt d'affaiblir le poids et d'éluder
les décisions? Pasteur, à qui le bercail fut

confié, nous mèneriez-vous dans des pâtu-
turages empoisonnés? Pontife, à qui la plé-

nitude du sacerdoce fut accordée, nous fé-

riéz-vous offrir des sacrifices abominables?
Père commun des fidèles , donneriez-vous
un serpent à un entant docile qui vous de-
mande du pain? Nunquid serpentent porrigit

illi? (Matth. , Vil, 10.) Non , non , le tidele

ne craint pas de s'égarer avec vous; que vos

ennemis en frémissent, quand les clefs du
royaume des deux leur auront été confiées;

quand ils auront été établis la pierre fonda-
mentale de l'Eglise; quand un Dieu aura
p~:é pour l'indéi'ectibihté de leur foi, nous

pourrons mettre votre autorité en balance
avec leurs suffrages.

11 y va donc de votre intérêt, ô mon Dieu I

c'est ici l'affaire de votre gloire, on y cou-
ronne vos serviteurs ; c'est l'affaire de votre
bonté, on y instruit vos enfants; c'est l'af-

faire de votre puissance, on y admire vos
merveilles. La scrupuleuse exactitude des
procédures juridiques serait seule une dé-
monstration. Jamais la prudence humaine
mérita -i -elle mieux la direction de votre

providence? l'autorité que vous avez établie

parle ici en votre nom; le momie, plein de
respect, reçoit avec confiance de la main de
son pasteur les héros dont il doit célébrer le

triomphe, il est obligé de s'en rapporter à

sa sagesse sur le détail d'une discussion
(ju'il ne peut faire par lui-même.

11 faut donc que les canonisations soient

impossibles ou incertaines, '-ou que l'Eglise

puisse s'expliquer avec certitude par la bou-
che de son pontife. Verra-l-elle les portés

de l'enfer prévaloir jusqu'à dépouiller tous

ses temples, ou les profaner par un culte sa-

crilège? Ah ! sainte Eglise, ne craignez rien;

la main qui les a mis sur le trône les met
encore sur l'autel. Le vicaire du Seigneur
ouvre la céleste Sion, pour vous montrer la

gloire de vos frères; il ne fait que publier

l'arrêt qu'a prononcé le Souverain Juge. Peu-
ple, livrez-vous aux tendres impressions de
votre ferveur. Tous les moyens qu'inspire

la piété viennent au secours de ceux qu'a
suggérés la prudence : jeunes rigoureux,
prières publiques, inesses célébrées, tout est

mis en œuvre pour faire au Seigneur une
sainte violence. Voûte sacrée, qui retentissez

de nos vœux, vous voyez à la tête d'une
multitude innombrable, prosterné au pied
des autels, celui qui, à la tête de l'Eglise, va

prononcer ses oracles. Voyez les ornements
.sacrés dont il est revêtu, qui, mystérieux
comme ceux du grand prêtre, peignent si

bien sa souveraine puissance. Voyez cette

multitude de cardinaux, d'évêques, de mi-
nistres, assemblés autour de sa personne
comme une espèce de concile qui reçoit

avec le plus profond respect cet arrêt solen-

nel; Ce temple superbe, magnifiquement
paré, est l'image de Tempyrée. Ecoutez la

voix qui parle du haut de ce trône, comme
du milieu de l'arche, pour découvrir les se-

crets du Très-Haut. Tel Salomon faisant en-

tendre à son peuple et à la reine de Saba
étonnée les paroles de la Sagesse; tel Héli

faisant descendre le feu du ciel sur la vic-

time, et affermissant sur la montagne le culte

du vrai Dieu ; tel le Eils de l'homme se mon-
trant à saint Jean au milieu des vieillards

qui composent sa cour, et des esprits bien-
heureux qui chantent ses louanges; tel le

Seigneur marchant sur les ailes des chéru-
bins, et faisant retentir sa voix au plus haut

des cieux. Ecoutez, monde, croyez, tremblez
et adorez.
Rendons justice aux saints, et apprenons

à quelle condition on partage leur gloire. Ce
n'est qu'à grands frais qu'on en acquiert le

mérite; ce n'est qu'à grands liais qu'on
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€£\ acquiert Je nom : Le royaume des deux
souffre violence. (Mailh., XI, 12.) Que d'obs-

tacles à lever pour en faire la conquête 1

Que d'obstacles à lever pour en être déclaré
possesseur! Nous convienl-il à nous, sou-
vent inutiles témoins, spectateurs oisifs d"un
combat sur lequel nous ne savons que semer
des doutes, jeter du ridicule, répandre de la

malignité; nous convient-il de nous rendre
arbitres d'une couronne pour laquelle nous
n'avons qu'une criminelle indifférence?

Ali! bénissons plutôt un Père qui couronne
ses enfants, un Sauveur qui ménage des res-

sources, un Maître qui forme ses élèves;

imitons des frères qui nous ont frayé le che-

min, qui nous invitent au trône, qui nous
procurent des secours; aspirons à une gloire

dont on nous fait sentir Je prix, dont on
nous offre le moyen, dont on nous présente
le comble ; respectons une conduite de l'É-

glise, si juste dans ses motifs, si sage dans
l'exécution, si divine dans le succès. Les
précautions que l'on prend garantissent tout,

l'autorité qui prononce décide de tout, la

prudence humaine et la lumière divine s'y

réunissent; il ne reste aucun doute. Heu-
reux ceux qui savent avec foi, avec courage,
avec simplicité, se la rendre utile, pour par-
tager un jour les palmes de ceux dont ils au-
ront célébré les victoires et imité les vertus 1

DISCOURS
SUR LES SAINTES RELIQUES DES SAINTS.

Custodit Dominns omnia ossa coruni ; unum ex Lis non
contereUir.(i^.//. XXX11I, 21.)

Le Seigneur conserve leurs os, il n'eu sera brisé aucun.

Les bontés du Seigneur pour ses élus ne
se bornent pas au temps de leur vie; il con-

serve avec soin, il traite avec honneur, il

fait respecter avec religion, après leur mort,

jusqu'à leurs ossements et leurs cendres.

Rien n'en sera brisé, rien n'en sera perdu,

et, par un miracle constant, que la seule

Toute-Puissance peut faire, que la seule

vertu peut mériter, on verra le monde en-
tier honorer un peu de poussière.

Quel contraste de faiblesse et de puis-
sance, de gloire et d'humiliation ! La pous-
sière honorée ! L'homme peut-il être anéanti

jusqu'à s'y voir réduit? Peut-il être élevé

jusqu'à la voir révérée dans sa personne?
Grandeurs humaines, vous n'êtes que pou-
dre. Puissance divine, la poudre môme en
vos mains est toute-puissante. Respectable
vertu, le vice même respecte les cendres de
yos disciples. Remontons au principe de la

vraie grandeur peur concilier ces contradic-

tions apparentes et justifier la sagesse de
notre culte : deux excès dans l'idée que les

hommes se forment du corps humain.
On ne fait pas assez d'honneur à la ma-

tière, quelquefois on lui en fait trop. Une
molle sensualité s'en fait une idole, un sot

orgueil n'en fait aucun cas. Abruti dans le

plaisir des sens, le mondain ne peut com-
prendre qu'il y ait des délices spirituelles

au-dessus de la chair. Egaré dans une sèche
philosophie, l'esprit fort confond le corps

des saints avec celui des coupables, et laisse

l'un et l'autre dans un égal oubli.

C'est ainsi que sous le frivole prétexte

d'une religion plus épurée dans les premiers
temps, et, surtout dans ces derniers siècles,

l'hérésie , pour élever l'âme, a dégradé le

corps, et n'a pas su tenir un juste milieu

qui rend ce qui est dû à l'un et à l'autre.

Faisons-le sentir, ce milieu légitime.

Le corps humain, cet ouvrage admirable

Orateurs sacrés. LX!.

du Tout-Puissant, n'est ni si précieux que
le croit le sensuel qui l'idolâtre, ni si mépri-
sable que se l'imagine l'impie qui le foule
aux pieds. Il ne mérite ni l'encens qu'on
prodigue à sa beauté, ni les outrages dont
on charge ses restes. Objet utile ou funeste,
odieux ou respectable, selon l'usage que
l'homme en fait ; autant que le sacritice qui
l'immole à la pénitence lui mérite de culte

,

autant la passion qui le livre à la débauche
lui attire d'horreur. Paradis, et ce ne sont
pas seulement des âmes qui vous habitent,
qui font vos délices ou vos tourments, vous
pourriez sans doute n'être peuplé que d'es-
prits comme vous le fûtes au commencement
du monde, lorsque la soumission et la ré-
volte firent la séparation des bons et des
mauvais anges ; mais il a plu au souverain
Maître que l'assemblage de toutes les por-
tions de matière auxquelles nos âmes sont
attachées, ajoute quelque chose à notre lu-
mière ou à nos ténèbres ; lorsqu'il viendra
sur les nuages peser dans sa balance les œu-
vres des vivants et des morts, sa trompette
ranimera la froide poussière des tombeaux,
afin que tous les hommes rassemblés au
pied de son tribunal entendent et voient à
jamais exécuter sur leurs corps l'arrêt qui
fixera leur destinée.
Apprenons ces vérités à la vue des reli-

ques des saints; hélas! ce ne sont que des
cendres , tristes débris de l'humanité

;

fût-elle sanctifiée par la vertu, la pous-
sière en est le terme comme elle en fut le

principe. Mais ces reliques ont été des vic-
times que la vertu consacra et que la reli-

gion révère; glorieux monument de l'hé-

roïsme, heureux gage de l'immortalité, noble
usage de la matière, qui, toute privée qu'elle
est de lumière et de liberté, sert si bien à
honorer Dieu et servira si bien à récompen-
ser l'homme.
Apprenons parla combien ce culte est lé-

gitime, combien il peut êlre utile ; appre-
nons-le de l'autorité la plus respectable «

39
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apprenons-le de la plus respectable Yertu.

PREMIÈRE PARTIE.

Ce serait une erreur bien grossière et une
calomnie bien injuste de traiter d'idolâtrie

le culte religieux que nous rendons aux re-

liques des saints. L'Eglise catholique, pleine

de respect pour leurs Vertus, n'en mécon-
naît pas le principe : elle n'adora jamais que
le Créateur dans son ouvrage. Rendrait-elle

donc plus d'honneur à leur cendre qu'elle

n'en rend à leur personne; et tandis qu'elle

rapporte à Dieu seul les hommages qu'elle

offre à leurs âmes bienheureuses que nous
croyons dans le ciel, prendrait-elle pour le

terme de sa vénération ce reste de leurs

corps que nous possédons sur la terre? Non
sans doute. Nous ne regardons les ossements
des saints que comme des portions précieu-

ses des grands hommes qui les sanctifièrent,

et des monuments des grandes œuvres qu'ils

pratiquèrent. Ce n'est qu'en nous rendant
présente la vertu divine qui fut le principe

de ces œuvres et la gloire qui en revient à

Dieu, que nous sommes pénétrés pour eux
d'une religieuse vénération ; peut-on blâmer
des sentiments que la nature inspire, que
la religion autorise, que l'Eglise ordonne,
que Dieu consacre? Garants respectables,

vous déposez d'une voix unanime en faveur
d'un culte que mille bons effets doivent
nous rendre précieux.

1° La nature l'inspire. Est-il de passion,
est-il d'inclination naturelle qui, par une
sorte d'instinct, ne produise sans réflexion

et même malgré nous de pareils mouve-
ments? Dépouilles des vaincus, armes victo-

rieuses qui servîtes à vaincre, avec quel
plaisir un vainqueur vous revoit-il? Vous
lui rappelez la gloire de son triomphe : il

vous conserve soigneusement, il s'en érige

les trophées, où il vous consacre aux autels

comme l'offrande la plus digne de la divi-

nité. David croit jouir une seconde fois de
toute sa gloire, en recevant des mains du
grand prêtre le glaive qui avait coupé la

tête de Goliath et qui avait appartenu au
tabernacle. Gage de l'amour mutuel que la

passion fait nailre; vous perd-on sans dou-
leur, vous voit-on sans plaisir? Vous renou-
velez souvent au prix de bien des fautes le

souvenir trop flatteur des crimes dont vous
fûtes le sceau. Thamar ne dut-elle pas l'hon-

neur et la vie aux gages qu'elle avait reçus de
son beau-père? Amour paternel, quels tor-

rents de larmes ne fites-vous pas couler lors-

que la robe ensanglantée de Joseph fut pré-
sentée à Jacob? Les moindres choses, qui ap-
partiennent à un père absent, en réveillent

Ja tendre idée à des enfantsjbien nés : Quem-
admodum filii, peregrinantes pâtre, îhgénili

amoris a/f'cctu quidquid in domo vident aih-

plexantur, sic nos Christum et setnetos coli-

mus, dit saint Jean Damascène. Voit-on sans

être attendri le tombeau d'un ami, d'un pa-
rent, d'un bienfaiteur? Chaque pierre sem-
ble redire ce qu'il fit pour nous; un œil ten-

dre et reconnaissant y voit comme attachées

toutes les caresses et les faveurs qu'on a

reçues de lui.Que de réflexions sur le passé
ne font pas naître ces tristes restes? L'es-
prit se représente ce visage aimable, cette
main bienfaisante, ce cœur compatissant.
Non, les plus barbares ne se défendent point
de ces légitimes impressions, les monuments
les moins intéressants remplissent de je ne
sais quei sentiment d'horreur ou de joie se-

lon la nature des faits qu'on a voulu y tra-

cer. Qui jamais a vu ces vastes édifices de
l'antiquité, ces superbes pyramides où sont
renfermés tant de monarques; les ruines
d'Une ville saccagée, sans avoir éprouvé une
secrète douleur à la vue des misères humai-
nes? Les juifs faisaient ces réflexions en
voyant les misérables restes d'une princesse
impie, dévorée par les chiens : Hœc cinis

est Ma Jezabel? (IV Hey., IX, 37.) Ah 1 don-
nons à des objets que la vertu rend si esti-

mables ce que le respect arrache tous les
jours pour les plus indifférents. Donnons à
ta piété ce que nous donnerions à la recon-
naissance. Que la religion fasse faire ce quo
ferait faire l'humanité; le culte que nous
rendons aux reliques n'est autre chose auo
L'effet que produirait en nous la présence de
ces grands hommes à qui elles apparte-
naient; le souvenir de leurs vertus qu'elles
rappellent les remet sous nos yeux, et nous
donnons un libre essor h notre vénération,
comme nous l'aurions fait pendant leur vie
et comme nous le ferions encore s'ils reve-
naient parmi nous. Comparons avec des
yeux équitables nos démarches présentes
avec celles que nous aurions faites alors. Nous
aurions baisé leurs mains, nous nous se-
rions prosternés à leurs pieds, nous aurions
jeté des fleurs sur leurs pas; que faisons-
nous davantage? Si quelques-uns de ces
saints évoques, dont Constantin baisait les

plaies au concile de Nicée étaient dans nos
temples, ne porterions-nous pas comme lui

nos lèvres sur ces vénérables monuments
de leur foi et de leur courage? Notre esprit,

il est vrai, perçant tous les voiles, n'aurait

envisagé que l'âme qui y faisait sa demeure.
Les perce-t-il moins aujourd'hui ces voiles

mystérieux, envisage-t-il" moins ces âmes
fortunées? Leur éloignement ou leur pré-
sence ne change rien dans nos sentiments.
C'est toujours le même objet et le même
principe de nos hommages. Pensons-nous
que les saints y soient insensibles? Peuvent-
ils l'être? le serions-nous? Verrions-nous
sans peine nos membres épars devenus la

proie des bêtes féroces ou jetés honteuse-
ment à la voirie? Le respect pour les morts
gravé dans la nature fut toujours un devoir
de religion et d'humanité : le soin du corps
gravé dans la nature fut toujours un objet

intéressant; sa conservation ou son aban-
don, une consolation ou une peine. De là

le choix de sa sépulture, de là le soin de
préparer son tombeau et d'orner celui

de ses proches , de là le désir autorisé

par l'Eglise d'être enterré dans le lieu saint,

de là le respect religieux qu'on a toujours

eu pour les cimetières, où sont ensevelis

les chrétiens, et la rigoureuse défense de



DISCOURS SUR LES SAINTES RELIQUES DES 'SAINTS.1229

mêler avec leurs cendres celles des infidè-

les, des hérétiques, des pécheurs publics.

Faible consolation sans doute; mais toute

faible qu'elle est, preuve certaine d'un sen-

timent trop profondément gravé dans l'hom-

me pour être criminel : la superstition

païenne la porte à l'excès; la religion chré-

tienne en prescrit les règles et en chérit

l'usage. C'est une espèce de martyre que les

tyrans ou les hérétiques ont fait souffrir aux
martyrs, lorsqu'ils ont déclaré la guerre à

leurs ossements : c'est un second châtiment
que la justice humaine croit imposer, lors-

qu'elle fait brûler les cadavres des crimi-

nels et jeter leurs cendres au vent. C'est

au contraire un nouvel honneur pour ceux
qu'on estime, de marquer après leur mort
du respect pour leurs restes. La réunion du
corps à l'âme dans l'autre vie augmente la

félicité ou la misère. Les damnés la crai-

gnent, les saints la désirent; et le livre de
YApocalypse nous apprend que les martyrs
que saint Jean vit sur l'autel la demandent
avec empressement : il leur fut dit de la part

de Dieu qu'ils attendissent quelque temps
encore, jusqu'à ce que le nombre de ceux
qui doivent souffrir la mort comme eux eût

été rempli : Ut requiescerent adhuc modicum
tempus,doneccomj)leanturconservi eorum qui

interpeiendi sunt sicut Mi. (Apoc, VI, 11.)

Dieu lui-même s'y montre sensible; plus
attentif, ce semble, à conserver son corps
après la mort qu'il ne l'était pendant la vie;

il le livre à la fureur des bourreaux et il le

préserve de la corruption du tombeau; il

désire sa mort et il se réjouit de sa future

résurrection : Non dabis sanctum tuum vider

e

corruptionem (Psal. XV, 10); il se fait cou-
cher au hasard dans une crèche, au milieu des
animaux, il passe sa vie dans une pauvre
maison, il vit d'aumônes, il n'a que des babils

grossiers, il lui faut un sépulcre tout neuf,

où personne n'ait été enterré, il doit y être

embaumé de parfums ; les anges sont char-

gés de le garder, et, dans tous les siècles, co

sépulcre sera respecté des infidèles mêmes :

Erit sepulrrum ejus gloriosum. (Isa., XI, 20.)

2U La religion autorise ce culte. Citerons-

nous ici le religieux respect du mahométis-
me, du paganisme et des peuples même les

plus barbares pour les cendres des morts?
Le Chinois, dans ses pagodes, brûlant des
parfums devant ses ancêtres ; Rome et la

Grèce enfermant leurs restes dans des urnes
précieuses, leur élevant des mausolées, leur

érigeant des autels dans de brillantes apo-
théoses ; le mahométan, à la Mecque, char-

geant de présents le tombeau de son faux
prophète, m'affligent, il est vrai, par leurs

superstitions; j'en déplore la folie et l'excès;

mais l'uniformité d'un sentiment que la bar-
barie et l'infidélité non-seulement n'ont pas
étouffé avec la religion, la raison et l'huma-
nité, mais rendent encore plus vif, nous
permet-il un doute téméraire sur le fond
du culte? Oserons nous le dire? L'unanimi-
té d'un consentement qui démontre l'exis-

tence de Dieu, sera-t-elle une preuve de
l'honneur qu'on doit à ses favoris, que la mort
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rend encore plus respectables? L'idolâtrie

m'apprend à connaître, à adorer le vrai

Dieu; la superstition pour les morts, leurs
sacrilèges apothéoses m'enseignent à honorer
les vrais saints: ces mânes errants, ces om-
bres qu'on révère font sentir que dans les

plus épaisses ténèbres de la gentilité, ce
n'est point à la matière seule, c'est à l'esprit,

c'est à la divinité que tout ce qu'il y a d'é-
clairé rend un culte inspiré par la religion
à tous les hommes. Pourquoi refuserions-

nous de rendre aux reliques des saints ce res-

pect religieux que d'abord les lois païennes, et

dans la suite les lois des empereurs chré-
tiens exigent en faveur des matériaux et des
masures des temples ? L'honneur qu'on doit à
la maison de Dieu fait regarder avec une reli-

gieuse vénération les pierres mêmes de ces
murailles. On n'ose pointemployer àdes usa-
ges profanes ce qui fut consacré à son service;

le lieu même où fut bâti le temple demeure
encore sacré après sa démolition, par la dis-

position expresse des lois : Dirutis sacris

œdibas area remanet sacra. Plus aveugles que
le paganisme, mépriseriez-vous les masu-
res des temples vivants du Saint-Esprit, qui
sont parmi vous? Venez, infidèles chrétiens,

venez vous confondre au temple de Dagon;
le Philistin idolâtre vous donnera des leçons
de piété et sera votre juge; la statue de l'i-

dole ayant été renversée et brisée par la

présence de l'Arche qu'on avait mise auprès
d'elle , on en trouva le lendemain , dit l'E-

criture, les pieds, les mains et la tête sur le

seuil de la porte; c'en est assez pour leur
inspirer du respect; consacrée à leurs yeux
par l'attouchement d'un morceau de l'idole,

la porte sera fermée, on n'y passera plus, on
ne sera pas assez téméraire pour fouler aux
pieds un terrain sanctifié; on aimera mieux
ménager une autre entrée, pour éviter, en
se détournant, ce prétendu sacrilège : Prop-
ter hanc causant non calcant sacerdoles, et

omnes qui ingrediuntur Dagon templum ejus.

(1 Reg., V, 4, 5.) La vraie religion condamne
sans doute 1 objet de ce culte impie; mais
elle n'y trouve rien que de légitime, quand
on le rapporte à Dieu clans la personne de
ses saints. Saint Grégoire de Nazianze em-
•loie avec force ce raisonnement conlre Ju-
ien l'Apostat : Vous blâmez, prince impie,
la religieuse vénération que nous avons
pour les reliques; vous méprisez, vous
foulez aux pieds les précieuses cendres des
saints, vous qui adorez le bûcher d'Hercule,
ouvrage saeriié_,o de quelques femmes irri-

tées : Guttas sanguinis martyrum non colis ,

sed contemnis, qui Herculis rogum ex inju-
riis a mulierihus iratis excitatum admiraris.
Quelle confusion pour les impies, dont les

irrévérences dans l'Eglise excitent nos gé-
missements? Quelle confusion pour les hé-
rétiques, dont les attentats sur les choses
saintes font couler nos larmes les plus amè«
res? Le christianisme rend-il donc moins
religieux que l'idolâtrie? Transite ad insu-
las, etc. (Jerem., II, 10.)

Les juifs, il est vrai, n'avaient pas pour
les reliques de lours saints cette vénération
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religieuse. Les mômes raisons de sagesse ne
permettaient pas qu'on souffrît parmi eux le

culte des reliques ; leur penchant à l'idolâ-

trie était trop grand pour leur en laisser un
si violent danger; ce peuple stupide, qui

avait si souvent préféré au vrai Dieu les

misérables idoles des nations voisines, corn-

bien se serait-il cru autorisé à adorer ceux
dont Dieu, par ses miracles, avait canonisé
les vertus héroïques. Abraham, Joseph, Da-
vid, Estber, Judith, méritaient bien mieux
des autels que Baal et Moloeh ; ils eurent

bien la folie d'adorer le serpent d'airain

qu'avait fait Moïse, et ce fut un a; te de zèle

dans Josias de le briser : tout respecta-

ble et tout opposé qu'était à l'idolâtrie

un monument si authentique de la puis-

sance et de la bonté divine, on ne peut
en empêcher le culte qu'en le détruisant.

Dieu voulut par une sage précaution ôter aux
juifs jusqu'aux moindres restes de la per-

sonne de Moïse; les vertus et les servîtes

du saint législateur auraient bientôt.fait pas-

ser le peuple de la vénération à l'adoration ;

son corps fut si bien caché qu'on n'a jamais

su où il fut enterré. Ce fut, selon les inter-

prètes, la matière de la fameuse dispute dont

parle saint Judo entre saint Michel et le dé-

mon; celui-ci, en découvrant ce saint corps,

voulait tendre un piège à la religion des

juifs, en le leur faisant adorer; l'ange s'y

oppose pour leur en épargner le risque et

remporter la victoire. Cependant on trouve

dans la nation sainte des traces d'une reli-

gieuse vénération pour des choses inani-

mées que la religion avait sanctifiées. Le fi-

dèle Machabée achève de démolir un autel

qui tombait en ruine : Quel usage ferons-

nous de ces pierres? dit le pieux héros; con-

servons-les dans un lieu décent, regardons-

les avec respect, gardons-nous de les profa-

ner, puisrpu'elles .ont servi aux sacrifices;

que quelque propreté vienne en faire la des-

tination : Reposuerunt lapides in loco apto,

donec veniret propheta et responderet de

eis. (1 Macch., IV, 46.) Plein de cet esprit

de religion, un infidèle nouvellement con-

verti regarde avec vénération la terre des

bords du Jourdain, dont les eaux venaient

d'opérer en sa faveur un miracle. Naaman,
Syrien, guéri de la lèpre à la prière d'Elisée,

croit apercevoir une vertu divine dans la

terre qui l'a porté. Ce grand prophète ne
traite pas ces marques de piété comme un
reste superstitieux de son ancienne idolâ-

trie. Qu'il me soit permis, lui dit Naaman,
d'emporter chez moi la charge de deux che-

vaux de cette terre sainte, et le prophète

souscrivit à ses pieux désirs : Concède mihi

ut tollam omis duorum burdonum c terra hac.

(IV Rcg., V, 17.)

Ouvrez, chrétiens, les yeux de la foi;

qu'ont-ils été, que doivent-ils être un jour,

ces ossements, cette poussière que l'Eglise,

à l'exemple des Machabées, renferme dans

un lieu décent : in loco apto? Do combien
de miracles n'ont-ils pas été l'instrument?

Tous les thaumaturges n'ont-ils pas fait

voir en mille occasions la vertu divine

qui habitait en eux? Ils furent, ces corps
sacrés, le temple du Saint-Esprit; ils doi-
vent être les pierres fondamentales de la

céleste Jérusalem : le marteau de la mor-
tification les a d'abord polies, la main de
Dieu va les mettre en œuvre ; sacrés débris
d'une arche que le Seigneur a remplie, où
tant de fois a été enfermée la manne eucha-
ristique, où se sont conservées avec tant

de soin les tables de la loi ; où l'or de la

charité, où les pierres précieuses de toutes
les vertus répandent un si vif éclat; sacrés
matériaux d'un temple à venir où il habitera
éternellement, vous serez rétablis dans vo-
tre première intégrité, vous serez revêtus
d'une gloire immortelle -.Reformabil corpus
humilitalis nostrœ. (Philip., 111, 21.)
Jugeons-en par le respect que mérite le

corps du Sauveur du monde; je ne parle
point de ce corps animé avant, sa mort ou
après sa résurrection , ni de ce culte de La-
trie qui n'est dû qu'à Dieu; je compare
seulement corps à corps, reliques à reliques,
en gardant toutes les proportions du Créa-
teur à la créature, et j'ose dire qu'on doit
aux reliques des saints le culte de Dulie,
comme on devrait aux reliques du Sauveur
le culte de Latrie. A la descente de la croix,

dans le prétoire, dans le tombeau, quel est

l'impie qui confondrait les précieux restes

d'un Homme-Dieu avec ceux d'un homme
ordinaire, quand môme l'union hypostatique
avec ses parties aurait cessé pendant leur
séparation? Ces morceaux de chairarrachés
par les fouets et les clous, ces gouttes de
sang dispersées, les instruments mômes qui
avaient servi à les répandre : Matière ines-
timable, vous apparteniez à un Dieu. Qui
pourrait, à la vue de ces monuments de sa

bonté, n'être pas pénétré de respect et de
reconnaissance? Un monde se prosterne au
pied d'un "gibet empourpré de son sang ; il

en honore jusqu'à l'image, il admire ce
grand théâtre de vertu d'un Dieu dont il

écoute les leçons, dont il adore les mérites.
Ah 1 précieux restes des membres d'un Dieu
mourant, empourprés de son sang, nourris
de son corps, images de ses perfections,

imitateurs de ses vertus, grands saints, plus
heureux que ce bois insensible qui reçut
ses derniers soupirs, puisque vous reçûtes
avec reconnaissance ce qu'un arbre ne con-
naissait pas, méritez-vous moins à votre tour
de voir à vos pieds des suppliants et des
disciples? Dieu n'est-il pas intéressé h ren-

dre recommandable en vous la sainteté qui
le fit honorer en eux?

3 e L'Eglise prescrit ce culte. Qu'a-t-elle

toujoursfait, qu'a-t-elle pensé, cette grande
ville (Toulouse, où ce discours fut prêché
dans l'église de Saint-Sernin), sur le nombre
infini des reliques dont elle est enrichie?
Temple auguste qui les renfermez, sanc-

tuaire sacré qui m'entendez, soyez-en té-

moins : vous comptez bien des siècles de-
puis que la piété jeta vos fondements pour
les v honorer; à peine peut-on entrevoir

votre origine qui remonte jusqu'au berceau
de la religion ; les pierres de vos murailles
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annoncent l'antiquité et la sainteté d'un
culte aussi ancien que le christianisme;
mais n'annoncez-vous pas la piété des peu-
ples qui l'ont rendu, auxquels vous avez
mérité le nom de saint: Tolosa sancta? Que
n'annoncent pas les fêtes solennelles qu'on

y célèbre, les processions nombreuses qui
s'y rendent, la foule qui les remplit? Dévo-
tion héréditaire, cher patrimoine de nos
pères, avec quel soin devons-nous vous cul-

tiver? Les reliques des saints fussent-elles
négligées dans tout le reste du monde, elles

trouveraient un asile dans nos temples et

dans nos cœurs. Mais ce n'est point une
iiratique de piété particulière à celte illustre

Cglise ou propre à ces derniers siècles :

qu'on parcoure toute la terre, qu'on remonte
jusqu'aux premiers temps, la vénération
pour les reliques est une de ces pratiques
dont l'origine se perd dans les ténèbres des
siècles les plus reculés. Son obscurité res-

pectable fait sentir l'Esprit divin qui l'a

inspirée, elle fait partie du culte que nous
devonsaux saints ; elle est aussi ancienne et

aussi étendue, plus ancienne et plus natu-
relle que le culte de leurs images qui ne
sont que des suppléments des personnes
dont les reliques sont une portion ; elle a

toujours été un objet essentiel du culte
public. Tout ce qui a respecté la sainteté
dans la personne, l'a respectée dans tout ce
qui lui avait appartenu. Le fd de la tradi-

tion, comme remarque saint Jérôme, nous
a transmis sans interruption, de siècle en
siècle, ce précieux héritage de nos pères. 11

n'est point d'Eglise chrétienne où les sacrés
ossements ne soient placés avec honneur.
Apprenez ce qu'a fait l'Espagne pour les

reliques de saint Jacques; la France pour
celles de sainte Geneviève, de saint Denis

,

de saint Martin; l'Allemagne pour saint
Boniface, l'Italie pour saint Pierre et saint
Paul, la Syrie pour saint Ignace et saint
Melèce, l'Egypte pour saint Jean et saint
Antoine; Constantinople pour saint Chry-
sostome et saint André, Jérusalem pour
saint Jacques Je Mineur, les Indes pour
saint François Xavier; en un mot, toutes
les Egiises du monde chrétien, pour les

reliques que la Providence leur a procurées.
Entrons dans ces superbes mausolées élevés
à leur gloire, dans ces tombeaux secrets
que la violence des persécutions fit creuser
dans les antres et dans les déserts, dans ces
célèbres catacombes que les plus grandes
villes du christianisme regardent comme
leurs plus forts remparts ; comptez, s'il est

possible, le grand nombre des fidèles que la

piété y attire : saisis en y entrant d'une sainte
et religieuse terreur, pourrons-hou* y mé-
connaître l'Esprit de Dieu qui le.» y a ren-
fermés, la religion qui les y honore, l'E-

glise qui nous y inviter les vertus qui en
sont l'objet, la sainteté des motifs qui y
engagent? Saintement entraînés, fussiez-
vous même infidèles, vous vous mettez
malgré vous au nombre des adorateurs de
celui qui, toujours admirable dans les saints,

fait honorer jusqu'à leurs cendres.
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Tout ce qu'il y a de grand sur la terre

souscrit à de si justes idées ; tout enchérit à

l'erivi pour relever la gloire solide de la

vertu, jusqu'à rendre honneur aux reliques
des gens vertueux. Voyez le grand Cons-
tantin, cpii, après avoir bâti les plus superbes
temples pour les y renfermer, se croit trop
heureux d'être enterré dans le vestibule, aux
pieds des apôtres. Voyez dans tous les siè-

cles, les plus grands princes à l'exemple de
saint Louis, roi de France, dans la réception

de la couronne d'épines, de l'empereur Hé-
raclius dans l'exaltation de la sainte-Croix

;

de David dans le transport de l'arche d'al-

liance, porter ces précieux trésors sur leurs

épaules royales, se dépouiller de l'éclat du
diadème pour leur en faire hommage. La
France a vu cent fois aux pieds d'une ber-
gère que la sainteté a élevée sur leurs têtes,

les rois très-ch ré tiens adorer profondément
le Dieu de Geneviève dans les reliques de sa
servante.

. Entendez saint Cluysostome s'écrier avec
transport : qui me donnera d'aller au tom-
beau de saint Paul me prosterner à ses

pieds, baiser ses chaînes, m'ensevelir dans
cette sacrée poussière ? Quis dabit.sacro Mi
obvolvi pulveris. Qui jamais, continue ce
saint, a fait un pas pour rendre un culte re-
ligieux aux tombeaux de César el d'Alexan-
dre? Quelques somptueux que puissent être

leurs mausolés, à peine la curiosité y attire

quelques savants, qui, en démêlant ces mys-
térieuses antiquités , ne pensèrent jamais
peut-être aux héros qu'elles renferment,
tandis que les pèlerinages aux reliques des
saints ont été dans tous les temps une pra-
tique de piété recommandée dans toute l'E-

glise. Oui, leurs tombeaux, dit encore le

même saint, sont plus glorieux que les pa-
lais des empereurs, et par la magnificence
qui y règne, et par la foule qui les envi-
ronne : Servorum Chrisli sepulcra regiis aulis

sunt clariora. (Prov., X, 7.)

11 n'y a pas jusqu'aux tableaux et aux sta-

tues que la vanité consacre aux grands dans
L
nos temples, qui ne .soient un monument
de piété, et qui par leur attitude humiliante'
devant les reliques des saints ne fassent
sentir la différence que la vertu met entre
les hommes; aussi est-il écrit que le nom de
l'impie sera enseveli comme dans la corrup-
tion : Nomen impiorum putrescet. (Prov., X,.

7.) Mais à la gloire du Sauveur, le tombeau
de ses saints sera glorieux comme le sien :

Sepulcrum ejus erit gloriosum.
Ne craignez pas le danger de l'idolâtrie

dont les hérétiques s'efforcent d'alarmer
notre piété. Quel est le chrétien assez stu-

pide pour confondre la créature avec le Créa-
teur? Instruisons avec soin ceux dont les

idées ne seraient pas assez développées;
mais qu'un risque chimérique ne vous fasse

pas abandonner un si digne objet de nos
hommages. L'Eglise prévient ce péril dans
le culte même le plus marqué ; elle charge
de reliques tous nos autels, et ne veut point
qu'on otfre de sacrifice que sur des autels où
on en a renfermé ; bien loin de le lui dispu-
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ter, les reliques des saints doivent parer le

trône du Saint des saints; celui qui marche
sur les ailes des chérubins, pour qui les
nuages sont la poussière de ses pieds ; en
.^'asseyant sur les cendres de ses élus, nous
permet-il de douter que ce qu'il y a de plus
grand ne soit à ses yeux cendre et pous-
sière Mais qu'il est glorieux ce choix,
pour ceux dont les ossements servent Je

pierres précieuses à son trône! L'immolation
de la sainte victime ne se faisait autrefois
que sur les tombeaux des martyrs : par un
heureux mélange, le corps d'un Dieu ,

comme remarque saint Jérôme, était offert

au Père céleste dans les mômes lieux où la

créature avait offert le sien; le sang d'un
Dieu coulait sur la môme pierre où avait
coulé le sang de l'homme. Tous les saints
sont martyrs en un sens; l'esprit de morti-
fication qui les immole ne dépose pas
moins en faveur de la vertu que la mort
des martyrs déposent en faveur du dogme.
En employant les reliques des saints dans
un temps où les tyrans ne versent plus le

sang des fidèles, l'Eglise conserve toujours
et son esprit et ses usages. Mais, disent les

protestants, combien ne s'est-il pas glissé de
fausses reliques que le peuple trompé ho-
nore comme véritables?. Le nombre en est

infini; saint Augustin s'en plaignait dans les

premiers siècles : le môme saint multiplié
nu gré de l'artifice ou de la superstition,
semhleavoir eu plusieurs corps. Approuvons-
nous ces abus? Non, sans doute ; l'Eglise ne
néglige rien pour les prévenir ou les dé-
truire. Les évoques par son ordre suppri-
ment toutes les reliques douteuses, on n'en
expose aucune qu'avec la plus grande pré-
caution; il faut que des procès-verbaux ju-
ridiques, des déclarations authentiques de
tout ce qu'il y a de respectable en attestent

la vérité, l'origine et la translation; il faut

que les lieux saints où on les conserve, les

châsses où on les renferme, les cachets mul-
tipliés sous lesquels on les tient, déposent
de leur conservation. L'altération la plus
légère suffit pour en interdire l'exposition :

s'il se glisse quelque abus malgré des me-
sures si sages, faut-il abolir le culte ? Ces
abus, même en démontrant la tradition de
l'Eglise, ne font que la mieux établir. Puis-
qu'il y a de fausses reliques, il y en a donc
cle véritables. Se serait-on plaint de cette

confusion? Aurait-on eu intérêt à la faire ?

Le peuple eût-il pris le change, si toutes les

reliques étaient indifférentes? Un homme
ordinaire est-il l'objet des plaintes et des
supercheries? Le peuple serait-il si facile à

décevoir? Serait-on si ardent à le surpren-
dre? La facilité serait-elle si ancienne et si

générale, si son respect pour les reliques

n'eût été de tous temps généralement établi?

Les plaintes des protestants les confondent;

la vénération est bien commune si les excès

en sont si communs. L'hérésie qui combat
nos pratiques, marque tous ces pas par des

profanations; elle a trouvé l'univers en pos-
session de ce culte, partout la torche à

Ja main, à l'exemple des païens , elle l'a
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étonné par ses horreurs ; ses vains efforts

pour nous arracher ces sentiments font sen-
tir combien les racines en sont profondes
et combien le démon redoute ce qu'il devrait
favoriser, si c'était une idolâtrie. Voyez,
impies, et rougissez ; voyez dans ces débris
et dans ces monceaux de cendres que vos
attentats ont entassés, les monuments de la

piété du monde.
Remontons aux premiers jours de l'Eglise,

vous verrez saint Antoine porter avec res-
pect, les jours de fôtes, le cilice do saint
Paul, et saint Athanase, le manteau de saint
Antoine. Voyez les solennités publiques des
translations

1

; elles commencèrent dès que
les persécutions eurent cessé. Constantin,
son iils Constance, saint Ambroise, saint Au-
gustin en firent de très-célèbres, et malgré
la persécution de Julien l'Apostat, on fit

celle des reliques de saint Babylas. Comptez,
s'il est possible, ces pieux chrétiens, que
l'histoire nous représente, cherchant de tous
les côtés les corps des martyrs, éludant par
mille pieuses adresses, une fureur, qui jus-
qu'au delà du tombeau, poursuivait encore
leurs restes ; fureur dont le,s efforts, pour les

soustraire à la piété des fidèles, constate leur
ferveur, et nous apprend que le culte des
reliques était si public et si commun que
les païens en étaient instruits, et s'imagi-

naient, comme font les calvinistes, qu'on
les adorait; qu'ils étaient si chers aux chré-

tiens, qu'on croyait en les traversant leur

causer la plus vive douleur. Les voilà, ces

chrétiens zélés qui achètent à grand prix

de bourreaux les corps des martyrs, qui em-
ploient les plus puissantes sollicitations

pour les obtenir des tyrans, ou les moyens
les plus hasardeux pour les leur dérober.

Les voilà qui arrachent les membres ensan-
glantés de la gueule des bêles, les os calcinés

du milieu des brasiers, qui les pèchent dans
la mer et dans les rivières, et dont Dieu
couronne quelquefois le zèle en les faisant

apporter par un poisson, ou surnager par

un miracle. Les voilà qui, comme dit Ter-
tullien, se traînent en rampant dans les ca-

chots pour baiser leurs chaînes, qui ramas-
sent sur l'échafaud des morceaux de leur

chair, trempent des linges dans leur sang,

en remplissent des vases, les conservent

avec respect, et se conservent comme un ri-

che trésor leurs habits, leurs chaînes et les

instruments de leur supplice. Hélas! sou-

vent la piété les décèle; leur culte pour les

reliques est une profession si déclarée du
christianisme , que par une récompense
inestimable de leur charité, ils trouvent

souvent le martyre en honorant les reliques

des martyrs : Replant ad osculanda vincula

martyrum.
Je sais que, dès les premiers siècles, les

juifs s'opposèrent au zèle des chrétiens pour

"les reliques de saint Polycarpe, soit par le

principe de leur loi, qui regardait comme im-
mondes ceux qui touchaient les corps morts,

soit par haine pour Jésus-Christ dont on ne

pouvait honorer les disciples sans reconnaî-

tre sa divinité.
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Dans le vu* siècle, Constantin Copronyme
et tous les iconoclastes ne firent pas plus

de grâces aux reliques des saints qu'à leurs

images ; mais surtout dans le iv* siècle,

Vigilance, et quelque temps avant lui Eu-
nonius, combattirent ce culte religieux par

les mêmes raisons qui , dans ces derniers

temps, ont servi de prétexte aux sacrilèges

des calvinistes; ils donnaient aux catholi-

ques le nom de ciuèsaires et d'ossuaires,

comme s'ils étaient adorateurs des os ^t des
cendres. Avec quelle force saint Jérôme éta-

blit-il contre l'hérésiarque, la vérité catho-

lique? Avec quelle force esposc-t-il l'usage

conslant de tous les peuples chrétiens, dont
ce téméraire osait troubler la possession?
Avec quelle force ce grand homme en con-
clut-il la condamnation de l'erreur? en faut-

il davantage en effet pour terminer la ques-
tion? Un monde entier, les beaux jours de
l'Eglise naisssante, quels garants plus res-

pectables 1 De l'aveu même des protestants,

les premiers siècles ont conservé la vérité

pure. Quel nouveau poids n'ajoutent pas
quatorze siècles de possession aux oracles

que l'Ëglise prononça contre Vigilance, et

qu'ellea renouvelés dans le concile de Trente I

k° Dieu consacre ce culte. Est-ce ici une
dévotion arbitraire, sur laquelle le Tcut-
Puissant n'ait pas daigné s'expliquer?

Les conciles qui décident, .les papes qui
étabissent des fêles solennelles pour honorer
Ja chaire de saint Pierre, qui prescrivent

dans le droit canonique les règles qu'on
doit suivre dans la translation des reliques;

les empereurs chrétiens qui bâtissent des
temples, les pères de l'Eglise qui compo-
sent des discours en leur honneur ; sont-ce

là des garants médiocres ou des témoins in-

différents qu'on puisse accuser de supersti-

tion ?

Voulez-vous des anges ? Combien de fois

les a-t-on vus, après avoir soulagé les mar-
tyrs dans leurs supplices, conserver leurs
corps contre les insultes, découvrir plusieurs

années après le lieu où on les avait déposés?
L'histoire ecclésiastique est pleine de ces

exemples. Les anges ont été chargés du soin
des hommes tendant leur vie; faut-il être

surpris si, après leur mort, ils ont pour eux
les mêmes bontés, s'ils gardent les sépul-

cres des saints, comme ils gardaient celui

de Jésus-Christ?
Dans la dispute de saint Michel avec le

démon, dont nous avons parlé, cet esprit

bienheureux employa l'autorité de Dieu
même pour terminer le différend, tant ii

était instruit de l'intérêt que Dieu y prenait :

Dixit : imperat tibi Dcus.
Est-ce assez, écoutez Dieu parlant par la

bouche de ses interprètes; écoutons-le par-

lant par lui-même, par sa conduite, par ses

prodiges, par ses oracles; oui, il veut bien
se mêler lui-même en quelque sorte , dans
les honneurs qu'il fait rendre aux reliques
des saints, et autoriser notre culte par le

soin qu'il en prend ; il conserve leurs corps
exempts de la corruption; les odeurs célestes

embaument leur tombeau, de vives lumières

y brillent; des liqueurs miraculeuses en dé-
coulent, des guérisons innombrables s'y

opèrent, les démons se taisent, les oracles

cessent à leur approche, comme autrefois
l'idole de Dagon fut renversée par la pré-
sence de l'arche ; il envoie des lions pour
défendre le corps d'un prophète; tandis qu'en
punition de leurs crimes, il fait jeter aux
chiens ceux d'Achab et de Jézabcl, punition
et menace cent fois répétées et exécutées
sur les impies, quoique après tout, jes cen-
dres soient aussi peu sensibles à la priva-
tion de sépulture qu'au culte religieux, et

que l'âme doive s'embarrasser aussi peu do
voir son corps dévoré par les bêtes qu'en-
fermé dans un mausolée. Quelquefois, selon
le terme de l'Ecriture, le Seigneur veut bien
les enterrer lui-même, comme il enterra le

corps de Moïse dans la vallée de Moab. Dieu
peut-il s'expliquer de plus de manières,
pour autoriser notre religion et animer no-
tre zèle : Sepelivit eum Dominus in valle

Moab. { Dent., XXXIV, 6.)

Le respect pour les reliques était si ré-
pandu au temps de Jésus-Christ, que les

pharisiens en abusaient, comme de bien d'au-
tres pratiques de piété, pour couvrir leurs
désordres. Malheur à vous, leur dit-il, qui
ornez si soigneusement le tombeau des pro-
phètes et qui les imitez si peu, qui faites

des reproches amers à vos ancêtres sur
leurs persécutions, et qui renouvelez les

mêmes cruautés : Vœ qui œdificatis monumenta
prophetarwn. {Luc, XI, h.)

Ce n'est pas, dit saint Augustin, le culte
religieux, c'est leur hypocrisie et leur ma-
lice que Jésus-Christ blâme : Non œdificatio
sed œmulatio,loco criminis cestimatur; aussi
au milieu des reproches qu'il leur fait, il

ajoute : il fallait, il est vrai, faire toutes ces
choses, mais on ne devait pas omettre le

reste : Hœc oportuit facere, et illa non omit'
tere. [Luc, XI, 42'.) Vous iaut-il des mira-
cles? Ils ne vous manquent pas : oserait-on
révoquer en doute ceux que rapporte saint
Augustin, des reliques de saint Etienne, dans
son livre de la Cité de Dieu, ouvrage cé-
lèbre, où, justifiant la religion contre les ido-
lâtres, i! n'eût pas moins risqué sa réputa-
tion, en exposant faux, que l'intérêt de l'E-

glise en le défendant mal ; mais si l'incrédu-
lité se refuse aux prodiges que l'histoire

fournil en foule, pourra-t-elle contester
ceux que l'Esprit de Dieu nous a conservés
dans l'Ecriture? Quel respect n'avaient pas
les fidèles pour les ceintures et les mou-
choirs de saint Paul, à l'exemple de cetto

femme qui fut guérie en touchant le bas de
la robe de Notre-Seigneur ? Quel fruit n'en
retirèrent-ils pas aussi bien qu'elle? Quel
malade ne guérissait l'ombre de saint Pierre?
Ondes du Jourdain, respectez le manteau
d'Elie; il fut toujours puissant entre ses
mains, il ouvrit souvent au milieu de vous
une route miraculeuse: méconnaissez-vous
aujourd'hui le Dieu qu'il a servi? Ainsi par-
lait l'héritier de ses reliques aussi bien que
de son double esprit. Le Jourdain obéit, le

manteau d'Elie suspend encore le cours du
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ses eaux ; les reliques du disciple ne seront
pas moins puissantes que celles du Maître.
Des voleurs jettent par hasard sur le tom-
beau d'Elisée le cadavre d'un passant quils
viennent d'assassiner ; la vertu divine qui y
réside va se faire sentir, les reliques du pro-
phète le rendent à la vie. Le trépas desjus-
tes n'est qu'un passage qui, en assurant leur
bonheur, ne fait qu'augmenter leur puis-
sance : Cum tetigisset cssa Eliseirecixit homo.
(IV flfflr., XIII, 21.)

Dieu daigne honorer par de semblables
prodiges, des choses en apparence aussi mé-
prisables. Un morceau de bois, une baguette,
de l'eau, de l'huile, Dieu a su rendre respec-
tables toutes ces choses en leur donnant une
vertu toute-puissante, 'font obéit à la ba-
guette de Moïse ; tout se prosterne devant
l'arche du Seigneur; on ordonne h Moïse de
se déchausser par respect pour la terre sainte
qu'il foule aux pieds. Le Prophète (Psal.

XCVIII, 5) nous ordonne de la part de Dieu
d'adorer l'escabeau de ses pieds. Un mor-
ceau do bois dans les eaux deMaraen adou-
cit l'amertume, un pou de farine rend déli-

cieux les aliments des prophètes, un peu de
boue se change en feu sacré, la salive du
Seigneur guérit un sourd ; l'eau, l'huile, le

pain, le vin sont la matière des sacrements :

est-ce donc à cette portion insensible de ma-
tière qu'appartient la vertu divine que
nous y honorons? N'est-ce pas Dieu qui la

met en œuvre, dont nous adorons la puis-

sance; il se sert comme il lui plaît des ins-

truments les plus faibles pour la faire mieux
sentir.

Le peuple d'Israël, plein de cet esprit,

transporta de l'Egypte dans la terre promise,
traita avec honneur et enferma dans le tom-
beau de ses pères, les ossements du patriar-

che Joseph, mort depuis quatre cents ans
;

il ne fit en cela que suivre les intentions de
ce grand homme : quelque indifférent qu'il

dût être pour lui d'être enseveli en Egypte
ou ailleurs, il demanda avec instance cette

grâce en mourant, et le peuple, malgré la

longueur de son pèlerinage dans le désert,

s'en fit un devoir. Ainsi, l'Eglise pendant
son pèlerinage sur la terre transfère et ho-
nore les reliques des saints ses bienfaiteurs;

elle partage pour ainsi dire, avec l'Eglise

triomphante , la personne de ces grands
hommes qui font la gloire de toutes les deux.
Le ciel couronne leurs âmes, la terre honore
leurs corps, en attendant que, rassemblés
dans la sainte Jérusalem, nous soyons en-
fin tous réunis à notre adorable chef. Après
avoir vu combien ce culte est légitime par

l'autorité respectable qui l'établit, voyons
dans la seconde partie combien est juste ce

même c:dte, par la sainteté de ceux qui en
l'ont l'objet.

SECONDE PARTIE.

Vous voyez ces châsses magnifiques, où
les richesses prodiguées annoncent d'une
manière si éclatante les efforts de la piété.

Que renferme ce superbe tombeau ? Un
p«u de poussière : voilà le terme de toutes

les grandeurs. C'étaient- de grands princes
dont les peuples recevaient les lois, exé-
cutaient les ordres, adoraient la puissance:
ne vous y trompez pas; un Constantin,
un Charlemagne , un Casimir ne sont
qu'une poignée de cendres. C'étaient de
grands capitaines dont la valeur a soute-
nu l'empire, dont les nations ont célébré
la gloire, dont l'ennemi a subi le joug;
non, les Machabées, les Maurice, les Fer-
réol ne sont qu'une poignée de cendres. C'é-
taient de grands orateurs dont l'éloquente
voix charmait un vaste auditoire, dont la fer-

tile plume instruisait l'Eglise par des ouvra-
ges immortels ; les Cyprien et les Ambroise,
les Jérôme et les Augustin ne sont qu'une
poignée de cendres. C'étaient des beautés
accomplies, dont la vertu et le vice, la vraie
et la fausse religion admiraient les charmes :

Judith, Esther, Agnès, Catherine, ne sont
qu'une poignée de cendres : l'arrêt en fut

porté dès le commencement du monde :

Mémento, homo, quiapulvises.{Gen.,\l\, 19.)

Je ne serais pas surpris que toutes les

grandeurs humaines eussent pour terme le

tombeau; sans cesse entraîné vers la pous-
sière, tout ce que le siècle idolâtre peut-il
assurer l'immortalité? Mais enfin la vertu
n'aura-t-elle sur le vice aucun privilège?
Les Dioclélien et les Constantin, les Macha-
bées et les Alexandre, les Cicéron et les

Ambroise, les Jézabel et les Catherine se-

ront-ils couverts des mêmes ombres? Oui,
la poussière exerce partout ses droits; l'arrêt

s'exécute sans exception sur tous les enfants
d'Adam. Que la soie, que les riches mé-
taux, que les pierres précieuses, qui cou-
vrent aujourd'hui leurs mausolées, ne nous
en imposent pas ; à un petit nombre près dont
Dieu conserve le corps exempt de corrup-
tion, et qui, à la fin du monde, seront
comme tout le reste la proie des flammes, 1&

châsse sacrée et la pyramide profane no
renferment que des cendres. Ce que l'Eglise

élève sur les autels, ce que le siècle pare de
ses trophées n'est qu'un peu de poussière.
Oui, ces hommes tout-puissants, à la voix
de qui les maladies disparaissaient, la mer
étonnée affermissait ses ondes, les rochers
amollis ouvraient leur sein, le soleil docile
arrêtait ses pas, la mort soumise rendait sa

proie; ces hommes admirables, dont les

peuples écoutaient les oracles, suivaient les

pas, embrassaient la vie; ces hommes chéris

de Dieu, familiers avec le Tout-Puissant,
pour qui la religion n'avait plus de mystè-
res, l'avenir des ténèbres, les consciences
de secrets; ces hommes qui, ravis hors
d'eux-mêmes par des visions subites et de
fréquentes extases, semblaient ne plus vivre
ici-bas ; oui, les favoris de Dieu, non plus
que ses ennemis ne sont qu'un pende pous-
sière; qui peut se flatter de quelque privi-

lège, si les enfants de Dieu subissent eux-
mêmes ce sort?

Quelle instruction frappante? Quels exem-
ples louchants? Néant de la créature, trom-
peuses apparences, peut-on mieux vousfaire

sentir? Poussière éloquente, que ne me
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dites-vous pas? Ainsi tout passe; tout s'é-

vanouit. La vertu, l'aimable vertu, en éle-

vantl'homme jusqu'à Dieu, lui laisse le poids

de sa misère et le néant de sa fin.

Poussière éloquente, que ne m'apprenez-
vous pas? Il faut se détacher de tout, puis-

que la mort doit tôt ou tard nous en séparer.

La vertu môme, la respectable vertu, en

nous enrichissant des trésors célestes, nous
laisse toutes les horreurs et toute la certi-

tude du dépouillement des biens de la terre.

Poussière éloquente, que ne me découvrez-

vous pas? Tous les hommes sont condamnés
à la mort ; ils sont tous pécheurs, ils seront

tous punis. La vertu même, la sublime vertu,

en ett'açant la tache honteuse du crime, en
laisse la dette à acquitter et les suites à subir.

Poussière éloquente, que ne m 'annoncez-vous

pas ? Non, je ne suis rien par moi-même, Dieu
seul peut soutenir celle impuissante créa-

ture qu'il a daigné former ; la vertu même,
la toute-puissante vertu, en rendant nos œu-
vres méritoires nous laisse l'inconstance de
nos résolutions et les dangers de la rechute

Tout n'est que poussière; l'esprit même,
quelque immortel qu'il soit, n'est qu'un
néant, aussi bien que le corps à qui le Créa-

teur a donné l'être ; sans les mérites de Jé-

sus-Christ, ses plus belles qualités, ses

vertus morales sont inutiles; mais je me
trompe, ne confondons pas le vice et la

vertu, malgré les lois communes imposées à

l'humanité, la vertu sait bien faire distin-

guer les corps dont elle anima les démar-
ches, la gloire en éclate dès le temps même
de la mort, dont l'empire semble de plus les

confondre avec ceux que le crime a profanés.

L'horreur que 'a nature inspire pour un
corps mort n'est pas libre parmi les hom-
mes; fût-ce l'ami le plus tendre, le héros le

plus illustre, le roi le plus puissant, à peine
est-il mort que tout l'abandonne; le temps
de l'enterrer n'arrive jamais trop tôt, jamais
la bière n'est trop enfoncée dans la terre ; la

solitude et l'obscurité du tombeau remplit

de je ne sais quelle terreur, dont le plus

intrépide n'est pas maître; mais que ce soit

un saint, tout change subitement de face;

chacun s'en approche avec empressement,
on le regarde avec vénération, on en parle

avec éloge, on le baise avec respect, on
se croit heureux de le toucher, on veut
en avoir quelque relique; les jours entiers

suffisent à peine pour satisfaire la dévotion
du public ; on les ferme avec soin, on les

pare avec magnificence, on les visite avec
zèle, on y revient cent et cent fois; il se

répand dans tous les cœurs je ne sais quelle
dévotion, quelle confiance et quelle joie.

Telle était la différence que mettait l'an-

cienne loi entre le corps des victimes et

celui des hommes; on était immonde toutes

les fois qu'on touchait un corps mort ; mais
on était sanctifié en touchant ce qui avait été

offert en sacrifice; il fallait même offrir des
sacrifices, et par. conséquent toucher des
victimes pour effacer les immondices léga-

les : Qttisquis tetigerit carnes cjus sanctificabi-

tur 11 semble que la sainteté de celui à qui

elles ont été immolées répande une yerlu di-

vine sur tout ce qui l'approche : combien
mi eux s'est-elle répandue sur vous cet te vertu,

cette vertu divine, précieuses victimes d'un

Dieu Sauveur, que si souvent vous êtes im-
molées pour lui, et qui possédez une sainteté

personnelle dont les brebis et les taureaux
furent toujours incapables? Combien ce reli-

gieux respect doit-il nous être facile, à nous
a qui la loi ni le préjugé ne font trouver

dans les corps morts rien d'immonde? Bien
loin de voir en vous rien de méprisable, ou
de superstitieux', nous trouvons, au con-
traire, une espèce de mérite à participer,

par nos hommages à la sainteté que vous
avez acquise selon la réflexion de saint Ba-
sile : Qui tetigerint ossa marlyris sint quo-
dammodo participes sanctitatis.

Les reliques des saints sont en cela sem-
blables à leurs œuvres. Le païen a ses ver-

tus aussi bien que le fidèle; Rome a célébré

la continence des vestales, comme le chris-

tianisme la pureté des vierges; elle compte
le. des héros, comme l'Eglise des martyrs. Le

paganisme n'a ignoré ni la libéralité, ni la

clémence, ni le mépris des honneurs, ni le

détachement des richesses; mais bornés à

de stériles éloges et de frivoles applaudisse-
ments; ni les statues, ni les triomphes, ni

les apothéoses n'ont pu inspirer pour l'hé-

roïsme moral ces sentiments de confiance,

ces mouvements de vénération, qu'une ca-

nonisation légitime, que la seule réputation

d'une sainteté chrétienne fait naître. Tout
est grand quand Dieu l'adopte, tout est petit

quand il ne porte que le sceau de l'huma-
nité; tout devient méprisable quand l'intérêt

ou la passion s'y glisse. Si des vues merce-
naires animent le zèle, si le caprice règle la

pénitence, si l'orgueil fait des largesses aux
pauvres, si le hasard dépouille des biens, si

e goût seul ensevelit dans la solitude, si

l'ambition forme à la patience et à la dou-
ceur; en un mot, si des vues humaines en
sont le principe, tout est perdu devant
Dieu , tout le sera devant les hommes. Le
monde méprise une profusion, une aus-
térité , une régularité frivole que les

motifs changent en vice; ceux même qui
en profitent se croient déchargés de la re-

connaissance, autant que dispensés de l'es-

time; mais la charité a-t-elle ouvert la

bourse, le zèle prescrit les travaux, en un
mot, la vertu y préside-t-elle? Tout est

grand, tout est admiré, tout est révéré;
deux deniers d'une pauvre veuve méritent
les éloges d'un Dieu et l'admiration de tous

les siècles.

Cette gloire n'est-elle pas légitime, puis-
qu'elle est toute fondée sur la vertu ? Le corps

ne peut rien par lui-même, sans doute; il

ne mérite rien, les ornements dont on le

charge laissent toujours le même limon. Mé-
prisable matière; qui n'a ni sentiment, ni

lumière, ni liberté, qui ne peut ni vouloir le

bien, ni haïr le mal; c'est à l'âme qui le

gouverne à faire le choix, et comme elle

seule peut commander, seule elle peut ac-

quérir du mérite; mais elle ne doit ni a^ir,
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ni souffrir seule, Dieu a voulu se faire ho-
norer de l'une et de l'autre partie de l'homme
en les employant toutes les deux. Les anges
font leurs opérations sans le secours de la

matière; mais l'homme dans un rang diffé-

rent, quoique peu inférieur, ne peut agir
que par le corps. Cette partie de sa personne,
instrument et compagnon de ses crimes ou
de ses vertus, doit aussi en partager le châ-
timent ou la récompense. Ainsi le corps, qui
par son union avec l'âme et leur mutuelle
dépendance est une source de tentation et

d'embarras, est aussi un moyen de salut ou
de perte, sert à rendre à Dieu un culte nou-
veau, dont l'esprit seul, et la matière seule
seraient incapables, Ses besoins, ses plaisirs,

ses peines sont la matière d'une infinité de
sacrifices et d'épreuves. Si les anges pou-
vaient porter envie aux mortels, ne seraient-

ils pas saintement jaloux de la gloire du mar-
tyre, du mérite des mortifications, du dépouil-
lement de la pauvreté, des palmes de la chas-
teté dont ils sont incapables, et dont le corps
nous rend l'exercice familier et facile? Voyez
commel'ange, qui vientannoncer la naissance
de Samson, s'enveloppe dans les flammes de
l'holocauste qu'offre Manué; une sainte ému-
lation lui fait souhaiter d'être lui-môme une
hostie, et de se consumer pour Dieu, avec la

brebis heureuse que le feu dévore. L'union de
l'âme et du corps fait éclore dans le inonde mor-
tel une espèce nouvellede vertu, et pour Dieu
un nouvel ordre d'hommage dont Dieu et

l'homme sont redevables à la matière.
Imitez cette noble émulation si vous vou-

lez faire valoir un fonds si fertile. En vain
des mets exquis, une table délicate, un raffi-

nements de sensualité conservent-ils une
masse de chair coupable dont les insectes

doivent bientôt se nourrir. Faites-en un plus
saint usage, pécheurs ; que la pénitence
l'emploie & expier vos fautes; justes, que la

mortification s'en serve à multiplier vos
palmes. En vain, beautés mondaines, vous
efforcez-vous de gagner tous les cœurs à la

faveur de quelque charme frivole ; ep vain
l'art venant au secours de la nature substitue
des couleurs empruntées à celles que l'âge

ou la langueur ont fait disparaître ; en vain
des habits somptueux relèvent les appas ou
cachent les difformités de cette niasse de
boue; rendez-la plus utile pour vous en la

consacrant au service de votre Dieu. Et vous,
justes, ne comptez pas sur votre vertu. Que
des austérités volontaires éteignent des pas-
sions toujours naissantes , assujettissent

môme des membres innocents. Ames, reli-

gieuses, pourquoi flattez-vous une victime
que vous avez dévouée aux autels?
Que le détachement, que la modestie et la

pureté consomment sans retour votre sacri-

fice. Le monde, aussi sévère que Dieu, ne
vous en dispense pas; il ne condamne pas
moins votre relâchement.
Vous que les liens du mariage ont légiti-

mement unis, une fidélité inviolable, une
continence difficile, une tendre charité pour
les pauvres, une patience inaltérable à vous
supporter, une assiduité constante à élever

votre famille ne doivent pas moins vous con-
duire au bûcher; vous pouvez le disputer
aux martyrs mêmes. La vie chrétienne est,

à la bien prendre, un martyre continuel, plus
doux en apparence dans ses peines, mais plus
difficile par sa longueur : Aspectumitius, sed
diuturnitate terribilius.

Ainsi les cendres des martyrs, en retraçant
les vertus qu'elles servirent à pratiquer, m'of-
frent des leçons et des exemples. Voilà, vous
dirai-je, ce que la pénitence a purifié, ce que
le zèle a sanctifié, ce que le martyre a im-
molé. Voyez-vous ces chairs desséchées ?

L'abstinence et le jeûne, les austérités et les

veilles les ont cent fois meurtries et affai-

blies. Voyez- vous ces os brisés? Un tyran
barbare exerça sur eux toute sa fureur.
Voyez-vous ce peu de personnes? Voilà ce
que la piété arracha aux sacrilèges de l'hé-
résie. Pieds sacrés qui parcourûtes le monde,
vous portâtes partout le trésor de l'Evangile.
Qu'ils sont beaux ces pieds évangéliques qui
annoncent la paix 1 Quam speciosi pedes
evangelizantiam pacem! (Rom., X, 15.) Mains
respectables, tour à tour chargées de chaînes
et de palmes, que d'aumônes vous avez ré-
pandues! que de plaies vous avez guéries !

que d'ouvrages vous avez écrits; que d'en-
cens vous avez brûlé sur les autels ! Combien
de fois ces genoux durcis par la longueur de
la prière ont-ils soutenu l'humiliante pos-
ture que le respect faisait prendre ! Front
auguste, vous ne rougîtes point de l'Evan-
gile; vous conservâtes précieusement l'onc-
tion sainte que vous aviez reçue au baptême.
Chastes yeux, dont la modestie dirigeait les
regards, combien de fois la contrition vous
a baignés de larmes 1 combien de fois, traçant
à un esprit éclairé le grand spectacle de la

nature, avez-vous fait adorer le Créateur dans
son ouvrage! Cœur embrasé d'amour, qui
partout en allumiez les flammes, vous en
étiez vivement pénétré. Mouche sainte, qui
souvent chantâtes sa divine parole, vous vous
taisez et vous êtes encore éloquente. ITérodo
tremble en voyant celle de Jean-Baptiste :

Conticescit , cl adhuc timet. C'est ainsi que
les ossements des saints prophétisent en
quelque sorte après la mort et deviennent
féconds, selon l'expression de t'Ecriture :

Ossa prophelizabnnt, et post mortem pullu-
labunt (Eccli., XLVI, \k ); féconds par les

miracles qu'ils opèrent, féconds par la ré-

surrection qu'ils' annoncent, féconds par les

imitateurs qu'ils se forment. Disons des re-
liques des saints ce que ïertullien disait du
sang des martyrs : Eiles sont la semence des
chrétiens. Le corps d'une sainte vierge ap-
prend aux personnes de son sexe que la pu-
reté fait leur plus bel apanage. A travers la

poussière qui les couvre, on démôle ces trais

clc pudeur, cet air de réserve qui tant de fois

en imposèrent aux libertins : Semen Cliristiq-

norum. Tandis que les cendres de l'impudi-
que semblent encore exhaler l'odeur empes-
tée de ses vices : Cum ipso in pulverc dor-
miet (Job, XX, 11), le corps d'un saint pé
nitent découvre aux pécheurs la seule res-

source qui lui reste dans un baptême labo-
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rieux. Ces os à peine couverts de peau met-
tent encore sous les yeux ce que le cloître et

les désers admirent : Semen Christianorum.
Tandis que les cendres d'un mauvais riche,

malgré la magnificence du mausolée qui le

couvre, n'offrent dans leur corruption que
les monuments de sa vanité : Plena sunt
omni spurcitia (Matth., XXIII, 27), le corps
d'un martyr encourage le timide, affermit le

lâche qui chancelle dans la foi, confond le

libertin qui en doute, l'infidèle qui la com-
bat. Je vois avec respect les grils qui l'ont

brûlé, les pierres qui l'ont brisé, les chaînes
qui l'ont attaché, les fouets qui l'ont déchiré:
Semen Christianorum. Tandis que les chairs
du persécuteur mangées des vers comme
celles d'Hérode , dévorées par les chiens
comme celles de Jézabel, sont l'objet de la

vengeance légitime que demandent dans
YApocahjpse les innocents persécutés : Vin-
dica sanguinem nostrum quiefpusus est(Apoc,
VI, 10), le corps d'un apôtre anime le zèle

apostolique qui va d'un pôle à l'autre arbo-
rer l'étendard de la croix; cette langue qui
annonça tant de merveilles, ces mains qui
répandirent tant de fois l'eau du baptême, ce
cœur dont le zèle immense renfermait toutes
les Eglises, font encore voler au delà des
mers des troupes d'hommes apostoliques
pour conserver, pour établir la foi dans les

terres barbares : Semen Christianorum. Tan-
dis que le corps d'un prêtre qui déshonora le

collège apostolique, détaché de l'arbre où il

s'était lui-môme pendu, est ignominieuse-
ment jeté dans un champ : Dispersa sunt
omnia visecra ejus. (Act., I, 18.)

C'est ainsi que le Dieu d'Abraham, d'Isaac

çt de Jacob, qui n'est pas le Dieu des morts,
mais le Dieu des vivants, fait chanter ses

louanges par des ossements insensibles :

Omnia ossa mea dicent : Domine, quis similis

tibi? (Psal. XXXIV, 10,) Les reliques vivent,
parlent, agissent en quelque sorte, et font
encore des prosélites; on peut dire d'elles,

en un sens, ce que le Sauveur dit de lui-

même : Les aigles se rassembleront partout
où sera le corps : Ubi fuerit corpus , ibi con-
greyabuntur et aquilœ. (Matth.

, XXIV, 28;
Luc., XVT

II, 37.) Ainsi, par la vertu de l'âme,

le corps devient digne de l'honneur que Dieu
lui fait. De quelle gloire ne comble-t-il pas
le corps de Thomme, le corps du chrétien,

le corps du saint? Elevons nos yeux au-des-
sus de la bassesse apparente de la matière :

il a plu au Tout-Puissant d'en faire un vase
d'honneur en runissant à l'esprit. Son image,
empreinte dans les traits majestueux du vi-

sage, dans les rayons perçants de ses yeux,
tout annonce l'esprit qui le vivifie. La Pro-
vidence peuple la terre de mille sortes de
fruits et de fleurs pour lui fournir jusqu'aux
délices; sa puissance, imprimée sur tous les

animaux, lui soumet les [dus légGts et les

plus féroces; une bonté singulière, attentive

a tous les besoins du corps, enrichit tout à

coup le sein qui l'a porté d'une liqueur ex-
quise pour sa nourriture ; à mesure qu'il

avance en âge, des aliments plus solides

s'offrent à sa faim, La brebis porte nour lui

sa toison, et l'insecte file la soie. Peu à peu
se développent sur son visage ces traits mys-
térieux qui peignent l'âme tout entière :

une touchante Jmodestie en dirige les mou-
vements , une sage humilité en baisse
les regards, une tendre charité en allume
les feux, un esprit délicat y fait briller sa
finesse, une aimable douceur y répand ses
charmes, une force courageuse en affermit
la situation, une exacte sobriété en tempère
les couleurs, une délicate pudeur les allume,
la fraîcheur de la jeunesse et les rides d'un,

âge avancé y étalent une saison naissante
ou une vie fugitive. C'est le corps qui entre-

tient la société sur la terre : par lui, l'âme
aperçoit les objets et se trace le tableau de
tout un monde; par lui, elle s'instruit des
pensées des autres et leur fait part des sien-

nes. Interprète et ambassadeur mutuel , il

entretient un commerce agréable de senti-

ments, de pensées et de services; sans lui

,

l'âme isolée, reléguée dans un ténébreux
désert, ne tiendrait point au reste du monde

;

elle ne pourrait, ni en posséder les riches-

ses, ni en goûter les plaisirs, ni en connaî-
tre les merveilles.

La foi y découvre bien d'autres trésors et

d'autres prodiges. Vous êtes chrétiens, le

temple du Saint-Esprit : Templum sumus
Spiritus sancti (I Cor., VI, 19), dit saint

Paul. Disonsmieux -.vos corps sont les mem-
bres de Jésus-Christ : Mcmbra sunt Christi.

(Ibid.) Suivez les démarches d'un Dieu, par-

tout vous le verrez qui regarde avec com-
plaisance son sanctuaire. Il en prend pos-

session par le baptême; le saint chrême y
fait couler, dans la confirmation, l'onction

de la grâce; l'huile sainte, à ses derniers
moments, fortifie un athlète à la veille du
combat. La pénitence châtie ce que la bou-
che a déclaré au ministre; le mariage sanc-

tifie ce qui en perpétue la durée. Ainsi Jé-

sus-Christ fait de la boue pour rendre la

vue, il met ses doigts dans les oreilles pour
guérir de la surdité, il souffle pour donner
le Saint-Esprit. Le dirai-je? Quoique l'âme

tire, sans doute, le vrai fruit des sacrements,

c'est au corps qu'elle en est redevable, c'est

sur lui qu'ils s'administrent, c'est par lui

qu'on a 1 assurance de les avoir reçus. Dieu,

pour montrer sa puissance infinie, fait ser-

vir, et dans la matière des sacrements , et

dans le corps qui les reçoit, les plus vils

instruments pour les plus grands prodiges.

Refuserons-nous au corps qui en fut sancti-

fié les honneurs religieux que nous rendons

à l'eau et à l'huile qui le sanctifient. Les
sacrements seront-ils plus respectables que
le corps qui les reçoit? Aussi, selon la re-

marque de saint Bernard, l'Eglise emploie

pour la conservation du corpsdiumain dans

les sacrements les mêmes cérémonies que
pour la consécration des temples : exorcis-

mes, prières, onctions, aspersions, ce sont,

de part et d'autre, des sanctuaires destinés

au Très-Haut. Dans ce chef-d'œuvre du Sei-

gneur, fait à sou image, où il a si souvent

habité, je vois un temple auguste, bâti de sa

main, où le vrai Salomon renouvelle, par sa
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grâce, les prodiges opérés à la première
formation : remontez à cet instant où, selon

la mère des Machabées, il rassembla tous

vos membres dans le sein de votre mère,
comme autrefois il fit éclore le premier
homme de la poussière. Voyez, dit Terlul-

lien, un Dieu qui pétrit du limon. La créa-

tion de la lumière, la création môme de
l'âme ne lui a coûté qu'une parole; le voilà

qui façonne, qui organise, qui embellit ce

peu d'argile, ce vase d'honneur, avec une
sagesse divine, comme le potier sur la roue,

son pinceau y répand des couleurs, en trace

les traits et les proportions. 11 prend une
ftortion de cette matière pour donner à

'homme une compagne semblable à lui :

Dum langitur, dum decerpilur, dum effingi-

lur, cogita Deum totum Mi applicatum manu,
opère, eonsilio. Malheur à vous, dit saint

Paul, si, oubliant le respect que vous devez
à celui qui l'habite, vous profanez le lieu

saint. La profanation des temples a suivi

celle des reliques, les mêmes torches ont
consumé les mausolées et les autels; les

cendres des martyrs et celles du sanctuaire

ont été confondues- Après avoir foulé aux
pieds les temples vivants, l'hérésie aurait-

elle respecté les temples insensibles? Siquis
templum Deiviolaverit, disperdet illum Deus.

(I Cor., III, 17.)

Mais tout est au-dessous de l'honneur que
Dieu lui a fait dans le mystère de l'Incarna-

tion etdans celui de l'Eucharistie. Dans l'un,

la personne du Verbe s'unit à un corps;
dans l'autre, le corps de Jésus-Christ est

reçu dans le nôtre. Le voilà ce corps adora-
ble, entre les mains de Marie, offert au tem-
ple, déchiré à la colonne, immolé à la croix.

O mon Dieu ! quel honneur vous faites à la

matière de vous unir à elle hypostatique-
mentl Un Dieu renfermé dans un morceau
de chair, uni à un peu de poussière, sujet à
l'altération de quelques organes! Monde,
sentez- vous ce que vous devez à la matière?
Sans elle, un Dieu eût-il vécu ? un Dieu eût-
il conversé parmi nous? un Dieu eût-il souf-
fert pour nous? C'est la matière qui le rend
Emmanuel , qui nous approche de la Divi-
nité, qui l'unit à l'humanité, qui divinise
l'homme, qui humanise Dieu. Heureuse
matière, que vous serez encore étroitement
unie à un Dieu 1 Ouvrez-vous, bouche heu-
reuse, où Dieu, caché sous de mystérieuses
apparences, daigne si souvent entrer; poi-
trine fortunée, où il va prendre ses délices,

c'est là que l'homme, incorporé à son Dieu,
nourri et vivant de lui, le possédera parfai-

tement. A qui l'âme est-elle redevable de
cette union? Sans le corps, eût-elle jamais
été admise au banquet céleste? Dco covjun-
gimur per carnis contubernium.
Ah I chrétiens, pourriez-vous jamais ou-

blier ce que vous devez à votre corps? mem-

bres d'un Dieu , oseriez-vous le profaner?
Que le monde, idolâtre des charmes frivoles,

que l'intempérant fasse un Dieu de son corps,

que le libertin le dégrade au-dessous des
bêtes. Youdriez-vous, dit saint Paul, que les

membres de Jésus -Christ devinssent les

membres d'une courtisane? Tollcns membra
Christi

,
faciam membra merelricis? (I Cor.,

VI, 25.) Ah! plutôt, dit le même apôtre,
faites servir à la justice les membres qui ont
servi à l'iniquité, afin que la vie de Jésus-
Christ se manifeste dans votre chair : Ut vita

Christi manifestetur in carne vestra. (II Cor.,

IV, 10.) Sur ces principes, j'honore, dit saint

Ambroise, dans la chair des saints réduite en
poussière, j'honore des blessures souffertes

pour le nom du Seigneur : Exceptas pro
Christi nomine cicatrices. J'honore la mé-
moire d'un homme qui vit par son immor-
telle vertu : Viventcm memoriam perennilate
virtutis. J'honore un corps qui m'apprend à
aimer Dieu, un corps qui m'apprend à ne
pas craindre la mort pour l'amour de Dieu, un
corps que les démons craignent dans le tom-
beau après l'avoir affligé par les supplices : Af-
flixerunt in supplicio, glorificat in sepulcro.

Un corps qui, après avoir honoré Dieu par
ses souffrances, doit régner avec lui dans le

ciel. Enfin, j'honore dans ces cendres le

gage de la résurrection, et le germe de l'é-

ternité : Honoro semina œternitatis in cine-
ribus.

Ne craignons pas la poussière du tombeau :

nous en sortirons glorieux et brillants, sem-
blables au grain de froment qui doit pourrir
dans la terre avant que de porter du fruit,

mais qui, dans la suite, en porte avec abon-
dance. Ce qu'on a semé dans la corruption,
ressuscite incorruptible. Son humiliation
dans cette vie sera sa gloire dans l'autre:
Seminatur in ignobilitate , surget in gloria.

(I Cor., XV, 43.) Ce qu'on sème dans les

larmes sera recueilli dans la joie. Sa faiblesse
dans cette vie sera sa force dans l'autre :

Seminatur in infirmitate , surget in virtute.

(Ibid.) Ce qu'on a semé dans l'humiliation
se montrera dans la gloire. Sa corruption
dans cette vie sera son incorruptibilité dans
l'autre : Seminatur in corruptione, surget
in incorruptione. (Ibid., 42.) Ce qu'on a
semé dans la mort parviendra à l'immorta-
lité : Seminatur in mortalitate, surget in

immortalitate. Ainsi le corps animal devien-
dra tout spirituel, dit saint Paul : Seminatur
corpus animale, surget corpus spiritual"..

(Ibid. 44.) Le nom des saints qui l'ont

habité, tout enveloppés qu'ils sont des hor-
reurs du tombeau, vivra éternellement : In
pace sepulta sunt, et vivent nomina eorum in

œlernum. Accablés comme les saints du poids
de celte chair, gémissons comme eux dans
ce pèlerinage, et faisons-le servir à mériter
départager un jour leur gloire. Ainsi soit-il.
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SERMONS.

SERMON 1"

SUR L AGRICULTURE.

Prêché devant Vacadémie de Monlauban
le jour delà distribution du vrix d'anricul-

ture.

Cet oracle, répété 'deux fois au commen-
cement du monde, qui embrasse tous les siè-

cles, et tout le genre humain, et en fixe la

destinée, cet oracle renferme une leçon, une
punition et une promesse. La leçon nous
apprend à nous soumettre à la punition et à

mériter la grâce promise. Je vous condamne
à travailler la terre pour punir votre péché:
châtiment inévitable. Vous ne vivrez que
de votre travail, et d'un travail opiniâtre, à

la sueur de votre front, ?» sudore vultus lui.

(Gen., III, 19.) Mais ce travail ne sera pas

inutile : la terre, cultivée, vous fournira vo-

tre nourriture, Quoique vos besoins soient

toujours renaissants, quoique la terre soit

maudite et rouverte de ronces, je lui rendrai

par vos mains laborieuses une partie de sa

première fécondité. Quelque immense que
«oit la population des hommes et des ani-

maux, la charrue arrachera de son sein des

aliments pour les uns et tes autres. Vous y
cueillerez jusqu'aux délices, dans la variété

des fleurs et des fruits, dont les odeurs et

lés saveurs répandues vous flattent agréable-

ment tous les jours, jusqu'à ce que vous
retourniez dans la poussière d'où vous avez

été tirés, aussi bien que toutes les richesses

que vous possédez, car vous n'êtes, non
plus que tout le reste, qu'un peu 'de pous-
sière : Pulvis es, et in pulvcrem reverteris.

(Gen., III, 19.) Mes bienfaits et vos tra-

vaux vous instruisent. Que l'agriculture soit

votre école, aussi bien que votre exercice :

qu'elle vous enseigne à mener une vie sainte

et à mériter enfin le bonheur éternel que le

péché vous a fait perdre, bien supérieur au
paradis terrestre, qui en est l'image, d'où le

péché d'Adam vous a fait bannir.

La loi degrâce, cettecréationadmirabled'un

monde nouveau, non-seulement n'a pas chan-

gé les dispositions de la justice et de la bonté
divine, mais il en a fait un devoir et l'a élevé

à la perfection par la sublimité des motifs,

par le prix des récompenses et par les grands
exemples de la plus sainte des vierges, quoi-

que exempte du péché originel, dont la né-
cessité du travail est le châtiment, par celui

de saint Joseph, son époux, quoique élevée à

la plus haute dignité dont le travail avait

servi à l'entretien de son fils adoptif, par
ceux des apôtres qui, quoique faisant une
infinité de miracles, ont mené la vie la

plus laborieuse par le travail des mains
et par une agriculture spirituelle, semant
dans toute la terre le grain de la parole de

Dieu. On leur a si peu permis d'oublier leur
destination et leur devoir, qu'on les ap-
pelle des moissonneurs, des pêcheurs., des
vignerons, des jardiniers, des pasteurs qui,
partout, vont pêcher des hommes, chercher
des brebis, cultiver des arbres, cueillir des
moissons, qu'on leur dit qu'ils sont envoyés
à toutes les heures du jour; que la moisson
est grande, qu'il y a peu d'ouvriers, que
l'abondance de la pêche fera rompre les filets :

Messis multa, operarii autem pauci.(Matth.,
IX, 37.) Saint Paul, qui du haut du troisième
ciel fait le détail effrayant de ses travaux
jqjostoliques , estime le travail si néces-
saire

,
qu'il condamne à travailler ceux

qui veulent manger : Opérantes suum panem
manducent (II Thcss., III, 10.) Mais aussi
nousanime-t-il par l'espoir de la récompense.
Je vous payerai tout ce qui sera juste, dit

Dieu aux ouvriers qu'il envoie à la vigne,
ne fussiez -vous venus qu'à la dernière
heure : Quod juslum fuerit dabo vubis.

(Malth., XX, k.) Tout ouvrier est digne de
salaire. Les animaux même y ont droit.

Vous ne fermerez pas la bouche au bœuf qui
foule votre grain : Non alligabis os bovi tri-

turanti. (1 Cor., IX, 9.) Il vous jordonne de
demander chaque jour votre pain avec autant
de soumission que de confiance. Votre Père
est trop bon, pour manquer de pourvoir aux
besoins de ses enfants : Fiat voluntas tua,

panem nostrum quotidianum da nobis hodie.

(Matth., VI, 10.)

Par un exemple infiniment supérieur,

quoique son travail soit bien différent de
celui des hommes, Dieu lui-même a travaillé

pendant six jours à la création du monde, il

s'est reposé le septième, et a ordonné de le

sanctifier par la cessation des œuvres scr-

viles. Ainsi Dieu consacre tous les temps de
la vie humaine, six jours au travail, un jour
au repos. De ces six jours employés à créer

le monde, il en mit la moitié à former l'a-

griculture. Il créa la terre, qui en est la ma-
tière; il la rendit féconde en y répandant
des semences de toute espèce ; il la couvrit

d'herbes et de fruits, pour la nourriture des
animaux; il la peupla d'une infinité d'oi-

seaux, de reptiles, de bêtes à quatre pieds.

II ne cesse de conserver et de nourrir ces

innombrables productions, ce que son Fils

adorable appelle un travail perpétuel, sur le

modèle duquel il ne cesse de travailler lui-

même : Pater usque modo opérât ur et ego

operor. (Joan., V, 17.) Dès le commence-
ment du monde, il produisit le chef-d'œuvre

de l'agriculture en formant le paradis ter-

restre, où il planta toute sorte d'arbres, et

fit naître les fruits les plus exquis. 11 le

donna à cultiver au premier homme : Misit

ut operaretur et custodiret illum (Gen., II,

15); mais dès lors il voulut le consacrer à la
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religion par le sacrifice d'un de ses fruits,

dont il lui défendit de manger. 11 se réserva

ces prémices du monde, image de celles qu'il

exigea de son peuple. Celte loi fut trans-

gressée, Ja religion de l'agriculture fut vio-

lée : source fatale de la malédiction de la

lerre, de la condamnation de l'homme, de
la nécessité d'un travail opiniâtre.

Le Sauveur, quoique infiniment saint,

d'une nature divine et d'une race royale,
voulut subir le sort de ceux qu'il venait
racheter. 11 se condamna toute sa vie au
travail, jusqu'à en être fatigué, et se refuser

le sommeil : Fatiyatus ex ilinere. (Joan.,

IV, G.) Ses premières années le virent

enfermé dans une boutique, s'occuper d'un
métier mécanique .* In laboribus a juventute
mea (Psal. LXXXVJII, 16); tout le reste de
ses jours parcourant à pied les villes et les

campagnes, formant sesdisciples, instruisant

les peuples, faisant des miracles, mourant
sur une croix : vit-on jamais de vie plus
laborieuse, de (dus utile leçon, de devoir
plus certain, de besoin plus pressant?

Cette loi, cette leçon, ce besoin de la

culture de la terre, aussi anciens, aussi
étendus que le monde, sont encore des lois,

d>es leçons , des besoins pressants de la

cultura spirituelle de nos âmes, qui ne sont
ni moins anciens ni moins étendus; et ce

n'est qu'à la sueur de notre visage qu'il faut

avoir le pain spirituel qui nous nourrit : Jn
sudore vultus tui vesceris pane, (lren.,111, 19.)

Notre âme est une terre couverte de ronces,

qu'il faut ensemencer, labourer, cultiver

avec le même soin que nos champs. Les
vertus en sont les fruits, les vices en sont

les ronces : le bonheur éternel en sera la

récompense. Vous ne conserverez la vie de
la grâce, vous n'en recueillerz les fruits que
par un travail assidu, peut-être plus fati-

gant que celui de la cultivation. Agissez
donc, travaillez, combattez jusqu'à la mort :

Dieu bénira vos travaux, et vous donnera le

pain céleste pour le temps et pour l'éternité.

Toute l'Ecriture, et surtout l'Evangile,

nous donne ces grandes leçons, nous fait ces

utiles promesses d'agriculture spirituelle et

temporelle, et nous fait connaître la nécessité

et le fruit du travail pour la vie du corps el

de l'âme. Tous deux ont été condamnés à
ne porter que des ronces , l'âme livrée à

l'ignorance et à la concupiscence, le corps
aux infirmités, aux besoins, à la mort, l'un

et l'autre à la stérilité. Il n'y a que la grâce

ouirende l'âme féconde, etlamaininfatigable
du laboureur qui fera naître les moissons,
nous rendra sensibles ces grandes vérités que
l'expérience de tous les jours rend familières.

Si l'Evangile prend ces paraboles qui les

enseignent des objets et des travaux cham-
pêtres, des champs, des vignes, des jardins,

des arbres, des fruits, il tient cependant ce

langage dans les villes, où ces objets sont

moins familiers, et trop souvent dédaignés,
où l'or, l'argent, les riches étoiles, les pierres

précieuses, les ameublements, les équipages
tes spoctacles fournissent des images et des

occupations plus nobles, plus flatteuses, e'

plus au goût des citoyens; mais qui, bien
loin de rendre plus heureux et plus ver-
tueux, ne font qu'entretenir le luxe, le faste,

l'orgueil, l'impureté, conduire à tous les

vices, et leur fournir l'aliment.

Pour entrer dans l'esprit de l'Evangile,
nous rapporterons ces paraboles; nous y
apprendrons la nécessité et les fruits des
travaux champêtres, et en même temps la

nécessité et les fruits des travaux spirituels,

d'un ordre bien supérieur, dont les premiers
nous donnent des leçons et des modèles, et

partout l'esprit et la vérité de la religion , la

gloire, la grandeur de Dieu, la nécessité de
la grâce, la faiblesse, l'indigencede l'homme,
et l'empreinte du péché, qui a attiré tous
les maux; et de la bonté de Dieu, qui en
soulage le poids, et en démontre le mérite.
Invoquons celle qui en a attiré le mérite sur
nous, et obtenu la récompense, afin d'avoir

les lumières nécessaires pour en parler uti-

lement. Ave, Maria

PREMIÈRE PARTIE.

La conservation et la reproduction des
êtres par les générations successives sont
une espèce de création continuelle. La ma-
nière dont ils naissent, dont ils croissent,

dont ils finissent , dont ils ressuscitent, et

se perpétuent dans leurs semblables, en
réunit tous les traits. Un instant n'a donc
pas droit à un autre. A chaque instant,

c'est un monde nouveau qui sort du néant.
C'est la loi commune à la nature de l'être

créé. Depuis l'éléphant jusqu'au moindre
insecte , depuis le cèdre du Liban jus-
qu'au moindre brin d'herbe , depuis le

prince jusqu'au moindre berger
, pendant

toute la durée de sa courte vie, la fai-

blesse, ou plutôt la mort de la créature,
nous met sans cesse devant les yeux la main
toute-puissante du Créateur, qui se joue
dans l'univers, à qui tout doit son existence,
qui a tiré tout du néant, et l'y fait rentrer à

son gré, et par son action continuelle enseigne
la nécessité du travail, duquel elle fait dé-
pendre, et auquel elle daigne accorder tous
les fruits présents, et en promettre d'éternels

en récompense du zèle qui les aura mérités,

cl du saint usage qu'on aura fait de ses

dons.
En voici la production universelle et jour-

nalière :
1° tout est mort dans son germe.;

2" tout est petit dans son commencement;
3' tout est insensible dans son progrès; k" tout

est traversé dans sa durée ;
5° tout est court

dans sa maturité ;
6" tout est incertain dans

son terme. Mais aussi tout est infini dans

son prix, et utile dans son enseignement.
Chacune de ces sentences est une leçon de

vertu, un degré de mérite.
1° Tout est vivant devant Dieu. Cette se-

mence qui pourrit dans la terre, renferme
l'arbre tout entier, et tout ce qui en doit

naître, qui ne fait que se développer succes-

sivement un jour. On peut en dire comme
des hommes : Non est mortuorum sed vivo-

rum. 2e Tout est grand, ou plutôt tout est
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égal, parce que tout est petit devant Dieu',

et que tout contribue à sa gloire, la petitesse

de l'atome comme l'immensité des deux :

Cœli enarrant.(Psal. XVlIl, t.) 3° Tout croît

et décroît, ou plutôt rien ne croît ni ne dé-
croît à ses jeux, et il fixe tous les degrés du
progrès et de la décadence, k" Rien n'arrête,

rien ne traverse ses desseins. Il fait naître

les obstacles qui arrêtent les hommes, il en
fait des moyens qui en ménagent le succès.
5° Rien n'est pour lui ni court ni long. Il

règle la durée des siècles, et la durée de
chaque être. Mille ans ne sont pour lui que
comme le jour d'hier qui est passé : Mille

anni tanquam dies hesterna. (Psal. LXXXIX,
k.) 6° Rien n'est incertain pour Dieu; sa sa-

gesse infinie a tout arrangé dans l'éternité.

Sa miséricorde distribue les couronnes, sa

justice impose les châtiments , sa puissance
exécute. On admire avec raison la multi-
plication miraculeuse de quelques pains,
pour nourrir cinq mille personnes, la gué-
rison des malades, la résurrection des morts :

elles sont en eiTet dignes d'admiration; mais
la naissance, la conservation de tant de mil-
liers d'hommes, la production de tant d'êtres

d'un pôle à l'autre par les mains de l'agri-

culture sont-elles moins dignes de la gran-
deur de notre reconnaissance?

1° Tout est mort dans son germe. Le Sei-

gneur nous l'apprend par ces paroles : Si le

grain de froment : et il en est de même de
toutes les graines. Si le grain de froment ne
meurt pas dans la terre, il ne produit pas;
mais s'il y meurt, il porte beaucoup de
fruit : Si mortuum fuerit , multum fmetum
afferl. (Joan., XII, 24.) Cette mort n'est pas
comme celle des hommes, la séparation de
l'âme et du corps, non plus que la vie de
ces grains n'est l'union de ces deux subs-
tances, mais la disposition ou l'arrangement
des parties de la matière dont le corps du
froment est composé. Cet arrangement dé-
truit, le froment ne reste plus; le fruit di-

géré n'est plus du fruit; le bois réduit en
cendre n'est plus un arbre : espèce d'anéan-
tissement dont notre âme n'est pas suscep-
tible. Spirituelle et indivisible , elle n'est pas
composée de parties qu'on puisse unir ou
séparer comme les êtres matériels, et dont
la liaison ou la séparation donnent la vie

ou la mort. De cette corruption féconde
naissent, par une nouvelle combinaison,
tous les êtres corporels, comme par une
sorte de création. Ainsi le germe, qui
renferme tout, ne fait que le développer, ce
qui démontre l'absurdité des opinions des
anciens philosophes, dont les uns faisaient

éclore les âmes les unes des autres, comme
les plantes et les animaux ; les autres sou-
tenant les âmes purement matérielles, fai-

saient mourir l'âme avec le corps. La foi nous
apprend que, créées de Dieu immédiatement
pour les unir à un corps, elles lui survivent,
et sont immortelles.
Cependant ces âmes, non dans leur subs-

tance indivisible et immortelle, mais dans
leurs modifications, leurs idées, leurs sen-
sations, leurs volontés, leurs affections,

jouissent d'une sorte de vie et subissent une
espèce de mort. Les vertus naissent en un
sens du vice, comme les plantes de la corrup-
tion. La pureté est la privation des plaisirs;

la pauvreté, le détachement des biens; l'hu-

milité, la défaite de l'orgueil ; l'obéissance,
le sacrifice de la volonté. La foi anéantit les

raisonnements, l'humilité leur substitue la

sublimité incompréhensible des mystères;
l'espérance abandonne ses intérêts tempo-
rels à la providence et attend le bonheur
éternel; la charité immole tout pour Dieu
et pour le prochain à la gloire de Dieu. Tous
les biens du monde sont des grains de fro-
ment qui doivent mourir pour produire le

fruit des vertus : Multum fructum offert.

Tout l'Evangile ne parle que de croix, de
perte, d'abnégation, de renoncement, de sa-
crifice de tout. Si quelqu'un veut venir après
moi, qu'il renonce à lui-même, qu'il porte
la croix et me suive; vendez tous vos biens,
distribuez-en le prix aux pauvres et marchez
sur mes pas. Si on ne se détache de ses
biens, si on ne renonce à tout ce qu'on pos-
sède, on ne peut être mon disciple. Qui
aime son âme la perdra, qui la perdra pour
moi la retrouvera. Celui qui haïra son père,
sa mère, sa femme, ses enfants recevra le

centuple et la vie éternelle. C'est le vieil

homme qui doit mourir pour faire place au
nouveau. Vous êtes morts, et votre vie est

cachée en Dieu avec Jésus-Christ. La per-
sonne, la doctrine, les miracles, les actions
de Jésus-Christ n'annoncent que cette vé-
rité, qui est le fondement de la vie chré-
tienne. Jésus-Christ l'a pratiquée ou plutôt
divinisée. Il a passé sa vie dans la pauvreté,
l'humiliation, le travail ; il est mort enfin
dans, les supplices et a demeuré trois jours
dans le tombeau. Il a perpétué sa divine
mort dans le sacrement de l'Eucharistie, et

renfermé sous les espèces du pain et du vin,
il est tous les jours dans toute la terre, de-
puis tant de siècles, sacrifié sur nos autels.

11 en a perpétué la figure dans le baptême
et la pénitence : naissance et résurrection
spirituelles qui supposent la mort, l'un du
péché originel, l'autre du péché actuel. Il la

perpétue encore dans la mort civile de la

profession religieuse, où les vœux de pau-
vreté, de chasteté, d'obéissance, par un re-

noncement solennel aux plaisirs, à la for-

tune, à sa propre volonté, portent sans cesse
des coups mortels. C'est là que le grain do
froment pourri dans la terre fait éclore une
moisson abondante des plus précieux fruits

de la perfection ; ce que saint Paul appelle
semer dans la corruption pour recueillir

clans la gloire, puisque ce n'est que par une
mort qu'on est reçu dans la gloire éternelle :

Seminutur in corruptione surget in glo-

ria.

Tei est l'emploi, telle est l'espérance, tels

sont les fruitscle l'agriculture. On commence
de se dessaisir de la semence qu'on jette dans
la terre ; on la couvre, on la perd de vue sans

savoircequ'elle deviendra ;elley pourrit, elle

y meurt : Euntes ibant et flebantmiltentes se-

mbla sua. (Psal. CXXV, 0.) L'espérance de
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la récolte soutient le cultivateur pendant les

rigueurs de l'hiver, enfin une moisson
abondante le remplit de joie : Venienles re-

nient cum exsultatione portantes manipulos
suos. (Psal. CXXV, 6.) Jetez de môme hardi-

ment la semence de vos bonnes œuvres.
Elles paraîtront d'abord perdues et seront

méprisées, combattues, mortes : précieuse

et seconde mort. Ne craignez rien : c'est un
dépôt que vous contiez h la miséricorde di-

vine, comme le grain de froment dans la

terre. Quelle main plus fidèle et plus sûre;

tout vous sera rendu avec usure. Quelle

moisson de bonheur et de gloire vous allez

cueillir : Scio cui creclidi, potens est déposi-

tion meum sert are. (II Tim., I, 12.)

2° Tout est petit dans ses commencements
et devient grand dans la suite. L'immense
tableau de la nature n'est formé que de pe-

tits traits, et l'agriculture, dans ses opéra-
tions et ses objets, ne porte que sur ce prin-

cipe. Qu'est-ce qu'un monceau de blé? un
amas de petits grains. Qu'est-ce que le tra-

vail et la culture de la terre ? une multitude
de coups de bêche. Des feuilles font la beauté
d'un arbre et d'une forêt. Cette petite herbe
qui commence à poindre et qu'on aperçoit à

peine, va couvrir une vaste prairie et nourrir

de nombreux troupeaux. Ce grand fleuve ne
fut d'abord qu'un ruisseau. Le mal comme
le bien suit la même route, mais avec plus

de rapidité. Cet insecte, ce papillon, celte

chenille dévore toute la moisson d'une cam-
pagne. L'eau qui tombe goutte à goutte

perce le plus dur rocher. Des gouttes de
pluie raniment les herbes desséchées, et de
petites balles de grêle ravagent tous les

fruits : Lapides excavant aquœ, et alluvione

paulatim terra consumitur. (Job, XIV, 19.)

Dieu nous enseigne souvent cette vérité

capitale. Le royaume des deux, dit-il, res-

semble à un grain de sénevé, c'est la plus
petite de toutes les graines : Minimum ex
omnibus seminibus. (Marc., IV, 31.) Mais
elle croît si bien qu'elle devient un grand
arbre, les oiseaux viennent se loger dans les

branches : Fit arbor. (Matth., Xlll, 32.) Ce
royaume est semblable à un peu de levain

qu'une femme met dans trois mesures de
farine ; il s'aigrit, il fermente, il fait lever

toute la pâte : Donec fermentalum est to-

tum. (Ibid., 33.) Parce grand principe de la

vie spirituelle, dans le moral et dans le phy-
sique, celui qui est fidèle dans les petites

choses le sera dans les grandes, et celui qui
manque de fidélité dans les petites en man-
quera dans les grandes. Ainsi, en ajoutant

1 encouragement à la loi, il nous invite à

joindre la confiance au travail et l'espérance

du succès au dégoût du relâchement. Toute
la vie n'est qu'un long travail et une longue
attente, où, par le mélange do notre fai-

blesse et de sa puissance, Dieu renouvelle
tous les jours les épreuves de la foi et les

consolations de la confiance. Un coup d'œil

sur Relhsabée alluma dans le cœur de David
la plus violente passion ; un regard, un mot
fut dans les apôtres la première pierre de
fédifice immortel de 1 Eglise; une légère

défaite rend le démon maître de notre âme,
une légère victoire l'en bannit. La nature et

la grâce, le vice et la vertu, les sciences et

les arts suivent la même règle. Cet enfant,

cet apprenti n'ont d'abord qu'une idée gros-
sière, une légère ébauche. Le plus habile ar-

tiste, le savant le plus profond ont commencé
par là; le plus grand saint et le plus grand
scélérat lui doivent leur perfection ou leurs
désordres. L'aurore qui commence à poindre
prépare au lever du soleil , et cet astre se

plonge bientôt dans une sombre nuit. Une
sagesse admirable par ces productions met
à tout moment les plus grandes choses à ia

portée de l'homme; mais aussi le rend inex-
cusable, s'il ne profite d'une facilité qui fait

descendre le ciel sur la terre, ou qui ouvre
l'enfer sous ses pieds.

Ces vérités évangéliques vous apprennent
la nécessité et la facilité de la bonne éduca-
tion que vous devez à vos enfants. Exige-
t-on d'eux et de vous de grandes choses ?

Non, ni eux ni vous n'en êtes capables. L'ins-

truction, l'éducation consiste en de petites

choses, à enseigner ou à corriger, mais qui
produisent les plus grandes. Vous gémissez
aujourd'hui de l'ignorance, de l'indocilité,

de l'irréligion, du libertinage qui font le

malheur de votre vie. J'en gémis avec vous,
mais ne vous en prenez qu'à vous-même; les

avez-vous instruits ? avez-vous corrigé et

puni leurs fautes? les avez-vous accoutumés
au travail ? avez-vous éloigné les mauvaises
compagnies, les mauvais discours, les occa-
sions du péché ? Tout était facile dans le

commencement, c'était si peu de chose ! un
grain de sénevé semé à propos, une herbe
naissante qu'on eût arrachée sans peine,
un mot, un geste, un regard sévère, une lé-

gère punition, auraient tout lait. Votre né-
gligence a laissé tout perdre ; l'habitude est

formée, l'incapacité est irréparable, vous ve-
nez trop lard pour remédier à un mal que
vous avez laissé empirer et devenir mortel :

Principiis obsta, etc. Seriez-vous surpris que
votre terre en friche ne portât que des ronces,
si vous aviez négligé de la cultiver et de
l'ensemencer dans la saison ? Votre fils est

votre champ et votre vigne ; vous n'y re-

cueillerez que ce que vous y aurez semé :

Quœ seminaverit homo, hœc et metet. ( Gai.,

VI, 8.)

La lenteur insensible des progrès ne peint

pas moins que la petitesse des commence-
ments la dépendance continuelle de la créa-

ture et la grandeur du Créateur. L homme
plante, l'homme arrose, dit saint Paul : Ego
plantavi, Apollo rigavit. (I Cor., III, G.) Mais
Dieu donne l'accroissement, il en connaît et

en fixe les degrés : Dcus incrcmenlum dedil.

(Ibid.) Ni l'œil le plus perçant, ni le tact le

plus délicat, ni l'oreille la plus attentive, ni

l'odorat le plus exercé n'aperçoivent les ac-

croissements do l'herbe qui pousse, du fruit

qui mûrit, de l'animal qui broute, de l'enfant

qui avance en âge. Le plus parfait micros-

cope ne peut en démêler les nuances. Dieu
veut que vous abandonniez toul entre ses

mains, que vous receviez tout de sa divine
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miséricorde, sans compter avec lui-même ses

bienfaits et avoir aucun droit h !a continua-
lion de ses grAccs. Ne songez pas au lende-
main, à chaque jour suffit son bien et son
mal. Ne soyez pas curieux de sonder les mys-
tères de la vie spirituelle : les ténèbres qui
enveloppent vos progrès dans la vertu ne
sont pas moins épaisses, soit qu'un vrai zèle

vous anime, soit qu'une secrète vanité vous
fasse calculer le trésor de vos mérites, comp-
ter vos victoires, mesurer vos conquêtes,
apprécier vos acquisitions et vous dire ,

comme l'avare de l'Evangile : Anima mca,
multa bona habes. (Luc, XII, 19.) Ce n'est

ni le lieu du repos ni le temps de la jouis-

sance ; vos progrès dans les sciences, vos

progrès dans la vertu, les fruits de vos tra-

vaux el de votre zèle, dans votre âme comme
dans vos campagnes, se refuseront à vos
recherches. Tous vos biens spirituels sont
en dépôt dans les mains de Dieu, sa bonté
vous les conserve plus soigneusement que
vous ne feriez. DiL's avec saint Paul : Je sais

à qui j'ai confié mon dépôt, je suis bien sûr
que rien ne sera perdu, je retrouverai tout
dans mes derniers jours : Scio cui cred'uli.

(II Tint., I, 13.)

Les mauvaises herbes dans leurs accrois-

sements, quoique plus rapides, ne se jouent
pas moins de toute la sagacité du plus grand
génie. La bonne semence tombe entre les

ronces ; les ronces croissent avec elle; el-

les deviennent plus fortes et l'ont bientôt

étouffée : Simul exortw spinœ suffocaverunt
illud. (Luc, VIII, 7.) Un homme a répandu
dans son champ une bonne semence, son
ennemi pendant la nuit y sema de l'ivraie.

Dès qu'on s'en aperçut, on proposa au père
de famille de l'arracher. Non, dit-il, laissez-

la croître jusqu'au temps de la moisson, alors

je la séparerai du bon grain : Dimitte utra-
que crescere usqxie ad messem. ( Matlh.,XIII ,

30.) Image de la décadence de la nature et

de la grâce. Voyez l'homme penchant, vers

le tombeau : ses forces diminuent, sa vue
s'affaiblit, son oreille s'endurcit, son goiït

s'est blasé, sa chaleur s'éteint, sa mémoire
devient infidèle, son imagination se refroi-

dit, lien est de même des animaux et des

plantes. Qui peut à chaque instant apprécier

ce dépérissement insensible de toute la na-
ture ? Tout avertit que la vie s'écoule sans
cesse insensiblement, et que le moment de
la mort est incertain : image du relâchement
dans la vertu et des progrès des passions.

Vous vous croyez de la vertu, vous en avez
les sentiments, vous en pratiquez les devoirs,

et vous ne vous apercevez pas que le goût
du plaisir augmente et le goût du bien di-

minue. L'habitude se fortifie et pousse de
profondes racines : les objets frappent plus

vivement, les occasions entraînent plus ra-

pidement, les exemples et les discours du
monde séduisent plus aisément ; vous ou-
bliez vos devoirs, vous négligez vos exerci-
ces, vous vous livrez à la dissipation, vous
vous examinez superficiellement. Cette lé-

gère étincelle, cachée sous la cendre, va allu-

mer un grand feu; cette légère goutte va
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pourrir la charpente, saper le fondement et

faire crouler l'édifice. Les Pères de la vie
spirituelle concluent qu'il faut sans cesse
avancer dans la vertu, que ne pas avancer
c'est reculer, ne pas acquérir c'est perdre,

ne pas se fortifier, c'est s'affaiblir, ne pas
cultiver et ensemencer la terre c'est la lais-

ser en friche, perdre la moisson et rendre
sa culture plus difficile.

Jésus-Christ a daigné se soumettre à la loi

humiliante des accroissements. Lui qui pos-
sède tous les trésors de la science et de la

sagesse, a employé trois ans a former ses

disciples et plusieurs siècles à établir l'E-

vangile, et lui-même plusieurs années à
croître en grâce et en sagesse aussi bien
qu'en âge. Le voilà enfant dans une crèche,
enveloppé de langes; aulcmple avec les doc-
teurs, dans une boutique avec saint Joseph

;

le voilà dans les campagnes de la Judée avec,

ses disciples : Profieicbat (date, et sapienlia
et gratin coram Deo et hominibus. (Luc, II,

52.) Tout admire la rapidité de ses progrès,
ses vertus, sa doctrine, ses miracles ; mais
qui peut compter les échelons par lesquels
il est monté jusqu'au ciel, comme un géant
qui part du haut des cieux? Ut gigas asum-
mo eœlo egressio ejus. (Psal. XVIll, 7.) Le
plus éloquent orateur, le plus habile magis-
trat, le plus grand prince doivent-ils rougir
de la petitesse de leurs lumières, de la lec-

teur de leurs progrès, lorsqu'ils n'ont fait,

par une loi commune et générale, que ter-

miner tous les travaux d'un Dieu fait hom-
me, soumis à toutes les faiblesses de l'hu-

manité, pour nous apprendre à nous élever
jusqu'à lui ?

k" Trop heureux le genre humain si les

épreuves qu'il doit subir se bornaient à la

longue attente qui lui fait acheter les fruits

tardifs de ses travaux ; il faut encore que leur
courte durée soit traversée de mille accidents
et tous les plus marqués au sceau de la croix.

La vie morale des esprits, la vie spirituelle

de la vertu, la vie naturelle des corps i>ont

remplies d'obscurité dans les sciences, de
combats dans la voie de la perfection, d'in-

firmités dans la santé la plus florissante. La
semence tombe sur la pierre, sa dureté lui

refuse la sève qui la nourrit ; elle se dessè-
che et meurt. Il en tombe parmi les ronces;
elle y est étouffée ; sur le grand chemin, elle

y est foulée aux pieds. Il faut pourtant lais-

ser croître cette ivraie mêlée avec le bon
grain, quoiqu'elle suce la graisse de la ter-

re ; si on voulait l'arracher, on risquerait
d'enlever le bon grain : Ne forte craduetis
simul et triticum. (Malth., XIII, 20.) Ce n'est,

pas sans raison que l'Eglise prie pour la

conservation de la récolte. La grêle, la pluie,

le brouillard, les orages, le dérangement des
saisons, une foule d'insectes de toute espèce,

la rouille, œrugo et tinea demolilur (Matih..

VI, 19), tout semble se réunir pour arracher
des mains du laboureur ses [dus douces es-

pérances, lorsqu'il se croit au moment de re-

cueillir le fruit de ses travaux.

Telle est la vie humaine. Les infirmités,

les revers, les guerres, les fléaux, les persé-

40
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entions, les jalousies, les calomnies, les be-

soins toujours renaissants, qu'on ne peut

satisfaire, ne font de la vie qu'un tissu de

misères, et de ce pèlerinage une vallée de
lar i« es. Toute la nature déclare la guerre à

.riiomme. Ses semblabless'arment contre lui.

]!1 est de lui-même son plus dangereux enne-
mi : les passions le tyrannisent, les plaisirs

l'empoisonnent , les remords de la con-
science le décbirenl II se blesse lui-même
par ses péchés; tout lui crie qu'à l'exemple

de son Sauveur il ne peut espérer de félicité

qu'après l'avoir méritée par des tribulations

innombrables. La culture de son âme, comme
celle de son champ et de sa vigne, l'oblige de
marcher par la voie étroite que lui a tracée

le Sauveur par des sentiers difficiles et rabo-

teux. Les ténèbres l'aveuglent, les tentations

le découragent, les difficultés l'affligent, l'oc-

casion le renverse, le péché lui fait tout per-

dre. Dieu lui-même, pour l'éprouver, se

cache et semble l'abandonner. Son Sauveur
ne fut pas mieux traité ; la pauvreté, l'hu-

miliation, les supplices, la mort, la trahison

de ses disciples, l'iniquité de ses juges, la

cruauté de ses bourreaux, l'excès de sa fai-

blesse en ont fait l'homme des douleurs.
Voilà ce que vous enseigne par ses exemples
bien plus que par ses paroles, un Dieu mou-
rant pour vous sur une croix. 11 veut que
toujours soumis à ses volontés vous suppor-
tiez avec patience toutes les calamités qu'il

•vous envoie, et que vous attendiez avec con-

fiance la saison qui vous dédommage, et une
vie éternelle où vous jouirez de tous les

i)iens à jamais : ExspectaDominum, viriliter

âge, et susline Dominum. (Psal. XXVI, \k.)

5° Enfin après une longue attente et bien

des traverses,- vous voilà parvenu à la ma-
turité. Cette fleur épanouie étale ses vives

couleurs, exhale ses doux parfums. Salomon
dans toute sa gloire ne fut jamais si riche-

ment habillé que. les lis des champs. Ce fruit,

couvert d'un duvet délicat, rempli d'un suc
délicieux, semble ramener le paradis ter-

restre et faire revivre le fruit trop agréable à

la vue et au goût qui tenta la première fem-
me : Pulchrum visu et ad vescendum suave.

(Gen., 11, 9.) Mais combien dureront ces

beaux jours ? Dans un instant ils vont dis-

paraître. Le parfum de cette fleur se dissipe,

son éclat s'évanouit, elle se flétrit et tombe.
Cette prairie émaillée de mille couleurs
charme nos sens par le plus riant spectacle.

Hélas ! dit le Sauveur, demain la faux tran-

chante va tout moissonner, toutes ces beau-
tés seront jetées dans le four et réduites en
cendres : Fenum agri hodie est, et cras in

clibanum mittitur. (Matth., VI, 30.)

lîeautés mondaines, si éprisesde voschar-
mes, vous tâchez d'imiter ces fleurs qui
couronnent vos têtes, par les couleurs em-
pruntées qui brillent sur votre visage et les

odeurs que vous répandez autour de vous
;

vous ne leur ressemblez que trop, votre rè-

gne, comme le leur, va disparaître ; Fugit
relut umhra. L'âge les efface, les infirmités

les ternissent, l'usage, ou plutôt L'abus que
vous en faites, les flétrit et leur substitue

des rides hideuses. Vous-mêmes chaque
soir, avant de prendre votre repos, vous
vous dépouillez de toutes vos grâces ; il faut

que le lendemain la toilette lestasse renaître

sous le pinceau, recrépisse votre beauté et

lui donne une nouvelle vie.

Les fruits n'ont pas plus de consistance.

Cette vaste campagne se couvre d'épis dorés

qui, agités par les vents, imitent le flux et,

le reflux des ondes d'une vaste mer ; bientôt

moissonnée par l'avide moissonneur, elle ne
sera plus qu'un vaste désert. Ses trésors,

emportés danslesgreniersdu pèrede famille,

brisés sous la meule et réduits en poudre de-
viendront, après de nouvelles transforma-
tions, la nourriture des hommes et des ani-

maux. Les branches de ces arbres fruitiers,

courbées sous le poids, vous offrent leurs

fruits exquis. Quelle sera leurvie ?Fort peu
parviennent à l'arrièrc-saisonet n'y parvien-
nent qu'aux dépens de leur fraîcheur, de
leur grosseur et couverts de rides. Mais, sans
attendre les frimats, la maturité même les

fait tomber tristement, les livre au premier
venu, appelle la main qui les cueille et ex-
cite la iaim et la soif qui s'en nourrit. Une
florissante jeunesse vous a conduit à un âge
mûr, vous avez goûté des plaisirs, acquis
des richesses, vous êtes monté aux honneurs ;

tout passe comme ce fruit : la vieillesse,

avec ses doigts pesants, va vous flétrir, vous
affaiblir, vous rendre à la terre. Hélas 1 par-
viendrez-vous même à cette vieillesse ? Une
mort prématurée va peut-être vous précipi-

ter dans le tombeau. Vous admirez la fécon-
dité de vos terres, l'abondance de vos mois-
sons, vous vous promettez des biens, des
jouissances : Anima mea, mulla bona habes.

(Luc, XII, 19.) Insensé I \h peine avez-vous
cueilli vos fruits, à peine avez-vous com-
mencé d'en jouir, qu'on va vous dépouiller
de tout. Leur abondance hâte leur chute et

votre misère.
6° Nous avons vu que tout est mort dans

son germe avant que de naître, j'ajoute que
tout meurt une seconde fois, après avoir
vécu quelques instants : hommes, animaux,
arbres et plantes. C'est la loi commune que
tout ce qui respire met sans cesse sous nos
yeux. Comme le papillon et le ver à soie,

d'abord sans vie dans leurs prisons, après
plusieurs transformations s'ourdissent eux-
mêmes une prison nouvelle, où ils terminent
leurs jours comme ils les ont commencés,
le monde entier est ainsi entre deux éter-

nités. Il fut une éternité dans le néant, la

création l'en a tiré, la mort le fait rentrer
dans une autre éternité. Dieu a voulu que
dans le principe et la fin de toutes choses
l'homme reconnût et adorât cette main toute-

puissante qui donne et reprendlavie comme
il lui plaît; que l'image et le renouvellement
continuel de la création lui apprissent à ne
s'attacher à rien, et à s'humilier profondé-
ment devant celui devant qui toutes les créa-

tures sont commesi elles n'étaient pas -.Quasi

non essent sic sunt coram co. (Isa., XL, 17.)

La vie spirituelle ne ramènepas moinsles
plus grands saints à cette double mort. La
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mort du péché est l'objet du baptême et de
la pénitence ; et combien de ibis les tenta-

tions, les occasions, la séduction lancent

dans l'âme des trais mortels, qui, suivis d'une
mort imprévue, donnent la mort éternelle î

Les vertus préliminaires de la vie éternelle

ne sont que des morts de l'amour-propre :

mort du plaisir par la pureté, de l'incrédu-

lité par la foi, de l'orgueil par l'humilité,

de tous ses biens par la charité, de soi-mê-
me par Je sacrifice. Le bonheur éternel n'est

qu'une résurrection, si l'on veut. Le Sau-
veur lui-même n'est revenu à la vie qu'en
sortant du tombeau, ce qui lui a mérité cette

gloire infinie dont il a été prendre posses-
sion dans le ciel : Tristis quod Deus exalta-

vif illum.

Ce n'est pas seulement la certitude de la

mort, c'est encore l'incertitude de son heure
dont tout nous donne continuellement des
avis. Ce n'est pas seulement de l'homme,
c'est de tous les êtres vivants, sans exception,
qu'on peut dire : Vous ne savez ni le jour
ni l'heure. Dieu vous dit par toutes les bou-
ches : Vous sortez de la terre, vous y rentre-
rez ; travaillez-!* pour gagner votre pain, et

creusez-y votre tombeau. Que celte patrie
vous soit toujours présente : la faux tran-
chante du temps, comme celle du moisson-
neur, coupe sans distinction tous les épis et

toutes les herbes , le vendangeur cueille

tous les raisins ; rien ne peut en fixer le

moment, non plus que pour les hommes :

Vindcmia bolros vineœ- (Apoc, XIV, 18.) Ni
les langes de l'enfance, ni les grâces de la

jeunesse, ni la vigueur de l'âge viril, ni la

sagesse de l'âge avancé, ni les honneurs, ni

la beauté, ni les trésors, ni les talents, rien
ne touche cette impitoyable mort ; tel le ten-

dre agneau, qui, dévoré par le loup, ou con-
duit à la boucherie, perd en gémissant la vie

qu'il vient de recevoir; telle cette brillante
fleur : à peine éclose et sortie du bouton,
cueillie par une main cruelle ou brûlée par
les ardeurs du soleil, elle ne verra pas la

fin du jour dont l'aurore l'a vue naître : Mane
sicul herba transeal, vespcre décidât, induret
et arescat. (Psal. LXXX1X, 6.)

SECONDE PARTIE.

Toute la terre, tout l'univers est un grand
livre où Dieu a écrit de sa main les vérités

évangéliquesdans des figures, des exemples,
des comparaisons innombrables. Ces divines
leçons, de toutes parts répandues, nous tra-

cent nos devoirs à chaque p3ge : Cœli enar-
rant. (Psal. XVIII, 1.) Que ne mettons-nous
en pratique ce que nous voyons, ce que nous
faisons tous les jours par un usage, un be-
soin qui nous en font une nécessité ? Un cé-

lèbre athée, brûlé à Toulouse, disait au
moment de sa mort : Qui peut douter qu'il

y ait un Dieu ? Une paille, un grain de fro-

ment démontrent son existence. Qui trace

plus vivement ces divins caractères que les

travaux de l'agriculture ? tout y enseigne la

vertu, tout y invite. Les ronces que l'homme
arrache, les fruits qu'il cueille, la sueur de
son visage, qui fertilise la terre, lui di-

sent : Cultivez votre âme, combattez vos pas-
sions, portez les fruits de vos bonnes œuvres
pour en recevoir la récompense.
Toute l'Ecriture tient le même langage,

l'Evangile lofait entendre partout ;la plupart
de ses paraboles sont prises des objets cham-
pêtres. C'est un champ, une vigne, un arbre,
un troupeau qui en forment les traits. On le

prendrait pour un traité d'agriculture. C'en
est un en effet, mais d'une agriculture spiri-

tuelle, sur le modèle de l'agriculture terres-
tre. Il nous apprend : l"à jeter la semence, à
planter l'arbre; 2° a cultiver la terre; 3" à re-
cueillir les fruits; k

a
h en rendre compte à Dieu;

5° à les lui offrir; 6° à en recevoir la récom-
pense. Ainsi faut-il cultiver son âme, y ré-
pandre une bonne semence, la travailler
assidûment, en cueillir les fruits de vertu,
les offrir à Dieu, lui en rendre compte, en
espérer la couronne de justice. Ces objets,
familiers aux hommes, ont Je double avan-
tage d'instruire et d'inviter au travail.

l°La première opération est de semer et de
planter, afin que la terre, notre mère com-
mune, fasse croître et grandir l'arbrisseau.
Mais il faut qu'elle soit préparée, que la

charrue l'ait sillonnée, que la herse l'ait

brisée, que le fumier l'ait engraissée,
qu'on en ait arraché les ronces, enlevé les
pierres. Ainsi faut-il préparer son âme à
recevoir la semence de la divine parole, sans
quoi ces divers obstacles en feront perdre la
plus grande partie. Cet homme de l'Evan-
gile ensemença son champ; cette semence
tomba en partie dans le chemin, les oiseaux
l'enlevèrent, les passants Ja foulèrent aux
pieds ; une partie tomlia sur la pierre, ses
racines ne purent en percer Ja dureté, elle
n'y trouva point de sève pour s'y nourrir,
à peine fut-elle née, qu'elle se "dessécha

;

une autre partie tomba parmi les ronces,
elle y fut bientôt étouffée; à peine en resta-
t-il la quatrième partie pour la bonne terre,
où elle produisit de grands fruits.

Jésus-Christ lui-même fait l'application
de cette parabole à votre âme. Votre dissi-
pation, votre légèreté, votre frivolité en font
un grand chemin où tout le monde passe;
Je grain de Ja parole y est bientôt enlevé ou
écrasé, il n'en reste rien. Votre cœur est
plein de l'amour du monde, du goût de la

volupté; il est ébloui de l'éclat des riches-
ses, de la vanité des honneurs; voilà les

épines qui Je couvrent, qui le déchirent. Le.

bon grain perce à travers, y croît, un mo-
ment fait produire quelque bonne pensée,
quelque bonne œuvre ; mais Jes ronces
croissant en même temps, plus rapidement
que la bonne semence, l'emportent sur elle

et l'étoull'ent : Simul exortœ spinœ suffocare-
runt illud. (Marc., IV, 7.) Des principes d'é-

ducation, des idées de religion, un bon ca-
ractère feront d'abord recevoir la divine pa-
role avec joie, Ja vertu est si conforme aux
lumières de la raison ! mais cette co.uche lé-

gère sera à peine percée, que la semence,
trouvant un cœur endurci, impénétrable
comme la pierre par le péché, par l'habitude,

par l'erreur, sera repoussée, et, ne pouvant
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pousser de racine» ne trouvant aucun suc
nourricier, ne lardera point à périr : Natum
\iruil, quia non hubebat humorem. (Luc,
'VIII, G.) Mais le grain qui tombe dans la

hnnne, se reproduit quelquefois jusqu'au

centuple, tant le caractère de notre âme,
nomme celle de nos champs, contribue à

l'abondance de la moisson.
La vigne fournit cette autre parabole. Un

homme, pour la planter, prend toutes les

précautions, prépare la terre, choisit de bons
plants, creuse un fossé, plante une baie, pour
arrêter les animaux cl les passants; il y bâ-
tit une tour pour loger les ouvriers, et un
pressoir pour faire son vin; il la loue à des
vignerons pour la cultiver et lui en rendre
les fruits. Mais ces vignerons sont des vo-
leurs et des barbares qui refusent de rendre
les fruits, chassent, maltraitent et mettent à

mort ceux qu'il envoie pour les cueillir, et

jusqu'à son propre fils, pour envahir son
héritage. Parmi différentes applications qu'on
en peut faire, on voit les précautions qu'on
doit prendre pour la conserver. Creusez un
fossé, plantez une haie dans votre cœur par
la vigilance et l'éloignement des occasions
du péché, qui puissent arrêter les attaques

du démon, les traits du plaisir, les exem-
ples, les discours du monde. La foi doit y
bâtir sur la pierre une tour que les portes

de l'enfer ne renversent pas, et la patience

un pressoir où coule le vin précieux de la

tribulation, du mérite et de la récompense;
mais n'oubliez pas d'en rendre compte à

Dieu et de lui en rapporter toule la gloire.
2° Il ne suffit pas d'avoir bien commencé,

l'assiduité au travail doit ménager le succès.

Un père de famille se lève de grand matin
pour aller chercher des ouvriers et les en-

voyer à la vigne : Exiit primo mane condu-
cere operarios in vineam suam. (Matth., XXI,

l.J II y revient à la sixième, à l'onzième
heure et môme sur le tard, pour profiler

des derniers moments de la journée. Il fait

marché avec eux, et à la fin du jour paye à

chacun ce qu'il lui avait promis. Mais il

donne aux derniers autant qu'aux premiers,

pour récompenser leur zèle, comme ayant
par leur diligence fait autant dans une
heure que les autres dans tout le jour, pour
nous apprendre la nécessité de travailler as-

sidûment noire âme à tous les instants de la

vie, qui ne sont qu'unjour aux yeux de Dieu,

et nous faire espérer la récompense à pro-

portion de noire zèle au moment de la mort.

Partout l'agriculture nous donne les plus
importantes leçons de vertu.

Une autre parabole nous apprend à répa-

rer par le travail la négligence qui cause
nos pertes. Un homme vient dans son jar-

din et trouve un arbre qui ne porte point

de fruit. Qu'on le coupe, dit-il, qu'on le jette

au feu; pourquoi lui laisser occuper inutile-

ment une bonne terre? (Luc, Xlll, 7.) Le jar-

dinier qui en avait négligé la culture, recon-

naît sa faute et demande grâce pour celte

année : Je vais travailler mieux «pie je n'ai

fait, j'arroserai, je bêcherai, je mettrai du
fumier, j'espère qu'il portera du fruit.

Planté comme un arbre dans le jardin de
l'Eglise, vous y êtes toujours stérile ; la jus-
tice divine est prête à vous couper et vous
jeter au feu éternel. La miséricorde de-
mande grâce et vous fait cultiver; la grâce
arrose, les pasteurs bêchent la terre, les

tribulations sont le fumier qui doit l'engrais-
ser. Protitez du délai que Dieu vous ae-
corde, condamnez-vous à un travail qui ré-
pare voire négligence : Fodiam, mittam
stercora. (Ibid., 8.) Il ne dispense pas du
travail ce qu'il a de plus cher. Un homme
avait deux enfants, il les envoie tous deux
travailler à la vigne; mais que les actions et
les dispositions des hommes sont différen-
tes 1 Le premier répond brusquement : Je
n'irai point. Il change, il se repent et va
travailler. Le second, d'un caractère flatteur,

reçoit l'ordre avec docilité et promet de l'exé-

cuter. La dissipation et la paresse le font
changer, il ne fait rien. Quel des deux doit
être plus agréable à son père? Il est aisé de
choisir : l'obéissance et le travail méritent
le pardon de la brusquerie ; l'inaction et la

désobéissance font mépriser des apparences
trompeuses el irritent contre le trompeur.
Ainsi le pécheur converti l'cmpoite sur le

prétendu juste qui néglige son devoir : Me-
relrices prœcedent vos. (Matth., XXI, 31.)
L'assiduité de la vigilance, jointe au travail,

peut seule tout sauver : la négligence quel-
quefois d'un moment nm?. à tout et laisse

tout perdre. Quel temps prend l'ennemi
pour venir semer la zizanie au milieu du
bon grain.? le temps du sommeil : Dum dor-
miunt hommes. (Matth., XIII, 25.) On ne s'en

aperçoit pas d'abord, car un des plus dan-
gereux effets de la négligence est de ne pas
connaître le mal qu'elle cause. Le mal croît

cependant, on ne le voit que quand il est

devenu grand et souvenl sans remède : Cum
crevisscl herba, et fructum fecisscl, tune ap-
paruerunt et zizania. (Ibid., 20.)

;
3° Votre travail ne doit pas être perdu et

ne le sera pas. Un bon arbre ne peut man-
quer de porterde bon fruit, comme un mau-
vais arbre ne saurait en porter de bon : cha-
cun, selon son espèce, récompense la main
laborieuse qui l'a planté. C'est par les fruits

qu'on doit juger de l'arbre. Le royaume des

cieux est semblable à un homme qui a dé-

couvert un trésor dans un champ. Il le ca-

che, il va, rempli de joie, vendre tout ce

qu'il a, pour faire l'emplette de ce champ :

Vendit universa quœ hab et et émit agrum il-

lum. (Ibid., kk.) N'y eût-il pas de trésor ca-

ché, qu'il travaille son champ, son travail

lui en fera trouver un par les fruits abon-
dants qu'il y recueillera. De celte parabole

on a fait cel apologue qu'on fait apprendre
aux enfants, et que tout le monde doit s'ap-

pliquer, que son origine et son utilité per-

mettent de réciter dans la chaire de vérité,

où les fables sont le plus sévèrement pros-

cri tes ."Un père mourant rassemble ses en-

fants. Cardez-vous, leur dit-il, de vendre*

le champ que je vous laisse, il y a un trésor

caché; je ne sais pas l'endroit, le travail vous

le fera trouver : Creusez, fouillez, bêchez,
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ne laissez nulle place où la main ne passe et

repasse. Le pères mort, cm remue tout, si

bien que le champ rapporta davantage. Point

d'argent caché ; mais le père fut sage de leur

montrer que le travail est un trésor. Eh ! quel
plus grand trésor que le mérite des bonnes
œuvres et la gloire éternelle qui les récom-
pensera?

Les effets ne répondront peut-être pas
loujours si promptement à vos travaux.
Mille accidents peuvent enlever la moisson
prête à cueillir. Que les afflictions et les

tentations ne vous découragent pas; suppor-
tez tout avec patience, vous en serez bien
dédommagés. Cette patience elle-même est

un des grands fruits que vous puissiez re-

cueillir. L'impatience humaine voudrait
trouver tout sous la main. Attendez le mo-
ment du Seigneur, il ne tardera pas à venir :

Veniet, veniet, et non tardabit. (Hebr., X,
37.) L'homme sème, dit le Seigneur, et tout
croit imperceptiblement. Qu'il dorme la

nuit, qu'il soit debout le jour, la terre agit

sans qu'il y pense, la récolte s'avance insen-
siblement jusqu'à ce qu'elle parvienne à sa
maturité dans la suite, et appelle la faux
du moissonneur : Vitro enim terra fruelifi-

cat primum herbam, deinde spicam, deinde
plénum frumenlum in spica. (Marc, IV,

28.)
4° Ne vous flattez pas d'être impunément

négligent, ou de pouvoir vous approprier les

fruits ; il ne vous a confié le fonds que pour
le travailler, lui rendre compte du produit,

et le lui rapporter. Jl envoie ses gens aux
ouvriers à qui il avait affermé sa vigne. Ces
ingrats les maltraitent, les tuent. Il en en-
voie d'autres qui ne sont pas mieux reçus.

Enfin il envoie son propre fils, peut-être ils

le respecteront : Forsan verebunlur ftlium
meum. (Matlh., XXI, 37.) Ils en seront sévè-
rement punis, on leur ôtera cette vigne, on
les perdra à jamais dans l'enfer, et d'autres
ouvriers plus fidèles seront mis à leur place :

Malos maie perdet , et vincam suam locabit

aliis agricolis. (Ibid., kl.) Tel est ce sar-

ment inutile dans la vigne du Seigneur,

cet arbre stérile dans son jardin. ; tous deux
ont le même sort. Il est vrai qu'on n'ira pas
chercher sur des ronces des raisins ou des
figues : Nunquid colligunt de spinis uvas aut
detribulis ficus? (Marc, VII, 1G.) Mais cha-
cun dans son espèce doit porter de bon fruit,

sous peine d'être coupé et jeté au feu : Suc-
cidet illumnon ferentem fructum, tollet eum,
in ignem millet et ardet. (Joan., XV, 6.) La
sévérité paraît quelquefois portée à une
sorte d'excès. Le Seigneur voit dans un che-

min un figuier couvert de belles feuilles; il

s'en approche pour y cueillir des fruits, et

n'y en trouve pas, il le maudit et l'arbre est

aussitôt desséché jusqu'à la racine. Cette

punition, qui paraît d'abord juste, présente
quelque chose d'excessif et d'injuste. L'é-

vangéliste remarque que ce n'était pas la

saison des ligues : Non crat tempus ficorum.

(Marc, XI, 33.) Pouvait-il donc en avoir?
Mais appliquée à l'homme, dont cet arbre

était la ligure, cette punition est très-con-
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venable. Les fruits sont les bonnes œuvres,
et il est toujours la saison d'en faire; tous

les temps de la vie y doivent être employés,
il n'en est point où quelque devoir ne presse,

où quelque occasion ne s'en présente, et

dont il ne faille rendre compte. Le Seigneur
viendra le moins qu'on y pense ; s'il ne trou-

ve que des feuilles, c'est-à-dire des appa*-

rencesde vertus, l'arbre est maudit et dessé-
ché jusqu'à la racine ; il n'en reviendra plus,

il sera jeté au feu éternel.
5° Car enfin tout doit être examiné, pesé,

mesuré, calculé au dernier jugement. Ren-
dez-moi compte de votre administration,
disait le père de famille à son économe; on
m'a donné une mauvaise idée de voire ges-

tion, vous ne pouvez plus gérer mes affaires.

Cet homme infidèle profite du temps qu'on
lui accorde pour mettre ses comptes en
ordre. Je ne suis pas en état de travailler,

dit-il, j'aurais honte de mendier, je sais le

parti que je prendrai pour me ménager des
ressources quand j'aurai été privé de mon
emploi. Par une nouvelle infidélité il fait

un accord frauduleux avec les débiteurs de
son maître : Vous devez, dit-il à l'un, cent
mesures de froment; voilà votre obligation,

écrivez-en une autre qui ne porleque trente.

Et vous, dit-il à l'autre, vous devez cent
mesures d'huile; reprenez votre billet, écri-

vez-en un qui ne porte que cinquante. Celte

conduite méritait sans doute d'être punie;
mais le maître, qui en fut instruit, et qui
sut bien se faire rendre tout ce qui lui était

dû, n'en parut pas offensé, et loua môme
ce tour d'adresse, comme on rit quelque-
fois d'une adroite friponnerie, quoiqu'on
la condamne.
Nous sommes cet économe qui doit rendre

compte à Dieu des grâces et des talents qu'il

a reçus, figurés par les fruits de la terre, le

commerce et le travail dont il a dû faire un
saint usage. La vie n'est donnée que pour y
travailler, la mort va vous dépouiller de tout;

vous n'aurez plus le maniement de mon
bien, que vous avez si mal administré, ren-
dez m'en compte : Iiedde rationem rillica-

tionis tuœ, non poteris amplius villicare.

(Luc, XVI, 2.) Ne vous ilattez pas, ces

terres, ces maisons, ces meubles, dont vous
vous croyez le maître, ne sont point à vous ;

c'est une ferme dont vous êtes chargé, tous
les fruits appartiennent au propriétaire

,

vous serez puni comme un dissipateur :

Quasi dissipasset bona ipsius. [Ibid., 1.) Dieu
n'a pas besoin qu'on l'instruise, sa profonde
sagesse sonde les cœurs et les reins, il con-
naît tout, attendez-vous au grand jour où
tout sera découvert. Il vous reste une res-

source, accordez-vous avec les pauvres, don-
nez-leur les biens que vous avez reçus,

employez utilement le temps que vous avez

encore à vivre, pour réparer votre mau-
vaise administration, faites-vous des débi-

teurs, (jui après la mort vous reçoivent

dans les tabernacles éternels : Ut cum de-

f'eceritis recipiant vos in œlerna labernacula.

(Ibid., 9.)

Les autres paraboles, encore plus sévères,
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ne laissent pas le temps de se préparer et de 1

se ménager des ressources. L'une dit : La
toignée est a la racine de l'arbre, on le

coupe, de quelque côté qu'il tombe, il y de-
meurera à jamais : Securis ad radicem posita
est, ubi ceciderit arbor ibi erit (Matth., III,

10; Luc, III, 9); la seconde : Il a le van 5 la

main, pour séparer le bon grain de la paille :

Ventilabrum in manu. (Mat th., III, 12; Luc,
III, 17.) On met la vendange dans le pressoir,
on la presse, on la foule, pour en exprimer
la liqueur, et la séparer de la peau et des
graines, qui ne sont bonnes à rien. On peut

y ajouter la ligure qu'emploie le Seigneur
dans son jugement des boucs et des brebis,

dont le souverain Pasteur met les uns sur la

droite, et les autres h la gauche : Séparât
oves ab hœdis : oves a dexlris , hœdos a sini-

stris. (Matth., XXV, 32, 33.) Toutes ces idées

reviennent au même , et présentent la

proximité d'un jugement rigoureux et iné-

vitable, la discussion qui s'y fera de toutes

les œuvres, et la séparation éternelle des
bons et des méchants.
Comme dans la coupe d'une forêt la co-

gnée n'épargne rien, le jeune arbrisseau

et le vieux arbre qui, après avoir bravé si

longtemps les orages, porte sa tête orgueil-

leuse jusqu'aux nues , tout tombe égale-

ment sous le coup Je moins qu'on y pense.
Vous vous flattez que la force de l'Age, la

vigueur du tempérament, les charmes de la

beauté, l'élévation de la fortune, les mer-
veilles de vos talents vous affermissent è

jamais sur vos profondes racines : ce ne
sont que des feuilles, la cognée ne les dis-

tingue pas; vous serez coupés et jetés

^u feu : Seruris ad radicem posita est.

{ Matth. ,111, 12; Luc, III, 9.) Ainsi, au grand
jour de la vérité s'envolent les feuilles des

oeuvres humaines ; il ne reste que le bon
fruit qu>n a eu soin de cueillir sur les

bons arbres, et qui est en petit nombre.
Souvent dans ce que vous estimez davan-
tage le vent de la discussion les emporte et

s'en joue.

Par le mot de ventilabrum, dont se sert

l'Evangile, le commun des interprètes en-

tend le van ordinaire dontonsesertpoursé-
parer le bon grain de la paille et de la vesce

qui y reste après avoir été battu dans l'aire

et détaché de l'épi qui l'enveloppe. Le tri-

bunal du grand Juge rejetera de même la

paille et la vesce du bon grain, o'esl-à-dire,

les bons des méchants, les œuvres saintes

des péchés et des œuvres inuliles, indiffé-

rentes , imparfaites. Les uns seront jetés

au feu, les autres renfermés dans le grenier.

Quelques auteurs enchérissent, et enten-

dent par ventilabrum un crible qui sépare

encore plus parfaitement le bon grain de

tous les grains inutiles. Peu importe, l'un.

et l'autre reviennent au même, et nous ap-

prennent le discernement et la séparation

éternelle du bien et du mal qui doit se faire

au jour terrible où Dieu purgera son aire :

Purgabit arcam suam. (Luc, III, 17.)

La comparaison avec la vendange et le

pressoir, si commune dans les prophète!» et

'Ancien Testament, est aussi employée dane
le Nouveau. Semblable à un homme qui
donne à des ouvriers sa vigne à cultiver, y
bâtit un pressoir, le Seigneur en prépare
un dans son jugement, où il foulera la ven-
dange, enfermera le bon vin dans le cellier,

et laissera tout le reste au rebut: Fodit in

ca torcular. (Matth., XXI, 33.) Saint Jean,
dans I'.Apocalypse , présente aussi à la tin

du monde le Sauveur les yeux étincelants

et plusieurs couronnes sur la tête, un glaive

à deux tranchants à la bouche, ses habits
couverts de sang, qui foule aux pieds les

méchants dans le pressoir de la colère de
Dieu : Calcans torcular furoris Dci. (Apoc,
XIX, 15.) Aussi nous compare-t-il à un
champ, à une \igne dont nous sommes les

sarments et les fruits, son Père et lui les

cultivateurs : Pater meus agricola, Dei agri-

cultures cslis (Joan.W, 1), qui saura bien
«monder les branches inutiles, purger son
champ et faire sentir à jamais ses bontés
aux uns, sa justice aux autres : Purgabit
eum, tollet eum. (Jbid., 2.) Il en soutient si

bien Je caractère, qu'après sa résurrection
il se montra à Madeleine sous les habits et

la figure d'un jardinier. Elle y fut trompée,
et lui demanda où il avait mis le corps de
son Dieu : Putans quia hortulanus esset.

(Joan., XX, 15.) 11 se tit connaître et la con-
sola. Il a passé presque toute sa vie à la

campagne; il ne faisait que traverser les

villes de la Palestine, encore même ces
villes, que ses miracles ont rendues célè-

bres, Nazareth, Corozaïm, Capharnaum n'é-

taient que des villages. On appelle châteaux,
c'est-à-dire maisons de campagne, les mai-
sons où il s'arrêtait, comme chez Marthe,
Lazare. 11 n'a demeuré à Jésuralem, qui
était la capitale, que peu de jours parmi
tant de fêtes. Il n'a pris quelques paraboles
de ce qui se passe dans les villes, que pour
en blâmer les vices et les désordres, comme
le mauvais riche, le pharisien et le pu-
blicain.

3° Ouvrez donc vos yeux vers l'éternité;

c'est là que vous jouirez d'un bonheur sans
bornes, ou que vous serez plongé dans un
abîme de misères. C'est encore sous des
idées champêtres que le bonheur ou le mal-
heur sont présentés. Dès le commencement
du monde, Dieu planta un jardin délicieux,

où se trouvaient rassemblés tous les agré-

ments et toutes les beautés de la campagne :

les fruits les plus exquis, les fleurs les plus

odoriférantes, l'air le plus pur, la campa-
gne la plus riante, un printemps perpétuel,

quatre grands fleuves qui pouvaient arroser

toute la terre. La félicité de l'homme ne de-
vait point finir; il y croissait un arbre de
vie, dont le fruit merveilleux préservait do
tous les maux, réparait les faiblesses, et

conservait la vie. L'âme était donc immor-
telle ,

puisque l'homme trouvait de quoi

perpétuer ses jours dans l'état le plus flo-

rissant : image de la béatitude des saints

dans le ciel, où tous les plaisirs sont placés

à jamais. Cette idée lui est si bien appro-

priée, que partout le ciel s'appelle le paradis.,
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L'enfer, par des mils semblables non*
est rendu sous l'idée de paille, d'ivraie, do
mauvaises herbes, qu'on sépare du bon
grain et qu'on jette au feu; (l'une branche
inutile, d un mauvais arbre destinés au mê-
me sort. Toutes ces idées portent sur l'im-

mortalité des âmes, et l'éternité des suppli-

ces et des récompenses. Il semble d'abord

(pie le feu, détruisant tout par sa violence,

annonce l'anéantissement des coupables
;

on se trompe assurément, il ne doit point

finir non plus que la gloire des saints : lbunt
in vilain œternam, et illi in combustionem
a-ternam. Mais quel feu bien différent du nô-
tre, qui s'éteint, se ralentit, est modéré! ce-

lui-ci ne peut s'éteindre. Cette âme immor-
telle, réunie à son corps, souffrira toujours
de nouveaux châtiments. Quelle violence,

quel excès qui ne s'affaiblissent jamais ! que
de larmes et de grincements de dents IFlclus

et slridor dentium. (Malth., VIII, 12; XIII,

h% 50:.XX1I, 13; XXIV, 51;XXV, 30. Luc,
XIII, 28.)

L'un et l'autre nous sont promis comme
un bien infini, el un supplice éternel et sans
bornes. Ne craignez point, disait le Sauveur,
ceux qui tuent le corps; car ils ne peuvent
tuer l'âme : Animam autem occidere non pos-
sunt. (Malth., X,28.) Craignez celui qui peut
précipiter dans l'enfer le corps et l'âme :

Quipotest animam et corpus perderc in infer

-

num. (Ibid.) Le corps et l'âme sont donc deux
substances bien différentes; lune est unie
à l'attire, on peut tuer l'un sans tuer l'au-

tre; la mort du corps n'est pas un anéantis-
sement , mais la séparation de deux êtres
jusqu'alors étroitement unis. Pour la ré-
compense, il semble qu'on ne sait pas com-
ment en exprimer l'étendue; elle est sans
mesure. C'est non-seulement une mesure
bonne et pleine, mais une mesure pour le

cœur, afin qu'il en tienne davantage, et qui,
malgré tous vos efforts pour la remplir,
passe par-dessus les bords,. On la jetera
dans votre sein : Mensuram plenam et cogi-
latam, et super effluentem dabo in sinum ve-
strum. (Luc, VI, 38.) Profitons du temps
qui nous reste pour nous mettre à l'abri de
la colère céleste, et parvenir à la gloire que
je vous souhaite.

1270

ce que l'Eglise ad-
es prémices de la

SERMON IL

SLIl LES MISSIONS ÉTRANGÈRES,

Prêché à Paris, dans l'Eglise des Missions
étrangères, le jour des liois, 1735.

Vidinius slellam cjus in Oriente,
eum. (Malth., Il, 5).

roiqnc exécution! Voilà
mire aujourd'hui dans
genlililé.

Hommes apostoliques, que le zèle de la

maison de Dieu fait voler aux extrémités
du monde, serai-je assez heureux pour avoir
ébauché votre portrait? Cette fête, (pie votre
piété vous a fait choisir, ne présente pas
moins dans le mystère qu'on y célèbre le

modèle de vos démarches que" l'objet de
votre culte; il luit encore en Orient une
étoile brillante, qui vous appelle aux pieds
du Sauveur; mais ne l'oubliez pas, voire
famille, voire pairie à abandonner, des mers
immenses à traverser, la conversion d'un
monde à tenter : héros évangéliques, voilà
une entreprise digne de vous.
Vous trouverez sur votre roule plus d'un

Hérode; l'étoile pourra disparaître et vous
laisser dans l'embarras; la crèche de voire
maître attend le sacrifice de vos personnes
avec celui de vos biens. Héros évangéliques,
vous pouvez seuls former, seuls vous pou-
vez exécuter un si grand projet. Ah ! qu'ils
sont beaux ces pieds évangéliques, qui vont
d'un pôle à l'autre porter la paix du Sei-
gneur, quam speciosi pedes evangetizan-
lium pacc.nl (Rom., XI, 15.) Monde nouveau
enseveli depuis plusieurs sièclos dans les
ombres de la mort, ouvrez vos yeux, il s'é-
lève pour vous une nouvelle lumière; prêtez
une oreille attentive, voici vos maîtres qui
viennent vous apprendre la vérité. Sainte
Eglise connaissez votre bonheur, les nations
accourent en foule; contemplez vos rivages
couverts de chameaux dcMadian et d'Ephas
richement chargés; les trésors de Tharse et
des îles voisines, les parfums de l'Arabie
vous sont prodigués; vos minisires font
briller sur les nations les plus reculées la

même étoile qui leur a servi de guide; les
dignes imitateurs des mages sont eux-mêmes
des modèles parfaits, el vont conduire un
nouveau monde au pied de la crèche.
Que ne nous est-il donné d'êlre témoins

et coopéraient de tant de merveilles? Ah!
si nos péchés nous ont dû fermer l'entrée
du paradis terrestre, faisons du moins re-
tentir notre voix pour y appeler les heureux
mortels que la Providence y destine : ne
craignons pas d'intimider les grandes âmes,
seules dif~
vue des

el venimus adorare

Nous avons vu son étoile en Orient et nous sommes venus
l QllOi'€V.

Quitter son palais et son royaume, s'en-
gager dans une terre inconnue, aller cher-
cher bien loin je ne sais quelle divinité:
ipielle entreprise! Souffrir les incommodités
il un long voyage, attendre longtemps un suc-
cès douteux, immoler aux pieds d'un enfuit
les biens, la raison, la nature

nes d'un si noble dessein, par la

dangers el des obstacles; c'est le
moyen d'animer leur courage, il faut pour
des héros des entreprises héroïques. Pour.
vous, âmes lâches, que les dangers alar-
ment, que les difficultés rebutent, que les
plaisirs arrêlcn(,jo vous dis, comme (ïédéon
à son armée, retirez-vous, Dieu ne veut
point de tels soldais, trois cents braves vain-
cront plus glorieusement les Madianiles
que trente mille combattants, formidolosus
revertatur. (Judic, VIII, 3.)

r C'est donc, Messieurs, l'héroïsme de l'oeu-
vre des missions étrangères que je me pro-
pose de mettre ici sous vos yeux ; l'héroïsme
de l'entreprise, l'héroïsme de l'exécution.
Apostolat tout divin, commencé dans la ré-

quelle lié- solution, consommé dans la persévérance.
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Hommes apostoliques, voilà votre cœur,
voilà vos œuvres.

Esprit saint, qui les remplissez, apprenez
nous à parler de vos merveilles, nous le

demandons par l'intercession delà Mère des
apôtres, pour qui tous se font un devoir
u'ôtre remplis de confiance. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Malheur à moi, si vous faisant un faux
portrait du ministère évangélique, je vous
cachais sous des roses trompeuses les véri-
tables épines dont ce chemin est parsemé.
Non, je ne vous annonce que la croix; je

viens vous tenir le redoutable langage que
Jésus-Christ tenait à ses disciples : Heureux
les pauvres (Matth., V, 5), malheur aux ri-

ches (Luc, VII, 24); heureux ceux qui pleu-
rent (Matth,, V, 5), malheur à ceux qui sont
dans la joie ; heureux ceux que le monde
persécute (Matth., V, 10), malheur à ceux
qu'il honore; renoncez à vous-même, por-
tez votre croix et suivez-moi (Matth., XVI,
24; Marc, VIII, 34); haïssez votre père et

voire mère (Matth., X, 37), ne vous épargnez
pas plus vous-même; ne songez pas au len-

demain (Matth., VI, 34) ; ne pensez pas même
à ce que vous aurez à dire devant les juges
qui vous citeront à leur tribunal (Matth.
VII, 2); soyez comme des brebis au milieu
des loups (Matth., X, 16; Luc,X, 3.); tendez
la joue droite à celui qui vous frappera sur
Ja gauche. (Matth., VI, 39.) Cette morale
étonnante no fût-elle qu'un conseil pour le

commun des hommes, elle est un précepte
pour vous, ministres qui m'entendez; Ja -glo-

rieuse qualité d'apôtre- ne s'accorde qu'à ces

conditions; seriez-vous donc, mieux traités

que votre maître? Dépositaires de ses ora-
cles, vous serez les compagnons do ses dou-
leurs; en un mot, Messieurs, et voilà les

trois premiers pas de l'apostolat, il faut tout

quitter, il faut tout risquer, il faut tout en-
treprendre; un apôtre ne doit tenir qu'à
Dieu, ne doit craindre que Dieu, ne doit

agir que pour Dieu.
1" Il faut tout quitter. Je compatis à vos

douleurs, mon cher frère, la grâce ne dé-
truit pas la nature en la combattant; elle lui

laisse longtemps ses inclinations et ses ré-

pugnances, pour faire mieux briller son
courage. Des parents tendrement chéris,

une patrie où tout nous aime, des amis que
tout vous attache, un nom illustre qui pro-
met tout : que de liens à rompre, pour
s'exiler dans une terre étrangère, où un
peuple inconnu, des ennemis innombrables,
une disette générale, ne laisse espérer au-
cune consolation et aucun appui! Ecoutez,
ma fille, prêtez une oreille attentive à ma
voix: il faut tout oblier, si vous voulez
plaire à votre Dieu; faudrait-il moins de
courage à celui que Dieu charge de lui pré-

parer des épouses, qu'à celle qu'il appelle
à son lit nuptial? Obliviscerc populum tuum
et ilomuni pairis lui, et concupiscel rex déco-
rent tuum. (Psal. XLIV, 12.)

J'entends la voix du Seigneur qui vous
ordonne de tout sacrifier; votre tils Isuae

vous est bien cher, vous le tenez de ma
main libérale, sur lui portent toutes vos
espérances; plus le sacrifice vous coûtera,
plus il me doit être agréable; par une
épreuve délicate, nouvel Abraham, une
terre étrangère me servira d'autel pour
vous immoler tous les deux. Saint Jérôme
l'a dit depuis longtemps à son cher Népo-
cien :J't Votre pèreet votre mère fussent-ils

couchés sur le seuil de la porte pour vous
faire une barrière de leurs corps, sachez,
s'il le faut, fouler tout aux pieds; faites-

vous de leurs corps mêmes autant de degrés
pour aller à la vie; » il est glorieux alors

d'oublier toutes les lois de la nature, et de
devenir saintement inhumain : Per calcatum
perge patrem,percalcatam perge malreni, cor-

pora eorum sint tibi gradus ad vitam, in iis

summœ pictatis est esse crudelem.

Il fut autrefois permis à Elisée, appelé par
Elie, d'aller prendre congé de son père; mais
un apôtre laisse aux morts le soin d'ense-

velir leurs morts, il ne regarde point der-

rière après avoir mis la main à la charrue;
les biens de la terre doivent-ils avoir plus

d'attraits? Peut-être le monde étale à vos

yeux tous les appâts de la fortune
;
peut-être

une maison opulente vous promet des tré-

sors, un grand crédit vous ouvre les portes

des dignités, de rares talents vous font cou-

rir une glorieuse carrière, mille agréments
naturels vous répondent de tous les cœurs:
quelle vie enchantée! c'est un tissu d'hon-
neurs et de délices. Hommes de Dieu, que
je crains pour vous les prestiges ! Ah ! jeune
héros, vos belles qualités fixent déjà sur

vous les regards du Très-Haut, un heureux
naturel vous fait aimer la vertu, un zèle

ardent vous fait voler à sa suite. Ecoutez
les lois qu'elle vous impose, vous devez ap-

prendre aux infidèles à tout quitter; il faut

tout quitter pour le leur apprendre ! vendez
tout ce que vous avez, distribuez-en le prix

aux pauvres, et suivez-moi : Vende omnia
quœ haies et du pauperibus , et sequere me.

{Matth.,W\,1\;Marc, X,21; Lac, XII, 33.)

Quel sombre nuage se répand sur vos

yeux! vous voilà plongé dans une morne
tristesse, abiit tristis, quia dives erat. (Matth.,

XIX, 22.)

Ah ! qu'il est difficile à l'homme riche

d'entrer dans le ciel! qu'il est difficile à

l'homme riche d'en ouvrir la porte aux au-

tres ! Un apôtre n'est jamais trop pauvre:

n'eût-il comme Pierre qu'une barque et des

filets, il faut la quitter! le ciel est tout son

trésor, la Providence sa ressource, et l'Evan-

gile son contrat. Est-il donc appelé à bâtir

des maisons, à cultiver des terres, à entasser

l'or et l'argent? est-ce au pied d'un trésor

qu'on apprend le secret des Ecritures? Est-

ce là qu'on exerce les sacrés ministères?

Faites valoir vos talents et non vos revenus.

Malheur à vous, ministres avares, puissiez-

vous périr avec votre argent! Pecunia tecum

sit in perditionem. (Act., VIII, 20.)

Gens de peu de foi. celui qui nourrit les

oiseaux oubliera-t-il ses ministres? anan-

dor.nercz-vous donc les sublimes fonctions
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de l'apostolat, pour devenir l'esclave de votre

idole, et tandis que vous renversez celles

des nations, leur en substituerez-vous une
autre bien plus infArae? L'autel doit nour-
rir ceux qui le servent, mais doit-il les enri-

chir? doit-il nourrir leur avarice et leurfaste,

et leur faire trouver dans le sanctuaire ce que
peut-être la naissance leur avait refusé? doit-il

enrichir des héritiers? La succession d'un
apôtre, ainsi que celle de Jésus-Christ, n'est

autre chose qu'une croix, des instructions et

des exemples. Après tout, que faut-il à l'hom-

me? des aliments et des habits; que faut-il à

l'apôtre? des Ames : ainsi parlait à Abraham
le roi de Sodome; je ne veux point de vos

dépouilles, donnez-moi les âmes, et prenez
tout le reste pour vous : Da mihi animas, cœ-

tera toile tibi. (Gen., XIV, 21. ) Ai-je désiré

vos biens, vos habits ou vos meubles? disait

autrefois saint Paul ; vous savez que le travail

de mes mains m'a fourni une nourriture que
je pouvais attendre de votre piété et exiger

avec justice; mais, non, c'est vous que je

cherche, et non pas vos biens : Non quœri-

mus vestra, sedvos. (II Cor., XII, 14.)

2° Il faut tout risquer. Débarrassés de
tout, courez, hommes apostoliques, courez

atl'ronter tous les dangers : second effort hé-
roïque ; voyez sans pâlir la mer ouvrant ses

abîmes, les" assassins aiguisant leurs traits,

l'enfer armant toute sa rage. Voyez -vous
ces mers orageuses dont les ondes agitées

vous menacent d'une morl prochaine? Jouet

de leur fureur, tantôt élevé jusqu'aux nues,

tantôt précipité dans les abîmes, vous trou-

vez mille tombeaux ouverts pour vous en-
gloutir : sentez le vent qui vous emporte, le

courant qui vous entraîne, le Ilot qui vous
bat; voyez au loin blanchissants d'écume ces

rochers célèbres en naufrages; entendez les

vagues furieuses qui viennent se briser en
mugissant : serez -vous plus heureux que
mille autres qui les ont couverts avant vous
de leurs débris. Ah! quelle ressource dans
une nuit obscure, à peine interrompue par

la rapide et effrayante lueur de quelques
éclairs, qui, au lieu de servir de guide, ne
faitquelaisser entrevoir, ou plutôt fait mieux
sentir le danger? Quelle ressource dans cet

océan immense, à cent lieues de tous les

mortels? Oh 1 vous ne voyez qu'une mer en
courroux, un ciel irrité, des gouffres ouverts,

un bois léger qui chancelle, et qui fond sous
vous; quelle ressource au milieu des cris

affreux d'un équipage éperdu qui ne sait ce

qu'il fait, d'un pilote déconcerté qui aban-
donne le gouvernail, d'une manœuvre in-

certaine, que la crainte et l'empressement
même embarrasse et empêche n'agir, d'un
vaisseau qui s'entr'ouvre et que l'eau gagne
de tous côtés; d'une foule de malheureux,
tremblants, consternés, baignés de larmes,
qui courent en furieux, qui crient en déses-
pérés, qui disputent une planche, qui, par
un contraste aussi ridicule que lugubre
de magnificence et de deuil, se chargent de
leurs plus beaux habits et de tout ce qu'ils

ont de plus précieux pour se sauver avec
eux à la nage? Je parlera s à des cœurs moins

généreux des autres incommodités de la

mer : grossièreté des aliments, longueur de
la roule, barbarie des matelots, maladies
fréquentes, dégoût du séjour, fatigues du
ministère, il faut d'autres épreuves à des
apôtres, les horreurs du naufrage et de la

mort peuvent-elles répondrea votre courage?
Quelle ressource dans cette extrémité?

C'est à vous, hommes apostoliques, à être

comme saint Paul sur les côtes de Malle,
la ressource de tout le monde : seul tran-
quille, consolez tout; seul intrépide, soute-
nez tout; seul inébranlable, encouragez tout:

Suadeo vobis bono unimo esse. (Act., XXVII,
22.) Adorez et faites adorer une majesté in-

finie, que les fureurs de la mer mettent dans
un si grand jour : méritez par vos prières,

comme l'Apôtre, que Dieu vous donne toutes

les âmes qui sont dans votre vaisseau; plai-

dez la cause d'une justice qui fait sentir ses
légitimes vengeances ; ouvrez le sein d'une
miséricorde; qui ne blesse que pour guérir,

qui ne frappe que pour convertir, qui n'a-
larme que pour sauver; laites craindre au
pécheur un danger encore plus grand que
celui de la mort qui l'environne, montrez-
lui dans l'asile de la pénitence un port plus
nécessaire qu'il désire; invitez-le à ménager
tous les moments qui lui restent, apprenez-
lui à trouver dans les maux mêmes qui l'ac-

cablent, de quoi acquitter toutes ses dettes;
l'occasion est belle, ne la manquez pas, la

crainte a déjà ébauché sa conversion; bien
loin d'imiter ces pasteurs mercenaires, qui
saisissent les premiers esquifs, sachez expo-
ser votre vie] et ne songez à la mettre en
sûreté, qu'après avoir mis en sûreté tous les

autres : tels qu'un général courageux qui,
dans la chaleur du combat, court de rang en
rang animer les soldats, rallier les fugitifs,

soutenir les faibles, promettre des récom-
penses , montrer la victoire. Allez meltre
tout à profit, prières, menaces, promesses,
exhortations: animez tout de la voix el du
geste; distribuez les trésors célestes; faites

couler le sang de l'Agneau : allez le crucitix

à la main effrayer, consoler, encourager :

allez, soyez partout un apôtre, montrez-
vous tout entier; la mort seule doit éteindre
votre voix et borner votre zèle.

Après avoir échappé, comme par miracle,
à ce premier danger, vous voilà jeté au ha-
sard et manquan-t de tout sur un rivage in-

connu, je vous vois, comme ce fameux con-
quérant qui soumit Rome à son empire,
prendre en vous prosternant possession do
ces lerres barbares, nouveau théâtre ouvert
à votre zèle et à vos travaux; ou plutôt, je

vous entends vous livrer généreusement à

la conduite impénétrable de la Providence
et à des épreuves encore plus rigoureuses,
et vous écrier avec l'Apôtre dos Indes : Don-
nez-moi, Seigneur, de nouvelles croix : Am-
plius, Domine, amplius. Consolez-vous, vous
serez exaucés; quelle affreuse carrière ne
vois-je pas s'ouvrir devant vous 1

Pénétrez dans ces vastes forêts, repaires
de bêtes féroces; entendez le serpent qui
siffle, le tigre qui hurle, le bon qui ru&it,
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prêt à vous dévorer au milieu de la sombre
nuit-, qui en augmente la secrète horreur :

il faut frayer une route à travers les épais

buissons qui fa remplissent, traverser ces

fleuves rapides, ces rivières profondes, ces

torrents débordés qui arrêtent vos pas ; tan-

tôt à la nage, tantôt sur une frêle barque, à

la merci d'un pilote inconnu, où cent fois

entraîné par le courant, vous irez çà et là

vous briser sur le rivage
; parcourez ces

vastes déserts où on ne découvre ni route ni

terme; quelle sera votre boussole? où un
salile aride ne produit aucun fruit et laisse

à peine pousser quelque herbe insipide et

quelque faible arbrisseau, dont vous êtes

heureux de trouver l'ombrage ;
quelle y

sera votre ressource? Franchissez ces mon-
tagnes sourcilleuses qui semblent menacer
le ciel

; grimpez sur ce sommet escarpé,
qui toujours de neige et de glace, est pres-

que inaccessible aux oiseaux; exposez-vous
à rouler cent fois dans ces profonds préci-

pices qui semblent toucher à l'enfer et de-
voir être le tombeau du genre humain ;

armez-vous contre la rigueur des saisons
et les besoins de la vie: ne sachant comme
le Fils de Dieu où reposer votre tête, couverts
(ie quelque peau de bête, comme saint Jean-
Baptiste ; comment soutenir la faim, la soif,

la nudité, la solitude, la maladie, les frimats

de l'hiver et les feux de la canicule, dans
des climats glacés ou brûlants, à peine tolé-
rables à ceux (pie la naissance et l'habitude

y ont endurcis?
Bravez la mer tumultueuse du monde,

les hommes mille fois plus redoutables que
iea ilôts; les déserts, les rochers, les saisons
vous déclareront une guerre implacable.
L'infidèle persécutera, le libertin condam-
nera, le faux frère trahira, l'homme de bien
censurera. Poursuivis par la populace, ac-

cusés par les ministres de l'erreur, proscrits

par le prince, condamnés par les juges,

exécutés par les bourreaux, vous serez en
butte à la jalousie, à la défiance, au faux

zèle, à la calomnie, à la fureur , armez-vous
surtout contre les tentations innombrables
que l'enfer irrité va semer sur tous vos pas ;

tentations de découragement sous le poids

de ces travaux immenses toujours renais-

sants et souvent stériles ; tentations de va-

nité, si quelques succès brillantslescouron-

nent; tentations d'incrédulité à la vue des

erreurs et des désordres infinis dont la Pro-
vidence permet que la face de la terre soit

inondée; tentations d'avarice et de dé-
fiance au milieu des besoins et de la pau-
vreté; tentations de dissipation dans cette

multitude d'affaires et cette variété d'objets;

tentations d'impureté sous un ciel ardent

qui allume la concupiscence, dans le centre

de la licence, qui en multiplie les objets,

enolfre les occasions, en assure l'impunité;

privés du reste de tout secours spirituel, et

passant les années entières sans voir un
prêtre. Voilà l'homme apostolique : serez-

voiis satisfaits?

O vous qu'une timide prudence lient res-

serrés dans un cercle de petites œuvres et

de mesures incertaines d'une sagesse tout
humaine! vous qui étonnés du danger, dé-
concertés par lus traverses, engourdis par
l'incertitude, n'osez jamais prendre un noble
essort, n'aspirez pas à la glorieuse qualité

d'apôtre. Il est une sainte témérité à qui
rien ne paraît impossible. La guerre spiri-

tuelle, non plus que la temporelle, ne se

fait pas derrière un retranchement; c'est aux
âmes basses à ne connaître que les négo-
ciations et les embuscades, à ne sortir de sa

tannière que pour voir de loin et sans être

aperçu si l'ennemi approche : ah ! il faut

savoir affronter le péril sans demander des
garants du succès; il faut aller au feu, en-
gager le combat, escalader les murs, monter
sur la brèche, risquer sa vie ; et quelle est

l'entreprise exempte de tout péril ? Quelle
est la mer où il ne s'élève quelque orage, la

bataille où on ne perde quelque soldat?
Mort apostolique, ne valez-vous pas un sage
repos? Fuyez, hommes faibles, allez-vous

cacher derrière vos remparts, les palmes
ne sont pas pour vous ; mais vous, cœurs
généreux, quel bonheur et quelle gloire de
mêler votre sang à celui qui inonde le Cal-

vaire pour le salut du genre humain I

3° Détachés de vous-mêmes et livrés à la

grâce, osez tout entreprendre : troisième de-
gré, d'héroïsme.

Rien au-dessus des efforts et des espéran-
ces d'un apôtre : plus saintement ambitieux
que le célèbre conquérant qui réduisit la

terre au silence, arborez vos étendards,

portez vos conquêtes dans des lieux où son
nom même ne fut pas connu; plaignez-vous
presque comme lui, de n'avoir à conquérir
qu'un seul monde : le zèle céderait-il à

l'ambition? Unusnon sufficit orbis. Le nom-
bre des infidèles et des pécheurs doit aug-
menter le zèle apostolique. O Dieu ! pou-
vez-vous avoir m peu d'adorateurs? En-
fer, pouvez-vous avoir tant d'esclaves?

Plus le mal est profond, plus il est beau,
plus il est nécessaire d'en arrêter le pro-
grès : verrez-vous sans frémir la foule qui

court à l'abîme? Verrez-vous sans verser

des larmes l'incendie qui consume tout, la

perte qui désole tout? A ce monde d'impies,

ajoutez un monde d'impiétés, les erreurs

les plus monstrueuses, lapjus grossière ido-

lâtrie, les passions les plus infâmes ; il faut

tout combattre, il faut tout vaincre; tout

l'enfer doit être attaché à votre char. Si le

succès ne répond pas à l'étendue de vos

désirs, que vos efforts du moins répondent

à l'étendue du désordre. L'homme apostoli-

que, dévoie d'un saint zèle, va comme les

braves de David, à travers une armée en-

tière, une grêle de flèches, une forêt de

lances, chercher l'eau de la citerne de Beth-

léem; ou comme le généreux Machabée,

perçant les troupes assyriennes, il va cher-

cher l'éléphant du roi, périt accablé de ses

couronnes, enseveli dans son triomphe.

Mais laissons aux dignes ministres que

l'Europe admire, à réparer les trop funestes

ravages que l'enfer fait tons les jours à la

faveur des passions, de l'hérésie et du
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schisme. Portons les veux sur le vaste
champ tj ne la vocation aux missions étran-
gères ouvre à noire zèle; c'est là qu'on peut
«lire que ta moisson est grande, que les

campagnes en sont blanches, qu'elles n'at-

tendent que la faux du moissonneur; mais
que le nombre des ouvriers est petit! Allez

en esprit sur le sommet d'une haute mon-
tagne

;
parcourez tous les royaumes de la

Terre, comme le démon le montrait à Jésus-
Christ ; écoutez-le s'olt'rant à les donner
tous, tant il s'en croit maître : Hœc omnia
libidabo. [Mallh., IV, 9.) Voyez l'étendue

infinie des contrées qui languissent dans
ies ombres de la mort ; ces vastes régions
de l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique, où
l'idolâtrie exerce son empire; ces climats

immenses où règne le maliométisme depuis
l'Indien que le soleil brûle, jusqu'au barbare
que la neige couvre; que de nations, que de
royaumes! Le nombre des âmes égale celui

(ies grains de sable; la dixième partie de la

terre est-elle chrétienne? Tout cela périt

faute de secours
; quel abandon, quel abîme !

livré à une stupide léthargie, verrez-vous
d'un œil sec la perte de tout un monde? Quid
statis tola die otiosi? (Malth., XX, G.) Ah!
c'est alors que mon zèle se ranime. Tout
refuse, divin enfant, de vous loger à Beth-
léem, mon cœur vous servira de retraite :

tout conspire contre vous, victime sainte.

Ah ! j'irai comme les saintes femmes, vous
soulager sur le chemin du Calvaire; je vous
suivrai, comme Marie, jusqu'à la mort;
j'expirerai, s'il le faut, avec vous : vous au-
rez du moins un disciple fidèle, tandis que
je respirerai : canuts et nos, ut moriamur
cum illo. (Joan., XI, 1C.j

Le démon n'est pas si mal servi. Que ne
fait-il pas? que ne fait-il pas faire? Que de
supports il trouve pour le seconder! Oui
peut compter les scandaleux qui favorisent
ses desseins, les hérétiques qui corrompent
la foi, les impies qui détruisent la religion,
les libertins qui lèvent l'étendard de la ré-

volte? Artifice, violence, pièges, assauts, le

démon néglige-l-il rien pour peupler les abi-

mes?se lasse-t-il, se rcbute-t-il? Le nom-
bre des malheureux n'aurait-il pas dû, de-
puis tant de siècles, assouvir sa fureur? Lu
est-elle moins cruelle , moins opiniâtre,
moins acharnée '? Circuit quœrens quem devo-
ret. (I Petr., V, 8.) Serons-nous du nombre
des déserteurs? Nous laisserons-nous vain-
cre en courage? Serions-nous moins ardents
pour sauver les âmes que le démon ne
l'est pour les perdre : Et vos quoque vultis
abirc? Faisons de notre côté une sainte li-

gue, opposons le zèle à la fureur, la charité
à la rage, la constance à l'opiniâtreté, la foi

à l'erreur, la parole divine à la tentation.Sur
\i>< traces du fidèle Malhathias, animés d'un
>;onl désespoir, renversons l'autel sacrilège;
rassemblons nos amis, armons nos enfants,
formons des successeurs, inspirons - leur
tmtre courage, allons de toute part arborer
I'élcridard «le la croix ; arrosons-le de notre
sang; que l'ennemi sache, qu'il sente que le

germe d'Israël n'est pas encore éteint : O

pl'nl (pmulatorcs ratote legis. moriamur in

lirtute nostra. (I Mach., II. 50.;

Arrachons à l'enfer tout ce que nous pou-
vons, jetons-nous comme Moïse et Aaron au
milieu de l'incendie pour l'arrêter et sauver
le reste du peuple. Voyez ce déluge affreux,

la mer a rompu ses digues, les cataractes du
ciel sont ouvertes,Jnen n'échappe à la fureur
des eaux. Construisons une archo comme
Noé, sauvons du moins legermodu mondé.
Voyez le barbare Pharaon qui fait jeter ilans

le Nil tous les enfants d'Israël. Les ornes
rougissent du sang innocent et gémissent uo
la fureur qu'il a répandue. Allons comme la

fille du prince sauver le berceau du petit

.Moïse. Voyez l'inhumaine Athalic qui égorge
ions les princes du sang royal

; qui sera la

pieuse Josabeth dont l'heureux larcin arra-

chera au glaive meurtrier l'héritier du trône
de David? Voyez le cruel Hérode abreuvé du
sang de tous les enfants de Bethléem ; ne se

trouve-t-il personne qui comme Marie et

Joseph transporte en Egyplejc divin enfant?
Le voilà qui vous tend les bras; entendez
ses cris innocents, écoutez l'ange qui vient

vous éveiller de la part de Dieu et vous or-

donne de lui chercher un asile. Voyez cette

foule de malades autour de la piscine; en
vain l'ange en agite les eaux s'il ne se. trouve
quelqu'un pour y jeter le paralytique. Lan-
guira-t-il donc trente-huit ans faute d'une
main sceourable? Voyez le feu du ciel prêt

à tomber sur Sodomc ; voyez en même temps
le patriarche Abraham qui demande gràco
pour les coupables. S'il n'éteint point l'in-

cendie, il obtient du moins qu'un ange aille

saisir Loth par la main pour l'en arracher.

Rougissons de ne point marcher sur leurs

traces; craignons que le juste Juge ne nous
redemande leur sang, que cette foule de
malheureux ne crie vengeance contre nous.
Hommes apostoliques, vous êtes chargés de
leur salut; vous payerez âme pour âme s'il

s'en perd quelqu'une par votre faute : San-
(juinem ejus de manu tua requiram. [Ezech.,
I!l, 18, 20. ) Ce n'est pas assez d'être entré

dans la carrière de l'héroïsme, il faut encore
que l'héroïsme de l'exécution vous assure la

couronne par la persévérance.

SliXONOE PARTIK.

Je ne sais si l'apostolat de nos jours n'a

pas quelque chose de plus héroïque que ce-

lui des premiers fidèles, du moins a-t-il

quelque chose de moins brillant et de moins
doux, quoiqu'il n'ait rien de moins dange-
reux ni de moins pénible. Lire élevé à l'é-

cole du Sauveur du monde, convaincu par
ses ioi racles, encouragé par ses vertus:j'ose

le dire, pieux élèves du respectable sémi-
naire, quelque saints que puissent êlre vos

maîtres, poiivcz-vous comparer votre sort

avec celui (\q^< premiers disciples ? Parler

toutes sortes de langues, posséder le secret

des Ecritures, avoir le don de sagesse ; ah !

vous savez trop ce (pie coûte une longue
élude pour ne pas sentir le bonheur de ceux
à qui Pi'li'usion abondante du Saint-Esprit

en épargne les frais; commander avec em-
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pire à toute la nature, jusqu'à voir son om-
bre toute-puissante guérir toutes Les mala-
dies : votre adresse et vos talents valent-ils

le moindre miracle? Avec quelle force, avec
quel succès annonce-t-on les vérités chré-
tiennes quand on fait parler les muets et les

morts! Etre continués en grAce et dans une
heureuse impuissance de pécher; amis de
Dieu, à qui le christianisme fut redevable de
ses plus beaux jours, vous ne craignez pas
l'affreux précipice qu'ouvrent sans cesse sous
vos pieds des passions vives dont la sainteté

du ministère n'éteint pas le feu, des occa-
sions délicates dont l'exercice du ministère
augmente le nombre, une liberté séduisante
dont l'étendue du ministère fait courir tous
les risques et couvre les abus d'un spécieux
prétexte de zèle.

L'apostolat cependant ne perd aucune de
ses difficultés en tombant en des mains plus
faibles. Les vérités pratiques de l'Evangile
ne sont pas moins' rebutantes ni les mystères
moins incroyables; les tyrans n'ont pas moins
de fureur ni les bourreaux moins de cruau-
té. Les besoins de la vie sont toujours aussi
pressants, l'état d'humiliation aussi mépri-
sable. Le champ que] nous avons à cultiver

ne produit pas moins de ronces ; n'est-il pas
môme plus fécond? Le démon aguerri par
tant de combats, encouragé par tant de vic-

toires, n'en est que plus redoutable. La doc-
trine chrétienne, déjà connue des peuples,
n'a plus le goût piquant de la nouveauté et

ne concilie plus cette attention favorable que
la curiosité prête. Les erreurs que l'on com-
bat, moins grossières que la monstrueuse
multitude des anciennes divinités, en don-
nant moins de prise, amortissent les coups
<pie leur porte la vérité. Le dirai-je? les di-

visions, la jalousie, le despotisme, en un
mot, les passions humaines ne rendent-elles
pas souvent problématiques les vérités dont
la charité, l'humilité, la pauvreté des minis-
tres devraienlêtre la plus touchante démons-
tration? S'il faut comme autrefois tout quit-

ter, tout risquer, tout entreprendre, il faut

aujourd'hui, autant et plus qu'autrefois, 1"

tout souffrir, 2° tout attendre, 3" tout faire.

L'un prépare à l'autre : le détachement dis-

pose aux souffrances, l'espérance soutient la

fermeté dans le péril, le succès couronne la

grandeur de l'entreprise.
1" Il faut tout souffrir. Entrez dans cette

vaste carrière , hommes apostoliques que le

ciel destine à la croix; je la vois s'ouvrir

devant vous hérissée de toutes ses épines :

où le trouver, ce héros, semblable à unnuage,
que le souille de l'Esprit de Dieu fait voler

de tous cotés, pour répandre l'abondance des
eaux célestes dont il est rempli? Sera-ce
dans de superbes appartements, au milieu
des lambris dorés? sera- ce environné d'une
foule de domestiques? sera-ce sous la poupre,
l'or et la soie? dans des repas délicieux, où
l'art et la nature s'épuisent pour satisfaire

un goût délicat ? Allez chez les grands cher-
cher ces hommes de plaisir : Ecre qui molli-

bus vestiuntur, in clomibus regufà sunt.

(Mattlt., XI, 8.) Ce n'Csl pas là lé séjour des

hommes apostoliques : si vous voulez trou-
ver ces veneurs des Ames, ces pêcheurs
d'hommes, selon l'expression de l'Ecriture,

parcourez les sables brûlants de la zone tor-
ride, les glaces et les neiges du pôle, les fo-
rêts épaisses du Canada. Le voilà qui court
après quelque sauvage pour l'humaniser,
qui cherche que'que enfant pour le bapti-
ser, qui se loue à quelque homme riche
pour l'instruire. Le voilà aux prises avec
quelque philosophe, avec quelque prince pour
l'éclaircir, avec quelque bonze pour le con-
vaincre. Le voilà dans une cabane de berger,
à fond de cale d'un navire, recevant les der-
nierssoupirs d'un villageois oud'un matelot.

Qu'allez-vous voir dans le désert? à quels
traits pourrez-vous le reconnaître, ce nou-
veau Jean-Baptiste : Quid existis in desertum
videre? (Ibid., 7.) Voyez-le cet homme cou-
vert de poussière, les cheveux épars et né-
gligés, les habits déchirés et grossiers, ma
teint basané, un visage livide, la peau colée
sur les os. Le voilà errant dans un désert
sans savoir où la Providence conduira ses
pas, prenant à la hAte un moment de som-
meil, étanchanl sa soif par quelques gouttes
d'eau prises au hasard dans le creux de sa
main, vivant de sauterelles et de miel sau-
vage : voilà le précurseur des apôtres et le

précurseur de Jésus -Christ. Un roi d'Israël

connut à ces traits l'ancien Elie , ce formi-
dable vengeur du Dieu vivant, ce redoutable
vainqueur de Kaal : Elias Thesbites est.

(IV lier/., L 8.) C'est bien à vous, prétendus
ministres du Très-Haut, dont un duvet déli-

cat reçoit les membres efféminés, dont un
linge lin et une étoffe choisie flatte la chair
sensuelle, dont les parfums et les essences
chargent les cheveux empruntés , dont une
folle magnificence ou une exquise simplicité
étale le laste aux dépens des pauvres, dont
le moindre travail, la plus légère pénitence,
a'tère la plus faible santé; vous dont les ra-

res talents et la science profonde se bornent
à diriger une partie de plaisir, à lier une
conversation amusante, à faire la cour aux
grands et ménager la fortune, et peut-être
à mettre le comble au ridicule par le bizarre
mélange d'un désintéressement apparent et

d'une ambition réelle, d'un zèle prétendu et

d'une véritable indolence, passant tour à

tour du temple et d'un sermon d'éclat à un
frivole entretien. C'est bien à vous, dis-je,

que le Seigneur a confié le salut du monde.
Religion chrétienne, où en seriez-vous, si

vous n'aviez que de tels fondateurs? Enfer,
où n'auriez-vous pas porté vos conquêtes, si

vous n'aviez que de tels ennemis à combattre?
Ce n'est pas assez, aller chercher cet hom-

me apostolique, où? Devant les tyrans, dans
les missions , sur les échafauds ? Séminaire
des Misssions étrangères, voilà où vous de-
vez trouver vos élèves : c'est à la trace de
leur sang que vous devez les suivre. Quelle
joie pour vous quand vous en avez vu plus

d'une fois expirants sous la main du bour-
reau pour une si belle cause ? Le voilà qui

confesse le nom de son Dieu avec une noble

assurance. La licite menaçante du persécu-
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teur, l'appareil effrayant <lu supplice n'a rien

qui l'étonné, vous lui avez appris à n'en être

l pas ébranlé : là , élevant la voix , il confond
l'idolâtrie et justifie la vérité ; il louche , il

éclaire, il gagne l'infidèle, il affermit le chré-

tien. Le voilà chargé de chaînes, enfermé
'dans un cachot ; il y trouve des charmes , il

y chante les louanges de Dieu, il bénit le

moment de ses douleurs , il soupire après

celui qui va ouvrir ses veines, il préfère cet

affreux séjour aux plus superbes palais ;

a-t-il dû estimer, a-t-il dû goûter chez vous
d'autre demeure? 11 lasse la fureur des bour-
reaux par sa patience , leur rage par sa cha-
rité ; ces os brisés , ces membres déchirés

,

ce sang répandu, ces fouets, ce fer, ces

brasiers, soutiendrez-vous ce sanglant spec-

tacle? Mais que dis-je ? vous y reconnaî-
trez-vous? retrouvcrez-vous vos leçons dans
cette invincible constance ? Cette joie divine,

ces héroïques transports, voilà l'apôtre,

voilà le missionnaire, l'élève d'un séminaire
des Missions. Maîtres des hommes aposto-

liques, n'oubliez jamais et ne laissez jamais
oublier que vous ne devez enfanter que
pour la croix , nourrir que pour le glaive,

élever que pour l'échafaud, que vous ne ré-

pandez jamais de semence plus féconde des
chrétiens que le sang môme de vos martyrs :

Sanguis martyrum semen Christianorum.
(ÏERTCLL.)

2° 11 faut tout attendre. Vous seriez
trop heureux si des succès éclatants, quoi-
que coûteux , en couronnant votre zèle,

pouvaient souvent le dédommager; ou si

bientôt la brillante couronne du martyre
vous méritait la vénération des chrétiens. Il

est une autre espèce de travail long et obs-
cur, une autre espèce de martyre inconnu
et continuel, encore plus difficile, où la pa-
tience et la longanimité doivent prendre la

place de la hardiesse et du courage. Il s'en

faut bien que le succès couronne toujours
vos efforts. Vous sèmerez souvent dans les

larmes, sans peut-être rien amasser; vous
cultiverez une terre ingrate , sans en voir
disparaître les ronces; vous donnerez long-
temps vos soins à un arbre stérile dont un
autre viendra cueillir les fruits après vous.
Ilien de plus important que de savoir atten-

dre. Il est des moments heureux où tout

réussit, il en est de critiques où tout échoue.
La Providence a ses temps marqués, qu'il

faut laisser veniravec patience et saisir avec
fidélité. Vouloir cueillir les fruits avant leur
maturité, ou les laisser corrompre, c'est les

perdre également. Mais qu'il en coûte à la

nature d'arrêter les saillies impétueuses de
l'impatience, les démarches précipitées de
l'indiscrétion, les brusques entreprises du
dépit! qu'il en coûte à la vertu même et au
zèle de soutenir la lenteur des progrès, de
souffrir le retardement des obstacles , de se

faire à l'embarras des contradictions! La
ferveur entraîna et l'ennui dégoûte; la gloire

de Dieu sollicite et les difficultés découra-
gent; le salut du prochain inquiète et le peu
de succès rebute; les passions , comme d\i

concert avec la religion, abandonnent enfin

une œuvre où l'inutilité des travaux semble
appeler à des œuvres plus utiles : tentations

délicates, tient -on contre un bien apparent
où des bénédictions abondantes semblent dé-
cider de la vocation 1

Hommes apostoliques, ne vous rebutez
pas: vos travaux dussent-ils être sans succès,
Dieu mériterait- ils moins qu'on les consa-
crât à sa gloire? en seriez -vous moins ré-

compensés? ce n'est point le fruit, Dieu se
le réserve, c'est la charité qui mérite la cou-
ronne. Ne convertissiez - vous qu'une seule
âme, elle vaut tous les biens du monde.
Allez, disait une grande sainte, à qui le zèle

fit passer les mers pour aller dans le Canada
convertir des Iroquois ; allez, disait-elle à

une de ses compagnes, allez ramasser les

gouttes du sang de Notrc-Scigneur <{in seper-
dent ; oui , c'est le sang de Notre-Seigneur;
connaissez le prix de vos emplois, cepen-
dant n'en attendez rien de brillant, ce ne
sont (pie des gouttes; mais ce sont des gout-
tes qui se perdent, sentez-en la nécessité.

Ne fissiez-vous qu'expier les péchés des au-
tres, trop heureux d'imiter l'AgneaudeDieu
qui lésa tous effacés. Jeûnes réitérés, veilles

fréquentes , oraisons prolongées, macéra-
tions multipliées, sommeil cent fois inter-

rompu, rien ne doit vous coûter; donnez
votre vie pour vos frères, c'est le comble de
la charité; dévouez-vous à l'anathème, of-

frez-vous à être ellacé du livre de vie : le

législateur des juifs , l'Apôtre des gentils
l'ont fait avant vous.
Mais non, le zèle n'est jamais inutile, ja-

mais la parolede Dieu ne revient vide; quoi-
que souvent, comme le grain de froment,
elle demeure cachée dans la terre, tôt ou
tard elle porte sa moisson. Partout il est des
âmes décidées pour la vertu, affamées de la

divine parole, attentives au mouvement de
la grâce; partout il est des âmes choisies
dont Dieu ménage l'avancement ou la con-
version

;
partout il est des âmes sensibles

sur qui les vérités chrétiennes font de vives
impressions; partout il est des âmes inquiètes
que les remords poursuivent, que l'avenir

alarme. Il n'y a pas même d'homme qui ,

quelquefois rendu à lui-même, n'écoute un
avis et ne devienne raisonnable et chrétien,

ou du moins ne désire de le devenir; Dieu
bénira vos travaux, et lorsque vous penserez
le moins, vous verrez éclore des fruits abon-
dants qui vous consoleront de votre longue
attente. Ils n'en seront pas moins solides
quand vous n'en seriez pas témoin, ils mû-
riront dans leur temps, et un nombre d'â-

mes dont vous ignorez les progrès feront un
jour dans le ciel votre couronne.

Mais les progrès du zèle ont-ils jamais été

plus éclatants et plus rapides que dans les

missions étrangères? vous citerai-je plus de
quarante royaumes éclairés, pi us de qua-
rante mille églises fondées, plus d'un nul-
lion d'hommes convertis par François-Xa-
vier? Vous parlerai-je de ces heureuses fa-

ligues où, à force de répandre l'eau du bap-
tême, le bras tombe de lassitude, de ces

heureux embarras où la foule des auditeurs,
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dos pénitents, des affaires, ne laissent pas le

loisir de manger un morceau de pain et de
prendre un moment de repos? Peiridrai-je la

ferveur des nouveaux prosélytes qui l'ont les

quatre-vingts, les cent lieues pour vous
venir entendre? vous mon trerai-je ces pieuses
familles où, sans le secours des pasteurs, la

foi héréditaire se transmet de génération en
génération avec plus de soin que le patri-

moine; ce nombre prodigieux d'enfants ex-
posés a qui le baptême donné à propos ou-
vre subitement le ciel ? Ce ne sont pas là ces
chrétiens indifférents qu'un commandement
exprès de l'Eglise attire à peine une fois

l'année au tribunal de la pénitence; ces
chrétiens méprisants qui pensent faire grâce
au prédicateur qu'ils honorent de leur pré-
sence , et prononcent dédaigneusement une
censure aveugle dictée par le caprice, plus
propre à faire voir le peu de religion de
l'auditeur que le peu de talent du minisire.
Hélas! l'orateur Je plus accompli obtient à
peine quelques éloges équivoques, le plus zélé

compte à peine quelques conversions en petit

nombre qu'il a ébauchées; aux Indes ce sont
des couversions réelles, et les compte-t-on,
les peut-on compter? Un ministre estbornéà
une paroisse ou à un diocèse ; ose-t-il porter
ses travaux plus loin? Les soupçons odieux
de légèreté et d'inconstance sont la seule ré-

compense qu'il reçoit de ceux mêmes auprès
de qui son zèle devait être un mérite. Pas-
sez les mers , les villes et les provinces , les

royaumes s'offrent à vous et vous deman-
dent. Ce n'est pas là un bien passager et per-
sonnel, c'est un arbre qu'on plante, qui
sans cesse étend ses branches et porte de
nouveaux fruits; ce sont des familles qu'on
gagne, des églises qu'on fonde. Vous sur-
vivrez à vous-mêmes dans une foule d'en-
fants, et la foi que vous annoncez, perpétuée
dans les siècles à venir, apprendra à nos
derniers neveux ce que vous avez mérité de
Dieu et des hommes.

3° Il faut tout faire. Voulez-vous mériter
ces bénédictions et ces palmes, appuyez tout

par votre exemple, ébauchez tout par vos
vertus : voilà les grandes armes de l'homme
apostolique, voilà le grand ressort de ses

entreprises. Rien n'est au-dessus ni au-des-
sous de lui, au-dessus de son courage et de
ses vues, au-dessous de son exactitude et de
son humilité. Qu'il est grand, qu'il est petit,

qu'il est élevé, qu'il est humble, qu'il est

fort, qu'il est simple, qu'il est exact, qu'il est

profond! C'est l'abrégé de toutes les vertus,

c'est l'Evangile réalisé; sa doctrine n'est que
l'expression de sa vie, sa vie l'exécution de
sa doctrine. Connaissez sa douceur et sa

condescendance : c'est un agneau au milieu
des loups, que l'on mène à la boucherie
sans qu'il se plaigne. Il n'éteint pas le lumi-
gnon fumant, il n'achève pas île briser le

roseau cassé; petit avec les petils, grand
avec les grands, pleurant avec ceux qui
pleurent, se réjouissant avec ceux qui sont
dans la joie, tout à tous pour les gagner tous.

•Eprouvez sa patience et sa fermeté : contre-

temps, persécution, abandon, indifférence;

le renversement du monde ne l'ébranlerait

pas ; il possède toujours son âme. Quel bar-

bare l'a vu pâlir? Quel tyran l'a fait trem-
bler? Quelle douleur lui arrache des plain-
tes? Quel événement le déconcerte? C'est

une colonne de fer ou un mur d'airain. Ad-
mirez sa pureté et sa modestie. Se laisse-t-il

amollir par les délices? Son cœur s'ouvre-t-il

au poison? N'a-l-il pas bouché ses oreilles

avec des épines? N'a-t-il pas fait un pacte
avec ses yeux? Tout est grave, tout est édi-
fiant, tout est saint dans sa personne, tout y
annonce le divin Esprit qui habite dans ce
sanctuaire. Soyez étonnés de sa mortifica-
tion et de ses travaux : le sommeil fuit ses
paupières, le jeûne est son aliment; son
corps, déchiré par une sainte cruauté, est

réduit en servitude; il croit n'avoir jamais
assez fait; c'est un feu toujours agissant, qui
embrase tout. Pénétre?, son amour pour
Dieu et pour -le prochain : c'est un feu que
tout allume, que tout nourrit, que tout aug-
mente; rien ne peut ni en éteindre ni en ra-
lentir l'ardeur, rien n'en modère l'activité.

La mort n'est pas si forte, l'enfer n'est pas si

dur; il se livre à tout, il porte toutes les

Eglises dans son sein. Qui est faible sans lui

voir partager sa faiblesse? Qui est scanda-
lisé sans le voir brûler pour lui ? Ecoutez sa

foi : quelle force, quelle abondance, quelle
variété, quelle conviction! C'est la chose
même qui se montre, c'est la vérité même
qui parle; il vit de la foi, il est pétri de la

vérité. Sentez sa confiance. Ah! il ne craint

que de craindre; toutes ses alarmes sont de
cesser d'espérer. Les montagnes étonnées
changeraient de place à sa voix. Mais en
même temps voyez la prudence du serpent
unie à la simplicité de la colombe. C'est

l'Esprit saint même qui met les paroles dans
sa bouche et qui garantit ses démarches.
Quel est son désintéressement! Songe-t-il à
lui-même? Fait-il rien demander? Fait-il

rien accepter? Que cherche-t-il,que la gloire

de Dieu? Adorez les communications ineffa-

bles de la Divinité dans ce sanctuaire. Sa
conversation est dans le ciel ; ce n'est plus
lui qui vit, c'est Jésus-Christ même qui vit

en lui Voilà ce que j'appelle le sel do la

terre, la lumière du monde, la ville placée

sur la montagne, le spectacle des anges et

des hommes, un ministre de Jésus -Christ,

un autre lui-même : en un mot, un homme
apostolique.

Peut-il vivre, cet homme qui se ménage
si peu? ou plutôt devrait-il jamais mourir?
Quelque longue que soit sa vie, il aura tou-

jours trop peu vécu. J'entends ce grand
cœur, partagé enlre le désir de la gloire et

le zèle des âmes, tantôt dire comme saint

Paul \Philipp., 1, 23) : Je soupire aprèsla dis-

solution de mon corps, pour revenir à Jésus-

Christ; tantôt, comme saint Martin : Si je

suis utile à votre peuple, puis-je refuser le

travail? Mais, Seigneur, il est temps de
récompenser tant de services. N'attendez

pas, généreux apôtre, une mort douce et

tranquille dans les bras d'une famille, au
milieu des larmes de vos amis, avec tout le
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secours de l'art et de la tendresse. Est-ce la

la mort d'un homme apostolique? Al) I si les

échafauds ne sont pas empourprés de son
sang, que la douleur et l'abandon en retran-

chent du moins quelque chose. J'expire,

Seigneur, entre vos bras, privé de tout se-

cours, mais trop heureux de vous posséder.
Je pardonne à tous mes ennemis, je vous
prie de leur pardonner : je brûle de la soif du
salut du genre humain. Que ne puis-je ouvrir
à tous les pécheurs les portes du paradis,

comme vous les ouvrîtes au bon larron!

Divine Mère des apôtres, daignez en ce mo-
ment, être la mienne; tout est enfin con-
sommé pour moi, je remets mon âme entre
vos mains.

Cette sublime perfection vous étonne. Qui
la pratique? direz-vous, qui peut la prati-

quer? Qu'il est petit, en effet, le nombre des
élus! qu'il est petit le nombre des vrais mi-
nistres! qu'il est petit le nombre des apô-
tres 1 N'en arborez donc pas l'étendard si

vous n'en avez pas le courage, si vous n'en
soutenez le caractère. Il est des degrés infé-

rieurs, il est des prophètes, il est des doc-
teurs, il est des interprètes; tous les astres

ne brillent pas de la même lumière : Alius
quidem sic, alius auiem sic. Mais, après tout,

qu'ai-je exigé que n'exige l'Evangile que
vous annoncez? Qu'ai-je exigé dont votre

Maître n'ait donné l'exemple? Un Dieu nais-

sant dans une étable, gagnant sa vie à un vil

métier, parcourant les villes et les campa-
gnes, lavant les pieds à ses disciples, accablé

de douleur dans un jardin, déchiré à une
colonne, expirant sur un gibet, est-ce un
modèle équivoque? Qu'ai-je exigé que
n'aient pratiqué vos prédécesseurs? Pierre

crucilié, Paul décapité, Barthélemi écorché,
Jean dans une chaudière bouillante, sont-ce

des imitateurs incertains? Ne tenez-vous pas
sa place? N'êtes-vous pas chargés de ses

pouvoirs, honorés de son sacerdoce? Ne
l'avez-vous pas entre les mains? Ne l'an-

noncez-vous pas au peuple? Quel titre plus
respectable? Apprenez de moi la douceur,
l'humilité et la miséricorde; marchez après
moi; faites ce que j'ai fait; soyez parfaits

comme votre Père céleste. Sont-ce des lois

arbitraires ou peu sublimes? Qu'ai-je exigé
dont ne dépendent l'honneur et le succès de
votre mission? Vous voilà l'oracle du monde,
le modèle, la ressource, le maître du monde.
Une vertu médiocre suffit-elle? Je ne suis

pas surpris que douze hommes aient con-
verti un monde : c'étaient des saints; tout

leur était facile. La parole de Dieu, toujours
également puissante, opérerait encore les

mêmes prodiges, si elle était soutenue des
mêmes vertus. C'est la conduite des minis-
tres qui l'affaiblit, qui la dément, qui la

combat, qui la rend inutile, impuissante,
méprisable. On se croit en droit d'en appeler
de la doctrine à la pratique, des principes
aux mœurs, et de regarder comme problé-
matiques des vérités dont les défenseurs ne
paraissent pas convaincus. Mais l'exemple
décide tout; la verlu adroit de tout dire, de
tout attendre, de tout exiger; elle parle

avec ascendant, elle commande avec auto-
rité, elle espère avec confiance. Qui peut
résister quand elle donne des leçons, impose
les lois, ménage la réussite? Elle est la

preuve vivante de la vérité. Quel est donc
cet homme? disent les peuples étonnés et

touchés. Est-ce un ange? est-ce un Dieu?
Tels les juifs, incertains dans leur surprise,

prenaient Jean -Baptiste pour le Messie.

Est-ce l'ambition qui le conduit? est-ce la

vanité? 11 fuit la gloire; il n'aime que le

mépris. Est-ce l'avarice ou la nécessité? II

n'a rien, il ne demande rien, il refuse tout.

Est-ce le plaisir ou la liberté? Sa vie est un
tissu de travaux et de peines; il ne songe
qu'à se mortifier. Heureux dans sa pairie,

riche, honoré, il y eût coulé des jours tran-

quilles. Que vient-il chercher ici? Pour quel
bizarre projet affronter les hasards, se livrer

aux affaires, s'arracher aux douceurs de la

vie, au milieu d'un peuple inconnu, où il ne
trouve que des rebuts et des injures, sou-
vent les supplices et la mort? Est-ce folie ou
conviction de ce qu'il avance? Est-ce une
lumière supérieure ou divine qui dirige ses

pas? Mais quoi! un insensé vit-il si bien?
Un insensé parle-t-il avec tant de sagesse?
Un insensé est-il si ferme et si constant? Se
refuse-t-il à tous les plaisirs? Non, non,
l'hypocrisie se dément, la folie se montre
bientôt; la vérité et le mensonge se font tou-

jours facilement sentir, découvrent l'homme
et le trahissent. Mais qui a pu le convaincre?
Qui a pu le résoudre à tout sacrifier pour
des inconnus? Qui a pu le rendre insensi-
ble à la douleur? La seule persuasion cède
bientôt à l'intérêt, et ne tient pas longtemps
contre tant d'épreuves. Il faut remonter plus
haut. La Divinité seule a pu former ces

héros uniques, dont tous les autres héros
n'approcheront jamais. Ainsi font parler,

ainsi font penser ces apôtres ; ainsi parlent-
ils avec grâce, avec autorité et avec fruit;

ainsi sont-ils des témoins irréprochables et

des démonstrations complètes de l'Evangile,

dont ils sont le plus grand chef-d'œuvre :

Erilis mihi testes. (Act., I, 8.)

A Messieurs les directeurs du Sêmir.aire.

Je regarde votre maison, Messieurs,
comme le cénacle où Jésus-Christ fit la cène
avec ses disciples ; il y institue le sacerdoce,
il leur en imprime le caractère, il leur

donne les plus belles règles de la morale et

les plus touchantes marques desa tendresse.

Jeunes élèves de la grâce, fruits naissants

de la vocation apostolique, voici le sanc-
tuaire où vous recevez l'onction par l'organe

de ces pieux ministres, qui savent si bien
par leurs discours et par leurs exemples
inspirer ce zèle, ce détachement, ce courage
dont ils sont eux-mêmes remplis : on affer-

mira vos pas chancelants dans cette carrière

épineuse; en imitant jusqu'à l'humilité qui
mit un Dieu aux pieds des apôtres, on dé-
concertera votre modestie. Ils vous disent,

comme le Seigneur, sachez tout quitter, vous
n'êtes pas de ce monde : De hoc mundo non
estis. (Joan , VIII, 23.) Exposez-vous sans
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crainte, c'est moi qui vous soutiens : In me
crédite. {Joan., XIV, 1.) Entreprenez tout

pour ma gloire, je vous ai établis pour porter

des fruits, et des fruits durables : Posui vos

ut fruclum afferatis. (Joan., XV, 8.) Souffrez

tout, il faut vous y attendre, vous ne serez

pas mieux traités que moi : In mundo pres-

surant habebitis. (Joan., XVI, 33.) Mais
sachez tout espérer, comme une femme en

travail d'enfant qui souffre beaucoup, qui

bientôt sera dédommagée par la naissance

d'un iils : Non meminit pressurœ ,
quia

vm.it homo. (Ibid., 21.) Enfin, pratiquez

toutes les vertus comme moi; soyez toujours

unis à moi comme le sarment à la vigne,

afin que nous soyons tous consommés en un
avec le Père , le Fils et le Saint-Esprit. Ainsi

soit-il.

SERMON III.

SUR L'ESPRIT DE LA VISITATION.

Prêché le 1" janvier 1747, chez les religieuses

de la Visitation de Toulouse, pour l'année

séculaire.

Attendite ad petram tinde excisi estis ad Abraham
patrem \eslrum, et ad Saram quae vos genuit (Isa.,

VA, 1.)

Souvenez-vous de la pierre d'où vous [ûles lires, d'Abra-
ham voire père el de Sara votre mère.

Tout est précieux dans les beaux jours

d'une communauté naissante :1a grâce en
jette les fondements, le zèle en assure les

progrès, la sainteté y met le comble; l'esprit

de Dieu, répandu avec abondance sur les

héros qui en furent les premières pierres,

offre à leurs successeurs et des modèles et

des guides. Ainsi Dieu rappelle à son peuple
la fidélité d'Abraham et de Sara. Souvenez-
vous, leur dit-il, de votre origine; ne dégé-
nérez pas. La vertu doit être en vous hérédi-

taire : Attendite.. .adAbraham patremvcstrum.
Asile sacré de l'innocence qui avez sauvé

tant d'âmes du naufrage, école célèbre de

piété, qui er, faites voler un si grand nombre
à la perfection, pieuse communauté qui

répandez partout la bonne odeur de Jésus-

Christ, c'est bien chez vous qu'une vertu

héréditaire fait sentir le prix de la grâce

(iui éleva ces murs, et revivre celles jdont

le zèle vous enfanta ; puissiez-vous, de siècles

en siècles, édifiant nos derniers neveux',

rappeler l'aurore d'un si beau jour, jusqu'à
ce que le souverain pasteur vienne cou-
ronner ce troupeau fidèle !

François de Sales et madame de Chantai,

voilà Abraham et Sara qui vous donnèrent
ki viel Voilà la pierre d'où vous fûtes tirées,

et la source d'où coulent les bénédictions

dont le Seigneur vous comble. On ne peut
mieux faire connaître le saint fondateur et

sa vénérable coadjulrice, qu'en les peignant

l'un par l'autre. Cette fille spirituelle, qui

lui fut si unie et si semblable, partagea ses

sollicitudes; et, sous les ailes de sa direc-

tion, fut la dieîie mère d'une sainte famille

êtes, saint ordre, leur cher Isaac, fruit tardif

d'un âge avancé, fruit précieux accordé par
un miracle de grâce, et qui plus d'une fois

mis sur le bûcher pour éprouver leur obéis-
sance, leur coûtâtes bien des larmes; mais
fruit de bénédiction, duquel devait naître
spirituellement le Messie.
En donnant une compagne à l'homme,

Dieu, dès le commencement du monde,
partagea leurs qualités et leurs emplois. Les
fonctions pénibles qui demandent du cou-
rage, de la prudence, de l'activité, furent
l'apanage de l'homme; la femme, renfermée
dans l'intérieur de la famille, fut enrichie
de ces agréments de société, de cette ten-
dresse de sentiments, de cette adresse de
détail qui rendent le commerce de la vie
agréable et utile. Dans l'établissement de la

Visitation, il semble, par une heureuse
communication de grâces, que François de
Sales ait ajouté aux qualités propres à la

femme, et que madame de Chantai joignît
aux aimables qualités de son sexe les vertus
propres à l'homme. François de Sales, par
un caractère peut-être unique parmi les

saints, possédait une douceur agréable par
ses saillies, amusante par sa gaieté, enga-
geante par ses empressements; tout en lui

respirait la charité dont il était plein. C'était
le cœur qui parlait, et qui parlait au cœur
Il règne dans ses constitutions et dans sa
conduiteuneexactitudeàqui rien n'échappe.
On croit voir, on croit entendre cette femme
forte qui fait le tour de sa maison, qui file

le lin et la laine, remue la quenouille et le

fuseau. La mère de Chantai fut dans son
ordre un oracle que tout consultait. On ad-
mire dans ses ouvrages et dans ses lettres
une étendue de lumières, une fermeté de
génie, je ne sais quoi de noble, de mâle,
de généreux qui la caractérise. Quel courage!
Elle s'éloigne de sa famille : elle perd son
père, son époux, ses enfants, son directeur
sans être ébranlée. Quelle activité! Elle
était partout, elle a plusieurs fois traversé
la France pour visiter ses monastères; rien
n'égalait sa dextérité et sa diligence à ter-
miner les affaires les plus difliciles.

L'assemblage de ces deux caractères forme
l'esprit delà Visitation. Ilsemble que chacun
d'eux y ait influé ce qui lui est propre.
Force et douceur, soumission et liberté,

fermeté et complaisance : tout y est agréable
et sublime, méritoire et facile; cet assem-
blage forme aussi le caractère des deux
illustres sœurs (Y) qui tour à tour depuis
plusieurs années sont, par leurs aimables
qualités, encore plus que par leurs places,
les oracles et les délices de cette maison.
Le courage et la douceur, l'élévation et la

bonté, l'ascendant et les grâces se le dispu-
tent si bien en elles, ou plutôt y sont si

parfaitement réunis, qu'on ne sait quelle des
deux y aimer, y respecter, y admirer da-
vantage.

La vertu opère deux prodiges : elle relève

destinée à peupler l'Eglise et les cieux. Vous le prix des plus petites choses, elle facilite

(4) Mesdames de Polr.slron.



1^89 SERMONS. — SKRM. 111, SUR

la pratique aes plus grandes. Elle abaisse

Dieu jusqu'à l'homme, elle élève l'homme
jusqu'à Dieu. L'un et l'autre nous sont né-

cessaires. L'homme est souvent la dupe de

deux sortes d'illusions : l'orgueil lui fait

mépriser les petites choses, la paresse lui

fait craindre les grandes. Il croit se dégrader
dans les unes, il les dédaigne ; il craint de
s'engager dans les autres, il s'en excuse.

Pour le rendre inexcusable la sagesse divine

a tellement tempéré le devoir et le secours,

la facilité et l'héroïsme , [qu'on peut atteindre

au plus hautdegré et se sanctifier dans le plus

bas, quelle heureuse alliance du ciel avec
la terre! Ne craignez rien, âmes timides,

tout est à votre portée; ne vous offensez pas,

âmes courageuses, tout est digne de vous
et de Dieu.

Voilà l'esprit de la Visitation , c'est un
chef-d'œuvre de sagesse qui a su diviniser

Jes plus petites choses et humaniser les plus

grandes. Il simplifie si bien la perfection,

il ennoblit si bien les moindres efforts, que
tout le monde peut le disputer aux héros.

Non, le royaume de Dieu n'est pas loin de
vous. Heureuses filles de François de Sales,

il ne faut ni monter au-dessus des astres ni

descendre au fond des abîmes, ni voler au
delà des mers pour le trouver; il est dans
votre maison, dans vos mains, dans votre

cœur, dans vos œuvres les plus communes.
Ce sera la matière des deux parties de ce

discours.

Vierge sainte, c'est sous vos auspices que
ce saint ordre fut formé. Il se fait gloire de
porter votre nom. On l'y donne à chacune
de celles qui y sont reçues, il est votre par-
faite image. Qui jamais dans la vie la plus

obscure et la plus commune a pratiqué de
plus admirables vertus. Rien de plus con-
forme à son esprit, dans une solennité, à

célébrer la naissance decette maison, que de
renouveler sa consécration à votre service,

en vous disant avec l'ange : Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Que les saints sont différents des nommes
ordinaires; quel faste de doctrine, quelle
ostentation de réforme, quelle affectation

de sévérité dans les uns, quelle humilité,
quelle simplicité, quelle condescendance
dans les autres 1 Ces pbilosophes célèbres,

que l'antiquité adorait, ne s'annonçaient
que par la singularité des principes, par le

brillant de l'éloquence et l'air imposant de
l'austérité. François de Sales ne s'annonce
que par la douceur des règles, la facilité des
exercices, l'onction de la grâce. L'amour
seul est le législateur, l'amour seul est l'exé-

cuteur de ses lois; mon joug est doux et

mon fardeau est léger, dit-il après son grand
modèle; venez à moi vous tous qui travail-

lez et qui êtes chargés, et je vous soulage-
rai : en déclarant la guerre au vice, je porte
la paix dans le cœur, j'impose des lois par-
faites, mais je sais les adoucir et les faire

aimer ; chez moi la douceur est sortie du
fort : É forti egressa est dulccdo. [Juclic. ,

XIV, 14.)

Orateurs saci\és. LXI.

L'ESPRIT DE LA VISITATION. 1Î<W

Mais ne pensez pas qu'en adoucissant le

joug de la loi, François de Sales en altère

ou en dissimule la perfection. C'est au con-
traire en la faisant embrasser tout entière

qu'il sait y faire trouver des charmes. L
est dans les choses les plus difficiles des
tempéraments de conciliation et des moyens
d'exécution qui les simplifient, les apla-
nissent et les rendent agréables. C'est le

chef-d'œuvre des grands maîtres, ils mènent
aussi loin et plus loin que les autres; mais
ils y mènent par des voies plus abrégées et

plus faciles. Ils font faire les plus beaux
ouvrages, mais ils tiennent la main de l'ap-

prenti, et dirigeant habilement son pinceau,
ils font disparaître les difficultés : ainsi Dieu
qui dans le soin de Marie a humanisé sa di-

vine personne dans les mains de François
de Sales a humanisé sa divine loi : par l'un

il s'est uni à notre nature, par l'autre il a
mis la perfection à notre portée, par eux
deux il s'est fait tout à tous.

Le grand art d'adoucir les devoirs con-
siste en quatre choses: 1° les proportionner
avec équité, 2° les distribuer avec ordre, 3°

les partager avec prudence , k° les assaison-

ner avec bonté. La proportion les rend sup-
portables, la distribution les rend commo-
des, le partage les rend faciles, l'assaisonne-

ment les rend agréables : jamais personne
ne posséda ce grand art dans un degré plus

éminent que l'évêque de Genève ; il ne de-
mandait ni trop, ni trop tôt, ni trop à la

fois ; il demandait toujours avec grâce. C'é-

taient la sagesse, la douceur, la vertu vivante

qui arrivaient à ses fins avec autant de plaisir

que de force.

1° Tout est proportionné dans les règles
de François de Sales, premier trait de sa-
gesse. Faiblesse de la nature, fragilité du
sexe, délicatesse du tempérament, on y a

égard à tout : cet habile maître a tout réglé
comme la Providence, avec nombre, poids
et mesure. Personne ne peut s'en plaindre,
tous peuvent s'en accommoder. Non, des
jeûnes excessifs n'épuisent [joint les forces,

des veilles continuelles n'altèrent pas la

santé, des prières multipliées ne lassent pas
l'esprit, une solitude outrée n'effarouche pas
l'imagination; des austérités rigoureuses,
des travaux pénibles n'accablent pas la na-
ture, la jeunesse comme l'âge avancé, la

complexiun la plus faible comme la plus
robuste, la noblesse comme le peuple peu-
vent sans effort, sans indiscrétion et sans

risque, se livrer à toutes ces pratiques et en
supporter le poids. Ce charitable fondateur
a ouvert un asile à celles à qui une trop

haute perfection ferme la porte des autres
monastères. L'oraison des Carmélites vous
étonne, la pénitence de sainte Claire vous
épouvante, les fatigues des Hospitalières

vous déplaisent, venez à la Visitation, n'y

craignez aucun de ces pieux excès : ici

comme au banquet du père de famille, tout

le monde peut trouver place, tout est bien

reçu, pourvu qu'il sache aimer. Cette lu-

mière s'accommode à tous les yeux, ce soa

kl
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s'accorde arec toutes les oreilles, cette manne
fait sentir tous les goûts.

Tel est le caractère de la loi divine : elle

est proportionnée à tous les humains ; dans
ce nombre infini d'hommes qui ont peuplé,
qui peuplent la terre, personne qui n'ait pu
et qui n'ait dû, personne qui ne puisse et

qui ne doive accomplir la loi du Très-Haut.
Dans cette multitude innombrable d'événe-
ments, qui changent à tout moment la scène
du monde, dans cette variété prodigieuse
de situation et de besoin, de talents et de
caractères, de vices.et de vertus, personne
dont elle ait injustement surpassé les forces

ou indiscrètement outré les devoirs. Toutes
les conditions y sont ménagées; elle est

faite pour l'esclave comme pour le maître,
elle est à la portée du pauvre comme du
riche, elle est propre à l'enfant comme au
vieillard. Equitable et indulgente, ello reçoit

toutes les excuses raisonnables, ello par-
donne toutes les faiblesses involontaires,
elle tient compte des désirs et de la bonne
volonté. Courte dans ses articles, mais pro-
fonde dans le sens, simple dans les expres-
sions, mais sublime dans les principes, fa-

cile à apprendre, facile à accomplir; c'est

un chef-d'œuvre de sagesse, c'est un chef-
d'œuvre de bonté. Née avec nous, gravée
dans nos cœurs, l'homme est inexcusable
quand il la transgresse, inexcusable quand
il l'ignore : Ambulabatn in latitudine, quia
mandata tua exquisivi. (Psal. CXVIII , 45.)

Qu'il faut une charité bien éclairée et

bien attentive pour tenir ce juste tempéra-
ment ! Les excès sont ordinaires aux saints

mômes. Le zèle veut tout entreprendre, le

courage serait en état de tout exécuter. Ja-
mais on ne prie, jamais on ne travaille, ja-

mais on ne se mortifie assez au gré de la

ferveur: mais les eil'ets ne répondent pas
toujours à une ardeur si vive. Le goût passe,

Je feu s'éteint, cependant le corps s'é-

puise, et la nature succombe , et souvent
pour se dédommager de l'austérité et de la

contrainte, le dépit jette dans la dissipation

et le relâchement, tussent-ils même sup-
portables à quelque particulier, les excès
ne furent jamais le partage de la multitude,
les héros ne sont pas communs. C'est h la

prudence à balancer si bien la perfection et

la faiblesse, que l'une n'ait point à gémir
de la médiocrité, ni l'autre à se plaindre de
la surcharge. Quelle pénétration, quel dis-

cernement, quelle charité ne suppose pas
dans le fondateur de la Visitation une dis-

crétion si nécessaire et si rare 1 II me semble
voir dans les plus judicieux des pasteurs le

plus sage des hommes; tantôt traitant des

choses naturelles depuis |le cèdre jusqu'à
l'hysope, tantôt distribuant les vastes édifi-

ces du temple et du palais depuis le sanc-
tuaire et le trône jusqu'aux appartements
des derniers officiers. Tantôt passant des
questions les plus sublimes au différend de
deux femmes de mauvaise vie. La vérité ar-

rachée du sein des ténèbres, la perfection

accommodée à la faiblesse de l'homme. l'aire

servir les mouvements du cœur à prononcer

les plus profonds oracles, les élever à prati-
quer les verius les plus héroïques; peut-
être balancerions-nous sur la préférence, si

des milliers de personnes ne faisaient revivre
de toutes parts et à chaque instant ce que la

Judée n'admira qu'une fois. Ainsi en parle
l'Eglise : Constitutionis sapientia discrétions
et suavitate mirabilis.

2° Second trait de sagesse dans l'esprit de
la Visitation, l'ordre et la distribution des
devoirs.Voyez-vous ce beau fleuve qui roule
majestueusement ses eaux. Là son onde ser-
pente, et par mille tours et détours semble
se multiplier dans les campagnes qu'elle en-
richit. Ici dans un calme profond, comme
tout à coup arrêtée, elle peint dans une glace
fidèle les objets qui parent ses bords. Tantôt
murmurant entre les cailloux, elle invite le

voyageur fatigué à goûter la douceur du re-
pos; tantôt se précipitant du haut d'un ro-
cher, elle semble avec indignation aller creu-
ser un tombeau. Quelquefois resserrée dans
un canal étroit, elle se hâte d'un cours ra-
pide de se rendre dans le sein des mers ;

souvent épandue dans un lit plus large , elle
étale pompeusement ses richesses. Enfoncée
dans une épaisse forêt, elle dérobe aux yeux
des mortels toutes ses beautés. Inconnue
dans un vaste désert, elle en prodigue inuti-
lement l'étalage; baignant les murs d'une
ville, elle est l'objet de l'admiration d'une
foule de spectateurs; tels les événements de
la vie humaine dans leurs continuelles révo-
lutions et leur éternelle vicissitude. C'est un
fleuve qui coule toujours, et dans ses diver-
ses situations est toujours le même. La pré-
cipitation ou l'abondance excessive de ses
flots en font quelquefois un torrent débordé
qui ravage tout ; l'intarissable fécondité de
sa source, la régulière uniformité de son
cours, la constante distribution de ses eaux
en font l'avantage et la beauté.

Si vous admirez Je cours majestueux d'un
grand tleuve, serez-vous moins touché du
cours paisible d'un petit ruisseau ; le voilà
qui, dans un agréable bocage ou dans une
prairie émaillée de Heurs que sa fraîcheur
fait épanouir, roule son cristal sur le gra-
vier, ou se promène lentement sur l'arène:
rien de bruyant dans son murmure, rien de
précipité dans sa chute, rien de rapide dans
son cours, rien de suspect dans l'obscurité

et la profondeur de ses eaux. 11 n'échap[K!
point à la vue dans l'immense largeur de son
lit, ou dans la longueur infinie de sa car-
rière, ou dans l'effrayante violence de ses

agitations. On le voit tout entier, on le suit

sans se lasser, on l'aime en quelque sorte

plus que l'on ne l'admire; il flatte sans éton-

ner, il enchante sans frapper ; varié dans
son spectacle uniforme, il plaît et il amuse
en même temps qu'il inspire une douce
langueur, et qu'il entretient dans le cœur
une paix tranquille. Tels les exercices de la

vie religieuse dans leur succession et leur

variété uniforme. Tel le cours paisible de la

vie d'une fille de François de Sales; chaque
exercice a son moment déterminé, chaque
moment a sou exercice. Un enchaînement
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aimable, une liaison naturelle de bonnes
œuvres conduit chaque chose à sa fin ; sans
interruption, sans précipitation, sans em-
barras, tout s'écoule avec suavité. L'oraison
prépare à l'office, la récréation adoucit le
travail, la lecture dispose à l'examen ; l'un
ne prend point sur l'autre, l'un ne trouble
point l'autre, l'un naît de l'autre, l'un est le
fruit et le soulagement de l'antre. Quelle
sainte économie du temps ! tout est mis à
profit; quelle sainte profusion de piété!
tout en multiplie les exercices; quelle sa-
gesse de distribution : la vie la plus remplie
est la plus tranquille; la vie la plus sainte
est la plus douce : voilà l'esprit deDieu : Quœ
aDeo sunt, ordinatasunt. (Rom., XIII, 1.)
L'homme ne sait pas profiter de ses avan-

tages. Rien ne facilite plus que la distribu-
tion de l'ordre. Chaque chose a son temps,
dit le Sage; prise en détail et faite à propos,
elle n'a rien que d'aisé; ce n'est qu'en les
déplaçant, en les entassant, en les précipi-
tant qu'on les rend difficiles : Omnia tempus
habent et suis spatiis clauduntur. (Eccle.,
III, 1.) Mais l'homme, toujours empressé,
toujours impatient, voudrait faire tout à la
fois. Il se trouble, il s'inquiète, il n'est plus
à lui-même. |Noyé dans la multitude, il ne
fait presque plus usage de sa raison; à force
de courir il se lasse, à force de se charger il

s'accable, à force de travailler il s'épuise.
Hâtez-vous lentement, ne faites qu'une
chose à la fois; je loue, j'admire, je crains
un homme qui n'a qu'une affaire. Voilà l'i-
mage de Dieu ; il est patient, parce qu'il est
éternel : Paticns et œlernus.
Ne songez pas au lendemain, disait saint

François de Sales après le Sauveur du
inonde; à chaque jour, à chaque moment,
suffit son bien et son mal. Vous êtes effrayés
du grand nombre de devoirs et des obsta-
cles; mais enfin tout ne se fait pas à la fois
Pourquoi grossir dans la spéculation ce qui
n est rien dans la pratique. On n'agit qu'en
détail, et le détail est peu de chose. Une pa-
role à dire ou à taire, un service à refuser
ou à rendre, un plaisir à goûter ou à sacri-
fier, sont-ce donc là de si grands objets
quand ils se présentent séparément. S'il fal-
lait en même temps tout faire, tout refuser,
tout souffrir, la faiblesse fournirait des ex-
cuses

; mais les devoirs sont distribués, et
ne viennent que l'un après l'autre; chaque
Age, chaque année, chaque jour, chaque
moment apporte le sien et rien davantage.
Les devoirs passés ne sont plus, [es devoirs
a venir ne sont pas encore; remplissez-les
a mesure qu'ils naissent, quelque long que
soit le voyage, on ne fait qu'un pas à la fois;
mais pas à pas on arrive au terme.

Telles sont les sages lois de la Providence
Tout est assujetti à l'ordre; tous les jours à
un moment précis le soleil précédé de l'au-
rore, se fait annoncer par ses rayons nais-
sants, et par une marche régulière monte
jusqu à son midi. Tous les jours au moment
précis, il va se olonger dans les ondes et se
montre à d'autres climats. Tous les ans à un
temps marqué, la terre constante fait ger-

1*9;

mer la graine qu'on lui confie e. mûrir lf
fruit de la saison. Si tous les fruits nais-
saient à la fois, cette profusion prématurée
amènerait la disette et le dégoût; une sage
distribution par une continuelle alternative
d'espérance et de jouissance, de récompense
et de travail réveille l'attention

, pique le
goût, assaisonne le plaisir même. Ainsi dès
le commencement du monde, cette puis-
sance infinie, à qui une parole suffit pour
tout faire, distribua les merveilles dans l'es-
pace de six jours, et dans la création du
monde nouveau, la sagesse incarnée veut
remplir toute la carrière de l'enfance et de
la jeunesse : Ordinatione tua persévérât dies
{Psal. CX VIII, 91.)

3" Facilité de la division. Ce n'est pas as-
sez pour François de Sales de proportionner
les devoirs avec équité, de les distribuer
avec ordre; il sait encore les diviser avec
tant d'adresse que, réduits à très-peu de
chose, ils deviennent faciles et agréables.
Troisième trait de la sagesse divine qui l'a-
nimait. Quelque haute, quelque escarpée
que soit une montagne, personne qui n'y
montât aisément, si on avait soin d'y tailler
en tournoyant de petites marches, d'y mé-
nager de temps en temps des intervalles do
repos, de joncher le chemin de roses et d'y
marcher avec lenteur. L'imagination heu-
reusement distraite, n'en apercevrait pas la
hauteur; les forces habilement ménagées se
soutiendraient jusqu'au sommet. Sans cette
sage illusion, effarouché dès le premier pas,
sans ces sages tempéraments, bientôt épuisé
et hors d'haleine, fournirait-on une carrière
si difficile? Tel est l'art admirable d'un des
plus sages et des plus aimables directeurs,
a qui jamais le souverain Pasteur ait confié
sa houlette : sans dissimuler, sans diminuer
la hauteur de la montagne de la perfection,
il sait y tailler des marches

, y ménager des
repos, y modérer la course, v semer des
fleurs. Avec un si bon guide, rien ne paraît"
rien n est en effet trop élevé : tel fut le trône
de Salomon

; l'on y montait par des degrés
couverts de la pourpre de la charité : As-
censum purpureum média charilate constra-
vit.(Cant.,M, 10.)

Vous ne sauriez, dit-il, prendre l'essor de
la contemplation

, mais vous pouvez faire
quelque réflexion et quelque lecture. Votre
santé est trop faible pour supporterie jeûne ;

mais ne pourriez-vous pas vous refuser un
morceau? L'amour pur et désintéressé vous
étonne, aimez du moins par reconnaissance
et par intérêt. Vous ne vous sentez pas une
contrition bien vive, efforcez-vous de la
désirer. Vous n'avez pas à distribuer degran-
des aumônes; mais ne trouveriez-vous pas
un verre d'eau. Comment souffrir des inju-
res grossières? essuyez du moins sans mur-
murer un petit reproche. Etre anéanti sous
les pieds de tout le monde, c'est une épreuve
supérieure à vos forces, mais une légère
froideur n'est qu'un petit mal ; on ne vous
propose pas de sacrifier votre vie, mais ne
souffrirez-vous pas une légère incommodité.
Il ne s'agit pas de monter sur un échafaud,
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mais il faut conserver la patience dans un
petit contre-temps.
Le grand art pour opérer les plus grandes

choses, dans la piété comme dans les scien-

ces et dans les affaires, c'est de savoir les dé-
composer et y aller insnsiblemcnt par la

route des plus petites. Que faut-il pour y
réussir, que s'y accoutumer? Le courage
qui les pratique ennoblit les plus légères, l'a-

dresse qui les divise simplifie les plus com-
posées ; les vérités et les vertus sont liées

entre elles, et naissent l'une de l'autre,

comme des branches qui sortent d'un môme
tronc. Pour le commun des bouimes, c'est

une épaisse forêt où les branches entrela-

cées ferment toutes les avenues. Un arrange-
ment méthodique fraye les routes, et mène
comme par la main dans ce labyrinthe, de-
puis les plus simples jusqu'aux plus com-
posées par des gradations régulières, qui
leur donnent un jour et un appui mutuel.
Un habile orateur analyse un savant discours,
et, en développant l'enchaînement des
preuves et la liaison des pensées, il en
fait sentir la force et la beauté. Un grand
architecte distribue les parties d'un vaste

édifice, les étaye l'une par l'autre, les conduit
jusqu'au comble et y fait loger commodé-
ment. Cet esprit géométrique qui répand tani

d'ordre et de clarté dans les matières les

plus abstraites, voilà le flambeau que Fran-
çois de Sales apporte dans les ténèbres res-

pectables de la religion, voilà la boussole
qui dirige cet habile pilote sur cette vaste
mer; l'esprit de Dieu souille où il veut, il

est vrai, il ne s'assujettit pas à notre fai-

blesse. Il répand à son gré et sans ordre les

trésors de ses lumières. Les vérités mysti-
ques ne forment pas moins un système
complet de dévotion : l'habileté de celui qui
écrit sur ces matières consiste à savoir les

saisir, l'habileté de saint François de Sales

fit la liaison naturelle de ces pierres pré-
cieuses, il les distribue, il les enchâsse
artistement. 11 sème, il cultive cette graine
féconde, et par un ingénieux développe-
ment, il fait éclore et mûrir les plus beaux
fruits. Cette manière de parler si féconde et

si simple, c'est ce que l'Ecriture appelle un
chef-d'œuvre de sagesse, une parole abrégée :

Verbum abbreviatum. (Isa., XXVIII, 22.) Ne
soyez donc pas la dupe d'une vaine terreur;

osez travailler, osez négocier, petit à petit

vous amasserez les plus grandes sommes,
peu à peu vous emporterez les plus lourdes
masses, vous creuserez les rochers les plus
durs : Lapides excavant aquœ, etc. (Job.,

XIV, 19.)

Les petites choses habilement ménagées
sont encore plus efficaces que les grandes
pour le succès de la perfection. La grandeur
des unes alarme, la facilité des autres in-
vite. Les obstacles rebutent, les progrès en-
couragent. On se ruine en jouant de grandes
sommes, on s'enrichit en faisant de petits

profits. Les grandes batailles accablent, les

petits combats aguerrissent. Les actions hé-
roïques supposent l'habitude, les actions
communes la forment. L'éclat des grands

succès nourrit l'orgueil, la médiocrité des
autres entretient l'humilité. Les petits re-

vers sont sans conséquence, les grandes
fautes sont décisives. Tout sert dans les tra-

vaux ordinaires ; il faut bien des préparatifs

dans de grands ouvrages. Pour un apôtre
tout à coup formé par miracle, combien
d'hommes apostoliques ont dû leur succès à

un long apprentissage? Une perfection su-
bile tient du prodige : aveugle qui ose y
compter. Une sainteté lentement acquise est

une juste récompense, heureux et sage qui
sait la mériter. Celui qui est fidèle dans les

petites choses le sera dans les grandes. A
e-haque instant il avance d'un pas, il conserve
son terrain, et sans se fatiguer, il en gagne.

k" Enfin, personne ne fut plus attentif que
François de Sales à faire aimer la vertu.

Personne ne sut avec plus de succès y ré-

pandre des charmes. On fait depuis long-
temps à la piété l'injuste reproche d'être

inaccessible et farouche; l'ennui, la bizarre-

rie, la mauvaise humeur, sont, dit-on, ses

tristes compagnes. Un dévot ne semble
propre qu'à embarrasser le genre humain et

à décrier la vertu par ses défauts et ses ca-

prices. François de Sales en fit parfaitement
l'apologie. Egalement aimable et pieux, poli

et modeste, exact et complaisant, recueilli et

ouvert, il se fit aimer de Dieu et des hom-
mes : il a su donner cette éducation noble
et religieuse à ses chères filles. Le monde
même, charmé d'une piété aussi agréable
cpie solide, leur confie avec empressement
une jeunesse brillante destinée à remplir un
jour les maisons les plus distinguées, et

qui par de si sages leçons devient le modèle
et les délices de la société. Cette terre qui
jusqu'alors avait, dit-on, dévoré ses habi-
tants, défrichée, cultivée, embellie de la

main de ce grand maître, fait couler des
ruisseaux de lait et de miel, tant la piété

bien entendue est utile atout.

Que d'agréments ne fait-il pas trouver
dans les choses les plus difficiles! Agrément
de liberté; à la Visitation on doit savoir

quitter les exercices de piété pour servir le

prochain, son oraison pour lui plaire, sa re-

traite pour l'accueillir. Rien de moins gêné,
rien de moins gênant que son esprit : Ubi
spiritus Domini ibi libertas. (II Cor., III,

17.) Agrément de gaieté : il la recommando
soigneusement après saint Paul. Un sel

agréable dans les entretiens, un tour ingé-
nieux dans les reparties, un air ouvert sur
le visage, une douce vivacité dans l'humeur;
voilà son caractère. Sa conversation était

pleine de bons mots, qu'il appelle des joli-

vets : Omnis sermo vester in gratia sit sale

condilus. (Coloss., IV, G.) Agrément de
complaisance : il ne faut selon lui rien de-
mander, ni rien refuser. Toujours prêt à sa-

crifier ses désirs et ses répugnances ; on
doit chercher en tout et deviner presque ce

qui peut le plus plaire au prochain. Agré-
ment de douceur : que le style, les expres-
sions, le ton de la voix, les démarches, ne
soient que l'effusion de la suavité, dont le

cœur, selon ses termes, doit être comme dé-
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trempé, Agrément de politesse : exact à

toutes les bienséances, écartant tout ce qui
pourrait blesser, on doit joindre toute la fa-

cilité des manières à toute la sévérité du de-
voir. Agrément de modestie : une sage re-

tenue dans les regards, une discrète réserve
dans les paroles, une douce gravité dans la

contenance, une honnête propreté dans les

habits; tout est dans l'ordre, tout plaît entre
les mains de la vertu. A ce prix la pénitence
perd ses épines, la solitude son ennui, le

silence ses dégoûts, l'obéissance sa con-
trainte, le travail ses difficultés, quand par
une si sage direction le plaisir accompagne
tous nos pas : Quam dulcia faucibus mets
eloquia tua super mel ori meo. (Psal. CXVIII,
103.)

Quel soin n'a-t-on pas dans ces maisons de
nourrir l'esprit de communauté qui lie si

cordialement tous les membres et n'en fait

qu'un cœur et une âme. Cent fois réunies
au cœur, aux récréations, à l'obéissance, ces
religieuses sont comme des sœurs qui com-
posent la même famille. Obligées de se trou-
ver plusieurs ensemble dans les conversa-
tions et de faire un même cercle, elles res-
serrent le doux lien de la société, les ami-
tiés particulières interdites pour mieux con-
server l'amitié générale. Tous les biens mis
en commun pour mieux cimenter l'union
par les mêmes intérêts, et mieux exercer la

charité réciproque en se fournissant tous
les besoins et prévenant tous les prétextes
d'une propriété dangereuse; les promptes
réconciliations dans les petits différents, en
demandant avec humilité et accordant avec
bonté le pardon des moindres fautes. Telles
sont les industries inépuisables d'une cha-
rité ingénieuse à qui rien n'échappe.

Ces lois aimables, si pleines de charité, ne
se bornent pas aux religieuses particulières,
les supérieures n'en sent pas plus dispen-
sées que les autres, et quoique l'obéissance
n'ait jamais été plus exacte qu'à la Visita-
tion, jamais le gouvernement n'a été plus
doux. Ce sont des prières plutôt que, des
ordres. On n'y connaît ni ces hauteurs im-
périeuses, ni ces tons absolus, ni ces com-
mandements inquiets qui rendent l'obéis-
sance difficile en la rendant désagréable. On
n'y connaît point les punitions rigoureuses
qui alarment, qui accablent, qui rendent
pusillanime plutôt que soumis ; on y choisit
les pénitences plutôt qu'on ne les accepte,
elles sont toujours si modérées, qu'à peine
elles en méritent le nom, et après le temps
de leur charge expiré, les supérieures vont
chercher dans le dernier rang des leçons
d'humilité que leur place aurait pu leur
faire perdre de vue. Les rois dominent avec
empire, dit le Seigneur; mais je veux que
parmi mes disciples on s'abaisse à mesure
(ju'on est plus grand : Qui major est fiât si-

cut minor. (Luc., XXII, 26.)
Le saint fondateur en adonné l'exemple :

qu'on lise ses ouvrages et ses lettres, c'est

un cœur qui s'explique de toute l'abondance
de sa douceur; qu'on lise les constitutions,
ce sont les termes les plus mesurés, les

tours les plus insinuants, les leçons les plus
douces. Loin de prendre le ton de l'autorité

en législateur et en maître, il conseille plus
qu'il n'exige, il prie plus qu'il ne commande,
ildirigeplusqu'ilne règle. C'estun ami et un
frère plus qu un supérieur et un évoque, ou
plutôt c'est un évoque; en effet, puisqu'un vé-
ritable évêque est un père, unfrère, un ami,
qui se rend la forme de son troupeau et n'aspire
jamais àledominer : Forma factigregis exanl-
mo. (lPetr.,V, 3.) La charité domine jusque
dans son langage; il en emploie le terme, cl,

il veut qu'on le répèle à tout propos dans
ses maisons; on ne doit y aspirer et respi-
rer que la charité. Que sais-je, et que n'a pas
imaginé la fécondité, l'ardente charité du
plus doux des hommes, pour faire faire tout
dans la charité et la rendre inaltérable : Om-
niavestra in char itate fiant. (I Cor., XVI, ik.)

Telle est la différence de l'ancienne loi et

de la nouvelle. Dieu ne parlait autrefois
que par des menaces : il ne parle aujour-
d'hui que par des faveurs. Il régnait par la

justice, il règne par la miséricorde; il pu-
nissait tous les coupables, il cherche tous
les pécheurs. Que la montagne de Sinaï est

différente du Calvaire : là gronde le tonnerre,
ici se poussent les soupirs; là brillent les

éclairs, ici coulent les larmes, là se lance la

foudre, ici se verse le sang. Moïse défend au
peuple d'approcher de la montagne, Jésus-
Christ invite les moindres enfants à venir à

lui; Moïse pour faire exécuter la loi, arme
la main des lévites, Jésus-Christ désarme la

main de saint Pierre qui veut le défendre.
Les serpents de feu blessent à mort les Israé-

lites dans les campagnes de Judée, tous les

malades sont guéris. Des rayons éblouis-

sants environnent la face de Moïse, les char-

mes de la douceur parent celle de Jésus-
Christ. Préceptes rigoureux, absolus, in-
flexibles dans les plus petites choses : conseil,

exhortations, invitations, dans les plus par-
faites. Détail embarrassant des cérémonies,
liberté entière du culte public, style dur, sec,

impérieux, style simple, doux, insinuant. Les
paraboles développent, les grâces soutien-
nent, les exemples engagent. On ne prescrit

que ce que le maître a fait le premier ; moins
qu'il n'a fait : qu'on ne grave donc pas la loi

évangélique sur des tables de pierre
; qu'on

ne l'enferme pas dans une arche mysté-
rieuse, qu'on la grave dans nos cœurs;
qu'elle soit l'objet de nos méditations La
crainte de la mort ne nous fait point de-

mander que Moïse nous parle à sa place; au
contraire nous désirons que Dieu nous parle,

et que Moïse se taise. Jésus-Christ est seul

la voie, la vérité et la vie, la lumière et le

bonheur du monde. Voilà l'agneau qui doit

régner sur la terre après en avoir effacé les

péchés : Emitte agnum dominatorem terra;.

{Isa., XVI, 1.)

Voyons maintenant de quelle manière

saint François de Sales, après avoir huma-
nisé les plus grandes choses, trouve le

moyen de diviniser les plus uelites. Ce sera

la seconde uartie.
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SECONDE PARTIE.

Non, ne n'est ni l'éclat de votre beauté, ni

la richesse de vos parures qui vous assu-

rent ma tendresse. Vous avez blessé mon
cœur, mon épouse, ma bien-aimée par un
cheveu, par un coup d'oeil, par vos moindres
démarches. Ame chrétienne, âme religieuse,

ne comptez, ni sur la rigueur de vos pé-

nitences, ni sur la longueur de vos orai-

sons, ni sur les fatigues de vos travaux. Un
acte d'obéissance, une fidélité inviolable,

une intention pure, des progrès constants

blesseront mon cœur par des traits bien plus

sûrs et bien plus agréables : Vulnerasti cor

tneum in uno crine. (Cant., IV, 9.) Voilà les

quatre choses qui répandent sur les moin-
dres actions, ces grâces, ce prix infini, qui
gagnent le cœur du céleste époux. Langage
de bonté que vous êtes consolant pour une
âme fidèle ! vous lui apprenez que Dieu
tient compte des moindres efforts; ce sont
les deux deniers de la pauvre veuve qui
l'emportent sur les grandes sommes des
pharisiens.

Je sais que saint François de Sales, réunis-
sant dans son ordre le mérite etles avantages
de tous les autres, en a fait, selon ses expres-

sions, un bouquet composé de toutes sortes de
fleurs. A la Visitation, comme aux Ursulines,

on élève la jeunesse. Sa retraite, comme
celle des Carmélites, est inaccessible aux
mondains ; on y reçoit, on y soulage les in-

firmes comme chez les hospitalières; mais
ici la sagesse de la proportion, l'ordre de la

distribution, la facilité de la division, la dou-
ceur de la charité, en humanisant les plus

grandes choses, font naître sous les pas ses

richesses de tous les ordres, par un assem-
blage merveilleux qui la caractérise.

1" Le sacrifice de la volonté; 2° la fidélité

du détail; 3U
la droiture des intentions;

k" La continuité des progrès, en divinisant

les moindres actions, font cueillir aux filles

de la Visitation des richesses qui leur seront

propres.
1° Le sacrifice de la volonté : l'obéissance

vaut mieux que le sacrifice: partant sans

doute ce vœu sacré est pour une âme reli-

gieuse un fonds inépuisable de perfections

et de mérite; mais à la Visitation ce n'est

pas assez d'exécuter les ordres d'une supé-
rieure; il faut encore lui ouvrir son cœur
avec confiance et se diriger par ses avis. On
parle beaucoup clans le monde de cette di-

rection domestique qui semble mettre une
fille à la place d'un confesseur; on la charge

de bien des circonstances désagréables,

d'une continuité gênante, d'un danger em-
barrassant de surprise, d'un risque odieux
de péchés ; mais qu'on connaît mal une pra-

tique des plus sages, des plus utiles, des

plus consolantes, dont la supérieure porte

presque seule tout l'embarras.

Tour bien entendre dans ce point essen-

tiel l'esprit de la Visitation : écartons ces

idées révoltantes de confession sacramen-
telle, d'intégrité absolue, d'obligation indis-

pensable. Ce n'est point ici un sacrement,

la liberté y est tout entière; la règle n'im-
pose aucune obligation, chacun y est maître
de son secret; ce n'est qu'une exposition
de son état et de ses peines, qui n'a point
à la rigueur le péché pour objet. Ecartons
ces idées étrangères de bizarreries et de sur-
prises qui, sans discrétion et sans raison,

demanderaient au hasard compte des pen
sées les plus secrètes. Il est des temps mar-
qués pour rendre ce compte, et chaque par-

ticulière peut s'adresser à sa supérieure
quand elle veut, sans préjudice delà direc-

tion ordinaire du confesseur.
Mais celle-ci ne peut produire d'aussi

heureux effet que celle de la supérieure ; un
confesseur ne voit rien par lui-même : la

supérieure est à portée de tout entendre et

de tout voir ; le ministre ne sait que ce que
la déclaration du pénitent lui ébauche : la

supérieure est instruite du moindre détail.

Le tempérament , les occupations, le lan-

gage, le caractère, rien ne lui est inconnu.
Le confesseur ne peut juger du bon ou du
mauvais effet que ces avis produiront dans
le public : la supérieure démêle la disposi-

tion des esprits et en prévoit les suites. Nous
sommes souvent la dupe des protestations

et des sacrifices, une supérieure prend des
mesures pour n'être pas trompée; l'autorité

du confesseur ne passe pas le tribunal, la

supérieure appuie ses avis de l'autorité ex-
térieure: la crainte de paraître à ses yeux
toujours coupable est une barrière au re-

lâchement, l'envie de ménager son affection

est un motif de vertu, la facilité de s'adres-

ser à elle est en un moyen. Faut-il gagner par
des bienfaits ou arrêter par des menaces.
Faut-il écarter des occasions dangereuses
ou ménager des facilités? Qui le peut plus

aisément qu'une supérieure. Tout cela n'est

pas du ressort du confesseur. Tel fut l'es-

prit des anciens Pères du désert: ils se met-
taient sous la conduite d'un sage vieillard,

dont les avis leur servaient de règle. Ainsi

un élève se livre à son maître, un enfant à

son père, un malade à son médecin ; la plupart

des communautés religieuses établies depuis
la Visitation ont tâché sur ce modèle d'en-

tretenir cette utile correspondance entre la

mère et les filles: l'expérience en fait tous

les jours sentir le besoin, à mesure qu'on

y est négligent ou fidèle.

En établissant des supérieurs, Dieu se

charge de parler par leur bouche. 11 est de

l'ordre de la Providence de répandre sur eux
l'esprit de gouvernement. Aurait-il donc
vainement ordonné de les écouter comme
lui-même. Il a promis à l'Eglise d'être avec

elle jusqu'à la fin des siècles. En vertu ^ de

ses promesses le corps des pasteurs est infail-

lible dans ses décisions. Les pasteurs parti-

culiers ne jouissent pas sans doute du même
privi'ége, mais la présomption est toujours

pour eux; le talent de l'esprit, la piété mémo
des autres, rien n'est comparable à cette es-

pèce d'inspiration et d'instinct pour ainsi

dire, qu'une providence de direction accorde

à la place. Voulez-vous de bonne foi connaî-

tre la volonté de Dieu et remédier aux mauï
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oo votre ftiue, sachez vaincre vos répugnan-
ces. Que la faiblesse du sexe, la légèreté du
caractère, les particularités prétendues, le

risque de votre secret, que rien ne vous
rende votre supérieure suspecte. Y eût-il

quelque chose de tout cela, je n'en dirais

pas moins, regardez Dieu dont elle lient .la

place. Il se servira de ses défauts même pour
vous sanctifier. Au reste voilà vos règles : en
négligeant un moyen de salut si utile, vous
vous éloignez de la route que Dieu vous a
tracée, pouvez-vous ne pas craindre, pou-
vez-vous manquer de vous égarer.

Combien par là le gouvernement devient-
il doux et facile. Quand on ne connaît pas les

sujets on est exposé à bien des méprises, et

souvent sans s'en apercevoir on aigrit le

mal au lieu d'y apporter du remède : mais
tout est aisé quand on suit la route du coeur;
douceur prévenante, fermeté courageuse,
silence judicieux, parole juste et précieuse,
service obligeant, soulagement nécessaire,
choix des emplois, assortiment des compa-
gnes : c'est un détail immense d'où dépend
le succès du gouvernement. Détail facile

aveu ces lumières, impossible sans ce' se-
cours. Que de vertus pratiquées par là ? Hu-
milité en vous découvrant, obéissance en
vous soumettant, régularité en exécutant,
vigilance en vous observant, mortification
en vous surmontant.Vous apprendrez à vous
examiner et à vous confesser; vous vous
connaîtrez, vous vous corrigerez, vous trou-
verez de la consolation dans vos peines, de
l'éclaircissement dans vos doutes, de la force
dans vos faiblesses : vous aurez dans votre
supérieure une amie plus utile que la per-
sonne la plus spirituelle et qui vous serait
la plus attachée. Dieu bénira votre docilité,

elle sera pour vous une source de mérite et

de grâce. C'est à vous, filles de François de
Sales, qu'il appartient comme au véritable
obéissant de chanter victoire ; la mère en
dirigeant, les filles en exécutant, partout
vous moisssonnez des palmes : Vir obediens
loquetur victorias. (Prov., XXI, 28.)

2° Fidélité du détail, nouvelle source de
multiplication de bonnes œuvres qui accu-
niulent à l'infini des trésors de mérite. Point
de moment dans la vie qui ne puisse être
marqué par quelque nouveau trait de vertu.
Tous les états ont à peu près cet avantage :

la mère de famille, l'artisan, le domestique
ont mille sacrifices à faire, mille peines à sup-
porter. Les passions, les tentations, les de-
voirs, les affaires, les objets, les occasions
toujours renaissantes, font de la vie un
exercice continuel de piété. C'est un par-
terre émaillé de fleurs ; il ne tient qu'à nous
de nous en faire des couronnes. Quel amas
immense à la fin de la semaine, du mois, (Je

de l'année, de toute la viel Quel dommage,
si au lieu de ces jours pleins nous parais-
sons devant Dieu dans une honteuse indi-
gence. Cette continuité, cette multiplicité
vous décourage

; y pensez-vous? Quel com-
merce heureux 1 A tout moment il s'y fait

de nouveaux profits. Quel champ fertile 1 Les
fruits y naissent à tout moment. Quelle ri-

vière profonde! A tout moment ac nouveaux
ruisseaux viennent la grossir. On connaît

peu le prix des petites choses, surtout on
sait peu en calculer, en estimer le nombre.
Ainsi se forment les plus opulentes fortunes

par des profits souvent répétés. Tels sont

les ouvrages de Dieu-même. Les rivages de
la mer ne sont qu'un amas de grains de sa-

ble. Le vaste océan n'est qu'un amas de gout-

tes d'eau. Je ne sais si avec les horreurs du
martyre, les travaux de l'apostolat, les ri-

gueurs de la pénitence, les plus grands saints

ont en effet plus de mérite que n'en acquiert

une âme constamment fidèle : en gagnant
pas à pas du terrain, elle égale, elle surpasse
les plus brillantes conquêtes.
La vie religieuse est encore plus féconde

dans ce détail. Il règne dans le monde bien
des alternatives : on y vit sans principe et

sans règle, au gré du caprice et du hasard.

Les plus saints éprouvent des vicissitudes de
lumière et de ténèbres, d'onction et de sé-

cheresse, de calme et de tentation. Tour à

tour fervent et lâche, réservé et libre, oisif

et laborieux, victime de l'humeur et des ob-
jets : le commun des hommes perd tout son
temps, il ne sait cequ'ilfait ni cequ'il veut,

il ne sait que vouloir ni que faire. Le re-

ligieux a des principes et des règles inva-

riables qui fixent la légèreté, et lui assurent
des profits constants. L exemple l'engage, le

devoir l'entraîne; cent fois le jour la cloche

sonne, les supérieurs parlent, quelque exer-
cice revient. On ne consulte son inclination

ni sa répugnance, ni son désir, ni son goût.

Heureusement forcé à ramasser les trésors

qu'on lui présente, peut-il manquer de s'en-

richir? Les personnes pieuses, par une no-
ble émulation, cherchent dans des règlements
de vie dont elles se font une loi, le moyen
de transporter dans le monde l'inépuisable

fécondité du cloître. Tant la loi est fidèle à

celui qui l'accomplit fidèlement : Lex illi

fidelis.

De toutes les religions la Visitation est en
ce genre la pi us féconde. Par un dessein formé
et un arrangement.bien réfléchi du saint fon-
dateur, les exercices y sont plus multipliés,

plus variés, pi us coupés qu'ailleurs. La distri-

bution et le partage qui sert à les adoucir
sert en même temps à les multiplier et à les

rendre méritoires. La direction familière de
la supérieure, la désappropriation détaillée,

le changement des plus petits meubles, des
avis fréquents à donner et à recevoir par des
admonitrices particulières,, des surveillantes

sous les yeux de qui tout doit se passer, des
assemblées journalières où l'on va recevoir

les ordres de la supérieure et s'entretenir de
ses lectures, une foule de permissions à de-
mander pour les moindres choses, cette va-

riété d'emplois dont chacune a ses fonctions

et ses règles; que sais-je? il ny a pas jus-

qu'au langage composé d'un grand nombre
de mots consacrés, jusqu'aux objets de piété

semés pour ainsi dire sur tous les pas, qui

ne fassent de la journée un tissu de bonnes
œuvres; il n'y a pas jusqu'à la liberté de les

faire ou de les admettre sans péché, que
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saint François de Sales répète à dessein en
cent endroits, qui, par les petites tentations
qu'il faut vaincre, en s'y déterminant, ne
fasse faire à chaque instant un nouvel acte

de vertu. Les autres instituts se bornent à

certains exercices, le reste du temps est li-

bre et abandonné à la ferveur, souvent, hé-
las ! donné à l'oisiveté. Ici on n'en est pas
quitte pour avoir rempli sa tâche. Une piété

ingénieuse, une ferveur jalouse, un zèle in-

fatigable par une sainte avarice, mettent tous
les moments à profit.

Le dirai-je, cette vie est semblable à cer-

tains ouvrages exquis de miniatures et de
broderie, chefs-d'œuvre de l'art plus précieux
pour des yeux connaisseurs que ceux dont
la matière est la plus riche. Chaque contour,
chaque nuance, chaque trait, chaque pièce
rapportée a son prix, que la finesse et la mul-
titude augmente. La main de l'ouvrier s'est

comme épuisée dans leur nombre, ses yeux
dans leur petitesse, son esprit dans leur ar-
rangement. Qui peut compter les points qu'a
faits une aiguille industrieuse, les pièces

qu'a rassemblées une main attentive, les coups
qu'a donnés un pinceau délicat. Tels, dit saint

François de Sales, les compartiments d'un
magnifique parterre, telles les couleurs d'une
belle fleur. On admire la blancheur des lis,

la beauté de la rose, le coloris de l'œillet;

mais néglige-t-on les violettes, les pensées,
les marguerites? Ces petites fleurs naissent

au pied de la croix, elles y sont arrosées du
sang d'un Dieu, sans être si brillantes, elles

ne sont pas moins agréables. Telles les pier-

res précieuses, dont la robe de l'épouse est

tissue, et dont le céleste époux s'applaudit

Circwnamicta varietatibus. ( Psal. XLIV
,

15.)
3° La sainteté des motifs. Que ne pouvons-

nous lever le voile qui couvre à nos yeux
tant de respectables sanctuaires, que de
merveilles nous y verrions? Quelle sainteté

dans les principes? Quel désintéressement
dans les vues ? Quelle élévation dans les sen-
timents ? Quel courage dans les épreuves?
Quelle pureté dans les désirs? Quelle sou-
mission dans la volonté? en un mot, quel

héroïsme dans les moindres actions de la

vie? Il suffit de suivre les leçons, les exem-
ples de ce grand homme pour élever ses re-

gards au-dessus de l'humanité, et les fixer

invariablement sur l'essence divine par I in-

tention la plus épurée. Non, ni l'espérance

des biens de la terre , on s'en est dépouillé ;

ni l'amour du plaisir, on l'a immolé; ni la

gloire du monde, on y a renoncé; ni le goût
du repos, on l'a condamné ; ni l'attachement

à ses proches, on s'en est séparé; que dis-je,

ni les consolations intérieures , on s'en est

détaché; ni le désir de sa propre perfection,

tout est subordonné ; non, rien ne ternit la

parfaite pureté de leurs vues, Dieu seul est

le terme unique qu'on se propose, on ne
cherche en Dieu que Dieu -môme.
Chaque vertu a ses motifs propres, qui

en font la nature et le mérite; mais c'est

la charité qui en fait tout le prix. Dieu
n'a pas besoin de nous, tout est égal , tout

est petit, tout n'est rien à ses yeux : c'est le

cœur qui lui plaît, c'est l'esprit qui vivifie,

c'est l'intention qui décide, sans elle le corps
de l'œuvre est sans fruit. Les plus grandes
actions sont sans mérite, avec elle les plus
petites sont sans prix. Plus la charité est

épurée, plus elle est vive : plus les actes eu
sont multipliés, plus le mérite en est im-
mense. Auteur do tout bien, dit le Seigneur,
j'ai seul droit à la gloire, ie n'ai fait, je n'ai

pu rien faire que pour moi. Verrai-je impu-
nément transporter à d'autres ce qui m'est
dû par tant de titres, et dont je suis le plus
jaloux? Faites donc pour ma gloire les ac-
tions les plus communes, comme les plus
héroïques : Omnia ad gloriam Dei tacite. (I

Cor.,X, 31.)

Une fille de François de Sales, élevée dans
ces principes, qu'elle a sucés avec le lait de
la religion, qui ont crû, qui se sont fortifiés

avec elle, c'est une épouse fidèle qui ne se

pare que pour plaire à son Dieu. Tout en
elle respire l'amour; elle ne cesse d'en atti-

ser le feu, d'en épurer les flammes : elle

commence jusqu'à ses conversations, elle

finit jusqu'à ses lettres par ses paroles si

belles et si vives : Bien soit béni, vive Jé-

sus. Ces paroles sont sa devise : Aimer ou
moîirir.

Tel est l'esprit du saint fondateur; il veut

que tout soit purifié, ennobli, perfectionné

par la charité. Infiniment diversifié dans ses

opérations, mais toujours le même dans son
objet, qu'on l'appelle après lui amour de
contrition, amour de conformité, amour de
complaisance, amour de zèle, l'amour doit

faire agir tous les ressorts, animer toutes les

œuvres, adoucir toutes les peines, lever

tous les obstacles. Ces filles doivent être des
livres vivants qui réalisent tout ce quil en
a dit dans son excellent traité. Il n'est rien

qu'il ne fasse, qu'il ne facilite, qu il ne divi-

nise par le secours tout-puissant du divin

amour.
La nature des vertus qui sont le caractère

de la Visitation et des œuvres qui en rem-
plissent la journée sert à conserver et à épu-
rer celte intention. L'éclat des grandes ac-

tions frappe, on se sait bon gré de ses ver-

tus; on reçoit avidement les éloges, tout

flatte l'amour- propre. On compte ses jeûnes,

on mesure ses austérités, on apprécie ses

aumônes; sur quel trône ne s'élève-t-on

pas en secret? Le public applaudit, les amis
encensent, de quel doux poison ne se repaît

pas la vanité? Mais les actions communes
n'imposent à personne, personne ne s'en

aperçoit : leur petitesse est un port assuré*

où, à l'abri des orages, de la flatterie et des

écueils de la présomption, la vertu ne court

aucun risque. Le brillant, le faste des ri-

chesses spirituelles aussi bien que des tem-
porelles, agrandit l'homme à ses propres

yeux, l'éblouit et le perd. La médiocrité des

unes et des autres entretient l'âme dans un
dégagement où les sentiments ne sont plus

partagés; aucun nuage n'obscurcit cet œil

simple qui répand la lumière sur tout la

corps, mais l'élévation est un voile que rien
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ne perce : Si oculus luus fuerit simplcx, etc.

(Malth., VI, 22.)

On exige, à la Visitation, la simplicité et

l'humilité : ce sont des colombes par la dou-
ceur, la candeur, l'innocence ; leur chant
même doit s'en ressentir: ce sont des gémis-
sements de tourterelles. On n'y connaît ni

ces détours artificieux, ni ces vues raffinées,

cette dissimulation perfide qui fait du cœur
humain un abîme impénétrable. Que Dieu
se plaît avec les âmes simples, où il trouve
de la droiture, de la pureté et du désinté-

ressement 1 C'est une sainte enfance qui
jouit auprès de lui des plus grands privilè-

ges. Les faveurs, les caresses, le royaume
des cieux, tout est pour elle : Talium est

regnum cœlorum. (Matth., XIX, W); Luc,
X, 14.) La simplicité, accompagnée d'humi-
lité, nouveau garant de pureté et de la su-

blimité de ses motifs. Que peut-on s'attri-

buer quand on est persuadé que l'on n'est

rien ? One peut-on disputer à Dieu quand on
est convaincu qu'on a tout reçu de lui? C'est

la plus équitable des vertus, elle tend tout

au vrai Maître. L'orgueil est le plus injuste

des vices, il lui dérobe tout. Saint François
de Sales a mis entre les mains de ses filles

l'équitable balance de l'humilité pour peser

les droits de Dieu et leurs péchés, ses per-

fections et leurs misères. Ni la naissance,

qui y est sans distinction; ni le mérite, qui

y est sans autorité; ni les charges exercées,

qui y sont sans prérogatives; ni les vertus,

qui y sont sans dispense, rien n'y est souf-

fert qui puisse un moment faire perdre de
vue le principe et la fin de tout.

k" Enfin la rapidité des progrès. Formées
à cette douce et divine école, à quelle per-

fection n'arrivent pas les filles de la Visita-

tion 1 Cette obéissance sans bornes y fait

tous les jours les plus grands sacrifices. Celle

humilité profonde creuse de plus en plus

dans l'Gabîme du néant. Une douceur inal-

térable y soutient lès plus violents assauts,

une tendre charité pour le prochain devient

toujours plus délicate et plus sensible à ses

intérêts. Un amour immense pour Dieu re-

çoit mille accroissements, les vertus par-

viennent au comble. Ainsi dans une cam-
pagne chargée d'une riche moisson, dans un
parterre émaillé de fleurs, la fraîcheur de la

rosée, la fertilité du terroir, l'abondance des
ruisseaux, l'intluence des astres, la culture

assidue d'une habile main , tout, à chaque
instant, fait pousser la tige, épanouir la

fleur, mûrir le fruit : le divin Agneau y va
paître parmi les lis ; environné de ses chas-

tes épouses, il en fait un paradis de délices

spirituelles. Ainsi lui-même, dans les jours

de son enfance, voulut-il croître en sagesse

à mesure qu'il croissait en âge : Proficiebat

œlale et sapientia. (Luc, II, 52.) Rien de plus

fort, rien de plus courageux qu'une fille de
la Visitation ; ses triomphes sur le monde,
qui ont fait admirer la ferveur de sa profes-

sion ; ses triomphes sur la faiblesse, qui
ont rempli de joie la directrice de son no-
viciat, n'ont été que les préludes de ceux
qui vont la couronner tout le reste de sa vie.

Quoique séparée du siècle, toujours aux
prises et avec le démon et avec elle-même ,

que n'a-t-elle pas à craindre? que n'a-t-elle

pas à souffrir? Mais que ne sait-elle pas
vaincre? Dans le vase fragile du corps, elle

résiste aux attraits de la volupté ; dans l'obs-

curité de ses exercices, elle surmonte les

révoltes de l'orgueil ; dans l'assujettissement

continuel de la volonté, elle échappe aux
pièges de l'amour- propre; dans les contra-
dictions et les peines, elle arrête les saillies

de l'impatience; dans les plus grandes épreu-
ves, elle est supérieure au dégoût et à la

pusillanimité. La république romaine ne
vit pas plus de héros que François de Sales

a formé d'héroïnes, quoique dans un genre
bien différent. Cette espèce de guerre est

plus propre aux conquêtes que les combats
éclatants. On y risque moins dans la défaite,

parce qu'on y a moins à perdre; on y est

plus faiblement attaqué, parce qu'on y donne
moins de prise; on y est moins enflé de la

victoire, parce qu'on y est moins flatté; on
y fait une plus grande fortune, parce que les

gains y sont plus fréquents; on conserve
mieux ces avantages, parce qu'on s'y affer-

mit peu à peu ; on en sera mieux récompen-
sé, parce qu'on y acquiert plus de mérite :

Asccnsiones in corde suo disposuit. (Psal.

LXXX1II, G.) On y acquiert ce mérite, même
par le courage héroïque à vaincre les diffi-

cultés. Est-il donc si aisé de soutenir l'ennui

de la durée, le dégoût de la continuité, le

poids de la multiplicité , l'embarras du dé-
tail, le vide de l'inaction, l'alternative de
l'humeur, l'obscurité de la petitesse? Un
grand sacrifice est bientôt fait; l'on est dé-
dommagé de quelque effort momentané par
un long intervalle de repos et de plaisir.

Fallût-il comme les martyrs perdre la vie,

le moment qui en tranche le cours est un
coup de grâce qui nous délivre ; mais la na-
ture est poussée à bout et réduite aux abois
quand elle se voit poursuivie sans relâche;

elle n'envisage qu'en frémissant une guerre
qui ne doit finir qu'avec la vie, et qui ne
souffre aucune trêve. Rome a eu bien des
conquérants qui ont fait trembler la terre

par leurs armes ; elle n'a eu qu'un Fabius
qui, bornant sa gloire à ne passe laisser

entamer, a remporté autant de victoires qu'il

a su éviter de combats. Cette conduite douce,
simple, unie, soutenue de l'oraison et du
recueillement, est le plus sûr moyen de
produire de prompts et admirables effets.

Les voies de rigueur sont moins efficaces:

elles découragent, elles rebutent, elles irri-

tent les plus fervents. Un cœur timide languit

dans la bassesse et la servitude, et ne con-
naît pas les nobles transports de l'amour
filial ; «1 secoue enfin le joug qui l'accable :

mais les voies douces et insensibles amè-
nent tout sans peine, elles préparent les

avenues, elles aplanissent les obstacles,

elles font chérir le terme. L'édifice construit

lentement en est plus solide. L'eau qui

tombe goulte à goulte perce le rocher le

plus dur.
Pour réunir toutes ses idées et faire un
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abrégé de son esprit, saint François de Sales
pouvait-il mieux choisir que le mystère de
la Visitation, dont l'assemblage des plus
grandes vertus et des actions les plus com-
munes t'ait le caractère. Quel détail dans
l'Evangile! Dans le livre le plus sublime,
dans la vie la plus parfaite des créatures, ou
plutôt dans la vie d'un Dieu ! Quelle leçon,
que ^ exemples peuvent mieux nous ap-
prendre à diviniser les plus petites choses,
à humaniser les plus grandes? A peine Ma-
,'id apprend qu'Elisabeth, jusqu'alors stérile,

a conçu un fils dans un âge avancé, qu'elle
s'intéresse à cet événement et en partage la

joie ; et sans attendre qu'Elisabeth l'en fasse
instruire, elle part aussitôt avec empresse-
ment, elle court avec une sorte de précipi-
tation : Exsurgens cum festinatione. (Luc,
I, 39.) Rien ne l'obligeait à cette visite, rien
ne l'obligeait à un séjour de trois mois;
mais elle prévoit des services à rendre. Heu-
reuse moisson de charité dont les moindres
choses resserrent les nœuds, elle vole pour
l'acquérir. Que j'admire cette jeune Vierge
à travers les rochers et les campagnes : elle

ne sent ni la délicatesse de sa complexion,
ni la faiblesse de son âge; elle n'écoute ni

la timidité de son sexe, ni son amour pour
la retraite; elle ne regrette ni la compagnie
de son époux, ni la tranquillité de sa mai-
son; elle ne redoute ni le risque de sa gros-
sesse, ni la longueur de son voyage. La
vertu ne connaît point de diflicullés, la grâce
aplanit tout pour l'âme fidèle. Malgré la

vertu, l'amitié et le respect d'Elisabeth et

de Zacharie, il est difficile que pendant trois

mois de séjour Marie n'ait eu rien à souffrir.

Une femme âgée et en couche, un vieillard

muet; sont-ils d'un commerce bien agréable?
Marie, sans se rebuter, attend que la nais-

sance de Jean les ait comblés de joie. Si la

vertu avait à paraître sur la terre, elle pren-
eUe ne se trouve-
habit de la Visita-

drait la figure de Marie
tait pas étrangère sous
tion.

Tout fut divin dans
de Marie. Un anjie en
la charité dirige ses pas,

es moindres actions

découvre l'occasion,

"a miséricorde as-

sure les fruits. Pleine de la divinité qu'elle

porte dans son sein, les palmes de la vertu
naissent sous ses pieds; elle rapporte à Dieu
la gloire de ce qu'elle n'a que pour lui : Mon
âme magnifie le Seigneur, toutes les nations
surprises des grâces dont il m'a comblée
s'écrieront à l'envie qu'il a' l'ait en moi de
grandes choses; je ne suis qu'un faible

instrument de sa miséricorde; il a daigné
jeter les yeux sur la bassesse de la servante;
ses bontés vont se perpétuer de génération
en génération ;,son bras a fait des prodiges;
sa sagesse distribue les lumières; mais il

punit ceux dont l'orgueil ose s'attribuer

l'honneur du succès. Soupirez après ses fa-

veurs, elles coulent sur ceux qui en sont
affamés ; mais vous, prétendus riches, qui en
méconnaissez le prix, vous éprouverez un
vide affreux. Quelle joie pure dans un cœur
fidèle? Il tressaille dans le Seigneur : Ex-
suliavit spirilus meus (lue, I, 47.) Cette

joie se fait sentir aux enfants même, non-
seulement privés de raison, mais enfermés
dans le sein de leur mère : Exclamavit in-

fans in titero. (!bid., il.) La présence ae
Dieu la fait naître, la voix qui l'annonce la

répand; il en est le principe et l'objet : Ut

facla est vox salutalionis. (Ibid. , kk.) La
maison d'Elisabeth ne vous paraît-elle pas à

ces traits comme renaissante dans toutes les

communautés de la Visitation?

Voilà votre modèle, dignes épouses de Jé-

sus-Christ, tel est l'esprit de votre saint or-

dre; tel fut le fondement de votre pieuse
communauté, dont vous célébrez aujour-
d'hui l'heureuse naissance. Conservez-le soi-

gneusement, et transmettez-le à celles qui
doivent vous succéder; elles attendent de
vous ce précieux héritage que vous reçûtes

de vos ancêtres.

Ainsi s'écoulent les jours, les mois, les

années, les siècles; ils sont aux yeux de
Dieu comme lejour d'hier qui s'est évanoui :

Mille anni ante oculos luos, etc. Que ne
vous disent point ces révolutions perpétuel-

les! Quelle fragilité des biens du monde,
quelle impérieuse autorité de la mort! Il y
a cent ans que cette maison fut fondée : il ne
reste aucune des religieuses qui en furent

les premières pierres ; peu de personnes
aujourd'hui qui les aient vues; dans cent

ans on fera la môme cérémonie, aucun de
ceux qui la voient aujourd'hui ne peut se

flatter d'en être témoin. Ainsi parlaient les

hérauts à Rome lorsqu'on y célébrait les'jeux

séculaires : Venez, peuple, venez voir des

yeux ce que vous n'avez jan\ais vu, et que

vous ne reverrez jamais. Que d'événements
se sont passés dans ce long intervalle, que
de guerres et de paix, que de révolutions

dans les empires, que de monarques dans le

tombeau! Sans sortir de cette maison, que
d'événements intéressants pour celles qui la

composent: Que de religieuses y ont édifié

iar leur piété, de supérieures y ont été uti-

es par leur sagesse, de novices y ont con-
consolé par leur ferveur; combien de fois

la parole divine annoncée, les sacrements

reçus, le sacrifice offert! Quel tissu de priè-

res et de bonnes œuvres ,
quel trésor de

grâce et de vertu! Vous le verrez un jour

lorsque le. Roi de tous les siècles rappellera

l'histoire de tous les temps h l'univers as-

semblé, pour le récompenser ou le punir

selon ses mérites. Prolitez aujourd'hui, par

un renouvellement de ferveur, de celte heu-

reuse renaissance pour mériter une place

distinguée dans les annales de la miséri-

corde divine. Envisagez le passé et l'avenir,

remerciez Dieu des faveurs reçues, mettez-

vous en état d'en mériter de nouvelles. Sou-

venez-vous du jour de votre [institution, c'est

un.devoir de reconnaissance ;
perpétuez-en

l'esprit, c'est un devoir de fidélité. Ainsi

contribuerez-vous au salut d'une infinité

d'âmes destinées h marcher sur .vos traces.

Ainsi vous assurerez-vous à vous-même une
couronne immortelle. Je vous la souhaite

au nom du l'ère, etc. Amen.



1300 DISCOURS SUR L'ANNEE SECULAIRE DES CARMELITES. 1310

DISCOURS SUR L'ANNEE SECULAIRE DES CARMELITES,

Le 25 aoiit 1762.

Surrexit Debbora et perrcxit cum Baruch in Cèdes.
(Judic, VI, 9.)

Debbora s'éleva et marcha avec Baruch à Cédés.

Le peuple d'Israël gémissait depuis long-
temps sous la tyrannie du roi de Chanaan,
lorsque Dieu suscita une prophétesse qui le

délivra. Elle y était préparée par le crédit
que lui donnaient sa sagesse et sa vertu.
Arbitre de tous les différends, la confiance
lui avait érigé un tribunal où présidait la

justice; personne n'appelait de ses oracles.
Le moment étant venu, elle ordonne à Baruch
de rassembler les troupes, de les mener à
l'ennemi, et lui promet la victoire. Je n'irai
point sans vous, lui dit-il ; je ne puis me
passer de vos conseils et de votre présence;
avec vous tout sera facile. J'irai, lui répon-
dit-elle ; mais sachez que la gloire du suc-
cès est réservée à une femme. Elle y alla,

et la victoire fut complète. Voilà l'image
de la réforme du Carmel, dont nous célé-
brons l'année centenaire. Une prophétesse
parait dans le xv e

siècle; elle entreprend
ce grand ouvrage, elle y réussit. Que d'ob-
stacles elle eut à vaincre! que d'ennemis
à combattre! Tout se ligue contre Thérèse;
le démon qui, comme le roi de Chanaan,
tenait les âmes captives; le monde qui,
comme Sisara, son général, conduit ses
troupes et ses chariots; ses propres confrè-
res qui, comme plusieurs tribus d'Israël, re-
fusent de prendre part à la guerre; celui
même que Dieu destinait à être son second,
le célèbre Jean de laCroix, qu'elle est obligée
de décider, de rassurer, d'encourager, d'en-
voyer au combat, de soutenir, de défendre.
Qu'elle est digne de commander les armées
d'Israël I Sa vertu lui a gagné tous les

cœurs ; elle juge Israël assise à l'ombre d'un
palmier ; tout souscrit à ses oracles. Les ex-
tases, les visions, les prophéties dont Dieu
l'honore laissent-elles douter de la présence
du Dieu qui l'instruit? Les miracles y met-
tent le sceau. Son coadjuteur, animé par sa
voix, s'élance dans la carrière, appelle les

fidèles Israélites, les anime, les assemble sur
la montagne, se jette comme un lion dans
la mêlée, et remporte la victoire, et tous
deux chantent comme Debbora et Baruch, un
cantique au Seigneur; puisqu'en etfet Thé-
rèse et Jean de la Croix ont composé des
cantiques et des ouvrages immortels, où ils

expliquent le grand art de la guerre spiri-

tuelle contre le prince des ténèbres. Cepen-
dant la gloire en est réservée à une femme;
3ar, quoique les exemples, les souffrances,
ta fermeté de Jean aient beaucoup contribué
ju succès de la réforme, c'est à Thérèse que
'honneur en est demeuré ; Jean n'a agbque
jar sa direction et sous ses auspices.

Dans tous les ordres religieux comme
dans l'ordre de la nature, on voit un homme
et une femme enfanter à la grâce ces gran-
des familles. Ainsi, saint Benoît et sainte

Scholastique , saint Dominique et sainte

Catherinede Sienne, saint François et sainte

Claire, saint François de Sales et sainte

Jeanne-Françoise de Chantai, saint Vincent
de Paul et madame Legras. Soit parce (pie

les hommes et les femmes étant appelés à
la perfection, chacun doit avoir à sa tête un
chef de son sexe; soit pour tempérer les

règles et l'esprit du corps par l'union propre
à chacun d'eux. Sainte Thérèse et saint Jean
de la Croix ont ainsi réuni leurs vertus,

leurs lumières , leurs caractères pour la

réforme du Carmel ; l*un, austère, ne con-
naissait ni joie, ni plaisir, se refusant toute

sorte de satisfaction, toujours occupé 5 cru-
cifier la chair, à combattre son cœur, se
nourrissant de travaux, d'humiliation et ne
pénitence, n'allait à Dieu que par la croix

et l'oraison, n'aimait que les souffrances.

Thérèse, quoique humble, mortili'e, amante
de la croix jusqu'au transport, était d'un ca-

ractère bien différent: indulgente, douce,
compatissante

,
pleine d'agrément et de

gaieté, en répandait sur la croix et la faisait

aimer; elle allait à la douleur par le plaisir,

à la mortification par l'oraison. Ces deux ca-

ractères subsistent encore dans les deux
branches de la réforme; les Carmes déchaus-
sés , naturellement sérieux et austères,
tiennent plus de saint Jean de la Croix ; les

Carmélites, douces, prévenantes, gaies, tien-

nent plus do sainte Thérèse. L'assemblage
de ces deux caractères fait l'esprit de la ré-

forme : l'union de l'oraison et de la mortifi-

cation. Saint Jean allait à l'oraison par la

mortification, sainte Thérèse à la mortifica-

tion par l'oraison ; l'une est Debbora qui ap-
pelle au Thabor pour combattre, l'autre est

Baruch qui se précipite du Thabor dans la

plaine pour défaire ses ennemis. C'est le

portrait des personnes respectables que Dieu,

par sa bonté , a mis à la tête de cette

maison pour y maintenir, avec autant île

douceur que d'exactitude, de bonté que
de fermeté, cet esprit d'oraison et de mor-
tification et toutes les vertus éminentes qui
la rendent la bonne odeur de Jésus-Christ.

Cantique de Debbora et de Baruch para-
phrasé. Invitation, rois, princes,.gensde bien :

Qui sponte obtulistis audite. (Judic, V, 2.)

Grandeur de Dieu : Terra mola, nubes dis-

ti.llaverunt
,
fluxerunt montes. (Ibid., k, 5.)

Eclat de la victoire : Portas subvertit

(Ibid., 8), currus contrivit (Ibid., 11), exer-

citus suffocatur. (Ibid.)

Suite de la victoire : Rcliquia salva obli'
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nuit principalum limita trita

commerce établi.)

Courage des combattants : In fortibus di

micat prœceps in barathrum. (Ibid., 15.)
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plaisir
;

Reproches à plusieurs : Buben
Gad, paresse; Aser, commerce.

Jahcl, Sisara, passions dominantes, chefs

des autres combats.

DISCOURS SUR LA CONVERSION DE SAINT PAUL.

Gralia Dei sura id quod sum et gratia cjus in me \acua
non fuit. (I Cor., XV, 10.)

C'est par la grâce de Dieu que je suis ce que je suis, et la

grâce n'a pas été suns effet sur moi.

Saint Paul fait lui-même son portrait, ou
comme ces auteurs qui se font peindre à la

tête de leurs ouvrages, ou comme le sculp-

teur Phidias, qui sut si bien enchâsser son
image dans la statue de Minerve, qu'on ne
pouvait l'en ôter; ou plutôt comme saint

Jean, qui se peint en raccourci dans l'Evan-
gile, en se nommant Je favori de Jésus-
Christ. Saint Paul fait aussi le portrait de
la grâce, en disant ce qui appartient à la

grâce : voilà son bonheur : Gralia Dei sum
id quod sum. En ce qui lui appartient, voilà

sa gloire : In me vacua non fuit. Nul péni-
tent n'a reçu des grâces plus signalées

que saint Paul, nul pénitent n'a plus parfai-

tement répondu à la grâce. Esprits bienheu-
reux, qui, dans le ciel, vous réjouissez de la

conversion d'un pécheur, combien devez-
vous vous réjouir 1 combien le devons-nous
avec vous sur la conversion d'un apôtre qui

a converti le monde 1 Combien ajouterons-

nous à votre joie, si nous nous convertis-

sons! Ces deux moyens qui ont converti

saint Paul sont en notre pouvoir ; Dieu nous
donne sa grâce , nous pouvons y répondre.

Entre \es grâces dont saint Paul a été pré-

venu, je pourrais marquer la noblesse de ses

ancêtres, les privilèges de sa patrie, le mé-
rite de Gamaliel son maître, l'heureux tem-
pérament de son corps, la vivacité de son
esprit, la beauté de son naturel, la grandeur
de son courage, l'étendue de sa science

dans l'Ecriture et la tradition judaïque. Ce
sont autant de grâces dans l'ordre naturel.

Que ne pourrait-on pas [dire de la prédesti-

nation que Dieu a faite de lui dès le ventre

de sa mère 1 Qui me segregavit ab utero ma-
tris [Galat., I, 15) ; des éloges, des desseins

de Dieu sur lui : Vas electionis est mihi ut

portet nomenmeum. (Act.,lX, 15.)

Ajoutons-y les grâces gratuites. Auprès
de la ville de Damas, il est subitement envi-

ronné d'une lumière supérieure à la clarté

du soleil, tqui venait du corps glorieux de
Jésus-Christ, symbole de la grâce intérieure

qui éclaire l'esprit et de la doctrine évangé-
lique qui dissipe l'erreur, et de la dignité

de ce nouveau disciple. A la faveur de cette

lumière, il a le bonheur de voir descendre
Jésus-Christ une seconde ibis uniquement
pour le convertir, lui qui était descendu la

première fois pour nous sauver tous. Que
ces demandes sont glorieuses et touchantes!
Dieu l'aphelle par son nom jusqu'à deux fois :

Saul! Saul! (Ibid., k.) 11 lui demande avec
amour : Pourquoi me persécutez-vous IQuid
mepersequeris? (Jbid.)U s'entretient avec lui :

Quis es, Domine? Ego sum Jésus. (Ibid., 5.)

Joignons enfin les grâces actuelles : elles

sont si fortes qu'il eût été difficile d'y résis-

ter. De quelle lumière fut éclairé son esprit?

quelle impression reçut son cœur? Pendant
que les yeux du corps sont couverts d'écail-

lés, qu'ii passe trois jours sans manger, les

paroles que Dieu lui'dit et celles qu'il dit à

Dieu sont sa nourriture et sa lumière. Ju-
geons quelle a dû être la mesure de la grâce
sanctifiante, et par les paroles que lui dit

Ananie, et par les desseins que Dieu avait

sur lui : Dominus misii me qui apparuit tibi,

ut videas et implearis Spiritu sancto, et con-
festim ceciderunt ab oculis tanquam squama>,

etvisum recepit et baptizatus est.(Ibid.,l%-i8
)

Nous distinguons deux sortes d'avéne-
nient de Jésus-Christ, un avènement de
douceur dans son Incarnation, un avène-
ment de sévérité au jour du jugement; en
voici un troisième qui tient des deux autres

en faveur de saint Paul. Il s'y montre doux
et terrible : terrible en le renversant comme
d'un coup de foudre, cadens inlerram (Ibid.,

k) ; doux en lui disant : Je suis ton Sauveur
et lu me persécutes : Ego sum Jésus quem
tu persequeris. (Ibid., 5.) O parole salutaire!

que notre apôtre marque; parole fidèle,

parce qu'elle nous tire de l'infidélité; parole

vive, parce qu'elle nous donne la vie; effi-

cace, parce que, si nous n'y mettons point

d'obstacle, elje produit les plus heureux ef-

fets, parce qu'elle opère ce qu'elle signifie;

parole digne d'être bien reçue, puisque tout

l'Evangile se réduit à celte grande vé-

rité, que Jésus-Christ est venu dans ce

monde sauver les pécheurs. Vivus sermo

Dei et ef/icax, fidelis sermo, et omniacceptione

dignus. (Hebr., IV, 12.) Qu'est-ce que
celle divine parole ne fit pas comprendre à

Saul par ce peu de mots : Quidmcpersequeris ?

toi qui n'es qu'un homme, moi qui suis

ton créateur? Quoi dune ! la nation ne m'a-

t-elle pas encore assez l'ait souffrir? Faut-il

qu'après ma mort, après ma résurrection

et mon ascension , lu veuilles encore me
faire mourir de nouveau? Je vis dans tous

mes fidèles, en eux lu me poursuis; ce sonl

mes membres; en eux lu me persécutes. Pa-

roles qui portaient la lumière aux yeux de

l'âme, en aveuglant les yeux du corps. Aussi

faut-il fermer ceux-ci aux vanités du monde,

pour ouvrir ceux-là aux vérités du ciel.

Circumfulsit eum lu.r de cœto.(Acl., IX, 3.)

Celle clarté célesle était un symbole de Pi
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grâce qui l'éclaira. 11 semble que saint Paul

lui-même parle de cette grâce, quand il dit;

Deus qui dixit luremsplendescerc ipseilluxit.

(II Cor., IV, 6.) Pécheurs, qui êtes enseve-

lis dans un profond sommeil, réveillez-vous,

sortez de cet état de mort où le démon, la

chair et le monde vous ont retenus jusqu'ici,

afin que Jésus-Christ vous éclaire de sa

grâce. Surge, qui dormis, et exsurge amor-
tuis, et illuminabit teChrislus. (Eplies.,\V, 14.)

Mais, parce que cette lumière divine ne
suffit pas pour nous retirer du mal et nous
faire faire le bien (car souvent on ne fait

pas ce qu'on sait), il faut que la grâce excite

et porte au bien notre cœur. Cette grâce est

représentée en saint Paul comme un aiguil-

lon pour faire marcher : Durum est con-

tra stimulum calcitrare. (Act. IX, 5.) Sur
quoi les Pères, condamnant par avance nos
hérétiques, remarquent que cette grâce vic-

torieuse donnée à l'Apôtre ne blesse pas la

liberté, et qu'il était le maître d'y résister

ou de s'y rendre. Le concile de Trente re-

garde cette grâce, tantôt par rapport à l'es-

prit, comme une raison qui nous persuade
et nous convainc; tantôt |par rapport au
cœur, comme un attrait qui attire et qui
gagne , quoique toujours libre à consentir

ou à ne pas consentir, à faire ou à ne pas

faire. Dieu, agissant par celte grâce, est

comparé dans l'Ecriture à une personne
honnête qui frappe à la porte, et n'entre

que quand on lui ouvre : Yox dilceti (Cant.,

V, 2); piilsalc et aperielur. (Luc, XI, 19.)

Quoique ce bien-aimé de nos âmes puisse

tout seul nous instruire, nous diriger, nous
sanctifier; cependant, pour nous tenir dans
la dépendance et dans l'exercice de l'obéis-

sance et de la charité, il veut que nous
ayons des guides, des pères, des maîtres
spirituels. Saint Paul lui ayant dit; Quid me
vis facere (Act. IX, 6) ? il le renvoie à Ana-
nie : Vadead Anania et tibi dicelur quid te

oporteat facere. (Ibid., 7.) Mais, comme il

ne voyait plus, on le mena par la main dans
la maison d'un nommé Jude , où Ananie
vint le trouver par ordre de Dieu : Paul, mon
frère, le Seigneur Jésus, etc. (Ibid., 17), m'en-
voie vers vous. Les anges mêmes sont con-
duits par des anges. Les hommes doivent
l'être par les hommes. Dieu en usa ainsi en-
vers saint Paul , dit saint Bernard : Ut actus
per hominem discat ipse homines docens, ex
hominibus subvenire. (Sermon de la conv. de
saint Paul.)

Si Dieu m'avait [fait de pareilles grâces,
dites-vous en vous-mêmes, je me converti-
rais tout à l'heure parfaitement. Convertis-
sez-vous donc. Sans parler de la mort de
Jésus-Christ, sur laquelle vous pouvez dire,

comme saint Paul : Dilexit me et tradidit se-

melipsum pro me (Galat., II, 20) ; sans parler
de votre entrée et vocation au christianisme,
de laquelle vous pouvez dire aussi : Segre-
gavit me ab utero matris meœ et vocavit me
(Galat., I, 15) ; sans parler de la justification

au baptême, dont vous pouvez dire : Chari-
tas Dei diffusa est in cordibus nostris per
Spiritum sanction (Rom., V, 5), et de bien

d'autres grâces qui vous sont communes
avec lui ; Dieu ne descend-il pas pour vous
sur nos autels et dans votre sein, comme
pour saint Paul? Vous en convertissez-vous
mieux; ou plutôt ne le profanez-vous pas?
Du moins, dites-vous, si j'entendais sa pa-

role. Ne l'entendez-vous pas dans l'Evangile,

dans ses ministres? Il ne s'est pas fait en-
tendre autrement à des millions de païens ,

de pécheurs convertis. Souvent une seule

parole suffit, comme à saint Antoine, à saint

François , à saint Augustin tout endurci
qu'il était : Non in comessationibus et ebrieta-

tibus,'non in cubilibus et impudicitiis, non in

contentionc et œmulalione, sed induimini Do-
minum Jesum. (Rom., X11I, 13.) Sans sortir

de notre sujet, ces trois mots, quid me per-
sequeris (Act., IX. 4) , devraient nous con-
vertir. Pourquoi me persécuter dans toi-mê-
me, par le péché qui te donne la mort; dans les

autres, par des scandales: me persécuter par
tes haines, tes médisances, par tes injustices,

tes intrigues, tes paroles, tes attentats, etc.

Il ne suffit pas, direz-vous, que ces pa-
roles retentissent à mes oreilles, il faut qu'el-

les passent à mon cœur. Il est vrai ; mais
n'y .passent-elles pas? N'entends-tu pas ta

concienee qui te parle? N'es-lu pas souvent
touché? Ne formes-tu pas des desseins de
changer de vie , à cette mort, à ce sermon,
à cette lecture? Ces grâces? diras-tu, n"ont
pas la même force que celles de saint-Paul ?

Dis plutôtque tu n'y as pas la même fidélité.

Lorsqu'une maladie te fais pousser les hauts
cris, lorsque la mort d'un père, d'une épouse
arrive, ne sens-tu pas que la justice divine
te frappe, en renversant tes desseins? Du-
rum est contra stimulum calcitrare. Il ne
faudrait plus alors qu'un Ananie. En man-
que-t-il dans le monde dont la vie et la

doctrine sont sans reproche. Voyons comme
saint Paul répond à la grâce, et de persé-
cuteur devient apôtre.

Saint Paul fut d'abord saisi de crainte à la

vue de son juge ; et s'écria, plus justement
que Daniel à la vue d'un ange : In visione
tua dissolutœ sunt compages meœ, nihil in

me rcmansit virium. (Dan., X, 16.) C'est par
là que commence la conversion du pécheur;
la crainte en est le premier pas : Tremens
ac stupens Paulus, dixit, Domine, quid me vis

facere. (Act., IX, 6. ) Ce fut le sentiment,
ce furent des paroles d'un cœur aussi con-
trit et humilié que celui de Madeleine, de
saint Pierre, etc. Elles renferment le bon
propos. Le pénitent s'écrie : Mon cœur est

prêt; que voulez-vous que je vous fasse?
Perfecla contritioneforma paratum cormeum,
Deus. (Psal. LVI, 8.) Bien plus de gens imi-
tant l'aveugle à qui le Seigneur dit, que vou-
lez-vous que je fasse : Quid tibi vis faciam[?
(Marc, X, 51), qu'il n'y en a qui imitent
saint Paul : Domine, quid me vis facere? Ab-
sit hoc a me, Domine, magis dico tibi quid
me vis facere. (Act., IX, 6.) Je me suis perdu
en faisant ma volonté, je veux me sauver
en faisant la vôtre. J'obéirai, non-seulemeut
à vous, mon premier directeur, mais encore
à Ananie, mon directeur visible.
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'Cette contrition, animée, d'une charité si

fervente, n'est pas moins soutenue d'une
profonde humilité. Vous connaissez votre
obligation de joindre la confession à la con-
trition; et quoiqu'on exige qu'une confes-
sion secrète à un seul homme, combien de
gens rougissent d'avouer ce qu'ils n'ont pas
rougi de commettre peut-être devant plu-
sieurs 1 Que l'exemple de saint Paul péni-
tent condamne hautement ce damnable si-

lence ! Il publie dans tous les temps, dans
tous les lieux du monde, qu'il est le moin-
dre des fidèles, le dernier des apôtres; qu'il

est indigne de ce nom, un avorton de la

grâce, le premier, le plus grand pécheur,
un blasphémateur, ennemi de Jésus-Christ,

persécuteur de l'Eglise, meurtrier des saints,

nommémeut des chrétiens.

Faut-il unir la satisfaction à la confession?
Il la commence par un jeûne de trois jours,
sans rien prendre. 11 n'a plus d'égardà la chair

et au sang: Continuo non acquîevi carnietsan-
guini.(Galat., L, 16.)Quelques travaux qu'il

ait supportés dans ses fonctions, il châtie son
corpset le traite en esclave, quoiqu'il eût reçu
à son baptême le pardon entier de tous-ses
péchés; et nous, si fort redevables à la jus-

tice divine, nous refusons même de légères

pénitencesau tribunal de laconfession. Assez
forts pour offenser Dieu , nous manquons
de force et de santé pour la pénitence.
Le changement enfin. Saint Paul fait pu-

bliquement tout le contraire de ce qu'il fai-

sait avant de prêcher Jésus-Christ; jusque
dans la Synagogue, il réfute, il convainc les

juifs par les plus fortes preuves, avec plus
d'éclat qu'il n'avait jamais agi pour eux. Il ne
rougit pas comme nous de sa conversion :

Non erubesco Evangelium. (Rom., 1, 16.)

Tout cela se fait, 1° sans délai : continuo
non acquievi carni; 2° sans partage. L'âme
par la prière, le corps par le jeûne, l'esprit

par la foi, la volonté par l'obéissance, les

travaux parle zèle: Quidme vis facere? (Act.,

IX, 6.) O verbum brcve, sed plénum vivum

,

efficax, omni acceplione dignum! (Hebr., IV,

12.) 3" Sans faiblesse, toutes les vertus, dé-
tail, gratin vacua non fuit , sed semper in me
manct. (I Cor. XV, 10.) k" Sans retour, pour
toujours : Quœ rétro sunt obliviscens, ad ea

vero quœ sunt priora extendens\ meipsum.
(Philip., III, 13.)

Il a donc bien mérité d'être un vase d'élec-

tion : il ne tiendra qu'à nous d'en être un.
S'il ne s'était pas alors converti, il serait un
réprouvé, et nous le serons si nous ne nous
convertissons pas. Il nous a été donné pour
modèle : Ideo misericordiam consecutus sum
ut in me oslcnderet omnem patientiam ad In-

formationemeorum qui crediturisunt.(\ Tim.,

1,16.) La giâce nous manque- t-elle? Non,
mais nous lui manquons : Videte ne in va-
cuum gratiam Deirecipiatis. (II Cor., VI, 1.)

Soyons-lui toujours lidèles, comme ce grand
Apôtre, vous arriverez comme lui à la vie

éternelle. Ainsi soit-il.
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